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Économie domestique. 

Argenterie (nettoyage et entretien de 1*), 
208. 

Bonbons an café, 40. 

Botot (eau de), 144. 

Café (manière de lui conserver son arôme), 
376. 

Chimie domestique, 132. 

Choux-fleurs au parmesan, 152. 

Confitures de fraises, 222. 

Conservation du raisin, 368. 

Crème fouettée aux framboises, 208. 
Cuivres dorés (nettoyage des), 144. 
Dentelles, rubans et velours noir (nettoyage 
des), 152. 

Eau de Seltz {soda toa/er), 222. 

Eau-de vie de Gayac, 248. 

Eau-de-vie de lavande, 248. 

Eau d'héliotrope, 248. 

Écaille (nettoyage de 1*), 144. 

Économie domestique, 40, 88,112, 144, 152, 
208, 222, 248, 277, 303, 311, 358, 376. 

Elixir pour calmer les douleurs de dents 
cariées, 248, 

Élixir pour les dents, 222. 

Entremets aux pommes, 376. 

Fleurs fanées, 152. 

Gants (nettoyage des), 151. 

Gâteau de pommes de terre, 208. 

Glaces, meubles et vitres (nettoyage des), 88. 
Lampe de nuit économique, 152. 

Laque (meubles de). Manière de leur rendre 
leur fond noir, 376. 

Liqueur à la vanille, dite huile de vanille , 

222 . 

- - Liqueur^ l'orange et au citron, 208. 

Liqueurs nouvelles (moyen de les vieillir), 
144. # 

Lits de plumes (nettoyage des), 112. 
Macarons à la fleur a’ornnger, 40. 

Meubles de laque. Manière de leur rendre 
leur fond noir, 376. 

Meubles, glaces et vitres (nettoyage des), 88. 
Miel rosat, 376. 

Mousse (procédé pour teindre la), 277. 
Nettoyage et entretien de l'argenterie, 208. 
Nettoyage du tulle, des dentelles, etc., 152. 
Œufs gelés, 152. 

Orangeade, 208. 

Oranges crues (compote d’), 144. 

Oranges (puits d 1 ), 144. 

Papiers tachés d'huile (nettoyage des), 40. 
Pâte d’abricots, 222. 

Pâte de coings, 208. 

Plnm-pudding, 40. 

Plumes (teinture des), en blanc, en groseille 
des Alpes, en ponceau, en lilas, en pen¬ 
sée , en jaune, en jaune paille, en vert, 
en gris et en noir, 303, 311 et 312. 

Plumes (teinture et restauration des), 303. 
Poires sèches, 358. 

Pommes et poires gelées, etc., 152. 

Pouding de riz, 358. 

Poudre pour les dents, 222. 

Poudre végétale dentifrice, 222. 

Poulardes (engraissement des), 112. 

Procédé pour teindre la mousse, 277. 

Punch au rhum, 222. 

Raisin (conservation du), 368. 

Sachets parfumés à la rose, à l’héliotrope , 
parisiens et de lavande, 312. 

Souliers desatin blanc (nettoyagedes), 152. 
Taches de graisse sur le parquet, 152. 
Teinture en bleu bluet, 304. 

Teinture eu bleu de ciel, 304. 

Teinture en rose, 304. 

Verres de lampes (nettoyage des), 144. 
Vieillir les liqueurs nouvelles, le rhum, etc. 
(moyen pour), 144. 

Vitres, meubles et glaces (nettoyage des), 88. 

Modes, lingerie, ouvrages de femme, ete. 

Accessoires de toilettes (description d’), 382. 
Agrafe ovale au crochet, 172. 

Alphabet, 124. 

Alphabet au plumetis, 404. 

Alphabet au point croisé, 139. 

Alphabet en tapisserie, 274. 

* Alphabet gothique, 90. 

Bains de mer (costumes de), 237. 

Bandes brodées, 60,172, 330. 

Baudes brodées, pour garnitures de cami¬ 
soles , pour vêtements et pantalons d’en¬ 
fants, etc., 50. 

Barbe en application, 73. 


Bavette au crochet , 209. 

Bavette brodée, 67. 

Berthe en dentelle noire, 46. 

Blague à tabac. 169. 

Blouse pour petit garçon de cinq à huit ans, 


Bobèche en perles, 105. 

Bonnet de nuit, 291. 

Bonnets de nuit pour femme et jeune fille, 
251. 


Bonnet en crêpe bleu et tulle de soie, 180. 
Bonnet en forme de fanchon, 180. 

BouDet en forme de résille, 379. 

Bonneten tulle blanc avec rubans roses, 382. 
Bonnet en tulle de soie, 381. 

Bonnet en tulle de soie à dessins, 381. 
Bonnet en tulle de soie, garni de rubans 
roses, 178. 

Bonnet en tulle de soie noir et blanc, 379. 
Bonnet négligé, 379. 

Bonnet négligé en mousseline, 380. 

Bonnet pour enfant nouveau-né, 66. 
Bordure de jupons, 394. 

Bordure de mouchoir en application, 26. 
Bordure en mignardise, 282. 

Bordure en soutache, 354. 

Bordures au crochet. 125, 291. 

Bordures en tapisserie, 202, 234. 

Bouchon de lampe, 105. 

Bouquets en tapisserie, 155. 

Bourse au crochet, à jours, 249. 

Bourses an crochet, 17, 81, 197. 

Bouton en perles, 125. 

Boutonnières brodées, 250. 

Bracelet eu coquillages, 202. 

Bretelles pour homme, 147, 212. 

Broderie en reprises, 202. 

Cache-nez (crochet), 406. 

Cache-peigne, 1. 

Cache-pot, 196. 

Cachemire (châle de), 193. 

Calotte au crochet, 49. 

Calotte au crochet pour homme, 274. 
Calotte pour homme, 150. 

Capuchon Fortuna, 401. 

Capuchon Fortuna étendu, 403. 

Camisole, 253. 

Camisole en nansouk, 293. 

Camisole pour enfant nouveau-né, 66. 
Camisoles, 290. 

Canezou avec une garniture de taffetas noir, 
42. 


Capuche, 3. 

Carnet, 298. 

Carré au filet, 68. 

Carreaux au crochet, 146, 225, 385. 
Carreaux tricotés pour couverture, 330. 
Casaque pour jeune fille de dix â douze ans, 
377. 

Ceinture brodée, 73. 

Ceinture Esméralda, en velours noir, 42. 
Ceinture de jupon, 259. 

Ceinture régeute, 217. 

Ceintures-écharpes, 59. 

Ceinturon brodé, 81. 

Cendrier, 235. 

Châle de cachemire ou de grenadine, 193. 
Châle-écharpe tricoté, 33. 

Châle long arapé, de la Compagnie lyon¬ 
naise, 265. 

Châle Louise (crochet et tricot), 404. 

Châle Pythia (crochet et tricot), 403. 
Chapeau an crochet pour enfant de neuf à 
dix-huit mois, 386. 

Chapeaux, 218. « 

Chapeaux (description de), 350. 

Chapeaux d’été, 129. 

Chapeaux d’hiver, 355. 

Chausson d’enfant de neuf mois à un an, 
341. 


Chaussons pour enfant de trois à neuf mois 
(crochet et tricot), 409. 

Chemise de nuit pour femme, 250. 

Chemise pour homme, 292. 

Chemise pour petit garçon, 66. 

Chemise russe pour enfant de quatre à six 
ans, 67. 

Chemises décolletées pour femme, 251, 292. 
Chemisettes pour robes ouvertes, 325. 
Cocardes, nœuds et rosettes, 219. 

Coiffure de bal, 9. 

Coiffure de blonde blanche, 58. 

Coiffure de jardin, 185. 

Coiffure en blonde blanche et rubans roses, 
57. 

Coirfure en dentelle noire, 58. 

Coiffure en ruban de velours, 26. 


Coiffure en perles, 124. 

Coiffure en rubans de taffetas noir avec rai¬ 
sins d’or, 58. 

Coiffure en rubans de velours bleu, 57. 
Coiffure en taffetas bleu bluet, 58. 

Coiffure en taffetas cerise, 57. 

CoifTure en velours ponceau, 57. 

Coiffure Maintenon, 201. 

Coiffures, 270. 

Coiffures à la hongroise, 37. 

Coiffures exécutées par M. Croiznt, 91,165. 
Coin de mouchoir en application, 275. 
Coins de mouchoir, 106, 155, 331. 

Col au crochet au point de Gobelins sim¬ 
ple, 409. 

Col au crochet guipure d’Irlande, 202. 

Col â revers, 177 

Col droit, 178. — Manche accompagnant le¬ 
dit col, 182. 

Col en fourrure , au crochet, pour petite 
fille de quatre à neuf ans, 386. 

Col en guipure d’Irlande, 227. 

Col en médaillons de dentelle, 297. 

Col en soutache, 329. 

Col en soutache et broderie anglaise, 361. 
Col négligé et manchette accompagnant le¬ 
dit col, 258. 

Col-pèlerine au crochet, 34. 

Col tricoté pour enfants, 243. 

Cols au crochet, 353, 361. 

Cols brodés, 145 . 213, 541. 

Cols en mignardise, 107, 326, 341. 

Cols pour homme, 292. 

Collier en coquillages, 202. 

Collier-plastron pour homme (tricot et cro¬ 
chet), 406. 

Conseiis pour lever les patrons, 2. 

Corbeille à ouvrage en forme de wagon, 25. 
Corbeilles à ouvrage, 122, 225. 

Cordons de sonnette, 12, 305. 

Corsage décolleté, 46. 

Corsage décolleté pour jeune fille de onze â 
trèizc ans, 182. 

Corsage pour petite fille de six â hnit ans, 
182. 


Corsage zouave et gilet pour accompagner 
ledit corsage, 234. 

Corsets, 145. 

Costume exécuté pour le Prince Impérial 
par la maison Pauline Royer, 397. 

Costume pour petit garçon de six à huit 
ans, 347. 

Costume pour petite fille de huit ans, 323. 

Couronnes de comte et de vicomte, 139. 

Couronnes de comte et de baron en tapis¬ 
serie, 274. 

Couronnes de fantaisie, 330. 

Coussin (dessin en tapisserie ponr), 49. 

Coussin de canapé, 228. 

Coussin de pieds en forme de pouff, 91. 

Coussin pour prie-Dieu, 361. 

Coussin rond, 169. 

Cravate de femme, 73. 

Cravate en taffetas noir, 42. 

Cravates de femme : en tulle noir, brodée 
en chenille, 119; — eu cachemire pon¬ 
ceau, orné de velours noir, 179. ' 


Crochet de monlre, 6. 

Crochet (différents points de), 369. 

Crochet et tricot (travaux au), 385. 

Crochet (explication des termes du), 171. 
Crochet tunisien, pour-couverture de lit 
d'enfant, coussin ou tapis de pied, 49. 
Crochet-velours, 26. 

Crochets et aiguilles à tricoter, 386. 
Déguisements pour enfants, 37. 

Dentelle tricotée, 9. 

Dentelles au filet, 218, 335, 385. 

Dessins au crochet (deux), 313. 

Dessin au crochet pour couvertures, sacs 
de chasse, etc., 195. 

Dessin de tapisserie, 331. 

Dessins de tapisserie (neuf), 414. 

Dessin de tapisserie pour coussin de pied, 


297. 


Dessin de tapisserie pour coussins, trtpk, 
coffres à bois, etc., 396. 

Dessin en application pour rideaux, 212. 

Dessin en soutache pour garniture de cha¬ 
peau, 282. 

Dessin en soutache pour tapis de table, cous¬ 
sin de canapé, plateau de lampe ou de 
candélabre, etc., 198. 

Dessin en tapisserie pour coussin, chaise , 
sac de voyage, etc., 196. 

Dessin en tapisserie pour sac de voyage, 
coussin de canapé, etc., 212. ^ 


Dessin en tulle brodé en reprises, 297. 
Dessin pour filet ou crochet, 340. 

Dessinsen tapisserie pour coussin de canapé. 

298, 325. * ' 

Dessous de flacon, 273, 305. 

Diadème en jais et perles noires, 124. 
Encadrement en tapisserie, pour filet ou 
crochet, 50. 

Entre-deux au crochet, 332. 

Entre-deux pour chemisette, 274. 
Entre-deux pour jupon, 341. 

Epaulette au crochet, 186. 

Escarcelle, 13. 

Essuie-plumes, 36, 105,146. 

Étoiles au crochet, 114,153. 

Étui pour coton à broder, 122. 

EveMail de la princesse Victoria (de Prusse), 

Explication des planches de patrons, 7, 41, 
66, 102, 138, 177, 193, 221, 234, 250, 258, 
290, 309, 321, 346. 

Fanchon Fénella,401. 

Fanchon tricotée, 337. 

Festons simples en ruban de fil, 395. 

Fichu au crochet, 369 ; le même tricoté, ibid. 
Fichu à demi décolleté, 221. 

Fichu à revers, 221, 

Fichu en tulle brodé et manche l’accompa¬ 
gnant, 325. 

Fichu garni de dentelles, 221. 

Fichu en mousseline, 177. 

Fichu en taffetas noir, 42. 

Fichu en tulle de soie avec rubans roses, 41. 
Fichu en tulle de soie blanc avec velours 
noir et or, 42. 

Fichu en tulle de soie blanc, avec rubans 
bleus, 43. I 

Fichu en tulle de coton blanc, 43. * 

Fichus au orochet, 266. 

Fichus-cravate, 252, 292. 

Flacon (dessous de), 305. 

Fourrure (garniture en), pour petite fille de 
quatre à neuf ans, au crochet, 386. 

Frange au crochet, 201. 

Gant tricoté pour enfant, 14. 

Gants de chasse (tricot), 404. 

Garniture en fourrure pour petite fille de 
quatre à neuf ans, nu crochet, 386. 
Garnitures et ornements en passementerie. 
396. 

Garniture peluchée pour vêtements d’en¬ 
fants, 371. 

Gilet, 347. 

Gilet de chasse (crochet point de piqué), 405. 
Grappe de raisin au crochet, 170. 

Gravures de modes (explication des), 6, 27, 
41, 53, 69, 93, 100, 110, 117, 149, 161, 189, 
205, 213, 245, 253, 262, 285, 301, 333, 341. 
365, 405, 413. 

Guêtre, 347. 

Guêtre pour enfaot de deux à quatre ans, 
402. 

Guêtre tricotée pour enfant de deux à trois 
ans, 307. 

Jupon à cercles, 145. 

Jupon à ressorts, 217. 

Jupon de bal, 146. 

Jupon (bordures ou bas de), 124. 

Jupon (six dessins pour bas de), 313. 
Jupons, 107. 

Jupons de MM. Dussant et Caen, 33. 

Jeune femme convalescente recevant sa fa¬ 
mille , 5. 

Jeunes tilles (toilettes de), 353. 

Lambrequins en tapisserie, 20, 361. 

Lange, 67. 

Largeur des rubans (Manière de compter la), 
218. 

Lingerie élégante, 82. 

Lingerie d’enfants, 63. 

Lingeries (description de), 238. 

Lingeries (explication des). 6. 

Manche avec manchette rabattue, 182. 
Manche bouffante en tulle, 362. 

Manchette au crochet, au point de Gobelins 
simple, 409. 

Manchette en fourrure, au crochet, pour pe¬ 
tite fille de quatre à neuf ans, 387. 
Manchette-bracelet, 305. 

Manchettes, 74, 236. 

Manchon en fourrure, an crochet, pour pe¬ 
tite fille de quatre à neuf ans, 388. 

Manteau arabe, 350. 

Manteau au crochet pour enfant, 412. 
Manteau d’été pour enfants de cinq à huit 
ans, 222. 

Manteau parisien, 351* 
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TABLE DES MATIÈRES, 


Manteau pour enfant de buit à douze ans, 
34®. 

Manteau pour petit garçon de six à dix ans, 
346. 

Manteau pour petite fille, 67. 

Mnntelet douairière en mousseline blanche, 

222 . 

Mantelets, 132, 137. 

Médaillons pour ornement de robe, etc.. 
354. 

Mignardise au crochet, 126. 

Mignardise en soie et perles, 126. 

Mitaine pour petite fille, 274. 

Nécessaire de travail, 74. 

Neuf dessins de tapisserie, 414. 

Nœud de cravate, 235. 

Nœud de denhdle, 65. 

Nœuds, cocardes et rosettes, 219. 

Ombrelles, 162. 

Paletot pour petite fille de quatre à six ana, 
346. 

Palme au crochet, 187. 

Palme en perles, 187. 

Papillon porte-aiguilles ou essuie-plumes, 

Paravent pour veilleuse, 266. 

Pardessus et mantelets, 141. 

Pan de cravate, 305. 

Pans de cravate en mousseline brodée, 218. 
Panier à ouvrage en forme de wagon, 26. 
Pantalon, 347. 

Pantalon accompagnant une blouse pour 
petit garçon de cinq à huit ans, 194. 
Pantalon pour femme, 252. 

Pantalon pour petit garçon de trois à cinq 
ans, 66. 

Pantalon pour petite fille de neuf à douze 
ans, 66. 

Pantoufle, 258. 

Pantoufle brodée en soutache, 18. 

Pantoufle en tapisserie, 91. 

Pantoufle pour homme, 222,297. 

Passe d'un bonnet, 46. 

Peignoir en nansouk, 292. 

Peignoir Watteau, 293. 

Pèlerine-Elisabeth (tricot), 393. 

Pèlerine en tulle broché, 177. 

Pèlerine Sibylle, au crochet, 416. 

Pèlerine tricotée en laine, 13. 

Pelote au crochet, 113. 

Pelote-étoile, 385. 

Pelote recouverte en velours et garnie de 
perles, 195. 

Plateaux de lampe, 74,82,186,244, 297,313, 
332. 

Plateaux pour lampes et flambeaux, 115. 
Points au crochet (différents), 369. 

Points de dentelle, 226. 

Points de dentelle et points d’AIeuçon, 226, 
259. 

Porte-cigares en forme de navire, 113. 
Porte-monnaie, 361. 

Portefeuille à gravures ou à musique, 18. 
Portefeuille de voyage, ou porte-chemi¬ 
ses, 6. 

Prince Impérial (costume exécuté pour le), 
par la maison Pauline Royer, 39/. 
Résille-bonnet de nuit, 67. 

Résille en cordon rond, 4. 

Résille en ruban noir, 6. 
késille garnie de ruches, 378. 

Robe de chambre, 289. 

Robe de chambre en cachemire d'Ecosse , 
337. 

Robe d’enfant au crochet, 413. 

Robe de nuit pour enfant d'un à trois ans, 

66 . 

Robe Gabrielle, 193. 

Robe pour jeune fille de dix à douze ans, 

377. 

Robe pour petite fille de huit à dix ans, 347. 
Robe pour petite fille de quatre à six ans, 

378. 

Robe pour petite fille de trois à cinq ans, 
378. 

Rosette avec feuilles au crochet, 188. 
Rosettes au crochet, 169, 281. 

Rosettes, cocardes et nœuds, 219. 


Rosettes et ornements au crochet, 125. 
Rubans (Manière de compter la largeur des), 
218 . 

Sac de voyage en tapisserie, 273. 

Sac tricote, 73. ♦ 

Sacs à ouvrage, 81, 106, 329. 

Serviqtte, 147. 

Serviette pour buisson d’écrevisses, 139. 
Signet, 147. 

Sonnette (cordon de), 305. 

Sortie de bal en cachemire blanc, 41. 
Sous-manche tricotée, 396. 

Soutache (dessin en) pour garniture dadm- 
peau, 282. 

Table à ouvrage, 185. 

Tabliers, 97. 

Tabliers de percale, 254. 

Tabouret de piano, 310. 

Tabouret de pied, 313. 

Tapis-chancelière, 35. 

Tapis de table, 262 , 266, 325. 

Tapisserie (dessins de), 94,115, 186. 
Tapisserie (neuf dessins do), 414. 

Toilettes (accessoires de), 382. 

Toilettes de bal, 61. 

Toilettes de jeunes filles, 353. 

Toilettes (description de), 6, 24, 30, 47, 56, 
71, 76, 94, 102, 107, 126,131, 150, 155, 164, 
172, 182, 188, 198, 203, 213, 222, 228, 244, 
255, 270, 275, 282, 293, 300, 307, 313, 326, 
333, 342, 355, 362, 371, 388, 397, 406, 414. 
Travaux au crochet et tricot, 385. 

Tricot pour couvertures, 26. 

Tricot tunisien, 202. 

Tricoteuse, 154. 

Veste, 347. 

Veste hongroise, 2. 

Veste slave, 346. 

Veste zouave au crochet, 321. 

Veste zouave et gilet pour accompagner la¬ 
dite veste. 234. 

Vêtements d’hiver, 345. 

Voiles pour chapeaux, 242. 

Voiles pour globes de lampe, 90 et 92. 


A propos de musique, 40. 

Chant du Pécheur (le), romance sans pa¬ 
roles, 155. 

Feuille flétrie, romance. paro1esdeM u *Elisa 
Mercœur, musique ae M u# Lucie Pou- 
joulat , 366. 

Galop hongrois, musique de P. Hertel, 18. 

Nocturne de Field, 283. 

Polka-Mazurka, musique de F.Belleda, 83. 

Prière de l'enfant (la), paroles de Lamar¬ 
tine, musique de H. Brun, 111. 

Une mère à son enfant, paroles de F. Ruc- 
KRT, musique de U. Marscbner , 38. 


Mouvdles, chroniques, énigmes, charades, 
logogriphes, rébus, etc. 


Anagrammes, 128, 240. 

Bal (le), 46. 

Basse-cour (la), par E. de Paroy, 236. 

Biographie d'une héritère (la), traduit de 
l'ADglais, 136, 142, 151, 158, 167, 174, 183, 
190, 199, 206, 215, 222, 231, 238, 246, 255, 
263, 270, 278, 286, 294. 

Broderie (petit glossaire des termes de),260. 

Ce que tout le monde sait, par M“* Emme- 
line Raymond, 52, 77, 157, 206. 

Chant du cygne (le), souvenirs de voyage, 
par S. de Paroy, 375. 

Charades, 15, 32, 264, 328, 408. 

Publications nouvelles, par M“« Emm. Ray¬ 
mond, 96,182, 286, 374, 398. 

— Histoire de Marie-Antoinette , par Edmond 
et Jules de Concourt, 216. 

— Trésor des pianistes , par M. Farrenc, 
286. 

— Contes de Perrault , illustrés par G. Doré, 
374, 388. 

— Le Grand-Père et ses quatre petits-/Us, 

par M“® J.-J. Fouqueau de Pussy, 398. , 


— Cinquante fables pour Venfanee, par Guil¬ 
laume Hey, 398. 

— Album des Magasin, pittoresque, 408. 

—» Bistbire d'une bouchée de pain, lettres à 

, une petite JUte, par M. Macé (collection 
Hetzel), 408. 

— L'Art de converser et et écrire chez la 
femme, par M. Paul Leconte, 408. 

Chroniques du mois, par M M Emou Ray¬ 
mond, 29, 01, 102, 134, 106, 198, 230, 262, 
293, 326, 356, 388. 

Clefs diplomatiques, par Edme Simonot, 
160, 176. 

Coquetterie (la), par Emmbune Ray¬ 
mond, 68. 

Correspondance entre la mère d’une jeune 
fille et le père d'un jeune homme, contre¬ 
signée par M“* E. Raymond, 277, 282, 298, 
308. 

Djedda, on l'importation des vers à soie en 
Europe, histoire indienne, par S. de Pa- 
ROY, 414. 

Elégance (1*), par M“* Emm. Raymond, MA. 

Énigme, article inédit d'une Encyclopédie, 
par A. F.-D., 71,79. 

Enigmes, 8, 24, 40, 112, 120, 144, 152, 168, 
200, 336, 344, 400. 

Hiver dans les Alpes (an), par E. de Paroy, 
119, 127. 

Jadis et aujourd'hui, équipages des prin¬ 
cesses à trois cents ans ae distance, 317. 

Jardinier (conseils d'un vieux), par E. R. 
Sainfoin , 14, 50, 86,94, 115, 391. 

Jet d’eau-horloge (le) de M. Barnier, insti¬ 
tuteur à Alignao-du-Vent (Hérault), 356. 

La Lumière, fantaisie d'hiver, par S. de Pa¬ 
roy, 111. 

Le Château de Balmoral, 310. 

Le l* r janvier 1861, parM“® E. Raymond, 1. 

Lettres d’une marraine à sa filleule, par 
M** Emm. Raymond, 20, 83, 173, 214,267, 
351,371. 

Logogriphes, 48, 56, 88, 160, 304, 376, 384. 

Longchamp (Modes de), 110. 

Marche alternative des deux fous, 8. 

Marie, reine de Naples, par W. Unger, 85. 

Mieux vaut aide que conseil, proverbe en 
un acte, par M** E. Raymond; 300. 

Mode (les variations de la), par M"* E. Ray¬ 
mond, 188. 

Modes. — Jupons, corsets, chapeaux, par 
M“* E. Raymond, 217. 

Modes, 46, 75, 110, 121, 131 , 204, 228, 245, 
257, 265, 275, 314, 333, 350, 362, 374, 390, 
406. 

Modes d'enfant, 147, 182. 

Modes. — Manteaux , 317. 

Monogriphe, 392. 

Orage (le dernier), 382. 

Où peut conduire une Nouvelle , par M. Ch. 
Adam, 399, 407. 

Patineurs du bois de Boulogne (t«>), 46. 

Pêle-mêle, 32, 128, 152. _ 

Perce-neige (les), par Suzanne E***, 118. 

Rébus, 8, 24, S2, 40, 112, 120,128, 144, 200, 
208, 224, 232, 240, 248 , 256, 264, 272, 280, 
288, 296, 304, 312, 328, 336, 344, 368, 376, 
384,392, 400, 408, 416. 

Revenant (un), énigme en pot-pourri, par 
M. Edme Simonot, 351. 

Rêves des fleurs (les), par S. de Paroy, 139. 

Rikke-tikke-tak, par H. Conscience, trad. 
par L. Wocquier, 7, 15 , 23, 31, 53, 63. 

Rose Deroy, histoire wallonne, par L. Agi¬ 
ront, 318 , 327 , 334, 342, 359, 364, 375. 

Saut du cavalier, 32, 72, 80, 120, 152, 224 , 
232, 280, 312, 320, 344, 384. 

Songes (les), par S. de Paroy, 362. 

Souvenirs de voyage : la Cheminée du pa¬ 
lais de justice de Bruges, par S. de Paroy, 
311. 

Termes de broderies (petit glossaire des), 
260. 

Thé (le), 127. 

Théorie des couleurs, par M"* Emm. Ray¬ 
mond, 126, 254. 

Toile à notre époque (la), 235. 

Toilettes de bal (explication des), 29, 47# 


Trois bonheurs de Claire (les), par L. Act 
MONT, 69, 78, 87, 95, 103. ^ A6l ~ 

Une Légende, par S. de Paroy, 316. 


N* 6.— Berthe en dentelle.— Caneton avec 
une garniture de tafTetas noir. — Cein¬ 
ture Esméralda en velours noir. — Cra¬ 
vate et fichu en taffetas noir. — Corsage 
décolleté. — Fichus en tulles de coton 
et de soie. — Passe d'un bonnet 

N* t. — Bavette brodée.— Bonnet pour en¬ 
fant nouveau-né. — Camisole pour en¬ 
fant nouvean-né. — Chemise pour pe¬ 
tit garçon de cinq à huit ans. — Che¬ 
mise russe pour enfant de trois à cinq 
ans. — Manteau pour petit enfant. — 
Pantalon pour petite fille de neuf & 
douze ans. — Pantalon pour petit gar¬ 
çon de trois à cinq ans. — Robe de nuit 
pour enfant de un à deux ans. 

N* 13. — Corsage montant — Costume pour 
petit garçon de six à huit ans. 

N 9 18. — Manteau vénitien. — Mantelet- 
écharpe Alice. — Mantelet duchesse. 

N 9 23 — Bonnet en crêpe bieu et tulle de 
soie. — Bonnet en forme de fanchon. 
— Bonnet garni de ruban rose. — Ca¬ 
che-pot — Col droit. — Corsage décol¬ 
leté pour jeune fille de onze à treize ans. 
— Corsage pour petite fille de six & huit 
ans. — Cravate en cachemire ponceau. 
— Fichu en mousseline brochée. — 
Manche accompagnant ledit col. — Man¬ 
che avec manchette rabattue. — Pèle¬ 
rine en tnlle broché. 

N 9 25. — Blouse pour petit garçon de cinq 
à huit ans. — Dessin pour châle. — Robe 
Gabrielle avec plastron. — Pantalon ac¬ 
compagnant la blouse. 

N* 28. — Broderies. — Fichu à revers. — 
Fichu carré. — Fichu garni de dentelles. 
— Manteau d'été pour enfant — Man¬ 
telet douairière en mousseline blanche. 
— Pantoufle pour homme. 

N° 30. — Veste zouave. — Gilet accompa- 
goant la veste zouave. — Roulette pour 
relever les patrons. 

N 9 32. — Bonnet de nuit pour femme. — 
Bonnet de nuit pour jeune fille. — Ca¬ 
misole. — Chemise décolletée pour 
femme. — Chemise de nuit pour femme. 
— Fichu - cravate. — Pantalon pour 
femme. — Plastrons pour tabliers de 
percale^ 

N 9 377 — Bonnets de nuit — Camisoles 
avec manche et col à part — Chemise 
pour homme. — Chemise décolletée 

J our femme. — Col angjjie. — Co. 

roit pour homme. — Cols rabètto.^r- 
Fichu-cravala. — Peignoir Vateau. 

N* 41. — Arabesque! en drap ppur tapis de 
table. — Chemisette pour robes ouver¬ 
tes et manchettes l^ccompagnant. — 
Corsage-veste pour pet te fille de huit 
ans et chemisette l'accompagnant — 
Fichu en tulle brodé et manche l’accom¬ 
pagnant—Veste zouave faite au crochet 
N° 44. — Costume pour petit garçon de six 
à huit ans (veste). — Gilet — Guêtre.— 
Manteaux : arabe, parisien, pour petit 
garçon de six à huit ans. — Paletot pou* 
petite fille de quatre à six ans. — Pan¬ 
talon. — Robe pour petite fille de huit 
à dix ans. — Veste slave. 

N® 47.—Bonnet en tulle de soie.—Bonnet en 
tulle blanc avec rubans roses.— Bonnet 
en tulle de soie à dessins. — Bonnet en 
tulle de soie noir et blanc.—Bonnet né¬ 
gligé. —Bonnet négligé en mousseline. 
— Casaque pour jeune fille de dix à 
douze ans. — Réaille garnie de ruches. 
Robe, corsage montant et manche lon¬ 
gue, pour petite fille de quatre à six 
ans. — Robe pour jeune fille de dix à 
douze ans. — Robe pour petite fille de 
trois à cinq ans. 



Paris. — Typographie de Firmin Didot frères, fils et C # , rue Jacob, 56. 


V 


Digitized by 


Google 



E 





Le numéro avec patrons, vendu séparément, 

50 centimes. 


Le numéro, vendu séparément, 

25 centimes. 


JOURNAL DE LA FAMILLE 


AVEC CNE GRAVURE COLORIEE : 75 CENTIMES. 


AVeC CNE GRAVURE C0L0R1£E : BO CENTIMES. 


CONTENANT LES DESSINS DE NOOES LES PLUS ÉLÉGANTS ET DES MODELES DE TRAVAUX D'AIGUILLE, ETC. - BEAUX-ARTS - MUSIQUE 


NOUVELLES - CHRONIQUES - LITTERATURE, ETC. 


UN NUMERO PAR SEMAINE PARAISSANT LE SAMEDI 


PRIX DE LA MODE ILLUSTRÉE: 

P AMIS. 

Un an, f2 fr. — Six mois, 6 fr. — Trois mois, 3 fr. 
DiPARTMiRTi (frais de poste compris). 

Un an, 14 fr. — Six mois, 7 fr. — Trois mois, 3 fir. 50 c. 
Les abonnements partent 

du 1 er de chaque mois ou du 1 er de chaque trimestre. 


RÉDACTION ET ABONNEMENTS, RUE JACOB, 56. 

S'adresser pour la rédaction à Mme Emmeline RAYMOND. 

Et pour les abonnements et réclamations à I. W. UN G ER. 

Toutes les lettres doivent être affranchies. 


PRIX DE LA MODE AVEC L’ALBUM COLORIÉ : 

PARIS. 

Un an, 24 fr. — Six mois, 13 fr. — Trois mois, 6 fr. 75 c. 
départkberts (frai» de poste compris). 

Un an, 25 fr. — Six mois, 13 fr. 50 c. — Trois mois, 7 fr. 
Les abonnements partent 

ou i tr de chaque mois ou du 1 er de chaque trimestre. 


Toute demande non accompagnée d'un lion sur la poste ou d’un mandat A vué sur Paris, A l’ordre de MM. Firmin XHdot frères, fils et C% sera considérée comme non avenue. 

— On s’abonne également chez tous les Libraires de France et de l’Étranger. — (Pour l’étranger le port en sus). — 


Sommaire. — Le premier janvier 1861. — Planche de pa¬ 
trons : Conseils pour lever les patrons. — Veste hongroise. 

— Capuche. — Résille en cordon rond. — Résille en ru¬ 
ban noir. — Lingerie : Bonnet en tulle brodé au plumetis. 

— Canezou eu tulle-dentelle. — Résille en chenille noire. 

— Manche et col brodés. — Berthe en tulle blanc plissé. — 
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Description de toilettes. — Portefeuille de voyage. — 
Explication du recto de la planche du Supplément. — 
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deux fous. — Énigme. — Avis. — Rébus. 

i" JANVIER 1861. 

La mode, malgré sa mobilité et son inconstance, mal¬ 
gré le besoin de change¬ 
ment, qui est son essence Tv 

même, n’a jamais pu faire dcjbJ 

varier l’usage immémorial M 

qui consacre le premier jour 
de l’an à l’échange des mar- 
ques de souvenir. Ce jour, 
qui clôt une année et qui 
en ouvre une autre, con- 

serve une sorte de solen- n&ttI ( 

nité, qui émane à la fois des AtSV 

souvenirs et des regrets, Jr 

des espérances et des crain- fl. î \ 

tes; on jette un regard en à 

arrière, puis on essaye de // 5/ \ 

sonder l’avenir, et l’on (4_ i 

éprouve involontairement 

le besoin de se rattacher à $ ' 

ses semblables, de rafTermir Âx 

les liens que le temps dé- $ 

noue quand il ne les rompt È 

pas ; on comprend instinc- 

tivement que le plus sûr 

appui contre les peines et 

les douleurs que l’année 

nouvelle contient peut-être, se trouve dans la sympathie 
et PafTection de ceux que Ton connaît. On se rapproche 
donc le premier jour de Pan, non-seulement de ses amis, 
mais encore de toutes les personnes avec lesquelles on a 
eu quelques rapports ; on leur adresse des vœux ; et nous 
ne voulons pas manquer à cet usage en laissant partir ce 
numéro sans y placer quelques mots pour nos lectrices: 
notre silence aujourd’hui n’offenserait pas seulement la 
bienséance, il pourrait faire douter de notre reconnais¬ 
sance, et nous ne sommes pas du nombre de ceux qui 
pensent que l’ingratitude est Pindépendance du cœur. 


Notre journal commence aujourd’hui la deuxième an¬ 
née de son existence ; durant les douze mois qui vien¬ 
nent de s’écouler, nous avons reçu des preuves bien nom¬ 
breuses de sympathie, et nous tenons à remercier toutes 
les personnes qui ont facilité notre tâche par leurs encou¬ 
ragements. L’administration des postes nous ayant inter¬ 
dit toute réponse directe 4?ns les colonnes du journal, il 




{ZX/Ei 




CACHE-PEIGNE. 


faut nous résigner à remercier à la fois toutes nos lec¬ 
trices. Le succès de notre publication est leur œuvre en 
grande partie ; il est dû à la propagande active qu’elles ont 
bien voulu faire pour nous, au discernement qui leur a 


fait accueillir et protéger une publication qui rejetait cou¬ 
rageusement tous moyens inconciliables avec la moralité 
de son entreprise. Le public est plus avisé qu’on ne le 
suppose, et ne croit plus à ces promesses qui font sou¬ 
venir de P inscription^du, barbier facétieux affichant sur 
sa boutique qu’il raserait gratis demain. Il veut) juger 
par lui-méme, apprécier les avantages qu’on lui annonce, 
et les prospectus les plus* brillants n’ont d’autre résultat 
que celui d’éveiller son incrédulité. Nous n’avons donc 
pas fait de prospectus; nous avons offert au public de 
faire connaissance avec notre journal, et nous lui avons 
laissé le soin d’apprécier notre bonne foi. 

Nous ne voulons pas insé¬ 
rer iei des promesses inu- 

t tiles pour ceux qui nous 

connaissent; nous deman¬ 
dons seulement à nos abon¬ 
nées, si on les interroge sur 
nos tendances, de vouloir 
bien répondre que nous 
sommes du nombre de ceux 
qui préfèrent l’élégance à la 
richesse, le bon goût à l’ex¬ 
centricité, et que, le travail 
nous paraissant être le plus 
sûr remède à tous les maux, 
le meilleur gardien du repos 
de la conscience, nous le 
présenterons sans cesse aux 
femmes sous toutes les for¬ 
mes. Nous voulons pouvoir 
figurer sans inconvénient 
sur la table de la famille, et 
par conséquent nous n’an¬ 
nonçons pas la collaboration 
d’auteurs, estimés sans 
doute pour leur talent, mais 
dont les écrits ne nous semblent pas de nature à pou¬ 
voir être lus par les jeunes filles. Nous appelons à nous 
tous les noms, connus ou inconnus, qui pourront nous 
aider dans notre tâche, en nous donnant des œuvres qui 
appartiennent à cette littérature saine, forte et douce à la 
fois, et pouvant intéresser les femmes de tout âge. En¬ 
fin nous prions aussi nos abonnées de dire que notre 
journal tient compte de tous les avis, et que sa direction 
règle les améliorations qui lui sont demandées sur le grand 
principe de notre époque, c’est-à-dire le suffrage univer¬ 
sel. L’extension que notre publication obtiendra, grâce à 
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s noN<; boise. 


1 ?urs bons offices, nous périrettra de perfec¬ 
tionner le journal et de réaliser tous les projets 
que nous avons formés dans l'intérêt de nos 
abonnées. Plus modestes que certaines publi¬ 
cations, parce que nous sommes plus scrupu¬ 
leux, nous n'énonçons pas d'avance ces projets. 
Quand le jour de leur réalisation sera venu 
nous les effectuerons, heureux de prouver à 






l.t*s ligures 1, 2, 3, 5, 0 et 7 appartiennent à ce patron. 

Après avoir adopté les vestes zouaves et spa¬ 
his, la Mode fait un nouvel emprunt aux vête- 


N° :i. — DESSIN APPARTENANT A LA RÉSILLE 
EN CORDON ROND. 


N° 2. — DESSIN APPARTENANT A LA RÉSILLE 
EN CORDON ROND. 


toutes les personnes qui nous auront accordé 
leur concours, que nous préférons aller au 
delà de nos promesses plutôt que de rester en 
deçà de nos engagements. 

Ehmeline RAYMOND. 


N° 1. — RÉSILLE EN CORDON ROND. 

sur la feuille comme étant repliés , et les placer au bout 
du morceau qu'ils continuent et auquel ils appartiennent. 

Le deuxième moyen consiste à placer une feuille de pa¬ 
pier sous la feuille de patrons, et à suivre tous les contours 
du patron que l'on veut relever à l’aide d’une roulette à 
mauche de bois que l’on peut demander à l'administration 
du journal moyennant 1 fr. 25 centimes. Cette roulette a 
beaucoup d'analogie avec l'instrument dont se servent les 
pâtissiers pour couper la pâte; elle marque 
et pique le papier sans trouer 
le patron. 


msnts masculins et militaires. Voici une veste 
hongroise destinée non à exclure les vestes 
zouaves, mais à partager la faveur dont celles- 
ci contUutent à jouir ; ce vêtement, malgré 
son aspect guerrier, est destiné aux femmes et doit leur 
servir dans toutes les occasions où elles adoptent les coins 
de. feu. 

On prend pour faire cette veste t mètre 50 centimètres 
de drap; on fait d'abord à la figure 1 une pince depuis A 
jusqu'à B; — à la figure 2, une pince depuis C jusqu'à D. 
On rassemble ensuite les côtés, ligures 2 et 3, depuis K 
jusqu’à F, — et sur l’épaule, depuis J jusqu’à H. On place 


n° 2. 


— DESSIN APPARTENANT A LA RÉSILLE 
EN nUDAN NOIR. 


CONSEILS POUR LEVER LES PATRONS. 


Nous avons publié dans le numéro du 
r r janvier 1860 des conseils pour lever les pa- 
trous;nous les avons répétés dansTe numéro 
46 du journal ; nous allons aujourd'hui indiquer deux 
autres moyens, parmi lesquels nos lectrices choisiront 
celui qui leur semblera le plus facile. 

Le premier consiste à placer sur la feuille de patrons 
un morceau de mousseline roide, et à suivre avec un 
crayon mou les différentes parties du patron. Il faut tou¬ 
jours, quel que soit le moyen employé pour relever les 
patrons, copier, et couper d'abord les morceaux indiqués 
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ensuite la garniture (bandes de peluche imitant 
l’astracan et les galons) autour de ces deux^figu- 
res réunies. La largeur de la garniture est indi¬ 
quée sur le patron; on assemble ensuite le de¬ 
vant et le dos (fig. 1 et 4), K avec K, — H avec 

H, le long de l'épaule, et Ton couvre le tour de 
ces figures, à l'endroit indiqué par le patron, 
avec un cordon de soie noire, en ayant soin de 
maintenir la courbe indiquée sur le patron. On 
recouvre toutes les coutures à l’intérieur avec le 
même cordon. On place la garniture de ces figu¬ 
res comme celle des côtés, de façon à border le 
tour des figures assemblées. On coud les côtés, 
c’est-à-dire le devant G avec G jusqu’à PH, 
— sur la ligne ponctuée marquée sur la figure 

I. Le côté de derrière doit être cousu, F avec F 
jusqu’à l’H, —sur la ligne ponctuée de la figure 4. 

La manche est formée des figures 5 et 6 réu¬ 
nies, M avec M jusqu’à L, — O avec O jusqu’à 
P. La partie de dessus de la manche (fig. 5) est 
recouverte, depuis L jusqu’à la couture O, avec 
un étroit cordon de soie noire. On emploie le 
même cordon pour garnir le dessous de la man¬ 
che (fig. 6). Le revers (fig. 7), qui doit être placé 
sur le dessus de la manche, est garni comme la 
veste; on le place sur la manche L avec L, — 
N avec N, — O avec O, puis on le coud au bord 
ainsi qu’autour de la manche. Le côté supérieur 
du revers est cousu sur la manche seulement à 
l’endroit indiqué par une étoile. Quand on coud 
la manche dans l’entournure, la couture P doit 
se trouver sur la couture P de la figure 2. 

Les boucles qui servent à boutonner la veste 
sont cousues à la place indiquée sur le patron, 



\° — RÉSILLE EN RDBAN NOsR. 


seulement jusqu’à la ligne fine qui marque sur 
le patron la place de la garniture formée par la 
doublure piquée en losanges; la doublure de la 
capote est légèrement ouatée et réunie au ca¬ 
chemire. La figure 10 (revers) doit être piquée* 
en losanges ou petits carreaux, et la garniture en 
soie piquée doit être taillée de façon à dépasser 
le col d’un centimètre environ, pour être repliée 
à l’envers sur la doublure; l’assemblage des di¬ 
verses parties de la capote se fait de la façon 
suivante : la figure 8 doit avoir deux plis sur la 
ligne qui va depuis la lettre Q jusqu’à la lettre R. 
Ces plis se font en plaçant une croix à droite, 
l’autre à gauche sur le point le plus rapproché; 
on fixe les plis sur le côté uni du devant de la 
figure 8 en réunissant Q avec Q jusqu’à R, en 
ourlant par dessus le devant de la doublure ; on 
fait ensuite des plis sur la figure 8, depuis Q jus¬ 
qu’à S, — en plaçant la croix 1 sur le point 1, 
— la croix 2 sur le point 2, — la croix 3 sur 
le point S, de façon que le deuxième pli recouvre 
un peu le premier; on réunit ensuite le col (fig. 9) 
avec la capote, depuis S jusqu'à T, en les bordant 
à l’envers avec un ruban posé à cheval . Notre 
description ne se rapporte qu’a une moitié de la 
capote; elle est naturellement applicable aux 
deux moitiés. 

Lorsque le dessus et la doublure du revers 
(fig. 10) sont réunis, on l’assemble avec la capote, 
T avec T jusqu’à l’U, en cousant la partie ouatée 
du revers à l’intérieur de la capote, tandis que 
la partie simple du revers (cachemire) est ourlée 
à Vendroit de la capote. On rabat la figure 10 
sur la capote, et l’on fixe le revers en faisant 


puis ensemble à moitié de leur longueur. 


Capuche* 

I es ligures 8. 9 et 10 appartiennent à ce patron. 

On emploie pour faire cette capuche 1 mètre 90 centi¬ 


mètres de taffetas (grande largeur), et 1 mètre 90 centi¬ 
mètres de cachemire. On place l’étoffe, ainsi que la dou¬ 
blure (taffetas), double et en droit fil sur la ligne indiquant 
le milieu du dessus de la capuche (fig. 8); on en fait au-' 
tant pour le revers (fig. 10). Pour le col, l’étoffe doit 
être placée en biais sur la ligne indiquant le derrière 


quelques points sur les étoiles. Un nœud, pour lequel on 
emploie 60 centimètres de ruban ayant 7 centimètres de 
largeur, recouvre la petite couture qui fixe le revers sur 
la capote. Les brides, ayant 50 centimètres de longueur, 
sont placées sur chaque côté de la capote, et l’on met un 
peu plus bas soit deux boutons et deux boucles, soit des 







capuche, et l’étoffe de dos 
sus (cachemire) peut 
être taillée 




4 


LA MODE ILLUSTRÉE, JOURNAL DE LA FAMILLE. 


agrafes. Les bouts de ruban servant à nouer le col 
ont chacun 42 centimètres de longueur. 

Cette capote a été exécutée par madame Pauchet, 
boulevard des Capucines, 


Résille en eordon rond. 

Matériaux. —21 mètres de cordon rond en soie ;1",50 de ru¬ 
ban de taffetas ayant 8 centimètres de largeur, quatre boucles 
en inétal. 

La mode des résilles semble s’établir définitive¬ 
ment; on en fait en chenille, en rubans; enfin celle 
que nous allons expliquer à nos lectrices est en cor¬ 
don rond de soie lilas ornée de rubans de même cou¬ 
leur. Trois dessins sont consacrés à cette résilie : 
le n° 1 représente la résille même, le n° 2 repro¬ 
duit en grandeur naturelle la combinaison des nœuds 
qui la composent; le n° 3, enfin, est destiné à faci¬ 
liter l’exécution de ces nœuds en présentant la di¬ 
rection exacte des bouts de cordon avant et après le 
nœud. 




am 

YJi ï i'OT 


trouver au centre des nœuds précédents, et non au- 
dessous; leur disposition est du reste clairement in¬ 
diquée par le dessin, et quand on a fait la première 
rangée de nœuds, les autres vont tout seuls. Pour 
former l’ovale, on ajoute au deuxième rang de 
nœuds deux bouts nouveaux de cordon, un de cha¬ 
que côté, ayant chacun t mètre 34 centimètres de 
longueur; on les plie par le milieu inégalement, 
de façon que l’un des bouts de chacun de ces mor¬ 
ceaux ait 94 centimètres de longueur, et l’autre 
40 centimètres; le bout le plus court est placé au 
bord; on ne s’en sert pas pendant que l’on fait cinq 
rangées de nœuds ; ce bout est désigné sur le des¬ 
sin par la lettre G. Le deuxième rang se compose de 
6 nœuds; — le troisième, de 5 nœuds ; — le qua¬ 
trième, de 6 nœuds; — le cinquième, de 7 nœuds, 
et l’on emploie pour ce rang le boutC; depuis ce 
cinquième rang, le fond reste invariable. — Le 
sixième rang se compose de 6 nœuds; — le septième* 

eu 

. Va J» 


N° 2. — CANEZOU. 

On fait le premier rang de nœuds, durant lequel on noue les deux bouts 
de chaque cordon . cela compose cinq nœuds indiqués sur le dessin n° 3 
par le même chiffre (1, puis 2, etc.). Le premier rang (1) représente trois 
nœuds terminés ; pour exécuter ces nœuds nous renvoyons au dessin n° 3 ; 
on verra sur la droite deux nœuds commencés dont les bouts sont dési¬ 
gnés par les lettres A et B. Le bout A tourne autour du bout B; le deuxième 


N® 1. — BONNET BRODÉ. * 

Le fond de la résille est ovale ; il a 34 cen¬ 
timètres de hauteur et 26 centimètres de lar¬ 
geur; le bas de la résille, par conséquent le 
côté destiné à contenir les cheveux, est plus 
• pointu que le côté de devant, par lequel on com¬ 
mence le travail. 

On coupe d’abord cinq morceaux de cordon; 
trois de ces morceaux ont chacun 2 mètres 60 
centimètres de longueur ; les deux autres mor- 




N« 3. — RÉSILLE EN CHENILLE NOIRE. 

de 7 nœuds; — le huitième, de 6 nœuds; — 
le neuvième, de 7 nœuds ; — le dixième, de 

6 nœuds ; — le onzième, de 7 nœuds ; — le 
douzième, de 6 nœuds ; — le treizième, de 

7 nœuds; — le quatorzième, de 6 nœuds; — 
le quinzième, de 7 nœuds; — le seizième, de 
6 nœuds; —le dix-septième, de 5 nœuds ; —le 
dix-huitième, de4nœuds; —le dix-neuvième, 




N° 4. — MANCHE BRODÉE. 

ceaux ont chacun 2™.34 de longueur; on 
prend une pelote lourde et assez grande, et 
l’on attache dessus, par le milieu, les cinq mor¬ 
ceaux de cordon sur le même rang en riiet- 
tant les trois morceaux plus longs au milieu, 
les deux plus courts de chaque côté des mor¬ 
ceaux longs, et en laissant un intervalle de 
3 centimètres environ entre chaque morceau de 
cordon; chacun des cinq morceaux ayant été 
attaché sur la pelote par le milieu , on a en 
conséquence dix morceaux ou bouts de cordon. 


N° 5 - - COL BRODÉ. 


N° 6. — BERTHE EN TULLE BLANC PLISSÉ. 

nœud est plus complet, et le dessin indique que l’on place le bout B sous le 
bout A ; on le tire en haut vers la droite et on en forme le nœud autour 
du premier bout; on tire ensuite le bout B à la place indiquée par un A, et 
l’on serre aussi le bout A de façon que le nœud soit bien régulier. —Quand 
les cinq nœuds sont terminés, on commence le deuxième rang, dans 
lequel les bouts BT deviennent les bouts A, car les nœuds doivent se 




N° 8. — MANCHE BRODÉE. 

de 3 nœuds ; — le vingtième, de 2 nœuds. Les 
bouts de cordon abandonnés dans ces rangs, 
ainsi que ceux du dernier rang, sont coupés ; 
on ne leur laisse que 2 centimètres 1/2 de lon¬ 
gueur, et on les ploie de façon à former des 
boucles que l’on coud. 

On prend un bout du. ruban destiné à la 
garniture de la résille, ayant 39 centimètres de 
longueur; on coupe ce ruban dans le milieu 
(en longueur) ; on coud les deux bouts ensem¬ 
ble, puis les extrémités de ces bouts de façon 
à former un cercle ayant 76 centimètres de 



N° 3. — C0L-CRAVA1E BRODÉ. 


Digitized by Google 




LA MODE ILLUSTRÉE, JOURNAL DE LA FAMILLE. 


5 























































































6 


LA MOLE lUAté^ÉE, JOURNAL DE LA FAMILLE. 


circonférence à peu près. La moitié de ce cercle (d’une couture à 
l’autre) est employée à border le devant de la résille, et doit être 
placée de chaque côté entre le sixième et le septièmerang de nœuds; 
le reste du fond est d’abord garni d’un cordon élastique fixé sur 
chaque couture du ruban à l’intérieur ; l’autre moitié du cercle est 
cousue sur le cordon élastique de façon à pouvoir être tendue comme 
le cordon; en cousant ce ruban sur le cordon, il faut par conséquent 
avoir le soin de tendre le cordon, qui, en se resserrant plus tard, 
serre le ruban et la résille autour de la tête. 

Pour faire la garniture de devant, on coupe une bande de tulle 
noir roide, ayant 3 centimètres de largeur, 37 cehtimètres 1 /2 de 
longueur, que l’on arrondit à chaque bout ; on recouvre cette bande 
avec du ruban pareil à celui que l’on a déjà employé ; sur. ce ruban 
on fait encore des nœuds avec le cordon employé pour la résille et 
qui servent en même temps à maintenir les nœuds; on prend le reste 
du cordon, on le ploie au milieu, on le fixe à Yenvers de la bande à 
5 centimètres de distance de l’une des extrémités de la bande ; on 
ramène à Yendroit les deux bouts de cordon, et l’on fait un nœud 
semblable à ceux de la résille ; on passe de nouveau les cordons sous 
la bande, on les y croise, on les ramène au-dessus , on les croise de 
nouveau en y enfilant une boucle de façon que les cordons soient 
croisés sur la barre du milieu de la boucle ; on croise ensuite le 
cordon sous la bande, on fait à Yendroit trois nœuds (entre lesquels 
on croise toujours les cordons à l’envers) ; on enfile encore une bou¬ 
cle, — on fait trois nœuds, — on enfile une boucle, — on fait un 
nœud, puis on ramène les bouts de cordon sous la bande où ils 
doivent être cousus et leur extrémité coupée. Le dernier nœud doit 
se trouver au bout de la bande. — Du côté opposé de cette bande, 
ou place un nœud dont les deux bouts doivent avoir chacun 16 cen¬ 
timètres de longueur ; on peut supprimer les pendeloques en métal, 
ou perles, qui garnissent ces bouts de ruban. Les boucles du nœud 
sont faites avec 30 centimètres de ruban et entourées d’une autre 
boucle, ainsi que l’indique le dessin représentant la résille; sur 
celle-ci on place une boucle en métal. On replie à l’intérieur le bord 
du ruban, et on le fixe par des petits points. 

Les boucles en métal ne sont pas indispensables pour cette résille, 
qui peut être exécutée en cordons gros bleu, — noir, — vert, etc. 



tion d’un monument, ils n’indiquent pas la itiatiiè re <j e l’exécuter. 

Le travail de ce peigne est d’une délicatesse extrême ; le goût en 
est sévère et riche à la fois ; la rosace du milieu est ornée de perles 
enchâssées dans un cercle plein en or ciselé. Des chaînettes par¬ 
tent de chacune de ces perles, et se croisent pour aboutir aux deux 
côtés du peigne, d’où elles retombent en soutenant des pendelo¬ 
ques en or. La ciselure est finement exécutée, et le travail des or¬ 
nements kjour est léger et solide à la fois. 

Nous donnons aussi un dessin représentant un crochet de montre 
à tètes égyptiennes, en améthystes gravées en relief, entourées de 
ciselures et de perles; le cachet et la clef sont du même style. 

La mode se porte de préférence vers les bijoux flexibles ; on a 
réussi à rendre l’or aussi souple que la soie, et les bracelets sont 
généralement des rubans retenus par un large fermoir en pierre¬ 
ries. Les bijoux de fantaisie , c’est-à-dire ceux qui sont destinés à 
une existence éphémère, entre autres les peigues, les boutons de 
manchette, les boucles et les agrafes de ceinture, en un mot tous 
les objets soumis à l’inconstance de la mode, peuvent sans inconvé¬ 
nient être portés en imitation. Quant aux colliers, aux broches, 
aux bracelets, il vaut mieux s’en abstenir que de les porter faux; les 
agrafes, les peignes et les boutons ont un certain degré d’utilité, 
et, quand on ne peut les porter en or, on est excusable de les prendre 
^imitation; les autres bijoux sont tout à fait superflus; ils attes¬ 
tent un certain degré de luxe sur la vérité duquel il serait de mau¬ 
vais goût de vouloir en imposer. 

Nous avons remarqué un charmant bracelet de jeune fille que 
nous nous empressons de signaler, parce qu’on pourrait le modi¬ 
fier de façon à rendre son acquisition peu coûteuse. Il se composait 
d’un étroit ruban en or et de trois boules; le ruban se croisait 
dans l’intérieur de la boule du milieu, qui n’était pas si ronde 
qu'elle en avait l’air, puisqu’elle était plate en dessous, puis les bouts 
du ruban retombaient et se terminaient par deux boules. On pour¬ 
rait remplacer le ruban d’or par un ruban en velours noir, 'faire 
exécuter les boules en or ou bien en vermeil ; les deux boules qpi 
terminent les bouts du ruban sont pourvues d’un rebord étroit dans 
lequel on pourrait faire des ouvertures suffisantes pour y passer une 
aiguille enfilée de soie, qui servirait à coudre les boules sur le ruban 
de velours noir. Emmelinb RAYMOND. 


Résille en ruban noir. 

Matériaux. — l n ,60 de ruban de taffetas noir, ayant 6 centimètres 1/2 
de largeur ; 10 à 12 mètres de ruban de taffetas noir, ayant 1 centimètre 
de largeur. 

Si l’on ne peut se procurer du ruban de taffetas noir de 
très-bonne qualité, il faudra employer du lacet noir pour 
faire cette résille. On fait le treillage qui la compose sur 
un morceau de papier, en lui donnant la dimension et la 
forme ovale indiquées pour la résille en cordon rond , 
placée en regard de celle-ci. On trace sur le papier des 
lignes qui se croisent ; le dessin n° 2 servira pour la dis¬ 
tribution de ces lignes, qui doivent marquer le milieu de 
chaque bout de ruban ; on coud le ruban, d’abord d’un 
bout à l’autre du papier ; on le replie et l’on revient sur le 
rang voisin ; les rubans qui croisent passent alternative¬ 
ment sur et sous les autres rangs ; on fait un point à l’en¬ 
droit où les rubans sont croisés, et l’on y met, si l’on 
veut, une perle de jais ; on déchire le papier, on passe dans 
le bord de la résille un cordon en caoutchouc que l’on 
recouvre avec une garniture de rubans disposés en coques , 
comme notre dessin l’indique. 

Explication des lingeries. 

11° 1. Bonnet en tulle brodé au plumetis; une sorte de 
fanchon est placée sur le fond, et les deux bouts de cette 
fanchon sont croisés par derrière au-dessus du bavolet. 
Ruban cerise très-étroit, disposé en boucles autour du 
bonnet, ruban de même nuance, plus large pour les. 
bords. 

If° 2. Canezou en tulle-dentelle, à manches demi- 
longues; le eanézou est garni avec deux rangs de den¬ 
telle-imitation ; un velours noir surmonte cette garniture ; 
des bouts de velours sont rattachés sur la 


CROCHET UE MONTRE. 

est placée sur un fond de tulle-dentelle noir. Une large 
dentelle noire borde cette garniture. Deux nœuds en 
velours noir sont placés aux extrémités du fichu. 

N ,s 8 et 9. Manche et col-cravate brodés au plumetis. 
La manchette est à pans comme le col ; chacun de ces 
pans se compose d’une bande brodée, arrondie au 
bout, et formant une boucle, terminée par un pan. 

BIJOUTERIE. 

11 est diTicile de concilier tous les goûts. On nous 
adresse quelquefois des demandes fort opposées; quelques- 
unes de nos abonnées nous prient de faire une part moins 
large à l’utile, tandis que d’autres nous engagent à 
nous vouer plus ‘exclusivement aux objets de luxe. Nous 
pensons que le meilleur parti à prendre est de maintenir 
une balance à peu près exacte entre les tendances oppo¬ 
sées, et de tenir compte de toutes les réclamations pour 
leur donner successivement occasion. 

Nous publions aujourd’hui le dessin de l’un des plus 
jolis modèles de peignes, et si nous recevons quelques re¬ 
proches adressés par les femmes que nos travaux de tout 
genre intéressent plus que la reproduction d’un objet de 
luxe ; si elles se plaignent de recevoir un dessin qu’elles ne 
peuvent imiter, nous leur dirons que la Mode illustrée , 
pour rester fidèle à son programme, doit Indiquer la plu¬ 
part des objets élégants créés par le goût moderne ; de 
plus, nous hasarderons l’observation suivante : Les jour¬ 
naux illustrés publient une foule de dessins que l’on se 
borne à regarder, et, quand ils donnent la représenta- 


Explication de la gravure de modes.. 

Jeune convalescente entourée de sa famille et de ses 
amis. Elle porte une robe de chambre eu cachemire bleu 
de Chine garnie d’une ruche à la vieille et ouverte sur un 
jupon brodé garni de trois volants. Derrière elle se trou¬ 
vent deux sœurs, dont l’une est aussi en robe de chambre 
de popeline grise, garnie d’une ruche ; l'autre sœur porte 
une robe en taffetas violet, garnie avec deux volants 
tuyautés surmontés d’un biais en velours noir, bordé 
d’un petit volant tuyauté. Ceinture longue; manches gar¬ 
nies comme la jupe. Toilette de visite composée d’une 
robe à rayures brunes, alternativement mates et satinées, 
et d’un grand manteau en velours noir. — Jeune femme 
arrivant de la campagne, en chapeau rond ; elle est en¬ 
veloppée d’un manteau gris garni de velours noir. — 
Petite fille en robe de taffetas noir. — Petit garçon en 
blouse de velours, avec un pantalon en cachemire garni 
d’une bande de velours. 

DESCRIPTION DE TOILETTES. 

Costume Louis XV. Robe en satin rose vif, ouverte 
sur un lé en satin vert, bordé dans le bas avec une den¬ 
telle blanche doublée de gaze rose vif. La robe de dessus 
est bordée de chaque côté du tablier avec une large den¬ 
telle blanche. Corsage à longue pointe, manches brodées 
d 'engageantes en dentelle. Coiffure poudrée, ornée de 
plumes roses et blanches. 

Costume de bergère Louis XV pour petite fille. Première 
jupe en mousseline blanche brodée; deuxième jupe rose 
plus courte; troisième jupe bleue plus courte, relevée 
avec deux guirlandes de fleurs des champs; corsage bleu, 
ouvert devant sur une pièce rose. Tour de 


garniture, de distance en distance, par 
des boutons en perles blanches. Nœuds 
de ruban rose Solférino. 

W° 3. Résille en chenille noire, en 
forme de bonnet, gafnie de dentelle noire 
et de rubans en velours bleu. 

N° 8 4 et 5. Manche et col brodés, gar¬ 
nis de nœuds de ruban rose. 

N° 6. Berthe en tulle blanc plissé. La 
berthe est ornée de pattes en taffetas vert, 
entourées de dentelle noire étroite. Nœud 
en ruban vert ; une blonde large borde la 
berthe. 

Ne 7. Fichu croisé à moitié montant ; 
une garniture en velours noir découpé 



PORTEFEUILLE DE VOYAGE. 


cou en velours rose; coiffure poudrée; 
petit chapeau en paille, à bords relevés, 
garnis de fleurs. 

Le jeune homme qui donne la main à 
la bergère est en culotte courte de soie 
verte, — veste pareille, — habit lilas, 
garni de jaune, nœud d’épaule pareil, — 
cravate en dentelle, — perruque poudrée, 
— tricorne. 

Portefeuille de voyoge* 

MATCniAUX. — Cuir américain brun ; drap ou é:offe 
de laine, soutache mais; soie de cordonnet de 
même nuance. 

La description de ce portefeuille suffira 
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« ALLONS ! VITE DANS LA ROIEÎ IRAS-TU , OUI OU NON? » 


dans un coin à demi perdu dans les ténèbres, ronflait le 
monotone murmure d'un rouet. 

Devant ce meuble se trouvait une jeune fille d’un ex¬ 
térieur singulier. A en juger par son visage, elle devait 
avoir seize ans environ ; ses vêtements, loin d’être pro¬ 
pres et coquets, étaient plutôt sales et négligés; mais sa 
chaste physionomie avait dans son expression quelque 
chose d'etrange et d’élevé qui captivait l’attention et éveil¬ 
lait dans le cœur un sympathique attrait. Ce n’est pas 
qu’on eût pu la dire belle, car elle était pâle comme du 
marbre diaphane, et, quand ses yeux aussi noirs que le 
jais lançaient sous leurs longues paupières un regard ar¬ 
dent comme une étincelle, ces yeux paraissaient durs et 
presque farouches. Mais il y avait aussi des moments où, 
semblable à une insensée, elle promenait lentement autour 
d’elle son œil abattu, et où son visage s’illuminait soudain 
d'un radieux sourire, comme si une voix joyeuse eût parlé 
à son cœur : et alors elle était belle, belle comme la fleur 
languissante qui déploie encore son calice au soleil, bien 
qu’un ver avide ait déjà rongé sa racine. 

Assise depuis une heure devant le rouet, on eût dit 
qu’elle faisait partie de celui-ci, tant elle donnait peu d'at¬ 
tention au lin qui glissait entre ses doigts ; une profonde 
rêverie lavait comme enveloppée d’un essaim de songes; 
le monde matériel avait disparu pour elle, et une joie cé¬ 
leste rayonnait sur ses traits. 

Quelle réjouissante pen¬ 
sée monte de son cœur à 
son visage souriant? Elle- 
même n’en sait rien. Voyez : 
sa jolie bouche s’ôuvre, elle 
chante! Son chant doit être 
ravissant s’il traduit son 
émotion : sa voix douce et 
presque insaisissable sem¬ 
ble le timbre lointain d’une 
coupe d’argent ; sa chanson¬ 
nette au rhythme sautillant 
est étrange et charmante; 
elle chante : 


Rikke-tikke-tak 
Rikke-tikke-tou ! 
Forgerons ; 

En cadence 
•Fûrgerons, frappons ! 
Le fer rouge lance 
L’étincelle, et bout. 
Rikke-tikke-tou ! 


Puis elle retombe dans sa 
mystérieuse rêverie. 

Tandis que la jeune fille, 
la tête penchée, immobile 
devant son rouet, semble 
abîmée dans l’oubli d’elle- 
même, une vieille femme 
descend l’escalier et entre 
dans la salle. A voir le coup 
d’œil impérieux qu’elle jette 
sur le feu éteint et sur la 
jeune fille, ou devine que 
ce ne peut être que la fermière. Son œil s’allume de co¬ 
lère, et, s’approchant de la rêveuse, elle lui applique sur 
la joue un si rude soufflet que l’enfant en tombe presque 
de sa chaise. 

a Comment?s’écrie la fermière. Fainéante, va! Allons, 
allume le feu ! Vite, ou j’empoigue un bâton pour t’éveil¬ 
ler, propre à rien que tu es! » 

La jeune fille se leva, et alla vers l’âtre pour exécuter 
l’ordre si brusquement donné par la fermière; elle devait 
être habituée depuis longtemps à ce cruel traitement, car 
son visage de marbre ne trahit ni tristesse ni souffrance; 
seulement, la tache rouge qui enflammait sa joue attestait 
assez que le coup qu’elle avait reçu devait l’avoir doulou¬ 
reusement meurtrie. 

Dès que la fermière vit le feu flamber sous la marmite 
aux vaches, elle se posta au pied de l’escalier et cria de 
toute sa force : 

a Debout, debout, paresseux ! debout, ou je vais vous 
faire lever, dormeurs! Allons, Trine, Barbe, Jean! De¬ 
bout! il est quatre heures! » 

Peu d’instants après, les personnages appelés descendi¬ 
rent. Quant à ce qui concerne Trine et Barbe, c’étaient les 
filles de la fermière, et elles pouvaient avoir uu peu moins 
de vingt ans ; du reste, comme la plupart des paysannes, 
elles étaient replètes, fortement bâties, et n’avaient rien 
qui les distinguât spécialement. 

Le jeune homme que sa mère avait nommé Jean n’ac- 


pour démontrer son utilité à nos lectrices. Ce portefeuille, 
que nous devrions plutôt appeler un porte-chemises , est 
destiné à contenir les chemises d’hommes, et à les trans¬ 
porter à destination (les chemises) sans accident, sans 
que leur fraîcheur soit altérée, sans que le contact des 
autres objets contenus dans la même malle les froisse 
par mille plis qui rendent impossible l’usage des chemises. 

Ce porte-chemises y donc, — il faut bien adopter ce 
mot, quoiqu’il soit encore insolite , — se compose de 
deux couvercles séparés, ou plutôt d’un fond et d’un cou¬ 
vercle ; le dernier seul est orné ; on peut le faire, soit en 
cuir américain (sorte de toile cirée), soit en toute autre 
étoffe ; on trouvera sur la planche du Supplément le des¬ 
sin qui servira à l’orner. On brode le couvercle soit avec 
ce dessin, soit en tapisserie; il doit avoir (ainsi que le 
fond) 48 centimètres de longueur, 28 centimètres de lar¬ 
geur ; on fait coller ces deux côtés sur du carton très-fort, 
doublé en percaline de couleur; la doublure du fond doit 
déborder des quatre côtés; sur les côtés longs elle doit 
avoir 25 centimètres de largeur de plus que le fond ; sur 
les côtés étroits 38 centimètres de plus ; on replie cette 
doublure sur les chemises quand elles.sont placées sur le 
fond ; on y place des rubans étroits de distance en distance, 
afin de nouer les quatre côtés par-dessus les chemises ; 
on fait coller des rubans, ainsi que l’indique notre dessin 
n° 1, sous la doublure du fond et celle du couvercle, 
afin de réunir les deux côtés 
en nouant ces rubans. 

On peut faire ce porte- 
chemises aussi élégant qu’on 
le désirera en brodant le 
couvercle en soutache d’or 
sur un fond de velours vert 
ou gros bleu, ou bien en le 
couvrant d’une belle tapis¬ 
serie. 


douzaine de milles à l’ouest d’Anvers, et est habitée par 
des laboureurs qui se souviennent à peine du nom de 
Jean Daelmans. 

Quelque pittoresque que soit cette habitation, elle 
n’offre cependant rien de particulier : la joubarbe et la 
mousse jettent une teinte verdoyante sur ses toits brunis ; 
•ses murs dissimulent leurs crevasses sous le feuillage qui 
les embrasse, des porcs s’ébattent sur le fumier au milieu 
des poules et des pigeons, et plus loin, dans l’étable, on 
voit trois vaches au poil luisant de propreté mâcher avec 
délices un trèfle succulent... 

Mais ce qu’a de plus beau la ferme solitaire, c’est la 
bruyère immense qui s’étend devant sa façade bien au delà 
de la portée du regard ; c’est le ruisseau qui passe der¬ 
rière son jardin fleuri en courant vers les humides prai¬ 
ries; c’est la verte bordure d’aunes et de saules qui 
accompagnent dans sa course l’artère argentée de la 
bruyère. Ajoutez-y l’azur sans bornes du ciel, le chant 
mystérieux du grillon, et l’amoureux babil des oiseaux 
qui ont choisi la ferme écartée pour patrie et pour asile. 

C’était un matin de l’année 1807 ; le disque du soleil ne 
s’était pas encore levé sur la plaine aride, et à peine en¬ 
tendait-on çà et là un oiseau préluder au magnifique 
hymne matinal de la nature. Dans la principale pièce de 
la ferme régnait encore aussi le profond silence de la quit; 
seulement, un maigre feu brûlait en pétillant dans le 
large foyer, l’horloge poursuivait son incessant tictac, et, 


14 et 15. Coins de mouchoirs au plumetis. 

16. Bas de jupon, garniture de camisole, etc. 

17 à 23. Bordure et entre-deux pour lingerie. 

24. Dessin en soutache pour bas de robe, d’enfants, 
coins du feu, etc. 

25 et 26. Coins de mouchoirs au plumetis. 

27 à 35. Semés pour robes, rubans, coins de mouchoirs. 

36. Couronne de comte. 

37. Couronne de chevalier 
38 à 41. Noms de baptême. 

42. Alphabet. 


RIKKE-TIKKE-TAK. 

I. 

I n’y a pas longtemps que j’ai visité la ferme où 
commence l’histoire de Rikke-tikke-tak; elle 
existe encore entre Desschel et Milgem, à une 


Explication du recto 
de la planelie du 
Supplément. 


1. Moitié du dessin en 
soutache pour le portefeuille 
de voyage. Le 1 b représente 
le portefeuille (fond) tout 
ouvert. 

2 et 3. Dessin et patron 
pour bonnet d’enfant en 
broderie guipure y sur nan- 
souk ou batiste. Le dessin 
est entièrement festonné; 
quand on a bâti et bourré 
le feston on exécute avant 
tout les brides qui réunis¬ 
sent les différentes parties 
du dessin. Ces brides se 
font en l’air, sans piquer l’é¬ 
toffe sur laquelle on brode ; 
elles se composent de deux 
brins de coton, sur lesquels 
on exécute un feston; on fait ensuite le reste du dessin 
tout en feston, puis on découpe en dessous le nansouk. Le 
n" 2 représente la partie du milieu, le n° 3, l’un des côtés 
du bonnet ; on réunit ces parties, en mettant l’A avec 
l’A, le B avec le B. On peut doubler ce petit bonnet en 
florcnce de couleur; on le garnit avec une guipure étroite. 

4. Dessin pour sac d’enfant ; on brode ce sac sur du 
velours ou du cachemire, avec des perles d’or et de jais ; 
les tiges sont en cordonnet d’or. 

5 et 6. Soulier d’enfant; on brode ce soulier sur du 
maroquin de velours ou du cachemire, en soutache d’or, 
de soie ou de laine, ou bien au point de chaînette, avec de 
la soie de cordonnet. 

7. Des> in pour broder au passé, sur de la moire ou du 
velours, un petit portefeuille ou carnet. 

8. Col au plumetis. 

9. Col au plumetis, garni de dentelle ; on attache la 
dentelle, en festonnant le bord du col, qui est garni par 
devant avec une rangée de petits boutons. 

10. Col-cravate. Les passes de ce col peuvent être tail¬ 
lées d’un seul morceau avec le col, ou séparément. La 
broderie est au plumetis ; la garniture, en dentelle, est 
placée comme celle du n° P. 

! I. Col-cravate au plumetis. 

12 . Mouchoir au plumetis. 

13. Mouchoir au plumetis et point de poste pour la bro- 
dure intérieure, composée de petits pois. 
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cusait pas.plus de.dix-sept ans; les traits de son visage 
étaient rudes, mais réguliers et mâles; ses regards cou¬ 
rant d’un objet à l’autre et sa mobile physionomie attes¬ 
taient que, si la nature ne l’avait pas doué d’une haute in¬ 
telligence, du moins était-il un beau et alerte garçon. Ses 
yeux bleus et ses longs cheveux blonds donnaient à sa 
ligure un cachet de bonté et de douceur, qualités que son 
cœur possédait réellement. ^ 

Lui seul s’approcha de la jeune servante qui se tenait 
debout près du feu, et lui dit à voix basse : 

« Bonjour, Léna ! » 

A quoi une voix plus basse encore répondit : 

« Bonjour, Jean. Je vous remercie. » 

Avant que chaque habitant de la ferme allât à son tra¬ 
vail, le café fut servi sur la table, et la fermière coupa les 
tartines de chacun. La jeune Léna reçut pour sa part un 
morceau de pain qui n’eût pas servi à apaiser la faim d’un 
enfant. Néanmoins elle ne parut pas y faire attention, et 
ses .veux même ne se plaignirent pas de la cruauté de la 
fermière. Jean contemplait Léna avec une pitié profonde, 
et, lorsqu’il remarqua que la jeune fille avait mangé la 
plus grande partie de son pain, il y substitua des mor¬ 
ceaux du sien chaque fois qu’il vit sa mère tourner les 
yeux. 

Après le déjeuner, Jean et ses sœurs sortirent de la 
maison pour reprendre leur labeur de chaque jour. Léna 
resta à la ferme avec la fermière pour surveiller la baratte, 
tandis que le chien ferait tourner la roue à beurre (*). 

Dès que le lait fut versé dans la baratte et que tout fut 
prêt pour la fabrication du beurre, la fermière sortit pour 
faire aller le chien dans la roue; mais elle le trouva mort 
dans sa niche. A cette vue, sa rage ne connut plus de 
bornes ; elle rentra comme une forcenée, frappa la pauvre 
Léna au visage, la repoussa dans la chambre et s’écria : 

a Le chien est mort ! Tu ne lui as pas donné à manger, 
hier; mais je t’apprendrai... Ici! » 

Et elle se mit de nouveau à battre impitoyablement la 
jeune fille silencieuse. 

« Te tairas-tu jusqu’à ce que tu crèves, mule entêtée? 
hurla-t-elle. Ce n’est pas vrai, sans doute, que tu n’as pas 
donné à manger au chien hier? Parleras-tu, ou je te casse 
bras et jambes ! 

— Fermière, dit Léna avec une sorte d’insensibilité, j’ai 
donné à manger au chien hier. La gamelle est encore 
toute pleine devant son trou. 

— Quelle gamelle pleine ? Menteuse que tu es ! Tu y as 
mis à manger ce matin. Crois-tu que je ne connaisse pas 
tes tours?... Mais tu t’en repentiras... Tu vas trotter toi- 
même dans la roue... Allons! vite à la roue! » 

Ce nouveau mode de mauvais traitement inspira proba¬ 
blement à Léna une grande terreur, car elle se mit à trem¬ 
bler de tous ses membres, et se tint au milieu de la 
chambre la tête courbée et les bras pendants, comme une 
condamnée qu’on va conduire à l’échafaud. Pourtant elle 
ne dit pas une parole. 

Cette patiente résignation déplut à la fermière. Exaspé¬ 
rée par la colère, elle arracha une branche du fagot qui se 
trouvait auprès de l’âtre, la leva comme si elle voulait en 
frapper la tête de Léna, et répéta son injonction : 

« Allons ! vite dans la roue ! Iras-tu, oui ou non ? » 
Léna s’affaissa lentement sur les deux genoux, tendit 
ses mains suppliantes, fixa son œil noir plein de prière 
sur sa persécutrice, et dit : 

« Oh ! ayez pitié de moi ! J’irai dans la roue ; mais ne 
me frappez plus, pour l’amour de Dieu ! » 

En cet instant, la porte s’ouvrit avec violence, et Jean 
s’élança dans la chambre; il courut à Léna, la releva de 
terre, et dit à sa mère avec une irritation contenue : 

« Mère, comment pouvez-vous être ainsi ? C’est toujours 
la même chose : je ne puis jamais sortir sans que je vous 
entende crier contre la malheureuse Léna, et sans que 
vous la maltraitiez comme une bête de somme. Si vous 
voulez la faire mourir, tuez-la plutôt, d’un coup ! Ne voyez- 
vous pas qu'elle est malade et qu’elle dépérit?... » 

A ces derniers mots, les larmes jaillirent des yeux du 
jeune homme, et il poursuivit d’un ton suppliant : 

« Oh"! mère, laissez-la tranquille! ou sinon, je vous le 
dis, je pars avec les premiers soldats qui passeront par ici, 
et vous ne me verrez plus de votre vie... 

— Je dis qu’elle doit aller dans la roue ! Cela lui ap¬ 
prendra à laisser mourir le chien! cria la fermière. 

— Que dites-vous, mère? s’écria Jean d’une voix où la 
frayeur se mêlait à l’indignation. Elle? Léna? dans la 
roue! Oh! mère, cela va trop loin. Vite, dites-moi que 
vous renoncez à cette mauvaise pensée, — vite, vite ! 

(*) Littéralement moulin à beurre , sorte de roue en tambour, dans 
laquelle on fait entrer un chien qui la met en mouvement. 


— Voyez un peu trembler cet imbécile! dit la mere avec 
un rire moqueur... Et que ferais-tu? 

— Écoutez, mère, répondit Jean avec une gravité qui 
fit une profonde impression sur la .ermière : si Léna va 
dans la roue, je quitte cette maison, je pars, quand bien 
même vous m’attacheriez avec des chaînes... Croyez-moi, 
mère, croyez-moi, ou sinon je le jure par un serment ter¬ 
rible... » 

La fermière, à sou tour, frémit de colère comprimée ; 
elle fut transportée d’une rage insensée en se voyant con¬ 
trainte de céder devant la menace de son fils. 11 était le 
seul homme de la ferme, et avait déjà assez de force et 
d’expérience pour remplir, en fait de culture, la place de 
son père mort. Sou départ eût été la ruine de la métairie. 
Tout en couvant sous des regards flamboyants le visage 
abattu de la jeune fille, elle s’écria : 

« Eh bien! quelle ne reste pas devant mes yeux. Al¬ 
lons, fainéante pièce, va mener paître la vache blanche,— 
et que je ne te revoie pas avaut quatre heures, sans quoi 
tu auras affaire à moi ! — Et toi, Jean, dis à Trine qu’elle 
vienne faire le beurre. » 

Léna sortit à pas lents de la chambre pour aller prendre 
la vache à l’écurie. Arrivée à la porte, elle tourna la tête, 
et ses yeux noirs et brillants de larmes adressèrent à Jean 
un long et triste regard qui semblait dire : 

« Merci, merci, — vous protégez une morte ! Je prie¬ 
rai pour vous quand je serai là-haut dans le ciel. » 

[La suite au prochain numéro.) 
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Au jeu dVchecs, les Fous sont au nombre de deux : l’un est le Fou du 
Roi, l'autre est celui de la Reine. Chacun d’eux a la couleur opposée & 
celle du maiire auquel il appartient, et prend place à son côté : c'est dire 
que l’un occupe une case noire, et l’autre une case blanche. 

La marche de chaque Fou est exclusivement diagonale ou angulaire. Cette 
pièce, dès lors, ne doit se poser que sur des cases de sa couleur. Ainsi, le 
Fou hlanc ne pourra jamais manœuvrer sur les cases noires, et récipro¬ 
quement. Ajoutons que, libre de modérer sa marche ou de l'accélérer se¬ 
lon sa fantaisie, il a la faculté de ne faire qu’un seul pas, de même qu’il 
lui est loisible d'en faire autant qu’il le croit utile au succès de scs coups. 
Dans l’un comme dans l’autre cas, il avance ou recule, se porte à droite 
ou à gauche à volonté. I^sdeux seules règles qu'il ne lui est pas permis 
de transgresser, c’est d’agir toujours sur les cases de sa couleur et de ne 
jamais dévier de ses lignes diagonales d’opérations. 

l-c Fou blanc commence à se diriger sur une de ses cases ; le Fou noir, 
au second coup, en fait autant sur une des siennes. — Au troisième coup, 
le Fou blanc Joue de nouveau ; au quatrième, c’est le tour du Fou noir ; 
et ainsi de suite jusqu’à ce que toutes les cases aient été parcourues. 



Mon éphémère éclat ne brille qu’en passant; 
D’un choc je me dégage, et j*e meurs en naissant. 



On nous adresse souvent des questions en nous priant 1 

d’y répondre par des lettres particulières; lorsque ces | 

questions sont relatives aux commissions de tout genre | 
dont l'administration du journal se charge pour le compte i 
des abonnées, on y répond toujours si la lettre envoyée 
contient un timbre-poste suffisant pour affranchir la ré¬ 
ponse; dans le cas opposé, la lettre est considérée comme 
non avenue. 

Nous répétons ici, pour le compte de nos nouvelles 
abonnées, l’avis inséré dans le n° 43. 

L’administration de la Mode illustrée vient de s’ad¬ 
joindre un intermédiaire qui se chargera d’exécuter les 
commissions auxquelles les différents objets indiqués par 
le journal peuvent donner lieu, et qui s’occupera du choix 
et de l’achat de ces objets, des soins à doimer à leur em¬ 
ballage et à leur expédition. A dater d’aujourd’hui, l’admi¬ 
nistration du journal se charge d’expédier par cet inter¬ 
médiaire, aux abonnées de la Mode illustrée , tous les pa- j 

trons dont les dessins sont fournis par le journal; elle se | 

charge de relever sur nos planches les patrons que l’on , 
ne pourrait parvenir à copier soi-même ; ces patrons se¬ 
ront, à la volonté de l’abonnée, soit en mousseline, soit en 
papier ; le prix en est fixé à l fr. 25 centimes pour tous , 
les petits patrons, tels que corsages, vestes-zouaves, etc., I 
et il variera de 1 fr. 50 centimes à 3 fr. pour les grands | 
articles, tels que paletots, casaques ajustées ou demi-ajus- j 
tées, burnous, sorties de bal, etc. Les frais de port, d’em- j 

hallage et de correspondance seront à la charge de l’a- . 

bonnée. L’administration se charge également de faire 
reproduire par d’habiles dessinateurs tous les dessins de 
broderie, tapisserie, soutache, etc., et de les faire trans¬ 
porter sur les étoffes pour le compte des personnes qui 
en feraient la demande ; elle se charge en outre de tous 
les achats, de quelque nature qu’ils soient 

Pour ces achats il sera prélevé un droit de commission 
de 5 pour 100 à partir de 20 fr. ; au dessous de 20 fr., un 
droit fixe de t franc. 

Les expéditions se feront contre remboursement; il 
sera envoyé des échantillons de soieries, lainages, drape¬ 
rie, etc., à toutes les personnes qui en feront la de¬ 
mande. 

L’envoi d’un timbre-poste est indispensable pour toutes 
les lettres contenant une demande de patrons, autres que 
ceux figurant sur les planches du journal, et il est indis¬ 
pensable, en un mot, pour toutes les commissions et 
achats ; il est inutile, quand la lettre est adressé à ma¬ 
dame Emmeline Raymond, qui ne peut donner par la 
poste les renseignements qu’on lui demande ; ces rensei¬ 
gnements sont publiés dans le journal ; les nombreuses 
occupations de madame Emmeline Raymond lui interdi¬ 
sent tout autre mode de réponse. 

Adresser les lettres relatives aux commissions : à 
M. Unger, rue Jacob, 56. 


Le Directeur-gérant: W. UNGER. 

Paris. — Typ. 4a Pirata Didol frèras, Alt ai G*, r. Jacob, M. 
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N° 2. 


DEUXIÈME ANNÉE. 


5 janvier 1861. 


Le numéro, rendu séparément, 

23 centime». 

AVEC CNE GRAVURE COLORIEE : 80 CENTIMES. 


JOURNAL DE LA FAMILLE 


Le numéro avec patrons, vendu séparément, 

30 centime». 

AVEC UNE GRAVURE COLORIEE : 78 CENTIMES. 


CMTENANT LES DESSINS DE MODES LES PLUS ÉLÉGANTS ET DES MODELES DE TRAVAUX D'AIGUILLE, ETC. - BEAUX-ARTS - MUSIQUE - NOUVELLES - CHRONIQUES - LITTÉRATURE, ETC. 

' UN NUMÉRO PAR SEMAINE PARAISSANT LE SAMEDI 


PRIX DE LA MODE ILLUSTRÉE: 

PARIS» 

Un an , 12 fr. — Six mois, C fr. — Trois mois, 3 fr. 

Un an, 14 fr. — Six mois, 7 fr. — Trois mois, 3 fr. 50 c. 
Les abonnements partent 

du l vr de chaque mois ou du 1 er de chaque trimestre. 

RÉDACTION ET ABONNEMENTS, RUE JACOB, 56. 

S’adresser pour la rédaction à Mme Erameline RAYMOND. 

Et pour les abonnements et réclamations à U. W. liNGER. 

Toutes les lettres doivent être affranchies. 

PRIX DE LA MODE AVEC L’aLBCM COLORIÉ : 

PARIS. 

Un an, 24 fr. — Six mois, 13 fr. — Trois mois, 6 fr. 75 c. 

Un an, 25 fr. — Six mois, 13 fr. 50 c. — Trois mois, 7 fr. 
Les abonnements partent 

ou 1 er de chaque mois ou du 1 er de chaque trimestre. 

Toute demande non accompagnée d’un bon sur la poste ou d’un mandat à vue sur Paris, à l’ordre de MM. Firmin Di dot frères, fils et C% sera considérée comme non avenue. 

— On s’abonne également chez tous les Libraires de France et de l’Étranger. — ( Pour l'étranger le port en sus). — 




Humain. — Coiffure de bal. — Dentelle tricotée. — Cor¬ 
don de sonnette. — Pèlerine tricotée en laine. — Gant 
tricoté. — Escarcelle. — Conseils d’un vieux jardinier. — 
Description de toilette. — Charade. — Nouvelle : Rikke- 
tikke-tak (Suite). — Renseignements. 


sat, auquel les femmes sont redevables de nombreuses 
et utiles inventions. Pour se conformer aux tendances 
actuelles, M. Croisât a coiffé cette tête avec une sorte de 
chignon tombant qui se rapproche de la mode dite an - 
glaise. Il a fait avec les cheveux qui sont près de la fos¬ 
sette du cou une petite natte disposée en colimaçon, afin 
d’établir sur une base solide l'édifice de sa coiffure, qui 
ainsi résister aux fatigues d’uue soirée consacrée à 
danse; quatre bandeaux, se croisant les uns sur les 
autres, garnissent chaque côté de la tête; ils 
sont soutenus et gonflés à l’aide d'une 
bouffante crêpée, montée sur une 
frisette , attachée sur une 
petite mèche 
tressée 


pagnées de touffes d’herbes ou de feuillages aquatiques. 

Nous publierons quelques autres coiffiires de différents 
genres; on peut s’adresser à l’administration du journal 
pour demander les accessoires nécessaires à l’exécution 
de ces coiffures, tels que broches-frisetUs, bouffante 
crêpée , etc. 


COIFFURE DE BAL, COMPOSÉE PAR M. CROIZAT, RUE RICHELIEU, 76. 


Coiffure de bal. 

Deux dessins sont consacrés à la représentation de 
cette coiffure, que l’on voit ainsi par devant et par der¬ 
rière. Nos lectrices reconnaîtront immédiatement dans 
U composition de cette coiffure le bon goût de M. Croi- 


dans l’intérieur des bandeaux. Les bouts de chacun de 
ces quatre bandeaux sont attachés sous le colimaçon dont 
nous avons parlé, sur lequel on fixe aussi les trois chi¬ 
gnons-coques de derrière. 

On posera les fleurs en copiant la disposition reproduite 
par nos dessins ; ces fleurs sont des marguerites, accom- 


Dentelle tricotée. 

Cette dentelle sert pour des rideaux, des couvre- 
pieds, etc.; on la fait avec du coton et des aiguilles à 
tricoter en baleine très-fines. 

On monte un nombre de mailles suffisant pour l’objet 
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DENTELLE AU TRICOT. 


auquel cette dentelle est destinée ; cè nombre doit pou¬ 
voir se diviser par 24, car il faut 24 mailles pour chaque 
guirlande de feuilles ; on monte par conséquent 72 mailles, 
ou bien 24, 48 — 72 mailles de plus, selon la longueur 
que la dentelle doit avoir, puis on fait un tour à l’endroit 
par-dessus les mailles que l’on vient de monter. 

2 e tour. — On tricote 1 maille à l’endroit, — on jette 
le coton sur l’aiguille, — on tricote 2 mailles ensemble, 

— 1 maille à l’endroit, — on jette le coton, — 2 mailles 
à l’endroit, — 2 mailles ensemble, — 1 maille à l’envers, 

— 2 mailles à l’endroit, —on jette le coton (comme 

1 maille à l’envers suit le jeté, on jette le coton deux fois 
sur l’aiguille), 1 maille à l’envers, — on jette le coton (à 
ce jeté on laisse le coton devant l'aiguille à cause de la 
maille à l’envers), — 2 mailles à l’endroit, — 2 mailles 
tricotées ensemble, — 1 maille à l’envers; — 2 mailles 
tricotées ensemble, — 2 mailles à l’endroit, — on jette le 
coton, — 1 maille à l’endroit, — on répète ce dessin de¬ 
puis le commencement jusqu’à la fin du tour. 

3 e tour. — 1 maille à l’endroit, — jetez le coton sur 
l’aiguille, — 2 mailles tricotées ensemble, — 5 mailles à 
l’envers, — 1 maille à l’endroit, — 4 mailles à l’envers, 

— 1 maille à l’endroit, — 4 mailles à l’envers, — 1 maille 

à l’endroit. — 5 mailles à l’envers, — répétez depuis le 
commencement. « 

4 e tour. — 1 maille à l’endroit, — jetez le coton, — 

2 mailles tricotées ensemble, — l maille à l’endroit, — 
jetez le coton, — 1 maille à l’endroit, —jetez le coton, — 
l maille à l’endroit, — tricotez 2 mailles ensemble, — 
1 maille à l’envers, — tricotez 2 mailles ensemble, — tri¬ 
cotez deux mailles ensemble, — 1 maille à l’envers, — 
tricotez 2 mailles ensemble, — tricotez 2 mailles ensem¬ 
ble, — 1 maille à l’envers, — tricotez 2 mailles ensem¬ 
ble, — 1 maille à l’endroit, —jetez le coton, — l maille 
à l’endroit, — jetez le coton, — 1 maille à l’endroit. Ré¬ 
pétez depuis le commencement du tour. 

5 e tour. — 1 maille à l'endroit, —jetez le coton, — tri¬ 
cotez 2 mailles ensemble, — 6 mailles à l’envers, — 
1 maille à l’endroit, — 2 mailles à l’envers, — 1 maille à 
l’endroit, — 2 mailles à l’envers, — 1 maille à l’endroit, 
—G mailles à l’envers. Répétez depuis le commencement 
du tour. 

6 e tour. — 1 maille à l’endroit, — jetez- le coton , — 
tricotez 2 mailles ensemble, — 1 maille à l’endroit, — 
jetez le coton, — 3 mailles à l’endroit, — jetez le coton, 


— tricotez 2 mailles ensemble, — I maille à l’envers, — 
trico ez 2 mailles ensemble, — 1 maille à l’envers, — 
tricotez 2 mailles ensemble, — 1 maille à l’envers, — tri¬ 
cotez deux mailles ensemble, — 1 maille à l’envers, — 
tricotez 2 mailles ensemble, — jetez le coton, — 3 mailles 
à l’endroit, — jetez le coton, — 1 maille à l’endroit. 

V tour. — l maille à l’endroit, —jetez le coton, — tri¬ 
cotez 2 mailles ensemble, — 7 mailles à l’envers, — 

1 maille à l’endroit, — 1 maille à l’envers, — t maille à 
l'endroit, — 1 maille à l’envers, —1 maille à l’endroit, — 

7 mailles à l’envers. 

8° tour. — l maille à l’endroit, — jetez le coton, —. 
tricotez 2 mailles ensemble, — 1 maille à l’endroit, — j 
jetez le coton , — 5 mailfes à l’endroit, — jetez le cjton, 

— 3 mailles tricotées ensemble dans une même maille, — 

1 maille à l’envers, — tricotez 3 mailles ensemble, — je 
tez le coton , — 5 mailles à l’endroit, — jetez le coton, 

— 1 maille à l’endroit. 

9* tour. — 1 maille à l’endroit, —jetez le coton, — 
tricotez 2 mailles ensemble, — 9 mailles à l’envers, — 

1 maille à l’endroit, — 9 mailles à l’envers. 

. 10 e tour. — l maille à l’endroit, —jetez le coton, — 
tricotez 2 mailles ensemble, — l maille à l’endroit, — 
jetez le coton, — 7 mailles à l’endroit, — jetez le coton, 

— tricotez 3 mailles ensemble dans une seule maille, — 
jetez le coton, 7 mailles à l’endroit, — jetez le coton, 

— I maille à l’endroit. 

1 I e tour. — 1 maille à l’endroit, — jetez le coton, — 
tricotez 2 mailles ensemble, — 10 mailles à l’envers, — 

1 maille à l’endroit, — 10 mailles à l’envers. 

Ce dessin peut aussi servir pour des rideaux de vitrage, 
pour couverture d’édredon, etc. On répète alors ces onze 
tours, en recommençant depuis le premier autant de fois 
que l’exige la hauteur de l’objet auquel on destine ce 
travail. 


Cordon de sonnette. 

Nous recommandons tout particulièrement à nos lec¬ 
trices le cordon de sonnette dont nous allons entrepren¬ 
dre la description ; il se compose de rouleaux entrelacés, 
noués de distance en distance, et produisant un effet très- 
élégant. 

Notre modèle est fait en perles blanches et perles rou¬ 
ges ; nous n’avons pas besoin d’ajouter qu’il faut assortir 
ce travail aux couleurs de l’ameublement, et le faire blanc 


et vert, ou blanc et bleu, etc., selon la couleur dominante 
de la pièce à laquelle on le destine. _____ _ 

Notre dessin représente le gland du cordon de son¬ 
nette, puis une partie du cordon même, entrelacé et 
noué ; il faut, pour juger de l’effet général, rapprocher par 
la pensée les deux parties de ce travail, et placer, par 
exemple, le point près du point, — la croix près de la 
croix. On enfile sur un peloton de coton blanc une certaine 
quantité de perles blanches ; on fait avec ce coton une 
chaînette de 16 mailles, au crochet ; .on réunit la première 
maille à la dernière, et l’on fait sur cette chaînette 16 mail¬ 
les, en mettant une perle dans chaque maille, c’est-à-dire 
en poussant la perle tout près du crochet, de façon qu’elle 
soit fixée par la boucle de la maille; on prend toujours le 
côté extérieur de la maille, et chaque perle doit se trouver 
tout près de la perle appartenant à la maille précédente, à 
Vextérieur. On travaille ainsi en spirale, sans jamais pas¬ 
ser une maille, afin que le rouleau conserve toujours la 
même dimension ; il faut faire ce travail aussi serré que 
possible, afin que l’on n’aperçoive pas le coton entre les 
perles. 

Ce premier rouleau blanc doit avoir 95 centimètres de 
longueur. Quand il est terminé, ou en fait un tout pareil 
avec des perles rouges enfilées sur du coton rouge ; on 
doit faire, selon la hauteur de la pièce dans laquelle le cor¬ 
don de sonnette doit figurer, 4, 5 ou 6 rouleaux pareils. 
On passe dans ces rouleaux, soit une mèche ronde en co¬ 
ton (pareille aux mèches de lampe de cuisine), soit du 
gros coton à tricoter triple ou quadruple, ayant la gros¬ 
seur d’un gros doigt ; on passe ce coton dans les rouleaux 
à l’aide d’un gros passe-cordon. 

Le rouleau auquel se rattache le gland du cordon de 
sonnette est blanc ; on en coud les deux extrémités (après 
l’avoir bourré avec du coton), et l’on cache cette couture 
dans l’un des nœuds ; le rouleau suivant est rouge ; on 
forme d’abord le nœud indiqué par notre dessin, puis ou 
en coud les deux extrémités comme on l’a fait pour le rou¬ 
leau blanc ; à ce rouleau rouge succède un rouleau blanc, 
et, quand les nœuds sont formés, ou coud les deux bouts 
du rouleau ; on continue ainsi, en plaçant alternativement 
un rouleau blanc et un rouleau rouge. 

Le gland se compose de trois formes en bois d’inégales 
grosseurs, que l’on pourra choisir, ou commander d apres 
notre dessin ; celle du bas, à laquelle vient se joindre un 
effilé de perles, est recouverte avec des perles rouges ; on 
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fait pour cela une sorte de cloche au crochet en montant 
12 ou 14 mailles (pour.chaque maille on prend une perle) 
et en augmentant le nombre de ces mailles jusqu'à ce que 
Ton ait un contour pareil à celui de la forme en bois ; on 
fait encore 6 à 8 tours sans augmentation, puis on habille 
la forme en bois avec ce travail, que l'on fixe avec du fil. 

La forme large (plus plate que ronde) est d'abord re¬ 
couverte avec du coton rouge, puis on la couvre avec des 
perles rouges ; ces deux formes sont séparées par un petit 
rouleau en perles blanches ; on le fait au crochet, en mon¬ 
tant 13 mailles; on les réunit, et Ton fait 6 à 8 tours en 
rond , et en mettant une perle dans chaque maille; on 
entoure le bas de ce rouleau avec 4 des boucles eu perles 
blanches, composées chacune de vingt-quatre perles , re¬ 
tombant sur la plus grosse forme. Un deuxième rouleau 
se trouve de l'autre coté de la deuxième forme ; il se com¬ 
pose de 20 mailles (dans chaque maille une perle), réunies 
en rond, et de 8 tours ; ce rouleau est fait en perles blan¬ 
ches. Une grande boucle surmonte ce rouleau et se rat¬ 
tache au cordon de sonnette. Cette boucle se compose 
d'uu rouleau eu perles rouges, fait sur 12 mailles et ayant 
14 centimètres de longueur. 

On réunit de la façon suivante les différentes parties 
composant le gland : on prend un cordon blanc ayant 
24 centimètres de longueur, à l'une des extrémités du¬ 
quel on fixe un peloton de coton rouge ayaut la dimen¬ 
sion d'une grosse noix ; on recouvre le cordon blanc avec, 
du coton rouge ; sur le peloton rouge on fait une quantité 
suffisante de boules en perles rouges ayant 24 centimètres 
de longueur ; sur ces boucles rougrs on place des boucles 
en perles blanches ayant 18 centimètres de longueur; on 
entoure ces boucles d'une rangée de perles blanches ; on 
enfile ensuite sur le coton blanc, recouvert de coton rouge, 
d'abord la forme recouverte de perles rouges , en la ser* 
rant près des boucles de perles; puis le petit rouleau 
blanc orné de boucles blanches, puis la ferme rouge, et 
enfin le rouleau blanc. On fixe solidement avec du til fort 
chacune de ces parties les unes sur les autres : au-dessus 
du rouleau blanc on place le rouleau rouge, qui doit être 
passé au travers du premier rouleau blanc du cordon de 
sonnette; puis on en ramène l'extrémité dans le petit 
rouleau blanc, et on le coud solidement. 

Notre dessin complète cette description ; en le consul¬ 
tant, on exécutera sans difficulté l'un des plus élégants 
cordons de sonnette que l'on puisse posséder. 


Pèlerine Irieotée en laine. 

Matériaux. — 100'grammes de laine blanche fine; 100 gramme* de 
laine grise trfcs-fine (laine anglaise). 

On fait cette pèlerine au tricot et crochet ; on la com¬ 
mence par le tour du cou, et les quatre premiers tours 
sont faits en allant et revenant , tandis que le reste de 
la pèlerine est fait à l'endroit, c'est-à-dire toujours du 
même côté 

On prend le crochet, la laine grise, et l'on fait une 
c îatnette composée de 13G mailles, sur laquelle on com¬ 
mence le 1 er tour. — 67 brides, séparées h s unes des au¬ 
tres par une maille en l'air, sous laquelle on passe une 
maille de la ehaînette. 

Le 2 e et le 3 e tour sont pareils au premier; seulement, 
les brides doivent être contrariées , et on doit faire ces 
tours un peu serrés. 

4° tour . — 68 brides séparées par une maille en l’air : 
ce tour est moins serré. 

5* tour . — Ici commence le dessin qui se compose de 
5 mailles en l’air et d’une maille simple ; dans ce tour on 
fait une maille simple sur chaque maille en l’air du tour 
précédent, puis 5 mailles en l’air, et 1 maille simple sur 
la maille en l’air du tour précédent. On fait ainsi 67 fes¬ 
tons composés de mailles en l’air. 

6 e tour. — Depuis ce tour on commence à arrondir la 
pèlerine, et pour cela on passe un feston en commençant, 
et on laisse deux festons en finissant le tour ; tandis 
qu’au tour suivant on passe deux festons e n commençant, 
et on laisse up feston en finissant. Chacun des tours sui¬ 
vants doit être diminué, de la même manière, de trois 
festons . 

Le 7 e tour, par conséquent, se compose de 61 festons , 
et le 14 e n’en compte plus que 40. 

15® tour . — Ce tour se compose de 88 brides, sépa¬ 
rées chacune par 3 mailks en l'air. Cn augmente par 
derrière en faisant 2 brides dans chaque sixième bride; 
ces 2 brides toujours sépar ées par 3 mailles en l’air. 

On doit avoir, par conséqc ent, 44 brides sur la première 
moitié du tour, et autant sur la deuxième. Les 10 tours 
suivants sont faits sans augmentation ni diminution; ils 
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se composent'de festons (5 mailles en l'air, 

1 maille simple), et Ton doit avoir dans cha¬ 
que tour 87 à 88 festons. 11 faut maintenir 
une ligne droite au commencement de cha¬ 
que tour, soit par une bride, soit par une 
maille en l’air unique. Le commencement 
de chaque tour doit se trouver 
toujours du même côté]; on ne 
passe pas la maille autour de la 
maille en l’air, mais on pique 
dans le milieu, et l’on prend l’un 
des membres de la maille eu 
l’air du milieu. 

26* tour . — Il se compose de 
brides sans augmentation. 

27 e tour. — Il se compose de 
festons pareils à ceux qu’on a 
déjà faits ; on augmente d’un fes¬ 
ton dans l’espace occupé par 5 fes¬ 
tons, en tout 17 festons de plus. 

Au commencement et à la fin 
du tour il doit y avoir 1 feston 
augmenté . — Les 9 tours sui¬ 
vants se composent de festons 
sans augmentation, — puis un 
tour composé de brides sans aug¬ 
mentation, — puis un tour de fes¬ 
tons, dans lequel on augmente de 20 festons; cette aug¬ 
mentation doit être placée au commencement, à la fin et 
dans chaque sixième feston. — On fait ensuite 9 tours, — 
puis 1 tour composé de brides sans augmentation, — puis 
le tour de festons avec augmentation de 20 feslpns, placée 
dans chaque septième feston. — On fait encore 9 tours, 

— 1 tour composé de brides, — 1 tour de festons, avec 
20 festons d’augmentation : on fait 2 festons dans chaque 
huitième feston, — puis 9 tours de festons et 1 tour de 
brides, après lequel on fait 1 tour de mailles simples sur 
les devants de la pèlerine et autour du cou. 

La doublure de la pèlerine, en laine blanche, doit être 
commencée au bas de la pèlerine 
avec des aiguilles fines en baleine. 

On monte 350 mailles, et Ton tri - 
cote, en allant et revenant , 30 tours 
à l’endroit. — Dans le tour suivant 
on diminue entre chaque quatrième 
maille, c’est-à-dire 58 fois. 

24 tours unis ; — dans le tour sui¬ 
vant on diminue entre chaque qua¬ 
trième maille, c’est-à-dire 48 fois. 

36 tours unis; — dans le tour sui¬ 
vant on diminue 81 fois, c’est-à- 
dire entre chaque maille. — 30 tours 
unis ; — dans le tour suivant on 
diminue 54 fois, c’est-à-dire entre 
chaque maille. — 18 tours unis. 

Ici commence la diminution du 
tour du cou; en commençant ce tour 
et le suivant, on supprime <> mailles, 

— puis on fait le reste du tour uni. 

— Dans les 2 tours suivants on sup¬ 
prime de même 5 mailles , — dans 
les 2 tours suivants on en supprime 
4 , — puis 3, — puis six lois de 
suite on supprime de chaque côté du cou 2 mailles; on 
doit avoir sur l’aiguille 44 à 16 mailles ; on reprend, sur 
une aiguille, toutes les mailles qu'oii a laissées en dehors, 
et l’on fait 1 tour à l’endroit sur le tour du cou ; dans le 
milieu de ce tour on diminue six fois, en faisant 1 maille 
unie entre chaque maille diminuée. 

DENTELLE ENTOl H A NT LA PELERINE. 

On prend des aiguilles en acier assez fortes, on monte 
10 mailles, et l’on fait par-dessus l tour à l’endroit. 

2® tour. — 5 mailles à l’endroit, —diminuez, —jetez 
la laine trois fois, — diminuez , — jetez trois fois, — 

1 maille à l’endroit. 

3 e tour. — 2 mailles à l’endroit, — l maille à l’envers, 

— 3 mailles à l’endroit, — l maille à l’envers, — 7 mailles 
•à l’endroit. 

4® tour. — 5 mailles à l’endroit, — diminuez, — jetez, 

— diminuez, — jetez, — diminuez, — jetez, — 3 mailles 
à l’endroit. 

5 e tour. — 14 mailles à l’endroit. 

6* tour. — Gomme le quatrième. 

7 e tour. — 14 mailles à l’endroit. 

8 e tour. —Comme le quatrième. 

9° tour. —• 14 mailles à 1 endroit. 


PÈLERINE TRICOTÉE. 

10® tour. — Comme le quatrième. 

11® tour. — 14 mailles à l’endroit. 

12* tour . — Comme le quatrième. 

13® four. — On laisse en dehors 4 mailles, on fait 
9 mailles à l’endroit. 

Ici se termine le dessin de la dentelle ; on recommence 
depuis le 2 e tour. 

Il reste à assembler les diverses parties de la pèlerine ; 
on coud la doublure avec de la laine blanche, autour de 
la partie faite au crochet, en laissant dépasser, autour du 
cou, le tour de brides grises ; on coud de même la den¬ 
telle. On garnit ensuite la pèlerine avec des rangées de 


$ant tricoté. 


petites houppes en laine, que l’on exécute 
de la façon suivante : 

On fait, avec la laine grise, une sorte d’é¬ 
cheveau ayant plusieurs mètres de longueur, 
et composé de 20 brins de laine environ ; on 
enfile de la laine grise, et on la passe entre 
ces brins, comme si l’on faisait 
une reprise, en la nouant for¬ 
tement; — on ne coupe pas 
le brin de laine, et, à 2 centimè¬ 
tres de distance, on recommence 
à le passer et à le nouer ; on 
coupe ensuite l’écheveau ( à l’ex¬ 
ception du brin qui passe d’un 
nœud à l’autre) ; on le coupe, di¬ 
sons-nous, au milieu de chaque 
intervalle, et l’on place ces pe¬ 
tites houppes au-dessus d’une 
marmite remplie d’eau bouillante, 
dont la vapeur resserre les brins 
de laine ; on garnit la pèlerine 
avec ces houppes, en les plaçant 
sur les rangs augmentés. On 
place trois rangs de houppes au¬ 
tour du cou, et l’on met un bou¬ 
ton et une boutonnière sur le 
devant de la pèlerine, ou bien 
encore deux bouts de ruban gris. Il faut environ 11 mè¬ 
tres de houppes pour garnir la pèlerine. 


Gant tricoté pour enfant. 

Matériaux. — 32 grammes de laine fine. 

On emploie, pour tricoter ce gant, des aiguilles en acier 
de moyenne grosseur, et pour la manchette qui le borde, 
deux aiguilles en bois ayant 1 centimètre 1 /2 de circon¬ 
férence. 

On fait d’abord la doublure de la manchette; on prend 
les aiguilles en bois, et l’on monte 44 mailles; 
on tricote, en allant et revenant , 20 tours à 
l’endroit, puis on commence le dessus de la 
manchette. 

1 er tour. — Une maille à l’endroit comme 
maille de lisière, — * faites un jeté, — pre¬ 
nez une maille sans la tricoter, comme si 
vous vouliez la tricoter à l’envers, — tricotez 
une maille à l’endroit, — recommencez de¬ 
puis *. 

2® tour. — Levez la maille de lisière, puis 
tricotez toutes les mailles à l’endroit. Après 
avoir tricoté celles des mailles sur lesquelles 
se trouvent les jetés du tour précédent, apres 
les avoir tricotées, disons-nous, à l’endroit, 
derrière le jeté, on prend ce jeté sur l’ai¬ 
guille droite. 

3® tour. — Levez à l'endroit la maille de 
lisière, — * tricotez à l’endroit, et ensem¬ 
ble , la maille et le jeté , — faites un jeté, 
— prenez une maille à l’envers, sans la tri¬ 
coter, — recommencez depuis *. 

On répète ensuite le 2® tour, puis le 3®, on 
les fait alternativement jusqu'à ce que le des¬ 
sin soit répété neuf fois; le dessus de la manchette est 
alors de même dimension que la doublure. On prend les 
aiguilles plus fines, on fait un tour à l’endroit, et l’on 
ferme en rond la manchette, qui jusqu’ici a été ou¬ 
verte; [tendant ce tour, on diminue 4 mailles ; il en 
reste 40 pour le gant. — On fait 15 tours, composés 
de 2 mailles à l’endroit et de 2 mailles à l’envers, alter¬ 
nativement, — ensuite un tour à l’endroit. — Ici com¬ 
mence le dessin piqué , c’est-à-dire que l’on fait une 
maille à l’endroit, unç maille à l’envers, et qu’au tour 
suivant, ou contrarie cette disposition. — On tricote 
d’abord un tour sans augmentation; on commence le 
pouce au tour suivant, au commencement duquel on fait 
19 mailles, qui sont alternativement une à l’endroit, une 
à l envers ; sur la 20 e maille on fait 2 mailles, —ensuite 
une maille à l’endroit, — une maille à l'envers, — une 
maille à l’endroit ; —sur la maille suivante on fait 2 mail¬ 
les, — puis les 16 autres mailles sont tricotées sans aug¬ 
mentation. Le tour suivant, toujours composé de mailles 
à l’envers et à l’endroit alternant, est fait sans augmenta¬ 
tion. Après ce tour, on augmente encore de 2 mailles 
au-dessus des mailles augmentées précédemment, — le 
tour suivant est sans augmentation, et l’on tricote ainsi, 
en faisant alternativement un tour avec, un tour sans 
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femmes la tiennent à la main. Notre dessin représente 
l'escarcelle en grandeur naturelle ; le dessin tout entier 
reproduit la forme du côté de derrière ; le côté de de¬ 
vant est celui qui est orné d'arabesques. On coupera d’a¬ 
bord un morceau de drap ayant la dimension et la forme 
octogone de notre modèle, puis un 
deuxième morceau ayant la forme du côté 
de devant, sur lequel on reproduira les 
arabesques comme nous allons l’indiquer. 
— Le côté de devant est celui qui est 
moins haut ; il se termine aux deux pre¬ 
miers boutons. On trarc sur un morceau 
de papier les contours des arabesques; 
\ on place ce papier sur un morceau de 

maroquin fixé sur le drap, et on trace 
tous les contours des arabesques avec de 
petits points faits avec de la soie brune. 
Quand ce premier travail est terminé, on 
Vn déchire le papier, et l'on découpe le ma- 

roquin tout près des contours; on affer¬ 
ma mit le maroquin en l'entourant, ainsi 
que notre dessin l’indi- 
YjL que, avec une couture 

en arc tes , dont un point 
m est fait sur le drap, l'au- 

m tre sur le maroquin; 

cette couture doit être 
VK faite avec de la grosse 

k soie de cordonnet brune, 

VNt plus claire que le drap 

M et plus foncée que le ma- 

Ejk roquin. On fiait ensuite 

vH le treillage qui est en 

cordonnet d’or; chaque 
rang doit passer alterna- 
la tivement dessus et des - 

sous le rang avec lequel 
DQQft^ uBI il se croise; on enGIe le 

cordonnet dans une forte 


augmentation, jusqu’à ce que la partie du pouce ait 
19 mailles. On tricote encore depuis le commencement 
du tour jusqu'à la deuxième augmentation du pouce, et, 
après avoir augmenté, on ajoute, sur une cinquième ai¬ 
guille, 9 mailles. — On ferme le pouce en r<md y et l’on 
fait par-dessus un tour à l’endroit, puis 
un tour à l’envers. — Dans le tour sui¬ 
vant du pouce, on tricote ensemble les 
deux premières et les deux dernières 
des 9 mailles, de sorte qu'il en reste 7. 

— Le tour suivant est sans augmentation. 

Ensuite on réduit les 7 mailles à 5 mail¬ 
les,— un tour à l’endroit, puis un tour à 
l’envers ; — dans le tour suivant on réduit À 

les5 mailles à 3 mailles. — On fait ensuite & 

16 tours sans diminution, et l’on termine ntë 

en diminuant une maille sur 


le pouce 
chaque aiguille. 

On replace la laine sur la partie desti 
née à la main; on prend sur l’aiguille le; 
9 mailles ajoutées pour 
le pouce, et l'on diminue 
dans le courant de ce 
tour, jusqu’à ce qu’il n'y 
ait plus que 40 mailles; 
on fait ensuite 34 tours 
à l’endroit et à l’envers, 
puis on commence à di¬ 
minuer. On diminue du 
côté du pouce et du côté 
opposé une maille à cha- J 

que aiguille; on répète Ë 

cette diminution à cha- Æ 

que tour, de façon qu’au JP| 

bout de 10 tours le gant Êu 

est fermé. ÉfB 

On coud la manchette ËÊB 

autour du gant à l'en- Æff 

vers, et la doublure de a 


ESCARCELLE. 


M atériaux. — Dnip brun foncé ; maroquin 
brun clair; soie de cordonnet d*or, de deux 
grosseurs différente-. 


cette manchette est fixée à l'intérieur. 
On fait une petite rosette dont les bou¬ 
cles sont en grosse soie blanche ; on 
place un bouton au milieu de cette ro¬ 
sette et on la fixe sur le dessin du gant. 
Trois brandies, faites en soie blanche 
au point de chaînette, marquent le des¬ 
sus de la main. 


aiguille; à tous les points où les rangs 
se croisent on les affermit en les cou¬ 
sant avec de la soie fine, jaune d’or. On 
double le côté de devant avec de la soie 
brune, le côté de derrière est doublé 
de la même façon; mais le drap doit 
être placé à l’intérieur de l'escarcelle, 
puisqu’on le voit au-dessus du côté de 
devant. On prend ensuite du cordonnet 
d'or plus gros que celui dont on s'est 


Cscareelle 


Nous recommandons la combinaison de couleurs 
indiquée pour l'exécution de cette escarcelle, comme 
étant du meilleur goût ; quant à l'escarcelle mente, 
elle convient aux petites filles comme aux petits gar¬ 
çons; les enfants la portent fixée à la ceinture, les 
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servi pour le treillage, et on le coud tout autour de l'es¬ 
carcelle, en faisant une couture en croix avec de la soie 
brune ; aux deux coins on doit piquer au travers, des 
deux côtés à fois, et, si Ton a commencé sous l'un des 
boutons inférieurs, on pourra coudre ce cordonnet tout 
autour de l'escarcelle sans le couper. Quatre boutons 
bruns et or cachent l'endroit où les cordons sont cou¬ 
sus ; un cinquième bouton réunit ces cordons, qui sont 
bruns et or. Avant de coudre ces cordons, on place une 
baleine sur la partie droite , du côté de derrière, afin de 
contenir l'escarcelle quand elle est remplie. 

On met quatre glands bruns et or au bas du côté de 
devant. Si l'on destioait cet objet à un enfant, on pourrait 
remplacer ces glands, un peu trop élégants peut-être, par 
des houppes de soie. 


CONSEILS D’UN VIEUX JARDINIER. 

MOIS DK JANVIER. 

A cette époque de l’année la culture des fleurs n'existe 
plus qu'à l'état de souvenir ou d'espérance. Si je ne vous 
parlais que des fleurs de la saison, ma lettre serait bientôt 
faite, et mes conseils ne tiendraient pas une grande place 
dans les colonnes du journal. Mais le sujet que j'ai entre* 
pris de traiter avec vous me semble inépuisable ; ne faut-il 
pas, en effet, que mes conseils s'adressent aux localités 
les plus différentes ? Ne dois-je pas tenir compte des di¬ 
verses situations de mes lectrices, et penser en même 
temps à celles qui ont un jardin, une serre, une terrasse, 
un balcon,] une croisée double, ou seulement [une jardi¬ 
nière ? 

Commençons par les dernières; si l’on veut en croire 
un vieux bonhomme, on choisira de préférence une jar¬ 
dinière rustique, faite en bois non dépouillé de son écorce. 
Ce ne sont point uniquement des affinités d'origine et d'ap¬ 
parence qui causent ma sympathie pour ce meuble: il 
est d'abord à la portée de toutes les bourses par la modi¬ 
cité de son prix; ensuite son aspect même donne aux 
fleurs qu'il contient un cadre qui s'harmonise avec les 
plantes, et elles ne sont pas écrasées par l'étalage d'un 
luxe tout à fait en désaccord avec leur nature ; enfin ma 
meilleure raison, celle que je réserve pour la dernière, 
comme dans toute argumentation bien faite, c’est que les 
fleurs se portent mieux dans une modeste jardinière que 
dans une belle caisse en bois poli, sqfUpté, orné de bron¬ 
zes dorés ; on ménage le contenant, voyez-vous, aux dé¬ 
pens du contenu ; on arrose les plantes peu ou mal, dans 
la crainte de nuire à la belle caisse, de ternir le lustre du 
bois, ou de dépolir les bronzes. Aussi voit-on bientôt les 
fleurs se pencher tristement; elles semblent examiner leur 
belle enveloppe d’un air dolent, et se dire les unes aux au¬ 
tres : Que faisons-nous là-dedans? Nous sommes nées 
pour nous épanouir librement et pour doimcr, en retour 
des soins que l’on nous consacre, nos parfums et nos bril¬ 
lantes couleurs; et voici qu’au lieu de consulter nos] be¬ 
soins, on tient compte seulement de ce vilain bois, parce 
qu’on l’a travaillé, enjolivé; et l’on croit avoir assez fait 
pour nous eu nous plaçant dans cette riche enveloppe ! 
Ah ! la richesse ne fait pas le bonheur ! Elles disent tout 
cela, ces pauvres fleurs, et bien d’autres choses encore, 
que je comprends fort bien, mais que je ne vous répéte¬ 
rai pas ; car leurs réflexions sont profondément philoso¬ 
phiques, et je ne suis pas chargé de vous parler philo¬ 
sophie , mais jardinage; d’ailleurs on irait peut-être s’a¬ 
viser de me trouver trop sérieux si je vous traduisais leurs 
pensées en langue usuelle : cela me paraît peu probable ; 
mais enfin il y a des esprits ainsi faits, qu'ils trouveraient 
à redire aux choses les plus opposées. Si je me livrais à 
mon humeur naturellement folâtre, ces esprits diraient 
que je manque de solidité; si, au contraire, je vous faisais 
part de mille choses qui me passent par la tête en étudiant 
mes fleurs, ces mêmes esprits me trouveraient trop sé¬ 
rieux. Or ce n'est pas à mou âge que j'irais m’exposer de 
gaieté de cœur aux désagréments d’une critique systéma¬ 
tique ; je préfère me taire, et priver l’univers de mes lu¬ 
mières naturelles et acquises : la postérité s’arrangera 
comme elle pourra. 

Je reprends le fil de mon discours. Cela me fend le 
cœur, voyez-vous, de voir souffrir ces pauvres fleurs; 
ayez donc, je vous en prie, une jardipière bien simple ; le 
bois poli est sec et froid; et d’ailleurs la jardinière rus¬ 
tique est admise dans les salons les plus élégants, pourvu 
qu’elle soit garnie de plantes bien portantes. Il faut en 
conséquence consulter, non pas la symétrie de votre 
ameublement, mais le bien-être de vos plantes. Placez 
la jardinière près d'une fenêtre; adossez-la au mur, afin 
de pouvoir la garnir d’un treillage (toujours nistique; évi¬ 


tez, je vous eu conjure, le bois peint en vert, qui est un 
funeste préjugé); le treillage l’embellira beaucoup. Mettez 
dans votre jardinière de la terre ou des vases contenant 
les fleurs que je vais vous indiquer. Mon expérience me 
fait pencher pour le deuxième moyen, et je vais vous dé¬ 
montrer tout à l’heure la raison de cette préférence. Tou¬ 
tes les fleurs ne s’accommodent pas du même terrain; 
tel sol fait prospérer les unes, et dépérir les autres; il 
vaut donc mieux les traiter chacune selon son goût, et ne 
pas prétendre les réformer en les traitant militairement, 
c’est-à-dire uniformément ; cela serait du temps perdu. 
Que voulez-vous faire contre des êtres qui se taisent sans 
murmurer , et se contentent, pour toute protestation, de 
périr tout doucement? De plus, ces fleurs étant placées 
dans des pots, il sera plus facile de les arroser sans nuire au 
parquet etaux tapis; car, ainsi que je vous l’ai déjà dit, il ne 
suffit pas d’humecter le sol , il faut rafraîchir la plante, 
même son feuillage, ses fleurs, et cette opération est à peu 
près impraticable dans un salon, tandis que l’on peut em¬ 
porter les pots un à un, et les arroser à la cuisine. 

Je vous engage, au risque de m’exposer au ressen¬ 
timent d’une nombreuse classe d’iudustricls, de] ne pai: 
acheter vos fleurs en pots ; il faut les planter vous-mêmes, 
en composant le sol de chaque plante d’après les goûts et 
les besoins de la plante qu’il doit nourrir. Ainsi vous pla¬ 
cerez au fond de votre jardinière, contre le treillage, une 
j passiflore , qui vous donnera bientôt un riche fond de ver¬ 
dure ; cette plante veut une terre légère , c'est-à-dire un 
quart de terreau, un quart de terre de bruyère, et < nfin 
deux quarts de loam, ou limon, ou terre franche; il faut 
l’arroser fréquemment. 

Vous mettrez de chaque côté de la passiflore un pot 
contenant des œillets de bois ; leur culture est peu com¬ 
pliquée, car l’œillet est bon enfant; il préfère la terre 
franche à toutes les autres, et il n’aime pas l'humidité. 
Voilà son caractère, et, si l’on a soin de ne point heurter 
sa sympathie, on peut être assuré qu’il se conduira fort 
bien de son côté. On va peut-être me dire qu’il n’y a pas 
grand mérite à cela, et que tout le monde aurait un bon 
caractère si l’on n'était jamais contrarié dans ses ten¬ 
dances ; je répondrai d’abord que cela n’est pas bien sûr, 
vu qu’il y a des êtres qui ne sont jamais satisfaits, et qui 
éprouvent le besoin (d’une contradiction perpétuelle ; il y 
en a d’autres encore dont les antipathies n’ont pas des 
motifs aussi avoüables-que ceux de mes œillets, ni d’aussi 
bonnes raisons que celles qu’ils peuvent alléguer contre 
l’humidité ; alors ils en inventent d'autres, pour cacher 
leurs motifs sous des prétextes; et voilà pourquoi on ren¬ 
contre si souvent dans la vie le mensonge, créé et mis au 
monde par les malveillants, et colporté par les indiffé¬ 
rents. 

Le treillage est garni ; il s’agit maintenant d’orner le de¬ 
vant de la jardinière ; il faut choisir des fleurs délicates de 
structure et de coloris, assez solides pour durer long¬ 
temps; on ne peut faire mieux que de s’adresser à la nom¬ 
breuse famille des bruyères (éricas). Les bruyères rem¬ 
plissent toutes ces conditions; ce sont de charmantes fleurs 
d’appartement ; elles n’incommodent pas, car elles n’ont 
pas de parfum, et plaisent à cause de leur finesse, de leur 
nuance délicate qui ne cherche pas à attirer les yeux par le 
fracas des couleurs criantes. Elles représentent, dans l’or¬ 
dre des fleurs, ces personnes d’un commerce facile et 
égal, sans exigences, un peu tièdes peut-être, mais qui re¬ 
posent des caractères susceptibles ou capricieux avec les¬ 
quels les rapports ne sont jamais sûrs, car on est toujours 
placé sous le coup d’une déception ou sous \ la [menace 
d’un abandon subit et douloureux. Mais voyez commente 
cœur humain est singulièrement pétri !» L’égalité d’hu¬ 
meur des bruyères, la sécurité des rapports que l’on en¬ 
tretient avec ces plantes raisonnables, ne suffisent pas 
pour satisfaire mes goûts. Que voulez-vous? —Je ne vaux 
pas mieux que mes semblables, et pour être jardinier on 
n’en est pas moins homme. Je m’arrête quelquefois près 
de mes éricas, et, les voyant toujours impassibles, un peu 
sèches, sans parfum, je me prends àjles apostropher en 
leur disant : Vivez donc un peu ! Animez-vous ! Sentez 
quelque chose ! — Je leur en veux un peu des sentiments 
froids qu’elles m’inspirent, et, les estimant infiniment, je 
voudrais les aimer beaucoup. Cela serait si beau de trou¬ 
ver à la fois la solidité et l’agrément, la durée et la viva¬ 
cité, la beauté de l’âme, c’est-à-dire le parfum, la délica¬ 
tesse et la force ! J’ai fait quelquefois ce rêve ; la vieillesse 

l’a mis en fuite.mais, je ne sais pourquoi, en écrivant 

à mes lectrices, je ne puis me défendre de l’espoir qu’il y 
a parmi elles quelques jeunes cœurs qui voudront réaliser 
ce beau programme au profit de leur famille et de leurs 
amis ; elles voudront être estimées pour leurs qualités so¬ 


lides, mai^ en même temps! aimées pour leur aboute, ' 
leurs sentiments tendres ; elles se diront qu’il faut éviter 
un double écueil et se garder à la fois de la sécheresse qui 
accompagne quelquefois la raison , — de la frivolité et 
du caprice qui ternissent la grâce et la beauté. Si je les ai 
fait réfléchir sur la nécessité de rendre la vertu aimable et 
de joindre la raison aux dons brillants de la nature, Sain¬ 
foin n’aura pas passé inutile sur la terre, et parmi les plan¬ 
tes auxquelles il aura consacré sea soins, les plus belles, 
celles dont il sera le plus glorieux, ne seront pas dans son 
jardin. 

Les éricas préfèrent tout naturellement la terre à la¬ 
quelle on a donné leur nom (terre de bruyère). Ilj faut 
mettre au fond du vase dans lequel on doit les planter un 
peu de gros gravier, qui facilitera l’écoulement de l’eau des 
arrosements, qui doivent être fréquents et répétés tous 
les deux jours. 

L’usage des fenêtres doubles est malheureusement, pour 
la culture des fleurs, peu répandu en France ; cet usage, 
que la rigueur du climat a établi dans les pays septentrio¬ 
naux, a fait naître chez les populations de ces pays le goût 
de l’horticulture. Cependant on pourrait embellir la cham¬ 
bre que l’on habite, même si elle est dépourvue des dou¬ 
bles fenêtres, qui permettent les vases suspendus à l’inté¬ 
rieur des croisées, par l’emploi du moyen suivant. On au¬ 
rait deux petites caisses plus longues que larges; on les 
placerait au bas de l’une des croisées; je suppose que l’on 
voudrait laisser l’autre croisée tout à fait libre, afin d'aérer 
facilement la pièce qu’on habite; on ferait faire un demi- 
cercle allongé, et l’on planterait l’une des extrémités du 
demi-cercle dans l’une des caisses, l'autre extrémité daus 
l’autre caisse; on mettrait de chaque côté des tiges de 
lierre qui s’enrouleraient autour du demi-cercle ; tout en 
haut, au milieu de l’arcade, on mettrait un vase suspendu; 
nous allons nous occuper des plantes propres à orner ce 
vase. Cela ne serait-ij pas charmant de voir une femme 
installée sous cette arcade de verdure avec sa table à ou¬ 
vrage — et la compagnie de Sainfoin? Il lui dira qu’elle 
doit préférer à toutes les autres espèces le lierre à*Irlande, 
parce qu’il croît vite et que son feuillage est d’un vert 
moins sombre que celui du lierre commun; en consul¬ 
tant mes conseils , elle apprendra qu’il faut placer dans sen 
vase suspendu des pétunias et des géraniums , mais sur¬ 
tout une saxifrage de la Chine , dont les rameaux flexi¬ 
bles tombent en dchoW du vase, et l’entourent d’un 
rideau flottant de verdure parsemé de jolies fleurs d’un 
rose pâle, qui naissent à chacun des nœuds de chaque 
branche. 

On comprend aisément qu’en dehors du lierre qui sc 
trouve dans les caisses, On peut encore y cultiver quel¬ 
ques autres plantes ; on les choisira parmi celles que nous 
avons indiquées pour la jardinière, en y joignant quelques 
pieds de réséda. Rien ne s’oppose, du reste, à ce que l’on 
masque le bas de l’arcade par quelques vases de fleurs <i 
couleurs vives, dont on dissimulera les dehors trop rusti¬ 
ques en les couvrant de mousse après les avoir groupes 
sur la terre. 

Les fleurs qui conviendront le mieux pour cette déco¬ 
ration sont les hépatiques blanches, roses ou bleues, les 
mimulus de toute espèce, mais surtout le mimulus ro- 
riegatus , les violettes et les pervenches (rinça major), 
parce que toutes ces plantes se passent volontiers de so¬ 
leil. Je sais bien que beaucoup de personnes allégueront 
la difficulté d’établir cette jolie arcade, l’impossibilité de 
condamner une croisée, etc., mais toutes ces Taisons ne 
me prouveront qu’une chose : c’est qu’elles n’aiment pas 
les fleurs. Il me serait bien facile de battre leurs arguments 
en brèche si l’on pouvait discuter avec des personnes qui 
cachent leurs motifs sous des prétextes. A quoi bon 
combattre ceux-ci? Ils ne sont que l’enveloppe, le masque 
trompeur qui voile la raison véritable; on ne veut pas 
avouer les mobiles secrets, la paresse, ou l’indifférence que 
l’on a pour les fleurs, et l’on exagère les difficultés de l’en¬ 
treprise. Je dis, moi, que rien n’est plus aisé et moins coû¬ 
teux. Les petites caisses dans lesquelles on a planté les 
bouts du demi-cerceau doivent être montées sur quatre 
boules en guise de pieds ; on pourrait au besoin y mettre 
des roulettes et pousser ces caisses simultanément, afin de 
dégager la fenêtre si l’on veut absolument ouvrir celle-ci. 
I| ne reste par conséquent à discuter, parmi les prétextes 
qu’on peut opposer, que la question du temps absorbé par 
la culture des fleurs. Les femmes les plus occupées, les plus 
laborieuses, ont toujours, dans le courant de la journée, 
quelques moments sans emploi ; par exemple, la demi- 
heure de repos qui suit le déjeuner et le dîner; il serait 
fuueste pour la santé de travailler ou de lire dans ce 
moments-là ; c’est donc un véritable service que je rend 
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mes lectrices en leur indiquant cette occupation qui sera 
rofitablc à leur santé physique et morale. 

L.es soins qu’elles donneront à leurs fleurs absorberout 
es heures durant lesquelles le corps, condamné à l’inac- 
on, rend à l’esprit le mauvais service de le laisser libre : 
>ieu sait à quelles courses vagabondes, inutiles ou nuisi- 
les il se livre en ces occasions ! Quand il est forcé de rc- 
enir aux réalités et aux obligations qui lui sont imposées 
ar son camarade, ]que madame Chrysale traite de gue~ 
ille, il est harassé, maussade, capricieux, et le ménage 
’eutends celui du corps avec l’esprit) ne va plus (que 
üiin-caha. L’esprit, lorsqu’il s’agite tout seul, va cher- 
ber des sujets de méditation pénibles, et lorsqu il n’en 
ouve pas, il les crée tout exprès pour se blesser à leurs • 
îgles. Je ne suis pas seulement jardinier de profession, 
suis encore médecin par l’observation et l’expérience ; 

: voilà pourquoi je prêche à mes lectrices la culture des 
surs. C’est une occupation de plus, c’est un travail qui 
s reposera de leurs autres travaux, qui maintiendra l’é- 
ailibrc entre leurs facultés , et qui les entretiendra par 
mséqueut en belle humeur. Un médecin qui serait seu- 
nient médecin leur dirait de faire de l’exercice : je les 
agage à faire du jardinage, quel que soit l’espace dans le- 
uel elles vivent; tous ces petits soins de l’arrosement, du 
ilissage, de l’arrangement de leurs plantes, leur feront 
ire de l’exercice, tout en retenant leur pensée sur un 
ijet gracieux. On m’a dit 
l’un auteur anglais, dont 
me ferai dicter le nom à 
imprimerie, Shakspeare, 
rait écrit qpelque part: 
léfiezrvous de ceux qui 
’ aiment pas la musique ! 
e conseil serait parfait s’il 
Fait ajouté, et de ceux qui 
'aiment pas les fleurs! 
indifférence sur ce point 
optique l’absence du sens 
>étique et tendre sans le- 
lel la femme n’est point 
femme : elle pourra rem- 
ir ses devoirs sérieux ; 
iais il en est un auquel 
le faillira, car on ne trou¬ 
era pas en elle ce degré 
élévation qui attire et per- 
lade, et qui conduit à la 
ratique du bien par la con- 
ussancc et le culte du 
îau. E. R. Sainfoin. 


ESCR1PTI0N DE TOILETTES. 

Robe en pou-de-soie mar- 

»■>; le bas de la jupe est 
arni avec cinq petits vo- 
ints bordés de velours mar- 
jn; manches très-simples, 
arnies, comme la jupe, 
vec cinq petits volants; 
arsage plat boutonné , à ceinture retenue par deux lar¬ 
es agrafes. Chapeau vert, orné de plumes. 

Toilette de demi-deuil en taffetas’gris parsemé d’étoiles 
oires ; le devant du corsage de la jupe ainsi que le bas 
e la jupe sont en taffetas noir ; ce bas de jupe a 15 cen- 
mètres de hauteur ; une chicorée en taffetas noir borde 
\ taffetas gris, au-dessus du bas de jupe en taffetas noir, 
insi que sur les devants de la jupe et du corsage ; cette 
Dbe, tf par cette combinaison, semble être une casaque 
irise posée sur une robe de taffetas noir ; manches très- 
Etrges, bordées d’un biais en taffetas noir, surmonté d’une 
hicorée en taffetas noir. Des boutons noir.-, entourés de 
lentelle, sont placés sur la robe, depuis le col jusqu'au 
as de la robe. 



Jamais d’un homme ferme on n’a dit mon premier, 

Nul d’un méchant auteur ne dira mon dernier, 

Mais vous dites mon tout d'un homme à bout de force, 
Ou du café Moka broyé dans son écorce. 

E. SlMONNOT. 



KIK’KE-TIKK E-TAK. 
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II. 

Léna s’en va avec la vache à la recherche de l’herbe 
perdue le long du ruisseau. Elle marche lentement en avant 
dans le sentier et tient l’animal en laisse avec une corde. 
Parvenue à un endroit où la bruyère touche aux terres 
basses et marécageuses, et est en même temps ombragée 
par des aunes et des genévriers vacillants, Léna s’éloigne 
de quelques pas du sentier. Là s’élève un hêtre sans doute 
semé par un oiseau, car, aussi loin que s’étend la vue, on 
n aperçoit aucun feuillage qui ressemble au sien. Léna 
s’affaisse sur le sol au pied de l’arbre gigantesque; elle 
courbe profondément la tête, son regard immobile se fixe 
sur la terre, elle lâche la corde et tombe dans sa rêverie 
habituelle. 

Eu plein air, sous l’azur profond du ciel, clic allège sou 


coeur des tristesses dont on l’a abreuvé ; pas^une plainte 
ne sort de sa bouche, pas un soupir de son sein ; mais un 
torrent de perles liquides s’épanche silencieusement sur 
son tablier. Son affliction est longue, bien longue; cepen¬ 
dant ses larmes diminuent peu à peu, elle lève la tête enliu. 
Elle dirige vers le ciel ses yeux humides et chante comme 
si elle adressait une prière à Dieu : 

Rikke-tikke-tak 
Rikke-tikke-tou ! 

Forgerons, 

En cadence 
Forgerons, frappons ! 

Le fer rouge lance 
L'étincelle, et bout ! 

Rikke-tikke-tou. 

Que signifie donc cette étrange et mystérieuse chanson 
dans la bouche de Léna ? On lui eût en vain demandé des 
explications sur ce sujet ; car elle-même ignorait d’où 
venait que sa bouche, sans qu’elle le sût, répétât sans 
cesse les sautillantes paroles du refrain. Elle ne se sou¬ 
venait pas non plus qu’on lui eût jamais chanté cette 
chanson, et croyait même que paroles et air s’étaient 
éveillés dans son âme sans cause déterminée. Maintenant 
la chanson faisait partie de son être énigmatique comme 
une seconde voix, intelligible pour elle seule ; bien que 
cette voix ne dît rien de distinct à son esprit, elle la ché¬ 
rissait néanmoins comme une abondante source de con¬ 


solation et d’adoucissement à ses douleurs, et elle avait 
pris l’habitude, dans tous les instants de tristesse ou de 
joie, de l’employer comme expression de ses émotions les 
plus profondes. 

La chansonnette avait tant de puissance sur elle, qu’a- 
près l’avoir répétée plusieurs fois et sur un ton de plus en 
plus joyeux, elle parut oublier tout à fait qu’elle était con¬ 
damnée à languir et à s’éteindre sous les mauvais traite¬ 
ments. Le magique Rikke-tikke-tak avait illuminé sou 
visage d’un rayon de calme et de paix; die se leva lente¬ 
ment, conduisit la vache un peu plus loin pour qu’elle 
trouvât plus d’herbe, et se mit à courir à travers la 
bruyère vers une colline de sable qui s’élevait à quelque 
distance au-dessus de l’immense plaine. 

Au sommet de l’aride coteau était imprimée une forme 
humaine. Léna visitait sans doute souvent cet endroit, car 
maintenant encore elle s'assit sur le sab!c déjà foulé. La 
tête en avant, les bras affaissés sur les genoux , elle fixa 
son œil noir sur un point bleuâtre qui apparaissait aux 
limites de l’horizon. 

De ce point, qui (tait assurément uue ville lointaine, 
semblait partir un chemin qui se jouait en courbes capri¬ 
cieuses à travers la bruyère et venait se perdre, près de 
la ferme, au milieu des prairies. Le regard immobile de 
Léna était attaché sur le point de départ de ce chemin : 
on eût dit l’orpheline du pêcheur qui, en haut des dunes, 

contemple fixement la calme 
surface de la mer et attend, 
la poitriue oppressée, une 
barque qui ne doit jamais 
revenir! Mais il n'en était 
pas tout à fait de même de 
Léna : elle aussi attendait 
quelque chose, mais ne sa¬ 
vait vers qui ou vers quoi 
aspirait son cœur. Elle con¬ 
templait toujours le chemin, 
et peut-être avait-elle uu 
secret espoir que par là lui 
viendrait un libérateur ; 
pourtant elle ne connaissait 
personne au monde; ceut 
voyageurs pouvaient passer 
spus ses yeux sans qu’elle 
y fit attention. Était- elle 
donc insensée? Oh! pas le 
moins du monde, — quoi¬ 
que les filles de la fermière 
la nommassent la folle . 

milieu de scs conti¬ 
nuelles souffrances, et sous 
le poids de la réprobation 
dont on l’accablait, Léna 
s’était créé une vie à elle 
seule. Aussi ses actions in¬ 
comprises semblaient sou¬ 
vent porter le cachet de la 
folie: et cependant, grâce à 
ses continuelles médita¬ 
tions, son intelligence s’é¬ 
tait raffinée et son imagination avait acquis une merveil¬ 
leuse puissance. Les secrètes émotions qui gonflaient son 
sein n’aveient nullement obscurci son jugement; elle 
pesait et appréciait tout ce qui lui arrivait ; mais le ré¬ 
sultat de ses réflexions demeurait toujours renfermé 
en elle. A quoi lui servaient d’ailleurs l’intelligeuee et la 
raison ? N’était-elle pas condamnée à mourir d’uue mort 
lente, mais sûre ? 

Déjà le soleil éclairait la pente occidentale du coteau 
de sable ; l’après-dînée était fort avancée, et Léua, tou¬ 
jours assise, tenait l’œil obstinément fixé sur le point 
bleuâtre. Elle avait faim, elle le sentait bien... elle souf¬ 
frait... cependant elle demeurait assise et immobile. 

En cet instant, un jeune paysan se glissa avec précau¬ 
tion au milieu des aunes qui bordaient le ruisseau ; il tour¬ 
nait par moments la tête vers la ferme, comme s’il eût 
craint d’être vu ; enfin il atteignit le hêtre au pied duquel 
la jeune fille avait pleuré. 

11 se tourna vers la colline de sable, plaça les deux 
mains en entonnoir devant sa bouche pour donner à sa 
voix une direction sûre et précise, et s’écria : 

« Léna ! Léua ! » 

La jeune fille se leva, et s’approcha lentement du jeune 
paysan, qui lui fit signe du doigt de venir s’asseoir à côté 
de lui. Il tira de dessous son sarreau une tranche de pain 
noir et un morceau de lard, prit sou couteau, coupa le 
lard en petites bouchées sur le pain, l’offrit à la jeune fille, 



« ATTENTION, CAMARADES! JE DONNE LA MESURE... »» 
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et dit à voix basse en déposant une petite cruche de bière 
contre un genévrier : 

« Léna, Voici à manger et à boire ! » 

La jeune fille lui adressa un regard plein d'une pro¬ 
fonde reconnaissance, et se mit à manger en répondant à 
voix basse aussi : 

« Jean, Dieu vous récompensera de ce que vous pro¬ 
tégez ma misérable existence. Merci pour votre douce 
amitié. » 

Une poignante douleur serra le cœur du jeune paysan, 
qui ne dit plus un .mot, bien que de temps en temps une 
larme furtive s'échappât de ses yeux bleus ; ce silence dura 
jusqu'à ce que Léna, ayant terminé son repas, engageât 
la conversation en ces termes : 

« Jean, mon ami, ne vous attristez pas à cause de 
moi. Vos larmes me font plus de peine que les coups de 
votre mère. 

— Pardonnez-lui, Léna, pardonnez-lui pour l'amour de 
moi; car si vous veniez à mourir sans prier pour elle, il 
n’y aurait plus pour elle de paradis... C’est ma mère pour¬ 
tant, Léna. Pardonnez-lui donc. 

— Je n'ai rien à lui pardonner, Jean. Je ne garde ni 
haine ni souvenir de mes douleurs. J'ai déjà tout oublié. 

— Ne me trompez pas, Léna. Qui peut oublier des mau¬ 
vais traitements semblables? 

— Je vous l’ai dit plus d'une fois, et vous ne me com¬ 
prenez pas, parce que je ne comprends pas moi-même 
comment je vis. Tandis qu’on me bat et qu’on me mal¬ 
traite , mon corps souffre bien, mais mon âme reste libre 
et rêve de choses vagues et inconnues qui passent sous 
mes yeux et me séduisent. Ces visions sont l’aliment de 
mon âme ; grâce, à elles, j’oublie tout; elles me parlent 
d'une vie meilleure et me font croire que je ne demeu¬ 
rerai pas toujours orpheline. Dieu sera-t-il mon père dans 
le ciel, ou verrai-je ma mère avant de mourir ? Je n’en 
sais rien. 

— Vos parents sont morts, Léna. Ma mère me l'a dit 
souvent. Mais ne vous chagrinez pas pour cela. Voyez 
comme mes bras sont déjà forts. Encore quelques années 
et je serai un homme. Oh ! vivez jusque-là, Léna ! Je 
travaillerai pour vous du matin jusqu’au soir, dussé-je 
être toujours votre valet. 

— Mon valet, vous? Cela ne sera pas, Jean. Regar¬ 
dez mon visage, et dites-moi ce que vous voyez dans la 
pâleur de mes joues. » 

Le jeune paysan porta les deux mains à son front, et 
dit d’une voix étouffée et avec un douloureux soupir : 

« La mort ! la mort ! » 

Un long silencejnéftna ^ans les genévriers balancés par 
le vent; Jean safâ)tt imjfnè Léna et reprit : 

«Léna, voufftFavc£pmaisconnu vos parents défunts; 
depuis l'enfance, vous avfcz été élevée par ma mère, et 
vous avez enduré plus de maux et plus de chagrins que dix 
hommes n’en pourraient supporter. Si cela continuait, 
vous en mourriez, je le reconnais les larmes aux yeux; 
mais si, dès maintenant, on vous laissait tranquille, si 
l’on vous traitait bien, ne vivriez-vous donc pas? 

— Vivre ? répéta Léna; qui connaît l’heure de sa mort? 
Je comprends ce que vous voulez faire. Pourquoi irriter 
votre mère et attirer sa haine sur vous à cause de moi ? 

— Pourquoi ! s’écria Jean d’un ton demi-fâché. Pour¬ 
quoi ? oh ! je n'en sais rien ; mais, croyez-Ie, si vous avez 
iiuc idée fixe, un rêve qui vous préoccupe sans cesse, moi 
aussi j'ai une pensée qui ne me quitte jamais, Dedans les 
plus rudes travaux, ni dans le plus profond sommeil. Cette 
pensée, c'est que je dois vous dédommager du mal que ma 
mère vous a fait. O Léna ! je ne sais pas parler aussi bien 
que vous; mais, pour l’amour de Dieu, ne doutez pas de 
ce que je vous dis : du jour de votre mort, Jean ne tra¬ 
vaillera plus, et il sera bientôt au cimetière, couché sous 
la terre à côté de vous ! Et si vous me demandiez pourquoi, 
je ne saurais vous l’expliquer. Sous ma blouse bat un 
cœur qui sent vivement : vous êtes une pauvre enfant sans 
famille, cela me suffit. Vivez donc, Léna, jusqu’à ce que 
je sois plus âgé : mon travail... » 

Une voix menaçante se fit soudain entendre dans le 
lointain. 

«Ramène la vache, et vite ! » criait-on. 

Jean se leva, jeta à Léna un regard suppliant, et dispa¬ 
rut au milièu des aunes en disant à demi voix : 

«Je viens à l’instant à la maison. Allez; elle ne vous 
battra pas ! » 

Léna prit en main le licol de la vache, et gagna à pas 
lents le sentier qui menait à la ferme. 


III 

Dans le village de Westmal (*) se trouvait une petite 
forge dans laquelle quatre hommes, le maître et trois 
oùvriers, étaient occupés à différents travaux du métier. 
Autant que le permettait le bruit des limes et des mar¬ 
teaux , on parlait de l’empereur Napoléon et de ses hauts 
faits. Un des ouvriers, à la main gauche duquel manquaient 
deux doigts, commençait précisément une intéressante 
histoire du temps des guerres d’Italie, quand deux hommes 
à cheval s’arrêtèrent soudain devant la ferme, et l'un 
cria : 

« Holà, compagnons ? ferrez mon cheval ! » 

Les ouvriers contemplèrent avec curiosité les deux 
étrangers qui mettaient pied à terre. Il était facile de voir 
que c’étaient deux militaires; cor l’un d’eux avait le vi¬ 
sage coupé transversalement par une profonde cicatrice et 
portait un ruban rouge à sa redingote ; et l’autre, bien que 
vêtu d’un costume bourgeois comme le premier, semblait 
le subordonné de celui-ci, et prit la bride de son cheval en 
demandant : 

« A quel pied, colonel » 

— Au pied gauche de devant, lieutenant ! » 

Tandis que l’un des ouvriers installait le cheval dans le 
travail, le colonel entra dans la forge, promena autour de 
lui des regards scrutateurs et prit en main successivement 
plusieurs outils, comme s'il se fût efforcé de reconnaître 
quelques-uns d’entre eux. Il eut bientôt trouvé, en effet, 
ce qu’il cherchait, et, tenant d’une main de lourdes te¬ 
nailles et de l’autre un marteau, il examina ces objets avec 
un incompréhensible sourire, ce qui étonna tellement les 
ouvriers qu’ils se mirent à le regarder avec stupéfaction. 

Sur ces entrefaites, le fer avait été mis au feu, le souf¬ 
flet gémissait, et d’ardentes étincelles couronnaient les 
charbons rougis. Les ouvriers se tenaient prêts, la main 
sur leurs lourds marteaux ; le maître tira le fer du feu, et 
le bruit cadencé des marteaux fit retentir la forge. 

Cette joyeuse musique parut émouvoir vivement le co¬ 
lonel; il écoutait, le visage radieux, comme si une sym¬ 
phonie enchanteresse eût frappé son oreille. Cependant, 
au moment où l’on allait enlever le fer de l’enclume pour 
l’ajuster au pied du cheval, une expression d’orgueilleux 
dédain courut sur ses traits : il prit des mains du forgeron 
en chef la pince qui tenait le fer, remit celui-ci au feu et 
s’écria : 

« Ce n’est pas cela ! Quel fer grossier me faites-vous là? 
Allons, courage, mes enfants! En avant le soufflet ! » 

Tandis qu’on exécutait respectueusement ses ordres et 
que chacun le regardait faire avec un étonnement crois¬ 
sant, il ôta son habit et mit à nu ses bras robustes. Lors¬ 
que le fer fut chauffé à blanc, il le posa sur l’enclume, 
saisit le marteau principal, et, se mettant en position de 
diriger l’opération, il dit gaiement aux ouvriers : 

« Attention, camarades ! Je donne la mesure ; nous al¬ 
lons forger im fer tel que les chevaux de l’Empereur n’en 
ont pas de meilleur. Allons, en avant, et suivez bien la 
chanson ! 

Rikke-tikke-tak | 

Rikkô-tikke-tou ! 

ForgeroDs, 

En cadence, 

Forgerons, frappons ! 

Le fer rouge lance 
L’étincelle, et bout ! 

Rikke-tikke-tou. 

Rikke-tikke-tak 
Rikke-tikke-tou ! 

Façonnons 
Le fer rouge. 

En bons forgerons, 

Et qu’aucun ne bouge 
Avant l’œuvre à bout; 

Rikke-tikke-tou ! 

« Eh bien ! voyez ce fer ! » 

Les ouvriers considéraient le fer élégant et léger, la 
bouche béante et tout interdits. Seul, le maître forgeron 
semblait penser à autre chose, et secouait de temps : en 
temps la tête de l’air d’un homme qui doute. Il se rappro¬ 
cha de l’étranger, qui avait déjà remis son habit; mais 
quelque attention qu’il mît à le regarder, il ne parut pas 
le reconnaître. 

Le cheval fut bientôt ferré et prêt devant la forge à re¬ 
cevoir son cavalier. Le colonel donna au maître et à cha¬ 
cun des ouvriers une cordiale poignée de main, et déposa 
deux napoléons sur l’enclume, en disant : 

(*) Westmal, Tillage situé à quatre lieues d’Anvers, sur la grand’route 
qui mène à Tumhout, au milieu de la bruyère. 


« Un pour le maître, un pour /*$ ouvriers. » Buvez 
gaiement à ma santé !» 

Après quoi il sauta en selle, et, côte à côte avec 
compagnon, gagna l’intérieur du village. 

(La fin au prochain numéro.) 


Explication de l’Énigme, 

Le mot de l’Énigme insérée dans notre dernier nu¬ 
méro est : Étincelle . 



M. Valladier. Savez-vous bien que, parmi tous les témoignages de 
sympathie dont je suis chargé pour vous, il s’est glissé quelques mu * 
mures? On se plaint de n’avoir pus reçu une réponse immédiate à quel¬ 
ques lettres. 

Moi . Vous savez que je ne puis répondre par la poste, et je 
vous ai chargé plus d’une fois d’être l’interprète des regrets que j'é¬ 
prouve à ce sujet ; mes travaux sont trop nombreux pour qu’il me soit 
possible d’entretenir une correspondance si étendue, et le manque d’es¬ 
pace nous oblige parfois à renvoyer les renseignements à un prochain 
numéro. J’espère qu’on voudra bien trouver ces raisons valables, et je 
vais entrer immédiatement en matière. — Nous avons publié plusieurs 
dessins de lambrequins, et les autres ouvrages que l’on nous demande 
paraîtront successivement—Nous ne pouvons publier les patrons de tout 
les dessins d’habillements qui figurent dans nos colonnes ; on peut de¬ 
mander les patrons qui ne flQurcnt pas sur nos planches en s’a¬ 
dressant à l’Administration du journal, et en sc conformant aux condi¬ 
tions établies dans les différents Avis publiés à ce sujet. — On peut por¬ 
ter habituellement une fanchon en imitation noire, doublée de gaze 
noire, pour se garantir du froid à la tôle; cette fanchon serait gar¬ 
nie de dentelle imitation noire, et ornée de chaque cbté, à la hauteur 
des oreilles, avec un nœud en ruban de couleur; on pourrait foire les 
pans de la fanchon assez longs pour les nouer sous le menton. Notls pu¬ 
blierons un patron qui pourra servir pour cet usage. — On peut faire 
une sortie de bal pour jeune fille en flanelle-cachemire bleue, blanche 
ou rose, et la border avec trois rubans de velours noir d’inégale largeur, 
par exemple un ruban étroit entie deux rubans plus larges. — Nous fe¬ 
rons paraître les dessins demandés pour travaux au filet, ainsi qu’un des¬ 
sin pour aube. [La suite au prochain numéro .) 


son; 



Errai». 

Le dessin ci-joint a été omit 
dans le précédent numéro. 11 fait 
partie de la description de la ré¬ 
sille en cordon rond, et porte le 
n° 3. 



Depuis un mois environ nous recevons de temps à autre 
des réclamations relatives à l’envoi régulier des numéros. 
Aucune réclamation de cette nature ne nous avait été 
adressée auparavant. Le service des envois se fait dans 
nos bureaux aussi régulièrement aujourd’hui que par le 
passé ; il n’y aurait donc que le service à l’administration 
de la poste qui ne serait pas fait aussi exactement. Il est 
vrai qu’à cette époque de l’année la poste est surchargée 
de travaux, et souvent il arrive que les envois ne peuvent 
se faire le jour même de la remise des journaux. Ensuite, 
le mauvais temps des mois d’hiver empêche souvent les 
chemins de fer de marcher aussi régulièrement qu’aux 
mois d’été. Eu égard à ces considérations, nous prions noç 
abonnées de patienter un jour ou deux, s’il le faut, avant 
de nous adresser leurs réclamations. Le journal ne pa - 
raît à Paris que les samedis , comme Vindique l'en-tête; 
nos abonnées des départements ne peuvent donc le re¬ 
cevoir que les dimanches, lundis ou mardis , selon les 
distances . Mais comme ces réclamations de non-récep¬ 
tion du journal sont assez rares relativement au grand 
nombre des souscripteurs, nous prions nos abonnées de 
nous écrire sans affranchir leurs lettres lorsqu’il s’a¬ 
gira de la réclamation d’un journal non arriv é. Nous épar-j 
gnerons ainsi à qos abonnées des frais qu’elles ne doivent 
pas supporter; mais nous les engageons, par contre, à 
vouloir bien attendre quelques jours avant de nous adres¬ 
ser leurs réclamations. 
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l’on ait le soin déplacer Xaugmenta¬ 
tion et la diminution qui forment les 
plis toujours au-dessus de Xaugmen¬ 
tation et de la diminution des tours 
précédents. 

5 e tour. Ce tour se compose uni- 
k quement de mailles rouges; mais 

l'augmentation, qui se compose des 
trois mailles faites dans la maille du 
I milieu, des trois mailles augmentées 

Suffit \ dans le tour précédent, et la diminu- 

tion des deux mailles que l'on passe 
toujours les unes au-dessus des autres, 
ont lieu dans ce tour comme précé- 

6 e tour. Avec ce tour commence la 
jS^ première raie à festons de la bourse ; 

IwufivmE ce ** e ra * c se C0IÏÎ P 0se de huit tours 

noirs, qui se font en répétant le 2®, le 
3®, le 4 e et le 5® tour que nous venons 
Hr WH" de décrire, puis en répétant ces tours 
dans le même ordre; cela forme huit 
a tours qui composent une raie entière ; 

B les mailles jaunes sont disposées dans 

f les raies noires, comme nous l’avons 

JF indiqué pour les tours dont le fond 

était rouge. Nous devons ajouter que 
le premier des tours de chaque raie 
diffère seulement du deuxième tour 
fait au commencement de la bourse, 
en ce que l'augmentation et la diminution y figurent 
comme d’habitude, tandis qu'elles n'existent pas en¬ 
core au deuxième tour du commencement de la 
bourse. — Après celte raie noire, on en fait une pa¬ 
reille (8 tours) avec la soie rouge, — puis une raie 
noire, — puis une raie rouge, — puis une demi-raie 
noire composée de quatre tours; dans le dernier de 
ecs quatre tours on n'augmente plus, mais on dimi¬ 
nue toujours (nous appelons diminution les mailles 
qu’on passe sans les faire). On fait ensuite quatre 
tours de mailles rouges (sans soie jaune) sans aug¬ 
menta lion , mais toujours avec la diminution; dans 
le quatrième de ces tours on doit avoir 7 mailles dans 
chaque pli. — Dans le tour suivant on fait dans cha¬ 
que pli 1 maille jaune, — 3 mailles rouges ; — on 
diminue par conséquent trois mailles dans chaque 
pli. — Le tour suivant est composé du même nombre 
de mailles ; on fait une maille rouge dans la maille du 
milieu des trois mailles rouges du tour précédent, 


■ 


■ ' .r| 

r 


_1U 


pQURSE AU CROCHÇTt 


Digitized by 


Google 










18 


LA MODE ILLUSTRÉE, JOURNAL DE LA FAMILLE. 



llfoÉpi 

» 


PANTOUFLE BRODÉE EN SOUTACHE. 


cées par une soutache noire. On peut faire cette 
pantoufle sur un fond gros-bleu et prendre de la 
soutache d’or, 


simplement en drap avec de la 
soutache de soie. La soutache du bord extérieur 
est plus large que celle du côté plus clair ; on 
peut aussi remplacer cette dernière par un point 
de chaînette exécuté en soie de cordonnet. Nous 
répétons encore ici que le moyen le plus com¬ 
mode pour broder avec la soutache est de cal¬ 
quer le dessin sur un papier, de poser ce papier 
sur l’étoffe tendue sur un métier et de coudre la 
soutache sur le papier et l'étoffe à la fois : quand l’ou¬ 
vrage est terminé on déchire le papier, qui s’enlève trè* 
facilement. 


Portefeuille 


puis 3 mailles jaunes. — On répète encore onze fois cette 
combinaison, c'est-à-dire jusqu’à la fin du tour. Pour fer¬ 
mer la petite ouverture qui subsiste encore, on fait quatre 
tours jaunes en diminuant à chaque tour jusqu’à ce qu’on 
ait fermé la bourse. 

11 reste à finir l’autre côté de la bourse ; on prend la 
soie rouge, et l’on fait au bord du premier tour, en pas¬ 
sant la première maillet, 2 mailles simples,— 

3 mailles en l’air, en passant trois mailles du 
premier tour, — 7 mailles simples sur 7 mailles 
du premier tour, — 3 mailles eu l’air, en passant 
trois maillesdu premier tour, — 2 mailles simples, 

— on passe deux mailles, puis on recommence 
onze fois depuis *. 

On prend la soie noire ; on passe les 
deux premières mailles du tour précé¬ 
dent; — dans la première maille en l’air 
du tour précédent, on fait deux brides 
séparées par deux mailles en l’air. — 

Dans la première des sept mailles sim¬ 
ples du tour précédent, deux 
brides séparées par deux 
mailles en l’air,—passez deux 
mailles, — faites encore deux 
brides séparées par deux 
mailles en l’air et ainsi de 
suite jusqu’à la fin 
du tour. La bourse 
est terminée ; on la 
garnit avec des 
glands noirs, rouges 
et jaunes, comme 
notre dessin l’indi¬ 
que, et l’on passe 


velours gris, pour le bord extérieur du drap, — ou bien, 
pour suprême élégance, de la moire grise plus claire que 
le velours pour le reste de la pantoufle ; on ferait le des¬ 
sin en soutache bleue sur le côté le plus foncé, — en sou¬ 
tache bleue plus foncée sur le côté le plus clair. Les 
petits pois peuvent être exécutés en nœuds et en soie 
noire, — en perles noires ou d’acier, — ou enfin rempla¬ 


çâtes d’un côté à la place du bouquet) ; ces deux côtés, 
disons-nous, sont séparés par une mince cloison en bois 
poli ; ils ont à chaque extrémité un soufflet en peau. — 
Le canevas employé doit être blanc, et non divisé comme 
le canevas Pénélope ; c’est-à-dire que tous les fils doivent 
être séparés par un intervalle égal. — Le bouquet de roses 
est fait avec deux teintes grises ; les fleurs sont d’un beau 
gris, et les points blancs sont en soie grise , plus 
claire que la laine; les feuilles sont faites avec 
deux nuances de laine gris-vert. — Le fond inté¬ 
rieur du bouquet (jusqu’à la dentelle) est en 
soie rose Solférino. Tous les points blancs de la 
dentelle sont faits en laine noire ou grosse soie 
noire; l’intérieur des feuilles est fait à 
la croix avec de la soie noire extrême¬ 
ment fine ; on fait de la même façon 
les plis de la dentelle, marqués sur notre 
dessin , comme l’intérieur des feuilles de 
la dentelle. — Le reste du fond de la 
dentelle se fait avec la même soie; mais 
entre chaque croix on laisse 
une croix vide (deux fils en 
hauteur et en largeur). Ce 
fond, exécuté de cette façon, 
est plus léger, et permet de 
marquer les plis de la den¬ 
telle , pour lesquels 
on remplit tous les 
fils du canevas. 

Le fond exté¬ 
rieur, sur lequel la 
dentelle noire est 
jetée, est fôit à la 
croix, en soie maïs; 


un cordon des mêmes couleurs dans le tour à jours, que 
l’on vient de finir. 


Pantoufle brodée en soiatnebe. 

Cette pantoufle est faite en drap de deux nuances, — 
pu bien en velours et drap. On prendra par exemple du 


Voici un petit meuble qui sera partout le bienvenu ; près 
d’un piano, il contiendra la musique non reliée; près d’un 
chevalet, il renfermera des gravures et des esquisses; des 
papiers et des lettres si on le destine à figurer près d’un 
bureau ; et enfin, peut-être, les numéros de la Mode illus¬ 
trée appartenant à l’année qui vient de commencer, l’an¬ 
née déjà écoulée étant reliée, à ce que nous écrivent nos 
lectrices, qui ont voulu accorder à notre publication les 
honneurs de la collection. 

L’administration du journal se chargera de faire exécu¬ 
ter à Paris le petit meuble dont nous donnons le dessin ; 

nos lectrices voudront exécuter ce beau bouquet que nous 
allons leur décrire. 

Le dessin no 1 représente le portefeuille monté sur son 
pied en bois noir ; le dessin no 2 est le bouquet en tapis¬ 
serie, que l’on brode sur du canevas n° 5, en laine grise. 
Le pied a 1 mètre de hauteur environ ; les deux côtés du 
portefeuille (ils sont pareils, ou bien l’on met deux ini- 


quand ce fond est fait, on borde les contours des feuille: 
avec des festons exécutés avec la soie noire la plus fine, 
et l’on imite ainsi les picots de la dentelle. 

Ce dessin est l’un des plus gracieux qu’il soit possible 
d’exécuter ; la combinaison des couleurs qui le composent 
est si heureuse que nous en recommandons l’exécution, 
même aux personnes qui ne veulent pas faire un porte* 
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feuille. On peut employer du canevas plus gros, et fair e 
un coussin, ou bien un dessus de table avec notre bouquet 
de roses. 


Lambrequin en tapisserie. 

La destination de ce lambrequin réglera la grosseur de 
canevas que Ton emploiera. Les lambrequins, eu effet, ne 
garnissent pas seulement les tablettes de cheminées, mais 
encore les étagères et supports de lampes, de statuet¬ 
tes , etc. ; seulement, pour ce dernier usage , on les fait 
moins larges, et par conséquent on choisit du canevas plus 
fin; la hauteur des lambrequins de cheminée et d'éta¬ 
gères est toujours subordonnée à la dimension et à la 
hauteur des pièces que Von habite , nous ne pouvons en 
conséquence l'indiquer ici. Une vaste cheminée, placée 
dans un grand salon à plafond très-élevé, doit être ornée 
d’uu lambrequin dont les proportions s’accordent avec 
celles de la pièce dans laquelle il figure. 

Si nos lectrices veulent nous croire sur parole, elles 
exécuteront ce dessin, que nous leur garantissons comme 
étant fort gracieux. Quand elles se seront familiarisées 
avec ce travail, elles dédaigneront les dessins grossière¬ 
ment coloriés, et qui ne peuvent l’être différemment lors¬ 
qu’il s’agit de les préparer par milliers ; ce n’est plus de la 
tapisserie , c’est du bariolage qui semble exécuté dans les 
fabriques d’ imageries d’Épinal ; les nuances sont forcé¬ 
ment écartées, et l’on n’a sous les yeux que des disposi¬ 
tions informes dans lesquelles un petit nombre de grosses 
couleurs empiètent inévitablement les unes sur les autres. 
De plus (nous nous souvenons du temps où nous faisions 
partie du public, c’est-à-dire des abonnés d’un journal) on 
éprouve un plaisir tout particulier à exécuter les dessins 
de tapisserie non coloriés; on n’est plus une copiste ser¬ 
vile , et l’on participe en quelque sorte au plaisir d'un 
peintre qui crée en travaillant. La tapisserie est plus belle 
lorsqu’on fait avec de la soie la nuance la plus claire de 
chaque couleur. 


PORTEFEUILLE. 


sounaue a ta iemme que vous choisirez pour amie, sans 
pour cela mériter d’être rayée du nombre des personnes 
que vous recevez; et si elle le méritait, ce qu’à Dieu ne 
plaise!... il serait dangereux d’exciter son ressentiment; 
vos rapports avec elle ne doivent pas cesser brusquement, 
ni surtout cesser par le fait de votre volonté. La vie de 
Paris a cela de commode qu’elle permet de dénouer, et 
n’oblige jamais à rompre. On peut graduer l’intervalle que 
l’on met entre ses visites, les rendre toujours plus rares, 
et arriver ainsi sans secousse au but qu’il serait dangereux 
de vouloir atteindre immédiatement. J’ai répété plusieurs 
fois le mot danger ; ce n'est point par suite d’une inquié¬ 
tude déraisonnable que j’ai employé ce mot : j’ai été té¬ 
moin, dans le cours de mon existence, de plusieurs faits 
qui m’ont prouvé que le ressentiment d’une femme vio¬ 
lente et peu scrupuleuse peut avoir les conséquences les 
plus fâcheuses. Vous ne savez pas encore, ma chère en¬ 
fant (et j’espère bien que votre expérience à ce sujet ne 
sera jamais personnelle); vous ne savez pas à quelles extré¬ 
mités peut se porter une femme chez laquelle l’amour- 
propre, la vanité, l’envie , font taire la conscience. Une 
femme que j’ai connue a été forcée de quitter la ville 
quelle habitait, parce qu’elle avait brusquement inter¬ 
rompu ses relations avec une dame; la haine qu’elle avait 
excitée en agissant avec un dédain, peut-être fondé, mais I 
à coup sùr imprudent, a employé tous les moyens pour ] 
se satisfaire ; tous, même celui que je rougis de vous citer, 1 
même les lettres anonymes adressées à sa victime, aux ] 
parents de celle-ci, et enfiu aux personnes que celle-ci i 
connaissait. Ceux qui n'ont jamais été en butte à cette I 
honteuse persécution s’étonnent de l’importance qu’on y 1 
attache; ils ont une foule de lieux communs, tout faits, de 
banalités qu'ils emploient en ces occasions : on méprise 
une lettre anonyme, disent-ils; on n’accorde jamais la 
moindre attention aux dénonciations qu’elle contient, etc. 
Cela est parfaitement faux; et la conscience publique, qui 
ne se trompe pas dans l’appréciation des actions, ne 
considérerait pas celle-ci comme la plus vile de toutes 
si les lettres anonymes n’avaient aucune portée. Le mal 
qui en peut résulter est incalculable, et la sollicitude des 
législateurs s'en est émue , au point de le considérer 
comme un délit que la loi punit d'une peine honteuse ; il 
est bien rare, en effet, que le mensonge se produise sans 
contenir une certaine dose de vérité : c’est là ce qui le 


faut pas, après avoir été trop vite et trop loin dans vos 
rapports avec madame D***, revenir trop brusquement 
sur vos pas, et provoquer une rupture; je ne sais rien de 
plus funeste au repos et à la considération que les rup¬ 
tures éclatantes, et en certaines occasions ces ruptures 
sont tout à fait inconciliables avec la prudence qui doit 
régler toutes nos actions; il est toujours humiliant d’a¬ 
voir, manqué de discernement au point de se lier in¬ 
timement avec des personnes dont le caractère offre peu 
de garantie, et lors même que l’on n’aurait personnel¬ 
lement aucun tort à se reprocher envers elles, on au¬ 
rait toujours vis à vis du monde le tort d'avoir manqué 
de clairvoyance ou de délicatesse, en établissant des rap¬ 
ports dont l’estime était exclue. Il est impossible, en effet, 
qu’une rupture ait lieu entre personnes également sen¬ 
sées et honorables, car il faut des raisons graves pour mo¬ 
tiver une semblable détermination, qui, au contraire, est 
prise fort légèrement par les caractères peu estimables ; 
on s’injurie mutuellement, on se déchire , puis on se re¬ 
voit, ou s’attendrit, on s’embrasse, et une réconciliation 
vient constater que de part et d’autre on a eu à la fois 
tort et raison ; car, si l’on a raison de se réconcilier, on 


LETTRES 

D UNE MARRAINE A SA FILLEULE 


Je suis ravie, ma chère enfant, de la confiance que je 
dois à votre affection ; cette confiance vous commande, 
me dites-vous, la plus parfaite soumission envers moi; 
or, comme je n’ai plus la moindre autorité a revendiquer 
sur vous, il est bien certain que je dois attribuer votre 
docilité uniquement à l'amitié que vous me conservez. 
Mais il ne faut point dépasser les limites que je vous ai 
indiquées ; il ne faut pas que votre zèle juvénile vous en¬ 
traîne à prendre des décisions incompatibles avec la di¬ 
gnité, et peut-être aussi la prudence; en un mot, il ne 

* Droits de traduction et de reproduction réservés 
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LAMBREQUIN DE TAPISSERIE 


Explication des signes : ■ Soie ou laine blanche. 1 Gris 
de fer. ° Couleur raisin de Corinthe. a Vert foncé, □ moins 
foncé, B plus clair. ° Vert clair. * Vert olive foncé, 
Q moins foncé, plus clair. ® Vert olive clair. 0 ltose 
foncé, Q moins foncé, ° plus clair. ® Hose clair. 
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rend dangereux ; car tout le monde n'a pas le loisir ou 
l'équité nécessaire pour dégager cette parcelle de vérité, 
et lui restituer ses véritables proportions ; ainsi, un homme 
vêtu, je suppose, d'un habit gris, serait accusé d'avoir 
volé une montre; beaucoup de personnes dont l'esprit serait 
paresseux ou malveillant tiendraient le vol pour prouvé 
si elles voyaient l'accusé réellement vêtu d'un habit gris. 
Combien d'accusations passent pour avérées sans avoir de 
meilleure preuve que celle-ci ! Ce n'est point le mensonge, 
en effet, qui est préjudiciable, mais le fait vrai que l'on 
travestit, pour étayer l'inexactitude ; certains êtres excel¬ 
lent dans cette opération : ils ont en eux la source impure 
à laquelle ils puisent tout le mal qu'ils attribuent aux 
autres; et quand la vérité se trouve dans leurs paroles , 
cette vérité est défigurée, salie, mille fois plus hideuse 
encore que le mensonge. 

Si mes réflexions ont pu vous convaincre, ma chère en¬ 
fant , vous éviterez toujours le malheur de vous faire des 
ennemis ; on ne peut, avec les meilleures intentions, la 
plus sincère bienveillance, être toujours à l’abri de ce 
malheur, car on peut, par l’enchaînement de mille cir¬ 
constances imprévues, se trouver en contact avec des per¬ 
sonnes dépourvues de conscience et de bonté; c'est pour 
éviter ce contact autant que possible, que je vous engagea ne 
jamais faire connaissance qu’avec les personnes que vous 
connaîtrez; cet axiome n’est point de Jocrisse, ainsi 
qu'on pourrait le croire, si on se bornait à l'effleurer sans 
l’approfondir ; il est de moi, c’est-à-dire d’une amie qui 
vous demande de n’admettre au nombre de vos connais¬ 
sances que les personnes ayant auprès de vous un répon¬ 
dant moral, au jugement duquel vous pouvez accorder 
une confiance pleine et entière. 

Il me semble que j’ai un peu négligé Aline depuis quel¬ 
que temps ; elle aurait le droit de s'en plaindre, puisque 
je lui ai promis de m’occuper d’elle ; j'ai même laissé 
quelques-unes de ses questions sans réponse, parce que je 
trouvais qu'il était urgent de songer à vous ; maintenant 
'que je suis un peu rassurée par votre dernière lettre, je 
vais essayer de lui donner les conseils qu'elle me de¬ 
mande. 

Elle me confie, qu'en dépit de ses études conscien¬ 
cieuses, le piano commence à l’ennuyer, que son goût 
pour la musique s'attiédit beaucoup, et qu'en un mot, au 
lieu de trouver du plaisir à faire de la musique, elle con¬ 
sidère les heures consacrées à son piano comme les plus 
ennuyeuses de sa journée. 

Cette disposition ne m'étonne pas ; elle est commune à 
beaucoup de jeunes filles et de jeunes femmes, dont l’é¬ 
ducation musicale a été mal dirigée ; le temps n'est plus, 
en efTet, où l'on se pâmait d'aise en écoutant une petite 
mélodie italienne, écrasée par un accompagnement ora¬ 
geux de triples croches, d’octaves, de promenades en 
tierces et en quintes, que la main droite entreprenait d'un 
bout à l’autre du clavier, tandis que la main gauche exé¬ 
cutait le petit thème qui servait de prétexte à ces enjoli¬ 
vements destinés à faire admirer l'agilité des doigts du 
virtuose ; puis la main droite, harassée, reprenait le thème 
que l'autre main lui cédait à regret, car cette infortunée 
n'ignorait pas quelles épreuves elle était appelée à subir; 
en efTet, il fallait recommencer les laborieux exercices 
auxquels sa compagne, à bout de forces, venait de renon¬ 
cer ; il fallait reprendre cette course désordonnée, héris¬ 
sée de dièses et de bémols, et arriver au bout de ce mor¬ 
ceau brillant sans avoir succombé à la fatigue, et après 
avoir surmonté des obstacles avec lesquels on avait dû se 
familiariser par la répétition des passages difficiles, exé¬ 
cutée pendant plusieurs heures chaque jour, et renouvelée 
quelquefois pendant plusieurs mois. 

Ce travail fastidieux, et stérile au point de vue de l’art, 
avait sa raison d'être il y a quelques années ; à cette 
époque, en effet, il suffisait à un pianiste d'avoir la jus¬ 
tesse de coup d’œil et de mouvements qui caractérisent 
un habile acrobate pour faire le tour du monde, en re¬ 
cueillant partout des ovations, des couronnes et des re¬ 
cettes fructueuses ; à cette époque, les pianistes-amateurs 
étaient priés d’exécuter, dans quelques salons, quelques- 
uns de ces grands morceaux qui obtenaient tant de suc¬ 
cès. La plupart des auditeurs se demandaient, il est vrai, 
quel plaisir on pouvait prendre à l’audition de ce chaos 
musical ; mais ils se méfiaient de l’instinct qui les éclai¬ 
rait, et se disaient en soupirant que cette musique-là 
était sans doute trop savante pour qu'il leur fut possible 
de la comprendre. Hélas ! la science et l'art n'avaient rien 
à y voir; et si la musique qui causait leur tourment avait 
été savante , ils l’auraient comprise, car elle aurait été 
simple. 

Aujourd'hui tout cela est changé ; le bon sens public 


s’est révolté contre une école qui tendait à matérialiser 
l’art, c'est-à-dire à le détruire, et il punit par son indif¬ 
férence et son abandon tous ceux qui veulent encore l’at¬ 
tirer dans les voies qu’il a désertées. Le contre-coup de 
cette défaveur se fait sentir partout ; ceux qui se vouent 
encore aux études qui n’ont d’autre but que celui de les ai¬ 
der à triompher des difficultés, ne trouvant plus les brillants 
succès de salle de concert ou de salon qui récompensaient 
les efforts de la génération qui les a précédés, sont en¬ 
vahis par le dégoût, et ils s’en prennent à la musique , 
sans s'apercevoir qu’il serait plus équitable de s’en pren¬ 
dre à la mauvaise musique. Je ne connais pas d'autre re¬ 
mède contre celle-ci que la bonne musique, et puisque 
Aline, dans sa petite sphère, est atteinte des symptômes que 
je viens de signaler, puisqu'elle me demande une consul¬ 
tation , je vais lui indiquer le traitement qui me semble 
le meilleur. 

Je l’engage d’abord à prendre un maître d’accompagne¬ 
ment, avec lequel elle étudiera les sonates pour piano et 
violon de Haydn, de Mozart, puis celles de Beethoven ; 
elle va me demander, j’en suis certaine, de préciser davan¬ 
tage cette recommandation, et de lui indiquer les sonates 
qu’elle doit jouer; je lui réponds d’avance qu’il est pres¬ 
que impossible de faire un choix dans un ensemble par¬ 
fait, .et qu’il faut jouer tous ces morceaux, qui mal¬ 
heureusement ne sont pas trop nombreux. Les sonates 
d’Haydn sont, il est vrai, écrites pour trois instruments ; 
mais le violoncelle n’est point obligé, et, son rôle étant 
presque insignifiant, peut être supprimé sans aucun incon¬ 
vénient ; cette étude, pleine d’attrait, aura pour premier 
résultat de ranimer en elle le go(ft de la musique; son 
style se formera peu à peu, le mécanisme se perfection¬ 
nera; car il est impossible de faire à l’une de ces œuvies 
charmantes l’injure d’omettre une seule des notes qui la 
composent ; là tout est indispensable , tout concourt 
à l’ensemble de l'idée qui a présidé à la composition. 
Après Haydn, qui, dans la musique instrumentale, joue le 
rôle d’un aimable et habile initiateur, plein de bonhomie 
et de simplicité, sachant réduire sa grandeur aux propor¬ 
tions qui la rendent accessible pour toutes les intelligen¬ 
ces, Aline jouera les sonates de Mozart pour piano et vio¬ 
lon, et enfin celles de Beethoven, parmi lesquelles elle 
étudiera d’abord les sonates dédiées à Salieri qui sont 
les plus mélodiques, et qu’elle comprendra plus facilement 
que toutes les autres, dues à une inspiration plus élevée 
sans doute, mais moins immédiatement intelligible ; après 
les sonates dédiées à Salieri, ou simultanément, elle étu¬ 
diera cette ravissante sonate en /a, dont les diverses parties 
sont autant de chefs-d’œuvre ; enfin, outre les sonates avec 
accompagnement, elle jouera celles de Mozart et de Bee¬ 
thoven , écrites pour piano seul, en commençant par la 
deuxième et la quatrième de Mozart, et par les sonates 
de Beethoven, dédiées à Haydn; quand elle aura fait 
connaissance avec celles-ci, elle voudra les connaître 
toutes. 

La réaction contre le genre dit musique de concert se 
fait sentir partout. On a transcrit pour le piano tous les 
morceaux exécutés par la Société des concerts du Con¬ 
servatoire, et ce répertoire compose une bibliothèque mu¬ 
sicale dont je souhaite à Aline la connaissance entière ou 
partielle ; M. Schonenberger, boulevard Poissonnière, 28, 
est l’éditeur de cette collection ; enfin M. Heugel, rue 
Vivienne, 2 bis , vient d’annoncer la publication d’une 
collection de morceaux à deux et à quatre mains, repro¬ 
duisant les plus belles pages de musique instrumentale et 
classique , en écartant toutes les difficultés d’exécution 
qui pourraient rebuter les commençants ; M. Weiss est 
l’auteur de ces réductions, auxquelles il a donné le titre de 
Jeune pianiste classique. 

L’expérience m’a prouvé que les études musicales les 
plus persévérantes n’aboutissent jamais à un bon résultat 
si le goût et le style n’ont pas été formés par l’exécution 
des œuvres classiques. Quand on a acquis le discernement, 
qui est la conséquence des études bien dirigées, on peut 
choisir soi-même, dans les compositions modernes, celles 
qui offrent de l’intérêt, et qui ont une valeur réelle ; mais 
rien n’est plus funeste pour le talent que l’on veut former, 
que de faire jouer indistinctement à une jeune fille toute 
espèce de musique; on doit savoir choisir la musique comme 
on choisit les livres, sous peine de fausser son goût et son 
jugement, et se préserver des compositions qui peuvent, 
par leur infériorité, rebuter l’intelligence ou l’abaisser. 
Beaucoup de personnes croient encore que toutes les no¬ 
tes imprimées composent de la musique ; cette erreur a 
pour résultat de faire naître ces talents incomplets qui 
sont le fléau de leur intérieur et le tourment des person¬ 
nes qui sont forcées de supporter ces morceaux bruyants. 
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dont on s’épuise vainement à chercher la signification. Le 
mot fameux : Sonate, que me veux-tu? n’est qu’une bou- 
tade humoristique qui se produirait de nos jours avec 
bien plus de force encore, en subissant seulement une 
légère modification. Celui qui a prononcé ce mot s'écrie¬ 
rait aujourd’hui, sans nul doute : Fantaisie, que me 
veux-tu?... Et il aurait bien raison. Je ne prétends pas 
interdire à Aline Joute autre musique que celle dont je 
viens de lui parler ; mais je maintiens avec conviction 
qu’elle n'aura jamais de goût réel pour l’étude du piano 
si elle n'étudie avant tout les œuvres des trois génies qui 
nous ont légué un si bel héritage. Bien mieux, elle ne 
jouera jamais avec intelligence le plus simple morceau, 
fût-ce une polka, si elle ne s’est pas familiarisée avec la 
musique classique : c’est là seulement qu’elle pourra 
trouver le sentiment exact du rhythme et de la phra¬ 
séologie musicale ; c’est là seulement qu’elle apprendra à 
c jmprendre le sens et la vdleur des sons ; en un root, 
vouloir faire de la musique sans avoir puisé a ces sources 
vives, c’est vouloir parler une langue sans connaître la 
propriété des mots qui la composent, c'est-à-dire balbutier 
des sons qui n'ont point de rapport entre eux et ne pré¬ 
sentent aucune signification. 

Il ne faut point qu'Aline redoute d’ennuyer son audi¬ 
toire, si, priée d'exécuter un morceau, elle jouait l’une 
des sonates que je lui indique : si les personnes qui ma¬ 
nifestent te désir de l’écouter n’aiment point la musique, 
elles n'auront pas plus de plaisir à entendre un morceau 
compliqué qu’une simple sonate ; et j'ai vu des personnes 
très-réfractaires à l’endroit de la musique s'apprêter à 
quitter le salon quand on ouvrait le piano, puis y rester, 
retenues par le charme d’un menuet de Mozart ou de 
Haydn, par un adagio de Beethoven. 

Je considère comme indispensable de donner aux fem¬ 
mes un talent quelconque ; on ne vit pas seulement de 
pain, et il faut se préparer, pour les heures de loisir, une 
occupation qui soit en même temps un plaisir, et qui 
puisse élever l'âme au-dessus des réalités tristes ou mes¬ 
quines ; c’est pour cela que je conseille des études sé¬ 
rieuses et rationnelles à Aline ; elle a choisi la musique : oo 
ne peut revenir sur cette décision ; mais j'aurais préféré 
qu’elle donnât au dessin les heures qu’elle consacre au 
piano. Cette préférence es i basée sur des raisons nom¬ 
breuses qui ont présidé à la direction de votre éducation. 
Je me suis dit, ma chère Hélène, que la musique n’était 
pas une ressource pour tous les âges ni pour toutes les si¬ 
tuations d'esprit, qu’elle exigeait des études non-seulement 
fort longues, mais encore incessantes ; car, pour peu que 
l’on néglige pendant quelques mois d’exercer et d’assou¬ 
plir ses doigts, on perd tout le fruit des travaux ingrats 
que l’on a faits. De plus, il est moins difficile d'emporter 
avec soi une boîte de crayons qu'un piauo. Enfin, le cas 
échéant, il est plus agréable d’utiliser ses talents comme 
dessinatrice que comme maîtresse de musique. Lorsméme 
que l'on serait certaine d'avoir toujours un piano auprès 
de soi, et de ne jamais connaître la nécessité d’en faire un 
moyen d'existence, il reste encore une objection à faire 
en faveur de mon système : la musique peut devenir in¬ 
supportable à ceux qui l'aiment le plus; et je devrais dire, 
surtout à ceux qui l'aiment le plus, elle a pour effet de 
surexciter la sensibilité en nous, et quelquefois, à la 
suite de commotions douloureuses, les nerfs ne peuvent 
plus supporter cet effet. La musique est une source de 
jouissances élevées ; mais, quand la douleur vient nom 
frapper, nous écartons avec effroi ces combinaisons mys¬ 
térieuses de sons qui viennent rouvrir nos plaies, et ré¬ 
veiller en nous les émotions qu’il est dangereux de ravi¬ 
ver ; en un mot, la musique est un plaisir, tant que nous 
sommes heureuses, ou à peu près : elle ne peut jamais 
être une consolation quand nous sommes affligées. 11 fart 
avoir l’esprit et le cœur libres pour continuer les exerciert 
indispensables à la souplesse des doigts ; par conséquent 
le talent musical est en danger de disparaître après quel¬ 
ques chagrins. 

11 n’en est pas de même de l’étude du dessin; là tout est 
plaisir, même le travail ; car, pendant ce travail, l’esprit 
est plus occupé encore que la main; ce travail est à lu 
seul une consolation, car il détourne la pensée des souve¬ 
nirs pénibles auxquels elle se blesse avec un acharnement 
impitoyable. Or le plus puissant remède que Dieu ait ac¬ 
cordé à la douleur, c’est le travail; il est saint autant que 
la prière, et l’on chercherait vainement, en dehors de lui, 
un adoucissement aux peines de l’existence. Voilà pour¬ 
quoi, ma chère Hélène, vous n’êtes pas une pianiste de 
salon ; voilà pourquoi, après vous avoir donné une éduca¬ 
tion musicale suffisante pour que vous ne soyez pas privé* 

| du sens qui vous fera apprécier les chefs-d’œuvre des 
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rands musiciens, j’ai voulu que vous puissiez dessiner le 
>li paysage placé au-dessus de mon bureau, et portant la 
ate de mon jour de naissance. Vous avez consacré plus 
e temps à l’étude du dessin qu’à celle du piano, et j’ai 
intime conviction que vous ne m’adresserez jamais de 
eproches sur l’emploi des années durant lesquelles vous 
vez été mon plus cher souci et ma plus douce joie. 

Je pense qu’Aline est une jeune fille bien élevée ; et la 
aison qui affermit en moi cette conviction se trouve jus- 
p nient dans la modestie qui la fait recourir à mes avis. 
Jle ne court pas le risque, je l’espère fermement, de de- 
enir une de ces petites personnes pleines d’assurance , 
ranchant sur toutes les questions, se mêlant à toutes les 
onversations, de peur de sembler ignorantes ou niaises, 
t préparant au monde cet être désagréable qu’on appelle 
ne femme mal élevée. La femme mal élevée est à la fois 
imilière et hautaine ; elle préteud imposer son opinion à 
lut le monde, et la plus simple discussion aboutit, grâce 
elle, aux personnalités désobligeantes ; elle inflige les 
émentis les plus impolis, parfois les plus ridicules, et 
hacune de ses paroles lui en attirerait qui seraient plus 
notivés que les siens, si l’on n’était pas mieux élevé 
[u elle. La vanité a placé sur son entendement un ban- 
leau qui ne s’écarte jamais, et elle marche en aveugle, 
teurtant les convenances, blessant tous ceux qu’elle ren- 
ontre, et faisant le vide autour d’elle par son outrecui- 
lance et son aplomb; ce que le monde pardonne le 
aoins, c’est en effet l’amour-propre, qui prétend morigé- 
ter, redresser, éclairer les autres, et n’a point d’autre 
irigine que l’admiration que l’on* professe pour soi-même. 
)r la conséquence naturelle de cette admiration est le 
Lédain que l’on ne sait ou que l’on ne veut pas cacher ; 
;t comme l’amour-propre est le plus universel et le plus 
usceptible de tous les sentiments, les personnes pénétrées 
le leur importance ont plus d’ennemis que les personnes 
néchantes. On pardonne aisément à ceux qui ont lésé des 
ntérétsmatériels, qui, par leurs paroles, leurs actions, ont 
:^usé un tort réel ; mais on ne pardonne pas à l’attitude 
uperbe de ceux qui semblent dire à tout le monde : Je 
nérite Vadmiration de tous, et je ne vois personne dont 
a supériorité puisse être comparée à ma propre su¬ 
périorité! 

La femme mal élevée a tous les genres de prétentions. 
)ans un salon, elle voudra diriger, conseiller tout le 
nonde ; elle exprimera tout haut sa désapprobation ; elle 
tlâmera la coiffure, la robe d’une autre femme, et toutes 
es paroles seront marquées au coin d’une humeur domi¬ 
natrice et absolue, dépourvue de bon goût ; car le blâme 
ne nous est permis, fût-ce à propos de l’objet le plus in- 
liiïérent, que lorsque ce blâme est présenté comme étant 
e résultat d’une impression personnelle, et non comme 
nanifestation d’une vérité absolue. On peut dire en effet : 
fen aime pas ce livre , le style de cet auteur me semble 
iépourvu de grâce ou de distinction ; mais une femme 
nal élevée seule pourra dire : Ce livre est mal fait , 
let auteur n'a point de talent ; en un mot, la vérité 
•elative peut n’être pas choquante ; la vérité que l’on veut 
nésenter comme absolue l’est toujours, car elle contient 
implicitement un sous-entendu désobligeant, et semble 
lire à tout le monde : Ceux gui ne pensent pas comme 
noi sont des niais. 

La prétention traverse l’impolitesse pour aboutir au ri- 
ücule ; quand elle est lancée dans cette voie, la vanité ne 
îe laisse pas même arrêter par l’invraisemblance ; elle se 
ivrera aux assertions les plus grotesques, aux fanfaron¬ 
nades les plus risibles. Si la manie dominante d’une 
èmme mal élevée a, par exemple, pour objet les distinc¬ 
tions sociales, elle citera sans cesse les titres des personnes 
qu’elle connaît, elle en inventera au besoin, et témoignera 
le plus profond dédain à tous ceux qui ne sont pas en 
oossession d’une particule et d’un titre ; elle n’omettra 
tamais ce titre, quoiqu’il soit également de mauvais goût 
le le prodiguer et de le supprimer. En effet, on donne 
•e titre dans la conversation incidemment, mais on ne le 
répète pas à chaque parole ; il est moins familier de sup- 
)rimer le titre que de le prononcer, sans le faire précéder 
lu mot de monsieur ou de madame , et il n’y a guère que 
es domestiques qui disent toujours monsieur le comte ou 
nadame la marquise; on met toujours le titre sur l’a- 
lresse d’une lettre et au bas de cette lettre, mais on em- 
iloie le mot de monsieur ou madame dans le cours même 
le la lettre. Il y a dans toutes ces nuances une mesure 
ju’uoe femme mal élevée ne connaîtra jamais ; elle sera 
oujours ballottée entre l’insolence et l’humilité, et ira de 
'un à l’autre excès sans savoir s’arrêter au point qui con- 
ilie les droits, les prétentions, les faiblesses d’autrui avec 
a propre dignité. 


Je ne veux point terminer cette lettre sans vous dire, 
ma chère Hélène, que vous avez tort d’exprimer votre 
étonnement et votre mécontentement au sujet du retard 
que madame M*** a mis à vous rendre votre visite. Vous 
avez été la voir lors de la mort de sa mère ; vous n’êtes 
pas assez liées pour qu’elle puisse venir chez vous immé¬ 
diatement ; elle ne peut faire de visites de cérémonie en 
ce moment; quarante jours au moins doivent s’écouler 
avant qu’il lui soit permis de songer à remplir ses devoirs 
envers le monde ; et si même elle prolongeait ce terme, 
vous ne devriez pas vous en étonner, mais au contraire 
l’approuver ; les convenances sociales sont d’accord sur ce 
point avec la nature, et condamnent les actions de ceux 
qui peuvent, après un si grand malheur, conserver la pré¬ 
sence d’esprit qu’implique la continuation immédiate de 
nos habitudes et de nos relations avec le monde. 

N’ayez jamais de prétentions, ma chère enfant; ne mon¬ 
trez aucune fausse susceptibilité, et ménagez en même 
temps les prétentions et la susceptibilité des autres : c’est 
le plus sûr moyen pour vivre paisible, aimée de ceux qui 
vous connaîtront, ayant par conséquent la somme de bon¬ 
heur qu’il est permis d’espérer ici-bas. 

Emmeline RAYMOND. 



RIKKE-TIKKE-TAK. 

Sii-c. 

Les deux étrangers avaient à peine disparu au coin de 
la maison la plus proche, que les ouvriers se tournèrent 
en même temps vers leur maître et fixèrent sur lui un œil 
interrogateur : 

«Colonel! colonel! murmura l’un d’eux;je dis, moi, 
que le gaillard est forgeron ou qu’il l’a été. Je suis sûr que 
vous le connaissez, maître ! 

— C’est-à-dire, répondit le maître, que je n’ai connu 
en ma vie qu’un seul homme qui fût capable de forger 
aussi lestement un fer aussi léger et aussi élégant. Et, si 
je ne me trompe, le colonel n’est autre que Karl van Mil- 
gem, qu’on appelait ordinairement Rikke-tikke-tak. 

— Comment! ce serait le joyeux forgeron deWestmal! 
dit l’un des compagnons. J’ai beaucoup entendu parler de 
Karl Rikke-tikke-tak, mais c’était un pilier de cabaret, un 
ivrogne fieffé, qui savait mettre sens dessus dessous tout le 
village. Le colonel paraît être un homme trop comme il 
faut. C’est impossible ! » 

Le maître alla s’asseoir sur l’enclume comme un homme 
qui se dispose à raconter, et dit aux ouvriers : 

« Camarades, nous avons gagné dix fois notre journée ; 
nous ne travaillerons plus avant le dîner. Écoutez ce que 
je vais vous dire, et jugez vous-mêmes. Le colonel est cer¬ 
tainement Karl van Milgem. Il y a seize ans environ, de¬ 
meurait ici, dans cette même forge où nous sommes, un 
jeune homme qui avait pour femme la plus jolie paysanne 
de Moll et des environs. Ils s’aimaient tant l’un l’autre 
que tout le village était émerveillé d’un aussi heureux ma¬ 
riage. Karl van Milgem, car c’était lui, travaillait depuis 
le matin jusqu’au soir, tellement que la sueur lui coulait 
du front, et les amis l’appelaient Rikke-tikke-tak parce 
qu’il chantait toute la journée, en battant l’enclume, cette 
jolie chanson que le colonel sait si bien. II était toujours 
de bonne humeur, joyeux à la réplique, et jamais il ne 
sortait de sa bouche un mot qui ne Ht rire de bon cœur. 
Aussi n’y avait-il à Wcstmal aucun homme qui fût aussi 
aimé de tout le monde que Karl, le gai forgeron. Karl 
était déjà marié depuis quelques années sans avoir eu 
d'enfants, lorsqu’il s’aperçut soudain qu’il serait bientôt 
père. Sa joie ne connut plus de bornes ; la chanson de 
Rikke-tikke taknc cessa plus du matin au soir, et les gens 
commencèrent à craindre que Karl ne perdît la tête, car 
il ne se possédait plus de bonheur. Le grand jour parut 
enfin : Karl devint père d’une charmante petite fille; mais 
sa pauvre femme, le malheureux ! ne s’en releva pas. Elle 
est enterrée au cimetière ; vous savez bien cette place où 
il y a une petite croix de fer, c’est là. A partir de ce triste 
moment, Karl ne fut plus le même homme; il laissa le 
marteau à côté de l’enclume, n’alluma pas deux fois par 
semaine son feu, et se mit à boire comme s’il eût voulu se 
faire mourir par la boisson. Toutes ses chansons étaient 


oubliées, et il menait si mauvaise vie qu’il était le scan¬ 
dale du village. Quand il rentrait chez lui, ivre et la tête 
perdue, il se mettait au travail comme un furieux, mais 
la servante chargée de prendre soin de son enfant con¬ 
naissait un moyen sûr de le calmer : elle posait sa petite 
fille sur ses genoux, — et, si ivre que fût Karl, la vue de 
son enfant l’apaisait sur-le-champ comme par magie. 
Alors il riait joyeusement comme autrefois, mettait la 
petite fille à cheval sur sa jambe, la faisait sauter et chan¬ 
tait chaque fois avec un nouveau plaisir sa jolie chanson 
Rikke-tikke-tak. Que Karl soit jamais devenu tout à fait 
mauvais homme, je ne le crois pas : chacun savait assez 
que la mort prématurée de sa femme tant aimée était la 
cause de son chagrin et de son ivrognerie ; car toutes les 
fois qu’il lui fallait passer par le cimetière et devant la 
croix de fer, fût-il plein de boisson à ne pouvoir se tenir 
debout, des larmes coulaient de ses yeux en présence de 
tout le monde. C’est pourquoi on avait grande pitié de 
lui, et les voisins prenaient sçin de son enfant partout, 
sans qu’il le sût. Cette vie durait depuis environ trois ans, 
lorsque Karl tomba très-malade et dut garder le lit assez 
longtemps. Ses amis, aidés par le curé, avaient si bien 
su le prêcher pendant sa maladie, qu’il parut entièrement 
guéri de son goût pour la boisson ; mais une autre pensée 
s’était emparée de lui. Il voulait quitter le village, où la 
tombe de sa femme frappait trop souvent ses yeux, et, sans 
dire à personne où il se proposait d’aller, il vendit à mou 
père sa forge telle qu’elle était, emmena un beau matin 
sa fille, âgée de quatre ans, dans la bruyère, et ne reparut 
plus, sans que depuis ce temps nous ayons jamais eu des 
nouvelles de lui ou de son enfant. 

« Le colonel est Rikke-tikke-tak, il n’y a pas à en dou¬ 
ter, s’écria l’un des ouvriers. 

— Certainement, c’est Van Milgem lui-même! reprit 
le maître. Il a pris en main beaucoup d’outils; tous ceux 
que mon père ou moi avons faits ou achetés, il les repo¬ 
sait avec indifférence ; mais ceux qui restent encore de la 
forge de Rikke-tikke-tak, il les examinait avec émotion ; 
vous l’avez sans doute remarqué : et puis son parler cam- 
pinois, son adresse à forger, et surtout sa chanson ! Oui, 
oui, c’est un garçon de notre village... Qui dirait cela? 
un colonel !... » 

Tandis qu’ôn continuait à la forge déraisonner sur Karl 
Rikke-tikke-tak, les deux étrangers étaient allés à l’au¬ 
berge de la Couronne, avaient mis leurs chevaux à l’écu¬ 
rie, et pris, eux, quelque nourriture; après quoi le colo¬ 
nel quitta seul l’auberge, prit a pied la grande route et 
alla frapper à la porte du secrétaire de la commune. Il fut 
introduit dans une petite chambre à part, et attendit pas¬ 
sablement longtemps avant que le secrétaire revînt des 
champs et ouvrît la porte de la chambre avec une pro¬ 
fonde et cérémonieuse révérence et en disant ; 

« Monsieur le colonel Van Milgem, je suis votre très- 
humble serviteur. Pardonnez-moi si... » 

Le colonel coupa court à ses politesses en lui prenant 
affectueusement la main * 

« Eh bien, mon ami, lui dit-il, qu’avez-vous appris? Ma 
fille est-elle découverte? 

— Non, monsieur le colonel, pas encore ! répondit tris¬ 
tement le secrétaire. 

— Malheur! s’écria l’officier en se frappant le front 
avec découragement; faudrait-il donc renoncer à tout es¬ 
poir? 

— Monsieur le colonel, reprit le secrétaire, veuillez 
écouter mes explications, et vous verrez que, loin de de¬ 
voir perdre tout espoir, nous sommes vraisemblablement 
près de découvrir la vérité. Lors de votre dernière visite, 
vous m’avez laissé assez d’argent pour ne rien épargner 
en recherches, et croyez que je n’ai rien négligé pour me 
rendre digne de votre bienveillance et mériter les mille 
francs que vous m’avez promis. Voici ce que j’ai appris. 
Lorsque Karl van Milgem (ici le secrétaire s’inclina pro¬ 
fondément devant le colonel) s’éloigna de Wcstmal avec 
son enfant âgé de quatre ans, il ne dit à personne où il avait 
l’intention d’aller ; peut être l’ignorait-il lui-même. J’ai 
appris ensuite par vous, et mes recherches ont confirmé 
vos renseignements, qu’à Weelde, au-dessus de Turnhout, 
il confia son enfanta un vieux maître d’école, un certain 
Pierre Driessens, qui vivait avec sa femme, en dehors du 
village, dans l’isolement et à l’écart. Karl van Milgem avait 
donné au père nourricier de son enfant une petite cassette 
en fer où était renfermé le prix de la vente de sa forge, cas¬ 
sette que les deux vieilles gens étaient autorisés à ouvrir 
en cas de besoin, afin que ni l’enfant ni eux mêmes ne 
vinssent à manquer de rien. Karl vau Milgem gagna en¬ 
suite la Hollande, où, selon l’opinion générale, il a dû 
prendre du service sous les ordres du général français 
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Pichegru. Toujours est-il que depuis ce temps il ne s’est 
plus informé de son enfant : c’est ce que m’ont dit les gens 
de Weelde qui ont connu Pierre Driessens. 

— Les gens ne savent ce qu’ils disent, mon ami, dit le 
colonel en l’interrompant; j’ai écrit deux fois d’Égypte 
pour m’enquérir de ma fille. Mes lettres demeurèrent 
sans réponse, et quand, après la mort de Kléber, je revins 
en France, et qu’il me fut enfin permis de venir voir mon 
enfant ; quand, le cœur palpitant, je franchis la bruyère 
et atteignis le lieu où j’avais laissé ma fille, jé ne trouvai 
qu’un monceau de cendres. Vous dire ce que je ressentis 
à cette terrible vue, est impossible : vous aussi avez des 
enfants... Heureusement, j’appris de la bouche de quel¬ 
ques paysans que Pierre Driessens avait échappé à l’incen¬ 
die avec la petite Monique et était parti pour aller en quête 
d’aumônes. 

— C’est vrai, monsieur le colonel; la femme de Pierre 
Driessens fut brûlée ; lui seul, avec la petite Monique sur 
le dos et une cassette de fer sous le bras, sortit sain et 
sauf des flammes. 11 obtint ensuite une belle lettre pour 
aller mendier (*), et se mit en route avec son enfant adop¬ 
tif pour chercher secours dans les villages. Je tiens de 
bonne source qu’on l’a vu avec la petite Monique mendiant 
à Ravels, à Mçrxplas, à Beerse, à Arendonck, à Réthy; 
mais, à partir de ce dernier village, il était seul : on l’a 
vu, sans la petite Monique, à Meerhout, Olmen, Balen et 
Moll, où il tomba malade et mourut. Depuis avant-hier 
seulement, je connais le lieu et le jour de son décès ; le 
secrétaire de la commune de Moll m’a envoyé l’acte qui 
le constate, et il ajoute qu’on n’a rien trouvé dans les effets 
de Diessens qui puisse mettre sur la voie de l’enfant qu’il 
sait que je cherche sans relâche. Il ne parle pas non plus 
de la cassette de fer. Croyez-vous, monsieur le colonel, 
que Pierre Driessens fût capable de faire du mal à votre 
enfant ou de l’abandonner sur la bruyère ou dans les bois? 

— Oh! jamais! répondit le colonel; il avait été mon 
maître d’école, et est toujours demeuré mon meilleur ami. 
Lorsque je vins à lui avec mon enfant et lui exprimai l’in¬ 
tention de me rendre en Hollande pour servir sous Piche¬ 
gru, comme vous l’avez rappelé, lui-méme me supplia de 
laisser chez lui ma petite Monique, autant pour la distrac¬ 
tion de ses vieux jours que pour le bien-être de l’enfant, 
que sans cela j’eusse dû confier à des mains étrangères. 
Je suis sûr, secrétaire, qu’au pis aller il aura laissé Moni¬ 
que à de braves gens à qui il aura remis sans doute la 
cassette. 

— C’est aussi ma conviction, monsieur le colonel; et 
comme mes renseignements me font penser que Monique 
doit sc trouver entre Réthy et Meerhout, j’étais décidé à 
aller à Moll demain, et à parcourir tous les villages et 
toutes les fermes des environs. 

— Eh bien ! faites cela, mon ami, vos peines ne reste¬ 
ront pas sans récompense. J’ai encore quelques jours à 
ma disposition, et je veux essayer si je ne puis vous aider 
dans vos recherches. Ce soir nous couchons à Lichtaert, 
et demain, vers midi, nous serons aussi chez le secré¬ 
taire de Moll pour nous y concerter avec vous sur ce 
qu’il y a à faire. N’épargnez pas l’argent, mon ami, pre¬ 
nez une bonne voiture, et ne vous fatiguez pas inutilement 
pour moi. A demain donc, et que Dieu nous donne le 
bonheur de réussir ! » 

En disant ces mots le colonel se leva, serra la main 
du secrétaire, et regagna l’auberge de la Couronne. Une 
heure après, deux cavaliers prenaient au galop le chemin 
de Lichtaert. 

(.La suite au prochain numéro.) 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 

Toilette de bal. Robe eu taffetas vert d’Isly, recouverte 
d’une jupe en tulle blanc uni, formant au bas de la jupe 
trois bouillonnés séparés par des chicorées en taffetas 
vert; ces chicorées sont au nombre de quatre; l’une au 
bas de la jupe, les autres entre chaque bouillonné ; la 
dernière au-dessus du dernier bouillonné ; une deuxième 
jupe en tulle-dentelle, c’est-à-dire à dessins, est placée sur 
la première, et relevée du côté gauche avec un bouquet 
de grenade; corsage à draperie, manches courtes avec 
manches flottantes en tulle à dessins. Bouquet de corsage 
et coiffure en grenades. 

Robe en tarlatane blanche; une première jupe est 
garnie avec six volants gaufrés; un ruban lilas est placé 
dans l’ourlet de chaque volant ; une deuxième jupe unie 

(*) Pièce délivrée par des personnes recommandables aux malheureux 
ruinés par un incendie ou d'une indigence notoire, pour leur servir de 
recoin inondation et d'attestation auprès de ceux dont ils vont solliciter 
la charité. 


est relevée de chaque côté, au-dessus des volants, avec un 
large ruban lilas formant au bas de la jupe un nœud à 
bouts frangés. Berthe composée de trois garnitures gau¬ 
frées, nœud de corsage lilas à bouts frangés. Guirlande en 
lilas, lilas. 

Explication de la Charade. 

Le mot de la Charade insérée dans notre dernier nu¬ 
méro est : Moulu. 



PR1È11E. 

Charge-toi seule, ô Providence, 

De connaître nos bienfaiteurs, 

Et de puiser leur récompense 
Dans les trésors de tes faveurs ! 

Notre cœur, qui pour eux t’implore, 

A l’ignorance est condamné ; 

Car toujours leur main gauche ignore 
Ce que leur main droite a donné ! 


Lamartine, Harmonies. 



I.a solution de ce problème ne peut, comme celle de la inarche du 
Cavalier, Olre exprimée par un dessin ï des lignes suivant les mêmes 
direct ions se confondraient dans un espace si restreint et rendraient fort 
difficile, sinon impossible, la sortie du labyrintheécliiqnicn. Des chiffres 
indiqueront mieux la succession des coups, et donneront l'explication du 
problème à celles de nos lectrices qui ne Sauraient pas encore trouvée. 



Au pays d’Allemagne, 

Six lettres font mon nom ; 

U en faut en Espagne 
Deux de moins, nous dit-on ; 

C’est avec quatre encore 
Qu’un Anglais l’écrira ; ; 

A Rome, plus sonore, 

En trois il se lira ; 


A Paris, à Falaise, I 

Des Alpes au Jura, 

Ma lectrice française 
En cinq le trouvera. 

La naissance du monde 
Vit ma première sœur, 

D’une race féconde 
Antique précurseur. 

Le jour qui me voit naître 
Me voit bientôt mourir 
Pour aussitôt renaître 
Et vers ma fin courir. 

Souvent on me regarde ; 

On écoute ma voix 
Car, sans être bavarde, 

Je parle haut parfois. 

.l’ai vu votre baptême, 

A vos noces j’irai, 

Au monument suprême, 

Hélas, je vous suivrai. 

Je clos votre paupière 
Au moment du sommeil, 

Et je suis la première 
Près de vous au réveil. 

Mon aimable lectrice, 

Bien heureux entre tous 
Qui peut, à son caprice, 

Me passer près de vous; 

L’auteur de ce grimoire, 

Pour m’employer aiusi, 

Donnerait l’écritoire 
Qui me dépeint ici. 

E. SlMONOT. 



Il nous est impossible d’envoyer un patron ou bien un dessin dans} 

te journal en répotixï à la lettre qui noua lé» demaiwlé. cal le 
d’une planche de patrons est une opération tiès-longue; on peut de¬ 
mander les patrons que l’on désire, en dehors de ceux que nous pu• 
blions, à l’Administration du journal, en se conformant aux condition! 
insérées danslMi’is du l #r Janvier. —Les manteaux en velours et dn| 
sont très-longs ; leur hauteur n'a guère que 10 à 15 centimètres de moirt 
que la robe accompagnant le manteau ; la meilleure façon d’allonger m 
talma est d’y ajouter une bande de peluche imitant l'astracan. Du resteh 
talma ayant 1 mètre et quelques centimètres de hauteur n'est point trç 
court pour une jeune fil le. J'ai indiqué plusieurs fois la manière de brodfl 
en soutache ; on calque le dessin sur une feuille de papier, onia pose s* 
l’étoffe que l'on veut broder ; on coud la soutache sur le papier et flfr 
toffe à la fois, puis on déchire le papier qui ne laisse point de tracesel 
s'enlève facilement. On peut s'adresser à l'Administration du Jourrd 
pour avoir de la laine anglaise, comme pour tous les objets que l'on dè 
sire. — Nous allons nous occuper du travail pour sièges, que l’on no« 
demande d’Arras. Dès que le dessin sera composé nous le publierons. 
Ln robe de mousseline Manche brodée peut servir l’été; cette toilette est 
trop jeune pour un bal dliivcr. — Il est impossible cie décrire les dessins 
de châles de cachemire: le fond est presque supprimé ; la bordure a en* 
vahi tout le châle ; on fait ce fond de deux couleurs, afin de pouvoir por¬ 
ter le châle noir d'un côté. Jaune de l'autre : le fond jaune est préférable 
au fond ronge, qui s’accommode difficilement du voisinage d'une autre 
couleur ; quelles que soient les nuances du chapeau et de la robe, on la 
concilie bien rarement avec un châle rouge. Je remercie notre lectrice 
de Tourville pour sa lettre trop flatteuse; craignant de ne pouvoir tro* 
ver immédiatement le dessin qu’elle désire, je l'engage à choisir l’un àa 
grands festons qui se trouvent sur le verso des planches de patron! 
du n* 52 et du n° du l» r Janvier 1861. Enfin, Je compte sur vous po* 
transmettre à M ,,e Marthe ***, au château de Barrière, tous 1rs tén» 
gnages de ma sympathie et mon vif désir de recevoir quelquefois * 
ses nouvelles, afin d'étre rassurée sur les dangers qu'elle peut courir éad 
son antique manoir. — Voilà les affaires du journal terminées : au re¬ 
voir ! E. R. 


Le Directeur-Gérant : W. UjNGER. 


Paris. — Typ. de Firmin Didot freres, fils et O, rue Jacob, 5t. 





EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 

Il Liut semer pour récolter. 
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ommaire. — Papillon porte-aiguilles ou essuie-plumes. — 
Corbeille è ouvrage en forme de wagon.— Coiffure en ru¬ 
ban de velours. — Bordure de mouchoir en application. — 
Tricot pour couvertures, etc. — Crochet-velours. — Modes. 

— Gravure de modes. — Chronique du mois. — Nou¬ 
velle : Rikke-tikke-tak. (Suite.) — Le Saut du Cavalier. 

— Charade. — Pêle-mêle. — Renseignements. 

"nfrillon porte-aiguille* ou eraiaie-pliames 

Pour exécuter ce papillon, on calque ce dessin, et l’on 
lace le papier sur lequel on a tracé les contours des 
eux ailes sur un morceau de maroquin couleur chô¬ 
mât ; le maroquin doit être 
?ndu sur un métier ; on 
eut broder les deux ailes 
ur le papier même, puis on 
téchire ce papier avant de 
sire l’application en tulle 
loir ; le bord des ailes est 
n application de velours ou 
le taffetas noir. On peut 
emplacer l'application de 
ulle noir que Ton voit dans 
es cinq boucles de la partie 
upérieure des ailes et dans 
i partie inférieure, en em- 
loyant un petit pinceau et 
n peignant ce tulle sur le 
aaroquin. Les cinq boucles 
ont entourées avec du cor- 
Lonnet d’or tf&usu avec de 
i soie ponceau ; on fait les 
ontonrs du tulle figurant 
[ans la partie inférieure avec 
lu cordonnet ponceau. Le bord des ailes doit 
jtre festonné avec de la soie noire fine. La 
[artie noire (application de taffetas ou de 
retours) qui se trouve près de la tête du pa 
rillon est bordée avec des perles d'or taillées; 
es petites croix sont en perles d’acier. Les 
Kgures entourées par les croix sont faites avec 
les points en biais ; chaque point est composé de trois 
lerles de cristal, — trois perles d’or, — trois perles de 
rristal ; on fait neuf à dix points semblables. Les quatre 
joints du bas sont entièrement en perles de cristal. 

Le corps du papillon se compose d’un morceau de ba¬ 
leine un peu moins long que notre^essin, taillé en pointe 
dans le bas; on le recouvre de laine ou de velours noir, 
puison place dessus des rangées depertft d'or taillées, très- 
senrées les unes contre les autres. La partie inférieure est 


aussi couverte des mêmes perles arrêtées de k distance en 
distance par du cordonnet de soie noire, ainsi que l’indi¬ 
que notre dessin ; ce cordonnet traverse horizontalement 
la partie inférieure; les perles sont assez grosses au mi¬ 
lieu, plus petites sur les côtés. On sépare la partie supé¬ 
rieure de la partie inférieure par un fort cordonnet de 
soie noire, placé horizontalement. Les yeux sont imités 
avec deux grosses perles noires. On passe au travers de 
la tête un morceau de cuivre doré fort mince pour figurer 
les antennes au bout desquelles on met une perle d’or. 

On taille en maroquin noir une deuxième paire d’ailes, 


PAPILLON PORTE-AIGUILLES OU ESSUJE-PLUMES. 

et sur ces ailes on en coupe encore deux ou trois paires, 
en flanelle blanche si l’on veut faire un porte-aiguilles, — 
en laine noire si on fait un essuie-plumes; on réunit 
toutes ces ailes (le maroquin noir en dessous), et on les 
coud de chaque côté du corps du papillon. 

y * . • i »i„. # 

Corbeille à ouvrage en forme de wagon. 

.7 > . J ... . , 

Voici une corbeille à ouvrage d’un genre nouveau ; elle 


représente un wagon découvert, pareil à ceux qui servent 
au transpprt des marchandises qui ne craignent pas le 
grand air : la vapeur se glisse partoutj — L’intérieur de 
cette corbeille contiendra tous les ustensiles nécessaires 
pour les travaux féminins ; le petit tapis qui dépasse le 
bord du wagon servira pour les aiguilles de toutes gros¬ 
seurs, et il n’est pas jusqu’aux tampons qui préservent 
les wagons contre tous les chocs, dont on n’ait songé à 
utiliser la proéminence : ils servent de pelote pour les 
épingles. 

Quatre dessins ont été consacrés à cet ouvrage : le n° 1 
le représente terminé ; le 
n°2 est le panier avant 
\ qu’il soit revêtu de la bro- 
. derie ; le n° 3 est le des¬ 
sia que l’on brode pour l’in¬ 
térieur ; le n° 4 la sixième 
partie du lambrequin cou¬ 
vrant le bord du panier ; ces 
deux derniers dessins sont 
en grandeur naturelle. 

Le iva g on se compose 
d’un panier brun verni ayant 
28 centimètres dé longueur, 
17 de largeur à son bord 
extérieur, replié en dehors ; 
le fond a . 25 centimètres de 
longueur,. 15 de largeur; la 
hauteur du panier est de 
14 centimètres. — Outre le 
panier, il faut avoir un mor¬ 
ceau de drap fin (rouge sur 
. notre modèle) ayant 24 cen¬ 
timètres de longueur, 14 de largeur, —sans 
les remplis — pour exécuter le fond du pa¬ 
nier ; la palme du milieu (dessin n° 3) est en 
drap ou m érinos^ blanc, bordée avec de la 
soie jaune d'or ; le dessin qui sert d’encadre¬ 
ment (en forme de boucles) est exécuté avec 
de la soutacbe mais bordée avec de la soie 
gros bleu ; au milieu de cette soutache on fait une cou¬ 
ture en forme à'arêtes avec de la soie noire; les boucles 
plus petites (blanches) qui encadrent la palme sont au 
point de cordonnet ou tige, en soie verte ; les petites 
branches (couture en arêtes) sont en soie verte d’une 
nuance plus foncée; les pois et les fleurs en soie brune, 
blanche et bleue. — Le petit lambrequin se compose 
d’une bande en drap, pareil à celui du fond, ayant 92 cen¬ 
timètres de longueur et 15de largeur; on coupe l’un des 
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bords de la bande, eu lui donnant 
la forme de notre dessin n° 4, — 
de façon à avoir six festons ; quand 
ils sont brodés comme le fond du 
panier, on fixe cette bande en fai¬ 
sant un pli à chaque coin, de façon 
que la bande dépasse de 6 centi¬ 
mètres le bord du panier, et qu’il y 
ait deux festons sur chaque côté 
large, un feston à chaque autre bout 
du panier. — On place ensuite le 
fond brodé que l’on a entouré avec 
une ganse. 

On entoure les roues (formées 
d’un petit cercle en fil d’archal) 
avec de la soutache en laine bleue; 
les rayons de chaque roue se com¬ 
posent de quatre à cinq perles de 
Bohême jaunes, enfilées sur un 
bout de fil d’archal et fixées dans la 
roue, au milieu de laquelle on place 
un petit rond en drap rouge déchi- 



N° 4. — LAMBREQUIN POUR LA CORBEILLE. 


/ 


aifts entre chaque dent du fesa 
embelliraient beaucoup ce travail 

Ce dessin peut aussi être exéty 
sur batiste, au plumetis; déplu 
il peut servir pour un châle dq 
ble en mousseline ; le bord sen 
un large feston, de même que l e 
cadrement qui surmonte le de» 

Tricot pour couverture 

Ce point y exécuté en coton, pt 
servir pour des langes d’enfant, i 
jupons, etc. ; — on pourra la 
ployer pour des couvertures de I 
de voyage, etc., si on l’exécuteu 
de la laine ; dans ce dernier g 
on pourra faire soit des bandes i 
parées, soit des bandes compofl 
de carreaux disposés en damh 
on pourra choisir parmi les et 
leurs suivantes : blanc et brun, 


quêté. Aux quatre coins du wagon on met des nœuds en 
soutache bleue, terminés par deux glands en drap rouge 
déchiqueté avec des ciseaux. Les quatre tampons sont 
recouverts avec des, petits coussins qui se composent d’un 
morceau de carton rond (4 centimètres de circonférence) 
recouvert en drap bleu d’un côté, rouge de l’autre, et 
bombé à l’aide d’un peu de ouate. On met des épingles 
autour de ces tampons. 

Les couleurs que nous avons indiquées ne sont pas obli¬ 
gatoires ; on peut utiliser tous les bouts de drap de méri¬ 
nos, tous les restes de soie de cordonnet que l’on possède. 
Ce travail s'accommode des couleurs les plus opposées. 

Coiffure en ruban de velours. 

Matériaux. —1“,80 de ruban de velours ayant 5 centimètres de 
largeur; 5 mètres et demi de dentelle noire ayant 1 centimètre 
de largeur ; 5 agrafes en jais noir. 

La forme sur laquelle on place les feuilles de ve¬ 
lours est en tulle Hoir, bordée de chaque côté avec un 
fil d’archal léger couvert de taffetas noir ; cette forme 
ovale a un peu plus d’un centimètre de largeur ; sa 
circonférence dépend de la grosseur de la tête qu’elle 
doit coiffer ; le bord le plus rapproché du visage doit 
avoir environ 70 centimètres ; le bord opposé est 


coiffure ; les deux derniers bouts doivent se réunir, et l’on vert foncé et vert clair, — bleu et noir, — rose Solfiai 

coud leurs extrémités ensemble sur la forme ; on place sur et noir, — orange et blanc ou noir, etc. 

le devant le morceau ayant 18 centimètres de longueur; On fait ce dessin en allant et revenant; les aiguil 
il est bordé de dentelle tout autour , et l’on y fait un pli au doivent être choisies de façon que le tricot soit serrés 

milieu pour le fixer sur la forme. — Les agrafes en jais ne être par trop compacte. On fait un nombre impair 

sont pas indispensables ; le dessin indique qu’on en met mailles, quelle que soit la largeur qu’on veut donner! 

trois par derrière, deux par devant. bandes. — Nous prenons le chiffre de 9 mailles pourb 

Les coiffures de ce genre sont adoptées pour les petites de notre description, 
soirées ; les coiffures ornées de fleurs ne peuvent figurer 1 er tour . — On prend la première maille sans la tr« 
que dans les soirées dansantes. ter, — * on passe la deuxième maille et l’on tricote à l'i 

- droit y la troisième maille derrière la deuxième; onl 

cote ensuite la deuxième maille, de façon que ces d< 



mailles soient croisées. — On recommence depd 
jusqu’aux deux dernières mailles, qu’on tricote m 

2 e tour . — On prend la première maille sans 
tricoter *. On passe la deuxième maille, on tricoti 
troisième maille devant la deuxième à l’envers; p 
on tricote la deuxième aussi à l’envers. On reco 
mence depuis * jusqu’aux deux dernières maill 
qu’on tricote unies. 

Ces deux tours composent le dessin, qui estiirip 
et joli. 


N° 2. — LE PANIER AVANT LA GARNITURE. 


€ rochet-velours. 


moins large, il a seulement 61 centimètres de circonfé- Bordure de mouehoir en application* On fait avec cette variété de point au crochet des s 
rence ; on découpe le velours en morceaux avec lesquels vertures de lit, des sacs de voiture, coussins de pied, j 

on forme les feuilles; il en faut vingt-trois environ. Ces Matériaux. Batiste, tuile de Bruxelles. On emploie de la laine, quelquefois on y joint de la fl 

morceaux sont inégaux, — ils ont de 9 à 11 centimètres On place le tulle sous la batiste, et l’on fait tous les Le modèle que nous mettons sous les yeux de nos I 
de longueur. — On borde trois côtés de chaque feuille contours du dessin, les nuances des feuilles, les pois, etc,, trices se compose de raies roses (quatre tours) encadi 

avec une dentelle ayant 1 centimètre de largeur ; l’un des au point de tige ou cordonnet. Le bord extérieur doit être par un tour noir, lequel est séparé du tour noir suiv 

côtés étroits nest point bordé; on fait un pli à ce côté, festonné; on coupe la batiste, quand le mouchoir est fini, par un tour en soie blanche — ou laine blanche. T 

puis on coud chaque feuille sur la forme en consultant de façon à laisser paraître le tulle à tous les endroits où il crochet, proportionné a la grosseur de la laine qu’on i 

notre dessin ; on dirige les bouts vers le derrière de la est visible sur notre dessin. Quelques points de dentelle ' employer, peut servir pour exécuter ce point. — On 
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une chaînette, puis on retourne l’ouvrage; on 
jette quatre fois la laine sur le crochet, on le 
passe dans la maille la plus proche, et l’on 
tire la laine au travers des quatre jetés et de 
la maille qui se trouve sur le crochet. — On 
jette quatre fois la laine sur le crochet, et 
Tou procède de la même façon jusqu’à la lin 
du tour. — Tous les autres tours sont pareils 
à celui-ci, seulement on passe le crochet ainsi 
que notre dessin l’indique, entre les rou¬ 
leaux formés par les jetés. 

MODES. 

La physionomie générale des modes de 
cette saison est assez difficile à définir; elle 
ne s’écarte pas sensiblement des modes de 
l’hiver dernier, et, lorsqu’elle en diffère, c’est 
seulement par des détails fugitifs, insaisis¬ 
sables à cause de leur nombre et de leur 
variété. Nous allons cependant essayer de 
fixer quelques-uns de-ses traits. 

Quelques organes de la presse qui est spé¬ 
cialement consacrée au sujet dont nous nous 
occupons en ce moment, voulant faire du nour 
veau à tout prix, fût-ce aux dépens de la vé¬ 
rité et du bon goût, induisent leurs lectrices 
en erreur. Les uns annoncent qu’on ne fait 
plus de plis aux robes ; les autres, voués à la 
persécution des volants, proclament leur dé¬ 
chéance. D’autres encore préconisent des or¬ 
nements si étranges qu’ils n’ont pu être adop¬ 
tés, même par le temps d 'étrangeté qui court. 

Plus modestes, parce que mous considérons 
l’exactitude comme le plus sacré de nos de¬ 
voirs, nous nous bornons à décrire ce que l’on porte 
réellement, et notre imagination abdique en faveur de 
notre véracité. On fait toujours des plis aux robes; 
seulement on les dispose quelquefois de la manière sui¬ 
vante : on en fait un ou trois, gros, doubles, par der¬ 
rière, puis le reste de la jupe est plissé à plis simples. 
Quant aux volants, on en porte toujours, en variant leurs 
dispositions de façon à éviter seulement la combinaison 
surannée des trois ou des cinq grands volants; générale¬ 
ment, grands ou petits volants ne dépassent pas la hau¬ 
teur du genou ; on les surmonte de ruches à la vieille , 



COIFFURE EN RUBAN DE VELOURS. 

de chicorées, de bandes, etc. Nous avons lu, nous ne di¬ 
sons pas rit, et pour cause, qu’on portait de l’or et des 
pierreries sur les chapeaux; c’est une calomnie : Dieu 
merci, on ne voit rien de pareil, à moins qu’il ne s’a¬ 
gisse de coiffures destinées à l’exportation lointaine et 
adressées à une ex-dame d’honneur de l’ex-cour d’Haïti : 
la marquise de la Roche-Blanche, qui est une négresse, 
se coiffe peut-être avec un chapeau orné de pierreries; 
mais nous n’en avons jamais vu sur les chapeaux des 
Parisiennes. 

Les ornements des toilettes de ville échappent par leur 


nombre à toute classification ; H n’est plus, ce 
bon temps où les trois volants de rigueur se 
reproduisaient sur toutes les robes et en toute 
étoffe, où l’imagination des coüturières en 
renom se recueillait dans l’inaction et pré¬ 
parait ses forces afin de parcourir la carrière 
qu’elle remplit actuellement d’élans quel¬ 
quefois désordonnés. Ainsi, aux dernières 
années sombres et austères du règne de 
Louis XIV succédèrent les folies de la ré* 
gence; — mais il ne s’agit pas de cita¬ 
tions historiques : citons plutôt, parmi les 
fantaisies du jour, celles qu’une femme rai¬ 
sonnable peut imiter sans déroger à ses ha¬ 
bitudes. 

Une robe en pou-de^soie, brodée de mille 
bouquets Pompadour , était garnie* au bas de 
la jupe, avec un volant tuyauté, ayant 6 cen¬ 
timètres de hauteur; ce volant s’arrondissait 
un peu au bas de la robe, et remontait sur 
les devants, en diminuant de hauteur jusqu’à 
la ceinture ; le lé de devant n’avait point de 
volant au bas, et formait ainsi tablier; le 
corsage plat, à ceinture, était garni carré¬ 
ment, avec un volant pareil à celui de la jupe, 

* de façon à imiter une pèlerine carrée, placée 
sur le corsage; les manches, très-amples, 

* étaient bordées d’un volant pareil à celui de 
la'jupe, mais ayant seulement 4 centimètres 
de hauteur. Ce volant était moitié vert, moitié 
noir, c’est-à-dire que quatre plis ou tuyaux 
verts alternaient avec quatre plis tout noirs. 
Cette combinaison serait plus simple et aussi 
distinguée si on la reproduisait sur une robe 
en pou-de-soie noir, avec le volant pareil à la 

robe. La jeune femme qui portait cette robe avait un man- 
telet-écharpe en velours noir, doublé en peluche blanche ; 
ce mantelet était coupé droit; deux ou trois pinces l’ar¬ 
rondissaient autour des épaules; un volant — oui, vrai¬ 
ment — un volant en velours noir était placé au bas du 
mantelet par derrière; il c’avait guère que 10 centimè¬ 
tres de hauteur, et diminuait de largeur vers le bras, où 
il cessait tout à fait ; les pans de l’écharpe étaient garnis 
avec un galon en passementerie; cette jeune femme 
avait laissé dans l’antichambre un grand manteau en 
drap qui l’enveloppait entièrement dans la rue. 



N° 3. — FOND DE LA CORBEILLE. 
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)n prélude aux grandes réunions de l’hiver par quelques 
ées dansantes. Une jeune fille, que nous connaissons, 
it mis dernièrement une robe en tarlatane blanche ; la 
b était .entièrement garnie avec des ruches en tarlatane 
sée, et composée d’une baridè double en tarlatane ; le 
sage, à la vierge, était rond; une;ceinture-écharpe en 
an bleu, frangé aux extrémités, était nouée sur le 


côté gauche ; 
des nœuds d’é 
paule, pareils à 


ceinture 


placés 


sur les man 


ches, fort cour 


et ornées 


de ruches pa 


reilles à celle de 


la jupe ; la ber 


the était cou 


verte des memes 


ruches séparées 
entre elles par 
un espace d’un 


centimètre 


demi environ 


autre 
jeune fille faisait 
préparer, pour 
un bal, la robe 
suivante : cinq 


timetres, étaient 
attachés sur une 


jupe en taffetas 


rose; une jupe 


en tarlatane 
retombait jus¬ 
qu’au premier de ces volants ( le plus rapproché du 
corsage ) et était relevée de chaque côté avec deux ru¬ 
bans en velours noir, terminés par un grand nœud à 
longs bouts; le corsage était à draperie, orné sur le de¬ 
vant avec une rose et quelques bouts de velours noir ; les 
cheveux devaient être relevés en rouleaux, terminés par 
une longue boucle dite repentir y et leur seul ornement 


devait se composer d’une grosse rose ; 
placée du côté gauche. 

Une jeune femme était habillée, pour 
une soirée dansante, avec une robe en 
tulle blanc, couverte de vingt petits vo¬ 
lants; chacun de ces volants était garni 
avec une dentelle noire fort étroite et 
très-claire ; les manches étaient très- 
courtes et garnies comme la jupe; le cor- 
| sage était à pointe, et la draperie avait une petite dentelle 
noire entre chacun de ses plis ; un gros bouquet de fleurs 
| de grenades rouges était placé sur le devant du corsage; 

la coiffure en couronne, arrondie au-dessus des bandeaux, 

| et terminée derrière ces bandeaux par des branches tom¬ 
bantes, était également en fleurs de grenade. 

Une autre robe était en tulle bleu; la jupe de dessous, 

| en satin bleu, était garnie de trois volants doubles en tulle 
bleu couvrant un espace de 30 centimètres environ ; la 
| jupe, proprement dite , était double , en tulle bleu, et ar¬ 
rêtée de distance en distance, au-dessus du dernier volant, 
avec des bouquets de roses rosts; le corsage à draperie 
avait sur le devant un bouquet pareil ; les manches étaient 
composées de trois volants doubles, très-courts, termines 
par un volant toujours double, plus haut, couvrant le 
coude, et diminuant sur le devant du bras. 1 

Une robe en tulle blanc était garnie de la façon suivante; 
la robe de dessous, en taffetas blanc, était couverte, sur 
un espace de 30 centimètres, de petits volants de tulle en 
biais disposes perpendiculairement, mais un peu en biais; 
entre chacun de ces petits volants on avait parsemé des 
petites fleurettes sans feuilles, couleur rose Solférino. 
Chacun des petits volants, ainsi que la jupe en tulle qui 
retombait jusqu’au-dessus du premier volant, était borde 
d’un tout petit ruban en satin blanc ; au-dessus du der¬ 
nier volant il y avait un cordon des mêmes fleurettes* sé¬ 
parées entre elles par un espace d’un centimètre; une 
touffe un peu allongée garnissait le devant du corsage à 
draperie; deux touffes de mêmes fleurettes ornaieut les 
cheveux. / 

Les fichus noirs ou blancs, ou blancs et noirs, sont plus 
en faveur que jamais, et c’est justice ; le fichu est un com¬ 
promis entre le corsage décolleté et le corsage montant 
qui tend à disparaître des toilettes un peu parées; ou 
met un corsage décolleté recouvert d’un fichu pour une^ 
petite soirée, même pour un dîner, ne fût-il pas tout à 
fait de cérémonie . On met avec les . fichus des manches 
demi-longues pareilles au fichu; nous publierons prochai-j 
nement quelques patrons des plus jolis modèles de ce 
genre. . 
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/ 1 EXPLICATION DES TOILETTES DE BAL. T . 

Toilette de Jeune fille. Robe en tarlatane blanche, garnie avec onze radies doubles Robe en tulle bleu posée sur une jupe en satin de même couleur ; quatre grands 

en tarlatane blanche : ces ruches sont toujours plus étroites en se rapprochant du corsage; bouillonnés en tul e sont disposés en ondulations sur la robe de tulle,.et séparés entre 

on ourle une bande de chaque côté, puis on la plisse au milieu , pour composer ces ruches eux par des ruches en tulle blanc, bordé avec une dentelle noire très-étroite et fort claire. ' ‘ 

qui garnissent aussi le bas de la draperie ornant le corsage. Un pavot rose et un pavot U berthe et les manches se composent de bouillonnés et de ruches. La coiffure est une 

blanc sont placés dans les cheveux du côté gauche. couronnede roses nuancées. 

femme an symbole, et voir, dans le déchaînement des poésie, aux harmonies de la nature, et, de plus, leur qua- L’albbm photographique répond aux principaux besoins 
Mémento en courroux, l’image des destinées que Tannée lité même de savants les met en hostilité permanente, de notre époque : le bon'marclié et là variété; grâce à 
1861 réserve à Thumanité. avec les grâces de la jeunesse, car ils ne sont savants cette ingénieuse découverte, on peut modifier instantané- 

Cest peut-être pousser la superstition un peu loin que qu’à la condition d’étudier depuis fort longtemps, et par '"ment ses sympathies, quelles qu’elles soient.°Le même 
l’attribner une si notable importance au premier jour du conséquent d’avoir oublié tout ce qui se rattache aux cadre peut servir à contenir les représentants des prin- 

aois de janvier ; l’année est une période composée de premières années de la vie. Le fait est qu’ils ont destitué cipes les plus opposés, — une petite carte est si vite dé- 

louze mois, mais c’est une convention humaiie, et même le printemps, qu’ils lui ont enlevé l’honneur de commen- placée et remplacée ! L’éclipse’ transitoire ou définitive 

le date assez récente, qui en fixe le comméncement au cer Tannée, et que, malgré les remontrances des parle- d’une personne disparaissant de la collection dont il faisait 

nois de janvier. Il semblerait plus logique;' et plus poé- ments, Tannée nouvelle nous apparaît, au milieu des partie est un symptôme d’une haute gravité, et qui accuse 

iqueà la fois, de placer ce commencement^^ renouveau frimas, des tristesses de la nature désolée, à une époque les dispositions secrètes dont on est* animé pour la per¬ 
le la nature, au moment où le printemps "recommence qui ne commence aucune saisom Les savants n’en font sonne qui a dû céder sa place à une carte nouvelle repré- 

réellement l’année, où tout se pare, autour' de nous, des jamais d’autres : le détail, à l’Aude duquel ils vouent sentant un individu plus considérable ou*i>ien une figure 
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CHRONIQUE DU MOIS. ' 

L’événement le plus considérable du mois qui vient de 
l’écouler ait, sans contredit, la disparition de Tannée 1860 
et l’avénement de Tournée qui lui succède. Elle est arrivée 
au milieu de la fureurj des éléments déchaînés, et, dans 
la première journée de son existence, elle a accablé les 
infortunés Parisiens de toutes les rigueurs les plus contra¬ 
dictoires : la pluie et la neige, la tempête et la gelée n’affli- ' 
gent d’habitude. Thumanité qu’à, tour de rôle ; tous ces 
Déaux se sont produit^ »ce jour-là simultanément, et quel- 
jnes espritssuperstitieux se sont déjà demandé ayec inquié¬ 
tude s’ils ne devaient pas considérer cette triste journée 


couleurs tendres et gaies qui sont inhérentes à tout ce qui 
commence la vie. Sans remonter jusqu ! aux'Égyptiens, qui 
avaient fixé le premier jour.de Tan au dernier jour du 
mois de février, ni jusqu’aux Romains, qui, avant la* ré¬ 
forme de Huma, commençaient Tannée au mois de mars, 
nous nous arrêterons un moment à une époque plus rap¬ 
prochée de nous, afin de constater que, sous la première 
race des rois de France, le premier jour de Tan était fixé 
au premier jour de mai; sous la deuxième race, les clercs 
réussirent à faire dater Tannée du solstice d’hiver; mais, 
sous la race suivante, l’usage de commencer Tannée à 
Pâques prévalut et se maintint jusqu’à Charles IX. A cette 
époque, les savants l’emportèrent comme les clercs de la 
deuxième race; or les savants sont assez indifférents à la 


leurs facultés, leur fait perdre de vue l’ensemble de toutes 
les choses, les affinités qui en forment les véritables* liens, 
qui en expliquent l’origine et la On ; —; et voilà pourquoi le 
bon sens n’est ,pas toujours d’accord avec leurs décisions. 

Paris est un peu revenu des agitations fiévreuses du jour 
de l’an, qui jette toute sa population sur le pavé, et oblige 
chacun des individus qui la composent à circuler çn com¬ 
pagnie d’un paquet. Le présent le plus adopté cette annéj 
a été un album destiné à contenir des cartes photpgra- 
phiques et portant à sa première page le portrait du dor 
nataire. Ces albums sont devenus, en effet, Tune des 
nécessités de la vie actuelle ; on y met ses parents, ses 
amis, et jes sympathies politiques ou artistiques s’y ré¬ 
vèlent dans un pêle-mêle pittoresque. 
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plus sympathique; Madame P*** a presque cessé ses rela¬ 
tions avec madame G”*, parce que celle-ci Ta remplacée 
dans son album par la carte de la comtesse de M*** ; elle 
a trouvé ce procédé significatif, et ne veut plus reparaître 
dans ce salon, d'où elle a été bannie en effigie. A côté des 
visages connus et aimés on place, ainsi que nous le di¬ 
sions tantôt, les personnages remarquables de notre 
époque ; une collection sagement composée offre un in¬ 
térêt réel; malheureusement on confond souvent les 
célébrités avec les illustrations, et près d'un maréchal de 
France on trouve l'effigie d'un danseur d'opéra ou la phy¬ 
sionomie d'une demoiselle qui est figurante dans un petit 
théâtre. C’est là encore l’un des traits caractéristiques de 
notre époque, qui méconnaît trop souvent les sages pré¬ 
ceptes qui lui ont été légués sous forme de proverbes ; 
elle oublie que tout ce qui reluit n'est pas or, et confond 
aisément, ainsi que nous venons de le dire, la célébrité 
avec l'illustration. 

Dans laquelle de ces deux catégories faut-il ranger l’au¬ 
teur heureux d 'Orphée aux enfers, qui se trouve être, 
en même temps, l'auteur malheureux de Barkouf, opéra- 
comique qui a eu le tort d'être seulement burlesque ? Un 
malheur ne vient jamais seul : on dit que le Papillon ne 
bat plus que d’une aile à l'Opéra, et que, sans le talent 
remarquable de mademoiselle Livry, sa destinée ne serait 
pas meilleure que celle de Barkouf. Le héros de cette 
dernière œuvre est ou plutôt fut un chien : on abuse un 
peu, soit dit en passant, du règne animal, et, pour peu que 
l'on continue à exploiter cette carrière, les théâtres feront 
concurrence aux animaux savants^ et les directeurs se¬ 
ront forcés d’ajouter une ménagerie bien dressée au per¬ 
sonnel composant leurs compagnies dramatiques et ly¬ 
riques. La chèvre du Pardon de Ploérmel n’a nullement 
augmenté le mérite de l’œuvre de M. Meyerbeer, et les 
aboiements de Barkouf n'ont pas suffi pour lui assurer une 
brillante destinée. L’auteur de ce dernier opéra, M. Offen- 
bach, avait trouvé le succès dans un genre de musique 
particulièrement agréable à nos contemporains, qui aiment 
à rire, — et l'on n’a point manqué de rçmonter jusqu'à la 
mythologie et d’y rechercher la vieille fable du jeune 
et imprudent Icare pour rappeler à M. Offenbach les 
dangers attachés à toute ambition trop téméraire. 

L’année a fini comme elle avait commencé, c'est-à-dire 
que l'on n'est point précisément accablé de chefs-d'œuvre 
scéniques. Le genre dit revue baisse chaque année ; l'es¬ 
prit de camaraderie, ou plutôt de réclame, est le seul 
qu'on y trouve, et la revue des Variétés : Ohl là là, que 
c'est béte tout ça, a tenu, chose rare, tout ce que son 
titre promettait. 

On danse déjà un peu, mais plutôt chez les étrangers 
qui importent leurs habitudes à Paris que chez les Pari¬ 
siens proprement dits. Nulle part, en ef¬ 
fet, les plaisirs de l'hiver ne commencent 
aussi tard qu’à Paris, si ce n’est à Lon¬ 
dres, où il n'y a pas d'hiver du tout, et où 
l'on ajourne toutes les réunions au prin¬ 
temps. Les Russes sont très-nombreux, 
et plusieurs familles se naturalisent pari¬ 
siennes par le bon goût des fêtes qu'elles 
organisent; nos lectrices ne trouveront pas 
ici les noms de ces étrangers hospitaliers ; 
ces noms n'apprendraient rien à ceux qui 
les connaissent, et ne peuvent offrir aucun 
intérêt à ceux qui les ignorent. 

En général, les noms propres nous ont 
toujours semblé devoir être écartés du 
compte rendu des fêtes mondaines; en les 
livrant à la publicité sans y être autorisée, 
la chronique se rend coupable d'indiscré¬ 
tion, tandis qu'elle devient complice d'un 
travers vaniteux si elle paye l’hospitalité 
qu'elle a reçue en flattant le besoin 
qu’éprouvent quelques personnes de faire 
parler d'elles à propos de tout. Aussi 
ne faut-il pas s’y tromper : à part quel¬ 
ques noms aguerris avec la publicité à 
laquelle ils appartiennent, bon gré, mal 
gré, on ne rencontre jamais dans ces comptes rendus les 
détails qui seraient vraiment intéressants, parce que 
les maisons qui mériteraient d'être citées pour les agré¬ 
ments qu’y trouve une compagnie bien choisie, évitent 
soigneusement les indiscrétions malséantes qui pour¬ 
raient les mettre en vue et les rendre l'objet d'une atten¬ 
tion importune. Il résulte forcément de cet état de cho¬ 
ses que la chronique, pas plus que l’histoire, ne brille 
par son exactitude, et que, lorsqu'elle n'emprunte pas ses 
anecdotes aux recueils d'ana, elle en est réduite à enre¬ 


gistrer les faits et gestes de quelques individus qui ne 
s'attendaient guère à acquérir la célébrité si facilement. 
Nous avons quelquefois éprouvé une certaine humiliation 
en constatant les..... exagérations auxquelles se livraient 
quelques chroniqueurs; si nous ne nous trompons, ils 
méconnaissent souvent leur rôle, et l’amoindrissent à 
plaisir ; ils doivent étudier la physionomie générale de 
leur époque, essayer de la fixer par les détails qui peuvent 
avoir un intérêt à peu près général, au lieu de se livrer à 
des citations qui dénoncent seulement l'indigence de leur 



TRICOT FOUR COUVERTURE, ETC. 

pensée. Les lecteurs d’un journal sont-ils bien désireux 
d'apprendre que la baronne de *** a donné un bal, 
et que la marquise de *** a ouvert ses salons , dont 
il serait plus exact de parler au singulier? Nous ne 
le pensons pas, et nous ne croyons pas non plus que 
les indiscrétions écrites, et, qui plus est, imprimée v, 
soient de meilleur goût que les indiscrétions verbales. 

Un personnage qui a fait beaucoup parler de lui parce 
qu’il a beaucoup parlé de tout le monde, M. Eugène 
Jacquot dit de Mirecourt , ainsi que le qualifiaient les 
termes des nombreux jugements rendus contre lui, vient 
de mourir loin de son pays, et dans le dénûment le plus 
complet. Cette triste fin est une grande leçon, qui mérite 
d’être remarquée ; elle absout peut-être l’individu, puis¬ 
que la souffrance est une véritable expiation ; mais elle 
constitue un acte de justice qui satisfait la conscience des 
gens équitables. M. Eugène Jacquot avait pour industrie 
avouée la fabrication de petits livres intitulés : Biogra¬ 
phies des Contemporains. Le scandale et la médisance 
étaient les éléments auxquels il demandait le succès; des 



patience, et lui prédire que tôt ou tard nul ne saurai 
'échapper à la rémunération, pas plus qu’au châtiment, dq 
à ses actions, quelles qu’elles soient. 

Nous ne voulons pas quitter nos lectrices sans leurs 
gnaler une entreprise qui nous semble devoir leur étj 
profitable. De nos jours, l'ignorance n’est plus permi 
aux femmes : si elles sont riches, l’ignorance les déçois 
dère ; si elles sont pauvres, elle les fait descendre à la co 
dition des manœuvres, en réduisant leurs moyens d’exi 
tence à quelques professions manuelles, en les endu 
nant à des occupations pénibles, rétribuées par un salai 
insuffisant. Notre époque ne prêche pas aux femmes fi 
galité des droits politiques , — certaines folies n’a 
qu’un temps, — mais elle leur enseigne à acquérir la coi 
sidération en acquérant l’instruction, qui écarte les dai 
gers inhérents aux existences oisives, qui ennoblit la i 
chesse en élevant l’âme, et qui sauve la pauvreté des 
épreuves les plus cruelles. Aussi l'éducation des jeun 
filles est-elle de nos jours l’objet des soins les plus pari 
culiers, et l’étude des arts est considérée dans toutes I 
classes de la société comme une ressource contre les ( 
rils de l’oisiveté, ou comme une protection contre le d 
nûment. L’art de la peinture est celui qui réserve ai 
femmes, dans ses diverses branches, les ressources! 
plus convenables et les plus productives ; les publieatia 
illustrées, la peinture sur porcelaine, les dessins pa 
étoffes, leur ouvrent une carrière dans laquelle le sen 
ment d’élégance, qui fait partie de leur organisation, le 
assure la première place ; ces industries artistiques sa 
de nature à être exercées paisiblement, au sein de la j 
mille, et cette considération est l’une des plus puissant 
parmi celles qui nous décident à faire connaître le m 
intitulé : Entretiens sur les beaux-arts , exclusives 
consacré aux femmes, par un peintre honorableme 
connu, M. Louis Bauderon. 

Ce coursa lieu rue Pavée Saint-André, n* 18;leshœ 
mes n’y sont pas admis. Homme du monde, peintre i 
talent et critique éclairé, M. Bauderon sait Enseigner at 
femmes tout ce qu’elles doivent apprendre pour connaît 
et aimer la peinture, et chacune de ses études suri 
chefs-d’œuvre de toutes les époques est accompagnée I 
l’analyse des procédés particuliers aux grands maîtres. I 
cours, comprenant la théorie et la pratique à la fois, si 
utile aux femmes de toutes les conditions : aux unes 
enseignera à apprécier l’art, — aux.autres, aie pratiqué 
— et c’est dans le but d’être utile au plus grand nomb 
possible que M. Bauderon a fixé un prix peu élevé po 
ces séances. L’admission aux quinze entretiens coi) 
30 fr. On souscrit rue Pavée-Saint-André, 18, ou bii 
rue Vintimille, 16, chez M. Bauderon. Les prospectus soi 
distribués, soit au cours même, soit chez M. Bauderon. 

Les annonces proprement dites soi 
étrangères à nos habitudes ; s’il nous ai 
rive de contrevenir à la loi que nous not 
sommes imposée à cet égard, c’est uniqw 
ment dans les occasions où l'intérét bk 
entendu de nos lectrices nous oblige à lei 
donner un renseignement utile. 

Emmeline RAYMOND. 


CROCHET-VELOURS, 

condamnations judiciaires furent à plusieurs reprises obte¬ 
nues contre lui pour satisfaire la justice humaine. La justice 
divine a prononcé à son tour, et tous ceux que révolte l’im¬ 
punité accordée aux mauvaises actions peuvent, tout en 
plaignant l’individu, éprouver cette satisfaction insépa¬ 
rable de la légitimité des peines et des récompenses. 
L’antiquité représentait la Punition atteinte de claudica¬ 
tion ; elle marche lentement, en effet, mais elle arrive. 
Si donc l’équité s’afflige et s'indigne quelquefois de l'im¬ 
punité apparente des méchants, on peut lui conseiller la 


DESCRIPTION DE TOILETTES 

Robe en «atîn blanc, entièrementr 

couverte de volants gaufrés en ert| 
blanc ; ces volants sont disposés sur ! 
deyant, en forme de tablier, c’est-à-dil 
que sur chaque côté le volant de devaol 
séparé du volant qui le continue autoi 
de la jupe, croise sur celui-èi en dira 
nuant de largeur ; un bouquet de rosi 
est placé à chaque point de jonction d 
volants, qui sont au nombre de doun 
ces bouquets de roses, disposés en tabli 
sur la jupe, continuent sur le corsage ( 
forme de bretelles ; ils sont placés au-de® 
d’un volant tuyauté en crêpe forml 
les bretelles. Des volants sont disposés en échelle sur 
devant du corsage, entre les deux garnitures de bouqik 
de roses. Les manchès se composent d’un volant de crtj 
retenu par une rose. Couronne de roses dans les chevenl 
Robe de velours épinglé bleu J la jupe est garnie 3*1 
un volant èn dentelle blanche, surmonté d'une garaitm 
en plumes bleues. Engageantes en dentelle blanche, snî 
montées de la même garniture en plumes ; berthe cou 
posée de deux biais en velours épinglé; 
bleues pour coiffure. 


Digitized by 


Google 





Digitized by Google 

















































































































































Digitized by ^.ooQie 



LA MODE ILLUSTRÉE, JOURNAL DE LA FAMILLE. 


31 



RIKKE-TIKKE-TAK. 


Suite. 

IV 

Le lendemain, de bonne heure, le colonel et son com¬ 
pagnon suivaient le sentier capricieux qui mène, à travers 
la bruyère, de Lichtaert à Moll. 

Le soleil brillait de tout son éclat dans le ciel bleu, et 
faisait monter dans la plaine sablonneuse des vapeurs 
ondoyantes qui lui donnaient l’aspect d’un ardent océan 
de flammes blanchâtres et sans couleur. Le parfum par¬ 
ticulier à la bruyère et l’odeur des feux de sarts (*) em¬ 
baumaient l’atmosphère; les grillons chantaient leur 
monotope chanson, et mille autres petits êtres four¬ 
millaient dans la bruyère fleurie. Tout cela agit sur le 
colonel avec une irrésistible puissance : c’était au milieu 
de cet air tant aimé qu’il avait passé ses plus belles an¬ 
nées; tout, autour de lui, tout, jusqu’au brin d’herbe 
maigre et chétif, réveillait aü fond de sa mémoire d’é¬ 
mouvants souvenirs : aussi chevauchait-il, la tête pen¬ 
chée, devant son compagnon, et laissait-il flotter la bride 
de son cheval en gardant le plus profond silence. 

Pendant plus d’une heure le jeune lieutenant respecta 
ce silence de son supérieur; mais il finit cependant 
par rapprocher son cheval du sien, et dit d’une voix con¬ 
solatrice : 

a Colonel, chassez donc votre tristesse. Je conçois très- 
bien le désir que vous éprouvez de retrouver votre enfant ; 
mais un homme comme vous, qui cent fois a vu en face 
l'ennemi et la mort sans trembler, doit-il se laisser abattre 
par une douleur vulgaire ? 

— Une douleur vulgaire, » répondit le colonel; «en ef¬ 

fet, Adolphe, c’est une douleur vulgaire ; mais elle n’en 
est pas moins profonde pour cela. Comprenez bien ceci, 
mon ami : dans ma vie entière, je n’ai jamais aimé qu’une 
seule femme; bien qu’elle ne fût qu’une paysanne, son 
souvenir me poursuit partout, même jusque sur le champ 
de bataille. Elle est morte, la pauvre Barbe! mais elle m’a 
laissé un enfant, gage de notre amour, qu’elle m’a donné 
au prix de sa vie. Et craindre que cette chère fille, unique 
fruit de notre union, soit réduite à mendier pour vivre, 
à souffrir la faim et l’injure, tandis que j’ai les moyens de 
la rendre heureuse à jamais ! Savoir que du haut du ciel 
Barbe me demande peut-être compte de son enfant !. 

— Colonel, colonel, » dit le lieutenant, « vous poétisez 
trop votre douleur : ce n’est pas le moyen de la diminuer. 
Considérez donc les choses avec sang-froid. A coup sûr 
un soldat a toujours assez de puissance sur son âme pour 
se consoler d’un malheur, fût-il plus grand encore quë le 
vôtre. 

— Croyez-vous donc, Adolphe, » répliqua le colonel, 
« que l’on cuirasse de fer son cœur aussi facilement que 

sa poitrine? Vous vous trompez.Je sais que vous vous 

imaginez être insensible, et vous en semblez même tout 
fier.... cependant vous êtes le jouet d’une illusion. Il y a 
six ans, n’est-ce pas, que vous avez quitté votre village ? 
Eh bien, parlez franchement : si vos yeux découvraient 
tout à coup là-bas, à l’horizon, la chaumière qu’habite vo¬ 
tre vieille mère, pleureriez-vous ou non ? » 

Le jeune lieutenant garda quelques instants le silence, 
et répondit en baissant les yeux comme s’il eût été hon¬ 
teux de son aveu : 

« O colonel, je tomberais à genoux et je pleurerais ! 

— Ah ! vous devez alors comprendre facilement aussi 
que je m’abandonne tout entier à l’espoir de retrouver 
ma fille, et que je fondrais en larmes si Dieu m’accordait 
ce bonheur. Sachez-le, Adolphe, je n’ai plus ni mère, ni 

père, ni frère.pas un parent même! Un seul être au 

monde se rattache à moi par les liens du sang et par le 
souvenir : cet être, c’est l’enfant de la pauvre Barbe. En 
mourant, elle le déposa dans mes bras, et me dit à 
Theure de l’agonie : Oh! je t’en supplie, mon ami, aime- 
la toujours ! » 

CJ Iæs sarts sont des gaxons de courte bruyère qu’on détache du sol 
a\ec la bêche et qui sont réunis en morceaux sur toute l’étendue des 
plaines campinoises. Ces sarts sont brûlés comme de la tourbe, et ré¬ 
pandent dans Pair une odeur particulière qui, lorsque le temps est favo¬ 
rable, annonce h une distance étonnante le pays de la bruyère. Quiconque 
a habité la Campine pendant quelque temps, s’en éloiguSt-il ensuite pen¬ 
dant vingt ans et pins, n’oublie Jamais cette odeur des sarts. 


La voix du colonel était si étouffée en prononçant ces 
mots, que le lieutenant, par respect pour son émotion, 
demeura en arrière et se tint silencieusement à quelque 
distance de lui. Peu de temps après, le colonel ralentit 
lui-même le pas de son cheval, et attendit son compa¬ 
gnon. Puis, étendant la main en avant, il dit, profondé¬ 
ment ému : 

« Adolphe, si vous posiez la main sur mon cœur, vous 
sentiriez avec quelle force le sang se précipite dans mes 
veines. Ne vous étonnez pas, mon cher ami, de ce que mes 
yeux se remplissent de larmes. Voyez-vous là-bas, au- 
dessus des genévriers, ce hêtre gigantesque qui élève au 
bord du ruisseau sa cime majestueuse? Cet arbre a en¬ 
tendu ma première parole d’amour. Sous son ombre, 

une tremblante jeune fille a reçu mon timide aveu. Tout 
méconnaît ici : l’herbe, la bruyère,le ruisseau, les arbres, 
tout me salue dans un langage émouvant. Allons, mettons 
pied à terre : je veux voir si l’écorce du hêtre a gardé la 
marque qu’y a gravée notre amour !. » 

Ils menèrent, pendant quelque temps, leurs chevaux par 
la bride, jusqu’à ce que, ne pouvant avancer plus loin avec 
leurs montures, ils les attachèrent à deux arbres, et sau¬ 
tèrent au delà du ruisseau. Arrivé devant le hêtre, le co¬ 
lonel joignit les mains, courba la tête, et contempla fixe¬ 
ment le signe gravé qui rayonnait à ses yeux comme un 
salut de Barbe. 

Soudain, comme si une mystérieuse secousse l’eût 
frappé, il tressaillit et prêta l’oreille à un bruit lointain. 
Le lieutenant, effrayé du brusque mouvement du colonel, 
mit involontairement la main au côté habitué à porter 
l’épée ; mais un signe impératif lui ordonna le plus pro¬ 
fond silence. 

Au delà des aunes qui s’étendaient au bord du ru»6eau 
retentissaient des sons doux et argentins, et bientôt l’on 
entendit distinctement une voix, qu’on eût dit une voix 
d’enfant, chanter : 

Rikke-tikke-tak 
Rikke-tikke-tou ! 

Forgerons, 

En cadence, 

Forgerons, frappons ! 

Le fer rouge lance 
L’étincelle, et bout ! 

Rikke-tikke-tou. 

Le colonel demeura toujours immobile, bien que la voix 
lointaine se tût. Il attendait vraisemblablement un second 
couplet. N’entendant rien, il chanta lui-même avec une 
douceur singulière : 

Rikke-tikke-tak 
Rikke-tikke-tou ! 

Façonnons 
Le fer rouge, 

En bons forgerons, 

Et qu’aucun ne bouge 
Avant l’œuvre à bout ; 

Rikke-tikke-tou ! 

Rien ne répondit à sa voix : la haie d’aunes demeura 
muette. Il courut au lieutenant, l’entraîna par. la main, et 
lui dit d’une voix, altérée : 

« Venez, venez, mon ami ! je suis tout tremblant, je 
ressens une mortelle émotion. C’est Barbe que vous venez 
d’entendre, c’est sa voix , c’est sa chanson!... Que me 
réservez-vous, ô mon Dieu ? » 

Tout à coup le colonel arrêta son compagnon, et, sans 
parler, lui montra une jeune fille assise sur l’herbe, au 
pied d’un massif de genévriers. Elle semblait ignorer qu’on 
l’épiât, car ses grands yeux regardaient fixement dans la 
direction du hêtre, et les doigts de sa main droite étaient 
posés devant sa bouche entr’ouverte, comme si elle eût 
voulu écarter d’elle tous les bruits de la lande pour n’en 
percevoir qu’un seul. 

Le colonel fit un mouvement pour se rapprocher d’elle, 
et seulement alors elle s’aperçut avec effroi que des per¬ 
sonnes inconnues la considéraient attentivement. Cepen¬ 
dant sa crainte disparut à l’instant, et un indéfinissable 
sourire brilla dans son regard à l’adresse des deux étran¬ 
gers. 

Le colonel, vaincu par l’impatience, courut à la jeune 
fille, s’agenouilla auprès d’elle, prit une de ses mains, et 
lui demanda d’une voix tremblante : 

« Mon enfant, quel est votre nom ? 

— Léna, » répondit-elle. 

Un cri douloureux s’échappa du sein du malheureux 
officier ; il s’écria avec désespoir : 

« Léna ? O ciel ! ce n’est pas elle ! » 


Des larmes jaillirent de ses yeux, et il cacha son visage 
dans ses mains. Le jeune lieutenant voulut le relever, mais 
le colonel le repoussa doucement ; il lui fit signe qu’il 
voulait qu'on le laissât s’abandonner librement à sa dou¬ 
leur. 

Léna considéra alternativement les deux inconnus d’un 
air interrogateur ; entendant et voyant alors celui qui s’é¬ 
tait agenouillé pleurer amèrement, elle prit elle-même la 
main du colonel, et dit d’une voix pleine d’une douce 
commisération ; 

« Qu’est-ce qui cause votre chagrin, monsieur? La chan¬ 
son de Rikke-tikke-tak vous fait-elle de la peine ? Je ne 
la chanterai plus. » 

Le colonel, saisi par le son de sa voix, essuya vivement 
ses larmes, et, se rapprochant davantage encore de la 
jeune fille, lui demanda d’une voix rapide et pleine 
d’anxiété : 

« Dites-moi, ma fille, qui vous a appris cette chanson ? 

— Je ne sais pas, « répondit-elle avec douceur, «je la 
sais depuis bien longtemps, mais je ne saurais dire depuis 
quand. 

— Ne vous souvenez-vous pas,mou enfant, que lors¬ 
que vous étiez toute jeune, vous entendiez toujours 
comme un bruit de marteaux frappant tour à tour sur l’en¬ 
clume ? u 

Léna ne répondit rien à cette question, mais ses yeux 
s’ouvrirent tout grands, et elle porta la main à son front 
comme si elle eût voulu en dégager un souvenir. 

« Écoutez, dit le colonel plus rapidement encore, écou¬ 
tez si vous n’avez pas souvent entendu ceci ? » 

Et frappant du manche de sa cravache la paume de sa 
main, il imita le trépignement des marteaux sur l’enclume, 
et chanta : 

Rikke-tikke-tak 
' Rikke-tikke-tou ! 

Forgerons, 

En cadence 
Forgerons, frappons ! 

Le fer rouge lance 
L’étincelle, et bout ! 

Rikke-tikke-tou. 

La jeune fille se mit à trembler de tous ses membres jus¬ 
qu’à la fin du couplet, et s’écria alors avec un transport 
de joie : 

« Oui, oui, Rikke-tikke-tak ! » 

Et elle frappa des mains aussi sur le rhythme de la 
chanson. 

« Ne vous souvenez-vous pas, ma fille, qu’uu homme 
vous faisait danser sur son genou sur l’air de Rikke-tikke- 
tak? » 

Léna posa un doigt sur sa bouche et ferma les yeux. 
Après un instant de silence, elle répondit à mi-voix, 
comme si elle doutait : 

« Cet homme... cet homme... c’était mon père! » 

A ce mot, uu frisson subit parcourut tout le corps du 
colonel ; il ouvrait déjà les bras pour embrasser Léna, 
mais il se contint encore et demanda : 

«Omon enfant! votre nom est-il bien Léna? Réflé¬ 
chissez un peu. Ne savez-vous pas le nom que 

l’homme vous donnait quand vous alliez à cheval sur son 
genou?» 

Léna fixa les yeux sur le sol, et songea un instant; puis 
elle dit d’une, voix hésitante : 

« Il disait : Chère... chère... chère Monique! 

— Ma fille ! ma fille ! » s’écria le colonel d’une voix si 
éclatante qu’on eût pu l’entendre au loin ; et il enferma 
Monique dans ses bras. 

La jeune fille leva lentement vers lui ses yeux noirs, lui 
sourit doucement, et, suecombant à l’émotion, s’affaissa 
bientôt sur le sein palpitant de son père. 

Une heure après, le colonel, donnant le bras à sa fille, 
s'éloignait du massif d’aunes et prenait le chemin de Moll; 
le lieutenant montait l’un des chevaux et conduisait l’au¬ 
tre par la bride. Le pâle visage de Monique était coloré 
d’une légère rougeur semblable à celle qui teint les pé¬ 
tales de certaines roses blanches; ses yeux ne pouvaient 
se détourner de son père et elle lui souriait avec bonheur ; 
lui, de son côté, caressait la tête et les épaules de la 
jeune fille, et souvent l’arrêtait pour poser un baiser sur 
son front. 

Ils marchèrent ainsi à travers la bruyère, faisant de fré¬ 
quentes haltes, jusqu’au moment où ils aperçurent à leur 
droite la ferme solitaire, et ne purent faire un pas de plus 
sans s'éloigner de celle-ci. 

L’intention formelle du colonel était de ne pas mettre 
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le pied dans cette maison où sa fille infortunée avait subi 
un si long martyre; il voulait surtout s’épargner la vue 
de la méchante femme qui avait changé le nom de l’en¬ 
fant qu’on lui avait confiée, pour s’approprier la. cassette 
de fer et la somme qu’elle renfermait. Aussi tira-t-il avec 
une sorte d’impatience la main de Monique, et s’efforça- 
t-il; par de douces paroles et de tendres caresses, de cap¬ 
tiver son attention et de la détourner de la ferme. Assu¬ 
rément Monique lui avait tout raconté ,et lui avait parlé 
avec un amour ingénu du jeune paysan qui l’avait si fidè- 
ment et si généreusement protégée et aimée: Le colohel 
présumait bien qu’elle ne se séparérait pas sans chagrin'de 
celui qui avait été pour elle un frère et un consolateur dans 
ses amères souffrances ; mais, quelque fervente que fût la 
reconnaissance avec laquelle Monique avait parlé de Jean, 
son père n’en ressentait pas moins une profonde répulsion 
pour le fils d'une femme aussi cruelle que la fermière, et 
eût volontiers brisé pour jamais toute relation avec la mé¬ 
chante famille. 

Malgré la sollicitude inquiète de son père, Monique 
s’arracha soudain de ses bras, tourna les yeux vers la ferme 
et s’arrêta immobile. 

Le colonel respecta quelque temps sa profonde émotion; 
mais bientôt il vit des larmes abondantes s’échapper de 
ses yeux, et lui dit : 

« Chère Monique, se peut-il que tu t’affliges de quitter 
un lieu où l’on t’a fait tant de mal ? 

— N’en mourra-t-il pas ? demanda-t-elle d’une voix 
étouffée. 

—- Ne songe pas à cela, mon enfant. Ton éloignement 
l'attristera peut-être d’abord, mais il se consolera bientôt 
et t’oubliera. » 

Un feu étrange brilla dans le regard de la jeune fille. 

« M’oublier? s’écria-t-elle ; lui, oublier sa sœur ! Oh ! si 
je pouvais le revoir une fois encore ! — Tenez, tenez... le 
voilà ! Jean ! Jean !» 

Et, rapide comme une flèche, elle courut à travers la 
bruyère vers le jeune paysan qu’elle avait vu au loin 
passer au milieu des aunes; elle s’élança vers lui les bras 
ouverts, et dit : 

« Jean, je pars... je m’en vais loin, loin d’ici... » 

Le jeune homme la contemplait avec étonnement, et 
semblait ne pas la comprendre. Elle pourtant montra du 
du doigt la bruyère, et reprit: 

« Voyez, mon père vient là-bas. C’était la voix qui par 
lait toujours en moi.J 

— Ce riche monsieur votre père? murmura Jean avec 
une émotion croissante. 

— Oui, et je ne m’appelle plus Léna ; mon nom est 
bien plus beau ! Monique ! » 

Le jeune paysan, qui sentit alors seulement toute l'é¬ 
tendue de son malheur, se prit à trembler comme un ro¬ 
seau , et, muet, promena des yeux égarés du colonel à la 
jeune fille. Bientôt il saisit convulsivement d’une main le 
tronc d’un aune, et y appuya la tête et les épaules en pleu¬ 
rant à chaudes larmes. 

Monique comprit la douleur qui devait briser son cœur; 
elle jeta les bras au cou de Jean, détacha avec une douce 
violence sa tête du tronc de l’arbre, et posa, pour la 
première fois de sa vie, un ardent baiser sur le front du 
jeune homme. 

« Jean ! Jean ! s’écria-t-elle, ne sois pas triste, je re¬ 
viendrai, bien sûr! Va, je souffre assez aussi de devoir 
te quitter ! » 

Ces témoignages d’amour parurent donner plus de force 
au jeune homme ; avec une tristesse plus calme il contem¬ 
pla la jeune fille en pleurs, qui avait toujours le bras passé 
autour de son cou... Mais l’arrivée du colonel interrompit 
soudain l’effusion de leurs sentiments réciproques. Le 
père ne vit dans cette scène rien autre chose qu’un épan¬ 
chement d’amitié entre deux enfants. 11 s’approcha du 
jeune paysan, lui prit la main et dit : 

« Jean Daelmans, je vous remercie de la bonne amitié 
que vous portez à ma fille. Si vous avez jamais besoin d’un 
protecteur, vous en trouverez toujours un en moi. Nous 
partons pour Moll, et de là pour la France. Ne vous affli¬ 
gez pas, mon garçon, du bonheur de Monique : ce ne 
serait pu bien, de votre part. Venez tout à l’heure à Moll, 
à Y Aigle ,\vous pourrez encore y passer quelques heures 
avec Monique. Je veux en attendant vous donner une lé¬ 
gère récompense... » 

En disant ces mots il mit dans la main du jeune paysan 
quelques napoléons. Au lieu de paraître reconnaissant, 
Jean jeta .un regard de colère au colonel, et sembla com¬ 
prendre à peine ce qui se passait. 

« Et maintenant partons, » dit le colonel à sa fille; 
«il faut nous* hâter. Modère ta douleur : à Moll vous I 


vous retrouverez encore ensemble assez longtemps » 
Monique ; les. yeux brillants de larmes, saisit la manrde 
son ami, et dit en s’éloignant à pas lents. 

« A bientôt donc , Jean, à bientôt! » 

Le jeune paysan baissa les yeux et demeura un instant 
immobile. Lorsqu’il releva la tête, le colonel et Monique 
étaient hors de sa vue. Alors seulement il sentit dans*sa 
main quelque chose de lourd ; il considéra les pièces d’or 
avec un méprisant sourire, et les jeta loin de lui dans la 
bruyère. . ^ 

Il se laissa tomber au pied de l’arbre, et cacha son 
visage dans ses deux mains. 

Quelques jours plus tard, uQe belle chaise de poste 
quittait le village de Moll. Trois personnes s’y trouvaient, 
un militaire aux traits graves et imposants, une charmante 
jeune fille et un jeune officier. 

(La suite prochainement .) 
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Le Cavalier du Jeu des échecs fait deux pas, soit à gauche soit 
droite, en avant ou en arrière, mais toujonrs en se dirigeant d’une case 
blanche sur une case noire, ou d’une case noire sur une case blanche. 


Explication de l'Énigme. 

Le mot de l’Énigme insérée dans notre dernier numéro 
est heure (stunde, hora, hour, ora). 



Mou premier et mon second 
Sont frères de même nom ; 
Mon entier, qui les rassemble, 
Est un petit animal 
Qui ne fait jamais de mal. 



Pour obtenir le respect, il ne suffit pas de Te: 
faut le mériter. . ... 


La vanité ne veut pas avoir tort : l’orgueft-ne veotJÉ 
avoir des torts. 

* * 

* * 

La violence est fille de l’injustice et mère fie taf 



Ce qui est imaginaire n’est pas toujours 
on souffre et l’on jouit par l’imagination. ” . 

♦ 

* * 

Il n’y a point de petite injustice. 

* i 

* * j 

Ceux qui traitent les lois sociales de préjugés érigeul 

presque toujours en lois les préjugés sociaux. ** 

* ■* 

* * \ 

Les artistes ne guident pas l’humanité, ils la précèdent) 

ils marchent devant elle, comme les huissiers devant lei 
rois, pour les annoucer. I 

*** - 1 
Un cœur usé par la souffrance est semblable à un édij 
fice en ruines, qui ne peut ni retenir des hôtes aimés, n 
se défendre contre des assaillants dangereux : la joie etlj 
douleur y entrent et en sortent facilement. E. R. 

* 

* * 

On respecte dans l’abaissement ceux qui se sont m 

pectés dans la grandeur. Napoléon I w 

* 

* * 

Ne te hâte, ni de faire des amis nouveaux , ai de 
ter ceux que tu as. Solon. 

* * 

L’avare ne possède pas son bien, c’est son bien fil| 
possède. Bion. 

* * 

N’entretenez pas de votre bonheur un homméc^ 
lietrreox. Pttrabow. 


L’économie est un grand revenu. 


Cicébon. 



Une lettre de M. Valladier nous apprend qu’il a juge S prfJposfe 
pendre momentanément scs fondions; l'inclémence de la tel 
est le motif, ou le prétexte, dont il appuie cetle détermination; 
transmet les demandes de sa nombi'euse famille, noua 
lépondre, en engageant nos lectrices à chercher dam nos 
ments ceux qui peuvent leur être particulièrement utiles. — Nmig 
blierons des patrons de fichus montants et demi -montants. — L’SlwJ 
personne qui a pour parrain M. Valladier est trop scrupuleuse: tidfcm 
vait quelque chose i’administrution lui aurait adressé une réchaud 
— Nous cherchons les modèles de palmes au crochet.—Nom avoué 
publié des dessins de tapisseiic pour tapis de table; noos cspérMShPj 
faire prochainement la demande qui nous est adressée à ce sujet, 

(La suite au prochain numéro.) 


Le Directeur-Gérant : W. UNGER. 


Fini. — Typ. de Firmtn Didol frères, fils et C«, rn« Jacob, fil. 
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— On s’abonne également chez tous les Libraires de France et de l’Étranger. — (Pour l'étranger le port en sus). — 



mmaire» — Jupons nouveaux. — Ch&le-écbarpe tricoté. 

— Col-pèlerine tricoté. — Tapis-chanceliÊrc. — Essuie- 
plumes. — Coiffures de bal. — Coiffures à la hongroise. 

— Description de toilettes. — Déguisements pour enfants. 

— Musique: Une mère à son enfant.—Économie domesti¬ 
que. — Saut du cavalier. — Charade. — Renseignements. 

— Rébus. 


Jupons Bouveaux. 

Nos lectrices savent que la mode se mêle de tout, qu elle 
égit toutes choses, et, marchant docilement sur ses tra- 
es, nous illustrons les objets qu'elle adopte, surtout lors- 
u’ils nous semblent appelés à fournir une longue carrière, 
«es jupons ont subi une révolution qu'il faut enregistrer; 
’s jupons blancs ont décidément disparu pour le jour et 
our les toilettes de ville . Les jupons de laine rayés, les 
ipons de soie piqués les ont 
unplaeés, et nous allons nous 
ccuper des derniers. 

Notre figurine représente un 
îpon en soie noire, ouatée, 
iqué de soie blanche; il sort 
es magasins de MM. Dussaut 
: Caen, rue Lamartine, 50. 
ne mécanique a exécuté les 
ordures, la guirlande et les lo- 
mges qui ornent ce jupon. Ce 
avait, exécuté à la main, se- 
lit d’un prix trop considéra- 
le, et tout à fait dispropor- 
onné à l'importance de cet 
bjet ; mais nous pensons qu'a 
aide de quelques modifica- , 
ons, nos lectrices pourraient 
xécuter elles-mêmes des ju- 
ons de ce genre. 

La Mode illustrée a publié 
n gfond nombre de dessins en 
outache, bordures, guirlandes, 
te. Elle en tient encore en 
éserve, et rien ne serait plus 
icile que d'orner un.jupon en 
line noire ou brune, avec 
une de ces bordures exécutée 
a soutache de laine blanche* 
n violette sur fond noir, noire 
ur fond brun. Il est tout à fait 
uperflu de ouater le jupon des- 
inéâ recouvrir, la jupe à cer¬ 
tes', on peut donc faire ce ju¬ 


pon uni, en laine épaisse ou bien en soie; le jupon ouaté 
doit être mis sons la jupe à cercles et non pas dessus. 
Or, comme c'est le jupon de dessus qui est vu lorsque les 
rues sont humides et boueuses, il est évident que c’est ce 
jupon, et non pas celui que l’on porte sous la jupe à cer¬ 
cles qu'il faut orner , afin de dissimuler sa modeste con¬ 
dition de jupon, et de l’élever jusqu'à la dignité d’une 
robe un peu courte sans doute, mais néanmoins bonne 
à voir. 


riiHle-écluirpe tricoté* 

Matériaux. — 64 grammes de laine blanche fine; 32 grammes desoie 
de lapin grise. 

La mode des manteaux en drap, infiniment moins 
chauds que les manteaux ouatés, a eu pour conséquence 
l’adoption du châle-écharpe , 
auquel nous consacrons aujour¬ 
d’hui deux dessins. Ce châle, 
souple et chaud, enveloppe 
exactement le buste ; et si l’on 
a soin de s’en couvrir, sous 
une sortie de bal, on diminue 
les périls, si même on ne les 
fait disparaître tout à fait, du 
changement d'atmosphère si 
dangereux pour les femmes 
trop légèrement vêtues. 

Notre modèle est fait en laine 
et en soie de lapin ; on peut le 
reproduire entièrement en 
laine. 

Le châle est composé de 
deux tours gris, alternant avec 
quatre tours blancs ; la dentelle 
est grise et blanche. 

On prend deux longues ai¬ 
guilles en baleine, ayant 1 cen¬ 
timètre 1/2 de circonférence, 
et munies d’un bouton à l'un 
des bouts. 

On prend la soie de lapin ou 
laine grise, on monte 292 mail¬ 
les ; on fait sur ces mailles un 
tour à l'endroit. 

1 er tour. 1 maille à l'endroit, 
— * faites un jeté (c’est-à-dire 
jetez la laine sur l'aiguille), pre¬ 
nez 1 maille sans la tricoter, 
comme si vous vouliez la trico- 


Jl FONB NOUVEAUX DE MM. DISANT ET CAEN. BUE LAMARTINE 50, 
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ter à l’envers, — tricotez 1 maille à l’endroit, — recom¬ 
mencez depuis *. 

2« tour . Prenez i maille sans la tricoter, — tricotez à 
l’endroit la maille sur laquelle se trouve le jeté du pré¬ 
cédent tour, tricotez-la, disons-nous, en même temps que 
le jeté, — * faites un jeté, — prenez 1 maille sans la tri¬ 
coter, comme si vous vouliez la tricoter à l’envers ; trico- 


dans la pointe de derrière, dans ce chiffre de 75 raies. A 
chaque bout (la diminution commençant au 3 e four), on 
diminue 73 foi£ Quand le dernier tour est fait, on doit 
avoir 48 mailles sur l’aiguille de chaque côté de la dimi¬ 
nution du milieu ; on démonte ces mailles : la dernière 
raie est grise. 

Quand l’ouvrage est arrivé à ce point, on fait au cro- 


en allant et revenant , mais toujours d u m ê me eJ j 
l’on va, par conséquent, de droite à gauche, puis de 
che à droite; quand on va de droite à gauche, on garde 
toutes les mailles sur le crochet, comme si l’on tricotait; 
en revenant de gauche à droite, on démonte au contraire 
successivement toutes les mailles. 

On fait d’abord une chainette composée du nombre de 


CHALE-ÉCHARI'E N° 2. 


CHALE-ÉCHARPE N° 1. 



chet, autour du bord inférieur du châle, des lestons en 
laine blanche, composés chacun de 6 mailles en l'air et 
d’une maille simple. Puis on prend un moule à filet avant 
3 centimètres de circonférence, et l’on lait un tour de 
mailles au filet avec la laine blanche, en mettant 4 mailles 
dans chaque feston composé de mailles en l’air. Enfin on 
termine le châle en faisant, sur le même moule, un tour 
gris, durant lequel on fait une maille dans chaque maille 
du tour précédent. 

On met une boutonnière à chaque bout du châle, et un 
gros bouton à la pointe de derrière, afin de croiser le 
châle et d’en fixer les extrémités sur ce bouton; nous en¬ 
gageons toutes nos lectrices à faire ce châle-écharpe, qui 
leur évitera des rhumes, et peut-être des fluxions de poi¬ 
trine. 


COL-PÈLERINE TRICOTÉ. 


Col-pèlerin* ou eroehet. 

Matériaux. —16 grammes de laine gris perle; 16 grammes de laine 
noire et 8 grammes de laine blanche; tomes ces laines doivent dire 
Unes. 

Ce col-pèlerine est fait au crochet. Le fond est en laine 
grise au crochet tunisien ; nous devons à nos nouvelles 
abonnées quelques détails sur ce crochet tunisien : on 
emploie un crochet en bois ou bien en ivoire, pourvu 
d’une boule à l’extrémité opposée au crochet. On travaille 


mailles nécessaire pour la dimension du travail que 
veut exécuter ; sur cette chaînette on fait le premier to\ 
de droite à gauche : pour ce tour on pique dans la ra< 
la plus rapprochée, on tire le brin au travers, et foi 
deux mailles sur le crochet ; on pique dans la maille 
vante, on tire le brin, et l’on a trois mailles sur le 
chet : ainsi de suite jusqu’au bout du tour ; il est bien en- 1 
tendu que les boucles formées par le brin composent 
les mailles qui restent toutes sur le crochet; pourk 
deuxième tour, on prend la laine sur le crochet, on b 
passe au travers de la première maille (en revenant dt 
gauche à droite) ; on reprend la laine sur le crochet, 0{ 
la passe au travers de la nouvelle maille que l’on vient dfc 
former et de la maille suivante à la fois, et on continue 
ainsi jusqu’à ce qu’il ne reste plus qu’une maille sur le 
crochet, laquelle sert de première maille pour le tour 
suivant. Pour ce tour, on reprend sur le crochet tout» 
les mailles qu’on en a laissé tomber, c’est-à-dire que Ion 
passe le crochet dans la partie perpendiculaire de la 
maille du premier tour, et qu'on tire le brin au travers, 
eu le conservant sur le crochet comme maille. On refait 
ensuite le deuxième tour, puis 
le troisième, et ainsi de suite ; k* 
dernier se compose, par consé¬ 
quent, de ces deux tours. 

Revenons à notre col-pelerine. 
Ou monte 147 mailles, et sur 
cette chaînette on fait le premia 
tour du crochet tunisien. On fait 
ensuite le deuxieme tour, puis 
le troisième; mais, pour celui-ci 
la forme du col exige que l’on 
fasse 9 mailles comme d’habitude, 
puis que l’on passe le crochet 
dans 3 mailles à la fois pour en 
former une seule, qui vient pren 
dre place sur le crochet près des 
9 mailles ; on en fait ensuite 
comme d’habitude, pua 3 ensem¬ 
ble, comme précédemment; cettt 
diminution de 3 mailles, réduite à 1 seule maille, se ré 
pète sept fois dans le tour; elle est toujours suivie <fc 
18 mailles unies; à la fin du tour, comme au comme» 
cernent, on doit avoir 9 mailles après la dernière dimi¬ 
nution ; on les fait unies. 

Le 4 e tour (de gauche à droite) est pareil au 2« tour. 

Dans le tour suivant.on renouvelle les diminutions ; o»! 
fait d’abord 8 mailles unies, les 3 mailles suivantes en¬ 
semble, afin de former 1 seule maille, qui doit se trouver 


tez la maille suivante, en même temps que le jeté, — re¬ 
commencez depuis *. 

3« tour. — Avec la laine blanche; ou laisse le peloton 
gris suspendu à l’ouvrage, afin de le reprendre plus tard.— 
Ce tour se fait comme le premier, puis on fait le deuxième, 
et ainsi de suite pour tout le châle. On commence, dans 
ce troisième tour, la diminution aux deux bouts du châle 
et au milieu, par derrière, afin de lui donner une forme 
triangulaire. Pour faire la diminution, on prend à chaque 
bout les deux premières mailles ensemble, et on les tricote 
en une seule maille ; chaque raie du dessin (qui se compose 
de deux tours) doit être plus courte de 2 mailles que la 
raie précédente. 

La maille du milieu des 292 mailles est une maille sim¬ 
ple ; on tricote (après avoir tricoté les 2 premières mailles 
ensemble) jusqu’à la maille double qui précède la maille 
du milieu des 292 mailles que l’on a montées, et l'on tricote 
la maille double, la maille du milieu simple et la maille dou¬ 
ble suivante, ensemble , à l’endroit, de façon que 5 mailles 
sont tricotées dans 1 maille. La diminution des deux 
bouts du châle se fait à chaque tour, celle du milieu seu¬ 
lement quand nous l’indiquerons 
dans la suite de notre descrip¬ 
tion. 

Le 4* et le 5 e tour sont sans 
diminution au milieu; le 6 e tour , 
qui est le 4 e , avec la laine blanche ; 
on fait la diminution du milieu 
comme nous l’avons décrite, et 
afin que ces diminutions soient 
en ligne droite, il faut toujours 
veiller à ce qu’elles se compo¬ 
sent de la maille du milieu et 
des 2 mailles qui l’encadrent. — 

Au tour suivant on prend le pelo¬ 
ton gris, et on fait avec cette cou¬ 
leur deux tours sans diminution 
au milieu . Cette diminution se 
trouve placée par conséquent tou¬ 
jours dans le 1 er et le 4 e tours , 
faits avec la laine blanche. Nous n’avons pas besoin d’a¬ 
jouter, l’ayant déjà dit, que la diminution des bouts a 
lieu à chaque tour. 

Chaque raie du dessin se compose de deux tours ; le 
châle que nous décrivons se compose, ainsi que nous l’a¬ 
vons dit, d’une raie grise composée de deux tours et 
d’une raie blanche composée de quatre tours (deux tours 
deux fois répétés). On tricote de cette façon 75 raies (la 
raie blanche se compose de 2 raies) ; on diminue 50 fois 
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fond, trois rangs au crochet; le premier avec de la laine 
noire, le deuxième avec de la laine blanche, le troisième 
avec de la laine blanche. On fait avec le crochet une 
maille dans chaque maille qui se trouve au bord du fond, 
en augmentant aux coins afin que cette petite bordure au 
crochet marque bien les coins sans cesser d'être plate. 
Aussitôt après cette petite bordure, on commence au tri¬ 
cot l’encadrement rouge; on prend sur 
l’une des aiguilles précédemment em¬ 
ployées, d'abord les mailles du dernier 
tour au crochet qui se trouve sur le 
devant du fond, et l'on fait le tricot 
*5^4 d'abord sur ce côté du fond. 

I er tour , laine rouge. * Jetez la laine 
sur l’aiguille, — prenez une maille 
sans la tricoter, comme si vous vouliez 
pO \ la tricoter à l’envers, — tricotez une 
i|§3i3fc t maille à l'endroit, — recommencez de- 
puis *, jusqu’à la fin du tour ; on aug- 
/ mente d'une maille à la fin de chaque 
\ - . tour, afin que la bordure se termine en 

*^ÊzÊiÈ&t \ C 2 * t° ur - Du tricote toujours la maille 
r pri se au tour P r ^ c ®^ ent 80,18 être trico- 
\ tée, on la tricote, disons-nous, à l’en- 
\ droit, en même temps que la lain e jetée 
C! sur l’aiguille, puis on jette toujours la 
K * a ‘ ne sur *’ a ^8 u ^le > et *’ on prend la 
ilÜÜi Wi s / m °d* e suivante sans la tricoter, comme 

jjKSKta \ si elle devait être tricotée à l’envers, 
I ainsi que nous l’avons expliqué pour le 
' k I tour précédent. La bordure entière est 

î tricotée comme ce 2 e tour; cette bor- 
\ dure se compose de 20 tours; quand 
( ils sont terminés, on démonte et on 

> \ recommence une autre partie de la 

^ ^ bordure; les quatre côtés sont pareils 
0 ce ^ u * fi ue nou8 venons de décrire ; il 
faut toujours augmenter d’une maille 
à chaque extrémité de chaque tour, 
afin que la bordure en biais vienne 
s’adapter au côté déjà fait. On coud ensemble les bouts de 
cette bordure; quand elle est terminée on fait encore 
trois tours au crochet, pareils à ceux qui joignent la bor¬ 
dure rouge au fond gris. On entoure ce petit tapis avec 
un tour de festons au crochet, composés de quatre mail¬ 
les en l'air, en laine noire, — une maille simple, —- on 
passe une maille sous les quatre mailles en l’air. 

Pour faire le sac destiné aux pieds, on tricote deux par¬ 
ties égales, celle de dessus rouge, celle de dessous (la dou¬ 
blure) blanche.— On monte avec les mêmes aiguilles 
41 mailles; on fait un tour uni sur ces mailles. 

1 er tour . Comme le premier tour de la bordure rouge 
que l’on vient de terminer. 

2 e tour. On tricote les mailles à l’endroit sans tricoter 
avec ces mailles le brin jeté sur l'aiguille au tour précé¬ 
dent; après avoir tricoté la maille qui se trouve sous le 
jeté, on prend celui-ci à l'envers , c’est-à-dire tel qu’il se 


On place un bouton et une boutonnière sur le devant 
du col ; on les cache sous un nœud de ruban. Ce col 
convient parfaitement pour les petites filles et pour les 
grandes personnes. On le met sous le manteau, et il ga¬ 
rantit le cou et les épaules. 


TAPIS-CHANCEUÈRE, 


Tapis-ehaneellère. 

Matériaux. — 10 grammes de grosse laine noire ; 04 grammes de grosse 
laine blanche ; 90 grammes de grosse laine ponceau ; 04 grammes de 
grosse laine grise; 80 centimètres d'étoffe de laine noire (Orléans ou 
mérinos grossier ) ; ouate. 

On place ce tapis-chancelière sous un bureau, près d’une 
table à ouvrage, etc.; on emploie, pour le faire, trois tri¬ 
cots de genres différents. On prend des aiguilles en bois ou 
bien en baleine, ayant 2 centimètres de circonférence, et 
l’on monte, pour faire le fond du tapis, 28 mailles avec la 
laine grise ; on tricote toujours à l'endroit , pour que le 
tricot soit cannelé , et l’on augmente de chaque côté, de 
façon qu’au 22 e tour le nombre des mailles soit de 58 ; on 
tricote avec ce nombre encore 80 tours, puis on démonte 
le tricot. INous appellerons ce côté que l’on vient de dé¬ 
monter, le devant du fond. — Avant de commencer la 
bordure rouge qui encadre le fond, on fait, autour de ce 


N° 2 . — DESSOUS DE L’ESSUIE-PLU MES, 


ESSUIE-PLUMES 
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trouve, on le prend, disons-nous, sur l'aiguille droite. 

3* tour . La maille sur laquelle se trouve \ejeté doit être 
tricotée en même temps que le jeté, à l'endroit, — puis 
on fait un jeté, et la maille suivante est prise sans être tri¬ 
cotée, comme si elle devait être tricotée à l’envers, c’est- 
à-dire comme au 1 er tour. — On recommence ensuite le 
2 e tour, puis le 3 e et ainsi de suite jusqu'à ce que l'on ait fait 
84 tours; on surjette alors, c’est-à-dire qu’on démonte le 
tricot en surjetant au commencement de chaque tour, et 
Ton fait encore 8 tours avec un nombre de mailles qui va 
toujours en diminuant, afin de former un angle obtus. 
Cette partie a, sur notre modèle, 32 centimètres de largeur, 
28 centimètres de hauteur. 

Quand les deux parties (rouge et blanche) sont faites, 


on prépare une sorte de coussin de même forme que ces 
deux parties; ce coussin se compose de plusieurs feuilles 
de ouate recouvertes de mousseline ; on le couvre avec les 
parties tricotées, et on entoure ce coussin avec une frange- 
fourrure faite de la manière suivante: on prend un moule 
à franges ayant 2 centimètres de largeur, et on l'entoure 
de laine double pour former la frange qui doit être triple; 
la première rangée est blanche; la deuxième est blanche 
aussi avec des mouches noires, c’est-à-dire qu’après 9 brins 
blancs on en met 3 noirs, et ainsi de suite; — la troisième 
frange est toute blanche. On réunit les trois franges quand 
elles sont terminées, en mettant la frange mouchetée au 
milieu ; on les coupe bien également, et on les place autour 
du coussin. 


Le tapis est également ouaté et doublé d'orléans ; le li 
de festons au crochet est cousu avec la doublure ; ensi 
on coud le coussin'au milieu du tapis, en laissant leè 
droit du coussin sans le fixer, aGn de former l'ouverti 
Ce côté droit est parallèle au devant du fond . 


Essuie-plumes. 

Matériaux. — Drap rouge et drap noir ; perles de différentes couW 
petites coquilles. | 

Le dessin n° I représente l'essuie-pl urnes terminé; le fl 
est le bas de l’essuie-plumes avec la petite brosse néd 
saireà l’entretien des plumes de fer. Il faut, pourexécuC 
ce petit ouvrage, qui imite la forme des verres que U 



COIFFURES A LA HONGROISE DE MADAME ALPH0N3INE, RUE DU HELDER. 2. 
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rouve q Cartebad et dans les autres villes où Tou prend les 
aux, — huit morceaux de drap, — quatre rouges et qua¬ 
re noirs, — ayant 9 centimètres de hauteur, 8 eentimè- 
res de circonférence dans le bas, et coupés en biais de fa¬ 
on à n’avoir plus que 5 centimètres de circonférence de 
autre côté. Le bas de ces morceaux est déchiqueté à 
'aide de ciseaux, et Ton fait au milieu de chaque morceau 
es ornements indiqués sur le dessin. Us se composent de 
inq petites coquilles, une pour le couvercle, les autres 
iour chaque morceau noir, — de paillettes, de grosses 
cries blanches, bleues, noires, grenat et dorées; de mor¬ 
eaux de jais et de perles d’acier. Le couvercle est orné, 
omme l’essuie-plumes, et tendu sur un bouton de bois 
vant la dimension de l’orifice du verre; on colle a Fin- 
•rieur du couvercle un peu de papier argenté. — Pour 
îonter ce petit travail, il faut faire un tube en carton 
yant 8 centimètres de longueur, 4 ^ de circonférence ; 
aus ce tube on en place un second ayant 6 centimètres de 


tement, il faut diviser le tube ou cylindre en huit parties 
égales, en traçant les lignes à l’aide d’un crayon. On enfile 
quelques perles sur un fil d’archal afin de figurer l’anse du 
couvercle. 


Coiffure de bol. 

Si l’on n’a pas assez de cheveux pour exécuter cette 
belle eoiffure, qui convient surtout aux traits réguliers, il 
faudra avoir recours au système inventé par M. Croisât, et 
dont nous ayons donné l’explication dans le N* 2 de 
l’année 1861. Au moyen des mèches soudées à cinq ou six 
centimètres des racines de cheveux placées au-dessus du 
front, on exécutera le nœud en tresse, qui forme un dia¬ 
dème, puis on rejettera les cheveux de devant en arrière, par 
mèches séparées, afin de ne point cacher entièrement la 
tresse. On place par derrière un cache-peigne composé de 
boucles montées sur une broche-frisette que l’on courbe 
sur un chignon arrondi. On place ensuite des épis et des 


de cette coiffure avec les bérets qui ont embelli nos 
grand’mères. 

La coiffure n° 2 est une torsade en velours vert, ornée 
d’épingles dorées; cette coiffure est facile à exécuter, 
puisqu’il s’agit seulement d’employer deux morceaux de 
velours coupés en biais, cousus dans leur longueur, puis 
tordus ensemble. 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 

Costume de mariée. Robe en velours épinglé v blanc, 
avant par devant la hauteur ordinaire, et se prolongeant 
un peu par derrière, de façon à former une demi-queue. 
Deux hauts volants en dentelle blanche couvrent entière¬ 
ment la robe; grand voile en dentelle, couronne composée 
de deux fleurs d’oranger. Corsage plat, boutonné ; bou¬ 
quet allongé, en (leurs d’oranger, placé sur le devant du 
corsage ; grands nœùds en ruban blanc sur les manches. 

Robe en moire antique verte , composée d’un premier 



DÉGUISEMENTS POUR * ENFANTS. 


Costume turc. Pantalon bouffant en mérinos rouge, poches soutachées ; bas blancs, 
souliers recouverts de guêtres j.iunes. Ceinture rayée de couleurs vives, routée autour de 
la taille ; veste-gilet en mérioos blanc bordée de galons rouges ; veste en drap ou velours 
noir, ornée de galons en or ou bien en laine jaune. Calotte gros bleu entourée d’une bande 
en mousseline blanche formant turban. 

Costume suisse. Robe eu mérinos bleu de Chine, bordée de velours noir; corsage 
carré bordé de velours noir ; chemisette en mousseline plissée bordée de velours noir ; tablier 
rayé co étoffe algérienne ou tablier en nansouk blanc brodé ; col ier de velours noir ; cha¬ 
peau de paille orné de fleurs ; longues nattes mélangées de rubans de velours noir. 

Costume 4e paysanne-Watteau. Jupe en soie à boujujts; deuxième jupe de 


couleur unie en taffetas rose, cerise, bleue ou verte, relevée de chaque côté ; corsage pareil 
à la deuxième jupe, orné de ruches de rubans; tablier.blanc bordé d'une bande festonnée 
et tuyautée. Coiffure poudrée ornée d’un noeud de ruban pareil à la deuxième jupe. 

Costume de paysanne. Robe en mérinos ou soie cerise bordée d’un ruban en ve¬ 
lours noir ; corsage ouvert carrément et orné de ruban et de nœuds en velours noir; tablier 
à pièce , en nansouk. Bonnet & la paysanne en mousseline. 

Costume X«ouis XXXX. Pantalon et veste en velours noir; manches fendues sur des 
manches en nansook blanc; collerette en dentelle; les pautaloos sont garnis avec une 
dentelle blanche ; chapeau de feutre gris à plumes blanches et rouges ; boutons dorés dis¬ 
posés sur une bande de satin rouge. 


auteur garni d’un côté avec un fond , et entièrement re¬ 
ouvert de papier argenté; celui-ci doit pouvoir être placé 
ans le premier cylindre; il est destiné à contenir les plu¬ 
ies de fer; à l’extrémité du premier tube, on met une 
otite brosse noire enr laquelle repose l’essuie-plmnes, et 
oi doit être cachée par les bords des morceaux de drap. 
TT ir prë l r rhi mi m joint le couvercle avec le verre; 
Jus cette chnîmoa place l’anse, qui se compose d’un 
wrceau de far-blanc ayant | de centimètres de largeur; 
n le recouvre avec de la soie rouge ou noire, et on le 
lie selon la forme indiquée par notre dessin. Quand on a 
réparé l’intérieur de l’essuie-plumes, on colle dessus Içs 
diit morceaux de drap en leur donnant la forme creuse 
fun cornet, et en les disposant de façon que la broderie 
«tau milieu et à l’extérieur. Afin de faire ce travail exac- 


pavots dans la coiffure ; on les attache isolément avec des 
épingles, en consultant la disposition de notre dessin. 
M. Croisât appelle cette coiffure coiffure à la Livie; les 
fleurs sont disposées à la Cérès . 


Coiffures à lu Hongroise. 

La mode actuelle est essentiellement fantaisiste; voici 
deux coiffures qui pourront servir pour les déguisements 
dits de fantaisie, et qui accompagneraient à merveille un 
costume du moyen âge. 

La coiffure n° 1 se composé d une sorte de bandeau en 
velours noir et velours rose Solférino; le chignon est 
caché par une haute bande de dentelle noire ; une grande 
plume rose retombe en arrière et complète la ressemblance 


volant, et d’une jupe retombant jusqu’à la tête de ce vo¬ 
lant; cette jupe est brodée à la main, en soie de cordon¬ 
net noire; la broderie est placée au bord de la jupe, puis 
remonte par devant, de façon à former tablier. On peut 
remplacer la broderie par une dentelle ou guipure noire, 
posée à plat; dans ce cas, cette garniture de dentelle de¬ 
vrait se composer de deux dentelles, dont les deux bords 
unis seraient cousus ensemble. Mantelet en dentelle noire. 
Chapeau blanc orné de plumes. 

AVIS IMPORTANT. 

Les réclamations non accompagnées de l'adresse de 
Fabonnée figurant sur l’enveloppe du journal sont forcé¬ 
ment considérées comme non-avenues. Les deux nu¬ 
méros d'inscription qui se trouvent sur l'adresse sont indis¬ 
pensables pour les recherches, rectifications et renouvelle¬ 
ments. 
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Nous donnons aujourd’hui la troisième romance de 
Heinrich Marschner, écrite expressément pour la Mode 
illustrée . A ce sujet, nous rappelons à nos abonnées 
amies de la belle musique que, dans le numéro 31 du 
journal, nous les avions engagées à nous seconder dans 
la création d’un Album musical composé de dix roman¬ 
ces inédites du grand maître allemand (le prix pour les 
souscripteurs devant être de 10 francs seulement). Mais, 
avant de demander une souscription formelle, nous avons 
voulu laisser nos abonnées juger par elles-mêmes de la 
valeur de ces compositions; et c’est pour cela que nous 
avons publié dans les numéros 31 et 40 de la Mode illus¬ 
trée et que nous donnons dans le présent numéro une 
romance destinée à servir, pour ainsi dire, de spécimen. 
Le numéro 81 est encore à la disposition de nos lectrices, 
mais le numéro 40 est complètement épuisé. L’ Album 
musical pourra paraître à l’époque des fêtes de Pâques. 
Nous répétons que notre proposition n'est nullement faite 
dans un but de spéculation : un chiffre modeste de cent 
abonnées nous suffira pour nous décider à cette publica¬ 
tion, que nous entreprendrons uniquement pour varier les 
récréations de nos abonnées. 

Cette troisième romance que nous leur soumettons au¬ 
jourd’hui déterminera sans doute quelques-unes d'entre 
elles à souscrire à cette publication. Nous les prions donc 
de vouloir bien nous adresser, dans le plus bref délai, le 
bulletin ci-joint signé très-lisiblement. 

VAdministration du Journal . 



MACARONS A LA FLEUR D’ORANGER. 

Prenez 500 grammes de sucre concassé, mettez-les dans 
une bassine, avec un peu d’eau ; quand le sucre est fondu, 
laissez-le cuire jusqu’au moment où, trempant l’écumoire 
dans la bassine, et soufflant au travers de l’écumoire, il 
s’en détache des globules qui s’envolent; vous avez haché 
125 grammes de pétales de fleur d’oranger et battu trois 
blancs d’œuf en neige très-ferme ; mettez la fleur d’oran¬ 
ger dans le sucre; mêlez, ajoutez les œufs, remuez le 
tout, retirez du feu, et, avec une cuiller, versez immé¬ 
diatement le mélange sur des morceaux de papier, en 
séparant suffisamment les cuillerées ; mettez au four deux 
heures après avoir retiré le pain; laissez une heure, reti¬ 
rez , mouillez un peu le papier en dessous pour détacher 
les macarons ; placez-les, à Venvers , sur du papier, re- 
mettez-les au four pour les faire sécher. Conservez dans 
des boites. 


PLUM-PUDDING. 

Voici une recette authentique du véritable plum-pud- 
d»ng anglais, qui est adressée d’Édimbourg par une aima¬ 
ble abonnée à M. Sainfoin; notre collaborateur nous 
charge de transmettre ses remercîments à qui de droit, 
et de faire part de ces renseignements précieux à toutes 
nos lectrices : 

450 grammes de raisin de Corinthe. 

450 grammes de raisin en caisse. 

380 grammes de graisse de bœuf. 

110 grammes de moelle de bœuf. 

380 grammes de mie de pain. 

110 grammes de farine. 

130 grammes de sucre roux. 

25 centilitres de bonne eau-de-vie ou rhum. 

8 jaunes d’œufs. 

10 blancs battus en neige. 

60 grammes d’amandes douces. 

Un peu de citron confit, d’écorce d’orange, 
d’angélique, haché menu. 

Une bonne pincée de sel. 


Épluchez les raisins, — hachez la graisse et la moelle, 
— râpez le pain, — mélaugez le tout, ajoutant les blancs 
battus les derniers, — saupoudrez de farine un morceau 
de toile, — versez au milieu le pudding, — attachez soli¬ 
dement en rassemblant les coins du linge, mais en ayant 
soin de ne pas serrer la pâte, pour permettre au pudding 
de gonfler; mettez-le dans une grande marmite d’eau 
bouillante, qui doit recouvrir le pudding. 

Le pudding doit cuire six heures. Servez aussi chaud 
que possible. Au moment de le poser sur la table, versez 
dessus un verre de rhum ou d’eau-dc-vie, mettez-y le feu 
et versez pendant qu’il brûle. 

BONBONS AU CAFÉ. 

Mettez dans une petite poêle, sur un feu très-vif, 
250 grammes de sucre concassé et 100 grammes de beurre 
très-frais; laissez bouillir dix minutes, en remuant ; ajou¬ 
tez un verre de café noir très-fort et un verre de crème 
très-fraîche; remuez, laissez bouillir pendant dix minu¬ 
tes ; quand quelques gouttes de ce mélange jetées dans 
un verre d’eau se durcissent immédiatement, il est assez 
cuit. On a huilé un marbre, on y verse le contenu de la 
poêle ; ôn le raye avec un couteau pointu ; quand il est 
froid, on le casse en tablettes. 

On peut faire ce bonbon au chocolat en râpant deux 
tasses de chocolat, et, au lieu de mettre de la crème, on 
met un demi-verre d’eau, en ajoutant le chocolat à la pré¬ 
paration. 

NETTOYAGE DES PAPIERS TACHÉS D’HUILE. 

On place le papier taché sur un papier buvard, et l’on 
presse sur la tache un morceau de coton enduit d’éthei 1 .— 
On emploiera avec un succès plus certain encore de la ben¬ 
zine au lieu d’éther. 

Si le papier est uni, on pourra faire une pâte avec de la 
magnésie calcinée et de l’eau, la placer sur la tache, l’y 
laisser sécher, et ratisser ensuite le papier. 



ADIEU. 

Tu t’en vas, infidèle année, 

Et ton départ est sans retour; 

Déjà ta couronne faDée 
S’effeuille avec ton dernier jour. 
Quand pour toi le néant commence, 
Respect à ton dernier soupir : 

Si tu nous ôtes l'espérance, 

Tu nous laisses le souvenir. 

J. Boulmier. 



Voir, à notre dernier numéro, l'Échiquier renfermant, disséminées 
dans ses soixante-quatre cases, les syllabes contenues dans les vers qui 
précèdent. 



J’ai deux petites jumelles, 


Deux consonnes, deux voyelles 

Que tout le monde confond, 
Pour premier et pour second ; 
Et mon fout, quoique leur père, 
Sans elles ne naîtrait pas. 

Si vous savez le mystère 
Confiez-lc-moi tout bas. 


Explication ie la Cfcaraëe. 

Le mot de la Charade insérée dans notre dernier m 
méro est : Cricri. 



Je conseillerais, à une personne petite et mince , une sortie de bal i 
cachemire ou mérinos blanc ou bleu , bordée de plusieurs ranges de « 
lours noir d’inégale largeur : le plus large (G centimètres) au bord. I 
peluche est généralement employée comme doublure ; elle a perda dei 
faveur comme garniture ; on peut employer le cygne ; tontes lespèdei 
nés ou sorties de bal sont longues et amples. On ne doit mettre descoiiïra 
ornées de fleurs que pour les soirées dansantes, ou à peu près; lésai 
fures en ruban de velours de toutes nuances, en ruban de taffetas,» 
préférables pour les petites soirées ; nous publierons prochiii**i 
des modèles de coiffures faciles à imiter. La résille tout à hit rôde 
c’est-à-dire en soie, avec glands balançant de côté, ne nous semble jg 
convenable passé trente ans ; mais une résille en grosse chenille oui» 
en ruban, garnie de dentelle et de nœuds de rubans, est une coiffuref 
peut être adoptée, même lorsqu'on a quelques années de plus. - S» 
ne pouvons accepter aucun travail littéraire sans en’avoir pris comé 
sancc ; il faut donc qu’on nous envoie d 'Aigueperse cequVNi nmp 
pose, avant que nous exprimions noire avis. — Nous remercions dm 
correspondante de Clerpie ; monsieur Sainfoin se joint à noos pi 
exprimer sa reconnaissance pour celte aimable lettre. — Nous n’m 
pu malheureusement nous rendre à la charmante invitation qui 
été adressée d'Édimhourg ; quant à M. Sainfoin, il est à la fois fiord 
et charmé; mais la traversée lui a foit peur, et il se console un pend 
la pensée de faire connaissance avec Je pudding anglais. — Pris note! 
la blague en maroquin. — Les petites filles portent lovfriles tonne! 
manteaux. — Quant aux chapeaux, Ja foi me Tudor, en veloond 
en drap, est de rigueur. — On donne la table des matières aux abond 
pour l’année entière ; il suffit de la demander, ainsi que les mmift 
égarés , à l'Administration du Journal, contre remboursement do pii 
des numéros. — Le manteau en* drap velouté est préfcrable ums 1 
bande en satin noir , qui a toujours un peu l’apparence d’allonpîl 
manteau, et qui semble, en un moi, êlre un arrangement , non un » 
nement. Us* armoiries dessinées pour être exécutées au crochet.ad* 
raient 15 francs. — Tris note des demandes de Dottrler». — On p«* 
des mantelets de mousseline ; le n° ft de cette année contient dêjài 
dessin qui peut servir pour cet usage. 

Le Directeur-gérant : W. U NGER.J 

Pari*. — Tjp. de Pirata Didot frères, «fila «t O, r. Jacob, M. 
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EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 


La vertu, c’est la richesse. 
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UN NUMÉRO PAR SEMAINE PARAISSANT LE SAMEDI 


RÉDACTION ET ABONNEMENTS, RUE JACOB, 56. 

S'adresser pour le rédaction à Mme Emmeline RAYMOND • 

Et pour les abonnements et réclamations à H. W. U K G ER. 

Toutes les lettres doivent être affranchies. 


PRIX DE LA MODE ILLUSTRÉE: 

paris. 

Un an, 12 fr. — Six mois, 6 îr. — Trois mois, 3 fr. 

dépamtshcmti (frais, de poste compris). 
an, 14 fr. — Six mois, 7 fr. — Trois mois, 3 fr. 50 c. 
Les abonnements partent 

du 1 er de chaque mois ou du 1 er de chaque trimestre* 


PRIX DE LA MODE AVEC L’ALBUM COLORIÉ : 


Un an, 24 fr. — Six mois, 13 fr. — Trois mois, 6 fr. 75 c. 

départements (frais de poste compris )• 

Un an, 25 fr. — Six mois, 13 fr. 50 c. — Trois mois, 7 fr. 
Les abonnements partent 

ou 1 er de chaque mois ou du 1 er de chaque trimestre* 


Toula demande non accompagnée d’un bon sur la poste ou d’un mandat à vue sur Paris, à l’ordre de MM. Firmln Dîdot frères, fils et C r , sera considérée Comme non avenues 

— On s’abonne également chez tous les Libraires de France et de l’Étranger. — (Pour l'étranger le port en sus). — 
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- Explication de la charade. 


EXPLICATION 

delà 

LANGUE DE PATRONS. 

teliu en tulle de soie 
uvee rabane roses. 

> figures 24 et 25 (verso) appartien¬ 
nent à ce patron. - 

Ce fichu-berthe sert pour les 
lettes de bal et de soirée, et 
ur toutes les occasions où 
n met une robe à corsage dé¬ 
lité. Il se compose de deux 
etelles réunies devant et dei;- 
;re par une pièce couverte de 
sillonnés disposés en éven- 
il-Un grand nœud en tuile, 
longs bouts, termine le fichu 
r devant. La figure 24 repré- 
nte l’une des deux bretelles, 
ie Ton fait en tulle double et 
ie l’on taille d’on seui mor- ; 
au, en plaçant l’étoffeqtio- 
*uple sur la ligne indiquant le , 
iiieu de la bretelle, afin que, 
pliée ^ c’est-à-dire entière , la 
•etelle se trouve taillée dou- 
e. Le côté de dessus est re- 
ié sur celui de dessous, iné- 
ilement, de façon à laisser dé- 
fcser ce côté de dessous ; les 


EXPLICATION DE LA GRAVURE DE MODES. 

Sortie de bal en cachemire blanc, brodée d’une motif brodéen soie noire est pfreé aux coios.de la sorbe de bal, 
bande en velours bleu vente bande est encadrée par un des- et au milieu du capuchon, par derrière ; les glands et corde- 

sin biodé au point de chaînette en cordonnet de soie noire. Un Hères servant à nouer la soi lie de bal, sont bleus, blancs et noirs. 


deux côtés sont bordés avec un 
ruban rose, ayant un demi-cen¬ 
timètre de largeur; on attache 
àpe ruban une blonde légère 
ayant 5 centimètres de largeur, 
que l’on fronce très-peu. Avant 
de coudre cette blonde, on coud 
le fichu ensemble, c’est-à-dire 
les deux bretelles, en réunis¬ 
sant par derrière R avec R jus¬ 
qu’à l’étoile; cette couture doit 
donner au fichu une forme en 
pointe; ceci doit être fait pour 
les deux côtés des bretelles ; le 
côté de dessus est plissé au bout 
et fixé quand on coud la blonde. 

La figure 25 représente la 
moitié de la pièce, que l'on re¬ 
couvre avec six bouillonnés en 
' tulle de soie, 1 dont la place est 
indiquée sur la pièce par des 
lignes; on garnit le haut de la 
• pièce avec un ruban rose, 
étroit, au bord duquel on place 
de chaque côté une blonde très- 
peu froncée, ayant 1 centimètre 
de largeur. On fixe la pièce sous 
les bretelles depuis la lettre Q 
jusqu’à la lettre R. On place 
derrière une pièce semblable à 
celle-ci, mais tout à fait en 
pointe, en bas, et fixée pareil¬ 
lement sous les bretelles. 

Le nœud est fait aussi en, 
tulle double , rabattu de cha¬ 
que côté de façon à former 
un . ourlet quadruple . ayant 
l centimètre de largeur. Les 
deux boucles de ce nœud ont 
chacune 47 centimètres de lon¬ 
gueur, et, après que l’ourlet est 
fait, 10 centimètres de largeur. 

, On coud un ruban rose sur 
l’ourlet. Les bouts , ourlés 
comme le nœud, ont chacun 
64 centimètres de longueur, 
17 centimètres de largeur; 
deux rangs de ruban rose les 
encadrent. On dispose, à l’ex- 
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trémité de ces bouts, la blonde plus large (pareille à 
celle du bord du fichu), on la dispose, disons-nous, en 
carrés, en la fronçant seulement aux quatre coins. Un 
ruban rose est cousu sur le bord intérieur de la blonde; 
un petit nœud en ruban rose, ayant 2 centimètres 1 / 2 de 
largeur, frangé au bout sur une hauteur de 2 centimè¬ 
tres, est placé au milieu de 
ces carrés; un nœud pareil 
figure au milieu du nœud 
de tulle. 


2 centimètres de largeur, qui ne doit pas être froncée. 

On prépare deux parties pareilles à la figure 30; on 
fait d’abord le dessin au point de chaînette, puis on double 
les pans avec du tulle noir, roide; on les borde (depuis V 
jusqu’à l’angle extérieur du carreau, et depuis celui-ci jus¬ 
qu’à l’autre V) avec une guipure pareille à celle de la cra¬ 


FirHu en tulle «le 
soie blanc avec ve¬ 
lours noir et or. 


nœud proprement dit ; cette dernjè re boucle i__ „ wuu 
avec du tulle roide, sur lequel le taffetas doit 
battu de chaque côté. On fait deux plis à chacune desdeui 
premières boucles, et l’on arrange les quatre parties 
nœud, en consultant le dessin, qui indique que Tun de 
pans doit être passé par derrière , dans la boucle du mi 

lieu (le nœud) que l’o, 
plisse, et qui doit être cou- 
sue à l’envers. Quand î 
tes les parties du nœud s 
fixées, on met sous \ena 


d’un côté un bouton, ( 
l’autre une boutonnière, aîîi 
de faire joindre les deuxc 
tés de la cravate. 


Les figures 20 et 21 (verso) appar¬ 
tiennent à ce patron. 

Ce fichu-berthe pourra 
servir dans les mêmes occa¬ 
sions que le précédent. Le 
bord inférieur se compose 
de cintres figurés par un ruban de 
velours noir, au milieu duquel est 
cousue une soutache d’or extrême¬ 
ment fine; des boutons en passemen¬ 
terie noire et or marquent les cin¬ 
tres et fixent les lignes perpendiculaires composées,- 
comme les cintres, de ruban de velours noir re¬ 
haussé de soutache d’or; une blonde blanche ayant 
7 à 9 centimètres de hauteur borde le bas du fichu; 
la blonde du haut est moins large et séparée d’une 
autre blonde plus étroite encore par un ruban de 
velours noir, orné de soutache d’or. Les deux bouts 
qui terminent ce fichu par devant sont garnis 
comme le fichu ; une rosette en ruban de velours 
cerise est placée sur le devant. 

La figure 20 représente la moitié du fichu, la 
figure 21 l’un des bouts qui le terminent par 
devant. On place le tulle de soie double sur 
la ligne indiquant le milieu, afin de tailler le 
fichu d’un seul morceau; il est inutile d'our¬ 
ler le tulle, on le replie seulement sous la 
garniture. La disposition et la largeur du ru¬ 
ban de velours noir sont indiquées sur le pa¬ 
tron. La figure 21 est taillée à part, et réu¬ 
nie à la figure 20, M avec M jusqu'à IS T . 


Fichu eu taffetas 
noir. 

Les figures 26 et 27 (verso) appj 
tiennent à ce patron. 

Ce fichu se compose de deux bi 
telles réunies par devant au moy< 
d’une sorte de plastron ; notre rao 
dèle est en taffetas noir, garni ara 
de la dentelle noire, et orné d’uni 
passementerie légère en or. — On peut la remplacf 
par une passementerie noire. On peut aussi faire 
fichu en tulle noir ou blanc, pareil à une robe 
taffetas de couleur claire, etc. On peut le faire 
velours et le porter avec des robes de couleur, poun 
qu elles ne soient pas de nuances trop claires. 

La figure 26 représente le devant de Tune dfj 
bretelles, que l’on double avec du tulle roide. Œ 
coupe deux parties sur cette figure 26, on lescoudi 
les épaules, c’est-à-dire sur la ligne entre S et T, 
et l’on a ainsi l’une des bretelles complète. \\ 
deuxième est pareille à celle-ci. 

La figure 27 est la moitié du plastron; 
le coupe d’un seul morceau, en plaçant i’J 
toffe double sur la ligue indiquant le miliei 
Le haut du plastron est garni avec une dei 
telle noire. La place occupée par la passera» 
terie en or, ou bien en soie, est indiquées! 
le patron ; une dentelle noire ayant 5 cenl 
mètres de hauteur (il en faut 2 mètres 28 ce 
timètres pour chaque bretelle) entoure la bn 
telle; on doit la replier vers le bout des bif 
telles, afin d’en diminuer la largeur. 

On réunit les bretelles, par derrière, 
les croisant à la place indiquée par une éta 
sur la figure 26 ; elles ne sont pi 
croisées par devant, et les deux bon 
se réunissent en formant une point* 
le plastron est fixé dessous, de chafl 
côté, point avec point, jusqu’à 
croix. Un nœud en ruban de taffi 
tas, ayant 6 à 8 centimètres de lar¬ 
geur, termine le fichu par devai 
ce nœud est orné de passement 
pareille à celle du fichu. 


Canezou avec une gfl 
turc «le taffetas noir. 

Les figures 1, 2, 3, û, 5. 6, 7, 8 et 9 (r# 
appartiennent à ce patron. 

On met ce canezou sur un coi 
décolleté, pour toilette de dîner 
ou de petite soirée ; les tailles qui 
étant un peu fortes, s’accommoda 
raient mal de la berthe, peuvent t 
supprimer. 

Ce canezou se compose d’entre 
deux en dentelle de soie ou de fil. 1 
manches dépassent le coude; el 
ont un revers qui, de même que 
berthe et la ceinture, est en taffetas noir ; un ruban étro 
en taffetas noir, entoure le cou; nous n’avons pas beso 
d’ajouter que l’on peut faire ce canezou en tulle uni, • 
bien à dessins, ou enfin en mousseline. 

On fronce le bas de la figure 1 (devant), d’abord d<?g 
le point jusqu'au point, puis au-dessus, sur la ligne, d 
puis la croix jusqu’à la croix; on fronce de même 
figure 2 (dos), depuis l’étoile jusqu’à l’étoile, — depuis 
croix jusqu a la croix; on rassemble ces fronces de fa^ 


Ceinture E*méral«la, en velours 
noir. 

Les figures 31 el 32 (verso) appartiennent à ce patron. 


Cravate en taffetas noir. 


On porte cette ceinture sur toutes 
les robes de laine ou de soie indis¬ 
tinctement; on la double en soie 
noire, et on la ferme devant avec une 
agrafe byzantine. Les figures 31 et 
32 représentent la moitié de la cein¬ 
ture, et sont réunies X avec X jus¬ 
qu’à l’Y. On place sur cette couture, 
dans la doublure, et au milieu de la 
couture de derrière, une baleine, 
ainsi que dans la partie marquée par 
des points dans la figure 31. On met 
un passe poil tout autour de la cein¬ 
ture; la partie étroite que l’on voit 
sur le devant de la figure 31 est des¬ 
tinée à être passée et repliée sous 
l’agrafe, de façon que cette agrafe 
termine les deux pointes de devant, 
ainsi que l’indique le dessin. 


Les pans de cette cravate sont 
ornés d’un treillage exécuté au 
point de chaînette en soie de cordonnet blanche ou de 
couleur ; la pointe de derrière de cette cravate, en forme 
de fichu, est ornée de la même façon. 

La figure 29 représente la moitié de la cravate ; la 
figure 30 I un des pans du nœud de devant. On place 
l’étoffe double en droit fil, sur la ligne indiquant le 
milieu de la figure 29. On brode le dessin, on double 
la cravate en florence de même couleur que la bro¬ 
derie, et on la borde avec une guipure noire ayant 


FICfiü EN‘ TtJLLE DE SOIE DL\NC AVEC RtRÀNS ftOSES. 


vate. On coud ensemble la figure 30, V avec V, jus¬ 
qu’au W ; on place cette couture de façon que le W se 
trouve à l’intérieur sur le point, et Ton fait deux plis au 
côté le plus étroit du pan. Les deux boucles du nœud 
sont en taffetas noir sans broderie; elles sont formées 
d’une bande de taffetas ayant 14 centimètres de longueur, 
9 centimètres de largeur pour chaque boucle ; une troi¬ 
sième boucle de même longueur, mais ayant seulement 
7 centimètres de largeur, les réunit au milieu et forme le 


Les ligures 29 et 30 (verso) appartiennent à 
ce patron. 
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ble , deux plis qui commencent à l’épaule et continuent 
jusqu’au bout du fichu; ces plis sont marqués sur le 
patron; ainsi, on ploie le tulle en dedans sur la ligne 
du premier pli, on en réunit les extrémités en met¬ 
tant d’un côté les deux lettres K ensemble, et de l’autre 
côté les lettres M ensemble. On en fait autant pour le 


commence à diminuer la hauteur de la dentelle pour for¬ 
mer les pans (fig. 12) ; le ruban bleu, garni comme nous 
l’avons dit avec la dentelle noire, est placé au milieu des 
pans et terminé par un nœud en ruban bleu; la blonde 
blanche, repliée en dessous afin d’être moins haute, 
redevient plus large autour du bord des pans. 

On fait de charmantes imita¬ 
tions de blonde blanche et de 
dentelle noire ; on peut s’en servir 
6ans craindre d’être accusée de 
faux luxe, et de mauvais goût. 


nezou, en assemblant-les lettres 

présentera moitié de la manche ; d 

il faut donc, pour tailler la man- ^ 

che, placer l’étoffe double sur la ; : ! : ÆÊÊ 

ligne indiquant le milieu; l’une J 

des parties de manche doit être ' l uBu k;-. 

fc^ancrée, ainsi qpe l'indique le 

fronçant cette couture de façon à lui laisser 9 ceutimè- 

très de hauteur. On met au bord du poignet une gar- ff I /£• ' r -"A\ 

niture composée de deux rangs de dentelles; le premier ŒÊtMmŒÊBam - * 

(celui de dessous) doit avoir 90 centimètres de longueur, r JW I HL* V&.... 

— 11 centimètres de hauteur au milieu, — puis onlereplie II ||'? v \\ VI 

en mourant jusqu’à ce qu’il n’ait à chaque extrémité que U % 

4 centimètres de hauteur. Le second volant a 80 centime; II .i\\ W: 

très de longueur, — 6 centimètres l 2 de hauteur au ml- I iff 

lieu, — 3 centimètres à chaque extrémité. II j||l u 

La couture G de la manche doit se trouver sur le G de J -WM 8 JÜIk cj^l| \\ yjètér 

de la figure 1 , lorsque l’on coud la manche au corsage. II jj|l \\ 

La garniture en taffetas noir (ceinture , berthe et revers) mk lü I WF 

doit être doublée en gaze noire. La figure <> (revers) est ÛmI II j»pp H 

ornée de deux rangs de soutachc d’or, indiqués sur le r m W \W 

patron, garnie avec une dentelle étroite, puis placée sur la II Ifv/'v: H 

manche , E avec E, — F avec F. — La berthe (ligures 7 II Ifc-J ^Mt \\ 

et 8) est composée de deux parties, on coupe par consé- "••• È'' : ïw8Êk 

quent d’un seul morceau la figure 7, et aussi la figure s ; II IÊr^ Jp|l \\ 

on les réunit sur l’épaule, H avec II, jusqu’à .1 : puis on > |f // \\ \\ 

place la soutache d’or; la garniture de la berthe est pa- Il ^ÊÊÊ \\ ttJ 

reille à celle des manches ; elle se compose de deux rangs // /|$|jL \\ \l 

de dentelle dont la largeur doit être, pour le volant de II - \\ u-J . 

dessus, de 6 centimètres 1/2; — pour celui de dessous, II 

de 9 centimètres : chacun de ces volants doit avoir 2 mè- -J» II 
très 10 centimètres de longueur avant d’être froncé. 

La ceinture (fig. 9) doit se fermer avec des agrafes sous 
le bras gauche; la ligne fine indique la place de cette fer- WnMJâ| 

meiure. On double cette ceinture en soie, et l’on met une ^ ’ 

baleine sous les pointes devant et .derrière. On borde la 

ceinture avec un passe-poil, et on l’orne avec de la sou- fichu en tulle de soie blanc, orné de velours noir et or, 
tache d’or. 

Nous devons ajouter que nous préférons ce canezou sans 
la berthe. La ceinture peut être reproduite en velours noir, 
et portée avec toutes les robes de laine ou de soie. 


Fichu en tulle de coton 

Le» figure» 1S, 14 et 15 (recto) apporticn- 
nent & ce patron. 

Voici une forme de fichu qui 
pourra être reproduite en tulle 
noir, — tulle blauc, — mousse- 
WWM line blanche, — et même, pour 

cet été, en mousseline de cou¬ 
leur. Ce fichu est croisé par de¬ 
vant; il forme une pointe par der¬ 
rière; il a, sur les épaules, une fente, retenue par un 
nœud de ruban cerise. 

Le devant (lig. 13) se compose de cinq parties en tulle, 
séparées par des entre deux en guipure. La garniture se 
compose d’une guipure ayant 4 centimètres 1/2. de hau¬ 
teur , d’un entre-deux et de deux bandes en tulle uni, 
dont la disposition est indiquée sur la figure 14. L’en¬ 
tre-deux forme, ainsi qu’on le voit, un angle; il est 
réuni à la bande de tulle uni, que l’on borde avec la gui¬ 
pure, qui doit être froncée à tous les coins, et repliée (afin 
d’en diminuer la hauteur) quand cela est indiqué sur le 
patron. On coud eette garniture à la figure 13, à plat , 
O avec O, jusqu’à la lettre Q; depuis cettélettre on fronce 
un peu la garniture, de façon que les croix et les lettres R 
soient assemblées; depuis la lettre R le devant est pro¬ 
longé par la garniture. La figure 15 est la moitié du dos, 
que I on compose de tulle uni et d’entre-deux, comme le 
devant, et que l’on garnit de la même façon. Sur cette 
moitié du dos on tromera deux parties en tulle uni, et 
trois entre-deux; celui qui forme le milieu du dos est indi¬ 
qué à moitié de sa largeur. Au bas de l’entre-deux, qui se 
trouve sur les épaules, on trouvera l’indication de la gar¬ 
niture. La direction des flèches indique que la largeur de 
la garniture doit être maintenue égale ; elle doit avoir, 
depuis la lettre J jusqu’au milieu du dos, 60 centimètres 
de longueur. On assemble le dos et les devants sur les 
épaules, N avec N, jusqu’à O; à cette lettre, la garniture 
du devant doit être un peu froncée, puis placée sur celle 
du dos, P avec P, étoile avec étoile, et fixée par quelques 
points. Une guipure étroite est placée, au bord du fichu, 
autour du cou, sur la couture de la garniture, et aussi sur 
la figure 13, depuis la lettre R jusque sur la pointe de la 
garniture de la figure 14. On place un nœud sans bouts 
sur la lettre P (épaule), et un deuxième nœud avec des 
bouts sur l’étoile. 

Pour faire ce fichu en mousseline, on brodera un semé 
(nos deux dernières planches de patrons en contiennent 
un grand nombre) sur les parties indiquées en tulle uni ; 
les entre-deux pourront être soit en guipure, soit en ban¬ 
des de mousseline brodées comme le fichu, et festonnées. 

Si l’on fait une robe de mousseline de couleur, avec un 


deuxième pli en mettant les lettres L ensemble et les étoi¬ 
les ensemble. On arrange le dos de la même manière 
(fig. 11), et l’on réunit les deux parties sur l’épaule en as¬ 
semblant les lettres K. et L; le fichu a une couture au mi¬ 
lieu par derrière; l’autre côté est pareil à celui que l’on 
vient de faire. Les trois coutures (celles des épaules et du 
dos) sont recouvertes avec un ruban bleu ayant 1 centi 
mètre de largeur, posé à plat et entouré d’une dentelle 
noire ayant 1 centimètre 1/2 de largeur. 

Le bord du fichu est garni avec une blonde blanche ayant 
5 centimètres de hauteur, non pas 
froncée, mais seulement soute - 
nue; sa hauteur doit être dimi- 
nuée (repliée) à 14 centimètres de 
distance du bout de la figure 10; 
on pose sur la couture de la 
blonde un ruban de taffetas bleu 
entouré de dentelle noire, pareil gg 
à celui qui recouvre les coutures 
des épaules et du dos, de façon 
que la dentelle noire retombe sur « 

la blonde blanche ; une deuxième ; V2 

garniture, pareille à celle que 
nous venons de décrire, est pla- £$$0^ 
cée à quelque distance de celle- jjSSES 19 

ci ; sa place est indiquée sur le v || 

patron par une ligne composée de îfcflPn Ü gt 
hachures pour la figure 10, et de 
points pour la figure 11. A la 
deuxième garniture, à 26 centi- 
mètres de distance de la pointe | 

de devant de la figure 10, on 


Ftelra en tulle de «oie, blanc, avee 
rubané bleue. 

Les figures 10,11 et 12 Ifrecto) appartiennent à ce patron. 

Ce fichu, en tulle de soie double, est à demi décolleté, 
et forme une pointe par derrière. On place le tulle double 
sur les figures 10 et 11, et l’on forme, avec ce tulle dou - 


CEINTURE ESMtRALDA, EN VELOURS NOIRi 


CRAVATE EN TAFFETAS NOIR, 
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ehë; p er %t de concilier les 
exigW 0 ^ de la parure avet l 
celles de et q Ue> mêffie j 
à cinquante ans, on peut en- ( 
core se décolleter, en adjoi¬ 
gnant au corsage décolleté 
un fichu à demi montant I 
Ce fichu est là pour affirmer ! 
que Ton se conforme au dé¬ 
corum voulu, sans pour cela 
avoir des prétentions inconci¬ 
liables avec la dignité de la 
vieillesse. 

La mode préférait, il y a 
quelques années, les étoffe* 
de soie à toutes les autres, et 
les imposait même au bal, 
même aux jeunes femmes. 
Plus sage aujourd’hui, plus lo¬ 
gique, elle protège surtout 
les tissus légers, le tulle, la 
gaze, la tarlatane de toutes couleurs. La mousseline est 
tout à fait délaissée quand il s’agit de bals proprement dits; 
elle fait en effet une assez triste figure au milieu de ces 
étoffes légères comme du vent tissé; — elle enlaidit et 
parait lourde, opaque ; — et toutes ces raisons réunies 
l’ont fait remplacer par la tarlatane ^ qui convient à la 
fois aux jeunes femmes et aux jeunes filles, et à l’aide de 
laquelle on peut composer une robe plus jolie et moins 
coûteuse même que la robe de mousseline, qui atteignait 
un prix encore assez élevé ; cette dernière robe reste con¬ 
sacrée aux réunions d’été, aux dîners priés à la campa¬ 
gne et aux bals improvisés de la belle saison. Les jeunes 
femmes garniront leurs robes de tarlatane avec des 
bouidonnés très-gros ou très-petits. Dans ce dernier cas, 
nous leur recommandons la combinaison suivante: 

Sur un espace de 20 centimètres, elles placeront dix 
bouillonnés en tarlatane rose ou bleue; puis dix bouil- 
lonnés pareils en tarlatane blanche, — puis encore dix 
bouillonnés roses ou bleus. Le fond de la robe est en 
tarlatane blanche; la tarlatane de couleur figure dans 
la toilette seulement à l’état d’accessoirè;’ïa'beirthe ètles 
manches seront garnies dans le même style que la robe. 
Cette garniture est inchiffênnable et supporte bravement 
toutes les épreuves qui atteignent une robe de bal dans 
les salons d’aujourd’hui, si petits et si remplis. 

Une jeune fille garnira sa robe de tarlatane avec des 
ruches plutôt qu’avec des bouillonnés ; elle mettra une 
large ceinture-écharpe, et sera suffisamment élégante pour 
figurer dans les bals les plus brillants. 

On porte des tuniques ou robes à double jupe, mais à 
la condition que la tunique soit plus longue derrière que 
devant; enfin on porte à peu près tout ce que l’on veut, 
en se conformant au style général du jour, et surtout en 
adaptant à sa physionomie, à sa taille, les différents orne¬ 
ments entre lesquels on peut choisir. Ainsi, une personne 
un peu replète devra éviter les gros bouillonnés, qui aug* 
monteraient le volume de sa taille ; tandis qu’une femme 
mince, élancée, devra rejeter au contraire les garnitures 
plates, qui exagéreraient ses grâces au point de les chan¬ 
ger en défaut. Mais c’est surtout la coiffure qu’il faut étu¬ 
dier! Son influence sur l'expression de la physionomie est 
incalculable ; la disposition de 
ses cheveux peut donner à 
une femme un aspect sour¬ 
nois, farouche, si elle les ra¬ 
mène trop en avant sur son 
visage, éventé et même plus 
qu’éventé, si elle les rejette 
trop en arrière. En cela 
comme en toute chose, il faut 
savoir adapter les modes du 
jour à sa physionomie, et ne 
pas s’empresser d’imiter in¬ 
distinctement toutes les nou¬ 
veautés que l’on rencontre. 
Ainsi, on voit en ce moment i 
des femmes qui ramassent | 
leuijs cheveux sur le devant j 
du front en touffes frisées; ] 
cette coiffure rappelle l’as¬ 
pect menaçant du monstre qui 
causa la mort d’Hippolyte en 
épouvantant ses coursiers, „ 
ainsi que nous l’apprend le 
récit lamentable de Théra- 
mène; les touffes ne se main- 


corsage décolleté, on fera cé 
fichu en mousseline pareille à 
la robe; les entre-deux seront 
remplacés par des bouillon• 
nés en même mousseline/ 
ayant la largeur indiquée sur 
le patron pour les entre-deux ; 
ces bouillonnés, on le com¬ 
prend aisément, devront être 
presque plats. On portera 
beaucoup de corsages décol¬ 
letés pour les robes d’été. 


Reri lie en dentelle 
noire. 


Les figures 22 cl 25 ( verso ) appar¬ 
tiennent à ce patron. 

Cette herthe en jlentëlle 
noire est doublée avec du tulle 
en blanc, et le rapprochement 
de ces deux couleurs, désormais consacré par la mode, 
enlève à la dentelle noire son aspect un peu solennel, 
sans supprimer le caractère de haute utilité d’une ber- 
the qui se prête à accompagner tous les corsages décol¬ 
letés. 

La figure 22 représente le devant de la herthe ; la figure 
23 est la moitié du dos ; les remplis ne sont pas compris 
dans les patrons; on laisse l’étoffe nécessaire pour ces 
remplis, et on taille ces deux parties du patron en tulle 
noire roide; on les coud ensemble depuis O jusqu’à P; on 
fait un ourlet tout autour. On place trois volants en den¬ 
telle noire sur les lignes ponctuées des patrons; le pre¬ 
mier de ces volants est cousu au bord de la herthe en tulle 
noir: il doit avoir 1 mètre 70 centimètres de longueur ; le 
deuxième volant est pareil au premier; le troisième doit 
avoir 1 mètre 50 centimètres de longueur; il est placé au¬ 
tour du bord supérieur, retombe sur la ligne indiquant la 
place du deuxième volant, et descend devant en forme de 
coeur. On couvre avec un morceau de dentelle posé à plat 
le tulle noir non encore .garni de dentelle. On replie sur le 
devant de la berthe les bouts de chaque volant, et on les 
coud à l’envers sur le tulle ; le dernier volant doit être re¬ 
plié en dessous, de façon à së trouver sur la même ligne 
que les pointes de la berthe. On coupe sur les mêmes pa¬ 
trons (22 et 23) une deuxième berthe en tulle blanc, en 
laissant en dehors des patrons le tulle nécessaire pour les 
remplir; on coud ce tulle blanc sous le tulle noir en le 
fixant seulement en haut et en bas. 

Pour faire la ruche qui garnit le haut de la berthe, on 
prend du tulle de soie noir ayant 4 centimètres de lar¬ 
geur, et du tulle de soie blanc ayant 3 centimètres 1/2 de 
largeur ; on place le tulle blanc sur le tulle noir, et l’on 
fait une ruche formée de plis doubles; entre chaque pli 
on place trois petites boucles en ruban de velours noir 
très-étroit, disposées comme notre dessin l’indique. 


Corsage décolleté. 

Les figures 16,17,18 et 19 [verso) npj>ar!iennent à ce pniron. 

Le patron représente la moitié du corsage, qui se 
compose de cinq parties ; il est à pointe, mais on trou¬ 
vera sur chaque partie la li¬ 
gne qui le réduit de façon à le 
convertir en corsage à cein¬ 
ture. On lace le corsage par 
derrière au moyen d’œillets. 

Les pinces des figures 16* 
et 16* sont faites seulement 
dans la doublure; le dessus 
doit être uni; on réunit les 
lettres de chaque partie pour 
assembler le corsage. 

Qui peut plus peut moins ; 
il est assez difficile d’augmen¬ 
ter les proportions d’un cor¬ 
sage ; en revanche, il est très- 
facile de les diminuer, en fai¬ 
sant les coutures sous les bras 
plus profondes. C’est toujours 
sur ce poiut que doivent se 
porter les diminutions. 


planche de patrons sous le n° 28 doivent être renvoyés à 

un prochain numéro, l’espace nous manquant pour les 
donner aujourd’hui. 


LE BAL. — MODES. 

Nous avons fait dans ce numéro une assez large part à 
l’utilité pour qu’il nous soit permis de consacrer quelques 
lignes à la description pure et simple de notre gravure re¬ 
présentant un bal. Avec nos patrons, nos dessins et nos 
explications, nos lectrices pourront imiter quelques-unes 
des toilettes que nous rassemblons pour les placer sous 
leurs yeux. Le corsage décolleté qui figure sur notre plan¬ 
che peut servir pour toutes les toilettes, car cette forme 
est invariable. Les berthes et les fichus que nous leur of¬ 
frons doivent, par leur diversité, satisfaire tous les goûts 
et tous les âges; oui, tous lesâges, car il fauttenir compte 
de ces mères, de ces tantes dévouées, qui se décident 5 
quitter le coin du feu, à faire une grande toilette pour 
accompagner les jeunes filles. Nous dirons en passant que 
l’adoption des fichus en tulle, ou dentelle noire ou blan- 


Pmm d’un bonnet. 

Le dessin et la description 
de la coiffure figurant sur la 


CANEZOU AVEC UNE GARNITURE DE TAFFETAS NOIR. 
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snnent pas toujours frisées, et alors 
physionomie change de caractère, 
imite à s’y méprendre celle d’un 
îarmant petit chien griffon, qui fait 
unie de ma famille; seulement 
îtte coiffure ébouriffée, qui sied 
ien à l’espèce canine, est burlesque rWi nHHR 
uand il s'agit d’un visage féminin. 

Les bandeaux plats sont tout à 
it délaissés. Nos lectrices ont reçu 
usieurs jolies coiffures composées 
ir M. Croizat; à la ville, c’est-à- ^" 1 ? 
re sous les chapeaux, on porte tou- 
urs beaucoup de nattes; on fait 
ir le devant un bandeau plat, très- 
roit, puis on natte les cheveux en 
ais branches, aussi près que pos- 
ble du visage. 

Notre gravure représente l’un de 
s palais féeriques consacrés de nos 
urs au dieu du plaisir; des pal¬ 
iers gigantesques servent dé candélabres; 
mi lustres éblouissants versent des tur - 
mis de lumière sur l’escalier monumen- 
I qui fait communiquer entre elles les dif- 
rentes pièces, disposées pour les besoins 
; la fête. Les invités circulent, et nous 
Ions arrêter au passage quelques-unes des 
lies toilettes que nous apercevons, pour 
s décrire à nos lectrices, qui pourront les 
liter. 

Nous commençons par la gauche de la 
avure. 

1. Robe de tulle rose ; la jupe se compose 
! trois doubles volants, coupés en biais et 
oncés de chaque côté, de façon à former 
! grands bouillonné*. Le volant du milieu 
t en tulle blanc, et retenu, de distance 

t distance, avec des bouquets de roses. Le m 

irsage, à draperie, est orné d’un bouquet 11 

ireil à ceux de la jupe. Les manches sc ÆÊ P 

jmposent, comme la jupe, de trpis volants filF 

)ubles, — celui du milieu en tulle blanc, 
s autres en tulle rose. Couroape de roses 
■ms les cheveux. 

2. Robe de tulle blanc. La jupe est composée de larges 
mi donnés perpendiculaires, séparés par quatre écharpes 
trdées de blonde attachées sous le corsage ; ces écharpes 
eux de chaque côté) sont arrêtées à mi-hauteur de la 
pe, avec des bouquets de marguerites de toutes couleurs; 
s écharpes paraissent se terminer sous les bouquets, 
blonde étant disposée de façon à figurer une extrémité 
Tondie; elles continuent cependant jusqu’au bas de la 
pe, où elles se terminent réellement en rond . Corsage à 
raperie garni 6ur le devant et sur les épaules avec des 
auquets de marguerites ; coiffure assortie. 

3. Robe en taffetas rose Solferino: le bas de la jupe est 
irai avec une ruche en taffetas pareil, découpé; cette 
ipe est couverte d'une tunique ouverte, en crêpe de même 
lance, garnie avec deux volants de dentelle blanche, dis- 
»és en zigzags sur le devant, en droite ligne par dêr- 
ère, et retombant sans couvrir la ruche du bas de la 
pe. Une ruche en taffetas découpé est posée sur le pre¬ 
lier volant ; la berthe, compo¬ 
se de deux volants en dentelle 

nnontés d’une ruche en taffetas, 
oise par devant, en laissant voir 
haut du corsage. Les man- ^ 
tes, très courtes devant, cou- JP ^ 

ent le coude; elles sont eu 
•êpe, garnies avec des dentelles ^ 

anches, surmontées de ruches 
î taffetas. Diadème de feuillage 
ms les cheveux. ! 

4. Robe en pou de soie jaune, 
couverte avec des volants en 
mtelle blanche, ornés de ra¬ 
tes en taffetas découpé dispo¬ 
ses en festons sur le dernier vo¬ 
nt , en médaillons sur le pre- 
ier; une ruche pareille entoure 
s épaules. Les manches se com¬ 
ment de deux bouillonnés, terminés par un volaut de 
mtelle. Fleurs d’acacias dans les cheveux. 

6. Robe en tulle vert, composée de bouillonnés perpen- 
iculaires, posés sur une jupe en satin vert, jusqu’à mi¬ 
nuteur de la jupe, où ils sont terminés par un volant en 


point au milieu, de candeur par¬ 
faite, garnie en plaintes indiscrètes; 
des rubans en attentions marquées ; 
des souliers cheveux de la reine , 
brodés en diaiqants, en coups per¬ 
fides , et les vefiez-g-voir en éme- 
raudes; frisée en sentiments sou- 
tenus , avec un bonnet de conquête 
assurée, garni de plumes volages et 
A de rubans d'œil abattu, un chat 
sur le col, couleur de gueux nou¬ 
vellement an ivé; et sur les épaules 
une médicis montée en bienséance, 
et son manchon d 'agitation mo¬ 
mentanée . » ‘ 

Notre article, on en conviendra, 
est un modèle de gravité près de ce 
courrier de modes, qui remonte à 
l’année . 1780 environ. Ce n'est pas 
une femme frivole qui l’a écrit, cW 
un lieutenant-général, cordon rouge, 
etc. ; nous ne le nommerons pas, car nous 
craiadrions d'exciter la curiosité de nos 
lectrices, qui voudraient peut-être prendre 
connaissance de ses Souvenirs, peu édi¬ 
fiants; nous avons voulu, seulement dé¬ 
montrer, en passant, une petite vérité: 
c’est que chaque chose a son temps, et 
que, tout en étant fort raisonnable, on 
peut; prendre intérêt aux choses les plus 
frivoles, quand elles se produisent dans 
les circonstances qui leur servent de cadre 
naturel. Emmeline RAYMOND. 


DESCRIPTION DE TOILETTES 


AVEC RUBANS BLEUS. 


\ Robe de dessous en taffetas blanc, re¬ 
couverte de dèux jupes en gaze de soie 
blanche. La première de ces jupes est re¬ 
pliée au-dessus de l’ourlet de la robe de 
taffetas blanc, i une distance de dix centi¬ 
mètres envirpn <Je cet ourlèt, de façon à 
figurer un gros bouillonné; la deuxième 
jupe est repliée de la même façon (c’est-à-dire en des¬ 
sous), en laissant dépasser seulement dix centimètres de 
la première jupe. Une guirlande de géraniums à fleurs 
rouges est placée de chaque côté ; chacune de ces guir¬ 
landes, attachée au bas de la taille, augmente de vo¬ 
lume vers l’extrémité de la première jupe, où elle se par¬ 
tage en deux branches qui tombent sur la deuxième jupe. 
Manches très-courtes, composées d’un bouillonné. Corsage 
plat, à pointe, garni en guise de berthe, avec une guirlande 
de géraniums placée autour des épaules et se terminant 
sur le devant par une branche qui se prolonge presque 
jusqu’au bas du corsage. Bandeaux roulés eh arrière, cou¬ 
ronne de géraniums dans les cheveux. 

Robe à deux jupes en crêpe rote. Chacune de ces jupes 
est assez longue pour pouvoir être froncée à chaque cou¬ 
ture de chaque lé, de façon à former des bouillonnés ; des 
bandes en crêpe rose pareillement froncées, entourées de 
blonde blanche, arrondies du bas, et diminuant de lar¬ 
geur sur le haut, sont placées sur 
chaque couture, réunissant les lés 
de la robe; ces bandes se termi- 
nent au bas de la première jupe, et 
~ ^ sont fixées par des bouquets de 

* Jb. roses roses î d’autres bandes pareil- 

arrondies comme 


dentelle blanche, qui recouvre eu partie un bouillonné en 
tulle, terminé par un volant en dentelle; chaque volant 
est surmonté d’une ruche en rubans, garnie de chaque 
côté avec une dentelle blanche étroite; une guirlande de 
feuilles de houx est placée au-dessus des volants; deux 
grands bouquets de houx, garnis de leurs fruits rouges, 
sont placés du côté gauche ; le Corsage et les manches sont 
ornés de bouquets pareils; couronne assortie dans les 
cheveux. 

Nos lecteurs masculins, — car nous en avons, — vont 
peut-être nous trouver aujourd’hui bien frivole; nous 
leur demandons la permission de placer sous leurs yeux la 
citation suivant^: 

« Mademoiselle *** était dernièrement à l’Opéra avec 
une robe soupirs étouffés, ornée de regrets superflus, un 




les à celles-ci, 

^ celles-ci à leur extrémité, sont pla- 
cées sur la deuxième jupe, et sous 
1 les bouquets de roses placés sur 
P® les premières bandes; la deuxième 
jupe est bordée avec une ruche 
tuyautée, plissée dans le milieu, 
sur laquelle retombe l’extrémité 
arrondie des dernières bandes, 
qui, ainsi que les premières, sont 
entourées de blonde blanche. 
Corsage à draperie, bouquet de 
corsage, et agrafes d’épaule coin- 
manches très-courtes devant et cou- 
oiffure en bandeaux roulés, terminés 
peu tir; couronnes de roses roses. 


1JU1U EN TULLE UE COTON BLANC 
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jouissaient naturellement du» 
grande vogue, et l’on voit s«i 
le premier plan de notre ^ 
vure une grande dame russe de 
venue française, qui a pris „ 
costume de son pays et qui p 
tine avec une nonchalance et ual 
facilité qui accusent PexpéneaJ 
de cet exercice; son mnrij 
près d’elle; une dame mots 
courageuse est assise dans m 
traîneau; une foule élégante 
couverte de fourrures, emelrç 
pée dans les grands mante» 
que la mode et le froid ont J 
en vogue cet hiver, couvre î 
rives du lac et prend un vif pbj 
sir à suivre des yeux les évolution 
gracieuses et les costumes piui 
resques des patineurs. 


Le Directeur-Gérant : W. UftGER. 


Uidol. împriin. de l'Institut et de la Marine, r. 


DU BOIS DE BOULOGNE. 


LES PATINEURS 


La Mode illustrée met au 
nombre de ses devoirs celui de 
rendre compte des divertisse¬ 
ments de l’époque actuelle; ainsi, 
près de la gravure représentant 
une fête élégante, nos lectrices 
trouveront un dessin reprodui¬ 
sant l’image de plaisirs d’un autre 
genre. Pendant les fortes gelées 
de cet hiver, les habitants de 
Paris se sont portés en foule vers 
les lacs du bois de Boulogne, soit 
pour jouir du spectacle qui leur 
était donné, soit pour prendre 
part eux-mëmcs au plaisir assez 
rare, sous notre latitude, de par¬ 
courir en traîneaux, ou bien à laide de patins, cette 
face, solidifiée par le froid. 

L’exemple venait de haut, et l’on voyait journellement 
de grands personnages revêtir les costumes des pays sep¬ 
tentrionaux pour patiner sur les lacs; les costumes russes 


DERTUE EN DENTELLE NOIRE. 


Une aimable et spirituelle abonnée nous envoie le lo* 
gogriphe -suivant. L’empressement que nous mettons à le 
publier lui garantit le plaisir que son envoi nous a causé, 
et la reconnaissance que nous lui devrons pour tous les 
envois du même genre, si, ainsi que nous l’espérons, elle 
veut bien les renouveler. 

Je suis uu pauvre diable, et je vis dans les bois; 

Mou travail, cher lecteur, te mettrait aux abois. 

Toujours la hache en main, ma besogne est pénible; 

Pour vivre chaque jour chacun fait sou possible; 

Mais le ciel, juste en tout, compense un sort fâcheux. 

Car en rentrant chez moi je suis un homme heureux; 


On me fait un bon feu, je me sèche à la flamme, 

En caressant mon chien, mes enfants et ma femme. 
Ceci, mon cher lecteur, peut servir de leçon ; 

Seul au coin de son feu, souvent un vieux garçon , 
Quoiqu’il ait de l’argent, que d’esprit il pétillé , 

Est bien loin du bonheur d’un père de famille. 

Je marche sur huit pieds; si c’est ton bon plaisir, 

Tu chercheras les mots qu’ici je viens t'offrir ; 

Un trait, s'il est petit, qui sied à la figure, 

Et qui ne doit jamais prononcer une injure; 

Un meuble de cuisine ; uu instrument à vent ; 

Ce dont, quand il fait froid, on se sert très-souvent; 
G2 qu’il faut avoir bon, si quelqu’un vous attaque; 
Ce qui doit se trouver dans le fond d’un cloaque; 

Un vilain animal, des anciens révéré, 

Mais qui sent fort mauvais, le fait est avéré ; 

Un état qui déplaît aux âmes trop sensibles; 

Un métal qui corrompt jusqu’aux plus inflexibles; 
Ce qui coiffe assez bien, posé sur un turban ; 


Ce que fait rarement un mauvais charlatan; 

Ce qui contient un suc doux comme les parole» 
D’un ami qui s’exprime en tendres hyperboles; 

Un sauvage assez drôle et par trop ingénu 
( Tu sais tout ce qu’il fit; il doit t’être connu); 

Ce qui favorisa le dessein trop funeste 
De la tendre Sapho. Quel mot encor me reste? 

Ah î j'y suis. De Didon voudrais-tu le tombeau? ! 
Mais tu n’es pas jaloux d’un trépas aussi beau; 

Ce qu’offrit Méléagre à la belle Atalante; 

Las! pour rimer encor ma muse devient lente. 

Je sens qu’il faut finir; déjà j’en ai trop dit; 

Je ne veux pas, lecteur, te fatiguer l’esprit. 

La comtesse d’Out.T. 1 

_ 

Explication de la Charade* 

Le mot de la Charade insérée dans notre dernier I 
mero est : Papa. 
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PRIX DE LA MODE ILLUSTREE l . RÉDACTION ET ABONNEMENTS, RUE JACOB) 56. PRIX DE LA MODE AVEC L ALBUM COIDRIE I 


;q an, 12 fr. — Six mois, 6 fr. — Trois mois, 3 fr. 

DÉPARTEMENTI (ffOD Ût pOSte Compris). 

an, 14 fr. — Six mois, 7 fr. — Trois mois, 3 fr. 50 c. 
Les abonnements partent 

du 1 er de chaque mois ou du 1 er de chaque trimestre. 


S'adresser pour la rédaction à Mme Emmeline RAYMOND. 

Et pour les abonnements et réclamations à H. W. EK6ER. 

Toutes les lettres doivent être affranchies. 


Un an, 24 fr. — Six mois, 13 fr. — Trois mois, 6 fr. 75 c. 
départements (frais de poste compris ). 

Un an, 25 fr. — Six mois, 13 fr. 50 c. — Trois mois, 7 fr. 
Les abonnements partent 

ou 1 er de chaque mois ou du 1 er de chaque trimestre. 


Toute demande non accompagnée d’un bon sur la poste ou d’un mandat à vue sur Paris, à l’ordre de MM. Firmin Didot frères, fils et C r , sera considérée comme non avenue. 

— On s’abonne également chez tous les’Libraires de France et de l’Étranger. — (Pour l'étranger le port en sus). — 


maire. — Calotte au crochet. — Dessin on tapisserie 
rar coussin. — Crochet tunisien pour couverture de lit 
eufant, etc. — Bandes brodées. — Encadrement en ta- 
sserie pour filet au crochet. — Conseils d’un vieux 
rdinier. — Ce que tout le monde sait. — Nouvelle : 
ikke-tikke-tnk (suite). — Logogriphe. — Description de 
ilcltes. — Renseignements. 


Calotte au crochet. 

Kriacx. — 16 grammes de laine fine, coueur raisin de Corinthe; 
c écheveaus de soie d’Alger maïs; ficelle fine; rubans de velours noir. 


et chacune de ces raies, — en comptant depuis la pre¬ 
mière, qui se trouve au milieu du dessus, — se compose, 
pour le 2 e tour, de 64 mailles dans la première raie en 
soie, —de 114 mailles pour le 2« tour de la 2® raie en 

soie, — de 114 mailles pour le 2®*tour de la 3* raie en 

soie , — de 209 mailles pour le 2® tour de la 4 e raie en 

soie, — de 238 mailles pour le 2 e tour de la 5® raie en 

soie, — de 238 mailles pareillement pour le 2 e tour de la 
6 e raie en soie, — de 240 mailles pour le 2 e tour de la 
7 e raie en soie (les tours en laine qui se trouvent entre les 


tre 10 centimètres de mban de velours pour les deux raies; 
on place au milieu du dessus un gland en soie couleur 
raisin de Corinthe ; ce gland est suspendu à une boucle en 
cordon de soie de même couleur, que l'on fixe de façon 
à cacher le point où les tours se rejoignent; le gland 
tombe de côté; on peut, si l’on veut, doubler le tour de 
la calotte avec une bande de soie; cette doublure n’est 
pas indispensable. Cette calotte serait aussi fort jolie en 
laine gros* bleu et soie maïs^en laine grise, etc. 



Jtte calotte réunit tous les 
itages : elle est jolie, chaude, 
vite exécutée, et enfin le 
d'achat des matériaux qui 
imposent est peu élevé. On 
it au crochet, sur une ficelle 
, entièrement en mailles 
pies et en raies, alternative- 
it en soie et en laine. On 
i deux rubans en velours 
, ayant la largeur des raies 
s en laine, sur les deux raies 
>ord de la calotte, qui doit 

r, depuis le milieu du des* 
jusqu’au bord extérieur, 
entimètres de hauteur, — 
ntimètres pour le dessus, 
s 8 autres centimètres pour 
îuteur de la bande formant 
•ur de la calotte ; on doit 
sir un crochet assez fin 
‘ que les mailles soient bien 
sées les unes contre les au- 
et que l’on n’aperçoive pas 
celle. 

a commence la calotte par 
ailieu, et on travaille en 
ale ; on monte d'abord 6 à 
ailles sur la ficelle, et dans 
I tours suivants on aug- 
te le nombre des mailles, 
içon que le 4 ® tour se .com- 
de 36 mailles; on prend 
s la soie mais, et l’on fait 

urs, toujours en augmentant le nombre des mailles, 
eillant à ce que le rond soit toujours plat , pour ces 

s, comme pour tous ceux qui suivent. La calotte se 
ipose de raies en laine (4 tours) et de raies en soie 
ours), disposées alternativement; il y a 8 raies en soie, 


CALOTTE Al CROCHET. 


(rois dernières mies en soie sont par consc 


\ quent sans augmentation ), — de 250 mailles 

pour le 2 e tour de la 8* raie en soie. 

Ces indications du nombre des mailles composant les 
raies maïs, permettront à nos lectrices d’exécuter ce travail 
sans aucune peine. Les deux dernières raies en laine sont 
couvertes avec deux rubans de velours noir, ayant chacun 
la même largeur que chacune de ces raies ; il faut 1 mè- 


Dessln en tapisserie 
pour coussin. 

Matériaux. — Canevas n° A ou 5; 
laine et 5oie d’après les couleurs 
indiquées près du dessin. 

Le dessin représente le 
quart du coussin; outre l’ori- 
gjnalité de sa disposition, ce 
dessin possède un avantage 
qui sera apprécié: on peut 
l'exécuter avec des restes de 
laines et de soies, puisque le 
fond même du dessin est de 
différentes couleurs indiquées 
par des chiffres placés dans 
le fond du dessin; la soie 
n’est point de rigueur, mais 
l’ouvrage sera plus beau si on 
l’emploie. — On borde les 
coussins avec des ganses, ou 
bien avec des ruches de ruban. 


Crochet tunisien 

POUR COUVERTURE DE LIT 
D’ENFANT , ETC., — POUR 
COUSSIN OU TAPIS DE PIED. 

Matériaux. — Laine blanche, rouge 
et noire ; soie d’Alger jaun^. 

Ce nouveau point , au cro¬ 
chet tunisien, est fait avec lé ■ 
crochet terminé par une boule dont nous avons déjà sou¬ 
vent entretenu nos lectrices. Notre modèle représente 
quatre carreaux, —deux blancs, — deux rouges, disposés 
en damier, encadrés avec de la soie jaune, et réunis avec 
de la laine noire; une petite houppe noire, jaune et blan¬ 
che est placée à chaque coin des carreaux. 

Nous allons décrire l’un des carreaux : ils sont tous pa¬ 
reils à celui-ci. 
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On fait une chaînette composée de 11 ou 13 mailles ; on 
revient sur cette chaînette pour faire le 1 er tour , durant 
lequel on passe une boucle de laine dans chaque maille de 
la chaînette, en gardant sur le crochet toutes ces boucles, 
qui forment des mailles; le nombre de ces boucles doit 
être identique à celui des mailles composant la chaî¬ 
nette. 

2 m tour . — On prend la laine sur le crochet et on la 
passe au travers de la première maille qui se trouve sur 
le crochet ; — * on prend la laine sur le crochet, et on la 
passe au travers des deux mailles les plus rapprochées, 
dont l’une se trouve être la maille que Ion vient de for¬ 
mer ; on recommence toujours depuis *, jusqu’aux trois 
dernières mailles, au travers desquelles on passe la laine à 
la fois , de façon qu’il reste sur le crochet seulement une 
maille. 

3 e tour . — ee tour est semblable au premier, avec cette 
différence, que l’on passe la boucle de laine, non dans 
chaque maille, mais 
entre chaque maille, 
sous l’espèce de 
tresse formée par le 
tour que l’on vient 
de terminer, et par 
conséquent dans le 
vide qui se trouve 
entre chaque mail¬ 
le. Après avoir passé 
la boucle dans le 
dernier vide du 
tour, on passe en¬ 
core une boucle 
dans la partie per¬ 
pendiculaire de la 
dernière maille for¬ 
mant la fin du tour 
précédent; ceci, 
pas plus que les 
trois dernières mail¬ 
les du tour allant 
de gauche à droite, 
faites dans une 
seule maille, ne 
doit jamais être 
omis, sous peine de 
l'aire biaiser le car¬ 
reau. * Le nombre 
des mailles du 3 e 
tour doit être le 
même que celui du 
1 er tour. On al¬ 
terne ainsi le 2 e et 
le 3 e tour, jusqu’à 
ce que la hauteur 
du carreau soit pa¬ 
reille à sa largeur ; 
puis on recom¬ 
mence un autre 
carreau ; on en fait 
un nombre égal de 
chaque couleur. — 

On entoure chaque 
carreau avec un 
tour de mailles sim¬ 
ples en soie jaune ; 
puis on assemble 
les carreaux en 
damier , et on les 


Encadrement en tapisserie, pour filet 
ou crochet. 

Nous avons publié dans le n° 3 (12 janvier 1861) un 
dessin en tapisserie pour portefeuille; le présent encadre¬ 
ment, ajouté à ce dessin, servirait pour composer un beau 
tapis de table ou de foyer;' dans ce dernier cas, on n’em¬ 
ploierait point de soie de couleur, et l’on ferait le fond 
aussi bien que les fleurs entièrement avec de la laine. 

On peut aussi employer ce dessin pour encadrer des ri¬ 
deaux au filet, des couvertures d’édredon, etc.; dans ce 
dernier cas, on brode le dessin en reprises sur un fond 
uni, en filet, composé de mailles placées les unes au-des¬ 
sus des autres; on commence ce fond avec une seule maille, 
et l’on ajoute une maille au commencement et à la fin de 
chaque tour jusqu’à ce que l’on ait atteint la largeur né¬ 
cessaire pour l’usage auquel on destine le travail; alors, 
si l’on fait un carré, on commence la diminution, tandis 
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CONSEILS D’UN JARDINIER. 

MOIS DB 

Si j’entame aujourd’hui mon chapitre mensuel, c’est 
grande partie par inclination pour la régularité qui exi 
que j’accomplisse mon évolution jusqu’au dernier 
douze mois de Tannée durant laquelle j’ai entre) 
d’inspirer à mes lectrices quelques-uns des sentiments 
tendresse que j’éprouve pour les fleurs, 

La saison ést ingrate, en effet, pour traiter ce sujet, 1 
je cours risque de voir en ce moment mes chères prot) 
gées remplacées dans l’estime de mon public fêuûv 
par des fleurs en papier ou bien en mousseline, ser?ai 
à composer les couronnes et les guirlandes, les bouq\ri 
de corsage et les agrafes de jupe, qui sont la plus cha 
mante parure des femmes et des bals. Cela s’est déjà 
et cela se verra toujours: l’artifice Ta souvent emporté 

le vrai, et, quoiqi 

liüüif 
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Explication des signes : ■ Soie noire. 

Fonds : 1. ■ Soie ponceau. 2. ■ Laine bleu bluet. 3. 


DESSIN EN TAPISSERIE POUR COUSSIN. 

Soie brun clair. 3 Soie bronze. ® Laine maïs. D Laine bleu bluet. B Laine ponceau. 


Laine rouge-bruc. ■ 4. Laine vert-bleu, nuance moyenne. 
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réunit avec des 

mailles-chaînettes faites avec de la laine noire, de façon 
que cette chaînette encadre tous les carreaux. ‘Pour 
faire les petites houppes on prend 20 à 30 brins de laine 
blanche et soie jaune; on y joint 2 brins de laine noire; 
on noue ces brins ensemble, en laissant entre eux un 
espace de 2 à 3 centimètres. — On les coupe au milieu 
de cet espace. On ploie les brins de façon à former 
une houppe, en disposant le noir au milieu du blanc ; 
on coud chaque houppe à chaque coin de carreau, 
puis on les tond afin de les réduire à la forme d’un 
bouton rond, velouté, dont notre dessin reproduit l’effet 
très-exactement. • 


Bandes brodées. 

Ces deux dessins, n° 1 et n° 2, serviront pour garnitures 
de camisoles, pour vêtements et pantalons d’enfant, etc. 
On les fait au plumétis ; le bord est festonné. On peut 
aussi faire les pois au point de poste. 


que, si Ton fait une bordure ou bien un carré long, etc., 
—on prend à la fin du premier tour 2 mailles ensemble,— 
puis au contraire on ajoute une maille à la fin du deuxième 
tour, —et Ton continue à alterner ainsi la diminution et 
l’augmentation jusqu’à ce que Ton ait atteint la longueur 
voulue pour la bordure ou bande; aloré on continue la 
diminution à la fin de chaque tour, jusqu’à ce que Ton 
n’ait plus qu’une maille, avec laquelle on termine le filet. 

Si Ton veut faire cette bordure au crochet, on compose 
le fond avec des brides placées les unes au-dessus des 
autres , et séparées entre elles par 2 mailles en l’air; on 
marque le dessin en faisant, au lieu des 2 mailles en l’air, 
2 brides dans chaque petit carreau qui se trouve entre les 
brides; ces 2 brides comptent pour l’un des points ou car¬ 
reaux dont le dessin est composé; on les compte comme 
lorsqu’il s’agit de faire de la tapisserie. 


personnes blaséei 
dont le goût, ton* 
jours douteux parce qu’il est toujours hasardé, dépas 
le but qu’il s’est proposé, et le manque par suite des 
forts démesurés qui ont été faits pour l’atteindre. 

Réglons d’abord les affaires qui concernent les consi 
tâtions que mes lectrices me font l’honneur de 
demander. Il me serait bien difficile d’indiquer le li 
d’horticulture que l’on désire; ce livre n’existe pas, 
moins à ma connaissance, dans les conditions quef 
m’indique. La science a, selon moi, un grand tort : ce 
de ne pas être accessible à tous, et de dédaigner 
ignorants. En général, les savants écrivent seulemest poi 
eux, et il faut être déjà savant soi-même pour comprend 
leurs leçons, qui servent, par conséquent, seulement 
ceux qui n’en ont pas besoin; il paraît que rien n’est p) 
difficile que de ne pas écrire pour ses pareils , et, malg 
les efforts que Ton peut faire, la personnalité se révè| 
toujours et domine toutes les manifestations de la pensée* 
Je connais beaucoup de gros livres consacrés aux fleurs; 
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r malheur il fautsavoir non-seulement l’horticulture, mais 
eore le grec et le latin pour s’y retrouver; un ignorant 
que moi n’a par conséquent rien pu apprendre dans 
i traités ; comment deviner, en effet, que les roseaux, 
r exemple, sont des typhacées , que le sternbergia lutta 
de la famille des amaryllidées, et que tout cela désigne 
oarçisse? En vérité, je vous le dis, un ignorant seul 
ut écrire de façon à se faire comprendre des ignorants, 
si jamais j’en ai le loisir, je 
nposerai le livre que l’on 
demande; en attendant, 
diquerai le petit traité 
orticulture qui figure dans # 

Maison l'ustique des du- 
ç, ouvrage estimable et sen- 
que l’on doit à M lne Millet- 
)inet. 

tuant à la consultation 
l'on me demande relati- 
îent aux orangers, je re- 
tte que l’on n’ait pas pré- 
> davantage le point sur 
uel mes conseils doivent 
ter; mais, comme j’ai pour 
adpe que dans le doute 
%e faut pas s'abstenir, je 
i essayer de traiter ici les 
icipaux détails relatifs à 
>el arbre. 

tn avait autrefois des prê¬ 
ts sur la composition du 
•ain propre à la culture de 
anger; on y faisait entrer 
i foule d’ingrédients prê¬ 
tes comme indispensables, 
font on ne devait cepen- 
t se servir qu’au moment 
la décomposition les avait 
uits à la condition de ter- 
a. On a reconnu que tou- 
ces combinaisons pou- 
;nt se réduire à celle-ci : 
la terre de potager mélée 
îoitié avec du bon terreau 
fqmier de vache et de che- 
; il faut, en un mot, que 
sol de l’oranger soit en 
me temps nutritif et per- 
able, afin que les arrose- 
nts échauffent aisément les 
ines et puissent cependant 
•ouler très-vite. Plus le* sol sera léger, plus il faudra 
oser fréquemment l’arbuste ; quand il parait malade, fl 
t l’enlever à sa caisse, mettre les racines à nu, et les 
nter, vers le mois d’avril, sur une couche tiède, mê- 
avec un tiers de bonne terre; à l’automne suivant, on 
remet en caisse dans le sol ordinaire, mais en lui lais- 
it la motte qui s’est formée autour des racines. 

2uand les orangers sont en serre, il faut les placer aussi 
s que possible de la lumière, frotter quelquefois leurs 
Beaux avec une brosse mouillée, et laver leurs feuilles 
c une éponge pour combattre l’influence pernicieuse de 
poussière. Tous les deux ou trois ans on les change de 
»e, en se gardant bien d’augmenter hors de mesure les 
portions de la caisse nouvelle; car, si elle était trop 
nde, les orangers souffriraient. II faut toujours mettre 
plâtras ou des coquilles d’huîtres au fond de la caisse, 
i de faciliter l’écoulement des eaux ; on profite de la 
Dsplantation pour supprimer, c’est-à-dire couper au vif, 
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les racines pourries ou trop vieilles; on arrose la motte; 
puis, quand le sol est bien pressé dans la caisse, on y place 
l’oranger, que la terre doit recouvrir, en dépassant même 
un peu les bords de la caisse. L’époque qui me semble la 
plus favorable pour la transplantation de l’oranger est la 
fin du présent mois. La végétation a plus de vigueur, èt 
l’arbuste peut supporter plus facilement cette douloureuse 
épreuve. Il est toujours pénible, pour les orangers comme 
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pour les humains, d’être violemment déraciné, de voir 
tailler au vif dans les vieilles habitudes et les vieilles raci¬ 
nes, de rompre enfin avec ün entourage auquel on trouvait 
des agréments, même lorsqu’on lui prêtait ces agréments 
qu'il ne possédait pas en réalité. Voilà pourquoi il faut y 
regarder à deux fois avant de procéder à des opérations 
de cette nature; voilà pourquoi on les évite, quand on n’est 
pas naturellement méchant, et voilà pourquoi un jardinier 
qui connaît son métier transplante ses orangers plus 
souvent quand ils sont jeunes, c’est-à-dire quand ils 
peuvent s’habituer facilement à leur nouvelle situation, 
tandis qu’il transplante les orangers de huit à dix ans 
seulement après un laps de temps qui n’est pas moindre 
que six ans. 

Si l’on a suivi quelques-uns de mes conseils, et que l’on 
ait laissé en pleine terre quelques plantes réputées déli¬ 
cates, en ayant eu le soin d’employer les précautions que 
j’ai indiquées, il faudra, dans le courant de ce mois, leur 
donner de l’air pendant les heures les plus chaudes de la 
journée, puis les recouvrir soigneusement à l’approche de 
la nuit. Quand le soleil sera un peu vif, et que la rigueur 
de la température ne permettra pas d'ouvrir leschâssis des 
serres, il faudra arroser non-seulement les plantes, mais 
encore leurs feuilles et même le plancher, afin de provo¬ 
quer une légère vapeur ; la serre même, dans les plus 
fortes gelées, ne devra pas avoir plus de cinq à six degrés 
au-dessus de zéro. 

Mais tout le monde ne possède pas une serre: il lauten 
conséquence nous arrêter un moment sur les travaux qui 
vont commencer dans chaque jardin, grand ou petit. Vers 
la fin de ce mois, il faudra labourer les pelouses et y semer 
du gàzon; le plus beau de tous est, sans contredit, le ray - 
r/rass; mais il a un mauvais caractère; vaniteux et 
ambitieux, tout lui fait ombrage, et il redoute tout ce 
qui pourrait le mettre dans Y ombre ; dès qu’il se trouve 
placé dans le voisinage des grands arbres, il fait paraître 


son naturel bassement envieux ; semblable à ces personnes 
qui veulent accaparer l’attention et l’admiration univer¬ 
selles, il exècre tous ceux qui, volontairement ou involon¬ 
tairement, lui enlèvent le prepaier rôle ; aussi maladroit 
que ces mêmes personnes, au lieu de redoubler d’amabilité, 
de lutter à force de grâce, pour conserver la supériorité 
qui est leur besoin dominant, au lieu de se résigner avec 
justice quand la lutte est trop inégale, et d’échapper aux 
affreux tourments de l’envie 
par la bienveillance des sen¬ 
timents, le ray-grass , farou¬ 
che, haineux, blêmit, jaunit, 
se dévore lui-même et dépérit 
dès qu’il se trouve sous des 
arbres dont l’élévation et la 
dignité lui semblent une in¬ 
jure permanente pour lui qui 
doit toujours rester terre à 
terre ; il ne comprend pas (car 
les sentiments bas impliquent 
toujours l’étroitesse du cer¬ 
veau , c’est-à-dire la bêtise), 
il ne comprend pas qu’il est 
des qualités de toute taille, et 
que, lors même que la nature 
nous retient dans une situa¬ 
tion secondaire, en nous refu¬ 
sant les facultés qui nous per¬ 
mettent de nous élever, il nous 
est toujours loisible d’inspirer 
mille bons sentiments, à la 
condition, il est vrai, de les 
éprouver nous-mêmes. Aiusi, 
pour ne parler que du ray - 
grass , il y aurait avantage 
pour tout le monde s’il adop¬ 
tait franchement sa mission 
ici-bas, et s’il en tirait tout 
le parti possible ; mais il est 
trop bête et trop vaniteux 
pour y consentir, et, comme 
tout le monde n’a pas le mau¬ 
vais goût de le préférer aux 
autres végétaux, et l’immo¬ 
ralité de flatter ses mauvais 
penchants en se rendant com¬ 
plice de scs sentiments en¬ 
vieux, il arrive qu’au lieu 
de lui sacrifier les arbres, 
on l’expulse au contraire des * 
jardins, et qu’on le remplace 
sur les pelouses par le poa nemoralis . Au double titre de 
jardinier moraliste, qui m’a été décerné par l’une de mes 
charmantes lectrices, je conseille l’adoption àupoanemo* 
relis ; rien n’est indifférent dans nos actions, croyez-en 
ma vieille expérience ; on ne se repent jamais de n’avoir 
pas encouragé les mauvais sentiments, et il se trouve tou¬ 
jours qu’en agissant avec justice on a fait une bonne affaire, 
en même temps qu’une bonne action ; dans le cas parti¬ 
culier dont il s’agit, en résistant aux injustes prétentions 
du ray-grass, qui ne veut accorder les agréments de sa 
végétation qu’à la condition d’être préservé de tout voi¬ 
sinage tendant à l’éclipser, vous aurez la ressource de 
vous adresser au nemoralis , qui vous livrera sans 
condition ses beaux tapis veloutés, que vous pouvez 
égayer en les parsemant, ainsi qu’on le fait au Luxem¬ 
bourg, avec de petites masses de crocus , que vous rem¬ 
placerez à l’automne par des colchiques , ce qui produira 
le plus charmant effet. 
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Et à propos de crocus , savez-vous bien qu'il n'y a pas 
de temps à perdre si vous désirez en avoir des bordures? 
C'est le moment ou jamais de les planter, ainsi que les iris 
nains, les pensées, et aussi, de semer notre cher réséda,' 
les pois de senteur, le thlaspi , le pavot, le coquelicot. 
Toutes ces jolies petites fleurs réussissent mal quand on 
les transplante ; elles désirent naître, vivre et mourir dans 
le même sol ; ce vœu est trop touchant pour que nous 
voulions essayer de le contrarier; semons en conséquence 
ces graines à l'endroit où nous désirons les voir se dévelop¬ 
per et fleurir. Il y a d’ailleurs des plantes pour tous les 
goûts : certaines fleurs ont au contraire la fureur du chan¬ 
gement; on n'a jamais fini de les transplanter, de les 
dépoter, et le métier de jardinier serait une rude profession 
si toutes les fleurs avaient la même humeur. Il n'en est 
pas ainsi,heureusement; je m'acquitte avec résignation de. 
mes devoirs envers celles qui sont exigeantes, en éprou¬ 
vant, je ne Jle [cache pas,{plus d'affection pour celles qui 
sont accommodantes, et ne; m'imposent pas des soins 
continuels. # 



Je vis ainsi en paix avec mes fleurs, et je ne terminerai 
pas ces conseils sans vous engager à essayer de mon 
système : ce qu’il y a de mieux en ce monde, c’est d'es¬ 
sayer de nous accommoder aux autres, au lieu de prétendre 
que les autres s’accommodent à nous. Je ne vous engage 
pas, vous avez pu le voir dans l'analyse que je vous ai 
faite du caractère du ray-grass, à faire des concessions 
incompatibles avec l’esprit de justice qui doit régler nos 
actions ; quand les concessions faites aux mauvais carac¬ 
tères peuvent être préjudiciables à d'autres qu’à nous- 
mêmes, on peut être certain qu’elles sont en opposition 
avec la morale, et il faut savoir résister courageusement 
aux exigences qui ont pour but de nuire à autrui ; dans ce 
cas, on ne serait pas guidé par l'amour de la paix, mais 
simplement par la lâcheté. Il n'est point de situation, 
point de liens qui puissent excuser d’aider quelqu'un à mal 
faire ; l'amitié est un sentiment trop noble pour demander 
des concessions de cette nature; la complicité seule peut 
les imposer. Mais quand, au contraire, il s’agit seulement 
de soi-même... on peut passer aux autres bien des exigen¬ 
ces ; car le seul être auquel 
on puisse imposer des con¬ 
cessions dans toutes les cir¬ 
constances , à l’humeur du¬ 
quel il soit permis de com¬ 
mander sans tyrannie et 
sans injustice, cet être-là, 
c’est soi-même. 

,E.-R. Sainfoin. 
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CE QUE 

TOUT LE MONDE SAIT. 

I 

Il y a de par le monde 
une foule de choses que 
tout le monde sait, ou du 
moins que tout le monde 
est censé savoir: cependant 
ces choses ne sont écrites 
nulle part; il n'existe point 
d’enseignement qui mette à 
même de les étudier, et l'on 
est si confus de les iguorer 
que bien souvent on néglige 
de les apprendre, de peur 
de signaler une inexpé¬ 
rience que le monde ne 
pardonne pas. Les mille 
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peut pas ignorer et que l’on ne peut apprendre quà ty 
d’observation. Or notre époque veut aller vite en to 
choses : les longues recherchés, les essais, les efforts 
dant à un but éloigné, lui sont insupportables ; le 4 
lui semble la monnaie la plus précieuse, celle qu’il faut! 
nomiser à tout prix ; et cette tendance, en se générabj 
a donné naissance aux dictionnaires géographique^ 
toriques, grâce auxquels on a toujours le savoir, i 
dans la tête, au moins sous la main, dans sa bibliotty 
— aux manuels scientifiques de toutes sortes, dans! 
quels on a condensé le résultat de$ travaux, des rd 
ches et des observations des générations qui nom 
précédés. Nous croyons que l’on peut, jusqu’à un oq 
point, fuire pour une science essentiellement féminin 
celle du savoir-vivre, — ce que l’on a fait pour toutes 
sciences masculines. Si les observations que nous i 
proposons de recueillir sont inutiles à quelquespersuj 
elles y trouveront la confirmation des choses qu’ellei 
vent, et nous espérons que l’on nous saura gré, aumi 
de nos efforts et de l’intention qui les dicte. 

Il ne faut point espérer posséder jamais la uk 
dont nous nous occupons si l’on s’en tient à la lettre 
usages, sans en pénétrer l’esprit et sans en raisonner I 
plication. Si l’on en étudie uniquement les manifestai 
extérieures, on les applique à tort et à travers, à peu, 
comme les perroquets articulent les mots, dont ils reoi 
le son sans en connaître le sens. Les rapports des b 
mes entre eux reposent sur des sentiments de du 
réciproque, sur le désir de diminuer les peines et sure 
d’éviter les chocs blessants ; de là viennent les nua 
infinies de la politesse, les attentions, les ménager» 
mutuels, indispensables aux rapports sociaux. Cela 
tellement vrai qu’une personne douée de bonté, aval 
la fois delà dignité et de la modestie, ne manquerajan 
gravement aux lois du savoir-vivre, lors même qu elle 
ignorerait complètement; mais il faut bien ajouter qui 
société a adopté, pour traduire tous ces bons seniimel 
certaines formes extérieures qui en sont la rnanifa 
tion, et qu’il faut les connaître pour se faire compren 
d’elle. 

Quelques-unes de ces nuances sont arbitraires; n 
croyons cependant qu’en les analysant avec soin on | 
viendrait à rattacher, même celles qui paraissent ti 
frivoles, à une raison quelconque émanant des priori 
qui ont présidé à la formation des liens de la société. ( 
taines locutions passent de mode ; on ne pourrait deq 
vrir la raison de la défaveur dont elles sont l’objet, si I 
ne s'apercevait qu’on lésa remplacées par des termes | 
délicats et plus tins. Ainsi, il est de mauvais goût de| 
1 er du bon (on, probablement parce que cette déni 
expression évoque une image plus matérielle que sf 
probablement aussi parce qu’on n’admet guère i 
remarquer et approuver ce qui constitue 
universel. On ne dit donc plus qu’unepersom 
mauvais ton , mais on dit avec pim 
simplicité qu’elle est mal élevée et qo’ 
a des habitudes de mauvais goût 
La première règle à observer, | 
une maîtresse de maison , est dèt 
toute ligne de démarcation tracée à 
les diverses personnes qui se troc* 
réunies chez elle. Toute distinction, M 
attention particulière pour unepertf 
considérable , est blessante pour l« 
très hôtes et dénonce en même terap 
vanité d’une personne qui croitnepofl 
trop honorer les grandeurs. La vieille 
—quel que soit le rang qu’elle occuped 
la hiérarchie sociale, — doit êtreparti 
fièrement honorée : il est équitable de 
rendre en respects ce quelle a perdu 
agréments; une maîtresse de maison| 
cera donc auprès d'elle à dîner les d 
hommes les plus âgés de sa compagt 
son mari en fera autant pour les fenw 
Us ne contreviendront l’un et faut* 
cette règle que s’il s’agissait de pb 
près d’eux des personnes étrangères 
familiarisées avec les autres invites 
•dont ils doivent s’occuper plus partie 
rement, afin de remplir les devoirs 
l’hospitalité, qui commandent d’éparg 
aux hôtes que l’on a conviés l’embarra 
l’ennui de l’isolement. Les domestiq 
se modèlent volontiers sur leurs niai® 1 
s’ils ne voient pas chez ceux-ci des pfl 
reuces de mauvais goût, ils seroat e# 
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ieot polis pour tout le monde, et ne serviront pas, par 
lernple, les hommes les plus décorés avant tous les 
îtres. La bonne compagnie en France a toujours ins- 
rit l égalité dans l'article premier de son code, et, plus 
;re que celle des autres pays, elle n'a jamais admis que 
)o pût réunir dans un même salon des personnes qui 
! soient pas dignes des mêmes égards. 

Dans certaines parties de l’Allemagne, on établirait vo- 
ntiers de petites barrières pour parquer par catégories 
> noblesse plus ou moins nombreuses, plus ou moins au- 
entiques; et ces barrières, pour n’ëtre pas visibles, n'en 
ut pas moins réelles. On a mauvaise grâce à se plaindre 
! ces usages, car on est toujours libre de ne point s'y 
uniettre, en s'abstenant de fréquenter les maisons où la 
nité l'emporte sur la politesse. 

On ne prend pas le café et les liqueurs à table, à moins 
ie fou ne soit en famille. Un dîner est toujours long et 
ligant, et il vaut mieux rendre les convives à la liberté, 


d'une petite serviette, afin d’éviter les accidents dange¬ 
reux pour les robes. On sert d'abord les femmes, puis les 
hommes, en s'occupant d'abord des personnes âgées. 

Il serait du plus mauvais goût d’insister près de ses 
convives pour les obligera manger; on doit offrir tout ce 
qui se trouve sur la table,, mais laisser à chacun la liberté 
d'accepter ou de refuser. 

Nous nous rappelons, à ce sujet, un jugement porté par 
l'un de nos vieux amis; il était fort original et prétendait 
apprécier chacun à sa véritable valeur à première vue. Il 
ne voulut jamais retourner chez une dame, parce qu'elle 
l'avait forcé à manger d'un gros gâteau. » Elle était si glo¬ 
rieuse de son gâteau, disait-il avec un 'emportement co¬ 
mique, qu'il est évident pour moi que ce gâteau est un 
événement dans sa vie; cette femme-là n'est pas du 
monde, j'en suis certain ! » Ce qu'il y eut de plus singulier 
dans ce jugement sommaire, c’est qu'il se trouva exact. 

On fait preuve, non-.eulement d'une mauvaise éduca- 


être bien élevé met les devoirs de la politesse au-dessus 
des satisfactions de la gourmandise. 

Emmeline RAYMOND. 



RIKKE-TIKKE-TAK. 


Sure. 

Y 


Dans une heure le soleil inondera la bruyère de ses 
rayons; déjà l'horizon s'illumine et les ténèbres se re- 
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EXPLICATION UE LA GRAVURE DE MODES. 


Sortie de bel. — Manteau en mérinos bleu bordé d’une bande en velours noir ; la 
pèlerine de ce manteau 66 termine sur les épaules et couvre les ouvertures destinées aux 
bras; cette pèlerine est garnie avec un effile eu soie bleue, composé de gros glands isolés. 

Robe en velours vert { corsage décolleté, mantelet en dentelle noire, è demi-dj- 
colleté, lixé sur le devant du corsage ; coiffure composée d’un bouquet de Heurs placé au- 
dessus du front et «Tune grande plume blançbe attachée à ce bouquet. 


Cette toilette est convc iabb pmir un concert paré donné le soir. 

Manteau en cachemire blanc, à pèlerine et oipuohon ; le manteau est en- 
fièrement g irai ave- une bande en peluche blanche; la pèlerine se termine aux coutures 
de cAté du manteau ; elle est en deux parties, pir conséquent ne couvre pas le manteau par 
derrière, et cache les ouvertures destinées aux bras. Doublure piquée en soie rose. CoYüç- 
lièrcs et glands en soie blanche et rose. 


faisant servir au salon le café, que Ton peut prendre 
»out. 

>ans les grandes soirées, on sert seulement les rafraî- 
Bements au salon ; on dresse dans la salle à manger la 
le à thé, le chocolat, les gâteaux, les bonbons, etc., 
es invités s’y rendent dans le cours de la soirée. Dans 
soirées plus intimes, on sert le thé indifféremment 
is le salon ou bien dans la salle à manger ; la maîtresse 
la maison le fait elle-même à l'aide d'une bouilloire 
cée devant elle, chaque tasse doit être accompagnée 


tion, mais encore d’uu mauvais cœur, en critiquant l'or¬ 
donnance d’un repas ou d'une soirée dont on a fait partie 
en qualité de convive. Si l'on a l’estomac plus délicat que 
la conscience, on peut s’abstenir et refuser les invitations : 
il est toujours facile de ne pas faire un mauvais dîner; mais 
l’eût-on fait, on est inexcusable de ne pas paraître satis¬ 
fait et reconnaissant de la politesse qu'on a reçue. Un 
travers d’esprit, commun à quelques personnes, leur fait 
croire que leur critique prouve des habitudes délicates et 
recherchées : cette critique prouve le contraire, car tout 


plient vers l'occident; mille bruits indéfinissables anuon 
cent le réveil de la nature. 

Dans la chambre de la ferme isolée l'horloge poursuit 
son incessant tictac; rien n'y trouble encore le morne si¬ 
lence de la nuit; le foyer est glacé. 

Dans un coin, à demi perdu dans les ténèbres, se 
trouve un rouet dont la quenouille est encore chargée de 
lin finement sérancé, dont le fil est intact comme si la 
(lieuse venait de le quitter. 

A deux ou trois pas du rouet une forme humaine se des* 
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sine dans l’ombre : c’est un jeune homme assis, qui con¬ 
temple l’instrument avec une étrange expression. Les bras 
croisés sur la poitrine et la tête courbée, il porte alternati¬ 
vement son regard absorbé du rouet à la chaise voisine. 
Son visage porte les signes d’une profonde tristesse ; un 
feu sombre rayonne dans ses yeux, comme si le désespoir 
habitait son cœur ; et pourtant un sourire fugitif apparaît 
par moments sur ses lèvres. Qui l’eût vu ainsi eût pensé 
qu’une fileuse invisible était assise au rouet, et que le 
jeune homme avait avec elle, dans le langage des yeux, un 
émouvant entretien. Des sons, si doux que le silence noc¬ 
turne n’en est pas troublé, flottent dans là chambre. Le 
jeune homme pose le doigt sur ses lèvres et semble écou¬ 
ter, bieu que ce soit lui-même qui chante, sans en avoir 
conscience : 

Rikke-tikke-tak 

Rikke-tikke-tou! 

Forgerons, 

En cadence, 

Forgerons, frappons ! 

Le fer rouge lance 
L’étincelle, et bout ! 

Rikke-tikke-tou. 

Il se lève, prend en main, une houlette, et sort à pas 
lents de sa chambre. Le voilà qui marche, rêveur, au 
milieu des aunes; il s’arrête, cueille une fleur, la regarde 
en souriant, l’effeuille et laisse distraitement les pétales 
tomber sur le sol. Il atteint le bord du chemin, contemple 
les légers monticules de sable qui s’élèvent au-dessus de 
la bruyère ; ses yeux se remplissent de larmes : il s’assied 
et pleure amèrement. 

Il se relève encore, va plus loin jusqu’à un hêtre gigan¬ 
tesque dans le voisinage duquel quelques genévriers au 
sombre feuillage élèvent leur cime vacillante. Là, il de¬ 
meure un instant, oublieux de lui-même, et il écoute 
comme si une voix mystérieuse, venant de l'arbre, lui 
parlait ; un doux chant monte de son cœur à ses lèvres. 
Sous l’ombre des genévriers murmure la chanson : 

Rikke-tikke-tak 
Rikke-tikke-tou ! 

Forgerons, 

En cadence, 

Forgerons, frappons! 

Le fer rouge lance 
L’étincelle, et bout ! 

Rikke-tikke-tou. 

Ce rêve aussi s’achève. Le jeune homme, tout songeur, 
quitte le hêtre et s’avance dans la bruyère. Il gravit un 
coteau sablonneux; parvenu aifsommet, il enfonce devant 
lui sa houlette dans le sable, en pose l’extrémité sur son 
épaule, y appuie son bras droit, et, reposant sur ce sou¬ 
tien, demeure immobile comme une statue. Son œil est 
dirigé vers un point bleuâtre qui apparaît au dernier plan 
du lointain horizon, et d’où part un chemin tortueux qui 
sillonne la bruyère de ses courbes capricieuses et vient se 
perdre à peu de distance du coteau. 

Que peut attendre là le mélancolique adolescent PQu’es- 
père-t-il que lui amènera le sentier de la bruyère ? Vers 
qui le vent porte-t-il les soupirs pénibles et étouffés qui 
s’échappent de son sein ? 

Écoutez ! lui-même le dit; car ses soupirs se transfor¬ 
ment eu un mot, en un nom prononcé avec amour, avec 
douleur: 

«Léna!... Monique!... » 

Derrière lui une jeune paysanne gravit la colline; arri¬ 
vée près du jeune homme, elle lui dit d’un ton aigre : 

« Jean, il faut venir à la maison ! » 

Il tressaille, se retourne, et jette un regard de repro¬ 
che sur celle qui vient troubler sa rêverie. Toutefois sa 
physionomie devient soudain calme et indifférente; il 
descend le coteau, et répond : 

« Je viens, sœur ! « 

Tandis qu’il la suit, la tête penchée, la jeune fille re¬ 
prend : 

« C’est une belle vie que tu mènes avec tous tes capri¬ 
ces! Tu penses sans doute que le pain se gagne en rê¬ 
vant ? Depuis trois mois te voilà fou comme cette fai¬ 
néante Léna, qui est partie avec son père, à ce qu’on 
dit ! Tu peux te vanter d’avoir bien appris d’elle ses sot¬ 
tises ! Tu es là-haut à bayer aux corneilles du matin jus¬ 
qu’au soir et par tous les temps... A ta place je serais 
honteux ! Tu laisses notre mère malade se démener dans 
son lit et tu vas ton train ! Si cela continue, la ferme sera 
bientôt à rien, nous sur la paille, et toi à Gheel (*). » 

(*) Village de la Campir.e oh l’on envoie en traitement la plupart des 
ous du pays. 


Jean ne répondit rien à ces reproches et parut même 
ne pas les entendre. Il laissa poursuivre sa sœur sans s’é- 
moüvoir le moins du monde de ses paroles, et la suivit 
ainsi, avec une apparente indifférence, jusqu’à la ferme. 

VI 

Une après-dînée, Jean se retrouvait, rêveur, devant le 
hêtre et regardait fixement des marques gravées depuis 
peu dans l’écorce lisse de l’arbrè. Le pauvre jeune homme 
avait l'air maladif et languissant ; un ton mat et livide 
avait remplacé sur son visage le teint vermeil de la jeu¬ 
nesse ; ses yeux avaient le morne éclat du regard de l’in¬ 
sensé, et sa tête •s'inclinait avec abattement sur l’épaule 
gauche. 

Après être resté plus d’une demi-heure sans bouger, 
il entendit derrière la bordure d’aunes les feuilles sèches 
craquer sous un pas d’homme ; en sc retournant il vit le 
vieux curé de Dcsschcl qui s’approchait de lui. Il fit un 
visible effort pour donner à ses traits leur expression ha¬ 
bituelle et insouciante; il salua le prêtre en essayant de 
sourire ; mais, hélas ! ce sourire n’annonçait que la souf¬ 
france et de navrantes douleurs. 

Le curé lui fit signe de s’asseoir sur l’herbe, lui prit la 
main, et, le regardant avec uue expression de pitié pro- j 
fonde, lui dit d’un ton grave : 

« Jean, Jean, est-ce ainsi que vous tenez votre pro¬ 
messe solennelle? Encore, toujours sous le hêtre? Vou-. 
lez-vous donc que votre mère accomplisse sa menace et 
fasse abattre l’arbre pour vous guérir? » 

A ces mots, le jeune homme tressaillit convulsivement, 
et, fixant sur le prêtre un regard étincelant, il s’écria : 

« Comment! abattre l’arbre?... abattre le hêtre? Oh! 
non, non, mon père, je tuerais les ouvriers! » 

Cette sortie surprit le bon curé, qui souvent s’était ef¬ 
forcé, par de sages conseils, de faire oublier à Jean l’ob¬ 
jet de sa tristesse, et qui pensait être déjà arrivé bien loin. 

Il répondit sans colère et d’une voix toute paternelle : 

« Jean, mon fils, c’est im péché que de parler ainsi.Votre 
mère a dit cela à la volée, et, vous le savez bien, toutes ses 
paroles ne s<5nt pas évangile. Mais que vous, qui avez du 
cœur et de l’esprit, vous vous laissiez emporter, à propos 
de choses aussi frivoles, par un rêve insensé, jusqu’à des 
menaces de mort, je ne le comprends pas, et cela me fait 
grande peine. Ai-je mérité que vous me répondiez ainsi? 

— Pardonnez-moi, mon père, dît le jeune homme dont 
les yeux annonçaient un sincère repentir. Je sais que vous 
ne souhaitez que ce qui me serait bon et profitable ; mais 
il y a dans mon cœur quelque chose d’incompréhensible et 
qui est plus puissant que votre parole et que ma volonté. 

— Jean, il est écrit Celui qui cherche le danger y 
périra , et il en est ainsi de vous, mon ami. Si vous ne 
vous complaisiez pas dans des rêveries qui paralysent votre 
corps par le défaut de mouvement; si vous travailliez aux 
champs, comme c’est votre devoir, vous oublieriez bientôt 
la cause de vos chagrins; la santé et le courage vous re¬ 
viendraient, et vous seriez en état de travailler pour votre 
mère malade. Mais non, vous passez toutes vos journées 
sous cet arbre ou sur le coteau, et vous êtes non-seule¬ 
ment un grand pécheur en ne remplissant pas comme il 
faut vos devoirs envers Dieu et envers votre mère, mais 
encore vous êtes un insensé, un fou, qui se nourrit de l’es¬ 
poir d’une chose impossible, et qui donne sa vie pour 
une vaine chimère. 

— O mon père, après son départ, longtemps encore j’ai 
été actif et laborieux, — je ne venais ici alors qu’avant 
et après les heures de travail. J’espérais aussi que je pour¬ 
rais l’oublier. Hélas ! son image me suivait partout. A la 
charrue, elle murmurait mon nom à mon oreille; à la 
grange, les fléaux chantaient son cher Rikke-tikke-tak ; 
dans le chant des oiseaux j’entendais sa voix; tous les 
bruits, toutes les voix de la nature criaient : Monique ! 
Monique ! A quoi donc me servait le travail ? Savais-je ce 
que je faisais? Oh ! non, mon père, cela ne me servait de 
rien. Le sommeil même était pour moi une vie plus com¬ 
plète que celle du jour : j’y trouvais des consolations, je la 
voyais, je m’entretenais avec elle; mais de repos, je n'en 
goûtais jamais. Maintenant, je ne puis plus, travailler 
quand même je le voudrais : je suis faible et malade. » 

Le curé hocha la tête et garda quelque temps le silence, 
après quoi il prit de nouveau la main du jeune homme et 
l’interrogea eu ces termes : 

« Allons, Jean, il faut me dire si vous voulez, oui ou 
non, demeurer dans l’état où vous êtes. Il est certain, et 
vous le savez, que Monique ne reviendra jamais ici, — et 
revînt-elle, ce serait pire encore : elle est une riche de¬ 
moiselle, et vous.étes un fils de paysan. Votre maladie est 
donc une véritable folie. 




i 
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— Ah 1 pourrais-je jamais / °%i efi m0D pg re j 

— Le désirez-rous sincèreiB^t?. | 

— Je le désire du fond du ccciif 9 mon père : car dera 
longtemps mes rêves ne sont que fiel et amertuDie.il 
désespoir remplit mon âme. 

— Eh bien, montrez que vous avez miment du 
rage et que vous voulez guérir. Satisfaites au vccw ta 
mère; suivez mon conseil : allez à Malines ! 

— J’en mourrais, mon père. 

— Pourquoi ? ' 

— Ahl pourquoi? Mon père, il y a quelques mois/t 

suis allé à Bruxelles, et j’ai dû y passer huit jours. QuJ 
les souffrances inouïes j’y ai endurées î 1 

— Je rie vous comprends pas. , 

—- Je vais vous le dire. Quand il me fut permis de re-* 

venir, je marchai nuit et jour, sans repos. Quand, pour 
première fois, le vent m’apporta l’odeur des feux de sari 
je fus si ému que je me mis à pleurer comme un enfant; 
plus loin, au milieu de la première sapinière, je me jet 
à genoux' par terre et remerciai Dieu à haute voix de 
que je pouvais revoir mes sapins hièn-aimés. J’ai ma 
de la première bruyère que j’ai vue ; j’ai pressé sur 
cœur la plante chérie, — et, en arrivant ici, je n’allai 
directement à la maison ; je vins d’abord embrasser 
hêlre mon ami, et c’est les larmes aux yeux que je pai 
aux genévriers comme si c'étaient des gens... Et vous 
proposez de passer six ans loin de ma bruyère ! Impos 
sible ! 

— Mon fils, je sais pourquoi, plus qu’un autre, vous ai; 
mcz la bruyère ; mais c’est justement cette cause qui) 
nous faut détruire. Mieux qu’un travail corporel, l'étu^ 
chassera de votre esprit l’image qui vous poursuit, et 1 ^ 
conviction que vous êtes destiné à vous consacrer tout 
tier au service de Dieu parviendra à triompher de vos 
veries mondaines, n’en doutez pas. » 

Le prêtre donna à sa voix un ton solennel et à des 
fâché qui fit une profonde impression sur le jeune homm 
et reprit : 

« Je dois faire parler d’autres motifs encore pour vo| 
ramener à de meilleures pensées. Jean, vous vous tui 
vous-même, car vous épuisez votre vie en vous aband* 
nant à une tristesse continuelle. Croyez-vous que bii 
vous pardonne votre coupable folie, si vous y persévéi| 
jusqu’à la mort? Dans votre fatal égarement, vous 
songez qu’à une seule chose. — S’éveille-t-il jamais dif 
votre esprit une pensée qui monte vers lé ciel ? Sont- 
de véritables prières, celles que vos lèvres profèrent, ta 
dis que vous adorez une créature dans le temple mé| 
du Seigneur? Et, songez-y bien, la tombe s’ouvredev 
vous; vous livrez votre âme au démon, et le feu étenj 
sera la piinition de votre oubli insensé des choses 
ciell » 

Les paroles du prêtre, prononcées avec unesoml 
conviction, avaient vivement ému le jeune homme. Il sej 
tait bien que le curé lui avait dit de terribles vérités, 
tremblait encore après la menaçante prédiction. 11 rei 
quelque temps muet, les yeux baissés, et, relevant enfin! 
tête comme quelqu’un qui a pris une pénible résolutif 
il dit : 

« Eh bien, mon père, soitl j’irai à Malines. 

— Demain? demanda le curé avec joie. 

— Demain déjà? répliqua le jeune homme, dem| 
quitter ma bruyère? et peut-être pour toujours ! 

— Jean, ne dites donc pas des choses si peu senséj 
répondit le prêtre. Chaque année vous viendrez visi| 
votre mère plus d’une fois, et, pendant les vacances, v 
reverrez à loisir votre bruyère. Et puis, quand vous sel 
prêtre, vous pourrez être placé dans un village de la Cal 
pine, et là vous passerez une vie calme et paisible sfl 
le ciel de la bruyère... Demain, n’est-ce pas? 

— Eh bien, demain! C’est dit! s’écria le jeune honii 
d'une voix si déchirante qu’elle retentit au delà des aunj 
Demain 1 demain ! » 

Et il porta les deux mains à ses yeux, d’où s’échappa 
torrent de larmes. 

Une demi-heure après, la main dans la main du curé,! 
s’en allait vers la ferme. 

VII 

Lorsque Monique quitta la bruyère pour la France, a 
joie profonde remplissait son cœur; son rêve était réalis 
elle avait trouvé celui dont, pendant tant d’années, s 
regard avait épié la venye du haut de la colline sabla 
neuse ! Tout entière à l’amour de son père, choyée sa 
cesse par ses tendres caresses, elle oublia peu à peu 
quelqu’un dans la ferme solitaire devait se désoler de si 
départ, et bientôt le souvenir de sa vie passée et de edi 
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I 

S** 

, dans son malheur, avait été pour elle un protecteur 
m ami; ce souvenir, disons-nous, parut s’étre entière- 
it effacé de son âme. 

arrivée à Paris avec son père, on lui donna les meil- 
rs maîtres, et, comme elle avait une belle intelligence 
« voyait encouragée par les éloges continuels du colo- 
enchanté, elle sut, en quatre années, tout ce qu’abe- 
i de savoir une demoiselle bien élevée pour briller dans 
oonde, si la nature l'a douée de beauté, 
lès l'abord, un doux coloris se montra sur les joues de 
nique, et elle se fortifia physiquement. Une félicité 
rien ne venait altérer lui avait rendu la santé ; on 
dit que la maladie de langueur qui la minait avait 
; à fait abandonné sa victime. L'homme s'accoutume à 
et peut-être plutôt au bonheur qu'à tout le reste, 
n fut ainsi pour Monique ; pendant une année entière 
trouva plaisir à tout ; «lie fréquenta les soirées et 
bals, elle aima le monde et désira ses applaudisse - 
its... 

ependant cette joie insoucieuse et libre de tout mê¬ 
le ne fut pas de longue durée : parfois de fugitives 
liniscences passaient sous J es yeux de Monique, et, dans 
ours de la seconde année, de taciturnes rêveries paru- 
t de nouveau s'emparer d'elle. Sollicitée par les accents 
rainants de la musique, sous l'éclat des lustres, au 
ieu du bruit des fêtes, elle restait toujours distraite 
une si un mystérieux souvenir l’eût poursuivie. C’é- 
eo effet un souvenir du passé, et un souvenir tout 
intin, qui faisait battre son cœur; elle-même avoua à 
père que par moments elle revoyait devant elle la 
(ère, le grand hêtre et les genévriers vacillants. Elle fit 
aveu en riant et plaisanta sur son mal rêveur, comme 
l'appelait. 

oyait-e’.le aussi dans cette vaporeuse apparition de la 
jrère une forme humaine, un jeune homme qui pleurait 
absence? Qui le sait? Au moins ne l’avait-elle jamais 
lé, ni à elle-même, ni aux autres, 
eu à peu, Monique prit en aversion le monde et les 
tirs ; elle n'alla plus en soirée ou dans d'autres réu- 
îs que sur les pressantes instances de son père, et com- 
ica à rechercher l’isolement. De temps en temps, ses 
es se remuaient machinalement, et la chanson oubliée 
fcikke-tikketak flottait vaguement sur sa bouche. Ses 
îs redevinrent pâles ; elle s'amaigrit et languit tellement 
sou père, après avoir tenté tous les moyens possibles 
r conjurer ce dépérissément physique et moral, crai- 
de survivre à son enfant. Un savant médecin qu’il 
mita lui indiqua comme le meilleur remède le ma- 
e, et assura que Monique se rétablirait infailliblement 
n pouvait la décider à faire choix d’un époux. En 
eoccurrence, le colonel Van Milgem ne pouvait son- 
à personne autre qu’à ce jeune officier, Adolphe, son 
le compagnon, qui avait assisté à la reconnaissance de 
eufant. 

colonel mit tout en œuvre pour attirer sur Adolphe 
îention de sa fille ; il la trouva sensible aux marques 
îeclion et aux belles qualités de son protégé ; mais, 
i amour pour lui, son cœur restait froid comme glace 
à-vis du jeune officier. Cela affligea vivement le père, 
se voyait privé du seul moyen par lequel il eût espéré 
rer son enfant. Presque chaque jour, le colonel faisait 
rès de sa fille des tentatives pour apprendre d'elle ce 
désirait son cœur et quelle était la source de son mal. 
t elle assurait n’étre pas malade, et savait chaque fois 
rarner ses questions en l’accablant des marques de 
dus tendre affection. Tout ce que put entendre et 
iprendre le colonel, c'est qu’elle désirait retourner en 
tant et dans la bruyère ; en un mot, qu'elle avait la 
talgie ou le mal du pays. 

lus d’une fois, il avait promis à sa fille de faire avec 
le voyage de la Campine et d’y prolonger autant que 
nble son séjour pour qu’elle pût se ranimer en respi- 
t l’air de la bruyère; mais toujours ses projets avaient 
mis à néant par les événements militaires qui surve- 
mt peu après. 

k k fm de l'année 1812, grâce à de pressantes et con¬ 
ciles instances, il avait obtenu du ministre de la 
rre la promesse qu'-un congé de trois mois lui serait 
)rdé au printemps suivant. Monique, toute joyeuse 
a certitude du retour dans sa chère patrie, parut se 
blir de sa maladie. Mais de terribles nouvelles arri- 
rnt du Nord : l'armée française avait été presque 
antie par les Russes et par un hiver terrible ; personne 
pouvait prévoir les nouveaux événements qui allaient 
gir de la défaite de Napoléon. Une émotion générale 
ait emparée aussi de tous les militaires restés en 
roce. Le colonel ne put cacher à Monique des nouvelles 


répandues partout, ni lui épargner le chagrin que lui causa 
la conviction que rien au monde n'était moins assuré que 
son voyage dans la Campine. 

Soudain l'Empereur revint de Russie sans son armée et 
fit rendre par le sénat un décret qui appelait sous les ar¬ 
mes trois cent cinquante mille jeunes gens. Le colonel 
reçut aussi l'ordre de rejoindre l’armée en Allemagne, à 
la tête de son régiment. Il mit sa fille dans une maison 
d'éducation à Paris, mêla ses larmes avec les siennes, et 
s'arraclia des bras de son enfant malade pour suivre l'Em¬ 
pereur au delà du Rhin. 

Six mois plus tard, à la bataille de Dresde , une balle 
l’atteiguit au genou. Après la guérison de sa blessure, sa 
jambe demeura courbée : il boitait pour le reste de sa vie 
et ne pouvait marcher sans l’appui d'une canne. Cette in¬ 
firmité fut cause qu'on lui permit, sur sa demande, de re¬ 
venir à Paris. Il trouva sa chère Monique plus amaigrie 
qu'à son départ 1 , blême, les yeux brillants, ne parlant 
qu'avec distraction et comme en rêve. 

Deux cordes seulement étaient encore sensibles dans 
son cœur, deux passions toujours ardentes : son amour 
pour lui, et son aspiration vers la Campine. tant re¬ 
grettée. 

Il fit immédiatement, et avec la plus grande diligence, 
tous les préparatifs nécessaires pour retourner avec Mo¬ 
nique en Brabant. Une personne fut envoyée d’avance à 
Anvers pour louer et disposer une maison convenable, 
jusqu'à ce que la situation se fût dessinée et éclaircie, et 
que le colonel pût acheter ou louer, dans les environs de 
Moll, une petite campagne. 

Quelques jours après, le père et la fille partaient en 
chaise de poste. Aucun incident particulier ne signala 
l’heureux voyage qui les ramenait dans leur patrie ; seu¬ 
lement, à Anvers même, et au moment où la voiture ap¬ 
prochait de la nouvelle demeure du colonel, Monique 
jeta par hasard un coup d'œil dans la rue et poussa un 
cri de surprise si perçant que le colonel en tressaillit 
d’efTroi. 

Quand il lui demanda la cause de cette soudaine émo¬ 
tion , elle répondit : 

« Oh ! ce n’est rien, mon père... et puis jè m'émeus si 
facilement ! J'ai vu là, dans la rue, un jeune homme vêtu 
de mauvais habits, qui, au passage, m'a regardée si fixe¬ 
ment qu'on eût dit qu'il voulait percer mon cœur de 
son regard. Et voyez-vous, mon père, il ressemblait 
tellement à Jean Daelmens que je n’ai pu m’empêcher de 
jeter un cri. Mais ce n'était pas lui. — C’est déjà fini; je 
suis remise. » 


VIII 

Six semaines s'étaient écoulées depuis l'arrivée du co¬ 
lonel à Anvers. 

Dans le grenier d'une pauvre maisonnette située au 
Moat-d'Or, une femme très-âgée était assise devant un 
carreau à dentelles. C'était au commencement de la soi¬ 
rée. Le logement de la vieille femme avait une misérable 
apparence, car elle demeurait sous les tuiles nues, et avait 
pour tout mobilier une petite table, deux chaises et un lit 
dont la couverture était un assemblage de lambeaux de 
toute sorte cousus ensemble. Cette fémme paraissait en¬ 
tremêler ses fuseaux avec indifférence ; pourtant elle ten¬ 
dait l'oreille de temps en temps vers l'alcôve où se trou¬ 
vait le lit, et écoutait attentivement un bruit impercep¬ 
tible. 

Elle venait de poser ses deux mains immobiles sur le 
carreau, lorsque la porte de la mansarde s'ouvrit et livra 
passage à une autre femme. La vieille posa l'index sur la 
bouche, et par un léger pst ! invita la nouvelle venue au 
silence. Elle se leva, alla à elle, l'amena par la main jus¬ 
qu'à la table, et, lui montrant la seconde chaise, dit à 
voix basse : 

« Ne faites pas de bruit, Trine ; il dort si tranquille¬ 
ment ! » 

Trine tira de sa poche un tricot, et dit à voix basse 
aussi * 

« Ah ! c’est l'homme que vous avez pris chez vous ! 
Croiriez-vous, mère Teerlinck, que c'est une bonne 
œuvre que vous avez faite là, si les choses sont comme 
on dit? 

— Oui, Trine, soyez-en sûre : sans moi, le pauvre gar¬ 
çon était mort et enterré ! » 

Après avoir un instant exploré du regard tous les coins 
de la mansarde, Trine reprit : 

« Mais, si je ne me trompe, mère, vous avez cet homme 
dans votre chambre depuis cinq ou six semaines. Où vous 
couchez-vous donc ? 

— Où je me couche, dites-vous, Trine ? Dans ce coin-là, 


sur une chaise, et la tête sur la table. Au reste, cela 
m'importe peu ; j'ai eu mon temps, ma chère ! 

— C'est bon à dire ; mais comment pouvez-vous le sup¬ 
porter ? Six semaines sans se coucher sous une couverture ! 
Il y a de quoi en mourir! 

— Trine, chacun donne à son prochain ce qu'il a : les 
riches donnent leur argent, et moi... moi je donne aussi 
ce que j’ai : mon lit et mon repos. 

—» Eh bien ! j'avoue que je ne pourrais en faire au¬ 
tant; mais ce n'en’est pas moios beau, mère, et Dieu 
vous revaudra cela... Mais je ne connais pas encore le fin 
mot de l'histoire ; l’un dit ceci, l’autre cela, et, au bout 
du compte, on ne sait rien. Comment donc l'affaire est- 
elle arrivée ? 

— Je vais vous dire cela ; mais approchez-vous un peu, 
car il pourrait s’éveiller. C’était il y a cinq ou six se¬ 
maines, un samedi ; il était bien onze heures du soir. J’a¬ 
vais cuit un peu de rate pour mon chat, et, comme il n'a¬ 
vait pas été à la maison de toute l’après-dînée, je pris 
ma petite lampe et allai contre le mur, au milieu des 
charrettes et des voitures, à la recherche de ma sorcière 
de bête. Comme je traînais par là en appelant Mouny ! 
Mouoy ! j’entends tout d’un coup comme un gèmisse- 
m?nt d'homme ; je fus si saisie que j'en sautai en l'air ; 
je regarde par terre. Je ne saurais dire ma frayeur : il y 
avait là un homme couché sur le dos et le visage tout en 
sang ! 

— Mon Dieu, tout en sang? 

— Oui, Trine, tout en sang. Pensez un peu quelle 
aventure! Je courus bien vite chez les voisins; ils accou¬ 
rurent avec de la lumjère, et nous vîmes alors que c'était 
un jeune homme qui était probablement allé se coucher 
sur une voiture à charbon et qui en était tombé. Il devait 
être là depuis longtemps, car le sang qui dégouttait de sa 
tête était presque entièrement figé. 

— Était-il mort, mère? 

— Oh! mort! sotte que vous êtes, — il dort là dans ce 
lit! 

— Que voulez-vous y faire, mère, la mémoire s'en va ! 
Eh bien, qu’a-t-on fait alors? 

— Qu’a-t-on fait? Comme toujours ! Beaucoup de con¬ 
seils et peu d'effet ; et pendant ce temps-là le pauvre gar¬ 
çon était étendu dans son sang, sur les pierres froides, 
que mon cœur se brisait de le voir. Je me suis dit en moi- 
même : Allons, allons, tous les hommes sont frères; et 
je n'ai pas attendu que le docteur vînt pour faire por¬ 
ter le malheureux à l'hôpital.... Je l'ai fait relever et met¬ 
tre dans mon lit.... 

— Mais, mère, où avez-vous pris de quoi le soigner et 
l'entretenir? à moins que vous n'ayez un bas caché quel¬ 
que part sous les tuiles (*) ! 

— Oh ! non, Trine ! j’af beaucoup travaillé et aussi fait 
quelques dettes ; mais ce n’est rien ; ce qui est donné de 
bon cœur, Dieu le rend. 

— C'est égal, c'est bien beau ! Connaissez-vous ses pa¬ 
rents, et savez-vous d'où il est? 

— Non, je ne le lui ai pas encore demandé... Mais, 
quand il avait la fièvre, il rêvait toujours beaucoup, et 
j’ai entendu que son père et sa mère sont morts. 

— Et n’avez-vous pu comprendre autre chose dans ce 
qu'il disait? 

— Non, je ne sais ce qu’il racontait d’un hêtre, de la 
bruyère et des sapinières... Il parlait latin aussi, et quel¬ 
quefois il s’écriait : Monique ! Monique ! C'est probable¬ 
ment le nom de sa mère ou de sa sœur. Il sait une chan¬ 
son , Trine, que je voudrais pour un florin que vous 
pussiez entendre ! C’est toujours Rikke-tikke-tak, qu'il 
y a de quoi se mettre à danser. Et, ce qui était le plus 
beau, c’est qu’il parlait toujours comme si on voulait le 
faire curé malgré lui ; — j’ai regardé à sa tête s’il n’y avait 
pas de tonsure, mais il n’y a pas eu un coup de ciseau 
dans ses cheveux blonds.... 

— Mon Dieu, c’est peut-être un pauvre garçon qui était 
ivre ou qui avait perdu la tête. 

— Perdu la tête, Trine ? perdu la tête ? Si vous l’enten¬ 
diez parler, vous tomberiéz à genoux.... Tout ce qu'il dit 
est comme si c’était écrit, et le plus beau sermon de notre 
vicaire n’est rien auprès. Voilà ses habits pendus au mur : 
voyez, ils sont de drap fin, Trine. Chaque fois qu’il ouvre 
la bouche pour me remercier, les larmes me viennent aux 
yeux : c’est comme un ange qui parle ! Croyez-moi, je 
l'aime beaucoup plus que s’il était mon propre fils, et, s’il 
voulait rester avec moi, je travaillerais pour lui jusqu'à 
mon lit de mort. Il m'appelle maman, Trine ; il faudrait 
que vous entendissiez ce mot dans sa bouche ! 

(*) Beaucoup de vieilles gens de la classe populaire mettent leurs 
épargnes dans un bas caché sous les tuiles du toit. 
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— Mais comment va t-il maintenant? Se guérit-il ? 

— Oui, il a eu pendant tout un mois l’esprit perdu et 
une fièvre de cheval ; mais depuis huit jours cela va 
mieux. 11 revient ainsi tout doucement, et retrouve la 
mémoire. D’ailleurs il a tous ses sens. S’il parlait un peu 
plus, j’en saurais aussi davantage ; mais il n’ouvre jamais 
la bouche que pour me remercier, et moi, je ne lui demande 
rien. Il s’appelle Jean ; il me' l’a dit hier; le reste viendra 
bien, Trine, quand il sera un peu mieux -portant. A eette 
heure il est encore maigre comme une arête et aussi blanc 
que votre bonnet; la première fois qu’il s’est levé, il était 
si faible qu’il serait tombé si je ne l’eusse soutenu dans 
mes bras. * 

— Le pauvre garçon î 

— Cela va beaucoup mieux maintenant : il marche très- 
bien, et même il disait hier qu’il sortirait ce soir pour 
prendre un peu l’air. » 

A peine la mère Teerlinck avait-elle prononcé ces der¬ 
niers mots qu’une voix douce et tendre se fit entendre 
derrière Ie6 rideaux ; elle disait : 

« Maman ! bonne maman 1 » 

Ce nom et le ton qui lui était donné devaient avoir un 
pouvoir extraordinaire, une vertu magique sur la vieille 
femme, car ses veux brillèrent d’émotion ; elle prit préci¬ 
pitamment la lampe et un verre de lait coupé d’eau, et 
courut au lit. 

Le malade la regarda dans les yeux avec tant d’amour 
et de reconnaissance, que la vieille détourna la tête pour 
essuyer une larme. Le jeune homme saisit une de ses 
mains, y appuya ses lèvres dans un long baiser. 

» Bonne maman ! » répéta-t-il encore. 

Trine désirait vivement voir le visage du malade, et 
son cœur battait bien fort ; elle frissonna de peur lorsque 
les yeux caves de Jean vinrent à se fixer sur elle, et 
recula sa chaise comme pour fuir une funèbre appa¬ 
rition. 

Le malade passa le bras au cou de sa bienfaitrice, l’at¬ 
tira tout près de lui, et lui dit probablement quelque 
chose 5 l’oreille, car la* vieille alla aussitôt prendre ses 
habits, les déposa sur le lit et ferma les rideaux. Elle re¬ 
vint à la table, et dit tout bas avec joie à Trine encore 
toute tremblante : 

« Il va se lever ! » 

Cette confidence ne parut nullement tranquilliser la voi¬ 
sine , car elle pâlit et jeta vers la porte un regard plein 
d'anxiété. Sans nul doute l’effroi la poussait à quitter la 
chambre avant l’apparition de ce jeune homme, tout sem¬ 
blable à un fantôme ; la curiosité féminine la retint cepen¬ 
dant clouée sur sa chaise. 

Quelques instants après les rideaux du lit s’ouvrirent. 
I.a mère Teerlinck s’élança vers le malade, l’aida à des¬ 
cendre de sa couche, et soutint ses pas jusqu’à la 
table. 

Ce squelette vivant serait-il le jeune paysan que nous 
connaissons ? Oui, c’est lui, l’infortuné ! LeS os percent 
à travers sa peau sans couleur ; ses yeux sont profondé¬ 
ment enfoncés dans l’orbite ; son dos est voûté ; sa tête 
inerte penche de côté. Ces vêtements-, ou plutôt ces 
haillons sales et grossiers, ne peuvent couvrir qu’un 
mendiant. Qu’est-il donc arrivé à Jean? 

Il s'arrête devant la compatissante vieille et presse une 
de ses mains dans les siennes; il coiUemple sa bienfai¬ 
trice avec cette expression de tendresse qui n’appartient 
qu’aux enfants caressants, et dit : 

« Bonne maman, je désire sortir. Cela ne vous fera-t-il 
pas de peine ? 

— Jean, mon garçon, » répond la vieille femme, 
a vous êtes encore si faible ! Vous courez risque de tom¬ 
ber... et pensez combien je serai inquiète. » 

La sollicitude de la vieille était si profondément em¬ 
preinte sur son visage ridé, que Jean fut ému jusqu’au 
fond du cœur en rencontrant son regard doux et affec¬ 
tueux : 

« Maman, maman, dit-il, pourquoi m’aimez-vous tant? 
Oui, soyez mon ange gardien ! Ce que personne n’a pu 
faire, l’amour désintéressé d’une pauvre femme *lc fera 
peut êtrt» ! Cœur excellent ! au bord de la tombe, il vous 
reste encore assez de tendresse pour rendre la vie douce à 
un malheureux tel que moi et pour le retirer du gouffre 
du plus profond désespoir... Oh ! j’ai prié Dieu de vous 
bénir ! et jugez de ma recpnnaissancc pour vous , bonne 
maman ; c’est la première fois que, depuis sept ans, j’ai 
pu adresser une prière au ciel sans distraction, » 

La parole du jeune homme a^ait une animation étrange, 
et ce ton enthousiaste fit une profonde impression sur 
Trine; ses inquiétudes étaient complètement dissipées, 
et, la bouche béante et les yeux largement ouverts, elle 


écoutait la voix du jeune homme» voix qui l’émouvait 
comme une ravissante harmonie. La nrère Teerlinck la re¬ 
garda d’un air interrogateur; elle !&mblait dire : Eh 
bien, que dites-vous de mon fils? Est-il fou ? — Mais Trine 
continuait d’écouter religieusement, même après que Jean 
avait fini de parler. 

« Pauvre garçon, » dit la vieille, « prenez courage f Jé „ 
suis pauvre et âgée, c’est vrai ; mais si vous voulez res¬ 
ter près de moi, je vous aimerai toujours bien, — et je 
travaillerai pour vous de tous mes doigts. » 

Le jeune homme porta à ses lèvres la main de la vieille 
femme, mais ne répondit pas. 

« Jean, » dit la mère Teerlinck avec douceur, « si vous 
tenez, à sortir, il ne faut pas y renoncer pour moi ; je vous 
accompagnerai. 

— Bonne maman, » répondit Jean d’une voix pleine de 
prière, «je désire sortir ; mais je dois sortir seul. Ma tête 
brûle ; je trouverai du soulagement dans la solitude. De¬ 
main , bonne maman , je vous dirai qui je suis et quelle 
douleur inouïe a empoisonné ma vie. Laissez-moi partir, 
et restez ici bien tranquille ; dans une heure je serai de 
retour. » . 

La mère Teerlinck mit en main à Jean ses propres bé¬ 
quilles , le conduisit jusqu’au bas de l’escalier, lui adressa 
encore quelques douces paroles, et ferma la porte derrière 
lui. 

Le jeune malade s’en va d’un pas chancelant, longeant 
les maisons dans l’obscurité ; il s’appuie sur les béquilles 
que lui a données la vieille, et la fatigue le fait bientôt 
haleter péniblement. Assurément il va vers un but précis, 
car il n’hésite pas dans le choix des mes. De temps 
en temps il s’arrête et se repose, puis il se remet en 
route, et continue ainsi jusqu’à la place de Meir. Là en¬ 
core il se serre contre les maisons et se glisse lentement 
dans les ténèbres «omme un voleur ou un espion. Bientôt 
il s’arrête sous les fenêtres closes d’une magnifique habi¬ 
tation ; il pose son coude sur le rebord de pierre de taille 
et cherche à voir au travers des persiennes. L’intérieur est 
éclairé, car un rayon de lumière frappe le visage du jeune 
homme , qui, après être longtemps resté en observation, 
succombe tout à fait à la fatigue, et, comme inanimé, laisse 
tomber sa tête sur l’appui de la fenêtre. 

(La fin au prochain numéro.) i 



Je suis tout, et je ne suis rien, 

Et chaque académicien 
Croit me posséder tout entière. 

A peu je donne ma lumière, 

Et tel qui croit avoir mon tout 
Bien souvent ne sait rien du tout. 

Dans mes sept pieds, lecteur, on trouve 
Un instrument par lequel on éprouve 
Un grand ennui, grâce au bruit irritant, 

Aigu, qu’il fait toujours en travaillant; 

Puis une ville autrefois savoyarde, 

Et qui, malgré certaine voix criarde, 

A notre France est liée aujourd’hui ; 

Une rivière où se baigne Paris; 

Et puis encore une sainte assemblée 
Où de Jésus la famille attablée, 

En l’écoutant, mange l’agneau pascal : 

Jean lui sourit, et Judas, pense au mal. 

On trouve aussi la brillante carrière 
Des jeux piquants de notre bon Molière, 

Et sur lequel autrefois on voyait 
Dçs gens d’esprit..* alors qu’on en avait ; 

Du frère/ de la mère une proche parente ; 

Un conditionnel, parole décevante; 

Un mot dubitatif ayant un double emploi, 

Qui fait que l’on attend sans trop savoir pourquoi x 
Et souvent donne au cœur quelque chose de triste; 
Un petit mot latin aimé du journaliste, 

Une note, un pronom... Lecteur trop indulgent, 

Si tu me tiens enfin , tu seras bien savant. 


Explication du Logo(|Hpke. 

Le mot du Logogriphe inséré dans notre dernier na 
méro est : Bûcheron, dent jes lettres diversement groq 
pées donnent : bouc/te,' broche, cor, bûche, bec] f m 
.bouc, boucher, or, héron, cure, ruche, Jutror^ rj$k 
bûcher et hure . 


DESCRIPTION DE TOILETTES.- 

Toilette de visite. Robe en taffetas vert foncé, 
avec trois volants ayant 10, puis 9, puis 8 centimètres! 
hauteur; le plus lr.rgc est celui qui est placé nu bos de] 
jupe; chacun de ces volants est surmonté d’une rwj 
en taffetas pareil (chicorée) découpée de chaque tôj 
Manteau-casaque, c’est-à-dire à moitié ajusté, envelm 
noir doublé de peluche blanche ; manches Jsès-ampltj 
chapeau en velours noir, orné de dentelle^ noires etj 
fleurs en velours rouge ; tour de tête pareil ; brides < 
velours rouge. 

Costume d’intérieur en popeline lilas. Jupe noir 
corsage en forme de reste hongroise , pareil à la jupe 
garni avec une ruche formée de trois rangs de dentell 
noires étroites ; les manches sont garnies comme la v# 
celle-ci est retenue au cou par deux boutons et une bo 
tonnière formée par une ganse en soie lilas, au bas de 
taille par quatre boutons (deux pour chaque boutonniè 
et deux boutonnières pareilles à celles du cou. La chu 
sette se compose d’une ruche en mousseline blanche*i 
jabot plissé en mousseline blanche garnit le devant de 
veste, qui est entr’ouverte. Manches bouffantes à poia 
en mousseline blanche; bonnet en dentelle uoirt 
blanch°. 



Errata. Dessin de portefeuille n* S de Tannée 1881. Il tinta 
nuance» grises pour les roses, ci autant pour les feuilles. 1/ pi 
plus foncé est employé pour les ombres séparant tes feuilles iles i v 
ombres indiquées sur le dessin par des pointa nolryureils au fmi 
i.e gris le plus foncé des feuilles sert pour les nervures. 


M. Valladier continue h nous tenir rigueur; nous plaçons ici te 8 
saignements qu'on nous demande, ne pouvant le charger de fospofl 
lui-méinc. , 

Nous publierons les modèles de filet que Ton nous demande, i 
pouvoir cependant nous engager à donner Tencadrement uniforme $ 
Ton désire, ta diversité est la devise des ouvrages de ce genre; 
ne faut donc pas Téviler, mais, au contraire, la rechercher; m t 
joindre h ces carrés d’antres carrés demême grandeur, en pemle 
n an souk bt odé < en broderie anglaise. L'effet de tous ces carrés, d«pd 
en daurcr, est charmant ; on en compose des couvertures iTédrth 
voiles de fauteuil, etc. — Il est difficile de répondre ici 1 laquewoi 
nous adresse Tune de nos pins fidèles abonnées ; mais, tout « ■ 
.abstenant de donner trop de détails, nous pouvons dire que w» 
comprenons pas l’objet en question autrement que ot/rert. — So» 
pérons publier la ceinture que demande B. — Nous n’avonspi 
pondre à M“* Rose et blanc, dans le délai indiqué; mais nos nuiM 
lai ont porté un grand nombre de détails qui auront pu rempUcff 
conseils directs qu’elle demandait. On brode toujours des inifute 
milieu des taies d'oreiller ; quant h la troisième demande, nous d 
drions d’indiquer un cosmétique ; car en enlevant l’objet en qoN** 
pourrait enlever aussi l’épiderme; U nous semble facile de raser ti 
boucle gênante. — On s’occupe des mode*es de fonction 
I e ' Janvier est facile b exécuter : le dessin, le patron et reiplw 1 ^ 
trouvent d3ns le même numéro, car nous ne nous bornons pis 
le dessin et la description des objets, et nous y joignons la *H 
de les exécuter . — Quand nos patrons de corsage se trouvent h 
ges, il faut diminuer leur ampleur à la couture qui sc trouve ** 
bras ; c'est toujours snr ce! point que doivent sc porter les diro nt 
et les augmentations des patrons de corsage. 

Une aimable abonnée nous dit qu'qjte a exécuté pb.sieur' b . 1 
dessins en employant le procédé suivant pour reporter le 
l’étoffe : après avoir calqoé le dessin, die Ta placé sur IY«r^J 
l’étoffe, et en a tracé les contours avec une aiguille fine H du tj 
blanc fin; nous connaissons ce procéilé, qui a l'avantage de ne H 
nuire à la fraîcheur de l’étoffe comme l’emploi de la craie, patetd 
pie ; nous l’approuvons et la remercions de sa communication. - N 
avons dû renoncer h publier des inithles séparées , car nos ab* s 
ayant des droits égaux, le nombre de ces initiales absorberait 
seul toutes les colonnes de notre journal, qui ne serait plus qu’m* 
cêdaire dépourvu d’intérêt. Nous publierons des alphabets,qui, 

24 lettres, offrent toutes 1rs combinaisons possibles. — Nous avons pw 
dans le n° 5 de Tannée 1860, le dessin d’un écran-étendard tout pn 
celui que Ton nous demande ; on peut demander ce numéro ao buts 
il nous serait impossible de le publier cette année, et plus imposé 
core d'y Joindre les initiales que l’on nous demande d'y pb*'* * 
dessin, exécuté dans ces conditions, servirait seulement à hw 
abonnées. Pris note de la demande de col. — Nous ne saurions»^ 
ces lignes sans y ajouter l'expression de notre gratitude pour lo* 
ragements que Ton veut bien nous adresser; nous régit 
pouvoir mieux préciser nos remercfmenis ; cela nous est ir-teré* I 
l’administration des postes, et nous prions les personnesauxq»’ 41 ® 
remercfmenis s’adressent, de vouloir bien les recueillir ici. 


Le Directeur-Gérant : Vf. USGER* 

Paris, — Typ. de Fimiin Didot, imprim. do l'Institut et de la Marine, r J* 
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RÉDACTION ET ABONNEMENTS, RUE JACOB, 56 . 

S'adresser pour la rédaction à Mme Emmeline RAYMOND. 
El pour les abouuemeuls et réclamations à H. W. UK GE B. 

Toutes les lettres doivent être affranchies. 


PRIX DE LA MODE ILLUSTRÉE: 

PARIS. 

In an, 12 fr. — Six mois, 6 fr. — Trois mois, 3 fr. 

département & \ frais de poste compris ). 
o an, 14 fr. — Six mois, 7 fr. — Trois mois, 3 fr. 50 c. 
Les abonnements partent 

da !» de chaque mois ou du l« r de chaque trimestre* 


PRIX DE LA MODE AVEC L’ALBUM COLORIÉ : 

PARIS. 

Un an, 24 fr. — Six mois, 13 fr. — Trois mois, 6 fr. 75 c. 

départements (frais de poste compris ). 

Un an, 25 fr. — Six mois, 13 fr. 50 c. — Trois mois, 7 fr. 
Les abonnements partent 

ou l ,r de chaque mois ou du 1 er de chaque trimestre. 


Le numéro, Tendu séparément, tatttmt a -t- -nn t* a -n a yctt t ti Le numéro avec patrons, vendu séparément, 
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Toute demande non accompagnée d'un bon lUf la poste ou d'un mandat À vue sur Paris, À l'ordre de MM. Flrmin Didot frères, fils et C% sera considérée comme non avenue. 

— On s’abonne également chez tous les Libraires de France et de l’Étranger. — (Pour l'étranger le port en sus), — 


mmaire. — Coiffure en blonde blanche et rubans roses. 
-Coiffure en velours ponceau. — Coiffure en velours 
bleu. — Coiffure en taffetas cerise. — Coiffure en dentelle 
aoire. — Coiffure en rubans avec raisins d’or. — Coiffure 
în blonde blanche. — Coiffure en taffetas bleu hluet — 
luit ceintures diverses. — Description de coiffures. — 
explication des toilettes de bal. — Chronique 
lu mois. — Nouvelle: Rikke-tikke-tak (tin).— 

Explication du Logogriplie.—Avis important. 


CfeifFure en blonde blanche 
et rubans roses* 

figure 2$ (verso de la plamhc de patrons, accompagnant 
le n* 6 du journal) appai tient à cette coiffure. 

Cette coiffure se compose d’une garniture 
wée sur une passe étroite ; elle se rapproche 
i genre bonnet , et convient, non pas aux 
mes filles, mais aux femmes. La figure 28 
présente la moitié de la passe. On prend 
nôtres 20 centimètres de blonde blanche, 
ant 3 centimètres de largeur, et on la coud 
me bande de tulle de soie blanc ayant près 
5 centimètres de largeur; on fronce cette 
ode et on la coud sur la passe, que l’on a 
te avec du tulle blanc roidc (sans y ajouter 
fil d’archal), et que l’on a simplement ra- 
Uue de chaque côté. La bande est placée 
coquille , et cette disposition est indiquée 
le patron de la passe par une ligne ponc¬ 
ée, sur laquelle on doit coudre la bande, 

Qton prend le milieu que l’on place sur le - | 

lieu de devant de la passe; on la coud de- r ■ v,/S 

îs le point jusqu’à la ligne qui serpente, en 

tnt soin de la placer tmfe, sans fronces ; 

amd on est arrivé à la ligne ponctuée, on 

*se quelques fronces, d'abord peu pressées ; 

s, environ au deuxième feston de la ligne, 

augmente les fronces de façon à coudre 

île la bande sur la passe. On dispose l’au- 

côté de la même façon, puis on coud en- 

uble (à l’envers) les deux extrémités de la 

ide jusqu’à la lettre U. Entre les coquilles 

la garniture, aux places indiquées sur la 

se par des étoiles, on met des morceaux 

mban ayant 16 centimètres de longueur, 

entimètres .1 /2 de largeur. Le nœud de de- 

it se compose de six boucles (trois à droite, 

is à gauche) que l’on pose à plat ; ce nœud est ter- 

né par deux bouts.de ruban qui retombent en arrière ; 

est retenu au milieu par une boucle qui l’entoure. Il 

it l mètre 16 centimètres de ruban pour faire ce nœud. 

s deux bouts de la coiffure sont liés ensemble par der¬ 


rière à l’aide de deux morceaux de ruban très-étroit. 
Un nœud, fait avec 87 centimètres de ruban, est placé 
sur la lettre U. 


velours double et coupée en biais, sont placées sur le cer¬ 
cle , l’une à droite, l’autre à gauche, la troisième par der¬ 
rière. TJn gland est placé au milieu de chaque rosette : on 
peut le supprimer. 

Coiffure en rubans de velours 
bleu* 

On prend une bande de tulle roide ayant 
G4 centimètres de longueur, 1 centimètre 1/2 
de largeur ; on en réunit les deux extrémités ; 
ou fait, de distance en distance, quelques plis 
pour rendre ce cercle à peu près plat, et l’on 
met sous le tulle un fil d’archal ; on entoure 
ce cercle, ainsi préparé, avec un ruban étroit 
eu taffetas noir. On prend deux morceaux de 
ruban de velours ayant 85 centimètres de lon¬ 
gueur et 4 centimètres de largeur ; on les place 
sur le cercle, en les assujettissant de distance 
en distance, et en ayant soin de ne pas les ten¬ 
dre sur le cercle, mais, au contraire, de laisser 
bouffer le ruban. Ces rubans doivent se croi¬ 
ser aux places où ils sont fixés sur le cercle, 
et on y met une agrafe en métal, qui peut 
être remplacée par une boucle en ruban pareil 
. à celui qui compose la coiffure. Sur le côté 

v “ gauche, on place une touffe composée de bou- 

- clés en ruban ayant chacune 7 centimètres de 
longueur, et terminée par deux longs bouts 
(35 centimètres pour chaque bout). On fait 
celte touffe sur un morceau de tulle roide : 
elle se compose de 9 boucles de ruban. 


Coiffure en velours ponceau* 

On fait un cercle en fil d’archal ; on l’entoure avec un. 
cordon en or, sur lequel on enroule du ruban de velours 
ponceau ; trois grandes rosettes, faites avec une bande de 


t Coiffure en taffetas cerise. 

On met, avec cette coiffure, un cache-pei - 
gne en cheveux, composé de nattes, de bou¬ 
cles ou de rouleaux, qui remplit l’espace qu’elle 
laisse vide par derrière.—On prépare une car¬ 
casse semblable à celle de la coiffure n° 9, avec 
cette différence que chacun des ovales placés 
de chaque côté doit avoir 9 centimètres de 
longueur , 3 centimètres 1 /2 de largeur dans 
le milieu; la partie du cercle qui se trouve 
entre ces deux ovales, sur le devant, a 35 cen¬ 
timètres de longueur ; le cercle entier a 63 cen¬ 
timètres de circonférence ; on le recouvre 
d’une bande de tulle roide ayant 2 centimè¬ 
tres de largeur, et sur ce tulle on coud une bande de 
taffetas de la couleur la plus foncée ; cette coiffure est 
composée de rosettes en taffetas découpé, de trois nuan¬ 
ces, appartenant à la couleur cerise. La couture est faite 
à l’extérieur du cercle ; on la recouvre avec un ruban 
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COIFFURE EN VELOURS PONCEAU. 

en taffetas noir ayant 1 centimètre 1/2 de 
largeur. On emploie pour les touffes une 
bande de taffetas de chacune des trois 
nuances ; cette bande doit avoir 1 mètre 
84 centimètres de longueur ; on la découpe 
à remporte- pièce d’un côté seulement; 
chacune de ces bandes a 4 centimètres de 
largeur, et doit être coupée en quatre morceaux égaux. 
Avec ces douze bandes on fait douze rosettes, en fron¬ 
çant chaque bande du côté non découpé ; on serre ces 
fronces autant que possible, et on dispose la bande en 
spirale (voir le dessin représentant une rosette). On roule 
le bout de la bande, que Ton coud de façon à former une 
sorte .de tige, quand la rosette est terminée. Quand les 
douze rosettes sont achevées, on en place six sur cha¬ 
que ovale (deux de chaque nuance). Notre dessin indi¬ 
que la disposition des nuances ; la plus foncée est placée 
au milieu de la touffe de rosettes. 


Coiffure on dentelle noire. 


Le fond de cette coiffure (voir le dessin) se compose 
d’un rond en tulle roide ayant 9 centimètres de diamètre, 
et bordé de fil d’archal ; un demi-cercle en fil d’archal, 



COIFFURE EN TAFFETAS CERISE. 


ayant 35 centimètres de longueur, est joint à ce fond, 
ainsi que l’indique le dessin représentant l’intérieur de la 
coiffure. Huit pensées un peu volumineuses sont placées 
sur ce rond ;,la demi-couronne de devant est formée de 
huit pensées que Ton fixe sur le fil d’archal, en entourant 
leurs tiges avec un ruban étroit en taffetas noir. 

On prend un morceau de dentelle noire ayant 91 centi¬ 
mètres de longueur, 16 centimètres de largeur; on en coud 
les deux extrémités ensemble, et on la fronce; 50 centi¬ 
mètres de cette dentelle froncée sont cousus sur le fil 
d’archal, de façon que la dentelle retombe en arriéré vers 
le fond ; au point de jonction du fil d’archal avec le fond, 
on ramène la dentelle par-dessus les pensées, et on la 
coud sous le fond en lui laissant seulement 13 centimètres 
de largeur au milieu par derrière. La direction de la den¬ 
telle sur le fond est indiquée par la ligne noire qui 
traverse le fond, sur le dessin représentant l’intérieur de 
la coiffure. 

On peut remplacer les fleurs par des ruches de ti>lle de 
couleur. 


Coiffure en rubané de taffetas noir avec 
raisins d’or. 

On peut remplacer les raisins d’or par des Heurs ou 
par des rubans de velours de couleur. — On prend un 
morceau de fil d’archal ayant la dimension du tour de la 
tête? le devant doit former un diadème, et par derrière la 
coiffure doit être placée à la naissance des cheveux; on 
recouvre le fil d’archal avec une bande de velours noir 
coupée en biais. On prend ensuite 2 mètres 75 centimè¬ 
tres de ruban de taffetas noir ayaut 9 centimètres de lar¬ 
geur; on coupe d’abord un morceau ayant 1 mètre 13 de 
longueur ; on le coud ensemble dans sa longueur, et on y 
glisse un ruban de coton noir garni de fil d’archal léger. 
On marque le milieu du ruban de taffetas, on le place 
sur le milieu de devant du fil d’archal recouvert de ve¬ 
lours, et on le replie de chaque côté sur ce fil d'areliaI 
en lui en faisant suivre la forme. On fixe le ruban par 
quelques points, puis on tourne trois fois le ruban sur le 
cercle de fil d’archal, en consultant notre dessin ; le ru¬ 
ban de coton, garni de fil d’archal, soutient les ondu¬ 
lations du ruban de taffetas. On fixe ces ondulations 
sur le cercle, et l’on met au bas de la coiffure deux bou¬ 
cles de ruban terminées par deux longs bouts, pour lesquels 
on emploie (y compris les boucles) 1 mètre 10 centimètres 
de ruban ; le nœud de devant se compose de deux bou¬ 
cles (28 centimètres de ruban) terminées par deux bouts 
ayant chacun 12 centimètres de longueur. On place en¬ 
suite les cinq grappes de raisins, ou bouquets de Heurs, 
l’pne au milieu, par devant, les autres de côté : il en faut 
deux pour chaque côté. 


Coiffure de blonde blanche. 

Cette coiffure est disposée sur un cercle ovale en (il 
d’archal recouvert de ruban étayant 62 centimètres de 
circonférence. On entoure ce cercle avec deux bouts de 
ruban que l’on croise l’un sur l’autre; ces rubans doivent 
être pareils, quant à la couleur, au ruban que l’on veut cm 
ployer pour la coiffure; il faut 60 centimètres pour les 
deux bouts, qui doivent avoir près de 5 centimètres de 
largeur. — On garnit ensuite le cercle par de¬ 
vant avec 70 centimètres de dentelle noire 
ayant 6 centimètres de largeur; on fronce 
cette dentelle, y compris les côtés (extrémité 
des bouts), et on la coud à l’intérieur dufeer-* 
cle sur un espace de 17 centimètres environ. 

On coupe quatre morceaux de ruban de taffetas 
ayant chacun 11 centimètres de longueur, et on 
en fait quatre boucles isolées que l’on place 
sous la dentelle à distance égale les unes des 
autres. On peut consulter, sur ce point, le des- 
' sin qui représente Vintérieur de la coiffure. 

La garniture extérieure est une sorte d’é¬ 
charpe qui se compose de deux bandes de 
blonde blanche, ayant chacune 6 centimètres 
1 /2 de largeur, et cousues ensemble par le haut. 

Pour former cette écharpe, ou barbe, on em¬ 
ploie 3 mètres 40 centimètres de blonde ; il 
faut soutenir la blonde extérieure qui doit cou¬ 
vrir le milieu de la coiffure, et par conséquent 
mettre environ 30 centimètres de plus pour ce 
côté que pour l’autre. Sur les côtés de la coif¬ 
fure les deux rangs de blonde sont tout à fait 
plats; on en fronce les extrémités pour les ar¬ 
rondir. On dispose la barbe en consultant 
notre dessin, qui indique que Ton doit faire 
quelques plis sur le devant, dans la largeur de la 
blonde qui tombe en arrière ; on en fait autant 
par derrière pour les deux bouts, qui doivent 
être séparés par un espace de 3 centimètres 
environ. Sur cet espace on met un nœud sans 
bouts; deux nœuds pareils fixent les deux 
côtés de la barbe. On place sur le devant un 
nœud composé de quatre boucles ; on emploie 
25 centimètres de ruban pour chaque boucle. 



Coiffure en tafiVtns bleu hlnet. 

Cotte coiffure de jeune fille est très simple et tres-fad 
à exécuter. 

On prend un bout de fil d’archal ayant 90 centime^ 
de longueur. On forme un cercle ovale ayant 5 centis 
très de diamètre, en laissant dépasser les deux bouts dul 
d’archal qu’on replie de chaque côté au-dessus du md 
de façon à former des deux côtés nue sorte d’ovale zji 
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2 centimètres de longueur 
13 centimètres de hauteur; 
n recouvre cette carcasse 
vec du tulle roide. — La 
oiffure se compose de huit 
and es de tatfetas ayant 
hacune 40 centimè- 
res de longueur et dont 
i largeur sera expli- 
uée plus bas. Ces lian¬ 
es sont découpées de 
iliaque côté et plissées 
n milieu à plis dou¬ 
tes; sur chacun des 
laies placés de côté on 
[et deux bandes ayant 


que l’on peut exécuter en étoffes de tous genres. 

N° 1 . Le modèle de cette ceinture était en 
moire antique violette; les pans ornés de ve¬ 
lours noir, sur lequel on avait brodé un semé 
de fleurettes violettes; l’effilé était noir et violet. 

N 2. Ce modèle est bordé de dentelle; deux 


COIFFURE F.N VELOURS AVEC RAISINS D’OR. 


centimètres de largeur au milieu ; cette largeur diminue 
chaque côté, et la bande n’a plus que 5 centimètres à 
aque bout. — L’espace qui se trouve par derrière, en- 
» les deux ovales, est recouvert par une bande plissée 
ant 4 centimètres de largeur* À l’extrémité de chaque 
ale, sur chaque côté, on met une bande plissée ayant 
centimètres de largeur, et diminuée sur son extrémité 
façon à n’avoir plus que 4 centimètres de largeur ; le 
vant est rec#uvert avec une bande ayant 3 centimè- 
s 1/2 de largeur. Les bouts de cette bande doivent être 


nœuds en velours noir sont placés au bas des 
pans ; on diminue un peu pour toutes les ceintu¬ 
res la largeur des pans vers le haut, et l’on y fait 
deux plis. La dentelle, garnissant les boucles 
du nœud de cette ceinture, doit être plus étroite 
que celle des pans. 

N° 3. Ceinture en ruban écossais ; les pans sont 
terminés par un treillage à jours et bordés avec 
un large effilé; cette ceinture est convenable 
pour une roble blanche. 

4. Cette ceinture convient aux robes de 
baréges, de gaze, de grenadine ou bien de taffe¬ 
tas léger; les pans arrondis sont entourés d’un 
petit volant ; ce volant, en étoffe pareille à celle 
de la ceinture, est coupé en biais; un passe-poil, ou bien 
un ruban étroit en velours noir, est placé sur la couture 
qui réunit le volant à la ceinture; une rosette remplace 
le nœud habituel. 

N° 5. Ce modèle, plus simple que les précédents, con¬ 
vient à une jeune fille, et peut être reproduit en étoffe 
de laine. Un ruban de velours noir, ayant 2 centimè¬ 
tres de largeur, borde la ceinture et les boucles du nœud, 
qui sont tombantes . 


OOIFFUnE EN BLONDE BLANCHE. 


N° 7. Cette ceinture est en étoffe de soie ; on diminue 
un peu le haut des pans en biais et l’on y fait deux plis ; la 
longueur de la ceinture dépend de la taille à laquelle elle 
est destinée ; la largeur des paus, dans le bas, est de 
25 centimètres. On coupe le bas des pans en pointe, 
comme noire dessin l’indique, et on les borde avec deux 
rangs de ruban de velours noir ayant 2 centimètres de 
largeur ; une dentelle noire est cousue au bord des pans. 
Un carreau en velours noir entouré de dentelle est placé 


ROSETTK DK LA COIFFURE EN TAFFETAS CERISE. 

issés et se perdre dans les bandes voisines. On donne à 
coiffure la forme de la tête en la ployant un peu devant 
derrière. 

Ceintures-éeliarpM/ 

La mode des ceintures-écharpes parait si bien établie 
ue nous offrons à nos lectrices une collection de modèles 


COIFFURE EN TAFFETAS BLEU BLUET. 


Lui. 

INTÉRIEUR DE LA COIFFURE EN BLONDE BLANCHE. 


à chaque extrémité des pans; le nœud, composé de qua¬ 
tre boucles, est pareil à la ceinture. 


N" 6. Cette ceinture est 
en taffetas vert; les pans 
sont brodés en soutache 
verte d’une nuance plus fon¬ 
cée que la ceinture ; le des¬ 
sin est une sorte de ver¬ 
micelle ; des pois et 
des rosettes sont bro¬ 
dés au passé dans les 
intervalles du dessin 
courant. Un large 
effilé termine la cein¬ 
ture ; le nœud se 
compose de trois 
boucles. 
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chevelure. Les personnes qui ont trop de cheveux et celles 
qui n'en ont pas assez peuvent également s'adresser à 
M. Croizat : il évitera aux unes la douleur de couper de 
beaux cheveux pour les friser, il fournira aux autres tout 
ce qui leur manque pour copier les coiffures suivantes : 

N° 1. Cette coiffure se compose, par derrière, d’une 
tresse disposée en S, attachée de chaque côté avec une 
épingle en écaille incrustée d'or et retenue au milieu par 
un peigne à boucles. Une couronne en cheveux frisés, que 



CEI NI UBE N® 2. 



CEINTURE N° 3. 





CEINTURE N° 5. 


cinq ou six bandeaux que l’on croise les uns sur 
autres, en plaçant dessous une bouffante crépi 
sur le,devant de la tête M. Croizat a mis une dei 
couronne en cheveux frisés. 

On prend deux écharpes étroites et légères; 
s’en sert pour envelopper le chignon par derrière^ 
on les dispose en torsades peu serrées, et, après n 
entouré la tête, on fait retomber les deux bouts 
côté gauche ; on ajoute, si l’on veut, une aigre» 
cette coiffure. 

W° 3. La moitié des cheveux de derrière est i 
posée en natte, l’autre en chigaon ; et, pour éviter 
crêper les cheveux, M. Croizat exécute des souxs 
gnons analogues aux sous-bandeaux. On noue eoa 
autour de la tête le ruban étroit ou la ganse destà 
à former une résille, rappelant le réseau grec. Oui 
sur ce ruban, de distance en distance, des morca 
de ruban qui sont rattachés sur le chigoon de à 
rière, puis on forme les carrés de la résille en plaa 
d’autres rubans dans le sens opposé, c’est-à-dire 
gauche à droite ; la natte de derrière est rama 
par-dessus la résille, et on l’attache sous le chip 
de derrière. 

Les cheveux de devant n’ont pas été coupés ; quoi( 
très-longs, ils sont frisés et maintenus à l’aide des brotk 
frisettes qui ont été inventées par M. Croizat. 

Le nœud-papillon est monté sur un petit peigne et pli 
sur la ganse qui entoure la tête; on l’entoure avec^ 
coques de ruban de même couleur que la résille. 


N° 8. Le bas des pans de cette ceinture a 28 cen¬ 
timètres de largeur ; on les diminue un peu vers le 
haut en les réduisant à 10 centimètres. Le nœud et 
les pans sont bordés d’un passe-poil. Les bandes de 
velours sont placées de façon à laisser voir ce passe¬ 
poil. Les bandes de velours diminuent de largeur vers 
le haut ; elles sont terminées en bas par un bouton 
et un gland : ce dernier ornement n’est pas obliga¬ 
toire. Une rangée de boutons de velours est placée 
au milieu de chaque passe. Le nœud est pareil à 
la ceinture. 


CEINTURE N° 6. 


CEINTURE N® 8. 


Bande brodée* 


DESCRIPTION DE COIFFURES. 


M. Croizat a exécuté trois coiffures que nous allons dé¬ 
crire ; il s’est appliqué à concilier les exigences de la mode 
avec le désir bien naturel de ne point lui sacrifier une belle 


CEINTURE N® 7. 


l’on place comme une guirlande de fleurs, est disposée 
sur le devant de la tête ; les cheveux des bandeaux recou¬ 
vrent cette couronne de distance en distance. Une rose 
est placée devant ; une branche de roses orne l’un des cô¬ 
tés de la coiffure. 

W° 2. Turban mauresque. On partage les cheveux en 


Ce dessin peut servir pour des mantelcts d’été, 
pour des manches, etc. Le bord est exécuté au point 
de rose, les œillets sont en broderie anglaise, les fleu¬ 
rettes au plumetis, les grandes feuilles enfin au point 
de chaînette; les nervures de ces feuilles sont au 
point de cordonnet, les pois figurant à l’intérieur au 
point de poste. 


CEINTURE N® 4. 
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CHRONIQUE DU MOIS. 

tez-YOUS yu\*s Effrontés de M. Augier?—Ah !... j’en 
ibien d’autres !.. Cette exclamation, recueillie je ne sais 
aurait pu être proférée par l’une des victimes d’une 
aine portion du public assistant à la séance de l’Aca- 
fe, le jeudi 24 janvier. La réception de M. Lacordaire 
I excité la curiosité des Parisiens n un si haut degré 
PInstitut a été littéralement pris d’assaut ce jour-là. 
a eu beaucoup d’appelés, et infini ment trop d’élus, 
'exiguïté de la salle des séances de l’Académie. Dès 
heures du matin, la foule se pressait aux portes qui 
lient s’ouvrir quatre heures plus tard. Le froid, l’hu- 
ité, la fatigue, n’avaient pu calmer cet empressement ; 
me parlerons que pour mémoire de quelques.... ef- 
tes qui, usant tour à tour de leur force ou de leur 
sse, étaient parvenus à conquérir, dans la foule, une 
e qui ne leur appartenait pas. Enfin les portes s’ou- 
t... on se précipite... O douleur! ô déception! Le 
icle de la multiplication des pains et des poissons ve- 
de se renouveler de la façon la plus fâcheuse. Toutes 
ilaces étaient envahies, et, phénomène inexplicable, 
ule était bien plus nombreuse à l’intérieur qu’elle ne 
lit été à l’extérieur. Mais on était à l’Académie ; on 


voulait surtout avoir été à VAcadémie, On resta sur les 
degrés conduisant aux tribunes, on s’établit sur ses voi¬ 
sins, on repoussa ses voisines, et, d’empiétements en em¬ 
piétements, on s’installa tant bien que mal. Tout n’était 
pas fini cependant: quelques individus audacieux , mais 
non pas fluets, hélas ! escaladèrent la rampe de l’escalier, 
et vinrent se placer devant quelques femmes, en usurpant 
effrontément les places exiguës qu’elles avaient conquises 
au prix de tant d’efforts. 

La critique a trouvé le discours de M. Lacordaire trop 
américain; l’auditoire a prouvé qu’il s’associait aux sym¬ 
pathies du récipiendaire, en mettant ce jour-là la force et 
l’adresse au-dessus du droit, de la justice et de la politesse. 
Jamais on ne vit un empressement, ou plutôt une rage, 
comparable à celle qui s’était emparée des Parisiens à l’oc¬ 
casion de cette séance. Le mérite littéraire des discours 
qui devaient être prononcés ne suffit pas pour expliquer 
cette disposition, puisque ces discours devaient être im¬ 
primés, et mis par conséquent à la portée de tous. Mais 
on est si amateur de spectacle à Paris! On était si curieux 
de voir un moine dominicain, vêtu de sa robe blanche, 
reçu par un protestant, ancien ministre! Cette antithèse 
était frappante, on n’en voulait perdre aucun détail ; de 
plus, on aime tant les privilèges dans ce pays, qui, 


d’après le discours de M. Lacordaire, tient trop à l’éga¬ 
lité, et lui sacrifie toutes choses ! II était si doux d’avoir 
pu aller à l’Académie, d’exciter la jalousie ou les regrets 
de ceux qui n’avaient pu faire partie d’un public privilé¬ 
gié! La vogue des concerts du Conservatoire est due, non 
pas à la perfection d’un orchestre exécutant des œuvres 
magnifiques, mais à l’exiguïté de la salle consacrée à ces 
concerts. Si l’on plaçait cet orchestre dans le Palais de 
l’Industrie, si l’Académie s’y transportait pour ses séances 
de réception , le public ferait totalement défaut. Ce n’est 
point un plaisir personnel que l’on recherche, c’est un pri¬ 
vilège que l’on sollicite, afin de prouver, en l’obtenant, 
que l’on possède une certaine influence, et que l’on a été 
jugé digne d 'exception. 

Une partie delà famille impériale s’était rendue à cette 
séance. Sa Majesté l’Impératrice, accompagnée de la prin¬ 
cesse Mathilde et de la princesse Clotilde, a été reçue par 
le bureau de l’Académie, composé de MM. Guizot, Ville- 
main et de Laprade , qui se sont transportés au devant 
d’elle, et l’ont accompagnée jusqu’à la tribune qui lui 
avait été destinée. S. A. I. le. prince Napoléon assistait 
également à cette séance. 

La physionomie de M. Lacordaire est remarquable à 
plus d’un titre ; elle respire l’enthousiasme ,* la convic- 



EXPLICATION DF.S TOILETTES 02 BAL. 


Toilette de Jeune flUe.' Jupe en ta frétas blanc garnie de trois bouillon nés en taf¬ 
fetas blanc, ayant chacun U centimètres de hauteur. Robe en crêpe blanc, relevée du côté 
gauche avec écharpe en large ruban blanc, garnie, ainsi que le grand nœud qui la termine, 
avec un petit bouillonné en taffetas blanc; berlhe en crêpe formant draperie, garnie d’un 
bouillonné en taffetas blanc ; un bouillonné pareil est placé au milieu du corsage sur la 
draperie, jusqu'au bout de la pointe du corsage. Agrafe en ruban blanc garnie de bouil- 
lonnés en taffetas blanc, placée sur chaque épaule. Manches composées d'un haut bouil¬ 
lonné en crêpe blanc, surmonté d'un bouillonné plus petit. Coiffure en diadème composée 
de myosotis. 

Jupe en pou-de-soie rose Solferino , garnie d’un bouillonné ayant 0 centimè¬ 
tres de hauteor; au-dessus du bouillonné se trouve un petit volant en dentelle blanche, 
surmonté d’un volant d’égale hauteur en dentelle noire, lequel est lui-même surmonté 
d’un volant en dentelle blanche, garni d’une crête en ruban rose ayant 5 centimètres de 
hauteur. Quatre rubans en velours noir, ayant chacun S centimètres de largeur, séparent 
cette première garniture d’une deuxième garniture semblable ; quatre autres rubans en 


velours noir séparent cette’deuxième garniture d'une troisième garniture toute pareille. 
Une jupe en crêpe rose Solferino est placée sur cette jupe ; elle est ouverte par devant et 
garnie tout autour, ainsi que sur les devants, de la façon suivante : une dentelle blanche, 
— une dentelle noire, — une dentelle blanche, — toutes légèrement froncées ; un velours 
noir est posé sur la dernière dentelle ; 2 centimètres séparent cette première garniture 
d’une deuiième garniture pareille ; un bouillonné en crêpe rose à tête de chaque côté 
sormonte cette deuxième garniture; à 2 centimètres de distance de celle-ci se trou¬ 
vent deux dentelles blanches, surmontées d’une crête en ruban rose ; deux larges nœuds 
en ruban rose bordés de velours noir et de deux dentelles étroites, l’une blanche, l’autre 
noire, sont placés de chaque côté sur chaque devant. 

Le corsage est rond, sans ceinture ; la berthe, composée de dentelles blanches et noires 
et de quatre rangs de velours noir, placés en cœur. Grand nœud de corsage pareil à ceux 
de la robe ; manches composées d’un haut bouillonné en tulle blanc surmonté de dentelles 
blanches et noires. 

Coiffure en diadème composée d’un bandeau de velours rose Solferino, garni du côté 
gauche avec une plume blanche. 
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tion, et une ardeur qui semble modérée par une expres¬ 
sion ascétique. On trouve généralement que son discours 
n’a pas été aussi bien dit que celui de Si. Guizot, dont 
les années n’ont pas affaibli l’organe sonore, vibrant, et 
qui s’est montré en eette occasion l’orateur éloquent dont 
le talent a toujours été admiré par ses adversaires comme 
par ses amis. Cette joute courtoise a été signalée, comme 
d'habitude, par l’échange de louanges délicates adressées 
à l’illustre défunt, à celui qui le remplaçait, et meme à 
l’un des parrains du récipiendaire, Si. Berryer, auquel 
M. Guizot a consacré quelques éloges fort applaudis. 

Et maintenant me sera-t-il permis de passer sans tran¬ 
sition aucune du grave au doux? Il le faut bien, car l’es¬ 
pace est mesuré, et je ne saurais, à l'instar du public de 
l’Académie, empiéter sur la place réservée aux autres. 
Eh bien! donc , parlons du carnaval. Il a été peu dan¬ 
sant, et l’on ne peut se dissimuler plus longtemps la dé¬ 
faveur croissante qui s’attache au plaisir de la danse, si 
cher aux jeunes filles et aux femmes qui voient poindre 
la triste aurore de la maturité. La danse s’en va, faute de 
danseurs ; cet exercice est-il donc destiné à disparaître de 
nos mœurs comme les mascarades du mardi gras? Quel¬ 
ques collégiens, recrutés à grand’peine par les maî¬ 
tresses de maison réduites à dégarnir les tables de jeu 
pour compléter les contredanses, et amenant dans la salle 
de bal des vieillards qui cachent mal leur contrariété : 
tel est le personnel masculin des bals. Aussi l’on en 
vient, de guerre lasse, à renoncer aux réunions dan¬ 
santes , et il y a eu cette année moins de bals particu¬ 
liers que d’habitude. Les bals officiels aux Tuileries et chez 
les ministres ont eu lieu selon le programme invariable 
qui préside à ces réceptions. Les bals des Tuileries ont été 
moins nombreux, et par conséquent plus beaux ; on pou¬ 
vait circuler aisément, et danser sans trop de peine dans 
les trois salons. Sa Majesté l’Impératrice, qui, si l’on en 
avait cru quelques journaux, devait porter une robe en 
crêpe noir parsemée de diamants, n’avait point revêtu ce 
costume funèbre , elle portait une robe en crêpe blanc, 
garnie de deux volants surmontés d’une ruche, et une 
couronne en roses blanches du Japon, exécutée par Cons¬ 
tantin ; elle n’avait point de bijoux, et cette toilette toute 
blanche, si simple, était d'une élégance suprême. 

Le bal donné au ministère des affaires étrangères a 
été le plus brillant de cette saison ; ce palais est peut-être 
le plus beau des édifices de ce genre , et les salons de ré¬ 
ception sont décorés avec une magnificence tempérée par 
le bon goût des ornements et par les heureuses propor¬ 
tions de chaque pièce. Madame Thouvenel portait une 
toilette blanche d’une extrême légèreté, tout à fait en har¬ 
monie avec le caractère particulier de sa beauté pleine de 
distinction ; sa taille est si élégante, ses mouvements si 
gracieux et si majestueux à la fois, qu’en la voyant enve¬ 
loppée d'un nuage vaporeux composé de bouillonnes 
en tulle , on évoquait malgré soi le gracieux souvenir 
des déesses habituées à marcher sur les nuées. Les toi¬ 
lettes blanches étaient en grande majorité à ce bal. L'or 


est décidément à peu près banni de la toilette des fem¬ 
mes. Madame la comtesse de Morny était coiffée d'un 
crêpé extrêmement élevé, qui rappelait la coiffure pou¬ 
drée des pastels du dix-huitième siècle. Le monde officiel 
était là tout entier, et, si la terre avait dû être frappée ce 
jour-là du cataclysme auquel Noé seul put échapper, si 
le ministère des affaires étrangères avait été préservé, 
comme l’arche miraculeuse, on y aurait retrouvé les 
échantillons de toutes les contrées composant le globe 
terrestre, et tous les signes honorifiques des diverses char¬ 
ges et dignités de notre temps. Nous sommes bien loin 
de l'époque où Washington était forcé de s’excuser près 
de ses compatriotes d’avoir fondé l’ordre de Cincinnatus; 
il n’est si mince république qui n’ait aujourd'hui des en¬ 
voyés couverts de grosses décorations, et l’on a même 
remarqué que la dimension de ces décorations était tou¬ 
jours en sens inverse de l’importance des États qui les ac¬ 
cordent. 

Le carnaval étant très-court, on a dû précipiter et rap¬ 
procher toutes les fêtes officielles, c’est-à-dire obligées . 
Le bal du ministère de la guerre a été fort animé; le sou¬ 
per était splendide, et le buffet a failli être pris d’assaut... 
Nous nous souvenons à temps que le métier de chroni¬ 
queur a ses périls, et, comme nous nous soucions médio¬ 
crement de renouveler pour notre propre compte le tra¬ 
gique incident qui a failli enlever, il y a quelques années, 
M. de Pênes à sa famille et à ses amis, nous imiterons la 
sage réserve de Brunet l’acteur. Il avait fait, dans l’un de 
ses rôles, une allusion moqueuse aux péniches que l’on 
construisait pour l’éventualité d’une descente en Angle¬ 
terre ; quelques jours de prison avaient servi d’expiation 
à cette plaisanterie. Rendu à la liberté et à son rôle, Bru¬ 
net, au lieu de répéter, dans la scène qui avait causé son 
emprisonnement, le mot dangereux d e péniche, répondait 
à son interlocuteur qui l’interrogeait sur la destination de 
ses coquilles de noix : Je sais bien ce que je fais , mais 
je ne suis pas assez sot pour le dire. —Nous aussi, nous 
savons bien quelles sont les personnes qui ont mon¬ 
tré un empressement extraordinaire à pénétrer dans la 
salle du souper, — mais nous nous garderons bien de les 
nommer. 

Pendant deux ou trois mois de l’hiver, les Parisiens, et 
surtout les Parisiennes, paraissent jouir du don d’ubiquité: 
on les voit partout à la fois. Les bals ne dépeuplent pas 
les théâtres; ceux-ci n’ont jamais été si suivis. Le bureau 
de location du Théâtre-Français devra, si l'empressement 
du public se maintient, se faire garder par des faction¬ 
naires. Le succès de la pièce de M. Augier a pris des pro¬ 
portions colossales; tout le monde court aux Effrontés; 
personne ne se reconnaît dans ces caractères si énergique¬ 
ment tracés, mais chacun y reconnaît ses voisins. Cette 
picce a ce qu’il faut, par-dessus tout, pour réussir à Pa¬ 
ris : de l’esprit, de l'esprit et encore de l’esprit. Sur tou¬ 
tes les scènes en effet, et dans toutes les situations, l’es¬ 
prit est à Paris le nerf de l'attaque et celui de la defense. 
Celui qui fait rire a tou jours raison, et le succès de M. Au¬ 


gier prouve une fois de plus cette vérité si connue. Lap 
des Effrontés aurait dû irriter beaucoup de susceptil 
tés; mais, comme elle fait rire tout le monde, chacun 
retourne content, même s’il est battu. 

Le Théâtre-Lyrique ne peut parvenir à épuiseriez 
du Val d'Andorre; M. Battaillea trouvé danscechan 
opéra de M. Halévy un rôle qui lui permet de dépi 
ses qualités de grand chanteur.et de bon comédien.I 
péra-Comique vient d’obtenir un succès sans contesta 
l'opéra de la Circassienne, . de MM. Scribe et Ad 
l’association de ces deux noms a toujours été si heon 
ils ont signé ensemble tant d’œuvres charmantes, qi 
public aurait éprouvé un regret profond s’il avait du» 
der à la Circassienne seulement un succès d’esd 
M. Auber vient de prouver que l’inspiration ne s» 
être ralentie chez lui par le nombre des années, et ses 
lodies élégantes, gaies, faciles, proclament l’éternelle 
nesse de son talent. 

Le premier acte de la Circassienne se passe dansi 
forteresse rustique élevée au milieu des neiges f» 
détachement de l’armée russe, qui attend, au milia 
Caucase, le retour du printemps pour continuer la fl 
pagne entreprise contre les Circassiens. Ons’enmiieii 
coup dans cette forteresse.lin jeune officier, Zoubo* 1 
taubry), rêve à une charmante jeune fille. Il était eo 
mée, il a été jeté à terre par son cheval, comme celas 
souvent dans les opéras-comiques; il a été recueilli i 
un château, comme cela arrive toujours dans lesopfl 
comiques; la dame châtelaine avait une nièce, la ni«| 
dispensable de tous les opéras-comiques ; les jeunes pa 
sont aimés, ce qui est naturel dans un opéra-oomiqi* 
Mais ce n'est pas cette passion que Zoubow confie i 
camarades ; il en entretient seulement le public, et rtf 
aux officiers qui l'entourent comment il a inspitt 
amour ardent.... à un général, le féroce prince Ond 
Zoubow sortait du corps des pages, et, se prêtant a I 
plaisanterie, il s’est costumé en femme ; le voir, l’*M 
a été pour le général l’affaire d’un moment, et laM 
Prascovia a dû se soustraire par la fuite aux pours 
de son terrible adorateur, auquel il était impossible 
vouer que l’on s’était moqué de lui. Sur ces entreft 
on voit arriver le peintre de la cour, envoyé pour des 
des sujets circassiens. Il propose de jouer la cou 
pour tuer le temps; il a justement sur lui une pièce 
çaise, Adolphe et Clara. Zoubow, qui a eu de si 
lants succès dans son travestissement féminin, jou* 
rôle de Clara; il lui manque des vêtements de fenwj 
Mais Lauskoi vient d'acheter un costume circassier; fl 
bow jouera le rôle de Clara en Circassienne, et toflj 
officiers s’éloignent pour s’occuper des préparatifs Je] 
mise en seène. J 

Tout à coup la porte s’ouvre, et l’on voit apparaît» 
terrible Orsakoff, chargé d'inspecter la garnison. PCT 
n'est à son poste, et il condamne tous les officiers! 
prison , tous les soldats au knout; — mais il poussât 
cri£de joie, car il voit entrer sa Prascovia adorée, 
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rchée et jamais retrouvée... en un mot, Zoubow cos- 
té en Circassienne. 

* situation est compliquée pour celui-ci. Attendez, 
va se compliquer davantage encore; car, s’il est im- 
sible, vu l’état des routes, de quitter la forteresse, il 
lit bien facile d’y arriver^; en effet, voici la jeune pu- 
îdu général, la princesse Olga, qui vient rejoindre 
tuteur. Vous pensez bien que cette jeune pupille se 
ive être justement l'objet de la passion de Zoubow. 
î a gardé de lui un souvenir très-doux, et il explique 
essemblance qui la frappe, en lui apprenant qu’il a 
frère. 

Moment suivre et raconter les faits burlesques, amu- 
Cs et invraisemblables, qui se déroulent pendant le 
|qb de ces trois actes ? Prascovia Zoubow est surprise 
jtfevée par des Circassiens qui la destinent au harem 
tsar sultan. Quel est ce sultan ? On l’ignore, mais 
mporte! On ne peut chicaner M. Scribe sur de pa¬ 
ît vétilles, pas plus que sur quelques anachronismes 
kraisemblances. Ainsi la neige condamnait l’armée 
tà l’inaction... A quelques pas de leur forteresse, 
k trouvons chez les Circassiens des jardins fleuris, 
princesse Olga est confiée, sans aucune escorte, à 
k naturels du pays, qui, au lieu delà conduire dans 
Lavent, la vendent au sultan, déjà propriétaire de j 
fcovia-Zoubow. On se retrouve, tout le monde est dé- 
E* Prascovia se dérobe aux empressements de son 
Kteur et disparaît de nouveau. 

■ général veut se débarrasser de sa pupille. Il va la 
1er ; mais Zoubow, qui a repris son uniforme d’officier, 
îrt du nom adoré de sa sœur Prascovia pour obte- 
fe main d'Olga, et au moment où le général vient de 
fer les deux jeunes gens, on lui apprend que Pras- 
k est morte dans un couvent. 

E pièce est amusante, et la musique de M. Auber fort 
Icbantée par ses divers interprètes. M Le Monrose a 
[jolie voix, une jolie figure et des costumes non moins 
Fque sa voix et son visage ; aux deux premiers actes, 
porte une toilette de voyage vraiment royale, compo- 
d’une robe en velours vert, bordée d'hermine, et 
le immense polonaise pareille à la robe, et retenue 
des agrafes d'or ; elle est coiffée avec une petite to- 
de velours vert, ornée d’un plumet. Elle est vêtue en 
q blanc au dernier acte. M. Montaubry exécute par¬ 
ement son tour de force : sa voix de tête est très- 
iable, et il fait réellement illusion quand il chante 
taf; il reprend avec son costume d’officier ses 
es notes graves et vibrantes. 
es plumets nous mettent au désespoir; il faut bien 
sgistrer ici qu’il y en avait un grand nombre dans la 
e; qui nous délivrera des plumets ? Quelle est donc 
1 raison d’être ? Us sont si burlesques dans leur roi- 
r, qu’on ne peut guère les regarder sans rire. Les 
cessions ont toujours été funestes à l’autorité ; la mode 
>erd, hélas ! car, en voulant accorder la liberté, elle 
pose à produire la licence... Il n'y a plus de frein! 
n n'est défendu, et chacun use et abuse de la permis- 
t de porter ce que l’on veut II y avait des toilettes 
tmantes, à cette représentation de la Circassienne ; 
acoup de femmes étaient décolletées; un nombre plus 
nd encore portaient des fichus de dentelle sur un cor- 
ï décolleté ; mais il y avait aussi des corselets suisses, 
velours noir, des plumets de pandour, des coiffures 
élites, composées de pendeloques tombant sur le front, 
les boucles — repentirs, si longues qu’elles rappe- 
it les cordons de sonnette suspendus près des chemi- 
s. Enfin espérons que le carnaval était pour quelque 
le dans cette diversité incroyable de costumes, et sa¬ 
ns tolérer les excentricités des jours gras, 
ous venons d’assister à la première représentation de 
lame Grégoire , opéra de MM. Scribe et Clapisson , 

: au Théâtre-Lyrique; le succès a été très-grand et 
-mérité. Nous reviendrons sur ce nouvel opéra qui 
inet de fournir une brillante carrière. 

Eumeliue RAYMOND. 
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RIKKE-TIKKE-TAK. 


ans le riche salon sur la fenêtre duquel le jeune 
une épuisé reposait sa tête se trouvaient deux per¬ 
les. Le colonel Van Milgen était assis dans un fauteuil 
t elours, près de la cheminée de marbre ; il semblait 
proie à une profonde préoccupation, car son regard 


pensif était opiniâtrément fixé sur le tapis de pied. Auprès 
d’une table sur laquelle se trouvait un nécessaire en ar¬ 
gent, une jeune fille était occupée à enfiler des perles. 
Son visage, extrêmement pâle, portait tous les signes d’une 
longue maladie de langueur, et la mate blancheur de ses 
joues était d’autant plus frappante qu’au moindre mouve¬ 
ment les longues boucles de sa chevelure d’un noir de jais 
venaient les caresser. Après un long silence, elle chanta 
à voix basse le refrain de la chanson de Rikke-tikketak. 
Cela déplut apparemment au colonel, car il secoua la tête 
d’un air chagrin, et dit à la jeune fille : 

« Monique, ne chante donc pas toujours cette chanson; 
cela entretient ta tristesse, — et tu sais que cela me fait 
peine. 

— Mon Dieu ! l’ai-je encore chantée? » s’écria Monique 
avec surprise. « Je ne le savais pas, mon père ; pardon¬ 
nez-moi ma distraction. 

— Eh bien, » demanda le colonel, « la bourse est-elle 
bientôt achevée ? Pauvre Adolphe ! quelle joie ton cadeau 
va lui faire ! Il t’aime tant ! 

— Où peut-il être maintenant ? 

— Oh ! ce serait difficile à savoir. Qui pourrait dire 
qu’il ne gît pas dans quelque hôpital ou qu’une balle en¬ 
nemie ne l’a pas frappé sur le champ d’honneur ? 

— Ciel! vous me faites frémir, mon père ! 

— Comment, je te fais frémir ? Portes-tu donc quelque 
intérêt à son sort, Monique ? 

— Je l’aime, assurément, comme un frère. 

— Tu devrais l’aimer autrement, Monique. Il le mérite 
de tout point : c’est un beau garçon, doué de tout ce qui 
peut relever un homme aux yeux d’une femme. Et puis il 
fut le] sauveur de ton père à la sanglante bataille de 
Dresde. Si l’amour ne trouve pas le chemin de ton cœur, 
la reconnaissance devrait te décider à suivre mes conseils, 
à céder à mes prières, et à lui accorder la récompense de 
sa générosité et de son amour. 

— O mon père, regardez-moi ! Que pourrais-je donner 
à Adolphe? Il n’y a pas de place dans mon cœur à côté 
de mon amour pour vous. Une épouse insensible ! Faut-il 
que je fasse son malheur par mon indifférence? Un époux 
demande plus pour son bonheur qu’une froide amitié.... 
Et puis j’éprouve uûe invincible répulsion pour des liens 
qui me priveraient de ma liberté. 

— Quelle liberté, Monique ? La liberté de rêver et de 
songer? Plût à Dieu qu’elle te fût ôtée, cette liberté qui te 
consume et te rend raalade ! Vois un peu, mon enfant : 
quand nous habiterons notre campagne près de Moll, 
combien ne serais-tu pas heureuse d’avoir un ami qui 
parcourût avec toi ta chère bruyère, qui visitât avec nous 
le hêtre et le petit ruisseau, qui fût le compagnon de no¬ 
tre solitude ! Car tout cela, mon enfant, est froid et mort 
quand aucun sentiment d’affection ne vient l’animer ; le 
cœur se dessèche quand il ne peut s’épancher dans un 
autre cœur. 

— Mon père, cela peut être vrai ; mais Adolphe n’est 
pas un enfant de la bruyère. Comprendrait-il ce que dit 
le cri mélancolique du grillon ? Les noirs sapins ont-ils 
abrité sous leur ombre les jeux de son enfance? La 
bruyère, vaste comme une mer, et le ciel qui la couvre 
de son immense coupole d’azur, ne lui sembleraient-ils 
pas monotones, à lui, fils d’un pays de montagnes ? Oh ! 
oui, avouez-le, mon père : entre moi et ma bruyère il 
serait un étranger qui ne pourrait comprendre notre 
langage. » 

Les paroles de Monique déplurent à son père ; son visage 
prit une expression de tristesse, et, se tournant tout à fait 
vers sa fille, il dit d’une voix émue : 

« Monique, mon enfant, les prières de ton père n’ont 
donc pas le moindre pouvoir sur ton âme? Pendant des 
années je t’ai suppliée en faveur d’Adolphe : j’ai fait valoir 
sa beauté, son courage, sa glorieuse conduite, pour éveil¬ 
ler dans ton cœur un sentiment de tendresse ; j’ai dit qu’il 
avait sauvé ton père à Dresde au prix de son sang, — et je 
demandais, comme récompense pour lui et pour moi, que 
tu consentisses à l’attacher à notre famille par des liens 
solennels. Tu as refusé et tu refuses encore. Pourquoi? 
Pour demeurer tout entière en proie à ces rêveries qui te 
font mourir! Parce que tu ne l’aimes pas? Mais il ne te 
demande pas d’amour. » 

Monique regarda son père avec surprise, et répéta : 

« Il ne me demande pas d’amour ? Que veut-il donc de 
moi ? » 

Le colonel reprit avec une énergie croissante : 

« Tu me forces enfin, Monique, à te dire une chose qui 
ne devait jamais s’échapper de ma bouche. Écoute donc, 
et admire l’homme que tu dédaignes. Monique, depuis 
plusieurs années tu marches à grands pas vers le tom¬ 
beau ; jamais mes yeux ne s’arrêtent sur toi, ma chère et 
unique enfant, sans voir la mort à ton côté. Oh ! la certi¬ 
tude que je dois te perdre déchire mon cœur depuis bien 
longtemps; cette épée suspendue sur ma tête abrège ma 
vie, et je souffre d’inexprimables douleurs. J’ai laissé lire 
Adolphe dans mon âme inquiète ; je lui ai dit qu’il ne res¬ 
tait qu’un seul moyen de te délivrer de tes mystérieuses 
et fatales rêveries, et de t’arracher à une mort infaillible. 
Moi-même, moi ton père, je l’ai supplié de te témoigner 
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de l’amour et de demander ta main ; lui qui avait sauvé 
le père voulut aussi sauver l’enfant. Il avait d’autres en¬ 
gagements : fortune, honneurs, beauté, sa fiancée possé¬ 
dait tout ; et cependant, cédant à ses instincts généreux , 
se sacrifiant lui-même, il brisa ces liens pour nous rendre 
à toi et à moi uu inestimable bienfait. Lui, le beau jeune 
homme, à qui tout souriait en ce monde, il résolut d’as¬ 
socier sa vie à celle d’une jeune fille malade et insensible 
envers lui ; il renonça à l’espoir d’habiter un jour avec sa 
vieille mère les montagnes qui l’ont vu naître, pour nous 
suivre dans les solitudes de la bruyère. Et tout cela pour 
te conserver la vie, à toi qtri le dédaignes; pour chasser, 
comme un ange protecteur, la mort loin de toi! O Mo¬ 
nique ! un semblable dévouement n’éveillera-t il en toi rien 
de plus qu’un sentiment de reconnaissance? Toutes les 
fibres de ton cœur sont-elles brisées, que tu n’aies rien à 
me répondre qu’un non désolant? » 

Monique était vivement émue ; sa physionomie l’attes¬ 
tait assez. Elle répondit : 

« Mon père, j’ai été ingrate envers Adolphe et envers 
vous, je l’avoue, et mon âme en ressent une profonde 
douleur ; mais aussi que ne demandez-vous pas de moi ! 
Comprenez donc, mon excellent père, que c’est exiger 
le renoncement à tous mes souvenirs; car, si je consentais 
à devenir la femme d’Adolphe, je devrais lui donner une 
large place dans mon cœur. Je ne me montrerais pas in¬ 
grate, et je récompenserais la noblesse de son dévoue¬ 
ment par uoe tendre sympathie, sinon par un ardent 
amour. Dès lors il me faudrait renoncer à tout ce que m’a 
laissé ma vie passée. » 

Une expression de joie se peignit sur le visage du colo¬ 
nel ; il prit la main de sa fille, et dit : 

« Chère Monique, le sacrifice de tes rêveries est néces¬ 
saire si tu veux vivre. Je t’en prie, aie du courage; dis- 
moi que tu acceptes Adolphe pour époux; rends-moi heu¬ 
reux, mon enfant chérie; vois, je t’en prie les mains join¬ 
tes, dis-moi que tu consens, dis oui! » 

Un tremblement visible avait saisi la jeune fille, qui 
pencha la tête sans répondre. 

« Mon enfant ! mon enfant ! reprit le colonel, ne laisse 
pas échapper cette bonne inspiration. Dis oui , oh ! dis 
oui ! » 

Monique releva lentement la tête, et répondit d’une 
voix résolue : 

« Eh bien, mon père, si cela peut vous rendre heu¬ 
reux.... » 

Tout h coup une émotion inattendue s’empara d’elle ; 
elle leva‘le doigt, et, tremblante, prêta l’oreille à un doux 
murmure. 

« Qu’entends-tu ? » s’écria le colonel stupéfait. 

« Écoutez! écoutez ! » répondit Monique avec un an¬ 
gélique sourire. 

Des accents, venant de l’extérieur dans la direction de 
la fenêtre, pénétraient dans le salon, et le colonel enten¬ 
dit distinctement : 

Rikke-tikke-tak 
Rikke-tikke-tou ! 

Forgerons, 

En cadence, 

Forgerons, frappons ! 

# Le fer rouge lance 

L'étincelle, et bout ! 

Rikke-tikke-tou. 

Le colonel connaissait la puissance inouïe de cette 
chanson sur l’âme de sa fille ; de plus, il la considéra 
cette fois comme une injure à lui adressée à propos de 
son humble extraction ; transporté de colère, il tira le 
cordon de sonnette, et frappant violemment du pied sur 
le tapis : 

« Je veux savoir, »> s’écria-t-il, « qui a ici l’audace de 
se railler de moi ! » 

Un domestique vint prendre les ordres du maître, qui 
lui dit d’une voix courroucée : 

« 11 y a là dehors un insolent qui chante sous la fenêtre. 
Allez avec vos camarades; emparez-vous de lui;je veux 
le voir. S’il résiste, employez la force. 

— O mon père ! » s’écria Monique en se levant tout 
effrayée; «que dites-vous? la force! savez-vous contre 
qui? 

— Nous le verrons ! « répondit le colonel irrité. 

La jeune fille retourna près de la table et se rassit toute 
frémissante d’anxiété. 

On entendit la porte extérieure s’ouvrir et se refermer. 
Peu d’instants après le domestique rentra dans le salon, et 
dit à son maître. 

» Colonel, c’est un pauvre mendiant, si faible et si 
maladif qu’il ne peut presque pas marcher. Le malheu¬ 
reux ne pouvait guère nous résister. Il est là dans l’allée. 
Faut-il le relâcher ? 

— Non, non, s’écria le colonel; je veux avoir le mot de 
cette énigme... Monique, qu’as-tu à trembler ainsi?Con¬ 
naîtrais tu ce mendiant? Allons, qu’on l’amène ici ! » 

A peine le pauvre homme, la tête penchée et les yeux 
baissés, parut-il à la porte de la salle, que Monique 
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poussa un cri déchirant, courut à lui, s'empara de sa 
main, et s'écria : 

« Jean, Jean, est-ce vous? 

—C’est moi, mademoiselle, » répondit le jeune homme 
sans lever les yeux. 

Le colonel demeura quelque temps interdit, et passa la 
main sur son front comme si une pensée soudaine avait 
surgi dans son esprit. Toutefois il chassa bien vite ce 
soupçon, et, prenant le jeune homme par le bras, il l'at¬ 
tira doucement jusqu’à un fauteuil de velours où il le força 
de s’asseoir. Monique n'avait pas quitté la main de Jean ; 
elle aussi baissait les yeux et restait muette. 

Le colonel se rassit, et dit au jeune homme : 

« Jean Daelmaus, pourquoi ne vous êtes-vous pas sou¬ 
venu de moi dans le malheur? Ne vous avais-je pas dit, 
près de la ferme, que je serais votre protecteur si vous 
aviez jamais besoin d'un appui ? Je vois jusqu'à quel point 
vous êtes tombé dans la misère ; mais, à dater d'aujour¬ 
d'hui, vous n'aurez plus à souffrir aucune privation, mon 
ami. Prenez courage ; je ne suis pas ingrat, et je veux com¬ 
mencer sur-le-champ à régler mon compte envers vous. » 

Le colonel ouvrit le tiroir d'une commode, y prit une 
poignée de napoléons, et les déposant sur une table à jeu 
voisine du jeune homme, il dit : 

« Tenez, mon ami, ce n'est pas une aumône que je vous 
fais, c’est une minime récompense de ce que vous avez 
fait autrefois pour ma fille. Je vous en prie, acceptez 
cela de moi, qui veux être votre ami et votre protec¬ 
teur. » 

Jean promena ses yeux de la table à jeu au colonel , 
poussa un profond soupir, et s'écria en souriant dédai¬ 
gneusement : 

« De l’or ! toujours de l’or ! » 

Et, considérant ses habits en lambeaux, il ajouta : 

« Oui, de l’or me serait utile; je pourrais acheter d’au¬ 
tres vêtements, et récompenser celle qui a pris soin de 
moi. Mais, monsieur, épargnez-moi, je vous en prie, 
cette humiliation ; ce n'est pas de votre main que je puis 
recevoir de l'argent, cet argent dût-il servir à me racheter 
de la mort ! » 

En disant ces mots, Jean avait fait un mouvement de 
la main et dégagé celle-ci de la main de Monique. La 
jeune fille, très-émue et toute tremblante, avait regagné 
son siège, et, muette et immobile, regardait fixement le 
jeune homme. 

« Jean, mon ami, reprit le colonel, vous êtes injuste 
envers moi et envers vous. Si vous ne voulez pas d’argent, 
dites-moi ce que je puis faire pour vous; ce sera dn bon¬ 
heur pour moi de pouvoir vous rendre un service, quel 
qu'il soit. Si vous me mettez à même de vous obliger, je 
vous en serai reconnaissant. 

—Vous voulez me reudre un service ? » répondit le jeune 
homme, « eh bien, je vous demande une grâce. Me l’ac- 
corderez-vous ? 

— Parlez, Jean, je satisferai à votre désir. Que souhai¬ 
tez-vous ? » 

Lejeune homme redressa dans le fauteuil son torse 
fatigué, et parut se préparer à une révélation solennelle. 

« Colonel Van Milgem, dit-il, demain commence pour 
moi une vie nouvelle ; je vais élever entre mon passé et 
mon avenir un mur infranchissable. On ne s'arrache pas 
facilement aux souvenirs qui ont grandi avec notre intel¬ 
ligence et notre cœur et qui font partie de notre vie. Et 
peut-être, dans cette lutte, aurais-je pu trébucher sur le 
bord d’une tombe ; le hasard m’a servi : je me trouve en 
présence de celle qui, seule au monde, peut me com¬ 
prendre ! Que je puisse parler, parler longtemps sans être 
troublé dans mon récit ; qu'elle apprenne quel a été mon 
sort sur la terre, — et alors, alors, dis-je, je dirai adieu 
au rêve qui me tue, sinon avec joie, du moins avec rési¬ 
gnation. — Colonel Van Milgem, voilà la grâce que j’im¬ 
plore de vous. Consentez à ce que je parle; — ne vous 
fâchez pas de ce que je dirai : en faisant cela, vous me 
donnerez plus que la vie ! » 

La voix de Jean était si douce et si résignée, que le 
colonel se sentit profondément ému. 11 était en outre ex¬ 
trêmement curieux d’entendre une explication dans la¬ 
quelle il espérait trouver la confirmation de certains soup¬ 
çons. 11 répondit donc avec bonté : 

« Parlez, mon ami, et ne craignez rien : je vous écou¬ 
terai religieusement. » 

Le jeune homme commença ainsi, d’une voix lente et 
pénible : 

« J’étais jeune, content de mon sort, amoureux de la 
vie. Écoutant la sensibilité de mon cœur, je fis une soeur 
de notre jeune servante ; mon affection pour elle grandit 
avec ses souffrances et son malheur : innocent et pur sen¬ 
timent qui s’enracinait alors dans mon âme, et qui, plus 
tard, feu dévorant, devait me consumer ! Colonel, je sens 
encore dans ma main la place brûlante où, dans la 
bruyère, vous avez posé les pièces d’or de l'humiliation. 
Quoi ! vous pensiez par une vile rémunération me conso¬ 
ler de l’enlèvement de ma sœur? Et vous me portiez un 
coup de poignard ! Alors, oh ! alors seulement, je com¬ 
pris l’immensité de mon malheur : le désespoir brisa ce 
cœur dans lequel votre départ laissait tous les tourments 


de l’amour sans espoir. J’oubliai tout au monde pour 
nourrir un seul, un navrant souvenir ; j’ai longtemps 
pleuré au pied du hêtre. Moi aussi, j'ai attendu et espéré 
au haut du coteau de sable; moi aussi, je suis devenu 
maigre et languissant. Rien ne pouvait me consoler ni 
me toucher : impuissant au travail, indifférent à tout, je 
vivais dans le monde fatal des rêves, et j’ai vu ma mère 
étendue sur son lit de souffrances sans trouver place 
dans mou cœur pour une nouvelle tristesse. Tous ceux 
qui me connaissaient avaient pitié de moi, pauvre insensé 
que j’étais. Je me complaisais dans ma douleur, car mes 
larmes coulaient pour celle dont je déplorais la perte. 
Pleurer était ma fie ; soupirer, mon langage. Mon robuste 
corps s’épuisait consumé par le feu qui brûlait mon sein, 
et, ombre vivante, j’errais, comme un spectre, sous le 
feuillage qui jadis avait aussi entendu ses plaintes. 

« Un vieil ami de mon père voulut m’arracher par force 
au lieu où j'étais né ; il espérait me guérir. Je résistai aux 
prières de tous ceux qui m’aimaient. Pourquoi? Parce que 
le ciel de la bruyère est plus bleu? parce que l’air est 
rempli de senteurs enivrantes ? parce que la plaine im¬ 
mense séduit le cœur et élève l'âme ? Oh ! non, non. 
C’est là qu’elle avait vécu, là qu’était le sentier foulé par 
ses pas. Je savais quels brins d’herbe s'étaient cour¬ 
bés sous elle. Je savais retrouver sur l'écorce des arbres 
l’endroit où sa main s'était posée une seule fois et la fleur 
qu’elle avait un jour arrosée de ses larmes. Les arbres, 
la bruyère, le ruisseau, là tout avait une voix qui me par¬ 
lait d’elle. Là, je n’étais jamais seul, elle était toujours 
auprès de moi, perdue avec moi dans l’oubli du monde 
entier. Le vent m’apportait sa voix à travers le feuillage 
des aunes; le cri des grillons me redisait son charmant 
refrain de Rikke-tikke-tak. Et pourtant je souffrais d’i¬ 
nexprimables douleurs; je comprenais, cruelle vérité, 
qu'elle ne reviendrait jamais. J’avais perdu ma sœur pour 
toujours, et je trouvais ma joie dans l’espoir d’une mort 
prochaine. 

« Les exhortations du vieux curé de Desschel et les lar¬ 
mes de ma mère malade me rappelèrent enfin à de meil¬ 
leurs sentiments, et me donnèrent momentanément as¬ 
sez de force pour lutter contre son souvenir. Je voulus 
chasser l’image dont l’incessante apparition me torturait, 
m’arracher à la tyrannie qu’elle exerçait sur mon âme, 
échapper à l’abîme de douleur dans lequel je m'enfon¬ 
çais, remplir de nouveau mes devoirs, longtemps oubliés, 
envers Dieu et envers ma mère. Je partis pour Malines, 
afin d’y chercher, après de longues années d’études, dans 
l’état ecclésiastique une arme contre le souvenir qui me 
poursuivait. Ilélas! qui pourrait exprimer ce que j’ai 
souffert dans la solitude du séminaire ? Qui dira quelles 
blessures ont reçues mon cœur déchiré et mon âme ulcé¬ 
rée dans cette lutte désespérée contre elle ? Quoi que je 
fisse, quelque résolution que je prisse, où que j’allasse, 
elle était toujours là, toujours présente, chassant tyran¬ 
niquement de mon âme toutes les autres pensées... Elle ! 
toujours elle!... - 

« La science développa encore la puissance de mon ima¬ 
gination, qui s’empara alors, pour les grandir, des moin¬ 
dres défaillances de mon âme. Toujours taciturne, je 
m’éloignais de mes condisciples ; je me cachais dans les 
coins écartés, afin de pouvoir murmurer la chanson de 
Rikke-tikke-tak sans m’exposer aux railleries; j’étais 
l’objet d'une réprobation générale; rien ne pouvait me 
guérir, ni la sévérité de mes maîtres, ni leurs affectueuses 
remontrances. Enfin approcha le temps où je devais dé¬ 
cider si j’embrasserais l’état ecclésiastique. Mais à quoi 
pouvait me servir de délibérer ? J’étais indigne d’appro¬ 
cher de l'autel, j’étais incapable même de prier ; jamais 
je n'élevais ma voix ou ma pensée vers le. ciel sans que 
son image vînt se placer entre Dieu et moi. Je renonçai 
au sacerdoce aussi bien par la conviction où j’étais de 
mou indignité que par les conseils de mes professeurs 
qui me prenaient en pitié , et je quittai le séminaire. Ma 
mère était morte ; il me restait encore une faible partie 
de mon héritage. Je menai une vie insoucieuse et er¬ 
rante, et, ne m’inquiétant pas d’un avenir qui m’était in¬ 
différent, j’eus bientôt dissipé le peu que je possédais. 
La misère aussi me trouva insensible ; je dormais sous le 
ciel bleu, à l’abri d’un chariot ou sur les remparts ; je 
laissais la faim déchirer mes entrailles, et, le sourire de 
l'ironie sur les lèvres, je recevais le pain de l'aumône. 
Mais qu’était-ce que la vie du corps, qu’étaient-ce que les 
douleurs physiques auprès des souffrances qui déchiraient 
mon cœur? Rien au monde ne pouvait me toucher, rien 
ne pouvait m’éveiller de mon insensibilité. Voir sans cesse 
son image sous mes yeux, lui parler en moi-même, répé¬ 
ter à voix basse sa chanson, c’était là ma vie : tout le 
reste était mort en moi. » 

Ici le jeune homme se tut un instant, épuisé de fatigue, 
et respira péniblement. 

Monique, la tête appuyée sur la table, devait pleurer 
amèrement; car, pendant celte pause, on entendait les san¬ 
glots qui soulevaient sa poitrine oppressée. Le front pen¬ 
ché et regardant fixement le parquet, le colonel demeurait 
immobile sur son siège. 

Le jeune homme poursuivit : 


« J'essayai encore, sur un conseil d'ami, un 
moyen de guérison. Je bus à longs traits de l'eau-de 

et tombai ivre mort sur le sol.Rien , rien n'y fajj 

son image était toujours devant mes yeux épmj 
jour, je ne l'oublierai jamais, un jour, je traversais^ 
lents la place de Meir, lorsque je la vis passer rapide 
dans une voiture. Son regard me frappa comn* 
flèche ; mon cœur se brisa dans ma poitrine, je ton| 
mon haut sur le pavé. Cependant je pus me relever 
tôt et aller cacher mon émotion dans la solitude. Li 
j'allai me coucher sur une voiture. Mon front étal 
lant de fièvre ; dans mon égarement, je me jetai 
de la voiture ; mon crâne alla frapper la pierre, ug 
rent de sang s’échappa de la blessure.... 

« Une pauvre femme m'a recueilli dans sa mai» 
elle m'a soigné comme une mère, ma vie lui est d 
crée désormais. Son affection sans bornes a trouve! 
min de mon cœur, et elle a pris place à côté de f 
qui m’obsédait. Il m'est possible maintenant de t 
quérir ma liberté ; je dois vivre pour aimer ma na 
mère et la récompenser de ce qu’elle a fait pour 
Fasse Dieu que cette dernière espérance ne soit pas 
aussi, — sinon la tombe qui s’ouvre béante devant] 
fera justice de mon indigne faiblesse! Demain, jene^ 
connaîtrai plus, mademoiselle, ni vous, colonel Van] 
gem ! Oubliez aussi celui qui a souffert d’inexprina 
douleurs en mémoire de votre fille ; je vous tiens qd 
moi, de ce que vous me devez. Pardonnez-moi, pa 
insensé que je suis, les paroles téméraires que j'ai 
prononcer ; si vous avez jamais porté quelque intérêt 
jeune paysan d’autrefois, épargnez le squelette dédJ 
qui est devant vous. Et vous, mademoiselle, oh ! je ij 
en supplie, souvenez-vous de moi dans vos prières, et 
mandez au ciel qu’il me donne la force de soutenir i 
dernière lutte contre vous... Laissez-moi partir m 
nant ; jamais vous ne m’entendrez ni ne me verrez pii 
Que Dieu vous donne à tous deux le bonheur ! » 

En prononçant ces derniers mots, Jean s'était h 
allait se diriger vers la porte; mais soudain Moniqn 
leva brusquement, rejeta en arrière scs longues bond 
essuya les larmes qui remplissaient scs yeux, et, là 
de la main un signe impératif, elle s’écria : 

« Reste ! reste ! » 

Et, se jetant à genoux devant son père, elle tenditi 
lui des mains suppliantes : 

« O mon père, dit-elle, pardonnez-moi, pardonnez* 
Retenez-le, ou je meurs. Son image, à lui, flottait i 
dans mes rêves ; il est mon frère, mon protecteur, i 
bien-aimé ! O mon Dieu, il s'en va ! Lui seul peut 
sauver. Donnez-le-moi ! don nez-le-moi ! Vous ph 
aussi, vous avez senti tout ce que j’ai souffert, art 
pas ? Oh ! je ne serai quà lui, à lui seul, ou à la ton 
Mon père, mon bon père, ne me livrez pas à la mort! 
vivrai, je guérirai, je vous bénirai ! Au nom de ma ni 
donnez-le-moi ! » 

Le colonel fit un mouvement soudain , releva sa fl 
et, d’une voix brisée par l’émotion, il murmura: 

« C’était donc là l’énigme ! Quel cœur! Hé bien,] 
nique, sois sauvée, mon enfant! qu’il soit ton époux! 

Un cri perçant s’échappa du sein de Jean ; il cta 
à s’appuyer sur le fauteuil, mais s’affaissa lourdes 
sur le tapis, tandis que Monique courait à lui lesI 
ouverts. 

Henri Conscience, traduit par Léon Wocqu 
fin. 


Explication du Iiogogriphe. 

Le mot du Logogriphe inséré dans notre demi#! 
méro est : Science, dont les lettres diversement groq 
donnent : scie, JSice, cène, scène, nièce, se, sic à 
et si. 
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Pour faire les pans, on prend une bande en tulle de soie 
noire un peu empesé, ayant 15 centimètres de longueur, 
9 centimètres de largeur; on la coupe aux deux bouts, en 
pointe , en lui donnant la forme indiquée par notre des¬ 
sin (voir le pan auquel la dentelle est attachée); puis on 
diminue aussi la largeur de cette bande en la coupant un 
peu en biais vers le haut. On recouvre ce tulle avec une 
bande de taffetas à laquelle on donne la même forme, 
mais qui doit être de 4 centimètres plus courte que la 
bande de tulle; on coud sur le tulle (enconsultant la dis¬ 
position indiquée par notre dessin) quatre rangs de ruban 


de lingerie d’enfants, 
collection commencée 
dans le n° 44 de l’année 


de velours zéro; le premier rang borde le taffetas, les 
autres sont placés à distance égale. On coud ensuite entre 
chaque rang le jais et les perles, disposés comme notre 
dessin l’indique. On fait sur les pans un semé de perles 
pareil à celui des boucles et on les eutoure avec une den¬ 
telle noire ayant 4 centimètres de largeur; il en faut un 
mètre pour les deux pans. On plisse le haut de ces pans, 
et l’on dispose les quatre parties du nœud comme l’indi¬ 
que le dessin. On met au milieu un bouton recouvert de 
taffetas noir orné d’un treillage exécuté en petites perles 
, et entouré d’un double rang de dentelle noire. On attache 
ce nœud sur un tour de cou en 
tulle noir replié trois fois sur lui- 


BonnnAire. — Nœud de cravate. — Lingerie d'enfants. — 
Explication de la planche de patrons : Camisole pour en¬ 
fant nouveau-né.— Bonnet pour enfant nouveau-né.— 
Chemise pour petit garçon de cinq à huit ans. — Panta¬ 
lon pour petite fille de neuf A douze ans. — Robe de nuit 
pour enfant d’un à trois ans. — Pantalon pour petit gar¬ 
çon de trois à cinq ans. — Bavette brodée. — Chemise 
russe pour enfant de trois à cinq ans. — Manteau pour 
P^tit enfant — Lange. — Résille-bonnet de nuit. — 
Carré au filet. — La Coquetterie. — Nouvelle : Les Trois 
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inédit d’une Encyclopédie *. article Énigme. 


Noeud de dentelle. 


KatÉAMCX. — Ttffrtas noir; ruban de VS 
toursn* 0: dentelle et mile Nfafi; J»b et 
perles noires. 


Ce nœud se compose de quatre 
parties; chacune des deux boucles 
est faite avec une baude de taffetas 
ayant 14 ceutimètres de 
longueur, 9 centimètres 
de largeur, doublée de 
tulle noir roide sur lequel 
on rabat de chaque côté 
le taffetas ; ou fait ensu ite 


LINGERIE D’ENFANTS. 


Nous avons fait, dans nos der¬ 
niers numéros, une assez large part 
aux objets de luxe, pour qu’il nous 
soit permis de revenir à 
des travaux d’un autre 
ordre : nous publions au¬ 
jourd’hui la suite de la 
collection des modèles 
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CHEMISE POUR PETIT GARÇON DE CINQ A HUIT ANS. 


EXPLICATION DE LA PLANCHE DE PATRONS. 


Camisole pour enfant nouveau-né. 

Les figures 36, 37, 38 et 39 [recto) appartiennent à ce patron. 

Ce gracieux modèle est ennansouk ; la figure 36 (moitié 
du corps de la camisole) doit être coupée de façon à ajou¬ 
ter au patron l’étoffe nécessaire pour un ourlet fait au bas 
de la camisole et sur les côtés qui sont ouverts par der¬ 
rière; la figure 37 représente la moitié de la pièce de la 
poitrine, qui se compose d’entre-deux étroits et 
de bandes étroites légèrement froncées de cha- * 
que côté, et qui doivent être assemblées sur le // 
patron même ; on réunit les figures 36 et 37 en 1/ 
les cousant ensemble, A avec A, jusqu’au point; 
on recouvre cette couture, à l’endroit, avec une k 
bande très-étroite, piquée (points arrière) de cha- /f L 
que côté ; on en fait autant pour la couture de // f 
l’épaule qui réunit ces deux mêmes figures, de- Il \ 
puis B jusqu’au C. Le tour du cou est pareille- 1 
ment bordé avec uue bande piquée que l’on gar- / J ! 
nit avec une Valencienne étroite. La manche se [J 1 
compose de deux bouillonnés (la figure 38 re- 
présente celui de dessus, la figure 89 celui de 
dessous) que l’on réunit par une couture en sur- 
jet en roulant sous le doigt le bord des bouil¬ 
lonnés; on recouvre cette couture avec 20 à 
21 centimètres d’entre - deux brodé pareil à celui du 
devant. Le bouillonné de dessous est pareillement garni 
avec 17 ou 18 centimètres d’entre-deux bordé de Valen¬ 
cienne, puis on coud la manche ensemble depuis D jus¬ 
qu’à G. On fronce le haut de la manche, on y met un 
passe-poil et on la coud dans l’entournure, de façon que 
le D de la manche se trouve sur le D de la figure *36. On 
met sur l’un des ourlets, par derrière, des boutons ; sur 
l'ourlet du côté opposé, des boutonnières. 

!1 est superflu d’ajouter que, si l’on veut faire cette ca¬ 
misole moins élégante, on supprime la Valencienne, et 
l’on met, au lieu d’entre-deux brodés, des bandes piquées 
de chaque côté. 


tests 


Chemise pour petit garçon* 

Les figures 42, 43, 4ft, 45, 46, 47 et 48 (recto) appartiennent à ce 
patron. 

Ce modèle est en percale fine; la chemisette, le col et 
les manches sont ornés de broderie au plumetis ou point 
de poste. La figure 42 représente le devant dans toute sa 
longueur, la figure 43 le dos de la chemise aussi dans toute 
sa longueur. Les deux parties de la chemisette sont cha¬ 
cune d’un seul morceau; les deux plis de côté de cette 
chemisette sont cousus avec des points devant , de même 
que les petits plis (trois par trois) qui séparent les entre- 
deux brodés. Le pli du milieu est piqué de chaque côté, 
et l’on y fait des boutonnières; l’ourlet de devant de l’au¬ 
tre côté de la chemisette, couvert par ce pli, est garni de 
boutons qui s’adaptent aux boutonnières; le corps de la 
chemise est froncé au bas, depuis K jusqu’à L, et doit 
être placé (K avec K) sous la petite bande que l’on pique 
de chaque côté. Le devant et le dos sont cousus ensemble 
sur le côté, Q avec Q, jusqu’aux étoiles; à l’étoile, on met 
pour plus de solidité une petite pointe, ou triangle, à cause 
de la fente. La figure 44 représente la moitié de la pièce 
d’épaule, qui doit être en étofTe double et cousue avec le 
devànt, depuis M jusqu’à N. Le dos doit être froncé au 
bord depuis le point, puis cousu à la pièce d’épaule, croix 
avec croix, O avec O. Le col (fig. 45) est brodé sur l’étoffe 
simple; on le coud à la chemise, depuis P jusqu’à la croix ; 
cette couture est couverte à l’envers avec une bande 
étroite que l’on coud en montant le col et que l’on rabat 
ensuite. La figure 46 est la moitié de la manche ; on la 
coud ensemble depuis Q jusqu’au point; elle reste fendue 
depuis S, et l’on met à cette fente une petite pointe ou 
triangle . La manchette (fig. 47) est faite comme le col, 
puis montée, depuis J jusqu’à U, sur le poignet, en étoffe 
double (fig. 48). On fronce le bas de la manche, puis on 
la coud sur le poignet, S avec S, R avec R ; toutes les 
fronces de la manche sont placées dans l’espace qui se 
trouve sur le poignet entre les deux croix. Ces fronces 
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ROBE DE NUIT POUR ENFANT D’üN A DEÜX ANS. 

pointe indiquée, ou bien l’on forme cette pointe en faisant 
une pince, si l’on a taillé la ceinture d’un seul morceau, 
puis on coud les coulisses aux places indiquées ; on fronce 
ensuite la figure 49 depuis le point jusqu’à l’Y, depuis I’Y 
jusqu'au Z, puis on place la ceinture dessus, X avec X, 
Y avec Y, Z avec Z. On coud les deux jambes de la même 
façon. On met ensuite des cordons dans les coulisses en 
les plaçant au bout de la ceinture et les faisant sortir par 
les œillets. 
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, CAMISOLE POUR ENFANT NOUVEAU-NÉ. 

Bonnet pour enfant nouveau-né. 

Les figures 40 et 41 (recto) appartiennent à ce patron. 

La figure doit être coupée double et cousue aux 
deux côtés de la figure 40, depuis H jusqu’à J. On borde 
le bonnet, soit avec un ourlet, soit avec une bande piquée- 
on peut mettre par derrière une petite coulisse pour y pas¬ 
ser un cordon, et garnir le bonnet, soit avec une dentelle 
étroite, soit avec une bande brodée. 


sont naturellement celles de la manche entière, non celles 
de \&‘moitié seulement, que notre patron représente. En 
montant la manche dans l’entournure, le Q doit se trou¬ 
ver avec le Q de la couture de côté, l’N avec l’N de la pièce 
d’épaule ; la manche est unie depuis le Q jus¬ 
qu’à la petite étoile de chaque côté de l'entour- 
nure ; elle est froncée sur l’espace qui se trouve 
■ en dehors de celui que nous venons de dési- 

Pantalon pour petite fille de 
neuf à douze ans* 

Les figures 49 et 50 (recto) appartiennent à ce patron. 

Le pantalon (fig. 49) est replié sur le patron, c’est-à-dire 
tel qu'il doit être quand il est cousu . La figure 49 donne 
la longueur du pantalon jusqu’au petit volant brodé qui a 
5 à 6 centimètres de hauteur; on le coud, soit à un entre¬ 
deux brodé, soit au bas d’une broderie faite dans le pan¬ 
talon même; au-dessus*de cette broderie on fait plusieurs 
plis indiqués sur le patron ; on coud chaque jambe du 
pantalon ensemble, depuis V jusqu’à W, puis on réunit 
les deux jambes devant, depuis X jusqu’à la croix ; on 
fait un ourlet étroit au bord extérieur, depuis la croix jus¬ 
qu’au V, et depuis le V jusqu’au Z, ou, ce qui est plus 
solide, on y met un faux ourlet. La figure 50 est la moitié 
de la ceinture pour laquelle on prend l’étoffe dans sa 
longueur en droit fil ; on place l’étoffe double sur le côté 
de dessus (sur la plus courte des deux lignes); on assemble 
les deux moitiés de la ceinture, devant, par une couture 
faite sur les côtés qui sont en biais, afin de former la 


Robe de nuit pour enfant d’un à 
trois ans. 

— Lies figures 51 et 52 (verso) appartiennent à ce patron. 

T A ] Ce modèle est si simple que l’on pourra, si 

r\ | on le désire, en augmenter facilement les pro- 

I portions. Notre modèle est un basin rayé, et 

/J 1\ plissé devant jusqu’à la taille; on laisse derrière 

/ / ) \ une fente de 25 centimètres et on y met une cou- v 

l { yfU üsse. La figure 51 représente la moitié de la 
robe; on met en conséquence l’étoffe douf)le t 
W sur la ligne indiquant le milieu, quand on veut 
tailler la robe. Les plis sont faits de la façon suK 
> vante : on. place chacune des deux croix, l’une à 

I I droite sur le point, l’autre à gauche sur le point; 

Y il y a sept plis sur le devant, un pli sous chaque 

bras à la hauteur de la taille ; on fait les mêmes 
\ plis en procédant de la même façon ; les croix et 
les points sont placés sur le patron en ligne 
unie. On coud les plis dans leur longueur jusqu’à la 
taille ; on fait une couture piquée , à l’endroit, sur la li¬ 
gne indiquant les plis de la taille ; on coud la robe en- ! 
semble sur les épaules depuis. A jusqu’à B; on place au- j 
tour du cou une bande qui doit servir de coulisse et qui i 
doit avoir 1 centimètre de largeur; on met uue bande pa¬ 
reille par derrière à la hauteur de la taille, et on passe, 
dans ces coulisses des cordons que l’on tire par derrière* 
La manche (fig. 52) est cousue ensemble depuis C jusqu’à 
D, ourlée au bout et placée dans l’entournure, de façon 
que le C de la manche se trouve avec le C de la robe, 
sous le bras; la couture réunissaut la manche à la robe 
doit être un peu large ; il faut donc laisser l’étoffe néces¬ 
saire pour rabattre cette couture à l’envers. 
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CHEMISE RUSSE POUR ENFANT DE TROIS A CINQ ANS. 

Pantalon pour petit garçon de trois 
à cinq ans. 

Les figures 53 et 54 (verso) appartiennent à ce patron. 

Ce pantalon est garni avec des entre-deux brodés, aux¬ 
quels se rattache une garniture froncée, également brodée, 
dont le dessin est joint au patron ; on y trouvera aussi la 
disposition des petits plis qui surmontent les entre-deux* 
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0 pantalon est dessiné replié, comme celui de petite 
|e; on le coud ensemble, depuis E jusqu'à F, depuis F 
isqu’à G, puis on réunit devant les deux jambes, depuis 
jusqu'à la croix. La ceinture est taillée d'un seul mor- 
éu; on y met une coulisse double; on dispose la cein- 
Ce et les cordons des coulisses comme nous venons de 
Indiquer pour le pantalon de petite fille ; les cordons ce- 



BAVETTE BRODÉE. 

®dant sont contrariés et doivent passer encore une fois 
nr les coulisses de l'autre côté de la ceinture, afin de se 
ouver du côté opposé à celui.où ils sont fixés; le volant 
unissant le pantalon a 6 centimètres de hauteur, 58 cen- 
mètres de longueur. 


Bavette bradée. 

La figure 55 (verso) appartient à ce patron. 

Cette bavette, en piqué fin, est festonnée tout autour et 
odée à l'intérieur. La figure 55 est la bavette entière ; 
i répète le dessin pour l'autre côté ; on met par derrière 
m boutons et deux boutonnières. 


Chemise russe pour enfant de quatre 
à six ans* 

Les figures 56, 57, 58, 59 et 60 appartiennent à ce patron. 

Cette petite chemise peut servir pour les enfants des 
m sexes ; on la porte sous les vestes zouaves et autres, 
a figure 56 représente la moitié de cette chemise, qui est 
î nansouk. On trouvera sur le patron deux lignes à l’aide 
^quelles on pourra le modifier ; si l’on veut avoir cette 
lemise plate, on la coupera seulement jusqu’à la ligne 
ne et droite; si au contraire on la veut bouffante par 
îvant, on ira jusqu’à la ligne arrondie , et on laissera en 
ace l'étoffe nécessaire pour un ourlet qui servira de cou¬ 
rse; on ajoutera aussi sur les côtés l’étoffe nécessaire 
>ur les ourlets sur lesquels on place les boutons et les 
Hitonnières. On coupe Yentournurs telle qu'elle est 
arquée sur le patron. La figure 57 est la moitié de la 
mde formant le tour du cou; cette bande, ainsi que 
:11e qui traverse perpendiculairement la manche, est or- 
ie d’une broderie dont le dessin est joint au patron. On 
once la figure 56 depuis L jusqu’à l’étoile, depuis l’étoile 
aqu’à l'M, et ainsi de suite, c’est-à-dire sur tout le bord 
ipérieur, puis on attache la chemise sur le tour du cou , 
avec L, étoile avec étoile, M avec M; si on a taillé la 
lemise droite devant (sans bouffant), on y met une petite 
inde ayant la largeur de la taille. La figure 58 est la 
oitié de la manche bouffante qui doit être froncée de 
aque côté, depuis l’étoile jusqu'à l'O, au moyen d’une 
uture en surjet que l'on tire pour former les fronces, 
a fait ensuite, avec une bande brodée, la figure 59, dont 
côté le moins long sert de poignet; l’autre côté, qui se 
ttache à celui-ci, sert d’entre-deux posé perpendiculai- 
ment entre les deux côtés de la manche; le milieu du 



PANTALON POUR PETITE FILLE DE NEUF A DOUZE ANS. 



poignet doit se trouver sur la manche, croix avec croix, 
IN avec N, O avec O. Sur le côté le plus long de l’entre- 
deux, celui-ei reste séparé de la manche depuis l’étoile, 
afin de former la fente de la manche. La figure 60 (joc¬ 
key) est cousue ensemble, depuis Q jusqu’à P; la ligne 
P est ourlée, cousue sur le haut de la manche, et le point 
de la figure 60 doit se trouver sur le point de la manche. 
La manche est cousue dans l'entournure avec un passe- 



BONNET POUR ENFANT NOUVEAU-NÉ. 

poil, et la lettre Q de la figure 60 doit se trouver avec la 
lettre Q de la figure 56. On peut broder l’entre-deux en 
laine rouge fine; on peut aussi faire cette petite chemise 
en cachemire blanc, bleu ou rouge. 


Banteau pour petite fille* 

Les figures 61, 62, 63, 64 et 65 appartiennent à ce patron. 

Ce manteau est en percale pour l’été, en mérinos ou 
cachemire pour l'hiver; il est bordé d'un ourlet surmonté 
de petits plis quand on fait le manteau en percale. Le 
manteau (ourlet et petits plis non compris) doit avoir 
2 mètres 30 centimètres de largeur et 94 centimètres de 
longueur. Outre la pèlerine, la manche et la pièce d'é¬ 
paule, nous joignons aux différentes figures composant le 
patron, Yentoumure de la manche (fig. 61). On plie le 
manteau en deux parties égales, et sur l’une des moitiés, 
c’est-à-dire au bord supérieur du manteau, on place la fi¬ 
gure 61, dont la ligue droite indique le bord supérieur du 
manteau. On coupe l'étoffe sur la ligne droite en commen¬ 
çant à la ligne ponctuée, et on en fait autant pour l’autre 
moitié du manteau. Les figures 62 (pièce d’épaule du de¬ 
vant) et 63 (moitié de la pièce d'épaule par derrière) doi¬ 
vent être coupées dans l'étoffe double et sont réunies, Y 
avec Y, jusqu’au W ; on fronce ensuite le manteau tout 
entier, y compris l’ourlet de devant, et on le coud avec un 
passe-poil entre les deux parties (dessus et dessous) des 
pièces d’épaule, qui, ainsi que nous l’avons dit, doivent 
être doubles. On coud le devant du manteau à la figure 62, 
depuis R jusqu'à S; on coud le dos à la figure 63, depuis 
T jusqu’à l'U. A chaque coin de l'entournure on laisse le 
manteau plat (sans fronces) sur un espace de 2 centimètres. 
Les lettres R et T, qui se trouvent sur la figure 61, ne 
laissent point de doute sur la réunion de cette figure aux 
autres parties du manteau ; cette réunion a lieu par l'as¬ 
semblage des lettres. II serait bon de faire les fronces 
doubles y c'est-à-dire de froncer une seconde fois à une 
distance d’uu centimètre des premières fronces. Il faut 
ajouter à la manche (fig. 64) I'étoffe*nécessaire pour un 
large ourlet et trois petits plis placés au bas de la manche ; 


après avoir fait l'ourlet et les plis, on coud la manche en¬ 
semble, depuis X jusqu’à Y ; cette couture doit contenir 
une ganse mince que l’on tire afin de froncer la manche, 
qui doit avoir 10 centimètres de longueur. Les fronces 
sont placées dans l’espace qui se trouvent entre les deux 
points (le surplus de la manche reste plat). Quand on 
coud la manche dans l’entournure, la lettre X de la man- 
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che doit se trouver avec la lettre X de l’entournure. La 
figure 25 (moitié de la pèlerine) est bordée d'un faux 
ourlet ayant 3 centimètres de hauteur surmonté de cinq 
petits plis. On fait de chaque côté de la pèlerine la pince 
indiquée ; on coud la pèlerine sur le manteau, depuis Z 
jusqu’à l’étoile, et l’on met une Valencienne étroite au¬ 
tour du cou. On place devant deux boutonnières et deux 
boutons indiqués sur le patron. 


Lange* 

Ce lange se compose d’un morceau carré ayant 72 cen¬ 
timètres de largeur et autant de longueur; on le coupe en 
deux triangles égaux que l’on coud ensemble en les pla¬ 
çant l’un sur l’autre. Cette couture est faite sur les côtés; 
on retourne ce lange afin que les coutures se trouvent à 
l'intérieur ; on fait ensuite cinq gros plis sur le côté droit 
(opposé à la pointe du triangle) des langes; ces plis doi¬ 
vent avoir chacun 4 centimètres environ; on laisse de 
chaque côté un espace sans plis ayant aussi 4 centimètres 
de longueur. 

On monte ce côté plissé sur une bande ayant 8 centi¬ 
mètres de hauteur; on place les bandes qui servent à 
nouer le lange en consultant la disposition indiquée par 
notre dessin ; on noue ces bandes par devant; on ramène 
la pointe par-dessus le corps de l’enfant, et l'on passe dans 
la petite boucle qui se trouve sur la pointe l’une des ban¬ 
des fixées sur la ceinture, en la nouant avec la bande op¬ 
posée. Chaque bande a 24 centimètres de longueur. 


Résille-bennet de nuit* 

Nous recommandons à nos lectrices l'emploi de cette 
résille, qui maintient les cheveux pendant la nuit sans les 
emprisonner, et les préserve du mauvais effet de la trans¬ 
piration, si funeste quand elle se prolonge pendant plu¬ 
sieurs heures. 

On prend 40 mètres de ruban de coton blanc très-étroit, 
un moule ayant 4 centimètres de circonférence ; on monte 
9 mailles et l’on fait (au filet) 6 tours, en allant et revenant, 
qui forment un carré long. Sur ce carré on fait 10 tours, 
durant lesquels on fait toujours deux mailles dans chaque 
maille ; après le dixième tour, on fait trois mailles dans 
chaque maille; après ce tour, on prend un moule plus fin 
et l’on fait une maille dans chaque maille. On passe dans 
le tour qui précède les deux derniers tours un ruban élas¬ 
tique blanc ayant la dimension du tour de tête ; on coud 
ensemble les deux extrémités de ce ruban : la résille est 
terminée* 
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Carré au filet* 


Ce carré, fait au filet et brodé en reprises, peut servir 
à composer des rideaux de vitrage; on fait des carrés en 
mousseline dont la dimension est pareille à celle des car¬ 
rés au filet; on brode sur la mousseline des dessins en 
broderie anglaise (le dessin peut être différent pour cha¬ 
que carré), et. on réunit tous ces carrés en les disposant 
eu damier . L’effet de ce travail est ravissant ; il peut 
aussi servie pour des couvertures d’édredons, nappes 
d’autel, etc. 


LA COQUETTERIE. 

Il faut renoncer au carnaval, à ses pompes et à ses 
œuvres. Le carême est venu, et cette époque ayant été 
consacrée, de temps immémorial, aux méditations et aux 
examens de conscience, nous allons essayer aujourd’hui 
de diriger l’at- 


11 est certain que le désir de plaire est non-seulement 
un besoin légitime, mais encore un devoir sérieux; seu¬ 
lement la coquetterie n’a rien de commun avec ce senti¬ 
ment si naturel. La coquetterie n’est pas le désir de se 
rendre agréable à ceux qui nous entourent ; elle est le 
besoin dévorant, fiévreux, de la domination et du triom¬ 
phe, et elle emploie tous les moyens pour parvenir à son 
but. Une femme coquette exige les hommages, les adula¬ 
tions de tous : — mais ce qu’elle désire par-dessus tout, 
c’est de l’emporter sur ses rivales; toutes les femmes 
sont à ses yeux des ennemies contre lesquelles elle em¬ 
ploie les armes les plus perfides : les suppositions mal¬ 
veillantes, le mensonge et læcalomnie; car il lui importe 
moins encore d’attirer sur elle l’attention des hommes, 
que de détourner cette attention d’un autre objet ; en un 
mot, la vanité est la source de la coquetterie, l’envie en 
est le corollaire. Ainsi que nous le disions en commen¬ 
çant cette analyse, la coquetterie implique l’ineptie; il 
est absurde de prétendre attirer tous les hommages, et, 


ner d’elle une partie des h otPMüges qui lui semblent être 
sa propriété légitime, devient fine victime dévouée a sa 
fureurs et à sa vengeance ; pour légitimer ses sentiments, 
pour cacher ses véritables mobiles, elle accumule le&mçfe 


afin de pouvoir les écarter, sans énoncer les motifs qui Û 
rendent toute rivalité insupportable. 

Le goût de la parure est quelquefois confondu, à tort, 
avec la coquetterie. Ce goût, contenu dans les limites qm 
semblent si naturelles à toute femme sensée: ce goût,ap¬ 
pliqué au désir de se montrer à sa famille et à ses anût 
sous un aspect agréable,, n’a rien que de louable, et n’est 
point particulier à la femme coquette. Tous ses efforts, et 
effet, détourné^ du seul but honnête qu’une femme puis*; 
se proposer en essayant déplaire, tendent à attirer l’atten¬ 
tion des étrangers, leur admiration et leurs adulations;h 
coquetterie la plus effrénée s’allie très-souvent avec la plus 
complète négligence des soins que toute femme doit pren¬ 
dre d’elle-mêiqe qudnd elle éprouve le désir d’inspirer à a 

famille des sen- 


tention {de nos 
lectrices vers un 
mot qui est sou¬ 
vent employé, 
et qui nous sem¬ 
ble protégé par 
une indulgence 
qu’il ne mérite 
pas. Or il nous 
paraît impor¬ 
tant d’exercer 
en toute occa¬ 
sion le principe 
de la justice, et, 
en l’appliquant 
aux mots, on 
le fera pénétrer 
plus souvent 
dans les actions. 
Plaçons la jus¬ 
tice partout, ré¬ 
habilitons les 
termes dont on 
n’apprécie pas 
la valeur ; et 
quand nous en 
rencontrerons 
qui se sont fait 
tolérer, accep¬ 
ter , excuser 
enfin, à l’aide 
d’une apparence 
mensongère, il 
faut les analyser 
et leur restituer 
leur véritable 
signification. 

La coquette¬ 
rie est au pom- 
bre des der¬ 
niers. Beaucoup 
de femmes, au¬ 
jourd’hui, con¬ 
sidèrent la co¬ 
quetterie comme 
un art char¬ 
mant; et elles 
seraient presque 
humiliées de 
n’être point ac¬ 
cusées dt. j pé¬ 
ché, qui leur 
semble*, non- 
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aaai i aaaaai aaaai aaaai i aaaaaaaaaai i I i i i i i i aai i aaaaai i ai i i i aaaaaaaaaai i ai i aaaaaai i aai i aai aaaaaaaai i a«aaa< aanai 

=i aaaai i i i aaai i i i i aaaaai i i i anannaai aaai aaai i i m i i a aaaal t i aaaaaaaaai i i i i i i aaaaaai aaaaaaaai aaaaaaaai i < i aanai i i \ aanai i i i -«■ 

■i i ani i ai i anaawnci i aaai i ai i naaaaai aaanai i i i i an i n i i aaai aaaal aat i an i i ai i ai n ai i i i aaaaaaaaaaaaani i ai i »aai i aaaaaaai i ai i aai 

■i aaai i i i aanai i i i i aanai i i i aniaaaai aaai i i i i i ai i n aa i ai i i ai ai i aai i i i i n i aai i il ai aai i i aaaaaaaaaaaaai i i i aaanai mm aaai i i i «a-ai 5 

Si i naaai i aaaal aaaai aaaaai i aaaaaaaaaaai i i i i aaii aaai i aai i i i ai aaai i i i aii aaai i aaai aaai i aaaaaaaaaaaaaBai i Bavai aaaai aaaaai i aaai « fi 

Si aanai aaaai i aai i aai i ani aai aaaaaaaaaai i i aaaal aaaal aai i i aaai i aaai ii ai ai il ai aai i aaaaai aaaaaa«a«aaaaai aanai i aai i aai i ani ani aaai fi 
S< i ani aanai aaai aai aaai aanai aaaaaaaaaai aaaaaai aacaaaai acaai ai ai aaai i ai i i i aai i i i i aaaaaBaaaaaaaaaaaai aaam aaai aai aaai «aaai ■■! i fi 

®i aaai aaaai aaai aai niai aaac> aaaaaaaaaai aaaaaaaaai aai i aanai i i i ai aaii i M il i aai i il I aaaaaaaanaai aaaoaai aaaai aaai aai aaai aanai aaai fi 

Si i aai aai ani i ani i aai i aaaai aaaaaaaaaaaoaaaaaaaai i ai il i aaaaaao aaai i i i ai i ai i ait i a i aaaaaaaai i aaaaaai aal a«i i aai i nai i aaaai aa«i i fi 
Si aaaai i aaaaai a««ai aaaal i aaaaaaai aaaaaaaaaai i ai i ai i i aaai i aal i ai aai i aanai il i i ai M i aaaaaaai i i aanaaaai i aaaaai aaaal aaaal i n««a*i fi 
*i i aaai i i i aaai mm aaanai i i i aaanai i aaanaai i ai i i ai ai i aal i i i i aaai aaanai i bbi ii i ai ai i i i aaaaaai i i i aaaaaai i i i aanai mm aaaal i i i aai i fi 

Si aaai i ai i aaaaaaai i aaai i ai i nnnaai i aaaaaai ii ail ai ai aii m ii il ai i nani il i i aai i i I ai m i i aai aaai i i i annani i ai i aaai i aaaaanai i ai i aaai ” 

ïii ani i m aaaai i il i aanai i i i aaaaaaai aaaanaai i i aaaaiaaai imi aanai aaai r il i ani i ai m ail aaai i aai il i aaanai i i i aaanai il il aaai i i i a»ai i 
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i ai aaii m i aa ani aanai «an aai aaai «aaai ««ai fi 


timents de res¬ 
pect qui sont io- 
conciliablesavee 
le désordre et Ii 
malpropreté.Oi 
ne peut respec¬ 
ter la femme qui 
ne se respecte 
pas elle-même, 
dont l’exténeur 
révèle l’incurie 
et l’oubli de ses 
devoirs les plus 
élémentaires,de¬ 
voirs qui Juicook 
mandentdepré 
senter à t oui 
heure l’exempli 
d’une existent 
consacrée aol 
soins qui doit! 
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seulement in¬ 
nocent, mais en¬ 
core gracieux. 
Leur erreur pro- 


i anaai i i i aaai il il__ . 

i i aai i ail aaaaanai i aaai i ai i__.... . . . .... . . ..................__ ___ .. __ .— -,-- . .— . . 

i aaai i i i naaai i il i aaani i i i aaanaauai il i ani i i ail i ai i il ai ai aaaaaanaaci aaaai aaai ai i i nnaani i i i aaaaaaai i i i aaaaai Ml aaai i i aanai a 

i taaaai i aanai anaai aaaaai i aaaaanaM n ai i i ai ai i i aai i i ai i ai ni aaaaaai i aaai i aaaaanai i aaani mm aaaaaaaaai i naani naaai aaeaai i aaai i a 

i aaaal aaani i aai i aai i aai aai anaaaai i i ail i aii ait t i a «aanai ai i aanai il i ai i ii ail i annani aanai mm anaaaaaai aanai i ani i ani i ani aai aaai a 

i i aai aanai aaai aai aaai aanai aaaaanai i ail i ai ii ail i ai ii aaii ai naît i i i il i il il il aaaaaaaaaaai i i il aaaaanai aanai aaai aat aaa aanai aai i a 

- - "* ff * —. aaaaaaaaaaaaai il i ai aaaaaai aanai «bbi ani aaai aaiai naaj fi 

~~* * i aavaaaaaai il i ai aaaaaai aai aai i aai i aai i aaani aact i a 
aaaaaaaani i i i aaai aaaaaai i a«aaai aanai nnaai i aa««ai a 
. . . -..- a , | | naaaai aoeaaai i i i aaani il il n«aai i t i nni i fi 

_«aaaaaaai ai aanai i «i i aaai i aaaaaaai i ai I ««ni fi' 

aaaaaaaaaaaaaaai aanai i i i aaaani imi mmbi i i i aaai i fi 
■ruBaaaaaaaaaaaaai aaaaani i a«aai aaaal aaaa.i i aanai a 
. AfeaaaaaiBHaai ni aanai aanai i nai i aai i ani aai ani i a 
■aaaaaaaaaai aaaai aaanai nanti aa>> aai aaai aaa.i aaai a 
a <aoaa«aai aanai aaaaaai aanai aaai aai aaai aaaai Mai i a 

____________ . J__ . .. .... ......______ aaaaaiaaai aaai ai aaaaai aai bbi i mbi i a«i i aanai aaani a 

fil i aaai i aneaai aanai aanai i anaaaaaaaai i ai aaai i I i aaaaaanaaaaaaaaaai i aa aa aaaaaai aaaanaaaaai i i ani aaaaani i annani aaaa aaaa i aaaal i a 

fil aaani i i i aaai m i i aaanai i i i anaanaani aaaaanai ai aaaaaaaaaaaaaaaaai i aaaaaaaaa a aaaanaaB»aaaaaaaai aaanai i i aaaai i i m mbbb i i i a«ni a 

«i i a-i i ai i oaaaanai i a uni i ai i auaaaaaaaaaaaaaai aa a aaiaaaaaaaaanaaaBi i aaBaaaaa«a«aaaa-aaaaaaaaaaaaaaai i ni i anal i nanaaa*i i ai i «ai i a 

fii «bbi i i i aaani mm aaaai i ( i aa«BaaaaaaaBaaaaaaaaaaaaaaaaaaaaaaaaaai i aaanaanaaaaaaaaaaaaaaaaaaaaaaaai i i i aaanai >J i ■■■MJ i aaaai 



fil i aaaai i aanai aaaai aaaaai i aaaaaaan a aaaaaaaaaaaaaaa a aaaaaaaBaaaaaaaBaaaaaaaaaaaaaaaaaaaaaaBaaaaBai aai i aaani aaaal annani i anal i a 
a i aanai aaani i ani i aai i ani «ai i i aaaaaaaBanMaanaaaaaaaBanaaaaaaaaaaaBaaaaaBaaaaaaaaa«BaaaaaaaaMaaaaai anaanai i aai i aniil au aai aaai a 
fil t aai aanai aaai a«i aaai aaai aaai i aai i i «ai i aai il ani i aai il «ai i aai i i bbi i nai i i m*i i aaii i aa a«i i i aai i aai aai aai aaa aa aaa ■■aai mai I a 
fil anal Banni aaai ani aaai aaai aaai i i i aaai ail i i aaai ai il i aaai ai ii i aaai «mm aaai «imi aaai «il i aaai ■ il i ni i aan aan bbi S."." 1 .!!** 1 ■■*• a 
a* i ani an> bbi i ani I aai i mbi i ai bii ail anaai i ai i aa«ai i ai I aaani i ai i aanai i ai i aa«ai i ai i aanai i ai i aanai i ai i aaai i aai i am i ■■< i aaaai aaai i a 


aaai aaai naai i i i aaai mi i i aaai ai i I i anal ai i il aaai aii m aaai «mm aaai «i i i aaai a il i ai i aan aaai aai S. a . a L!! Bai ■■*• ■ 

.. _ __ jni i ani i ai ni i ai i «aaai i ai i a««iai i ai i aanai i ai i aanai i ai i aa«ai i ai i aaaai i ai i aanai i a i aaai i aai i aai i bbm aaaai aaai i a 

fit aanai i aaaaai aanai aaaaai aam i i i ai aaai il i ai aan il i ai aaai i ii ai aaai ii i ai aaar i m ai aaai il i ni aaai i i ai aai aaaaai aanai aaaa i aaanai a 
ai i aaai i I i aaai il i i naaaanaaaaaai i aja-eaaai i aaaaanai i naaaaaai i naaaaaai t aaaaaaai i aaavaaai i Maaaanai i aa a «* a aaaaa imi ■■■■ m i au i a 
ai aan i ■> » aaaaaaai i aaaaa«i i ■■■■■««! i araaaaai i aaaaaaai i aaaa«aai i annaanai i aaaaaaai i oaaaaaai i ■■■•■■■■ i naa«aai ■■■■SES ■ > ■■■> a 

qi i am M ■■■■> i i il ani aaai aai aaaaai aai aaaavi bbi aflanai a«i ncaaai aai a««aai aat annani obi ■■«■■ ■■ ■■■■■■ ■■> ■■■> ■«LLLL P5SLL 1 •■■• 1 1 

ni a«aaai i aaai i aaani i an««i bbi aaaaai «ai aaaani nai annan ntfi aaaani a«i ananai aai aaaaai aai aaaaai aai aaaaai bbi aanai i aanai i aaaai i aaaai a 

ai i aaai aaani i » a ai i ai ai ai anaai ai ai aaaai ai ai «aaai ai ai aaaai a) ni «««ai ai ai najaai a; ai «aaai ai ai aanai a ai «aaai «i ai ai_i aaai i aai «ai a«i i a 
_. .... ..... ..... ... .. . . ... . aB , | | aa , , aal ! , aa , | a-) | | aa) | a ai i i aai i aai i i a«i i a ji i i ani i aai i i aai i aai i i aat i nai i i ai ani a«aai aanai aaai a 

ii ai ai ai aai ai ai ai aai ai ai bi bbi bi bi bi ani ai ai ni «ai «i ai ai ani ai ai bi bbi ai ai ai aai ai ai ai aai aanai aaaai ani i a 


ai nam aaani aaaai a*i ai 
«i i «ai aanai «nam aai ai 
ai aaai bbi bbi ii i bii bbi 
ni i aaai i aaaaai ni aaaal 
ni aaani i i i aaai i i aan* 1 
ai i bbi i ni i bbi bbi bbi 
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vient justement de la difficulté que l’on éprouve lors¬ 
qu’il s’agit de dégager des fausses interprétations les ter¬ 
mes qui ne représentent pas des objets matériels. Ainsi 
les femmes, qui sont charmées d’être accusées de coquet¬ 
terie, trouveraient cette accusation fort désagréable si elles 
se rendaient compte, par la réflexion, de la signification de 
ce mot et des conséquences qu’il entraîne; en effet, en di¬ 
sant à une femme qu’elle est coquetté^on lui dit qu’elle est 
vaniteuse, inepte, et incapable d’éprouver un bon senti¬ 
ment. C’est que la coquetterie a plusieurs aspects, et qu’elle 
sait les modifier selon le caractère des personnes qu’elle 
veut égarer ou séduire. Elle se montre brillante, légère, 
élégante, ou bien elle s’attribue les apparences d’une 
vertu, et s’élève jusqu’aux proportions d’un devoir ; elle 
dit tout bas, — ou tout haut, suivant les circonstances : 
qu’une femme doit plaire, et qu’elle ne peut négliger au¬ 
cun des moyens qui conduisent à ce but. Le mensonge 
n’est jamais plus dangereux que lorsqu’il contient une 
dose de vérité ; il faut donc nous arrêter sur cette der¬ 
nière affirmation et l’examiner soigneusement. 


pour descendre jusqu’à l’envie, il faut avoir la conscience 
de sa propre infériorité, rendue incontestable par la con¬ 
naissance des vulgaires pensées qui agitent et dirigent les 
âmes sans élévation. 

Une femme coquette ne peut éprouver aucun des sen¬ 
timents qui sont l’honneur et la consolation de son sexe. 
Ses enfants lui semblent gênants quand ils sont petits ; 
elle les éloigne ou les néglige. Quand ils sont grands, ils 
lui inspirent une fureur secrète, car les années se sont 
écoulées pour elle comme pour eux, et ils sont les témoi¬ 
gnages vivants de l’inutilité des efforts qu’elle tenterait 
pour continuer les tristes et honteux manèges dont le be¬ 
soin est d’autant plus impérieux qu’il devient plus difficile 
à satisfaire. Son mari supporte journellement le contre¬ 
coup de son humeur rendue violente et tracassière par les 
inévitables déceptions qui sont la conséquence de préten¬ 
tions insensées ; sa maison lui semble insupportable, à 
moins qu’elle ne réussisse à établir autour d’elle un cercle 
dans lequel elle puisse trôner sans partage ; toute femme 
qui, volontairement ou involontairement, pourrait détour- 


ves ; elle peut croire, disons-nous, que cette disposition en 
excusable à son âge. Mais, pendant qu’elle se livre um 
entière à la vanité, au désir des conquêtes, le temps paaj 
rapidement ; les devoirs méconnus se dressent deyanfi 
elle. Ces devoirs auraient été un préservatif pour ses jeH 
nés années, une consolation pour la plus longue P art * e n 
l’existence qui se compose de l’âge mûr et de la vieillestfd 
ils ne sont plus qu’un remords incessant, aux atteintes 
duquel elle essaye de se soustraire, en redoublant de co¬ 
quetterie. Quand la lutte est devenue impossible, quand 
les années lui ont enlevé les derniers restes de sa beaute, 
une femme coquette devient un être monstrueux ; ^ 
est la proie des sentiments malveillants, haineux, en¬ 
vieux, qui font autant de mal à ceux qui les éprouvent 
qu’à ceux qui les inspirent. L’heure du châtiment a sonné* 
on lui inflige la solitude, car chacun s’éloigne avec effroi 
et dégoût de cette femme qui a tous les défauts de son 
sexe, et ne possède aucune de ses qualités; qui a été con¬ 
duite par la vanité à l’envie et à la méchanceté, et cW 
laquelle le désir de la domination est devenu le besoin de 
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fenêtre où je me suis hâtée d’accourir, lorsque j’ai en¬ 
tendu les cris joyeux des enfants, venant s’abattre comme 
une nichée de gais pierrots sur le gazon de ma pelouse, 
on dirait que mes sens ont acquis une finesse de percep¬ 
tion extraordinaire. Je crois distinguer le frémissement 
des ailes de l’hirondelle qui bâtit son nid au bord de mon 
humble toit; le rire musical de l’heureuse fontaine, dont 
la source bondit et serpente là-bas sous les buissons ; je!* 
vois les arbres et les plantes en fleurs balancer molle¬ 
ment l’abeille, et je devine jusqu’à l’ombre que la pâque¬ 
rette projette sur la goutte de rosée pour la garantir des 
ardeurs du soleil. 

Les chiens aboient, les troupeaux bêlent, l’oiseau 
chante, le feuillage bruit, le soleil resplendit. Autour de 
moi vit tout un monde de joie, d’innocence et d’amour. 

Trois enfants que j’aime sont là dans mon jardin. Une 
belle fille de treize ans brode, assise sous un des sapins 
qui bordent la pelouse, et s’interrompt de temps en temps 


LES TROIS BONHEURS DE CLAIRE. 

I 

• Pardonnez-nous nos offenses, comme nous 
■ pardonnons à ceux qui nous onl offensés. > 

Quelle brillante matinée!... Depuis que je rêve à cette 


Robe de chambre en étoffe de laine marron, bordée en imitation 
d*a$tracan blanc et noir avec boutons en soie assortis ; pour l’été on rem¬ 
place Pastracan par des bandes de velours. 

Costume de petit garçon. Veste en drap plus foncé, col blanc 


rabattu 4 la matelotte; Jupe en tartanelle écossaise ; guêtres grises bor¬ 
dées en bleu de chez M“* Lemaire, 25, boulevard des Italiens. 

Casaque et Jupe de cachemire gris clair, soutachées noir ou 
marron ; de la maison Edme-Parïs, 9, boulevard de la Madeleine. 


mire; car, ne pouvant plus briller elle-même, elle essaye 
l’effacer l’édat les autres. 

Ce portrait n’est point chargé, et il doit être ressem¬ 
blant : c’est une photographie prise sur nature. La co- 
(uetterie peut être comparée, dans sa marche et ses con- 
téqueaces,à ces machines meurtrières auxquelles il suffit 
le saisir un être par l’une de ses extrémités pour l’at- 
irer tout entier et le broyer dans les engrenages qui se 
succèdent fatalement. A son début la coquetterie est seu- 
ement le désir d’être remarquée, recherchée, celui d’é- 
îlipserune autre femme.... Peu à peu elle devient plus 
aigeante, et, comme nous l’avons déjà dit, elle ne peut 
dus se borner et s’arrêter ; il n’est point de sujet plus 
ligne de méditation que celui-ci.... Mais combien est-il 
egrettable que nous ne puissions faire entendre aux fem- 
nes, en place des réflexions quelles viennent de lire, les 
onversations auxquelles les coquetteries d’une femme 
tonnent lieu 1 
je s moqueries 
oéprisantes des 
tommes qui s'é- 
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tes efforts tçn- 
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xmr les guérir 
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u effet, d’acheter au prix de tant de mensonges et de 
unéges, honteux ou odieux, le blâme de cette partie du 
pnre humain dont les femmes coquettes s’occupent ex- 
usivement, et leur vanité, à défaut d’autres sentiments 
lus honorables, ne devrait-elle pas s’appliquer à les prê¬ 
ter du danger d’exciter les moqueries des hommes? 
h y a des femmes modestes, qui ne sont pas et ne 
îuvent pas devenir coquettes, et qui ont la bonne foi de 
in â flhger, comme d’une infériorité de leur organisation, 
celles-ci nous dirons : La femme coquette n’est pas et 
5 P^t jamais être une femme honorable; la coquetterie 
t semblable à un terrain aridè et sablonneux, qui ab- 
•rbe tout, ne rend rien, et sur lequel on ne peut espé- 
r de voir prospère r, ni les sentiments de tendresse que 
n d°it à quelque® personnes, ni les sentiments de justice 
âe probité que l’on doit à tout le monde. 


Emmeline RAYMOND. 


pour sourire aux espiègleries iuuocentes d’un petit garçon 
à tête blonde et frisée, au visage rose et joufflu. A côté 
d’elle, une plus jeune sœur étudie son catéchisme, et, en 
ce moment, M. Luc, qu’on le pardonne à ses trois ans, 
est tout occupé à faire tomber, sur les magnifiques bou¬ 
cles brunes de la studieuse enfant, une pluie de sable fin, 
qu’elle se contente de secouer par un gracieux mouve¬ 
ment de sa jolie tête, sans pour cela ôter ses yeux de des¬ 
sus son livre. 

Le petit taquin rit alors aux éclats, et court, aussi vite 
que ses petites jambes nues peuvent le lui permettre, 
jusqu’à l’allée qui ceint la pelouse, pour remplir de nou¬ 
veau ses mains de la poussière dorée qui fuit entre ses 
doigts, et revenir à la hâte en saupoudrer de plus belle 
la tête de sa patiente sœur. 

Un peu plus loin, accroupie à l’ombre de deux grands 
saules, dont un vent frais et léger fait flotter l’extrémité 

des longues 
branches sur la 
nappe d’eau lim¬ 
pide de la fon¬ 
taine, la vieille 
grand’mère des 
trois enfants é- 
tend ses mains 
ridées pour les 
réchauffer au 
«soleil, qui darde 
ses rayons sur 
la dalle humide 
et grise du bas¬ 
sin. 


A scs pieds sa 
fidèle Pomaré, 
seule t survi - 
vante des trois 
chiens qui ont 
tout particuliè¬ 
rement possédé 
les affections de 
sa vie, étire, 
sous le regard 
plein de sollici¬ 
tude de sa maî¬ 
tresse, ses mem¬ 
bres engourdis 
par l’âge, et 
auxquels la cha¬ 
leur bienfaisan¬ 
te du soleil rend 
quelque élasti¬ 
cité. 

C’est que nous 
sommes en 
niai!... et c’est 
mai sans doute 
qui affine , si je 
puis m’expri¬ 
mer ainsi, tou¬ 
tes les facultés 
de mon esprit, 
au point de me 
faire revivre 
jour par jour, 
heure par heu¬ 
re, toutes mes 
années écou¬ 
lées. C’est lui 
qui enlace aux 
miens les doigts 
d’une chère 
mourante, et 
qui me fait sen¬ 
tir, comme il y 
a quatorze ans, 
le dernier bat¬ 
tement de son 
cœur, ce faible 
et dernier bat¬ 
tement de cœur qui fut pour moi. 

En recommençant un passé si différent, dans ses agita¬ 
tions, de mon tranquille présent, je m’étonne de me sen¬ 
tir aussi calme, aussi heureuse. Est-ce la conscience d’a¬ 
voir traversé noblement, chrétiennement, les épreuves de 
ma jeunesse, qui met dans mon âme cette sérénité, ou 
bien est-ce mai qui jette, comme sur les fleurs, ses ten¬ 
dres et fraîches nuances sur mes souvenirs ?. Il m’a 

apporté, à quelques années de distance, les trois seuls bon¬ 
heurs de ma vie: me les ramène-t-il encore aujourd’hui?... 

J’avais dix-sept ans quand Dieu m’a donné mon pre¬ 
mier jour heureux; mais que j’avais souffert déjà ! J’ai un 
toit à moi maintenant; je m'appuie sur une fenêtre qui 
s’ouvre sur un vaste et rusticme'jardin qui m’appartient ; 
mais il y a eu un temps où ûrne possédais rien au monde, 
où, pauvre orpheline, je nravais d’autre asile que la mai¬ 
son d’une tante avare et grondeuse, qui me faisait payer 
bien cher l’hospitalité qu’elle m’accordait depuis trois 
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ans, c'est-à-dire depuis que Dieu, en me prenant ma 
mère, m'avait retiré mon dernier appui ici-bas. 

Quelle émotion j'éprouvai lorsque la respectable insti¬ 
tutrice qui avait bien voulu me garder comme élève ex¬ 
terne dans son établissement, vint m'annoncer qu'elle 
m'avait trouvé une place de gouvernante ! 

Quelque chose que je ne pouvais définir me saisit au 
cœur. Je me sentais toute tremblante, et je devais être 
fort pâle : c'est à peine si je pouvais suivre les détails 
qu'avec tant de bonté madame Fayolle me donnait sur la 
nouvelle position que j'allais avoir. 

La mère de ma future élève était Française. Elle avait 
épousé Tort jeune un Espagnol qui l'avait emmenée au Bré¬ 
sil, et qui y était mort en lui laissant une assez belle for¬ 
tune acquise dans l'industrie. 

Madame Salviados revenait en France, où une sœur lui 
restait encore, et elle était décidée à se fixer à quelques 
lieues de Paris, dans une magnifique propriété qu'elle avait 
achetée, pour se livrer plus entièrement et plus librement 
à l'éducation de sa fille. C'était seulement pour la secon¬ 
der dans cette tâche qu'elle désirait s'adjoindre une 
jeune personne instruite et bien élevée. Une institutrice 
proprement dite l'aurait effrayée par les idées arrêtées 
que nécessairement elle aurait eues en éducation, idées 
que madame Salviados n'aurait pas voulu heurter, et qui 
auraient pu ne pas se trouver en harmonie avec les sien¬ 
nes. Pour éviter cet inconvénient, une toute jeune fille, 
qui n'aurait aucune répugnance à suivre sa direction, était 
tout ce qu'il lui fallait. 

*« Madame Salviados, » ajouta madame Fayolle en s'a¬ 
dressant à moi, « est un ange de bonté. Aimée, sa fille, a 
six ans. Élevée par une pareille mère, il est inutile de 
dire ce qu'elle a déjà acquis, non de science (madame 
Salviados ne veut point inutilement fatiguer l'intelligence 
de sa fille), mais de raison, mais de grâces dans sa pré¬ 
coce sensibilité, que l’on cherche à diriger le plus sage¬ 
ment qu'il est possible. 

« Vous aurez auprès de cette enfant, ma chère Claire, 
l'occupation la plus facile, la tâche la plus agréable et la 
plus douce. 

— Mais les arts d’agrément? interrompis-je, je n’en 
possède guère..» 

— Que cela ne vous mette pas en souci, » reprit ma¬ 
dame Fayolle ; « je sais que madame Salviados a l'inten¬ 
tion de donner des professeurs à sa fille. Vous assisterez 
seulement aux leçons, et je crois même que, si vous le dé¬ 
sirez, vous pourrez les prendre avec votre élève. 

« En arrivant en France, madame Salviados y a trouvé 
sa.^œur dans un état voisin.de la misère. Elle s'est em¬ 
pressée de lui offrir sa maison. Cette sœur a une fille qui, 
à l’époque de la ruine de ses parents, a été adoptée par 
un riche cousin sans enfants ; elle habite Paris avec eux. 
On dit que madame Dodémont, c'est ainsi que se nomme 
la sœur de madame Salviados, a dépensé la fortune de son 
mari en affichant un luxe extravagant, et des prétentions 
de grandeur tout à fait au-dessus de sa position. M. Dodé¬ 
mont est mort d'une maladie de langueur ; quelques-uns 
assurent que le chagrin seul l'a fait mourir. 

« Quoiqu'il en soit, il ne reste à madame Dodémont, de 
tout son faste, que son nom, dont elle est très-fière, et 
qu'elle a soin d'orner d'une particule d'Odémont, quoique 
son mari se soit toujours obstiné à siguer tout simple¬ 
ment Dodémont. 

«Tous ces détails m'ont été donnés par l'élève qui s'est 
chargée de parler de vous à madame Salviados. Je vous 
les rapporte, afin que vous connaissiez les personnes 
avec lesquelles vous allez probablement être appelée à 
vivre. 

« On peut quelquefois, par inadvertance, heurter une 
innocente manie ou un défaut sérieux, et se trouver par 
là l’objet d’une inimitié dont on ignore l'origine. Malheu¬ 
reusement, chez certaines gens, les premières impressions 
sont celles qui restent ; il est donc essentiel de se tenir en 
garde, afin de n'en point faire au moins de fâcheuses. 

« De son côté, madame Salviados, avant de vous faire 
prier de passer à l'hôtel (elle serait venue elle-même, si 
une légère indisposition ne l'en eût empêchée ), a eu soin 
de prendre sur ce qui vous concerne les renseignements 
les plus minutieux. Vous pouvez, je crois, regarder la place 
comme vous étant assurée. Il faudrait, pour que ce ne fût 
pas une affaire entièrement terminée, que votre extérieur 
ne plût pas à madame Salviados, ce qui est peu probable, 
ajouta madame Fayolle en souriant. 

« Vous accompagnerez votre nièce dans cette impor¬ 
tante visite, n'est-ce pas, madame ? » continua-t-elle en se 
tournant vers ma tante, qui s'inclina en signe d'acquies¬ 
cement. 

« 11 faudra vous hâter, » reprit madame Fayolle; « Ma¬ 
dame Salviados compte aller prendre très-prochainement 
possession de sa propriété, qui est située aux environs de 
la Ferté-Milon, dans l'Aisne. 

a Quel bonheur ! » pensai-je, « je pourrai peut-être vi¬ 
siter, auprès de cette chère et toute petite ville, la maison 
dans laquelle je suis née, et où mon enfance s'est écou¬ 
lée si heureuse et si calme. » 

« Je ne vous offre point d’aller vous présenter moi- 


même à madame Salviados, ma bonne Glaire, » me dit 
madame Fayolle en se levant. « Je ne connais cette dame 
que par tout le bien que m’en a dit mon élève, et les ren¬ 
seignements que j'ai pris ailleurs encore dans votre inté¬ 
rêt. Venez me voir aussitôt après votre visite, pour m’en 
faire connaître le résultat. » 

Madame Fayolle m'embrassa ; elle dut me sentir toute 
tremblante. « Adieu, chère petite, » me dit-elle avec at¬ 
tendrissement , « bonne chance ! » et, saluant ma tante 
d'un air froid, elle partit. 

Quand nous fûmes seules, ma tante plaisanta avec ai¬ 
greur sur l'émotion excessive que la joie m'avait fait 
éprouver. « Vous avez le bonheur triste, » me dit-elle en 
se moquant ; et tout aussitôt, prenant un ton sec et ab¬ 
solu, elle ajouta des recommandations pressantes pour 
que j'eusse à me tenir prête pour me présenter le lende¬ 
main même chez madame Salviados. 

Je hasardai quelques timides observations sur le misé¬ 
rable état du seul costume que j’eusse à revêtir ; mais 
ma tante me ferma la bouche en me disant que madame 
Salviados savait fort bien que les jeunes personnes qui se 
présentaient pour être gouvernantes n'étaient point des 
filles de millionnaires, et que par conséquent on ne pou¬ 
vait exiger qu'elles en eussent la mise. 

Je soupirai en songeant aux humiliations, aux dédains 
sans nombre que la pauvreté de mon extérieur m'avait 
fait subir déjà, lorsque j'avais essayé de trouver quelques 
leçons de français ou d'anglais à donner. 

Je paraissais avoir trop besoin de travailler pour qu'on 
se souciât beaucoup de me donner à travailler. « Si elle 
avait le moins du monde le talent nécessaire pour ensei¬ 
gner, pensait-on, elle gagnerait assez d'argent pour ne 
point traîner la mandille. » 

Aussi, malgré les recommandations de quelques per¬ 
sonnes bienveillantes qui, du reste, ne me connaissaient 
pas particulièrement, partout j'avais été éconduite avec 
froideur. 

La conscience que j’avais 4 de mes dehors peu enga¬ 
geants me faisait paraître d'ailleurs si sotte, si emprun¬ 
tée! Et Dieu sait, quand je revenais à la maison après 
avoir échoué, quel accueil j’y recevais ! 

Ma tante devina ce qui se passait dans mon esprit. 
« Tout le monde ne juge pas les gens sur la mine, » dit- 
elle ; et renversant le sens du proverbe, l'habit ne fait pas 
le moine. « Il faut bien, quoi que vous en ayez, que vous 
vous présentiez telle que vous êtes. Je ne puis faire en ce 
moment aucune dépense ; je ne sais même si ce mois-ci 
je joindrai les deux bouts. Tout éthérée que vous êtes, 
vous ne vivez pas seulement de l’air du temps, ma nièce, 
et vous devez bien vous douter un peu que votre présence 
ici n'a pas augmenté mes revenus. » 

Si la bonne nouvelle qu'était venue m’annoncer madame 
Fayolle m’avait fait affluer le sang vers le cœur, les pa¬ 
roles de ma tante me le firent monter violemment au vi¬ 
sage. Mes yeux se remplirent de larmes ; je me détournai 
pour les lui cacher, et sortis de sa chambre quelques mi¬ 
nutes après, sans hâte et sans affectation, pour ne point 
lui laisser comprendre combien ses reproches cruels me 
faisaient de peine. Inutile précaution : elle n’était ca¬ 
pable ni de s’en apercevoir, ni d’en éprouver le moindre 
regret. 

Le lendemain, après avoir essayé de donner un air 
moins malheureux à ma toilette, je descendis chez ma 
tante à l’heure convenue pour aller faire notre visite à 
madame Salviados. 

Je la trouvai dans son négligé ordinaire, enfoncée dans 
son fauteuil, avec son journal sur les genoux. 

En m'entendant venir, elle avait cessé de lire. Quand je 
fus auprès d’elle, elle me regarda par-dessus ses lunettes, 
et me signifia qu'ayant une affreuse migraine, il lui serait 
impossible de m'accompagner. 

J’offris de remettre notre visite au lendemain. L’idée 
qu'il lui faudrait attendre un jour de plus pour savoir 
si elle serait enfin débarrassée de moi la fit bondir de 
frayeur. 

« Non, non, non, » s'écria-t-elle; « il est inutile de 
remettre au lendemain ce qu’on peut faire aujourd’hui. 
Partez, partez tout de suite ; c'est moi qui ferai le dîner. 
Et dites après cela que je manque de complaisance envers 
vous! » 

J'obéis. Mais en passant devant l'église Notre-Dame, 
ma paroisse, j'allai demander à Dieu de me rendre favo¬ 
rable l'esprit de la personne à laquelle je me trouvais si 
heureuse d'offrir, sinon des talents, du moins tout le bon 
vouloir de mon jeune cœur. Oh ! que ma prière fut fer¬ 
vente ! 

De la rue Chanoinesse, où nous demeurions, à la rue 
de l'Université qu'habitait madame Salviados, il y avait 
assez loin pour que j’eusse le temps de me créer mille 
chimères, de me laisser dominer par mille terreurs. Si 
j'allais encore être repoussée! 

Chemin faisant, je détaillais, malgré moi, toutes les par¬ 
ties de mon costume, depuis le chapeau marron, auquel 
j'avais en vain essayé de donner une forme possible, jus¬ 
qu'aux bottines reprisées qui avaient honte de trottiner à 
découvert sous une robe noire fanée, raccommodée et trop 


courte, par la raison que Voütiet en avait été rafraîcü 
deux fois. 

J'étais déjà trop raisonnable à cette époque pour avoir 
la faiblesse de me sentir malheureuse, par coqv&tteù* 
d'une toilette simple, modeste, pauvre même; mais ce 
qui me semblait terrible, ce qui était au-dessus de ma 
forces , c'était de me savoir habillée, non-seulement d'un» 
façon misérable, mais aussi d'une façon vulgaire. 

C'était surtout d'être presque sûre que j'allais être jugé» 
sur cet extérieur. 

J'avais beau me répéter que madame Salviados a\^Sx 
trop d'esprit pour faire attention à ma mise, qu’elle m» 
connaissait déjà par tout le bien que l'élève de monan-i 
cienne maîtresse de pension lui avait dit de moi : rien n'y 
faisait. 

Je ne voyais qu'une chose : c'est que j’allais me présen¬ 
ter chez une femme qu'on assurait être aimable, élégante, 
du meilleur ton ; que cette femme devait s'attendre de son 
côté à recevoir une jeune personne de quelque distinction 
de manières, et que, paralysée comme je l'étais, je lui 
paraîtrais bien certainement la plus stupide créature du 
monde. 

J'arrivai enfin à la porte de la maison qu'habitait ma¬ 
dame Salviados. J'hésitai avant d'entrer ; puis, prenant 
tout à coup un élan désespéré, je passai rapidement devant 
la loge du concierge, et, montant l'escalier sans repren¬ 
dre haleine, je saisis le cordon de la sonnette, et.... m’ar¬ 
rêtai ; ma résolution m’abandonnait subitement. Heureu¬ 
sement, la porte s'ouvrit, un domestique sortait. Il me 
demanda poliment qui je cherchais. Je répondis d'une voix 
éteinte : « Madame Salviados. 

— C'est ici, me dit-il ; veuillez entrer, et me dire votre 
nom.» 

Exprimer tout ce que j'éprouvai d'angoisses pendant 
ces quelques minutes d'attente serait impossible. 

On me fit entrer dans la chambre même de madame 
Salviados, qui était à sa toilette, et qui vint gracieuse* 
ment au-devant de moi, s'excusant de me recevoir ave* 
aussi peu de cérémonie. 

Quelle charmante femme ! quelle grâce, quelle distinc* 
tion! Comme je me serais vite feentie à l'aise auprès d'elle, 
si je n’avais été si odieusement accoutrée ! Mais j’avais 
trop présentes à l’esprit les cruelles déceptions du passé 
pour me laisser aller à la confiance. Aussi, malgré tout» 
l'affabilité avec laquelle je fus reçue, il me fut impossible 
de dominer ma timidité et ma gêne. 

Je fus sotte et gauche à faire peine. Je voulais vaincre 
cette paralysie qui de ma langue gagnait mes idées, et 
lorsque j’ouvrais la bouche, je ne pouvais trouver l’etf 
pression qui devait achever de rendre ma pensée. Toutes 
mes phrases restaient inachevées. Madame Salviados, ave* 
un tact parfait, ne parut point s'apercevoir de mon em¬ 
barras. Elle me parla de sa fille, de sa chère Aimée, qui» 
en ce moment, était à la promenade. 

« Elle vous aimera, » me dit-elle avec bonté, « car vous 
avez dans la figure quelque chose de sympathique qd 
attire. » 

C’était certainement pour me rassurer tout à fait <m 
l'aimable femme me parlait avec cette bienveillance. Soi 
charitable dessein réussit. J'oubliai mes mésaventures pa» 
sées ; j'oubliai que ma mise, comme disait un jour iu^ 
très-bon et très-spirituel jeune homme de ma connais: 
sance, devait nécessairement exciter l'indignation des 
yeux. 

Mon cœur s'ouvrit à l'espoir, à la confiance, et j'allais 
enfin me laisser aller à être moi, lorsque je crus entendre 
les aboiements de toute une meute dans l’antichambre. 

« Gauche, droite ! » disait une voix féminine très-flûtée. 

La porte s'ouvrit, et je vis entrer une femme assez 
grande, très-forte, très-brune, toute vêtue de noir, et 
suivie de trois chiens également tout de noir habillés, 
qu'elle menaçait d'une énorme cravache, en répétant; 
« Gauche, droite, » jusque dans la chambre de madame 
Salviados. 

Je me levai pour prendre congé ; mais madame Salvia¬ 
dos me retint pour me présenter à cette dame, qui était sa 
sœur. 

Je restai donc quelques instants encore, et j'eus le 
temps de m'étonner à mon aise de l'aspect étrange de 
madame Dodémont. C’était une femme d’une cinquan¬ 
taine d'années environ, dont les traits étaient encore 
agréables, malgré deux yeux noirs, petits et ronds, un net 
très-fort, et de rares cheveux, presque gris, et coupés en 
touffes péniblement claires. 

Elle était coiffée d'un chapeau noir, sous la passe du¬ 
quel pendillait jusque sur son col de crêpe, brodé de perief 
de jais, une quantité d'ornements également en jais, ce 
qui, joint à de larges bracelets des mêmes perles, accoin* 
pagnait d’un cliquetis fort réjouissant chacun des gestes 
qu'elle faisait, ou des airs de tête qu'elle se donnait. 

Le corsage de la robe de madame Dodémont, qu’une 
sorte de paletot en soie, fort long et flottant, permettait 
d'entrevoir, descendait beaucoup plus bas que la taille 
ordinaire. Elle avait avec cela un buste rejeté en arrière, 
et des plus arqués, qui achevait de lui donner Ja tour 
nure la plus extraordinaire. 
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['avoue que j’en oubliai tout à fait mon trouble. Après 
)ir balbutié quelques mots en réponse au compliment 
haut style que m’adressa cette dame, je pris définitive- 
nt congé. 

fe pense que ce fut à la vénération que m’inspirait déjà 
dame Salviados que je dus de ne pas rire, même in- 
îeurement, du salut étrange que je reçus en échange 
mien. 

Madame Dodémont glissa le pied droit en avant, tourna 
peu la tête sur son épaule droite, et s’inclina en don- 
it à sa bouche un sourire en cœur, 
fe m’aperçus que madame Salviados suivait sur ma phy- 
aomie, avec une sorte d’inquiétude, l’impression que 
«œur faisait sur moi ; mais je fus parfaitement na- 
elle dans mon attitude à la fois respectueuse et digne, 
e fus certaine, en me retirant, que j’emportais l’appro- 
ion de madame Salviados. 

Lu moment où je franchissais le seuil de la chambre, 
£ dame me prit à part, et me dit avec une bonté char- 
Me : « Je pense qu’avant de quitter Paris, vous aurez 
lques dispositions à prendre, mademoiselle ; dans 
te bourse, faite par ma fille, vous trouverez une pe- 
somme que je vous prie de vouloir bien agréer pour 
frais de déplacement. » 

a certitude d’entrer dans huit jours chez madame Sal- 
los me donna des ailes. Je me sentais si heureuse, que 
b pieds ne touchaient plus la terre. Ma toilette ne 
mportait guère en ce moment; je n’en rougissais plus, 
ne glissais plus timidement le long des trottoirs, j’y 
rchais avec une assurance convenable. 

'allais donc enfin cesser 
1 e à charge à ma tante ! 
tn entrant, je m’empressai 
lier l’informer du résultat 
ma visite, et en même 
ips je lui remis une partie 
l’argent que j’avais reçu. 

C’est un à-compte, ma 
te, » lui dis-je afTectueuse- 
ît, « sur ce que je désire 
vous acceptiez toutes les 
que je toucherai mes ap- 
îtements. C’est bien le 
us que je vous dédom- 
5 e un peu de la gêne que je 
s fais éprouver depuis trois 
, et qu’aussi je contribue, 
ce qui dépend de moi, au 
n-être de la vieillesse de la 
ir de mon père. » 

£ cœur me battait affreu- 
tent pendant que je lui par- 
ainsi. Elle m’avait ren¬ 
si malheureuse que je 
nblais de n’être pas bien 
îère en parlant de recon- 
isancc, et j’avais grand’- 
r aussi de ne pas mettre 
te la délicatesse possible 
is la manière dont je faisais 
n offrande. 

I parait que mon air et mes 
oies plurent à ma tante, 
elle eut un sourire ’pres- 
bon lorsqu’elle allongea 
nain sèche et ridée pour 
jvoir l’argent que je lui 
«entais. 

our moi, la pensée que je m’acquittais envers elle de 
eule manière qui pût lui être agréable, et que je met- 
en pratique en cette occasion le précepte favori de 
mère, celui de pardonner les offenses à ceux qui nous 
offensés ; cette pensée, dis-je, me fit éprouver une 
inexprimable. 

'étais sûre que dans le ciel mes bien-aimés parents 
pprouvaient et me bénissaient, 
ie fut là mon premier bonheur, 
lademoiselle Claire Devillars en était là de sa rêverie, 
que huit heures gpnnèrent à l’église de Saint-Nicolas, à 
rerté-Milon. Aussitôt les jeunes filles, assises sur la pe- 
se, se levèrent précipitamment. La cadette jeta son li- 
dans la corbeille à ouvrage de sa sœur, et, prenant 
petit frère par la main, ils se mirent à courir vers 
naison. 

/aînée s’approcha de la vieille dame, l’aida doucement 
! relever, et, lorsque la grand’mère fut bien solide sur 
jambes, elle lui mit dans la main une cravache qui gj- 
i sur le sable à côté du bassin, et à laquelle, hélas ! à 
se de son grand âge, Pomaré n’avait plus à obéir; puis, 
ès avoir caressé la pauvre chienne, elle s’élança à son 
r sur les traces de Pauline et de Luc. 

A vieille dame les suivit d’un pas encore assuré, tout 
grommelant d’une voix plaintive : « Allons, viens, 
maré, viens, Majesté ; prends ton courage à deux mains, 
je veux dire à deux pattes ; viens, nous allons dé¬ 
lier. » 

Pomaré semblait comprendre sa maîtresse, et marchait 


devant elle en remuant la queue, et se tournant de temps 
en temps pour la regarder avec affection. Toutes deux se 
dirigèrent vers la salle à manger, qui était au rez-de- 
chaussée. 

Pour les enfants, ils s’étaient précipités dans la cham¬ 
bre de mademoiselle Devillars. 

Les deux jeunes filles lui sautaient au cou, en lui de¬ 
mandant comment elle avait passé la nuit, tandis que 
monsieur Luc, qu’elle soulevait entre ses bras pour l’em¬ 
brasser, lui criait à tue-tête : a riens, viens, ma mie 
Claire, Cest ma tèvre noire ti donne audourcThui le 
lait du dédeûner. » Ce qui voulait dire en langue vul¬ 
gaire : « Viens, viens, mq mie Claire, c’est ma chèvre noire 
qui donne aujourd’hui le lait du déjeûner. » 

Puisque mamie Claire, comme l’appelle monsieur Luc, 
nous a initiés elle-même à son premier bonheur, je vais 
tâcher, moi, de me rappeler tout ce qu’elle m’a raconté 
de sa vie dans nos longues promenades sur les bords char¬ 
mants de l’Ourcq, pour présenter ici l’histoire des deux 
jours heureux qui l’ont suivi. 

L. Agimont. 

{La suite au prochain numéro.) 


.DESCRIPTION DE TOILETTES. 

Toilette de première communion. Robe en mousseline 
blanche, composée d’un haut volant attaché sur la jupe 
de dessous (taffetas ou percale) et d’une jupe retombant 
sur le volant, en couvrant ce volant sur une hauteur de 3 


à 4 centimètres. Corsage plat, montant, boutonné ; large 
ceinture en ruban de taffetas blanc, nouée par devant et 
tombant presque jusqu’aux pieds. Manches à poignet 
demi-larges, et froncées dans toute leur hauteur sur la cou¬ 
ture qui est placée sous le bras. 

On place sur cette couture une bande de mousseline 
piquée de chaque côté (couture en points arrière). Une 
ruche en tulle borde le poignet’; un nœud en ruban blanc 
étroit est placé sur l’ouverture de ce poignet. Collerette 
en mousseline bordée d’un volant tuyauté. Bonnet en tulle 
blanc, garni avec des ruches en tulle et noué avec des 
brides blanches; grand voile en mousseline blanche sim¬ 
plement ourlé. 

Robe en pou-de-soie couleur violet clair. Le devant de 
la jupe est orné, ainsi que le corsage, avec des nœuds en 
taffetas noir, bordés de dentelle noire ; la dimension de 
ces nœuds est graduée ; le premier (bas de la jupe) est le 
plus grand. Mantelet en taffetas noir, garni avec deux lar¬ 
ges volants en dentelle noire, surmontés d’une ruche en 
taffetas noir découpé. Ce mantelet forme par derrière une 
pointe ; il est échancré à la hauteur des bras, et terminé 
devant par deux pans très-courts encadrés par l’un des 
volants de dentelle qui remonte à l’intérieur et se termine 
en diminuant de hauteur. Manches à poignet, col et 
manchettes en toile unie; gants de peau de Suède ; cha¬ 
peau en crêpe blanc, à passe de velours violet, orné d’une 
plume blanche mouchetée de violet. Tour de tête en blonde 
blanche ; nœud de velours violet sous la passe ; brides 
blanches. 


OH ! QUE MA PBIÈRK FÛT FERVENTE» 


es énigmes, de même que les fables, ont charmé 
les hommes dès les temps les plus reculés, tant 
___ il est vrai que l’esprit humain a toujours cherché 
à pénétrer les vérités cachées sous des voiles plus ou 
moins épais. Les anciens oracles parlaient par énigmes (*), 
et Salomon s’y plaisait dans sa sagesse. Le génie grec y a 
excellé. Transmises des Grecs aux Romains, les énigmes 
ont fait le charme de nos pères. Au siècle de Louis XIV, 
c’est par des énigmes que Fénelon, conformément aux 
usages de l’antiquité, faisait éprouver la sagesse de Télé¬ 
maque, pour lui obtenir le royaume de Crète (**), et les 
plus beaux esprits d’alors se plaisaient à composer des 
énigmes : Boileau celle de la Puce , Dufrény celle de 
VOrange , Lamotte celle du Ramoneur ; et l’abbé Cottin, 
qui était homme d’esprit, a composé un recueil de deux 
cent quarante énigmes dont plusieurs, en forme de sonnets, 
sont aussi ingénieuses qu’élégamment versifiées. 

Voltaire et Jean-Jacques Rousseau n’ont pas dédaigné 
ce genre d’amusement* Voltaire a composé celle de la 
Perruque , J. - J. Rousseau cel¬ 
le du Portrait , l’abbé Blan- 
chet se permettait celle du 
Fiacre y et le Mercure de 
France gratifiait ses lecteurs 
chaque samedi d’une énigme, 
d’un logogriphe et d’une cha¬ 
rade. C’était beaucoup à la 
fois, mais cela prouve com¬ 
bien cet exercice de l’esprit 
fut de tout temps apprécié 
même par les hommes sérieux. 

Les énigmes sont, en effet, 
un agréable délassement pour 
l’esprit français, toujours cu¬ 
rieux, et il en est peu qu’il 
ne pénètre. Plus la difficulté 
est grande, plus l’énigme of¬ 
fre de charme et satisfait l’a- 
mour-propre lorsqu’on la de¬ 
vine, sauf à critiquer l’auteur 
s’il a su la rendre impénétra¬ 
ble. 

Le P. jésuite Ménestrier 
(***), quia composé un Traité 
des Énigmes , dit que « ce 
a qui fait l’agrément des énig- 
« mes, c’est le plaisir d’em- 
« barrasser son discours et ses 
« figures de plusieurs oÿposi- 
« tions et contrariétés, dont 
» Fauteur se flatte d’être le 
» seul qui puisse en avoir l’in- 
« telligence , parce que , 
a comme le remarque Aris- 
a tote ( Poétique , 21), c’est en 
« cela que consiste tout l’ar- 
« tifice des énigmes. Le plai- 
« sir de celui qui les explique est de laire voir qu’il a de 
« l’esprit et de la pénétration dans l’adresse qu’il fait pa- 
« raître à démêler toutes ces contrariétés, parce que, 
« comme a dit Aristote au même endroit de sa Poéti - 
« que, c’est la marque d’un esprit vif, subtil et péné- 
« trant de trouver de la ressemblance, de la raison et 
« de la convenance dans les choses qui d’elles-mémes et 
«de premier abord paraissent contraires, opposées, 
« même contradictoires , et qui cependant conviennent 
« en certains points... » 

« Les énigmes, dit ailleurs le P. Ménestrier, peuvent se 
« produire sous forme de question ou de description^ 
« ou à la manière des prosopopéesy en faisant agir ou 
« parler la chose que l’on veut représenter énigmatique- 


(*) Voir la Bible : Nombres , 12, ch. 8. | ni Rois , 10, a. 1. | Paralip ., 
9, a. 1. | Job , 13, ch. 17. | Prov., 1, a. 6. | Ecclés., 07, c, 17. | 
Ezech.y 17, a. 2. | Hab ., 2, b. 6. | Corinth ., 13, d. 12. 

(**) Dans une des préfaces du Télémaque, ce poème en prose qui 
est une énigme, puisqu’on cherche 0 y découvrir, en maint endroit, la 
satire cachée du règne de louis XIV, on lit ces vers : 

Contre Cambray de Meaux chicane ; 

Quoi! pour des contes de Peau-d’Ane 
Fallait-il en Tenir aux mains? 

Mais Cambray 8*atUre l’attaque 
Moins pour les Maximes des saints 
. Que pour celles de Télémaque. 

(Édit. d’Amsterdam, 1719.) 

(**•) Le P. Ménestrier, de la Compagnie de Jésus, Traité des Énig¬ 
mes, in-12,1690, p. 192. 
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« ment. Cette formejest la plus 4 vive et la plus agréable, 
« parce que, selon la remarque d’Aristote, de toutes les 
« métaphores, les plus spirituelles sont celles où l’on donne 
« de la vie, du mouvement et de l’action aux choses qui, 
« d’elles-mêmes, n’en ont pas : qui sont les deux fins de l’é- 
« nigme : ut delectet et approbetur. Et en effet, les res- 
« semblances, les contrariétés, les répugnances, y parais- 
« sent beaucoup mieux. » 

Comme exemple le P. Ménestrier cite cette énigme : 


Ressemblance 
d* pays. 


Opposition. 


Ressemblant* 

et 

opposition 

croisées. 


Métaphore. 


Équivoque. 


L’on veut que je sois d’origine 
D’une barbare nation ; 

Quoi qu'il en soit, sans nulle ambition, 

Je n*ai rien de barbare à me voir à la mine. 

Iris dans sa beauté n’a pas tant de couleurs 
Qu'il en éclate sur ma robe ; 

Le temps cruel tous les jours m’en dérobe 
Et cbasse de mon teint la jeunesse et les fleurs ; 
Quelquefois on me bat; mais, toujours agréable, 
On me voit à la cour comme au lieu le plus saint ; 
Je fais honneur partout même jusqu’à la table(*), 
j Où je me tiens toujours sans avoir jamais faim. 

Il donne aussi des exemples d 'énigmes ou plutôt de 
griphes ou logogriphex qui consistent en équivoques ou 
allitérations concernant un mot ou une lettre qu’il s’agit 
de deviner. Telle est celle-ci : 

Le monde me recèle, et tout droit au milieu 
On voit bien que j’étends ma double jambe noire. 
Toutefois je ne bouge, et la chose esi notoire 
* Que l'on détruit le monde en m’ôtant de mon lieu (**). 


Équivoque 

d’opposition 


Cette autre est ingénieuse, et nous laisserons le plaisir 
de la deviner dans ce joli sonnet : 


Je suis en liberté sans sortir de prison; 

Je suis au désespoir sans quitter l'espérance, 

Quoique dans les périls je suis en assurance ; 

Je parais à l’armée et suis en garnison. 

J'ai part sans lâcheté même à la trahison $ 

Je sers à la richesse autant qu’à la souffrance ; 

Je préside à la rime ainsi qu’à la raison, 

Et, dernier en faveur, je suis second en France. 

Comme il n'est rien de grand ni de rare sans moi, 

Je suis et dans la cour et dans l’esprit du roi, 

Et c'est à moi qu'il rit, qu'il s'entretient, qu'il s'ouv/e; 
S'il erre en me cherchant, il rit s'il me découvre. 
J'assiste à son coucher, j’assiste à son réveil ; 

Il me souffre à Versaille, à Saint-Germain, au Louvre, 
Mai s me laisse à la porte en entrant au conseil (***). 

A l’énigme se rattachent d’autres jeux d’esprit tels que 
la charade, l’anagramme, le logogriphe, et les vers tron¬ 
qués dont chaque hémistiche forme un sens tout différent 
de celui qui résulte de l’adjonction du second hémistiche. 
Tels sont ces vers trouvés sur un morceau de papier dé¬ 
chiré : 

P&r les plus grands forfaits 
Sur le trône affermi 
Dans la publique paix 
C'est le seul ennemi 


qui, complétés par l’autre hémistiché, forment un sens 
tout opposé, et, dans un roman célèbre, sauvent la vie à 
celui que les premiers hémistiches séparés du tout avaient 
fait accuser du crime de lèse-majesté. En rapprochant les 
deux morceaux on lit : 

Par les plus grands forfaits j’ai vu troubler la terre ; 

Sur le trône affermi le roi sait tout dompter ; 

Dans la publique paix l'amour seul fait la guerre, 

C’est le seul ennemi qui soit à redouter. 


La chabadk est une espèce de logogriphe qui consiste 
à décomposer un mot de plusieurs syllabes dont chacune 
fait un mot: Tel est : chien-dent . 

De même que pour l’énigme, les définitions doivent faire 
naftre de l’hésitation dans l’esprit, sans toutefois qu'elles 
soient présentées en termes trop généraux. Ainsi, par 
exemple, cette exposition, quoique parfaitement juste, ren¬ 
drait cette charade difficile à deviner : 

Dans mon tout on fait toujours mon premier et souvent 
mon second (****). 


(*) Cétuit alors l’usage, et ce vers rappelle ceux de la Fontaine : 
Sur un tapis de Turquie 
Le couvert se trouva mis. 


(**) En retranchant la leUre n on aurait mode au lieu de monde. 

Tel est ce salut en forme épigrammatique envoyé par un poêle latin 4 
son ami : 


llitto tibi navem prora puppique careniem. 

En retranchant la tête et la queue du mot navem , reste le mot ave 
qui signifie salut. Parmi les énigmes que Symposius a laissées se trouve 
un semblable jeu de mot. Si l’on ôte la première lettre du mot lapis 
(pierre) on trouve apis (abeille) : 

Deucalioois ego crudeii sospes ab unda, 

Adfinis terras, sed longe durior ilia. 

Litera decedat, volucrls quoque nomen habebo. 

(**•) Explication : la lettre R. 

(•***) Réponse : Parlement. 


Dans p anagramme toutes les lettres d’un mot doivent 
composer d’autres mots où figurent ces mêmes lettres 
dans un autre ordre. Tel est le mot écran , où l’on trouve 
nacre, crâne , rance. On l’emploie souvent pour déguiser 
les noms propres des personnes qui ne veulent pas se nom¬ 
mer, et se daignent ainsi d’une manière voilée. C’est ainsi 
que Calvin déguise son nom sur le titre de ses Institutions 
(Strasbourg, 1530) en celui d’Alcuin. 

Le logogriphe est une sorte d’énigme consistant en 
un mot dont les lettres diversement combinées forment 
d’autres mots qu’il faut également deviner. La Condamine 
fait remarquer que dans un mot de sept lettres il y a 
5,000 combinaisons. Ce même savant, célèbre par ses 
voyages et par la méridienne qu’il alla mesurer à Quito, 
a donné un modèle de logogriphe : c’est le mot silex où 
l’on trouve ilex, let r, ex. x, et, en ôtant la dernière lettre, 
sile ; il disait avoir fait pendant trente à quarante ans une 
étude sérieuse de cette sorte de jeux d’esprit. 

« Le P. Porée, mou régent de rhétorique, dit-il, en fai- 
« sait de très-ingénieux. Ses mots étaient heureusement 
« choisis, et il les rendait piquants par des contrastes. Les 
« combinaisons étaient indiquées exactement, ce qui ne 
« laisse pas d’avoir sa difficulté, et chaque combinaison 
« fournissait une nouvelle énigme. Je me rappelle que le 
« mot de l’un de ses logogriphes était muscipula. Il y 
« trouvait mus , musca, muta, lupa , et faisait d’ufie sou- 
« ricière l’arche de Noé. » 

En Orient, et mêirie en Europe, les fleurs, auxquelles on 
attribue des significations diverses, servent aussi à compo¬ 
ser de véritables énigmes par la manière dont on les com¬ 
pose pour en former un bouquet parlant aux yeux. 
Les armes parlantes, les devises, sont aussi de véritables 
énigmes, et c’est par des représentations figurées que, 
dès |es temps les plus reculés, on a exprimé ses pensées 
lorsqu’on voulait par des signes visibles frapper l’imagina¬ 
tion plus fortement encore que par des paroles. Tel était 
le présent que les Scythes envoyèrent à Darius s’apprê¬ 
tant à envahir leur pays : un oiseau, un rat, une gre¬ 
nouille et cinq flèches. Les Perses, qui n’en pénétrèrent 
pas d’abord le sens, interrogèrent le héraut qui leur avait 
remis ces objets. Mais celui-ci leur répondit « qu’on l’a- 
« vait seulement chargé de les remettre et de revenir 
« aussitôt, que cependant il serait facile aux Perses d’en 
« deviner le sens, pour peu qu’ils eussent de sagacité. » 
Or on découvrit que les Scythes voulaient faire entendre 
aux Perses que, fussent-ils comme des oiseaux dans les airs, 
ou des rats sous terre, ou des grenouilles sous les eaux, 
ils n’échapperaient pas aux flèches des Scythes (*). 

Ces jeux d’esprit se retrouvent chez tous les peuples, 
même en Chine, où les énigmes, les rébus, les charades, 
les calembours et jusqu’aux casse-tête chinois, firent de 
tout temps la distraction des esprits sérieux et des esprits 
frivoles. Je consultais à ce sujet un savant sinologue, 
M. Pauthier, et voici ce qu’il m’écrivait : 

« II y a des énigmes en Chine, dans l’Inde et dans la 
« Perse, partout, en Asie comme en Europe, et danstou- 
« tes les autres parties du monde. A mon avis, tout est 
« énigme dans l’univers, et chaque jour on en voit poser 
« qui ne sont devinées que lorsque ceux qui les posent en 
a ont donné le mot. 

« Pour en revenir aux Chinois, qui sont eux-mêmes en 
« ce moment une énigme pour nous, ils connaissent ce 
«genre d’amusement, je ne sais depuis quelle époque, 

« mais très-vraisemblablement depuis l’invention de leur 
« écriture y qui est, jusqu’à un certain point, une conti- 
« nuelle énigme. 11 y a, en chinois, des Recueils d!é- 
« nigmes qu’ils nomment Yà-Mt : ce qui signifie Rusés 
« de mois pour rire. La Bibliothèque impériale doit con- 
« tenir un de ces livres d’énigmes chinoises. 

« Les rébus, qui sont aussi des énigmes, sont très à 
« la mode chez les lettrés chinois. Un missionnaire cite 
« un grand qui reçut d’un lettré offensé et étala dans son 
« salon des rébus m que ce lettré lui avait adressés, et qui 
« étaient une satire sanglante de sa conduite. » 

Voici quelques exemples de ces rébus ou jeux de 
mots : 


On demande quelle est la chose que l’empereur Yao Thang 
et l’ancien empereur Chun Yu avaient, et que 
cependant Yao S et Chun n’avaient pas; que les dy¬ 
nasties de Chang ^ et de Teheou jjj|J avaient, et que leurs 
fondateurs Tang ÿj| et Wou (Wang) n’avaient pas; 
qui se trouve dans l’ancienne littérature: Kou et qui 
n'existe pas dans la nouvelle : Kin /Qs. ? 

On répond : la bouche p Kheou. Elle se trouve en effet 
dans la composition des groupes Thang, Yu, Chang, Teheou 
et dans le mot Kou ; mais ne se trouve pas dans les mots 
Yao, Chun, Tang, Wou et Kin. 


Parmi d'autres exemples %és par M. Abel RfaJ 
(Mélanges asiatiques , t. 11 1 p. 266 ), je me bornendf 
deux seulement : 


Qu'est-ce qui suit un homme à cent lieues, habite t 
lui, n'a besoin ni de thé, ni de riz, ni de fleurs, ne < 
ni l'eau, ni le feu, ni les armes, et disparaît quand les 
est couché (•) ? 

Qu'est-ce qui est tourné vers le nord quand vous t 
dez vers le midi, qui s’afflige et se réjouit avec vous("\l 


(*) Le mot de l’énigme est VOmbre. 

(**) Réponse î le Miroir. 

(La fin au prochain numéro.) 


(*) Hérodote, 1. IV, ch. 13t. 
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Malgré les avis que nous avons publiés 4-ce sujet, on s'adresse I 
quemmentà madame Raymond pour lui demander de s'occuper d*adi 
de tout genre; nous répétons ici que madame Raymorid ne peut, à i 
B 1 "™ regret, accepter les commissions qa’on lui adresse : les p**rsiw 
qui lui ont demandé des bronzes , celles qui Font priée de choisir 
trousseau et des meubles, peuvent s’adresser à une maison de corai 
sion générale, celle de M. Mentiez, rue d'Hauteville, SS. 

Je ne puis envoyer M. Valladier S Marseille, mais je charge U. S 
foin d'aller voir son confi ère, le jorrfinter de Château-Raoul , pour 
défendre contre les accusations dont on m'accable dans ces parages, 
n ai pas répondu dans la coi respondance du journal, parce que celte i 
nce a 8 “PPrimêe par ordre supérieur; de plus, il est t 
difficile, que| que soit le degré de perspicacité que Ton veuille bien 
supposer, de répondre à une lettre que Ton n'a pas reçue ; il serait | 
« l V. ct p,us chariu, h e à la fois, de supposer quelque erreur o 
mise à la poste, avant de formuler une accusation de partialité, 
n aurait aucune raison d'exister. Tout les abonnés sont égaux de 
mon bureau, et si J'avais reçu la demande en question ( j'ignore to 
fait ce dont il s'agit), M. Valladier aurait emporfé ma réponse. - 
numéro prochain contiendra deux dessins de robes de chambre qui p 
ront servir pour Cavcnir; Je choisirais celle que porte la figure ai 
je la ferais exécuter en popeline de couleur unie, gros-bleu, brun 
verte, avec les broderies ou passementeries en soie uoire. Je n'ose 
mettre le secret de V engraissement dis poulardes, mais je le cher 
•— Pris note des dessins de tiicot pour tideaux et dentelles. — Pom 
lever régulièrement sa robe dans la rue , on coud 4 l'intéiieur é 
Jupe quatre cordons ronds fixés pins bas que le genou, à distance l 
lès uns des autres; on fait deux petits œillets de chaque côté de la c 
ture, sous le bras, ou y f it passer les cordons. Il suffit de les tirer poui 
la robe soit relevée, et de les nouer devant pour que la robe soit f 
Quand le dessin pour rideaux au filet sera exécuté, nous le publia 
"T I '° us a vons donné tous les détails possibles pour exécuter la fr*n» 
plusieurs personnes nous ont écrit qu'elles a vaisnt parfaitement réus 
dernier coi en frivolité a même été publié d’apres leur demande. 
Eaut trouver, puis foire dessiner et graver un dessin de tapisserie poui 
meublement d’une bibliothèque; cela ne pourra, k notre grand it 
se faire immédiatement; mais nous nous en occuperons : Il font au n 
deux fauteuils; je les choisirai k dossier droit, soutenu par des mont 
tournés. Les dossiers doivent être brodés comme le siège : le tr 
serait immense si on ne faisait pas les sièges à. bandés de tapisser 
de velours; Je choisirais ces dernières vertes: les rideaux seraiei 
refi? ' , * rt 5 i a * J’avais beaucoup de temps, je broderais des bande 
refiles à celles des sièges, qui serviraient & encadrer chaque panoea 
la chambre qui serait tapissée en vert; mais comme la pièce serait i 
sévère, Je ferais des bandes k fleurs (voir le coffre à bois n» 05, année 1 
«ous avons examiné la ceinture en question ; elle nous paraïi 
voir être plus nuisible qu'un corset, pour les poittines délicates, t 
ceinture est simplement un corset très-court : le buse pèse sur F 
mac. — Le drap n'est pas de rigueur pour le costume destiné aux 
menadesà cheval ; on peut foire ce costume en Orléans ou alpaga 
et doubler la Jupe avec une percaline épaisse; le corsage est en fi 
de veste ajustée ; pour l'été, on peut choisir de l'alpaga gris ; ch* 
4 fond plat, en paille, ou bien en feutre ; bords relevés, plume de 
san, ou grande plume noire. 


Le Directeur ■ 


ParU. — Typ. de Firnin Didol, impritn. 


■Gérant : W. UNGER. 

-- — . 

de rinsUtst et de la Marine, r. Jifob.Hi 


Digitized by Google 




I 



—Mil 


PRIX DE LA MODE ILLUSTREE: 

PABII. 

Un an, 12 fr. — Six mois, 6 fr. — Trois mois, 3 fr. 

dép abtxhbrt i (frais de poste compris). 

Q an, 14 fr. — Six mois, 7 fr. — Trois mois, 3 fr. 50 c. 
Les abonnements partent 

du l* r de chaque mois ou du l* r de chaque trimestre. 


RÉDACTION ET ABONNEMENTS, RUE JACOB, 56 . 

S'adresser pour la rédaction à Emmeline RAYMOND. 

Et pour les abonnements et réclamations à 1.1. UNGER. 

Toutes les lettres doivent être affranchies. 


PRIX DE LA MODE AVEC L ALBUM COLORIE : 

PARIS. 

Un an, 24 fr. — Six mois, 13 fr. — Trois mois, 6 fr. 75 c. 

dép a rte méat s (frais de poste compris). 

Un an, 25 fr. — Six mois, 13 fr. 50 c. — Trois mois, 7 fr. 
Les abonnements partent 

ou l* r de chaque mois ou du 1 er de chaque trimestre. 


Toute demande non accompagnée d’un bon sur la poste ou d’un mandat à vue sur Paris, à l’ordre de MM. Firmin Didot frères, ûls et C e , sera considérée comme non avenue. 

— On s’abonne également chez tous les Libraires de France et de l’Étranger. — (Pour l'étranger le port en sus). —_ 


Le Dooéro, tendu séparément, 

25 centime*. 

ATtC CSE GRAVURE COLORIEE : 50 CENTIMES. 


JOURNAL DE LA FAMILLE 


Le numéro avec patrons, vendu séparément, 

50 centime*. 

AVEC CNE GRAVURE COLORIÉE : 75 CENTIMES. 


il LL lj.1L bUTbRL WiWOMXi . «W 

PU*T LES OESSIAS DE «ODES LES PLUS ÉLÉGANTS ET DES «ODÈLES DE TRAVAUX D’AIGUILLE. ETC. - BEAUX-ARTS — «USIQUE — NOUVELLES - CHRONIQUES — LITTÉRATURE. ETC. 

‘ UN NUMÉRO PAR SEMAINE PARAISSANT LE SAMEDI 


nunaire. - Barbe en application. - Ceinture brodée. - ment avec les cols droits , dits cols couteaux , avec les 

Cravate. — Sac tricoté. — Plateau de lampe. — Néces- Cravate. cols ruchés, etc. 

«tire de travail. — Manchette pareille au nœud de cra- On coupe une bande de taffetas ayant 4 centimètres de 

rat* du n° 9. — Modes. — Description de toilettes. — Q n emploie pour faire cette cravate du taffetas de cou- largeur, 1 mètre 2 centimètres de longueur; on fait un 
ïe que tout le monde sait. (Suite.) — Nouvelle : Les | eur , notre mo dèle est cerise), un peu de taffetas noir, de ourlet de chaque côté, afin de laisser à la bande seule- 
rois bonheurs de Claire (suite). — Extrait médit d une j a gui p ure no j re e t l'entre-deux pareil à la guipure. On met ment 3 centimètres de largeur. -L'entre-deux de guipure 

Encyclopédie, article Enigme (suite e in). enseigne cette cravate avec les cols de toutes formes, particulière- a 3 centimètres t/2 de largeur; on le place sur la bande 
«Dt*. _ Le Saut du caval.er. de taffetas ? que ron borde avec un 


iiarire en application* 

Ce dessin, reproduit en mousse- 
e blanche sur du tulle de Bruxel- 
i, en crêpe ou florence noir sur du 
Ile noir, servira pour des coiffures, 
mets, chapeaux, etc. ; on pourra 
ssi l'employer pour des cravates 
oblées avec du taffetas de couleur 
r e, et l’on broderait alors seule- 
mt les pans de la cravate. Si Ton 
n sert pour une barbe, on conti- 
e le dessin dans toute la longueur 
e Ion veut donner à cet objet. Les 
ax bouts sont arrondis. Cette 
rbe, accompagnée de quelques 
îuds de ruban , composera une 
ie coiffure. 

Ceinture brodée. 

On trouvera dans le présent nu- 
fro le dessin brodé sur les pans 
cette ceinture au passé et en soie 
cordonnet. Notre modèle est en 
lours noir, brodé en soie noire; 
peut broder ce dessin sur toutes 
» étoffés. Les pans des ceintures en 
lours ne sont point plissés, mais 
les diminue vers le haut eu les 
upant en biais ; un large effilé ter- 
iue les pans ; la boucle qui forme 
nœud ne peut être plissée si la 
inture est en velours; elle est pa- 
illemeut diminuée à chaque bout 
posée à plat. 

Ce dessin peut aussi être brodé sur 
offue couture , réunissant les lés 
une robe en taffetas de couleur 
ûre; si la robe est de deux cou¬ 
vre, on brode les bouquets avec de 
soie pareille à la couleur la plus 
neee. Les bouquets doivent être 
acés au bas de la jupe. 



%.è. 
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passe-poil très-fin ; on coud sous le 
passe-poil, en la soutenant un peu , 
une guipure noire ayant 2 centimè¬ 
tres de largeur; cette guipure'borde 
chacun des pans sur un espace de 
30 centimètres, depuis leur extré¬ 
mité ; le re$te de la bande de talîetas, 
étant destiné à entourer le cou, 
n’est point bordé de guipure. — La 
cravate est d'un seul morceau et se 
compose de la bande que nous ve¬ 
nons de décrire; on la double avec 
du taffetas noir. 


Sac tricoté. 

Matériaux. — 160 grammes de laine blanche 
de Berlin ou grosse laine de Strasbourg; 

centimètres de rnban de taffetas pon¬ 
ceau, ayant S centimètres de largeur. 

Quoique l’hiver touche à sa fin, 
nous publions aujourd'hui l'explica¬ 
tion de ce sac tricoté, que l'on met 
dans les lits ; les personnes âgées ou 
souffrantes ont froid aux pieds en 
toute saison, et nous ne voulons pas 
attendre l’hiver prochain pour enga¬ 
ger nos lectrices à exécuter cet objet 
confortable. Ce sac est à coulisse ; 
en serrant les rubans on le fixe au¬ 
tour des pieds, qui conservent ainsi 
pendant toute la nuit une chaleur 
salutaire. 

Le sac doit avoir 1 mètre de lon¬ 
gueur, 40 à 42 centimètres de lar¬ 
geur ; on le replie dans sa longueur, 
et l'on réunit les deux côtés, de 
chaque côté, en passant un ruban 
dans les mailles. — On prend deux 
longues aiguilles à tricoter, en bois, 
ayant 2 centimètres de circonférence, 
et l’on monte 48 mailles ; on fait un 
tour à l'endroit sur ces 48 mailles, 
puis on commence le dessin. 

1 er tour. — Prenez une maille 


sans la tricoter; * jetez la laine sur 
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CRAVATE. 


-Iéce«*ftire'de travail. 

L’utilité jointe à l'élégance ï 
Telle est la devise de ce petit né¬ 
cessaire, que toutes nos lectrices 
voudront exécuter. Ce joli nœud 
figure très-bien sur le côté de la 
ceinture, et nous nous hâtons de 
passer à l’explication de ce petit 
travail. Le dessin d’un objet et l’é¬ 
loge de ses qualités sont en effet 
très-insuffisants, et, si nous tar¬ 
dions à indiquer le moyen de l’exé¬ 
cuter, on nous dirait : Tout cela est 
bel et bon, mais comment faut-il 
s’y prendre ? 

Il faut avoir 3 mètres de ruban 
de taffetas ayant 3 centimètres de 
largeur (notre modèle est en ruban 
gros-bleu). On brode, sur les mor¬ 
ceaux soutenant les divers ustensi¬ 
les, le petit semé représenté sur 
notre dessin; on emploie pour 


SAC TRICOTÉ. 


l’aiguille, — prenez une maille sans la tricoter, comme 
si vous vouliez la tricoter à Penvei's , — tricotez une 
maille à l’endroit, — jetez la laine sur l’aiguille, — pre¬ 
nez une maille sans la tricoter, comme si vous vouliez 
la tricoter à l’envers, — tricotez une maille à l’endroit ; re¬ 
commencez depuis *. La dernière maille du tour doit 
être une maille prise sans être tricotée, précédée d’un jeté 
sur l’aiguille. 

2* tour . — * Tricotez ensemble, à l’endroit, la maille 
et le jeté, — faites un jeté , c’est-à-dire jetez la laine sur 
l’aiguille, — prenez une maille sans la tricoter, comme 
si vous vouliez la tricoter à l’envers ; recommencez de¬ 
puis *. 

Tous les tours sont pareils au deuxième tour , qui forme 
le dessin; il en faut 180 pour le sac. Quand ils sont faits, 
on démonte le travail, on le plie en deux parties égales, 
et l’on fait autour de cette ouverture (les deux côtés longs 
restent encore ouverts) un rang de mailles simples au cro¬ 
chet; sur ce rang on fait : 3 mailles en l’air, — une double 
bride, pour laquelle on jette trois fois la laine sur le cro¬ 
chet (de façon à figurer, quand cette double bride est 
faite, 3 mailles placées les unes au-dessus des autres), — 
3 mailles en l’air, — une double bride, et ainsi de suite 
pour tout le tour ; on passe toujours une des mailles sim¬ 
ples du tour précédent, entre les brides doubles, qui sont 
séparées, en haut, par les 3 mailles en l’air. C’est dans ce 
tour que l’on passe ce ruban, qui sert à serrer le sac. — 
On fait ensuite un tour composé de brides simples pla¬ 
cées dans chacune des mailles du tour précédent. — Sur 
ces brides on fait 6 mailles en l’air, sous lesquelles on 
passe trois brides du tour précédent, — 2 mailles sim¬ 
ples, — 6 mailles en l’air, et ainsi de suite pour tout le 
tour. On passe, à l’aide d’un passe-cordon , un morceau 
de ruban de taffetas au travers des mailles qui se trouvent 
à l’extrémité des côtés longs du sac, de façon à réunir 
les deux parties du sac ; on replie ce ruban sur lui-méme, 
en haut et en bas, et on le coud solidement ; on fait deux 
nœuds de ruban, et on les fixe au bas du sac, un de cha¬ 
que côté. On passe, dans le tour composé de bridçs au 
crochet, deux morceaux de ruban (ayant chacun t mètre 
30 centimètres de longueur), qui doivent se contrarier , 
afin de fermer le sac lorsqu’on les tire ; on les noue en¬ 
semble’, au bout, comme notre dessin l’indique.* 


cette broderie, faite au passé, delà soie de cordono* 
noire ; chacun de ces morceaux a 40 centimètres da |qJ 
gueur. — La petite ménagère , suspendue à l’un de ees 
bouts, se compose de deux morceaux de carton recouverts 
à l’intérieur avec un taffetas blanc, à l’extérieur avec uJ 
peu de ruban pareil à celui que l’on emploie pour tout» i 
garniture ; la largeur de ce ruban est suffisante pour la 
ménagère; on met à l’intérieur deux morceaux de flj. 
nelle blanche, très-fine, pour y piquer les aiguilles ; 
entoure la ménagère avec un bout de cordon élastiJ 
en soie noire qui est cousu au bord du ruban brode J 
La bourse, qui sert à contenir le dé et un petit peloton 
e3t aussi faite avec le même ruban : il en faut deux Ur- 
geurs pour chaque côté. Cette bourse a 7 centime 
de hauteur, y compris la crête formée par la coulis*, 
dans laquelle on passe un bout de ganse noire très-fine! 
L’un des côtés de la bourse est cousu au bord du ruban. 
— La pelote à épingles se compose de deux ronds en e* 
ton, dont la circonférence est assortie à la largeur du 
ban ; ou recouvre chacun de ces ronds, d’un côté, m 
du ruban; on les assemble en mettant à l’intérieur le 
deux côtés non garnis de ruban, on les coud ensemble 
en piquant seulement dans l’étoffe, non dans le <*arto« 
Sur cette couture même on place les épingles tout auton 
de la pelote, leurs pointes se rencontrant à l’intérieure» 
tre les deux morceaux de carton. — Les ciseaux sont pu 
sés dans une boucle en cordon élastique attachée à fun de 
bouts de ruban. On réunit les quatre bouts de ruban, et a 
les fixe sous uue rosette, composée de six boucles dent 
ban cousues sur un rond en tulle roide; on y ajoute troi 
bouts de ruban ayant chacun 8 centimètres de longueur 
on met au milieu de la rosette une toute petite boucled 
ruban qui cache le point de jonction des autres boudes 
Sous la rosette on coud un grand et fort crochet qui pq 
met de la suspendre à la ceinture. 


Deux dessins sont consacrés à ce modèle : le n n 1 repré¬ 
sente le plateau terminé ; le n° 2 indique le procédé par 
lequel on fronce le ruban pour former les rosettes — On 
emploie, pour faire ce plateau, 2 mètres 85 centimètres 
de ruban de coton blanc, 72 centimètres d’effilé blanc en 
coton, et un peu de coton Bresson n° 80. 

On emploie ce coton pour froncer le ruban de coton, et 
former une petite roue ou rosette ; on coud ensemble 
quatre de ces rosettes (voyez le dessin n° 1 ); on prend en¬ 
suite 34 ( entimètres 1/2 de ruban de coton, on coud les 
deux bouts ensemble, on le partage en seize parties éga : 
les, puis on fronce ce ruban (le dessin n° 2 indique la di¬ 
rection des points), de façon à former des festons en tirant 
le brin de ooton; on coud ce cercle, qui se compose de 
huit festons, autour des quatre rosettes assemblées; qua¬ 
tre festons sont cousus sur les rosettes ; les quatre 
autres festons sont rattachés aux rosettes par une barrette 
exécutée nu point de feston ; ces barrettes doivent être 
fixées à l’endroit où les rosettes sont cousues ensemble. 
On fait, dans l’intérieur de chaque rosette, un jour à l 'ai¬ 
guille. Le plateau se compose de quatre parties, pareilles à 
celle que nous venons de décrire. Le milieu se compose 
d’une rosette isolée, fixée par qua¬ 
tre barrettes r au feston. La garni¬ 
ture extérieure se compose d’un 
effilé que l’on coud à plat dans le 
creux des festons, et que l’on sou¬ 
tient un peu lorsque les festous 
s’arrondissent. — Nous n’avons 
guère besoin d’ajouter que ce genre 
de travail peut servir pour exécu¬ 
ter des couvertures d’édredon, des 
voiles de fauteuil, des nappes de 
toilette , etc. Il s’agit seulement de 
faire un certain nombre de carrés 
pareils à celuij que ’nous venons de 
décrire. 


JTIaiicItette* 

Cette manchette est destinée à accompagner le nœud| 
cravate publié dans le n° 9 de l’année 1861. Pour fait 
cette manchette il faut prendre du taffetas noir, du ruta 
de velours noir zéro , 42 centimètres de dentelle noire 
ayant 8 centimètres de largeur, — 1 mètre 12 centimètre 
de dentelle étroite, ayant 1 centimètre 1/2 de largeur,i 
tulle noir, du jais et des perles noires. 

On prépare deux bracelets élastiques ayant la longua 
nécessaire pour pouvoir y passer la main ; on les couu 
d’une bande de taffetas noir; on coud les deux extrémité 
ensemble. On coud le morceau de dentelle large (42 ca 
timètres de longueur) avec la dentelle étroite (même I» 
gueur de 42 centimètres), de façon que les deux côté 
droits , ditsp/eefc de la dentelle, soient réunis;on p 
l’un des bracelets élastiques sous cette couture ; on frow 
la dentelle large à 2 [centimètres 1/2 de distance dec 
premier bracelet, et l’on coud sous ces fronces le deuxiéd 
bracelet. La dentelle large forme ainsi un petit bouillon 
autour du poignet. —Le nœud de la manchette est » 
reil au nœud de cravate (voir le |n° 9, année 1861): 1 


N° !..— CEINTURE BRODÉE. 

Plateau de lampe. 
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pans de ce nœud doivent avoir 8 centimètres de longueur, 
^centimètres I/2 de largeur. On place le nœud sur le 
bouillonné, de façon à cacher la couture qui en réunit les 
4 eux extrémités. — Ces manchettes sont fort commodes 
pour les toilettes de voyage; les manchettes blanches étant 
inconciliables avec la poussière et la fumée de charbon de 
terre, en compagnie de laquelle il faut voyager, quel que 
soit le mode de transport que l’on adopte, chemin de fer 
ou bateau à vapeur. 

MODES. 

U saison est ingrate entre toutes pour traiter cet im¬ 
portant sujet : on connaît ce qui est, et l’on ne sait pas 
œqui sera. Cependant, en écoutant un peu aux portes... 
(Test là une vilaine habitude, condamnée à juste titre, et 
jue nous n’oserions mettre en pratique, si le désir d’être 
utile à nos lectrices n’était devenu 
notre principale préoccupation. Aus- 
û, quoique nous pensions que la fa¬ 
neuse maxime, la fin justifie les 
noyens, peut aboutir aux consé¬ 
quences les plus immorales, nous 
ivons fait taire nos scrupules dans 
a présente occasion, et nous avons 
icouté aux portes , afin de décou- 
rrir quelques-unes des décisions de 
a Mode. Nous n’osons affirmer 
que les propositions agitées au con¬ 
seil soient adoptées en masse, mais 
infin elles pourront mettre sur la 
oie des tendances futures de la 
ilode. 

Le costume féminin se rappro¬ 
che toujours davantage du style 
m\s XV ; tous les détails des toi- 
ettes de cette époque peuvent 
loue être considérés comme ap¬ 
plicables aux toilettes actuelles. La 
Iode, après avoir entendu les rap¬ 
ports des astronomes, des natura- 
istes et autres savants experts en 
nétéorologie, en a tiré les con- 
lusions suivantes : « L’été pro- 
hain fera oublier l’affreuse con- 
uite de son prédécesseur; il of- 
rira un ciel sans nuages, des jours 
ms pluie, et par conséquent des 
haleurs persévérantes. Donc les 
toffes légères seront à la mode ; 

«mousselines imprimées seront 
énéralement adoptées, et, comme 
« mantelets de taffetas noir pour- 
rat être souvent trop lourds à 
orter, je viens au secours de mes 
ijettes, et je décrète l’adoption 
es mantelets-écharpes en mous- 
iline pareille aux robes, ou bien 
d mousseline blanche. On les gar- 
ira avec des volants tuyautés, 
mfrés, avec des ruches à la vieille, 

; comme leur forme se rappro- 
icrn beaucoup de celle des man- 
Uts-douairière du siècle passé, 

1 mettra leurs garnitures en har- 
onie avec le style de ce temps, 
permets de plus que l’on ajoute 
i capuchon rond (non pas pointu) 
ces mantelets, afin de pouvoir se 
irantir de l’action pernicieuse du 
rein quand on passera la soirée 
ns un jardin. Je décrète encore 
rajours en prévision des grandes !" tf 
aleurs) l’adoption des corsages ^|RJS8if 

colletés à la vierge , recouverts f ' 

fichus et de pèlerines en étoffe \ • •' 

reille à la robe, ou bien en mous- \4 • .;:v ‘ : 11( . " n \, 
line blanche. Mais, comme les p Qf „ 

vants.pourraient bien se tromper Y" Y"" 

?la s’est déjà vu), je maintiens les ••• 

rmes susdites, en permettant de " 

; exécuter en étoffes moins lé- 
res, telles que baréges de tous 
ix, taffetas léger, etc. J’ai dit. » 

Ainsi que nous le répétons sans 
sse, tout est permis en fait de 
rnitures et d’ornements. Cette 
érance de la mode fournit aux 
iividualités l’occasion de s’accu- 
r et de révéler leurs défauts et leurs qualités, par 
choix des objets qui leur sont offerts. l)e même 
'Achille, oubliant ses vêtements féminins, se préci¬ 
rait sur les armes, en dédaignant les parures (pii les 
compagnaient, on voit aujourd’hui les femmes pré- 
atieuses, celles qui sont dévorées du désir de pro¬ 
lire cfe l'effet , adopter les formes et les détails les 


plus excentriques, tandis que les femmes naturellement 
élégantes et sensées savent éviter les exagérations et se 
maintenir dans la simplicité. « La Mode le permet, » 
disent les premières. — « La Mode ne l’ordonne pas, » 
disent les secondes. On prépare en ce moment quel¬ 
ques toilettes de printemps; nous allons Ie$ décrire, 
dans l’espoir de fournir quelques idées à nos lectrices. 
Nous ne voulons pas numéroter ces toilettes en les appe¬ 
lant des mises; écrire un Article de modes n’est pas une 
raison pour offenser la grammaire, et, sans être Bélise 
ou Philaminte, on peut essayer d’éviter les expressions 
condamnées par le bon goût. Nous avons vu une robe 
en taffetas rayé, de deux nuances bois; une bande de 
taffetas, pareil à la nuance la plus foncée, était placée 
au-dessus de l’ourlet de la jupe; elle s’élevait lin peu en 
s’approchant des coutures réunissant les lés, décrivait une 
losange sur ces coutures, puis reprenait la ligne droite 
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N« 2. — CEINTOBE BRODÉE. 


jusqu’à la couture suivante; elle faisait ainsi le tour de la 
jupe. Les manches amples étaient garnies comme la jupe ; 
la ceinture, à longs bouts, était en taffetas pareil à celui 
de la bande ; les boutons fermant le corsage plat étaient 
en taffetas de même nuance que la bande et la ceinture. 

Les toilettes simples pour jeunes filles se composent de 
robes sans garniture aucune ; la ceinture-écharpe relève 
un peu cette simplicité. Cependant les petits volants gar¬ 
nissant le bas de la jupe ne leur sont pas interdits, et le 
numéro prochain leur portera un modèle de garniture 
qui est élégant sans s’écarter de la simplicité qui leur est 
prescrite. Le taffetas noir est toujours à la mode : il est 
passé dans les mœurs, et les innombrables services qu’il 
rend en toute occasion et à tous les âges le garantissent 
de l’abandon. Quelques couturières, qui veulent pousser 
à la consommation, , essayent, il est vrai, de le détrôner, 
et de le faire remplacer par des couleurs qui, en étant 
moins durables, sont plus avanta¬ 
geuses pour les fournisseurs ; mais 
leurs efforts sont inutiles, et la 
robe de taffetas noir est indispen¬ 
sable à toutes les femmes. 

On fait des taffetas à rayures 
noires et blanches, violettes et noi¬ 
res, ou bien encore à rayures de 
deux tons, qui auront beaucoup 
de succès pour les robes de prin¬ 
temps. Les semés de tous genres 
sont toujours en faveur. Nous don¬ 
nerons bientôt de plus amples dé¬ 
tails sur les modes de printemps. 

Ce ne sont pas les excentricités 
en fait de modes qu'il importe le 
plus de faire connaître. Les fem¬ 
mes qui peuvent ou qui veulent 
jeter l’argent par les fenêtres n’ont 
pas besoin des renseignements 
une chroniqueuse plus ou moins 
habile: elles vont chez leur coutu¬ 
rière, chez les fleuristes eu renom, 
dans toutes les maisons où l’on est 
certain de trouver des choses, si¬ 
non toujours belles, du moins tou- 
joùrs chères, ce qui n’est pas un 
mince mérite à leurs yeux, et là 
elles choisissent tout le superflu 
qui leur est nécessaire. Tout le 
papillotage de mots que l’on im¬ 
prime à ce sujet est donc parfaite¬ 
ment inutile ; car les femmes qui 
donnent la vogue aux objets de toi¬ 
lette sont tout à fait indifférentes 
aux renseignements, lorsqu’ils con¬ 
firment leur choix, et plus encore 
lorsqu’ils le démentent. Il nous 
semble donc que l’on doit s’occu¬ 
per principalement des femmes 
qui veulent, uon pas suivre la mode 
dans tous ses écarts et tous ses es¬ 
sais , mais l’imiter dans sa physio¬ 
nomie générale sans compromet¬ 
tre l’équilibre de leur budget. C’est 
donc principalement à celles-ci que 
nous consacrons tous nos efforts, 
et, en leur disant ce que l’on 
porte, nous essayons de leur ensei¬ 
gner ce qu’il faut faire pour suivre 
la mode en utilisant les objets dé¬ 
modés . 

Il n’est poiut de femme' qui ne 
possède au moins une robe à dis¬ 
position; disposition funeste au¬ 
jourd’hui, car on ne peut plus 
mettre une robe de ce genre, lors 
même que l’on serait en posses¬ 
sion d’une forte dose de philoso¬ 
phie et de résignation, lors même 
que l’on n’aurait aucune préten¬ 
tion à l’élégance. Ces robes ont or¬ 
dinairement trois volants, dont 
ime partie rayée. On les coupe 
en deux, et l’on met alternative¬ 
ment un volant uni et un volant 
rayé; le volaut uni est placé au 
bord de la jupe; on en met aussi 
deux unis, puis deux rayés, puis 
un uni, et un rayé. Tout cela est 
permis; car la mode est bonne 
personne, quoi qu’on en dise, 
et elle ne ruine que les têtes éveutees qui sont très- 
disposées à se laisser entraîner. On peut même assem¬ 
bler deux anciennes robes, et composer, grâce à cette 
association, une robe a la mode. Ainsi, l’on peut taire 
des volants avec une robe à carreaux de deux cou¬ 
leurs, et poser ces volants sur une robe unie, pourvu 
qu’elle soit de même couleur que la couleur domi- 
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nante des volants à carreaux. Seulement il serait bon 
de séparer les Volants par deux bandes en velours noir 
surmontées d’une ruche en ruban noir ; on met, dans ce 
cas, trois volants, — une bande de velours, — deux vo¬ 
lants, — puis encore une bande de velours. La principale 
objection que l’on peut faire à ces combinaisons écono¬ 
miques est la différence notable qui se trouve entre l’am¬ 
pleur des jupes d’aujourd’hui et celle des robes qui datent 
de plus loin. Nous allons essayer de lever cet obstacle. 
Si la robe est d’une étoffe unie et sans envers, on peut 
faire deux lés avec un seul lé, en le repliant en biais et en 
coupant le lé en deux morceaux, qui ont chacun environ 
20 centimètres de largeur dans le haut ; lorsqu’ils sont 
coupés, on renverse les lés pour les assembler, c’est-à- 
dire que tous les côtés plus étroits forment le haut de la 
jupe. 

Nous placerons ici quelques renseignements qui nous 
ont été demandés, parce que nous leur 
trouvons un caractère d’utilité géné¬ 
rale qui ne pourrait pas être assez dé- 
eloppé à l'article Renseignements . On 
ne peut faire de robe tout unie en 
mousseline, à moins qu’il ne s’agisse 
d’un peignoir du matin; il en est de 
même du barége anglais et de toutes 
les étoffes légères. Une femme de 
trente-deux ans n’est pas encore assez 
vénérable pour devoir s’interdire une 
robe en mousseline ; mais elle doit y 
mettre des volants, parce que les étof¬ 
fes légères, et par conséquent flas¬ 
ques, ne peuvent s’en passer. Le ba- 


fetas et tulle ? ou crêpe, est le trait d’union entre les cha¬ 
peaux de velours et les chapeaux de paille. 

Quant aux manteaux et mantelets de printemps, il se¬ 
rait impossible d’en parler pertinemment dès aujourd’hui; 
on sait seulement que tous les vêtements de ce genre 
seront immenses. Nous publierons les formes les plus 
nouvelles, dont les modèles nous seront fournis par les 
meilleures maisons de Paris. 

Les petits garçons portent toujours pour coiffure le 
chapeau Tudor à plumes ; ils quittent ce chapeau vers 
huit ans, et le remplacent par une casquette en velours 
ou bien en paille, selon les saisons, afin de se conformer 
à la mâle simplicité qui leur commandé de répudier les 
plumages de toutes sortes. Les petites filles portent le 
même chapeau et le conservent plus longtemps ; elles le 
quittent quand elles deviennent des jeunes filles, c’est-à- 
dire vers douze ou treize ans. La blouse et le pantalon de 


même étoffe conviennent P° ur j^s petits garçons qui ont 


atteint l’âge de huit ans. cet âge , ils portent les 


costumes de fantaisie : veste d e zouave e t jupe parère, 
ou bien jupe et chemise russe bouffante. Vers onze ans, 
ou met des vestes aux jeunes garçons, mais non pas 
vestes zouaves : celles-ci ne peuvent être portées qu av< 
une jupe, lorsqu’on n’a pas l’honneur de faire partie de 
corps célèbre. E. R. 


Post-scriptum. On fait des taffetas quadrillés pour rota 
de printemps qui sont d’un effet charmant ; ainsi un cai 
reau noir se trouve encadré entre quatre raies blanches 
la crudité produite par la différence de ton est adouc 
par un dessin noir très léger jeté sur les raies blanche! 
au milieu du carreau noir se trouve un petit bouqu 
chiné représentant des roses entourées de leur feuillag 
Cette combinaison est aussi fort jolie en marron et blan 
violet et blanc, bleu bluet et blanc, et 


DESCRIPTION DE TOILETTES 


Robe en taffetas gris foncé, orQ 

de cinq volants, couvrant un espa 
de f>0 centimètres; cachemire 
'Inde long, à larges rayures; ch 
peau en taffetas noir, orné de rub.i 
groseille, d'une plume de même co 
leur, et de dentelles noires. 

Robe en popeline verte ; le bas ( 



rége anglais a toutes nos sympathies, 
et nous le conseillons aux personnes 
qui veulent éviter un entretien coû¬ 
teux ; avec le barége anglais, on est à 
Tabri des ennuis d’un repassage con¬ 
tinuel. 

Nous trouvons qu’une robe grise et 
un châle long sont très-convenables 
pour assister à une messe de mariage : 
pour le dîner et la soirée, on peut 
choisir l’une des coiffures publiées 
dans l’un de nos derniers numéros ; 
toutes ces coiffures conviennent à ... 
circonstance. Les chapeaux de velours 
noir ne peuvent être portés après Pâ¬ 
ques ; on a des chapeaux de demi- 
saison en taffetas de couleur, tulle 
et dentelles noires, qui servent 
de transition au printemps et à 
l’automne, c’est-à-dire quand 
on quitte les chapeaux de ve¬ 
lours, et avant de les repren¬ 
dre. Le chapeau de demi-sai¬ 
son en crêpe et velours, en taf¬ 


N # 1. — PLATEAU DE LAMPE. 



N c 2. — APPARTENANT AU PLATEAU DE LAMPE. 


la jupe est garni avec deux rangées4 
losanges, formées par un treillage t 
velours noir; le corsage est à 
turc et à revers; une losange en T ,vi 
lours noir est placée sur chaque 
vers ; deux losanges sont placées ! 
le devant de la manche, qui est ani 
pie; la ceinture, à longs bouts, est p.l 
reillement ornée de losanges, dont U 
dimensions diminuent vers le haut de 
pans; les losanges des revers sori 
aussi plus petites que celles qui 
Dissent le bas de la jupe. { 

Costume de petit garçon J jupe êüj 

reps de laine noire ; par dessus à man¬ 
ches, pareil à la jupe, garni d’uoe. 
bande en .velours groseille ; sous ce 
par-dessus, que l’enfant porte 
à la ville , on lui met une che¬ 
mise russe bouffante en cache¬ 
mire de couleur; toque Tudor* 
en feutre noir, garnie d’une 
plume noire. 
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veiljance dont on se trouve l'objet, et de ne lui avoir fourni 
aucune raison plausible pour s’exercer. 

Les femmes envoient également des cartes de visite, à 
l'époque du jour de Tan, chez les femmes qu'elles con¬ 
naissent; leurs obligations sont pareilles à celles que nous 
venons d'énumérer. Lorsqu’on porte soi-méme des cartes 
de visite, et qu on les dépose chez la personne que l’on 
était venu visiter, si cette personne est absente ou qu’elle 
ne puisse recevoir, on plie la carte, pour indiquer que 
l'on était venu avec l’intention de voir cette personne, et 
que la carte n’a pas ét è envoyée n mais apportée. On pliait, 
il y a quelque temps, 1 un des coins de la carte ; cette 
mode est abandonnée aujourd’hui, et la carte doit être 
pliée dans sa largeur sur ï'un des côtés. Il est difficile de 
découvrir la véritable raison de ces petites modifications 
dont on ne connaît jamais la source, et auxquelles on se 
soumet sans les discuter. Peut-être cette modification 
est-elle due en partie à l'usage de placer 
l’indication de la rue et du numéro de la 
maison que l’on habite au bord de la carte 
de visite, dans l'un de ses coins ; le bout de 
la carte, plié sur l’adresse, était facilement 
déchiré, et il peut être gênant de ne pas 
avoir cette adresse, qui, du reste, ne doit 
pas figurer sur des cartes féminines. On 
peut avoir de nombreux motifs, relatifs à des 
affaires de toutes sortes, qui rendent la con¬ 
naissance de l’adresse d'un homme tout à 
fait indispensable ; ces motifs n’existent pas 
lorsqu'il s'agit d’une femme, et les femmes 
qui exercent une profession mettent seules 
sur leurs cartes l’indication de leur domi¬ 
cile ; les autres femmes sont dispensées de 
ce soin, puisque cette indication figure sur 
les caites de leurs maris. —Les cartes de 
visite sont sujettes aux variations de la 
mode comme tous les détails de l’existence. 
On a eu des cartes de visite mousseline , 
porcelaine ^ etc. Aujourd’hui les plus élé¬ 
gantes sont imprimées sur une sorte de car¬ 
ton, ou papier Bristol , très-fort, non glacé. 
On peut mettre au-dessus de son nom les 
armoiries de sa famille, quand elles sont 
bien authentiques : tout mensonge sur ce 
point est du plus mauvais goût. Il en est 
de meme de la particule et des titres de 
noblesse; il n’est point permis de prendre 
ce qui ne nous appartient pas, et l’on s’ex¬ 
pose, par un motif de pure vanité, à la pi¬ 
tié des gens sensés, au mépris des honnêtes 
gens, et enfin, depuis quelque temps, aux 
poursuites de la justice; tout cela ne vaut 
pas, en vérité, le sot plaisir de s’affubler 
d’un faux titre. Nous ajouterons que, si la 
femme seule possède un titre et des armoi¬ 
ries, elle ne doit pas les placer près du nom 
bourgeois de son mari ; ce nom est devenu 
le sien, c’est le seul qu’elle doive porter, et 
il n’y a pas plus de raison pour lui adjoindre 
son propre nom, que pour l’accompagner 
du nom d’une aïeule ou d’une bisaïeule, 
décoré d'une particule. Les cartes de visite 
ne sont pas des arbres généalogiques : elles 
servent à représenter une personne, et non 
les alliances d’une famille. De plus, le soin 
de mentionner une particule 
ou bien un titre que l’on ne 
porte plus indique une faiblesse 
vaniteuse, qui ne trompe per¬ 
sonne. Cet usage, en effet, n’est 
pas général, et, lorsque l’inverse 
a eu lieu, lorsqu'une femme a 
échangé un nom bourgeois con¬ 
tre un nom aristocratique, nous 
voyons qu'elle se garde soigneu¬ 
sement de joindre le nom qu’elle 
ne porte plus à celui qui est 
devenu le sien. On ne peut, en 
conséquence, garder le moin¬ 
dre doute sur les motifs qui 
•iéterminent madame Martin à ajouter sous ce nom 
née de Courville; car madame de Courville n’ajouterait 
point qu’elle est née Martin. Ces puérilités n’augmentent 
pas la considération que l’on veut inspirer; elles la dimi¬ 
nuent, au contraire, dans l’esprit des personnes sensées, 
et c’est là un résultat qu’il importe d’éviter. On comprend 
difficilement l’importance que l’on attache depuis quel¬ 
que temps à ces faux semblants d’aristocratie. Quand on 
possède réellement une particule et un titre, on ne peut 
les supprimer sans affectation; autant vaudrait retrancher 
une partie do son nom. Mais l’usurpation d’une particule 
et d’un titre semble inconcevable dans un pays comme la 
France, à une époque où ces signes de distinction ne 
représentent plus aucun avantage sérieux. 

Cette faiblesse a pourtant pris des proportions si gran¬ 
des que la loi a dil intervenir pour régler les droits 
de tous, et interdire les noms et les titres de fantaisie. 


CE QUE TOUT LE MONDE SAIT. 


Nos lectrices trouveront quelquefois, dans le courant 
e res lignes, des détails qui leur sembleront puérils, 
eus les prions de vouloir bien se souvenir que ces ligues 
épondent à des questions qui nous 
nt été adressées, que l’on a renou¬ 
as avec instance, et qui, vu leur 
ambre, ont acquis à nos yeux une 
ertaine importance. Nous cédons, en 
erivant ce que tout le monde sait, au 
rcu d’une imposante majorité, et nous 
rions la minorité de vouloir bien 
upporter avec indulgence les consé- 
uences de ce vœu, qui émane d’une 
otorïté à laquelle notre époque défère 
i toute-puissance, c'est-à-dire de la 
lajorité. 

On envoie des cartes de visite, non- 
îulement au jour de l’an, mais aussi 
d retour des lettres de faire part , 
dit quelles annoncent un mariage, 
ne naissance, ou bien un décès. Si 
ependant ces lettres de faire part, 
mprimées au nom de plusieurs mem- 
,res d'une même famille, et adressées 
i toutes les personnes de leur con- 
taissance par chacune des personnes 
ommées dans ces lettres, ont été en- 
oyées par un homme, une femme 
’en accusera pas réception par l'envoi 
e sa carte; elle doit toujours rén¬ 
over, au contraire, lorsqu’elle con- 
alt l’une des femmes qui figurent 
ans la lettre de faire part 9 et la 
arte est adressée par elle à la femme 
ui lui annonce un événement impor- 
rnt survenu dans la famille dont elle 
lit partie. On doit envoyer les lettres 
e faire part à toutes les personnes 
ue l’on connaît; un oubli, une né- 
h’gence, seraient considérés à juste 
itre comme une offense. Dans les 
evoirs imposés par l’état de société, 
i corrélation entre la cause et l’ef- 
it se trouve modifiée en un sens in¬ 
erse de ses lois ordinaires : on attache 
'autant plus d’importance à l’accom- 
lissement d’une obligation imposée 
ur les usages, que cette obligation est 
lus légère et plus facile à remplir, 
ètte inconséquence apparente est fort 
tgique au fond : si l’obligation paraît 
roir trop peu d’importance pour 
o’on s’y soumette, les autres en con¬ 
sent avec raison que l'on attache 
oe importance moindre encore à leur 
xnioD, et que l’on préfère le risque 
» les blesser à l’ennui très-léger de 
mplir envers eux un devoir de so- 
été. — Si une femme reçoit une let- 
tde faire part , à elle adressée par 
1 homme qui figure au nombre de 
s amis, elle peut lui écrire un billet 
; condoléance ou de félicitations, se- 
n la circonstance; les différents 
igrés d’intimité règlent toutes ces 
uances légères. 

Les hommes doivent envoyer des 
nrtes de visite, le jour de l’an, chez 
us les hommes et chez toutes les 
mmes qu’ils connaissent. Ce sont 
înéralement les plus jeuues qui com¬ 
ment; ceux qui ont reçu ces cartes 
répondent immédiatement par un 
ivoi semblable, et, comme nous le 
sions tantôt, rien ne serait plus blés- 
int que de se trouver l’objet d’une 
nission dans cette circonstance. Ce 
rot les omissions de cette nature qui 
nt naître les petits ressentiments ; il 
y a qu’un pas de ceux-ci à la mal- 
îillance la plus dangereuse, et l’on 
; saurait éviter trop soigneusement 
péril d’avoir des ennemis. Il arrive 
lalheureusement trop souvent que, 
lalgré toutes les précautions, malgré 
s marques d’une bienveillance natu¬ 
re et constante, on ne peut éviter ce danger, parce que 
an rencontre des âmes basses et envieuses, do ut l’irri ta¬ 
on est d’autant plus intense qu’elle a moins de sujet 
être avouée, et qu’elle ne trouve aucune raison pour se 
îanifester. Mais l’on a, dans ce cas, la consolation de 
'avoir point provoqué avec légèreté et témérité la mal- 
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qui donnaient à la société l’apparence d’un bal trav.esti. 

Les obligations imposées par la société sont nombreu¬ 
ses, minutieuses, ennuyeuses même ; mais il faut s’étudier 
à les remplir sans laisser percer la contrainte que l’on 
s’impose, parce que ces obligations règlent les rapports 
des hommes, et parce que l’on ne peut demander à la 
société les avantages qu’elle comporte, sans acquitter la 
dette que l’on contracte envers elle. La société ne donne 
pas, elle échange, et voilà pourquoi, sans doute, on a 
appelé les relations du monde un commerce ; il faut donc 
s’appliquer à rendre ce commerce égal, facile, bienveil¬ 
lant, et exact dans tousses détails, ■ sous peine de faire 
banqueroute à la société. Les visites sont l’une de ces 
obligations, et non la moins onéreuse. On doit rendre 
une première visite dans l’espace de temps compris entre 
les huit jours qui la suivent; on met entre les visites sui¬ 
vantes un intervalle égal à celui qui s’est écoulé entre la 
visite rendue et celle qui a suivi celle-ci. Quand on arrive 
dans un salon, la femme assise près de 
la maîtresse de la maison cède cette 
place à la nouvelle venue ; c’est une obli¬ 
gation à laquelle on ne peut manquer 
si l’on sait vivre, et dont on ne peut se 
dispenser que dans le cas où la nouvelle 
venue serait beaucoup plus jeune que 
la femme placée près de la maîtresse de 
la maison. S’il y a un cercle autour de 
celle-ci, les femmes réunies dans le sa¬ 
lon se lèvent pour saluer la femme qui 
vient d’entrer ; celle-ci les saluera de la 
même façon , si elles se retirent avant 
elle. On ne se lève pas pour saluer un 
homme ; la maîtresse de la maison, 
seule, pourra faire quelques pas au de¬ 
vant de lui s’il est âgé, et s’il faut s’occu¬ 
per de le placer convenablement. Depuis 
quelque temps, il se glisse dans la so¬ 
ciété quelques nuances qui prouvent un 
manque absolu d’éducation. Aujour¬ 
d’hui ce n'est plus la naissance, c’est 
la seule richesse qui fait la différente ... 
aux yeux de quelques personnes. Ainsi] les femm es qui 
sont venues en voiture dans leur voiture salueront|à peine 
celles qui ne jouissent pas de cet avantage inestimable, 
et leur accorderont tout au plus un [petit [signe de tête 
bref et saccadé. Quelques femmes ont la simplicité de s’af¬ 
fecter de ces manières, que nous appellerons les petits 
airs, en opposition avec les grands airs, dont on a dé¬ 
naturé le sens depuis que l’on en a perdu la tradition. Le 
graivd air était l’air parfaitement noble, c’est-à-dire par¬ 
faitement poli avec tout le monde;.on disait, en effet, poli 
comme un grand seigneur, et l’on ne saurait trop citer 
cet axiome à ceux qui sont dévorés du désir de paraître 
nobles. Quand les grands seigneurs voulaient être imper¬ 
tinents (ce qui leur arrivait quelquefois), ils se gardaient 
bien d’être grossiers ; ils exagéraient à dessein les mar¬ 
ques de leur politesse, et embarrassaient, par cette exa¬ 
gération même, ceux auxquels ils s’adressaient. Nous 
n'avons pas le projet d’excuser ces façons : sous quelque 
forme qu’elle se produise, l’impertinence est toujours 
sotte ou cruelle. Nous voulons rappeler seulement à ceux 
et à celles qui veulent la pratiquer aujourd’hui, qu’ils ne 
savent pas faire une distinction suffisante entre l’imperti¬ 
nence et la grossièreté : la première est le défaut des mé¬ 
chants cœurs, mais elle peut s’allier au savoir-vivre; la 
deuxième est le vice des natures peu élevées, et dénote 
toujours l’ignorance complète des devoirs réciproques 
qui sont imposés par les notions les plus élémentaires 
de la politesse. La grossièreté, eu un mot, est le défaut 
des parvenus, des gens gonflés par une prospérité récente, 
des familles enrichies, quand elles n’ont pas su mettre 
leur éducation en rapport avec leur richesse. Ces per¬ 
sonnes ignorent que toute supériorité, à quelque degré 
social qu’elle appartienne, entraîne forcément des devoirs 
proportionnés à son importance, au lieu d’affranchir des 
obligations, qui sont égales pour tous les membres de la 
société. Elles manifestent cette ignorance dans toutes les 
occasions : on les voit faire bande à part et se réunir 
entre millions; elles ne savent pas saluer; elles parlent 
haut ; elles rient à gorge déployée lorsqu’elles se trouvent 
dans une réunion, lors même qu’elles assistent à l’exécu¬ 
tion d’un morceau de musique; elles manquent enfin à 
toutes les règles du savoir-vivre, et, croyant que leur propre 
importance les dispense de suivre ces règles, elles s’eu 
écartent. Mais, en pensant se mettre au-dessus de ces 
obligations, elles se placent en réalité au-dessous ; car ces 
obligations sont égales pour tout le monde,-et l’on ne 
saurait y contrevenir sans avouer que l’on est aveuglé 
par l’ignorance la plus impardonnable: celle qui implique 
une mauvaise éducation, la sécheresse du cœur et l’in¬ 
suffisance de l’esprit. 

Quelques jeunes filles ont aujourd’hui un tort, sur le¬ 
quel nous reviendrons et que nous allons seulement indi¬ 
quer : elles ont une attitude assurée, une conversation 
tranchante, que l’on doit attribuer en partie à la fréquen¬ 
tation de certains cours, dans lesquels les jeunes filles 
apprennent, sans doute, beaucoup de choses utiles, mais 


où elles désapprennent quelquefois les choses indispen¬ 
sables. On les habitue à parler en public, à improviser des 
définitions, à résoudre des problèmes géographiques et 
historiques. L'instruction est une belle et bonne chose, 
mais il n’est pas nécessaire de lui sacrifier les façons 
douces et polies, la modestie dépourvue d’affectation ; et 
l’on est condamnable de ne pas concilier les soins donnés 
à l’intelligence avec les devoirs de la société. E. R. 


MANCHETTE PAREILLE AU NŒUD DE CRAVATE Dü N° 9. 


LES TROIS BONHEURS DE CLAIRE. 

IL 

Depuis huit jours mademoiselle Claire Dcvillars habi¬ 
tait chez madame Salviados, lorsqu’elle reçut, dans la 
chambre des études, une visite de madame Dodémont. 

Cette dame entra d’un air majestueux , tenant, comme 
un sceptre, sa cravache en main; ses trois chiens la 
suivaient. 

Claire se leva pour la recevoir, et madame Dodémont 
s'installa royalement sur le siège qu’elle lui présenta, tan¬ 
dis qu’Aimée s’empressait de mettre un tabouret sous les 
pieds de sa tante. 

« .Mademoiselle Dcvillars, » dit madame Dodémont 
avec le plus gracieux de ses sourires en cœur, « je suis 
venue vous voir chez vous, pour que nous fassions plus am¬ 
ple connaissance. C’est bien le moins qu’on ne reste pas 
étrangers les uns aux autres, lorsqu’on est destinés à vivre 
sous le même toit. » 

Claire s’inclina. 

« Moi, mademoiselle, » ajouta madame Dodémont, 
en levant les yeux au ciel et eu portant une main à son 
cœur, « moi, j’ai perdu un époux que je pleurerai toute 
ma vie. Voici bientôt cinq ans que je porte son deuil. Tout 
ce que j’aime porte son deuil. » Ici, elle tendit vers ses 
chiens noirs une main tremblante d’émotion. « Nous le 
porterons jusqu’à notre dernier soupir. » 

Madame Dodémont, en prononçant ces mots, poussa 
un profond gémissement, auquel ses trois chiens répon¬ 
dirent par un gémissement pareil. « J'ai aussi perdu Vo- 
pulence et la haute position sociale dont je jouissais. Je 
ne les regrette pas auprès de ma sœur, qui abrite mes 
infortunes sous les ailes de son amitié ; mais j’ai une 
fille, mademoiselle, une fille bien-aimée, qui vit loin de 
moi. A la mort de mon époux, de riches parents ont dé¬ 
siré l’adopter ; pouvais-je m'opposer à son bonheur?. 

J’ai donc sacrifié mon amour maternel, et ne la vois plus 
que rarement, même lorsque je suis à Paris, qu’elle ha¬ 
bite toute l’année : de sorte que je n’ai d’autres consola¬ 
tions, dans le solitaire chemin de ma vie, que la tendresse 
de ma sœur, de sa fille, et des trois fidèles amis que 
voila. » 


eu souriant, a vous ap 


Madame Dodémont exhala e 

fut répété en chœur par les c ^ eQ8 

« Pauvre Pomaré! » contiù Ua .trell e eu 
tête de celle-ci, « elle a connu mon mari, alla se s * 
de lui. 

— Pomaré ! » dit Claire 
votre chienne Pomaré ? 

— Dans notre famille, » reprit madame Doàfemont J 
se redressant, « tout ce qui me touche particulièri 
porte un nom souverain. Mon époux s’appelait 
Auguste. Je me nomme Artémise, reine qu’a immôi 
Usée son amour conjugal, et ma fille a nom Zénobie. 
nobie, vous le savez, fut reine dePalmyre. 

« La fidèle compagne que je nomme Pomaré a dois 
le jour à deux Majestés, Soulouque et la Begum. C« 
dernière porte le titre de la reine d’Oude, dont les fui 
roilles se sont faites il y a trois ans à Paris. 

« Mais vous, mademoiselle, vous avez aussi un l 
qui décèle une noble origine. Celui ^ 
Villars est célèbre dans notre histoin 
« Sans doute, vous souffrez con 
moi des caprices de la fantasque 
tune, et c’est elle qui vous a rédu 
accepter une place de gouvernante, « 
ploi très-honorable d’ailleurs, » ajout 
t-elle avec un mouvement de tête p 
de condescendance, « mais pour lei 
vous n’étiez point faite assurément.* 
— Vous vous trompez, madame, *\ 
Claire avec simplicité. 

« Je n’ai point l’avantage d’apparta 
à l’illustre famille dont vous parlez. 1 
mère était la fille d’un cultivateur ai 
qui lui fit donner de l’éducation. K 
père était un employé sans fortune, 
sa sœur, la seule parente qui me rest 
vit d’une petite rente qui suffit à pd 
à ses modestes besoins. 

« Ma position actuelle n’est donc 
au-dessus ni au dessous de ce qu’il ét 
raisonnable pour moi d’ambitionner 

Les coins de la bouche de madame Dodémont se ha 
gèrent dédaigneusement en entendant cette déclarât! 
noble et franche de la jeune fille, et elle laissa tomb 
la conversation. 

Claire, qui devinait parfaitement l’impression fâchem 
qu’avaient produite ses loyales paroles, n’osa la relever. 

Aimée lut saus doute quelque chose de triste dans 1 
yeux de son institutrice ; car elle passa tout doucemt . 
derrière la chaise de la jeune fille, et, montant sur les ta 
reaux pour se grandir un peu, elle entoura le cou i 
Claire de ses deux petits bras en lui appuyant ses lèu 
roses sur la joue. 

Quelques minutes après, madame Dodémont se leu 
salua de l’air le plus aristocratique qu’elle put trouver,! 
pesant avec affectation sur la première syllabe du nonu 
la jeune institutrice : « A l’avantage de vous revoir, m 
demoiselle de —Villars, » dit-elle en glissant le pie 
puis, faisant claquer sa cravache : « Allons, en ava 
Soulouque ! laissez passer les dames, monsieur; Poma 
la Begum, allons donc, en avant! » et elle sortit thé 
tralement comme elle était entrée. 

Claire, restée seule avec la petite fille, la prit sur i 
genoux et l’embrassa tendrement. Ces deux natures 
sympathiques étaient déjà nécessaires l’une à l’autre, â 
mée n’aurait pu passer un jour sans son institutrice. Api 
sa mère, c’était la personne qu’elle aimait le plus t 
monde. 

De son côté, ma mie Claire, c’est le doux nom d’an 
tié que madame Salviados avait donné à la jeune fille, I 
mie Claire se sentait attachée de tout son bon et nol 
cœur à cette aimable enfant. 

Chère petite! qui ne l’eût tendrement aimée? Il 1 
pouvait y avoir au ciel d’ange plus beau et meillfl 
qu’elle. 

Pendant toute l’année qui s’écoula ensuite, Claire n’i 
jamais à s’apercevoir que l’eufant lui eût désobéi 1 
seule fois, ou qu’elle eût causé la moindre peine à qui fl 
ce fût. Son cœur était si tendre, sa bienveillance si ui 
verselle, que, même en courant dans le jardin, elle 
détournait pour ne pas marcher sur un ver. 

Si laid que fût un animal, il ne lui inspirait auca 
répugnance, puisque, disait-elle, le bon Dieu la I 
ainsi ! Elle n’avait aucune frayeur puérile, et examifl 
aussi curieusement le travail d’une araignée que les ai 
d’un papillon. Elle aimait tant les fleurs qu’en passi 
à côté d’elles elle retenait sa robe sur les côtés pour] 
pas les froisser. Avec quelles précautions elle se bai 
sait pour respirer leur parfum ou les embrasser ! « ID 
semble qu’elles me sourient, » disait-elle à sa mère. B 
dansait et chantait toujours ; mais un mot un peu h 
voilait tout de suite de grosses larmes son beau regard 
les larmes roulaient pressées sur ses joues comme lesp6 
les d’un collier dont on aurait rompu Jes fils, et cela, saj 
qu’on entendît sortir un sanglot de ses lèvres, un soupir# 
sa petite poitrine. Elle se contenait de peur d’affliger, pj 
sou chagrin, ceux qui avaient cru nécessaire de lui fa#| 
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te réprimande. Un mot de bonté, une caresse, un éloge, 
rendaient radieuse. Elle voulait que toujours on fût 
ôtent d’elle. Lorsqu’elle jouait avec d’autres enfants, s’il 
levait quelques contestations, et que les apparences fus- 
it contre Aimée, on était toujours sûr, en examinant bien 
question, qu’elle n’avait aucun tort, et cependant elle 
laissait gronder plutôt que d’accuser les autres. 

Lorsque ses leçons la fatiguaient, ou lorsqu’elle aurait 
éféré jouer encore, on voyait qu’elle faisait tous ses 
orts, soit pour ramener son attention, soit pour se met- 
> à l’étude de bonne grâce. 

EJIe apprenait toutes choses avec une facilité surpre- 
ote, et, pourvu que ses maîtres eussent soin de lui don- 
r leurs leçons dans un langage simple, naturel, et non 
arré de grands mots et d’emphase, comme le font quel- 
» professeurs qui ont plus de souci de briller que d’être 
npris, on était sûr que son intelligence et sa bonne 
onté les seconderaient merveilleusement, 
limée excellait surtout à mettre sa tante en belle hu- 
ur; et la ehose n’était pas toujours facile, surtout lors- 
? Leurs MajestésPomaré, Soulouque et la Begum avaient 
; vapeurs, ce qui, au dire de madame Dodémont? leur 
irait souvent. 

fene sais où cette enfant avait été chercher le secret des 
races délicates et charmantes qu’elle mettait dans sa 
îduite avec chacun... Où elle avait été les chercher? 
iis dans les exemples admirables que lui donnait ma¬ 
rne Salviados. 

Ah! l’on s’apercevait bien qu’Aimée n’avait jamais 
itté sa mère : sa mère, la 
ice exquise dans la bonté ; 
mère, qui portait le ciel 
as son cœur, et qui donnait 
ousceux qui l’approchaient 
e vision des béatitudes éter- 
lles. 

fers la fin de cette année 
Bt nous parlons, il se fit 
ns le caractère d’Aimée 
dques changements qui a- 
mèrent madame Salviados. 
délicieux babil de l’enfant 
fait plus intarissable. Elle 
rit des moments de réve- 
s vagues pendant lesquels 
i doux yeux bleus se voi¬ 
ent; ses joues, si délica- 
aent rosées, devenaient pâ- 
, et, lorsqu’on lui deman- 
t le sujet de son silence, 
son immobilité subite, elle 
le savait pas. 

Pn jour, par exemple, ma¬ 
nne Salviados, Claire et 
mée descendirent ensemble 
grand matin au jardin, 
s dames voulaient elles- 
imes cueillir des fleurs pour 
ner les vases du salon. Le 
vie sifflait délicieusement 
ns les grands arbres, les oi- 
tux gazouillaient sur toutes 
branches, et les rayons du 
eil, pénétrant à travers le 
illage touffu des marron- 
rs, venaient inonder d’une 
tude lumière dorée les fleurs roses d’un bel arbre de 
lée,enméme temps que celles du petit jardin d’Ai- 
e. qui les considérait tristement. 

1 Pourquoi ne chantes-tu point, pourquoi ne sautes-tu 
ut, ma fille? Cela ne t’amuse donc plus de cueillir des 
irs? 

- Si, maman ; seulement, en voyant briller toutes ces 
les perles d'eau qu’on appelle la rosée, je pensais... » 
née hésita, et regarda sa mère avec ce regard mélan¬ 
ique et doux qui l’attristait tant. 

1 Eh bien ! mon enfant, » reprit sa mère. 

•Je pensais, » répondit l’enfant, « que peut-être les 
tes avaient pleuré, et que leurs larmes étaient tombées 
‘ mes fleurs. » 

Madame Salviados et Claire échangèrent un regard 
lin d’anxiété, et la mère embrassa tendrement sa fille, 
expliquant avec simplicité ce qui produisait la rosée. 
Mais quelle charmante et poétique idée avait eue cette 
faut ! F 4 

1 Attachons-nous, ma mie Claire, » dit ensuite avec 
stesse madame Salviados, pendant qu’Aimée courait de- 
it elles, « attachons-nous à ne pas exalter sa sensibilité, 
urla garder avec nous sur la terre, il ne faut pas que son 
e s'éveille trop tôt. Présentons-lui toutes choses de la 
nière la plus calme, la plus positive possible. Ma mie 
dre, » ajouta-t-elle avec un accent profondément ému, 
ai peur que Dieu ne s’aperçoive bientôt qu’un de ses 
ges lui manque au ciel. » La jeune fille courba la tête; 
e ne trouvait rien à répondre; la mêmecraiute était 
ns son cœur. 


Le mois de mai jetait ses enchantements sur les riantes 
campagnes de la Ferté-Milon. On eût dit qu’au milieu 
des vertes prairies, émaillées à profusion de blanches mar¬ 
guerites et des fleurs jaunes du coucou , l’Ourcq promenait 
avec plus de coquetterie que jamais ses eaux abondantes 
et limpides entre les deux rangées de peupliers qui bor¬ 
dent ses rives. 

Madame Salviados faisait faire à Aimée dé fréquentes 
excursions dans les champs. Un jour, elle proposa une 
promenade aux ruines d’un château qui se dressait, au 
temps jadis, sur une petite éminence à quelques pas de la 
ville. 

Ce projet fut accueilli avec, enthousiasme. Aimée se pro¬ 
mettait de moissonner toutes les fleurs qui se trouveraient 
sur son chemin, pour en faire des couronnes aux trois 
dames. Elle se faisait fête aussi d’en orner le cou de Sou- 
loiique, de la Begum et de Pomaré. 

Madame Üodémont y voyait une partie de plaisir pour 
ses chiens, et Claire peusa que peut-être elle pourrait 
entrevoir la chère maisonnette où elle était née, et le 
haut des arbres que sa mère avait plantés dans le petit 
verger. 

Les chevaux attelés piaffaient dans la cour lorsqu’on 
annonça M. Luc del Merimas. 

Madame Salviados fit un cri de surprise et de joie. C’é¬ 
tait le fils de l’ancien associé de son mari au Brésil. 
Elle l’avait connu tout enfant, elle l’avait fait sau¬ 
ter sur ses genoux , elle avait été l’amie de sa mère. On 
peut juger de l’accueil qu’il reçut. 


M. del Merimas, ayant perdu ses parents, se trouvait à 
vingt-cinq ans maître d’une immense fortune. Il l’avait 
liquidée avant de quitter le Brésil, et venait se fixer en 
France. Son intention était de planter définitivement sa 
tente à Paris ; mais d’abord ce jeune homme voulait con¬ 
naître minutieusement sa patrie d’adoption, et il l’explo¬ 
rait en touriste, accompagné d’un seul domestique. En 
revenant de Neuilly-Saint-Front, il s’était arrêté pour ad¬ 
mirer une superbe propriété qui se trouvait sur sa route, 
et qu'un paysan qu’il interrogea lui dit appartenir à une 
dame brésilienne qu’on nommait madame Salviados. 

Enchanté de cette rencontre, il n’avaitpas hésité à venir 
renouveler connaissance, avec une personne dont il avait 
gardé, disait-il, le plus cher souvenir. 

Madame Salviados proposa sur-le-champ à M. del Me¬ 
rimas de passer quelques jours aux Eaux-Vives, ce qu’il 
accepta avec empressement. 

« Vous voudrez donc bien commencer par être de notre 
partie champêtre, » lui dit-elle gaiement. « Nous allions 
partir lorsqu’on vous a annoncé. Je vous emmène, mon 
cher Luc. » 

L. Agimoîst. 

(La suite prochainement.) 



ARTICLE ÉIOTWHKE. 


Suite. 

Dans l’ancienne Égypte et même en Éthiopie, les énigmes 
étaient en grand honneur, et a les deviner s’attachait un 
grand intérêt, puisqu’il ne s’agissait pas moins que de villes 
ou provinces dont le vaincu devait abandonner la posses¬ 
sion au vainqueur. 

C’est dans une de ces luttes d’esprit que le roi d’Éthio¬ 
pie* proposa au roi d’Égypte Amasis, comme question à 
résoudre, de boire toute Peau de la mer. Amasis, après 
avoir cousulté Bias, l’un des sept sages de la Grèce, lui 
répondit : « Qu’il fallait d’abord, pour empêcher l’accroisse¬ 
ment de cette masse d'eau, qu’Amasis détournât le cours 
des rivières et des ruisseaux qui versent leur tribut, qu’a- 
lors il boirait la mer. » Il fut victorieux. 

Homère, malgré son génie (et même probablement à 
cause de ce génie), ne réussit pas à deviner la réponse énig¬ 
matique que lui,firent des pêcheurs qu’il interrogeait sur le 
résultat de leur pêche. Voici 
leur réponse, telle qu’Héro- 
dotela rapporte : « Nous avons 
jeté ce que nous avons pris, et 
nous emportons ce que nous 
n’avons pu prendre (*). » 
Salomon, qui sut deviner 
les énigmes que la reine de 
Saba était venue lui proposer, 
était entré en lutte avec son 
voisin Hiram, le roi de Tyr, 
très-habile en fait d’énigmes 
que ces deux rois se propo¬ 
saient réciproquement. D’a¬ 
près Flavius Josèphe, qui cite 
ses autorités, Hiram fut d’a¬ 
bord vaincu dans ces joutes 
d’esprit, et dut payer des 
sommes considérables à Salo¬ 
mon; mais, plus tard, le plus 
jeune des fils du roi de Tyr, 
nommé Abdémon, doué d’iine 
grande perspicacité, parvint 
non-seulement à deviner celles 
qu’envoyait Salomon, mais à 
faire rentrer dans le trésor de 
son père plus d’argent que Sa¬ 
lomon n’en avait reçu (**). 

C’est dans la Bible, au livre 
des Juges, que Samson propose 
cette énigme aux trente jeunes 
gens qui l’avaient accompagné 
lors de son mariage avec une 
fille du pays des Philistins : 

De celui qui mangeait est 
sortie la viande, et du fort est 
venue la douceur. 

Il leur donna sept jours pour la deviner, avec promesse, 
s’ils y parvenaient, de leur donner trente fines chemises 
et autant de robes. 

Déjà plusieurs jours s’étaient écoulés en vains efforts; 
mais enfin ils recoururent à la nouvelle épouse de Samson, 
qui, par ses prières et ses larmes, parvint à obtenir de lui le 
mot de l’énigme. Elle en instruisit les jeunes gens, qui, le 
septième jour, au coucher du soleil, dirent à Samson : 

Quelle chose est plus douce que le miel, et plus forte que 
le lion? 

Or Samson avait tué récemment un lion, et, ayant trouvé 
peu de temps après un rayon de miel que les abeilles 
avaient déposé dans la gueule du lion, il en avait mangé. 

Voyant son énigme découverte, Samson reprocha à ces 
jeunes gens leur ruse ; toutefois, pour s’acquitter envers eux, 
il attaqua une ville voisine des Philistins, leur tua trente 
hommes, dont il prit les vêtements, qu’il donna à ces jeu¬ 
nes gens, et c’est ainsi quil accomplit sa promesse (***). 

L’obscurité de cette énigme est telle que la sagacité 
française pourrait difficilement la découvrir, même en sept 
jours ; d’ailleurs personne ne voudrait d’un triomphe à 
uutel prix. L’imagination des Grecs est plus aimable, 
et cette énigme, que nous devons à Sapho, plaira mieux, 

(*) Il s’.igit de ces insectes si incommodes et si nombreux dans les 
pays ch nids, compagnons «le l'indigence et de la malpropreté. 

(**) Flavius Josèphe, Àutiq. jud liv. VIII, ch. y, g 3. 11 cite comme 
autorité l'historien Dius. 

(*•*; Chap. xiv, v*. 12 et suivants. 
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la. mode. Lustrée, journal de la famille. 


bien que ses vers charmants perdent presque tout leur mé¬ 
rite dans une traduction : 

SAPHO. 

D’une nature féminine, je porte en mon sein des fils qui, 
quoique muets, font entendre clairement leur langage^ tra¬ 
vers la mer retentissante et les continents, même aux ab¬ 
sents, même aux sourds. 

l’interlocuteur. 

Cette créature féminine, c’est Athènes, qui nourrit dans 
son sein des orateurs dont la voix bruyante attire,à travers 
les mers, les présents de l'Asie et de la Thrace qu’ils se 
disputent, tandis que, muet et sourd, le peuple assiste à 
leurs bruyants débats sans y rien comprendre. 

SAPHO. 

Mais comment un orateur peut-il être muet, à moins 
toutefois qu’il n’ait été trois fois condamné pour infraction 
à la loi? 

l’interlocuteur. 

Cependant je croyais avoir bien deviné. Qu’est-ce donc ? 

SAPHO. 

Cette créature féminine, c’est une lettre ; ses enfants sont 
les lettres qu’elle porte dans son sein; toutes muettes 
qu’elles sont, ces lettres parlent à travers les distances à qui 
elles s’adressent, sans que le son parvienne à celui qui est 
près du lecteur. 

Parmi le grand nombre d’énigmes que nous a conser¬ 
vées l’Anthologie grecque, on peut citer celle-ci : 

Quelles sont les quatre choses que l’on voit au ciel, sur 
terre et dans la mer? 

Réponse : l'ours, le serpent, l'aigle, le chien. 

Je citerai encore cette autre énigme grecque, bien qu’elle 
soit connue et fecile à deviner : elle se retrouve, avec des 
variantes, dans le recueil latin de Symposius et dans celui 
de l’abbé Cotin (*). Voici l’énigme grecque : 

D’un père dont les qualités sont brillantes je suis le fils 
obscur; comme un oiseau, mais sans aile, je vole jusqu’aux 
nues, où je me perds; je fais couler les larmes des jeunes 
filles sans leur causer de désespoir, et, à peine née, je me 
dissous dans l’air. 

Voici l’énigme latine de Symposius ; 

Je fais couler des pleurs, mais sans causer d'affliction; je 
volerais jusqu'au ciel si l’air n’y mettait obstacle; mon père 
ne saurait vivre sans moi (**;. 

Voici celle de l’abbé Cotin : 

D’un père lumineux je suis la fille obscure; 

Je méprise la terre, et je m’élève aux deux, 

Où j’apaise souvent la colère des dieux 
Quand ils ont résolu de perdre la nature. 

Mon père est agréable, et moi, je suis fâcheuse, 

Et fais souvent pleurer une personne heureuse. 

Dans le Banquet d’Athénée, les assistants se proposent 
des énigmes comme on le ferait aujourd’hui dans un re¬ 
pas d’hommes d’esprit. 

En voici une du poète grec Alexis : 

Ma nature n’est ni mortelle ni immortelle ; elle tient de 
l’une et de l’autre et vit en partie dans l’homme et en par¬ 
tie dans la divinité ; renaissant sans cesse, elle se succède 
après s'être évanouie. L'œil ne saurait m’apercevoir, et ce¬ 
pendant chacun me connaît. 

LA JEUNE FILLE. 

Mais, bonne femme, tu te plais toujours aux énigmes. 

LA VIEILLE. 

Ce que j'en ai dit est assez simple et assez clair pour le la 
faire deviner. 

LA JEUNE FILLE. 

Une telle nature, dans quel être peut-elle donc se rencon¬ 
trer? 

LA VIEILLE. 

Jeune fille, c’est dans le sommeil qui calme tous les maux. 

Voici une autre énigme, fort peu connue, et que l’em¬ 
pereur Julien composa, peut-être à Paris, aux Thermes du 
boulevard Sébastopol. La traduction en est assez difficile 
parce qu’elle roule sur un jeu de mots : 

Dans le palais des princes s’élève un arbre dont la racine 
vit et parle tout en portant des fruits’. Une heure durant, il 
reste planté d’une étrange manière, et, quand le fruit est 
parvenu au sommet, l’arbre tombe déraciné (***). 

C’est dans les moindres détails de la vie privée et dans 
les jeux de l’esprit de la Grèce que se dévoile, mieux encore 


(*) Il l'a mise en vers deux ou trois fois. 

(**} Énigme 7. 

(***) Chez les Grecs le mot xa&rcô;, fruit, peut signifier aussi enfc 
Or il s’agit ici d’un tour de force^ ou amusement, appelé xovioTrafx" 
que saint Jean Chrysostome décrit ainsi : 

« Sur le front d’un faiseur de tours un arbuste se maintient en éc 
« libre, et des enfants f nt divers exercices sur les branches. • 


que dans l’histoire, la similitude du génie grec et du géniè 
français. 

Plus sérieux, le génie latin se prêtait bien moins à 
ces amusements. Aussi nous est-il resté peu d’énigmes 
latines; celles de Symposius sont plutôt des descriptions 
figurées de choses que des énigmes. On en peut juger par 
celles-ci : 


J’ai trois dents, toutes semblables; mais une autre qui 
s’attache à l’extrémité et que saisit un dieu, me rend redou¬ 
table et aux vents et aux flots_ Trident. 

Nous sommes deux pierres, sœurs jumelles; placées l’une 
sur l’autre, nous ne faisons qu’un tout; Quand l'une se re¬ 
pose, l'autre marche rapidement; et, si celle-ci se repose, 
l’autre reprend sa course. — La meule . 

Nourrice de Jupiter, mon vêtement est à longs poils, et 
sur les sommets les plus ardus je cours non sans peine, en 
répondant au pasteur d’une voix tremblotante. — La chèvre. 

Cependant quelques-unes se rapprochent davantage de 
nos énigmes : 

Être singulier, j’ai quatre pieds et deux mains, et, sans 
être une unité, je suis un tout je porte et suis porté, puis¬ 
que j'ai deux corps (*;. —Le centaure. 


Un grand homme, empreint comme Horace du génie 
grec, Cicéron, dont l’esprit enjoué se plaisait aux contras¬ 
tes durant une vie si sérieuse et si tourmentée par les 
tempêtes politiques où il succomba, avait composé un re¬ 
cueil de jeux de mots. C’est Quintilien qui nous l’apprend, 
et il en cite un distique intraduisible en français, puisqu’il 
roule sur l’orthographe d’un mot latin. Virgile s’amuse 
aussi aux énigmes, lorsqu’il fait demander à l’un de ses 
pasteurs quel est Vendrait oü le ciel est renfermé dans 
trois coudées? 

Tous ces grands noms, indépendamment d’une foule 
d’autres savants et littérateurs, autorisent donc cet amu¬ 
sement qui aiguise et rend plus rives et plus promptes 
l’intelligence et la mémoire. L’énigme est une continuelle 
allusion à toute chose, histoire, mythologie, mœurs et 
coutumes, et mille autres sujets qu’il faut avoir sans cesse 
présents à l’esprit pour pouvoir découvrir l’allusion ca¬ 
chée; chaque énigme empêche donc d’oublier tout ce que 
nous avons appris; cet exercice le rappelle sans cesse à 
la mémoire. 

Mais autant le genre énigmatique exige que des voiles 
plus ou moins transparents fassent hésiter l’esprit, autant 
doit-on éviter le défaut de clarté partout ailleurs que dans 
les énigmes. Malheur aux écrivains dont le style énig¬ 
matique devient une fatigue pour le lecteur. 

Lorsque Cicéron décrit ainsi l’histoire : Cest le témoin 
du temps, la lumière de la vérité , la vie de la mé¬ 
moire , le guide de la conduite et la messagère de l'an¬ 
tiquité, il nous donnerait une véritable énigme à deviner, 
s’il n’eût tout d’abord indiqué l’objet auquel se rapporte 
cette définition. C’est pour n’avoir pas agi de la sorte que 
Voltaire, commençant sa Henriade par ces vers : 

Je chante les combats et ce roi généreux 
Qui força les Français à devenir heureux... 


s’attira d’un jeune poète grec, interprète du roi d’Angle¬ 
terre, devant qui il les récitait, cette interruption : « Mon- 
« sieur, excusez-moi, mais je suis du pays d’Homère, et 
« il ne commençait pas ses poèmes par une énigme. » 
Voltaire corrigea ces vers à l’édition suivante, et cette juste 
critique fut peut-être l’une des causes de cette admirable 
et perpétuelle clarté qui est l’un des caractères les plus 
éminents de son génie et celui de la langue française. 

(*) Quatuor insignis pedibus, manibusque duabus. 

Dissimilis mihi suin, quia sum non unus et unus ; 

Et vehor et gradior, quia me duo corpora portant. 

fin. A. F.-D. 



Moi. — Vous voilà enfin ! Tout le monde me demande de vos n 
velles; je ne savais comment expliquer votre disparition, et Je serai 
chantée de pouvoir vous excuser près de nos lectrices qui veulent t 
s’intéresser à vous. 

M. Valladier. — Cet intérêt ne me touche guère... 

Moi. — Je vous reconnais bien là... Vous êtes le plus serviable 
le moins aimable des hommes. 

M. y alladier — Je veux dire que cet intérêt étant intéressé 
ne suis pas forcé d’être reconnaissant des preuves que l’on m’en don 
On s enquiert de moi..., on s’inquiète..., absolument comme on le fei 
pour une machine qui ne fonctionnerait plus. Allez, je ne me fais 
d illusions ! ’ J a 9 

Moi. - Tant pis pour vou« ; si l’on risque de se tromper en vov 
tout en beau, on n’evite pas ce risque en voyant tout en noir. 

M. y alladier, brusquement. - Cest possible ; mais alors, du moi 
le risque est moins fréquent. En voilà assez; je ne suis pas venu 
pour foire des réflexions philosophiques, mais pour vous demander 
rensdçnements. Je ne comprendi rien au métier que vous me fai 
fmre. Plusieurs journaux adressent leurs réponses comme par le nas 
cest-à-dire parla voie du journal, et vous m’obligez à venir cherci 
.es vôtres et à les distribuer'.inoi-mêmeT Vous me condamnez ài 


profession pire que celle d’un f 
cacher les demandes et de 

i ”” Po , nr obéir * ,a . Rient, vous me reprochez ma m 

pilles? Vous m engagez à imiter des exemples de rontraventkuîï 
m excitez au mépris de la loi, à la révolte... O monsieurNaMaâW 
M. y alladier. — Allons, voilà que Je suis un fauteur de d&ta 
Il nest pas de pire destinée que la mienne 1 Je suis tuuj iurs en im 
ci pour recueillir une foule d'imputations désagréables ; cette 
rait un lieu de délices, si on pouvait en expulser les femmes cté 
elles qui causent mes peines, et vous (encore une femme), vousletJ 
meniez encore... Voilà mon carnet, répondez-moi bien vite, 
m’en aille de suite. » « n 

Moi. — Toujours aimable... Voyons vos notes. — Le fond r 
férino do portefeuille ne doit pas être continué sous la dentelirS 
ainsi que nous l’avons expliqué, cette dentelle doit laisser voir w*L 
vas. On trouvera sur la planche de patrons (n° 8 du Journal) uàl 
dèle de chemise russe, que I on fait en cachemire de couleur m*! 
petits garçons de deux à trois ans ; ils porte \t celte chemise auel 
Jupe bordée d’une bande de cachemire de même couleur queiacfcem 
on noue sur le côté une ceinture-écharpe, toujours en mém»* ca 

— Le costume le plus convenable pour Vital intéressant e.*t un i* 

et un petit mantelet en éioffe pareille au peignoir; on gantée* ■ 
telet dans la chambre. — Le bonnet suffit pour les tout petits c 1 
dans la maison ; on leur met, pour sortir, une capeline en soie om 
piquée. Une capeline est une sorte de petit chapeau ; le grand nu. 
est en cachemire ouaté pour l’hiver, en piqué blanc pour lYtè-l 
adapte, si l’on veut, un capuchon que l’on met par-dessu» la capJ 
les enfants portent aussi de grandes pèlerines rondes. — Les i 
garçons portent, outre le costume zouave, des blouses comme i 
passé ; Tien ne s'oppose aux plis creux. Dès qu’ils marchent, ils pe 
porter aes chapeaux ronds en paille pour l’été, en feutre pour Hi 
Je préférerais la pointe en cachemire noir ; quant aux robes de m<*, 
line fond blanc, comme on ne peut les mettre que pendant les gr» 
chaleurs, on fait un mante et-écharpe en mousseline blanche, ou 
en mousseline pareille à la robe ; nous préférons cette dernière col 
naison. Voilà ce que Je vous charge de répondre à Hortense. 
femmes de quarante ans seraient très-offensées si nous imaginions 
modèles qui leur seraient spécialement dédiés ; il n’existe pas de 
particulière pour cet âge, qui n’est pas encore assez vénérable 
devoir s’interdire les différentes combinaisons d’ornements que 
publions. Le département de Seine-et-Oise a donc tort de se piaii 
nous avons pris note de ses réclamations. — Nous ne promettons p_ 
publier immédiatement la toque en velours brodé, mais nous noos 
occuperons. — La réponse à MHortensc servira en part e p*_ 
M"* L. M.i les peiitet filles de huit ans portent tout ce que l’on re9 
des robes à volants,— sans volants,— bordées de bandes de vc'ours, dT 
leurs corsages sont plats ou froncés. Nous publierons sur ce sujet! 
plus amples renseignements. — Nous publierons un costume destiné ai 
promenades à cheval. ? 

Au bon goût , on peut foire les résilles en lacet de soie h bas ufofl 
nous ne pouvons indiquer ce qui ne se fait pas, — nous n’inventa 
rien, nous ne faisons que reproduire les objets créés par la tnode._ 
On recevra des plateaux de lampes et des mantelets blancs pour PM 

— Même réponse pour la lingerie de femme. — Nous répétons dq 

chaque numéro que nous publions des alphabets qui peuvent conrâri 
à tout le monde, tandis que les initiales séparées ne servent qu’à «j 
personne ; nous publierons des couronnes de marquis et nuiras ci 
ronnes. — La saison est trop avancée pour que l'on puisse donner 
pation de coin du feu. — Nous remercions notre aimable abonàj 
pour sa recette du gâteau de marrons; dès que nous aurons eu le t 
de l’essayer, nous la publierons. — On prêche M. Sainfoin pour le_ 
der à livrer son visage aux dessinateurs et graveurs. Ou n’a pas eoefl 
obtenu son consentement. 11 redoute la célébrité. ~ 

AVIS DE LA RÉDACTION. 

On ne peut se charger de renvoyer les manuscrits adressés à 
rédaction du journal. M"" Emmeline Raymond, après avoir pris c*_ 
naissance de ces manuscrits, répond aux personnes qui les ont envojfl 
seulement dans le cas où ces manuscrits sont acceptés pour être m 
bliés. H * 
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Ce ceinturon servira pour retenir la 
blouse d’un petit garçon; nos dessins re* 
présentent le milieu et les côtés, que l’on 
assemble en mettant la croix près de la 
croix, le point avec le point; on le fait 
d’un seul morceau, ayant 70 centimètres 
de longueur, 3 centimètres de largeur. 

On brode cette ceinture au passé, avec de 
la soie de cordonnet de diverses couleurs. 
L'arabesque du milieu est faite avec de la 
soie verte ; on voit le maroquin au milieu 
des deux feuilles allongées qui la com¬ 
posent, et l’on fait, au milieu de ces feuil¬ 
les, des nœuds avec de la soie ponceau; les 
contours de ces feuilles sont en perles d’acier; 
la feuille de trèfle, qui se trouve au milieu 
de ces feuilles vertes, est en soie ponceau; 
— on fait les autres feuilles avec des perles 
d'acier entourées de cordonnet d’or, à l’ex¬ 
ception des feuilles presque rondes, qui 
sont en soie lilas. 

Les deux douilles des côtés de la cein¬ 
ture sont , l’une en soie blanche, l’autre 
en soie rouge : les contours, les nervures 
et les petits ronds sont en perles d’acier ; 
les arabesques qui sont près de ces feuilles 
sont faites avec des perles vertes et des 
perles d’or, indiquées sur le 
dessin par la différence des 

k tons . On entoure ces arabesques 
avec du cordonnet d’or. — On 
pourrait exécuter cette ceinture 
pour femme et jeune fille, en la 
brodant en soie noire sur fond 
noir; on pourrait, dans ce cas, 
se permettre tout au plus l’ad¬ 
jonction de perles noires. — On 
ferme la ceinture par devant 
avec deux larges agrafes de mé- 


Sae à ouvrage. 

Remploie, pour faire ce sac, du maro- 
m, du velours ou bien une étoffe de laine 
otites cotes. Le fond de notre modèle 
bleu foncé; les ornements se composent 
quelques petits morceaux de drap rouge 
de drap blanc, — de galon — et de soie 
cordonnet de diverses nuances. 

Le dessin n° 1 représente le sac termina, 
i se compose de quatre parties égales ; le 
Bin n° 2 est l’une de ces parties en gran¬ 
it naturelle. On trouvera près de ce 
isin l’indication des diverses couleurs 
ployées, que l’on peut changer à sa guise, 
soutache qui serpente autour du bou- 
et est mats; on fait autour de cette sou- 
:he un point de chaînette avec de la soie 
cordonnet brun clair; au milieu de la 
itache on fait une couture en arêtes avec 
même soie. Les fleurs sont découpées 
r de petits morceaux de drap rouge et de 
ap blanc ; les tiges sont faites 
antes avec des soies de cor- 
nnet de diverses nuances 
rtes ; les petits ronds du bou- 
et sont en soie bleu clair. a 

i peut changer toutes ces cou¬ 
rs et employertous les petits IÊ 

arceaux d’étoffe que l’on pos- 


Lorsque les quatre parties Ëü 
nt brodées, on les réunit, on jfl 
i double de florence blanc, et ;1 > 

>n recouvre les coutures à illHBB 
fxtérieur avec un cordon de 
ême couleur que le fond du 
c. On fait une coulisse dans 
quelle on passe des cordons de soie de 
ême couleur que le sac, terminés par des 
ands pareils au cordon. On met un gland 
i bas de chaque couture sur le fond du sac, 
nsi que l’indique le dessin n° 1. On peut 
usfci employer comme doublure, au lieu de 
oremtf blanc, de la peau, qui soutiendra 
dieux la broderie. 


Matériaux. — 6 petits écheveaux de 
soie blanche, fine, de cordonnet ; 3 petits écheveaux 
de même soie noire ; 5 nuances de même soie rouge ; 
ti petits < ( heveaux de laptus claire; 3 petits écheveaux 
de chacune des autres nuances; une demi* masse de 
perles d’or, et autant de perles d’acier n° 5 ; une 
masse de perles blanches mates, autant de pelles 
blanches de cristal ; quelques perles noires; deux an¬ 
neaux en .u:ier. 

Les deux bouts de cette bourse sont faits 
en mailles simples; le fond est nuancé de- 
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puis le rouge jusqu'au noir, et les perles se détachent par¬ 
faitement sur ce fond. Le milieu est a jours; on l'exécute 
avec la nuance rouge la plus claire. 

Nous conseillons d’enfiler les perles en petite quantité ; 
les écheveaux de soie étant petits, il est toujours facile d’a¬ 
jouter les perles nécessaires’ Les perles composant les 
raies du milieu sont enfilées sur la soie blanche. On fait 
l’un des côtés de la bourse tel que nous allons le décrire ; 
l’autre côté est tout à fait pareil. — On prend la soie noire 
sur laquelle on enfile des perles d’acier, et l’on monte 
6 mailles, que l’on réunit en rond ; aux deux tours sui¬ 
vants on augmente, en faisant à chaque extrémité 3 mail¬ 
les dans une maille; l’es¬ 
pace qui se trouve entre les 
augmentations doit se com¬ 
poser du même nombre de 
mailles pour chaque moitié 
du tour, et cette augmen¬ 
tation doit être continuée 
dans les tours suivants : on 
fait 3 mailles dans la maille 
du milieu des 3 mailles aug¬ 
mentées du tour précédent. 

— On comprend, d’après 
ce que nous venons de dire, 
que la bourse est faite en 
rond , et que le dessin doit 
être fait des deux côtés. — 

Avec le 3 e tour on com¬ 
mence à placer les perles 
qui se trouvent à l’envers de 
l’ouvrage, envers qui de¬ 
vient Y endroit de la bourse ; 
on doit serrer les mailles, 
afin que les perles soient 
bien maintenues. — On met 
donc dans le 3 e tour une 
perle d’acier sur chacune 
des mailles qui se trouvent 
entre les mailles augmen¬ 
tées; puis, ainsi que nous 
l’avons dit, on fait 3 mail¬ 
les dans la maille du milieu 
des mailles augmentées ; 
ceci se répète pour chaque 
côté, de façon que sur cha¬ 
que côté il y a 5 mailles 
sans perles. 

Dans chacun des tours sui¬ 
vants on met, immédiate¬ 
ment avant et après cha¬ 
que augmentation, deux per¬ 
les d’acier, et l’on fait, dans 
la maille suivante, 2 mailles, 
de façon que le nombre 
des mailles s’augmente de 
8 mailles à chaque tour, et 
que de chaque côté la raie 
de deux perles d’acier soit 
séparée par 3 mailles (les 
mailles augmentées de côté). 

On fait encore deux tours 
pareils à celui-ci ( en tout 
4 tours avec perles), et l’on 
commence le dessin du mi¬ 
lieu par la petite croix, dont 
la perle du bas (perle d’or) se 
trouve sur la maille noire 
du milieu de l’un des côtés. 

— La disposition des perles 

est indiquée sur le dessin 
joint à la bourse, et qui ser¬ 
vira nos lectrices mieux 
qu’une description pure et 
simple. Les perles d’acier 
et les augmentations de côté 
doivent être continuées jus¬ 
qu’à ce que l’on ait atteint Vel 

le nombre de 100 mailles ; wMMm i 
on cesse alors d’augmenter 

à l’intérieur, et l’on aug- r, .|M souche ma*, 
mente seulement à l’exté- 
rieur entre les deux rangs 
de perles d’acier de chaque 

côté, en faisant toujours 3 mailles dans la maille du mi¬ 
lieu des 3 mailles augmentées dans le tour précédent. — 
On continue ainsi jusqu’à ce que l’on ait atteint le nom¬ 
bre de 120 mailles, — puis l’on n’augmente plus du tout. 
Avec la première des raies de perles ( voir le dessin 
n° 2) se termine le fond noir ; on prend la nuance rouge 
la plus foncée, avec laquelle on fait 9 tours avec le même 
nombre de mailles, et la deuxième raie de perles (on fait 
une raie de perles sur chaque nuance). Après le 9® tour 
on commence à diminuer ; on diminue quatre fois dans 
ce tour (chaque fois d’une maille) sur la raie de perles 
d’acier, qui continue cependant à être séparée de la raie 
pareille (de l’autre côté) par 3 mailles. On renouvelle cette 


diminution à chaque 4* tour, et l’on fait par conséquent 
toujours 3 tours sans diminution ; on termine chaque 
nuance avec le dernier tour de la raie de perles. La di¬ 
minution cesse dans la troisième nuance rouge. — On fait 
encore 4 tours unis avec la nuance rouge ta plus claire, 
puis on commence la partie à jours et la fente, que l’on 
forme, en travaillant en aller et retour; cette partie à 
jours se compose d’une bride et d’une maille en l’air, al¬ 
ternant sans cesse. — On fait 30 tours à jours. — On fait 
une deuxième partie pareille à celle que nous venons de 
décrire (avec les raies de perles), en commençant aussi 
par le bout inférieur, et, après avoir passé les anneaux, on 



per sur le canevas le même *$p ac0 que deg , 
notre dessin ; on calque Tendrement en velouciufel 
un morceau de papier blanc ; on découpe ce papier J 
l’enduit avec une dissolution de gomme arabique. O&t 
colle sur l'envers d’un morceau de velours noir; quad 
le papier est sec, on découpe le velours noir, et l’on dm 
ces découpures sur le canevas. Le plateau se | 
huit compartiments : notre dessin en représente deua 
par conséquent le quart du plateau. On coud le vel<uul 
de distance en distance, avec de la soie noire fine (pari 
culièrement aux pointes) ; puis on exécute la broderie,! 
suivant les indications qui désignent les différents mai 

riaux employés pour ce ti 
vail; ces matériaux smi 
outre le velours noir, de 
nuances de laine d’un be 
vert, des perles blandi 
des perles d’or ; la nuai 
verte la plus claire 
pour le fond intérieur, - 
plus foncée, pour le f< 
extérieur; les bouquets 
en perles blanches et per$ 
d’or. — On encadre les cod 
tours de velours avec un 
fine soutache d’or. — S 
l’on craignait un insuccq 
dans le travail d 'appUw 
fion, ou pourrait rempb 
cer le velours en remplit- 
sant la place qu’il occupi 
avec des croix (points de 
marque) exécutés avec de b 
soie ou bien de la laid 
noire; il faudrait, pour ced 
modification, calquer Id 
cadrement en velours noi 
sur du papier, découper c 
papier, le coudre sur le ca 
nevas, exécuter tout le pk 
tcau, le fond intérieur et! 
fond extérieur; puis eule 
ver le papier, remplir ave 
de la soie noire l’espace qu’ 
a occupé; finalement, es 
cadrer ces contours nofo 
avec de la soutache doi 
comme avec de la soie jain 
très-fine. Il faut que le d 
nevas soit couvert bien eut 
tement jusqu’aux contoui 
noirs, dùt-on faire çà et I 
des demi-points. 

On monte le' plateau su 
un morceau de carton doe 
blé de percaline ou de taffil 
tas; on le borde avec un 
grosse chenille, ou bien ave 
une frange de perles. 


Velours ou laine 
gros bleu. 


N® 2. — COTÉ DU SAC A OUVRAGE, DE GRANDEUR NATURELLE. 


Soie bleu clair. 

la coud au bas de la partie à jours. On fait ensuite les fes¬ 
tons de perles d’acier qui garnissent la bourse, comme 
l'indique notre dessin. 


Plateau de lampe. 

Ce plateau est fait sur du canevas, avec application de 
velours noir. On prend un carré de canevas de 30 centi¬ 
mètres, exactement de même grosseur que notre mo¬ 
dèle , c’est-à-dire que la croix (point de marque) doit occu¬ 


L1NGERIE ÉLÉGANTE 

Berthe en tulle, COlUpt 

sée de bouillonnés perpei 
diculaires. Cette berthe a 
à pointe par devant et gai 
nie avec une blonde larp 
surmontée d’une ruche « 
tulle; une ruche pareill 
borde le tour des épaule* 
quatre agrafes, ou pattn 
sont placées l’une au milia 
sur le devant, une sur ch 
que épaule, la quatrième 
milieu du dos; ces agratei 
sont en velours rouge e# 
tourées de dentelle noitl 


la berthe sont en veloufl 
rouge, entourés de dentell 
noire étroite , puis bordé 
avec une blonde blanchi 
pareille à celle de la berthe. 

Manchet bouffantes en mousseline blanche, ornées 
d’un treillage en velours noir, placé sur toute la longueur 
de la manche (côté du coude) ; manchettes brodées ra¬ 
battues sur un poignet et ornées d’un nœud de ruban 
posé sur les boutons du poignet. 

Autres manches ornées d’une échelle jeu velours noir 
placée comme le treillage ci-dessus. 

Fichu décolleté, composé d’un fond en tulle de den¬ 
telle et garni de chaque côté avec une bande de talïeta» 
lilas découpée en dents carrées et entourées d’une den¬ 
telle noire fort étroite; un long nœud est placé au bout 
de chaque pointe du fichu, qui est croisé par-devant, et 
garni avec une blonde blanche large. 
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Bonnet en blonde 
tencbe, orné de 
mettes lilas placées 
n touffes de chaque 
>té du visage. 

Bonnet rond en 
ille blanc à dessin». 

;e bonnet est bordé 
w une dentelle 
lauche à demi re¬ 
ouverte avec une 



COTÉ DU CEINTURON. 


vous étiez réellement 
ma fille ; et voilà 
pourquoi vous pouvez 
être tranquille. Le 
cœur de votre vieille 
amie s'enrichit de 
tout ce qu'il donne, 
et je vous aime d'au¬ 
tant plus que j'ai deux 
êtres à aimer en 
vous. 



MILIEU DU CEINTURON. 





COTÉ DU CEINTURON. 


entelle noire ; des 
œuds de ruban en 
affetas noir et taffe- 
as rose sont placés 
lu côté gauche ; ces 
îœtids sont à longs 
jouis ; les brides 
«nt en taffetas noir 
i garnies de blonde 
ilanche étroite. 

Col brodé garni 
l une bande égale - 
lient brodée au plu- 
netis et légèrement 
plissée. Nœud-rosette en ruban bleu. 


LETTRES 

D’UNE MARRAINE A SA FILLEULE \ 
x 

Votre mari m’écrit, ma chère enfant, que votre santé 
est excellente, et que vous réclamez instamment une lon¬ 
gue lettre de moi ; vous voulez que je vous écrive, M. de 
Guymont le désire, votre médecin le permet... Jen’avais 
pas besoin de toutes ces bonnes raisons pour m’installer à 
mon petit bureau, et pour m’occuper de vous, car ce plai¬ 
sir est le plus vif parmi ceux que je puis éprouver ; mais 
ces raisons sont les bienvenues. J’étais retenue par un 

• Droils de traduction et de reproduction réservés. 


scrupule peut-être exagéré, mais à coup sûr désintéressé: 
je craignais de vous fatiguer durant ces premiers jours où 
le repos est si nécessaire, et j’avais supprimé ma corres¬ 
pondance avec vous. Je me hâte de la reprendre ; avec 
quelle joie! je n’ai pas besoin de vous l’exprimer. — Ne 
craignez pas, ma chère Hélène, que je vous enlève mon 
affection pour la reporter sur votre petite fille. M. de Guy- 
mont me fait part de votre jalousie à cet égard; il me dé¬ 
crit vos combats intérieurs, et me dit que vous êtes partagée 
entre le regret de n'être plus la principale affection de ma 
vie, et l’amour-propre maternel, qui vous fait souhaiter que 
la petite Marie soit adorée par moi. Ma tendresse pour vous 
est du nombre des sentiments qui, au lieu de diminuer, 
augmentent en se divisant. C'est le privilège des senti¬ 
ments sincères ; et voilà pourquoi les mères, vraiment 
mères, aiment, non-seulement tous leurs enfants, mais 
encore leurs petits-enfants; or je ne puis m'empêcher de 
reporter sur Marie la tendresse que j’aurais pour elle si 


Je vais faire une 
vilaine action : je 
viens dénoncer votre 
mari; il s'amuse à 
vos dépens; il m’é¬ 
crit que, pour vous 
satisfaire, il rentre 
chaque jour accablé 
par le poids de tous 
les Traités d'éducar 
tion que vous lui fai¬ 
tes acheter; il lui 
semble très-plaisant 
que vous vouliez vous 
occuper immédiatement de l’éducation de Marie, qui a 
quinze jours ; il trouve qu'elle est bien jeune, et que vous 
pourriez attendre quelque temps avant de vous livrer à ces 
soins... Eh bien, dussé-je ébranler la confiance qu'il me 
témoigne, je vous donnerai raison contre lui ; dites-lui 
que ses plaisanteries m'ont amusée sans me convaincre ; 
il s’agit en effet, non pas de l’éducation de votre fille, 
mais de la vôtre. Avant d'élever les enfants, il faut élever 
les mères, et il faut applaudir au désir que vous manifes¬ 
tez d’acquérir toutes les lumières possibles par l’étude et 
la comparaison des différents livres qui traitent de ce su¬ 
jet. Lisez-les, ma chère Hélène, lisez-les tous, si vous 
le pouvez. Les systèmes ne sont jamais entièrement et uti¬ 
lement applicables : mais vous trouverez partout une pe¬ 
tite somme de vérité ; votre intelligence, votre instinct 
maternel, vous apprendront à les dégager des erreurs et à 
les appliquer dans les occasions où ils pourront produire 
un bon résultat. Vous trouverez peut-être cette recoin- 
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mandation un peu vague; je vais essayer de la préciser. 

Pour élever votre fille (voyez comme cette expression est 
heureusement choisie! élever , c’est-à-dire placer plus 
haut au point de vue moral et intellectuel....), pour élever 
votre enfant, il faut que vous vous éleviez vous-même l 
Votre instruction, vos bonnes qualités, ne suffisent plus; 
il faut augmenter l’une, il faut donner aux autres une plus 
grande élévation. Vous devez en toute occasion, pour ins¬ 
pirer à votre enfant la foi qui est nécessaire à l'efficacité 
de vos enseignements, mettre votre conduite en rapport 
parfait avec vos conseils ; il faut donc veiller sans cesse 
sur vous. Un philosophe, dont j’ai oublié le nom, a dit 
que la vérité est Videntité parfaite des actions avec 
les paroles; les enfants, sans avoir étudié les écrits de ce 
philosophe, ont l’instinct très-développé de la nécessité de 
cette identité. Si on leur prêche la patience, la modération, 
la sobriété, et qu’on leur donne journellement l’exemple 
des défauts opposés aux qualités que l’on exige d’eux, il en 
résultera, dans leur jeune intelligence, un trouble qui se 
manifestera dans le sens particulier à leur organisation, et 
dont les effets seront également fâcheux : s'ils suivent les 
préceptes qu’on leur enseigne, ils auront peu de considé¬ 
ration pour ceux qui les démentent sous leurs yeux ; si 
au contraire ils trouvent plus commode d’imiter les exem¬ 
ples qu’on leur donne, ils s’habitueront à considérer ces 
préceptes comme insignifiants. C’est la nécessité de veiller 
sans cesse sur soi-même, et de se perfectionner, pour pou¬ 
voir conduire ses enfants au perfectionnement, qui rend le 
titre de mère si sacré. Une femme n’est point respectable 
par cela seul qu’elle est mère de famille . Si elle se borne 
à donner l’existence à ses enfants ; si, ainsi que j’en ai vu 
des exemples, elle leur offre quotidiennement le spectacle 
d’une humeur tracassière, violente, en les faisant assister 
aux déplorables conséquences des mauvais sentiments qui 
la dominent ; si les enfants voient leur mère en proie à la 
colère, à l’envie : ils peuvent avoir pour elle ce respect 
tiède que le devoir leur commande; mais ils ne peuvent 
l’honorer comme le vivant exemple des vertus qu’on leur 
a enseignées. 

Laissez-donc M. de Guymont rire de nous, et occupez- 
vous, dès à présent, de l’éducation de Marie. Le sentiment 
du juste et de l'injuste existe chez les enfants dès leur 
naissance ; ils ont des caprices, des petites volontés ini¬ 
ques auxquelles il faut bien se garder de céder, sous peine 
de leur apprendre que leurs cris et leurs exigences ont 
le pouvoir de changer les résolutions que Ton a prises ; la 
faiblesse est le plus sûr moyen d’éterniser les luttes avec 
les enfants comme avec les grandes per¬ 
sonnes, et les concessions ont pour ré¬ 
sultat de multiplier indéfiniment les 
exigences. Mais, si je vous prêche la fer¬ 
meté, c’est à la condition qu’elle soit 
toujours accompagnée de la justice. 

Troubliez pas que, si vous devez tou¬ 
jours être infaillible aux yeux de votre 
enfant, il doit respecter votre volonté , 
non-seulement parce qu’elle sera vôtre , 
mais parce qu elle sera juste dans ses 
causes et sensée dans ses résultats. Il ne 
faut donc pas con - 
trader inutilement 
votre enfant, en 
multipliant les in¬ 
terdictions et les 
recommandations ; 
mais il ne faut ja¬ 
mais revenir sur 
vos décisions quand 
vous les aurez ex¬ 
primées. La fai¬ 
blesse produit iné¬ 
vitablement l'im¬ 
portunité et la de¬ 
sobéissance ; car 
l’enfant apprend 
que ses instances 
peuvent arracher 
un consentement 
que l’on refusait, et 
il en conclut logi¬ 
quement que le re¬ 
fus était inutile, et 
qu’il peut enfrein¬ 
dre les interdic¬ 
tions sans incon¬ 
vénient. De plus, 
la faiblesse et la 
violence vont tou¬ 
jours de compa¬ 
gnie, et j’ai vu beau¬ 
coup de parents , cédant à un mouvement d’impatience causé par l'obstination de 
leurs enfants, leur administrer des châtiments corporels qui prouvaient à ceux-ci, 
non pas le droit du plus juste, mais le droit du plus fort. J’ai eu pour voisine une 
jeune femme qui avait deux petits enfants; elle les aimait beaucoup, et les élevait 
fort mal, quoiqu'elle s’eu occupât sans cesse; sa tendresse, mal entendue, la ren¬ 
dait incapable de supporter leurs cris et leurs emportements, et, lorsqu’elle perdait 
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patience, il lui arrivait quelquefois de les frapper. Or 
les enfants ne s’y trompent pas : ils comprennent fort 
bien qu’au lieu de leur infliger un juste châtiment, on 
exerce une vengeance, et les corrections de celte na¬ 
ture ne les corrigent jamais. Je travaillais un jour près 
d’elle : son petit garçon, âgé de deux ans, vint me de¬ 
mander mon peloton de fil ; je lui dis que je ne pouvais 
le lui donner, puisqu’il m’était nécessaire; mais je lui fis 
un petit peloton dont il se contenta, et qui l’amusa quel¬ 
ques instants. Mais il est bien difficile de borner ses dé¬ 
sirs! Cette vertu J est si rare chez les hommes qu’on ne 


BOURSE AU CROCHET 


peut 1 exiger des enfants. Le P etit garçon voulut s’empar* 
de mes ciseaux; je lui démontrai que cet instrumentât, 
rait être dangereux pour lui, et je le refusai ; il se mit j 
crier. Sa mère, ennuyée de voir notre conversationi* 
terrompae, allait lui donner les ciseaux ; je réussis à IV* 
empêcher. Alors l’enfant, exaspéré par une résistance 
laquelle on ne l’avait pas accoutumé, se sauva 
Ion voisin, où il se mit à rugir comme si on l’avait mis 
la broche : je retins sa mère près de moi, et je 
tranquillement notre conversation. L’enfant continuait 
crier ; seulement il faisait quelques pauses, et avai 
parfois sa petite tête frisée afin de bien s’assurer 
l’on 11 ’accourait pas près de lui. Quand il lui fut bien 
montré qu’il criait en vain, il se tut, et revint près 
nous, honteux et calmé. Quand ses enfants étaient intrà 
tables, ma voisioe m’envoyait chercher.... Je n’ai jamaii 
donné une chiquenaude à ces enfants ; ils m'ont toujoun 
obéi, et m’ont toujours aimée. « Je n’y comprends rien* 
me disait leur mère en soupirant ; vous en faites tout j 
que vous voulez ! Vous devriez bien me donner votre r 
cette. » Cette recette était fort simple : je ne les contra 
riais pas inutilement; je supportais patiemment leurs p4 
tites fantaisies quand elles n’avaient pas d’inconvénienu 
sérieux ; je motivais toujours mes refus en leur démon¬ 
trant avec tendresse que leur propre intérêt me défendait 
de consentir à leurs demandes, et enfin je ne me laissai» 
jamais ébranler par leurs prières, leurs larmes et leun 
emportements. Il est très-fatigant de crier et de pleurer; 
les enfants ne s’imposent pas cette fatigue gratuitement, 
et, lorsqu’ils sont bien certains de ne rien gagner en se 
mettant en colère, ils suppriment ce procédé violent. 
Ma recette (comme disait ma voisine) est applicable à tous 
les âges et dans toutes les situations, et les personnes/fc 
bleS) celles qui ne peuvent supporter les violences d’au¬ 
trui et qui les éternisent en voulant y échapper, devraient 
bien en essayer. Mais les caractères faibles ne eonsidè-, 
rent que le moment présent; la lutte leur paraissant in¬ 
supportable, ils cèdent pour la faire cesser ; ils cèdeoU 
sans tenir compte du préjudice qui peut être causé pvj 
leur complicité avec des êtres toujours injustes, et quel-j 
quefois méchants; pourvu que leur chaîne soit momen¬ 
tanément allongée, peu leur importe de la rendre toujoun 
plus lourde. 

On emploie fréquemment avec les enfants un système! 

qui me semble funeste : on les effraye es 
leur parlant des Croquemitaines, àe&loupt 
garous qui viendront les dévorer s’ils ne 
sont pas sages ; ou bien encore, on les entra* 
tient de l’existence d'influences surnatu-r 
relies qui dénoncent leurs petites fautes à 
leurs parents. Ces moyens sont^ 
dangereux et puérils : si l’enfant 
ajoute foi à ces discours, il est 
malheureux , il devient poltron; 
son imagination, toujours vire 
et ardente , peuple le monde de 
fantômes effrayants ; si au con-J 
traire sa raison est assez ferme 
pour admettre le doute sur ce 
chapitre, il apprend à suspecter 
la bonne foi de ses parents, et, ne 
sachant pas distinguer le vii 
d’avec le faux, il arrive insensi¬ 
blement à n’aceor- 
der aucune con¬ 
fiance aux affirma¬ 
tions qu’on lui fait. 
C’est là un résultat 
qu’il faut éviter à 
tout prix, et Ion 
n’v parvient quen 
disant la vérité aux 
enfants dans tou¬ 
tes les occasions, j 
au lieu d’appeler à ;; 
son aide des contes, 
de bonne femme et 
des mensonges ef¬ 
frayants dont il 
faut plus tard s ap- 
p'iquer à détruire 
l’influence. Il vaut 
mieux surveiller 

soigneusement les 

enfants que de les 
placer sous la su [* 
vcillance chiméri¬ 
que d’agents surna¬ 
turels. 11 faut con¬ 
naître leurs actions, 

leurs petits men¬ 
songes, et non p* s 
leur dire qu’on en 
est averti par le 
lit doigt ; il fa “‘ 
enfin, en toute ot 
casion, chercher un 
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pui dans la raison et la vérité, au lieu d'agir sur leur 
agination par des assertions dont ils ne sont pas long- 
ops dupes. Il n’y a pas d’autre moyen de leur ins- 
erle respect qu’ils doivent éprouver pour ceux qui les 
vent ; et ce respect est indispensable à la moralité des 
ants, ainsi qu’à l’efficacité des enseignements qu’ils 
îoivent. Avec eux, en effet, il faut toujours joindre 
lemple au précepte, et le premier est bien plus frap- 
atqtie le second, car leur intelligence perçoit difficile- 
nt les idées abstraites. Il faut donc éviter «de les in¬ 
ire volontairement en erreur ; car, en leur donnant 
temple du mensonge, on leur donne le droit de le pra- 
uer à leur tour. 

enfants sont des questionneurs éternels : le génie 
ternel inspire les 
unes et leur ensei- 
; à mettre les ex¬ 
istions à la por- 
des jeunes intel- 
»nces qui les in- 
rogent ; il est 
tendant des ex pli¬ 
ions qu’on ne peut 
r donner, et dans 
cas il est facile de 
r faire compren- 
i que, de même 
ils ne sont pas as- 
; grands pour at¬ 
tire un objet placé 
peu haut, leur es- 
t ne pourrait saisir 
explications au- 
sus de sa portée, 
é ne prétends pas, 
chère Hélène, 
is donner des avis 
faits ; vous les 
difierez dans l’ap- 
:ation. Je sais bien 
si que je n’ai pu, 
quelques ligues, 
cher à tous les 
ntsd’un sujet aussi 
portant que celui 
l’éducation des 
ànts. J’ai été au 
ts pressé , ou du 
«ns à ee qui me 
aissait être le plus 
ssé. Nous revien- 
ms souvent sur le 
ipitre qui vous 
)t maintenant si 
t à cœur. Laissez - 
i me réjouir avec 
s de vous savoir 
possession de la 
s puissante des af- 
tions. Les mères 
comprennent leur 
be sont à l’abri des 
le petits chagrins 
sont le juste lot 
femmes mécon- 
isant leurs de- 
rs. Elles sont à 
►ri de la coquette- 
i des troubles et 
déceptions de la 
iité, qui causent 
douleurs frivoles 
s doute, mais poi¬ 
ntes malgré leur 
olité; enfin elles 
t surtout à l’abri 
atteintes de leur 
s cruel ennemi, 
nui. QueHe est la 
re qui oserait se 
Indre de s’en - 
er? Cette plainte 
contient-elle pas l’aveu implicite des torts de la mère 
le la femme ? Ne dit-elle pas que ses enfants sont aban- 
nés ou imparfaitement élevés ? Pourrait-elle s’ennuyer 
îffet si elle s'appliquait sans cesse à perfectionner Pâme 
•on enfant, à diriger ses sentiments, à développer son 
diligence ? Et cependant le nombre des femmes qui 
muient est malheureusement assez grand. Beaucoup 
ître elles croient avoir rempli leur tâche maternelle en 
cupant d’attifer leur fille ; elles ne confieraient à per- 
ne le soin de leur mettre des papillotes, de placer gra- 
îsement un noeud dans leurs boucles, de choisir ou 
ne de préparer leurs vêtements selon les derniers 
?ts de la mode nouvelle. Mais, lorsqu’il s’agit de 
lucation morale et physique de l’enfant ; quand il 
t lui enseigner à réprimer des penchants mauvais et 


vulgaires et l’empêcher de les manifester par des ac¬ 
tions inconvenantes et des paroles grossières, elles pen¬ 
sent qu'il serait puéril d’attacher trop d’importance à ces 
petites imperfections, qui disparaîtront d’elles-mémes... 
avec le temps. Le temps, en effet, accomplit son œuvre; 
il met une couche de vernis sur les côtés saillants de ces 
défauts, mais il ne les détruit pas. Les défauts subsistent ; 
ils grandissent avec l’enfant, ils deviennent ceux de 
la femme, qui donnera à son tour l’éducation imparfaite 
qu’elle a reçue de sa mère. Elle a vu celle-ci négliger les 
soins qui auraient eu pour objet le cœur et l’esprit ; elle 
se souvient qu’elle a été réprimandée seulement lofs- 
qu’elle dérangeait sa coiffure, ou bien lorsqu’il arrivait 
un accident à sa toilette; — elle n’a pas oublié la tolérance 


MARIE, REINE DE NAPLES ( D*APRÈS UNE PHOTOGRAPHIE). 

que professait sa mère pour tous les défauts accusant de 
mauvais sentiments.—Elle en a conclu qu’il faut s’arrêter 
uniquement aux dehors qui peuvent satisfaire la vanité, 
et s’empresse de mettre en pratique les seules leçons 
qu’elle ait reçues. Ces leçons l’ont douée d’une triste et pré¬ 
coce sécheresse de cœur ; elle y a puisé le goût du luxe, 
le besoin de la flatterie, le mépris des qualités morales et 
des supériorités de l’esprit : elle transmet à sa postérité ces 
pernicieux enseignements, et voilà pourquoi il y a beau¬ 
coup de femmes mal élevées, et peu de mères de famille 
vraiment dignes de ce titre. 

Je ne veux pas manquer, ma chère Hélène, de vous 
engager à éviter un tort commun à beaucoup de jeunes 
mères, et d’autant plus fréquent qu’il est fort naturel : 
leur enfant devient pour elles une idole à laquelle tout doit 


MARIE 

REINK DR NAPLRS. 

Nous pensons que les événements contemporains 
peuvent trouver place dans ce recueil lorsqu’ils sont 
représentés par de grands caractères ; nous offrons donc 
aujourd'hui à nos lectrices le portrait de la reine de 
Naples ; la Mode illustrée est un journal spécialement 
destiné aux femmes, et sa mission est de toucher suc¬ 
cessivement à tous les sujets qui peuvent les intéresser. 
Par respect pour la jeune reine qui vient de montrer 
tant de courage uni à tant d'énergie morale, nous n’a¬ 
vons pas voulu placer dans notre collection une esquisse 
infidèle, et satisfaire la curiosité aux dépens de la res¬ 
semblance des traits et de la bonne exécution de la 


être subordonné Gardez-vous bien de sacrifier M. de 
Guymont à sa fille; épargnez-lui les petits ennuis qu’elle 
pourrait lui causer; et, quand il rentre chez lui, souvenez- 
vous qu’il a besoiu de vos soins et de votre tendresse. 
Enfiu, s’il ne manifestait pas aussi vivement que vous les 
sentiments à'adoration que vous inspire votre enfant, ne 
lui en faites pas un crime : la nature a mis au cœur des 
parents un amour égal eu puissance, mais dissemblable 
dans ses effets ; et il est certain que le meilleur des pè¬ 
res serait uue mauvaise mère, ou du moins une mère mal¬ 
habile. C’est afin que vous puissiez entourer votre enfant 
de soins continuels, fatigants, quelquefois rebutants, que 
vous éprouvez cette tendresse passionnée qui a pour effet 
de rendre tous les sacrifices, non-seulement faciles, mais 

doux. Les attribu¬ 
tions d*un père sont 
tout à fait différentes : 
il intervient dans l’é¬ 
ducation de l'enfant 
quand il s’agit de 
former son cœur et 
d’éclairer son esprit. 
Eu ce moment il s’a¬ 
git seulement de veil¬ 
ler à ses besoins phy¬ 
siques; ce soin n’ap¬ 
partient qu’à vous, et 
je ne saurais vous en¬ 
gager trop instam¬ 
ment à éviter à votre 
mari la vue et la con¬ 
naissance des soins 
nécessaires au bien- 
être de votre petite 
Marie. II ne faut pas 
qu’il se croie rem¬ 
placé dans votre affec¬ 
tion, et, pour qu’il 
continue à aimer son 
intérieur, pour qu’il 
s’attache toujours da¬ 
vantage à sa famille, 
il faut qu’il y trouve 
sa femme occupée de 
lui, son enfant tou¬ 
jours bien soigné, 
proprement tenu sans 
qu’il aperçoive jamais 
les rouages qui ser¬ 
vent à faire fonction¬ 
ner les choses et les 
efforts indispensables 
à la couciliation de 
tous ces de voirs. Je 
sais que la tâche est 
difficile, multiple ; 
mais c’est seulement 
en la remplissant que 
vous jouirez des seuls 
biens de la vie. N’a¬ 
vais-je pas raison de 
vous dire qu’une 
femme, une mère, 
ne pouvait connaître 
l’ennui ? Toutes vos 
heures sont remplies, 
tous vos moments 
occupés ; et c’est seu¬ 
lement dans ces con¬ 
ditions , — croyez- 
en ma vieille expé¬ 
rience , — qu’une 
femme peut être à 
l’abri des périls de 
toute sorte contenus 
dans l’oisiveté, qui 
est la mère de tous 
les malheurs. 


E. RAYMOND. 
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gravure. Ce portrait n’est pas seulement d’une ressemblance 1^*- 
faite; il satisfait au point de vue artistique les amateurs éclairés, et 
l’on nous âaura gré d'avoir préféré l'inconvénient d’être devancés 
par d’autres publications, à celui de faire paraître un dessin défec¬ 
tueux. 

La politique n’est pas notre fait, mais nous avons pensé que 
notre collection de l’année 18B1 serait incom¬ 
plète si nous négligions d'y placer l’image de cette 
jeune héroïne, à laquelle tous les partis ont payé un 
juste tribut d’admiration, et chez laquelle tous les 
dévouements qui honorent le sexe féminin se sont 
manifestés avec tant d’éclat. Klle a supporté avec 
courage les privations, les épreuves 
de tout genre auxquelles elle s'est 
trouvée en butte durant le siège de 
Gaëte, et cela , parce que son de¬ 
voir lui commandait de rester près 
du roi de Naples, et de remplir la 
mission de 


A 


.. 


y/.y/y/.yAA. 






consolatrice 
des malheurs 
inséparables 
de la triste si¬ 
tuation créée 
par les périls 
de la guerre. 

La reine de 
Naples est une 
princesse de 
Bavière. Le 
princesses al¬ 
lemandes lui 
ont envoyé 
une couronne 
en or compo¬ 
sée de feuilles 
de laurier ; 


saltimbanque^ exécutant leurs sauts périlleux sur la corde roidJ 
sans balancier. Nous sommes tous plus ou moins sur \a corde roide) 
exposés à des chutes périlleuses; mais il dépend de nous de ditnd 
nuer les dangers, en ayant un balancier, c’est-à-dire dé \a^J 
voyance. Il faut donc semer, dès à présent, sur couches, desfleunqqjj 
ne doivent parer notre jardin que durant l’été, et même l’autonr^ 
Entre autres graines, il faut semer dès balsanù 
Je vous ai déjà avoué que cette fleur n’avait pis 
prédilections ; mais ce n’est pas un motif suffi! 
à mes yeux, pour que j’essaye de vous prévenir 
tre elle, et de vous décider à l’exclure de votre pari 
terre. Je ne suis pas doué, Dieu merci ! de l’hu< 
meur despotique particulière à c®i 
taius caractères, et qui les porteî) 
prétendre imposer leurs goûts, 
leurs préférences et leurs antipa4 
thies à ceux qu’ils connaissent. Jh 
trouve qu’il est souverainemem 
injuste de voâ 
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chacune de ses 

feuilles porte le nom de l’une des 
princesses. Un témoignage de res¬ 
pectueuse sympathie analogue à 
celui-ci va lui être adressé par quel¬ 
ques dames françaises ; on prépare 
un coffret en or garni de pierreries, 
dont le travail est aussi précieux 
que la matière. Le sentiment qui a 
inspiré ce projet est plus précieux 
encore; il prouve le respect qu’impose à tous les cœurs 
l’infortune noblement supportée. W. UNGER. 


o*jini::oniOfcîi::iîîi 

iOIOiüiOiOiOiOiîüOiia 


Perles blanches 
en cristal. 


PLATEAU DE LAMPE. 


Laine vert clair. Rj-innnni 


EQiüiiiëislS Laine vert foncé. 


Yeiours 

noir. 


Perle» d’or. 


{□IDIO! 


IPn lili 
liliji li 


CONSEILS D’UN VIEUX JARDINIER. 

MOIS DK MARS. 

II y a déjà dans l’air un je ne sais quoi annonçant la 
bonne nouvelle. Le printemps est proche ; encore un peu 
de patience, et il va frapper à nos fenêtres en nous disant : 

« Ouvrez, pour laisser entrer les rayons du soleil. » Voici 
les beaux jours. Lesarbres vont être verts; les fleurs vont 
jaillir de leurs tiges, pour charmer nos yeux de leurs cou¬ 
leurs brillantes. Tout se réveille ; tout aspire à la vie ; tout 
se réjouit d’avoir une mission quelconque à remplir ici- 
bas, et de contribuer pour sa part à i’harmouie générale 
des choses. On est bien heureux quand on aime ce qui ne 
peut nous manquer, ce que Dieu nous rend chaque année : 
la nature, les fleurs, le soleil î Ces amis-là ne nous aban¬ 
donnent pas ; lorsqu'ils nous quittent, ce n’est pas volon¬ 
tairement, et l’on sait qu’ils nous seront rendus. Avec 
eux les déceptions sont, sinon impossibles, du moins bien 
rares; ils ne nous font pas des protestations, démenties 
quelquefois sans honte et sans remords... Mais je me 
laisse entraîner à des réflexions misanthropiques, et je 
crois qu’il est temps de m’arrêter sur cette pente, qui 
pourrait me conduire là où je désire que vous ne me sui¬ 
viez jamais. C’est que le printemps, mes chères lectrices, 
ranime toutes choses : les fleurs et les arbres, les jeunes 
espérances et les vieilles peines; c’est ainsi que mon âge 
est peu accessible aux espérances, et qu’il est difficile d’a¬ 
voir longtemps vécu sans avoir reçu quelques blessures, 
dont on se ressent plus particulièrement quand les jours 
sont très-beaux, ou très-laids; car la physionomie de la 
nature agit sur nous, et nous afflige, soit par le contraste, 
soit par l’analogie que nous lui trouvons avec nos propres 
dispositions. Mais, bah ! les nuages passent ; le soleil res¬ 
plendit de nouveau... Tant pis pour les tempéraments 
mélancoliques! je les plains, mais je ne veux pas leur 
ressembler, et je reviens vite à mes chères fleurs, qui sont 
bien faites pour consoler de tout. Je vous parle avec l’au¬ 
torité de l’expérience, et voilà pourquoi je voudrais vous 
communiquer ce goût charmant qui anime les belles 
heures de la vie, et nous aide à supporter les autres.... 
celles qui sont moins belles. 

On travaille pendant toute l’année, non-seulement à 
soigner les fleurs de la saison, mais encore à préparer 
celles qui doivent fleurir plus tard. Le métier de jardi¬ 
nier pour être exercé avec succès, exige une foule de 
qualités, et c’est pour eela qu’il est si honorable. Il faut 
qu’un bon jardinier ait de la patience, de la délicatesse, 


du discernement, et beaucoup de prévoyance; car les 
soins du présent ne dispensent pas, surtout durant ce mois, 
des soins que l’on doit à l’avenir, pour éviter d’être tout à 
coup privé de fleurs. Un pays dont on s’occupe beau¬ 
coup en ce moment, — la Chine, — honore particulière¬ 
ment l’agriculture, et son empereur ne dédaigne pas de 
mettre la main à la charrue. Or l’horticulture est proche 
parente de l’agriculture ; elle en est la partie artistique, 
comme on dit aujourd’hui ; et, si la première fournit aux 
besoins matériels, la deuxième satisfait ceux de l’âme, 
dont il faut bien tenir compte si l’on ne veut pas être 
réduit à la condition du bétail qui broute les pâturages. 
La conséquence de tous ces raisonnements est que l’on 
doit être fier à juste titre quand on est parvenu à devenir 
un bon jardinier; car l’on a appris beaucoup de bonnes 
choses, et l’on en a oublié de mauvaises. 

La qualité la plus importante à exercer durant ce mois 
est, comme je vous le disais tantôt, la prévoyance. Il 
faut faire labourer les plates-bandes, y mettre du ter¬ 
reau, planter les arbres et arbustes (excepté ceux qui 
sont verts et résineux, dont nous parlerons le mois pro¬ 
chain), sabler les allées, nettoyer les gazons, placer en 
bonne exposition les plantes à floraison précoce, et 
mener de front, avec tous ces soins, les semailles des 
fleurs dont on ne jouira que dans l’arrière-saison. Évitez, 
je ne saurais trop vous en conjurer, évitez de considérer 
seulement le moment présent ; songez que, dès qu’il est, 
il n’est déjà plus, et qu’il ne vous laissera que des regrets 
stériles, si vous ne l’employez pas à préparer, à préserver 
l’avenir. La prévoyance a été donnée à l’homme, au jardi¬ 
nier (et aussi à la femme, j’aime à le croire), pour les aider 
à éviter une foule de maux. C’est la prévoyance qui empê¬ 
che l’un de vider son escarcelle aujourd’hui, afin qu’il ne 
la trouve pas vide demaiu, et que, pour la remplir, il ne 
soit pas exposé à faire des démarches humiliantes... et pis 
encore,.peut-être. C’est la prévoyance qui apprendra au 
jardinier à semer dès à présent les fleurs de l’été et celles 
de l’automne, afin que le jardin ne soit pas désert, dé¬ 
nudé, affligeant à considérer. C’est la prévoyance, enfin, 
qui engage les femmes à ne point dépenser en colifichets 
et affiquets l’argent péniblement gagné par le chef de la 
famille, et leur dit, tout bas, que cet argent représente la 
sécurité, le repos, la dignité des vieux jours, l’éducation 
et l’établissement des enfants..C'est grâce à cette qualité 
qu’elles bornent leurs fantaisies, qu’elles modèrent leurs 
besoins de vanité, et qu’elles comprennent combien il se¬ 
rait monstrueux de sacrifier tous ces besoins réels et sa¬ 
crés au goût immodéré de la parure, à la tentation de 
briller et d’éclipser les autres femmes. Les gens sans 
prévoyance me font toujours frémir : ils me rappellent les 


loir retird 
aux autres al 
droit que l'ol 
revendiqn 
pour soi-ma 
me : celui <j| 
juger les cl 
ses, les g< 
et les fli 
à sa guii 
Cette prétei 
tion est absurj 
de, enmêi 
temps qu’eltf 
est ïmperti 
nente, et 
me suis 
jours applii 
soi|_ 

à éviter ces deux écueils. Il est 
surde, en effet , de vouloir fai 
ncr, d’après soi et sur sa proj 
mesure , l’esprit d’autrui ; il 
impertinent de paraître sup[ 
que l’on est seul infaillible, seul 
possession de discernement et d 
perspicacité, seul capable, enfin, i 
se conduire sensément. Cette disp( 
sition dénote, outre une vanité insensée, un manque absol 
de jugement; car la personne qui en est atteinte sembleu 
capable de tenir compte des mille différences detempen 
ment que l'on signale entre les hommes, et rappelle I 
vieille histoire de cet ancien tyran qui prétendait allonge 
les uns et raccourcir les autres. Semez donc des balsa® 
nés, sans vous arrêter aux confidences que je vous ai faite 
à propos de mes sentiments particuliers pour cette fleur 
ce n’est pas moi qui le trouverai mauvais. N’oubliez paslf 
zinnies de différentes espèces. Je vous recommande] 
zinnie multiflora, les zinnies elegans , corcinea: ce soi 
les plus nouvelles, et, depuis qu’on les connaît, oui 
abandonné les espèces anciennes, revoluta , veriicHlali 
pauciflora. Il est bien difficile de résister à l’attrait de I 
nouveauté ; on abandonne les anciennes et les ancim 
tantôt parce qu’on les connaît trop, tantôt parce qu’il 
nous connaissent trop. Je dois ajouter, pour rester fidèl 
à la vérité, que les zinnies nouvelles sont plus belles 
les anciennes, et, lorsqu’il s’agit de fleurs, cette m 
est valable pour certaines personnes qui s’attachent ui 
quement à la beauté, et n’ont pas l’infirmité dont je suij 
affligé, celle de m’attacher à mes sujets, et de lesaii 
quand même. Je pourrais les remplacer par d’autres es 
pèces jouissant d’un plus grand éclat 
Les zinnies atteignent quelquefois une hauteur 
70 à 80 centimètres. Ce sont de belles fleurs; mais elle 
ne figurent pas au nombre de celles que je préfère. Elles 
sont bariolées de couleurs criantes (le rouge et le jaun 
mélangés) ; elles ont un port superbe, et leur éclat est l 
grand que les yeux peuvent à peine le supporter. Tai B 
manie des personnifications, vous le savez, et, dans cha 
que fleur, je vois l’incarnation d’un caractère féminin, 1 
copie fidèle de ses qualités et de ses défauts; or la zinn 
me représente une variété de la femme à la mode d’afc 
jourd’hui, qui porte des costumes trempés dans l’arc-eii 
ciel, qui se présente la tête levée, le verbe haut, et qa 
ainsi que la zinnie, fait baisser les yeux à ceux qui la n 
gardent. Je ne m’entends pas beaucoup à toutes ces cha 
ses ; mais il me semble qu’en procédant ainsi, une femm 
est en désaccord avec sa propre nature. Je ne lui <W 
mande pas de baisser les yeux sans cesse : ce serait uni 
affectation, et qui dit affectation dit mensonge. Maisjj 
pense qu’on peut bien lui demander de ne pas faire bais 
ser les yeux aux autres, et même je l’y engage fortement 
Je suis forcé aujourd’hui de renvoyer mes lectrices *j 
prochain numéro pour la fin de ces conseils, qui nepefrj 
vent trouver une place suffisante aujourd’hui. | 

E. Sainfoin. 
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,ES TROIS BONHEURS DE CLAIRE. 


Suite. 


« del Merimas y consentit de la meilleure grâce du 
ide. 

était un grand et beau jeune homme, ayant le teint 
Itre des gens de son pays, de magnifiques cheveux 
s à reflets^bleuâtres, et de' grands yeux, noirs aussi, 
: l’expression était parfois dure et perçante. Ses ma- 
es hautaines ne démentaient point son origine espa- 
e ; mais le son de sa voix avait un charme infini, et 
semble de toute sa personne était d’une rare distinc 


n partit. Pendant le trajet, M. del Merimas montra 
gaieté fine et spirituelle, une galanterie de bon goût, 
plut beaucoup aux dames. 

imée seule le considérait avec une attention froide et 
îuse qui ( tonna sa mère, attentive à chaque mouve- 
it de sa fille, à chaque , 
te qui passait sur son 
t. 

Drsqu ou arriva aux rui- 
la physii momie d’Aimée 
aircit, et elle joua à ca- 
cache derrière les vieux 
s avec les chiens de sa 
e, jusqu’à ce que, se sen- 
fatiguée d’avoir couru , 
se mit ii chercher par- 
des fleurs pour en tresser 
couronnes, comme elle se 
it promis. 

endant qu'on interrogeait 
asse de ce vieux château, 
t quelques murs chargés 
mousse sont seuls restés 
out, et qui peut-être fut 
é par le même comte Mi- 
qui, sous Louis le Gros, 
bâtir la ville, Aimée eut 
ede s’aider de quelques 
res en saillie pour grim- 
jusqu’à une touffe de ces 
:s parfumées qu’on appelle 
oetiquemcut violettes de 
$ au pays de Liège, et gi- 
ies à Paris. 

. del Merimas, charmé du 
âge, en montrait aux 
va divers endroits déli- 
x, lorsque la voix d’Ai- 
l’interrompit. 

Mère, » dit-elle, « je n’ai 

assez de fleurs encore claire tomba a genoux et saisit une de ses mains qu’elle baisa. 

r toutes mes couronnes; 

L*tu me donner celle qui pousse là, entre ces deux 
res? J’ai en vain essayé de l’atteindre,. je suis trop 
te, et ne puis monter plus haut... » 
adame Salviados leva les yeux. Elle devint toute pâle, 
lait s’élancer vers sa fille, lorsque M. del Merimas lui 
t vivement le bras, tout en faisant signe à madame 
émontde se taire. 

faites pas un mouvement, ne jetez pas un cri, » 

1, en montrant Claire qui s’approchait d’Aimée. « Il 
itde la vie de l’enfant. » 

adame Salviados, plus morte que vive, comprit la pen- 
ie Luc; et elle resta complètement muette et immo- 
, suivant seulement du regard avec une inexprimable 
risse les mouvements de la jeune fille, 
imée , debout sur un des créneaux à demi écroulés, 
ivait un de ses petits pieds sur une pierre vacillante 
menaçait de tomber en l’entraînant dans sa chute, 
tre pied était en l’air. D’une main elle se retenait aux 
iches faibles d’un arbuste qui s’était fait jour dans les 
‘des du mur, et qui balançait au-dessus de sa tête 
’ameaux gracieux ; de l*autre elle montrait la fleur 
Ile désirait. Claire parla à l’enfant d’une voix calme 
■esque enjouée. 

N’essayez plus de cueillir cette fleur, Aimée, » dit- 
ens’approchant le plus près possible. « Je sais où en 
ver de semblables en grande quantité. En voici une 
e que je veux vous donner en attendant, et qui est 
plus jolie. 

• Où est-elle ? » dit l’enfant, oubliant sa giroflée, et 
rdant Claire avec curiosité. 


— La voici, » dit la jeune fille, en ôtant de sa cein¬ 
ture une belle branche d’aubépine qu’elle avait cueillie 
quelques instants auparavant. 

Aimée attendit que Claire fut à portée de lui donner la 
fleur; mais, lorsqu’elle tendit la main pour s’en emparer, 
la jeune institutrice se cramponna solidement à une brèche 
du mur, et attira sans affectation l’enfant à elle. 

La branche que tenait Aimée se cassa, la pierre qui la 
soutenait se détacha; mais l’enfant se trouva sur le sein 
de ma mie Claire, sans avoir éprouvé aucune frayeur, sans 
se douter du danger qu’elle avait couru. 

Madame Salviados n’osa tout d’abord prendre sa fille 
dans ses bras ; mais, quelques minutes après, elle appuya 
ses lèvres décolorées sur le front de la petite fille, en ren¬ 
dant à Dieu, qui la lui avait conservée, de silencieuses 
actions de grâces. 

Aimée, habituée aux caresses de sa mère, ne prit pas 
garde à son émotion, et on continua la promenade. 

M. del Merimas remercia Claire par quelques paroles 
bien senties au sujet du jugement et de la présence d’es¬ 
prit dont elle venait de faire preuve. 

Pour madame Dodémont, elle se contenta de pérorer 
sur l’importance qu’il y a à ne jamais laisser les en¬ 
fants à eux-mémes. Elle glissa en même temps quelques 
petites insinuations malveillantes contre l’institutrice dont 
le défaut de surveillance aurait pu causer un affreux 
malheur. 

Le jeune homme eut un mouvement d’impatience très- 
vif. Elle l’attribua aux aboiements de ses chiens qui har¬ 
celaient tout le monde, et elle en fut profondément ir¬ 


ritée. « A gauche, la Begum î Soulouque , Pomaré, à 
gauche! n’allez pas de ce côté. M’entendez-vous, Ma¬ 
jesté ? » Ceci s’adressait à Pomaré, qui, en ce moment, 
faisait la sourde oreille, si tant est qu’en d’autres ins¬ 
tants elle l’eût moins dure aux paroles humaines. 

Pendant ce temps madame Salviados, tout à fait maî¬ 
tresse d’elle-même, 3 ’approcha de mademoiselle Devillars. 
« Merci, ma mie Claire, » lui dit-elle simplement en lui 
serrant la main, « je n’oublierai jamais que je vous dois 
la vie d’Aimée. » 

M. del Merimas, témoin de cet épanchement, regarda 
la jeune fille, à laquelle il n’avait fait encore qu’une très- 
légère attention. 

Elle n’était point jolie ; mais une si belle âme se reflé¬ 
tait sur sa physionomie, il y avait tant de pureté sur son 
front, d’intelligence et de douceur dans le regard limpide 
de ses grands yeux bruns, qu’on ne songeait pas à de¬ 
mander à ses traits plus de régularité. 

Sa taille, du reste, était pleine de grâce et d’élégance, 
et une duchesse eût envié la petitesse aristocratique de sa 
main et de son pied. 

On revint aux Eaux-Vives sans qu’aucun autre incident 
se produisît. 

Chacun était pensif; on parlait peu, on était resté sous 
l’influence de l’émotion qu’on avait éprouvée. 

M. del Merimas passa deux jours chez madame Sal¬ 
viados. 

En partant, il lui demanda la permission de revenir de 
temps en temps lui présenter ses devoirs, ce qui lui fut 
accordé avec empressement. 


En quittant les dames, il jeta sur Claire un long et ex¬ 
pressif regard, que ne remarqua point madame Salviados, 
mais qui pénétra jusqu’au fond du cœur de la jeune ins¬ 
titutrice. 

Ce jour devait faire époque dans sa vie. 

Cependant l’hiver était venu, et il avait fallu retourner 
à Paris. Aimée devenait de jour en jour moins vive, moins 
gaie, plus songeuse. Elle dépérissait à vue d’œil. 

Madame Salviados s’entoura de toutes les lumières de 
la science, et, sans laisser deviner Ù sa fille les inquiétudes 
dont elle était l’objet, elle lui donnait tous les soins, elle 
prenait toutes les précautions recommandées par les sa¬ 
vants médecins qu’elle avait consultés. 

Ce n’était pas seulement la science que madame Salvia¬ 
dos appelait au secours de la santé de sa fille ; c'était à 
Dieu d’abord qu’avec une déchirante agonie de cœur, 
elle demandait cette chère vie qui semblait lui échapper. 
Prières, aumônes, rien n’était négligé. Mais ce fut en 
vain : l’enfant était marquée du sceau céleste ; Dieu rap¬ 
pelait l’ange qu’il avait prêté. 

Cet hiver-là, Claire perdit sa tante. Elle la pleura sin¬ 
cèrement, parce que cette parente était tout ce qui lui res¬ 
tait du meilleur des pères ; mais sa douleur ne pouvait 
être et ne fut pas de longue durée. C’était le dernier lien 
de son cœur en dehors de la famille dans laquelle elle 
vivait. Lorsque ce lien fut rompu, Claire borna son univers 
à madame Salviados et à son enfant. 

Je ne dis pas qu’une image à peine distincte ne passait 
pas quelquefois dans ses jeunes rêveries; mais, par un effort 
de sa raison, la sage jeune fille détournait les yeux, 
c’est-à-dire sa pensée , et 
l’image s’effaçait aussitôt. 

Quant à M. del Merimas, 
iKaisait à madame Salvadios 
des visites aussi assidues que 
les convenances pouvaient le 
permettre. 

Le printemps revint, et Ai¬ 
mée demanda à retourner aux 
Eaux-Vives. On s’empressa 
d’accéder à son désir; mais 
l’air pur des champs fut im¬ 
puissant à ranimer cette douce 
petit* fleur. 

Le 9 juin suivant,—c’était le 
jour de l’Ascension,—l’enfant 
se réveilla avec une fièvre 
brûlante. Claire, qui avait le 
lit d’Aimée à côté du sien, et 
qui depuis plusieurs heures 
la regardait dormir avec in¬ 
quiétude, Claire appela ma¬ 
dame Salviados. 

La pauvre mère accourut, 
et s’installa auprès du petit lit 
de sa fille : Aimée la recon¬ 
nut à peine. 

On envoya un exprès à la 
Ferté-Milou, pour faire venir 
tout de suite le médecin qui 
soignait l’enfant. Il se rendit 
sur-le-champ à cette invita¬ 
tion; mais, lorsqu’il eut vu 
Aimée, il secoua la tête d’un 
air soucieux, et demanda à 
s’adjoindre un confrère de 
Neuilly-Saint-Front, qu’il désigna. 

Les deux docteurs déclarèrent que l’enfant était atteinte 
d’une fièvre cérébrale, qu! ne laissait que peu d’es¬ 
poir. Madame Salviados, en entendant cet arrêt, com¬ 
prit que tout était perdu. 

Dès cet instant, elle ne voulut plus quitter sa fille, et 
eut une telle jalousie de soins qu’elle ne permettait à per¬ 
sonne d’en approcher. 

Il semblait qu’elle voulût, en veillant continuellement 
à son chevet, en écoutant sans cesse le faible souffle qui 
allait et venait sur ses lèvres décolorées, empêcher la 
mort d’atteindre jusqu’à son enfant. Quelquefois elle s'age¬ 
nouillait devant le petit lit, et ses prières sans voix et 
sans larmes déchiraient le cœur deClaire, qui ne la quittait 
pas et n’osait lui parler. 

Quatre jours se passèrent ainsi, quatre jours, pendant 
lesquels madame Salviados ne prit aucune nourriture, ne 
ferma pas les yeux un instant, ne prononça aucune pa¬ 
role, si ce n’est celle-ci, qui tombait de ses lèvres sans 
qu’elle en eût connaissance : « Mon Dieu, que votre vo¬ 
lonté soit faite. » Ce cri de l'âme, c’était la révélation du 
combat effrayant que le désespoir de la mère livrait à la 
résignation de la chrétienne. 

Monsieur le curé de la Ferté-Milon, qu’Aimée affection¬ 
nait beaucoup, était venu la voir ; il était venu la bénir. 

Madame Salviados écouta en silence ses exhortations 
paternelles. Quand il fut sur le seuil de la chambre , le 
bon vieillard, avant de s’éloigner tout à fait, se retourna 
pour jeter un regard compatissant sur la mère désolée. 
« Mon Dieü, » dit-elle enfin, sans lever les yeux, sans 


Digitized by 


Google 











88 


LA MODE HjLUSTRÉE, JOURNAL DE LA FAMlLLÊ. 


quitter la chaise sur laquelle elle- restait assise comme 
pétrifiée, « mon Dieu, que votre volonté soit faite! 

— Bien, mon enfant, » dit le bon prêtre attendri ; 
« je vais prier pour vous. » Ce fut tout l’adieu qu’il em- 
porta. 

Après son départ, le regard morne et fixe de madame 
Salviados revint s’arrêter sur sa fille. Claire crut y aper¬ 
cevoir comme de l’égarement. Jusqu’alors, tout en ne 
quittant point d’une minute la chambre d’Aimée, qui 
était aussi la sienne, tout en se rendant discrètement 
utile, elle n’avait osé adresser un mot d’espoir ou de con¬ 
solation à la pauvre mère. Mais, en ce moment, elle s’a¬ 
vança doucement vers le lit, en joignant les mains d’un 
air suppliant. 

Madame Salviados tourna vers elle ses yeux qui regar¬ 
daient sans voir, et ne fit aucun mouvement. 

Les paupières d’Aimëe tremblèrent ; ses beaux yeux, clos 
depuis vingt-quatre heures, s’ouvrirent tout grands, cher¬ 
chèrent le visage de sa mère, et s’y arrêtèrent avec satis¬ 
faction. Un sourire entr’ouvrit ses lèvres pâles , elle es¬ 
saya de parler. 

« Maman, » dit-elle presque imperceptiblement. Ma¬ 
dame Salviados tressaillit et sembla reprendre une 
nouvelle vie. Elle mit sa tête sur l’oreiller auprès de celle 
d’Aimée , pour ne rien perdre de ses faibles paroles. 
» Maman, » reprit l’enfant d’une voix un peu plus dis¬ 
tincte , « je ne suis plus malade. 

— Ah ! ma fille, ma chère fille ! » répondit la mère. 

Il y eut un long silence. 

« Où es-tu, maman ? je ne puis te voir. » Madame Sal¬ 
viados passa son bras sous la tête de la petite malade, et 
la tint appuyée sur son sein. La respiration de l’enfant 
devenait de plus en plus ditteile. 

« Ma mie Claire, » dit-elle encore, en rouvrant ses 
yeux avec effort comme pour essayer de la voir. 

Claire tomba à genoux et saisit une de ses mains, qu’elle 
baisa. Une faible pression lui rendit cette caresse, et les 
doux yeux s’éteignirent de nouveau. 

« Mère! » appela l’enfant une seconde fois. Madame Sal¬ 
viados posa sa joue contre celle de sa fille ; leurs bouches 
se touchèrent. « Viens ! » murmura l’enfant. 

Ce fut tout. Les lèvres de la mère avaient recueilli le 
dernier souffle de son enfant. 

Madame Salviados resta trois heures immobile dans 
cette même attitude. Elle n’eut ni larmes, ni sanglots, ni 
gémissements. 

Lorsqu’elle eut bien compris que tout était fini, elle 
dit encore de cette voix brisée qui faisait tant de mal à 
entendre : « Mon Dieu, que votre volonté soit faite ! » 
puis elle se releva, et se mit en devoir d’ensevelir elle- 
même sa fille. 

Claire lui prit la main ; celte main froide et presque 
aussi rigide que celle d’une statue de marbre, et lui dit, 
en retenant ses sanglots : « Madame ! oh ! madame, vous 
savez combien elle m'aimait, laissez-moi partager avec 
vous ces tristes et derniers soins!... » 

Toutes deux ensevelirent l’enfant. 

Chez madame Dodémont, la chambre retentissait de ses 
clameurs, et les domestiques qui la servaient en étaient 
étourdis. De leur côté, Pomaré, Soulouque et la Begum 
faisaient entendre ce hurlement plaintif qu’on prétend être 
l’annonce de la mort dans une maison. 

Pauvres bêtes ! leurs cœurs avaient-ils vraiment cetle 
divination? 

Quelques mois après ce douloureux événement, madame 
Salviados n’était plus que lombre d’elle-mêmê. Elle ne 
souriait plus, parlait peu et errait comme un fantôme dans 
sa vaste maison. Elle ne recevait non plus personne, si ce 
n’est le curé de la Ferté-Milon. 

Une visite cependant parut lui être agréable, ce fut 
celle de M. del Merimas. Elle le chargea de faire exécuter 
à Paris la croix de pierre et le simple entourage qu'elle 
voulait faire poser sur la tombe de sa fille dans l’humble 
cimetière du pays. 

Lorsqu’elle donna les indications nécessaires à Luc, 
Claire était auprès d’elle, et ce fut en lui prenant les mains 
qu’elle prononça, devant le jeune homme, les seules pa¬ 
roles qui, depuis la mort d’Aimée, révélassent la muette 
désolation de son âme. 

« Promettez-moi, » lui dit-elle, « de ne point me quit¬ 
ter jusqu’au jour où j’irai la rejoindre. 

— Ah! madame, » répondit la pauvre enfant, en fon¬ 
dant en larmes, « je suis trop heureuse que vous veuil¬ 
lez bien me permettre de vous consacrer ma vie. 

— Je ne serais pas assez égoïste pour accepter le sacri¬ 
fice de votre belle jeunesse, ma mie Claire!... » Elle 
prononça ces derniers mots avec effort : « Je ne vous de¬ 
mande que quelques jours. Vous savez qu’en partant elle 
m’a dit : Viens !... et je vais....» 

L. Agimont. 

{La suite au prochain numéro). 



NETTOYAGE DES MEUBLES, GLACES ET VITRES. 


On peut faire, sans le secours d’un ouvrier, et à peu de 
frais, un vernis qui rendra aux meubles en bois d’acajou, 
de noyer, etc., leur éclat primitif. — On prend 30 gram¬ 
mes de cire jaune et 30 grammes d’esprit de térébenthine; 
on place ces ingrédients sur un feu extrêmement doux, 
afin d’éviter l’évaporation de l’esprit de térébenthine; 
quand la cire est fondue et que l’on a eu le soin d’essuyer 
le bois que l’on veut vernir, ou prend un tampon de linge, 
on l’enduit de vernis et l’on frotte le meuble, qui ne tarde 
pas à reprendre son éclat. 

On rend le poli au marbre en employant ce même ver¬ 
nis, avec cette seule différence qu’il faut prendre de 
la cire blanche au lieu de cire jaune. — Une fois par an 
il faut frotter le marbre avec une pâte composée de tripoli 
anglais et d’huile d’olive ; on prend un morceau de cette 
pâte et on l’étend sur le marbre, en employant un tampon 
de linge. 

Le nettoyage des vitres à l’aide d’un morceau de mous¬ 
seline humecté d’alcool et d’eau, est suffisant pour enlever 
la poussière, mais non pour leur rendre leur limpidité pre¬ 
mière. Pour atteindre ce but, il faut prendre un quart de 
litre d’eau, le placer sur le feu, et, au moment de l’ébulli¬ 
tion, y ajouter deux cuillerées de bon vinaigre ; on y met 
ensuite un morceau de craie très-blanche, pesant environ 
16 grammes, et l’on retire ces ingrédients du feu. — Après 
avoir nettoyé les glaces et les vitres avec de l’alcool et de 
l’eau, on passe dans un morceau de mousseline la pré¬ 
paration que nous venons d'indiquer, on en mouille un 
morceau de peau, et l’on frotte doucement les vitres et 
les glaces. 

On peut employer la même préparation pour nettoyer 
les cristaux unis ou taillés ; dans ce dernier cas, il faut, 
après les avoir frottés, employer une petite brosse pour 
enlever les parcelles de craie qui pourraient être restées 
dans les endroits creux du cristal. 

Il ne serait pas prudent d’employer autrement la craie ; 
si purifiée qu’elle puisse être, elle contient toujours quel¬ 
ques parcelles de sable ou de grès qui pourraient rayer la 
surface des glaces. 



Du juste l’espérance, 

Du coupable l’effroi, 

J’ai la même balance 
Pour le pâtre et le roi ; 

Je suis celle qu’implore 
Le pauvre en ses douleurs ; 
C’est moi qui fais éclore 
Les moissons et les fleurs ; 

L’homme ici-bas s'agite, 
Dieu le mène, et c'est moi 
Qui veille sur son gîte 
Et qui soutiens sa foi ; 

Redoutable et sévère ' 

Mais consolant partout, 
Mon nom que l’on révère 
A dix lettres en tout. 

11 renferme : Une épine ; 
L’un des pôints cardinaux ; 
Aux enfers Proserpine ; 

La couche des moineaux ; 

Un monarque ; deux bêtes ; 
Un songe ; une clameur ; 
Un sermon ; deux poètes ; 
Un mont ; une douleur ; 


Un refus ; une plage ; 

Un insecte rampant ; 

Des rigueurs d’un grand âge 
Un indice frappant ; 

Une phrase arrondie ; 

Un grand et haut seigneur ; 

Le vin de Normandie ; 

Ce que cherche un auteur ; 

Sur une blanche feuille 
Ce qu’étend l’imprimeur ; 

Le pays où se cueille 
L’olive en sa primeur ; 

Plus mal que le mal même ; 

Moins encor que très-peu ; 

Ce que tout avare aime ; 

Une heure de beau jeu ; 

L’arbre aux grappes rougies ; 

Un repas ; un cadeau ; 

La moisson ; les bougies ; 

Ce qu’empêche un bandeau 

Ce qui chaque jour s’use ; 

Ce qui ne contient rien ; 

Ce dont l’ivresse abuse ; 

Celui qui vit sans bien ; 

Un mets que la gourmande 
Prépare en carnaval ; 

Une ville normande ; 

Un climat sans rival ; 

.Unjaune métallique; 

Une sombre couleur ; 

Un fleuve germanique ; 

L'oiseau le plus voleur ; 

La menaçante armure 
Du bélier du troupeau ; 

L’âme d'uue serrure; 

Des trous à votre peau ; 

En famille une fête ; 

La terre où vient le riz 
Un outil ; un prophète ; 

Un bourgeois de Paris ; 

Un poids ; un vaudeville 
Un arrêt suspendu ; 

Une petite ville ; 

Un homme confondu ; 

Un guerrier Scandinave ; 

Un péché capital ; 

Une danse ; une épave ; 

Un cercle; un piédestal ; 

Une tâche ennuyeuse ; 

Le collier d’un forban ; 

Une pierre poreuse ; 

Un arbre du Liban ; 

Pour l’humaine faiblesse 
Un périlleux écueil ; 

Un durillon qui blesse ; 

. De nos lois un recueil. 

Un poème lyrique ; 

„ Un fruit ; un excitant ; 

Deux notes de musique ; 

Un reflet éclatant ; j 

I 

Deux prénoms ; une route ; I 

Un serpent venimeux ; 

Un oiseau qu'on écoute ; 

Un voleur trop fameux ; 

Notre commune mère ; 

Vendre ; pondre ; venir ; 

Le terme qui réfère 
Au passé l'avenir ; 

Le bleu séjour des phoques ; 

La fille de ma sœur ; 

Le début des époques 
Et votre confesseur. 

E. Simon ot. 

"■ ^ 
Le Directeur-Gérant : W. DNGER. 

""" --—-- " i 
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mmtfare. — Coiffure de jeune fille. — Coiffure de jeune 
f emine. — Alphabet gothique— Pantoufle en tapisserie. 
- Coussin en forme de pouff. — Deux voiles de globe de 
lauape. — Gravure de modes_Conseils d’un vieux jar¬ 

dinier (suite). — Nouvelle : Les trois bonheurs de Claire 
(suite). — Publications nouvelles. 


Coiffure* exécutée* par M. Croisât. 

H 0 1. Cqjtte coiffure convient aux jeunes filles. Elle est 
fut-étre un peu simple pour être adoptée pnr une jeune 
mme; mais elle se prête merveilleusement à figurer sous 
1 chapeau pour tous les âges. 

Les nattes doivent être épaisses. Si l’on n’a pas assez de 
leveux pour former les trois branches nécessaires ù la 
itte, il faut avoir recours aux mèchrs soudées , inventées 
irM. Croizat; on les joint aux cheveux véritables, sans 
nplover aucun peigne, aucun crochet pour les fixer, et 
est absolument impossible de distinguer les mèches 
udées des mèches naturelles. 

Pour exécuter cette coiffure en nattes, on peigne les 
teveux naturels en les dirigeant en avant, on place une 
ngue mèche artificielle en dessous et par le milieu de sa 
ngueur (mèche à soudure) ; après cela on fait la tresse 
i trois ordinaire. Quand elle est terminée, on l’élargit 
t étendant un peu la mèehe de derrière, afin de former 
itte sorte de bouffant qui est indiqué sur notre gravure, 
i la coiffure est faite pour une jeune fille, on ajoute au 
tiignon quelques nœuds de ruban de lafTetas ou de ru- 
an de velours. 

M° 2. Deux dessins sont consacrés à représenter eetle 
jifTure, que toutes les mères nous sau- 
>nt gré de leur indiquer. Plus parée qu’un 
onnet, elle est suffisamment respectable 
our étye adoptée par les femmes d’un cer- 
'rin â(Je. 

U dessin de gauche représente la coiffure 
ue de dos. Une natte placée en couronne est 
etenue par un peigne à boules . L’intérieur 
e cette couronne est rempli par 2 mètres 
e dentelle noire ou blanche froncée, et dis¬ 
osée en coquille , de façon à former une 
oïte de bavolet couvrant la naissance du 
ou, tandis que vers le haut on l’attache 
ous les boules du peigne. Quelques bou¬ 
les de ruban, terminées par des bouts, sont 
►lacées entre les rangs de dentelle. 

Par devant, les cheveux sont frisés en 
joucles étagées. Ces boucles, grâce à l’in- 
jention des broches-frisettes , pour lesquelles on devrait 
.mer à M. Croizat une récompense, sinon nationale, du 
bons féminine, se maintiennent constamment telles que 
?. des sin les représente, sans que les femmes soient 
limais e *Posées à paraître échevelées, à voir l’harmonie de 


leur coiffure, et par conséquent celle de leurs traits, com¬ 
promise par le dérangement de leurs boucles. On place 
sur la tête une barbe de dentelle pareille à celle qui forme 
le chignon ; on attache celte barbe de chaque côté, en y 
ajoutant une touffe de fleurs, et, si l’on veut, des épingles 
à tête dorée, ou bien ornées de pierreries. 

Les touffes de fleurs conviennent pour une toilette pa¬ 


les coiffures en nattes, qui décidément remplacent les 
bandeaux pour les toilettes du matin. 



Pantoufle en topimerie. 

Ce dessin peut être facilement prolongé. Sa dimension 
est suffisante pour un pied de femme; si on veut l’exé¬ 
cuter pour homme , il faudra choisir des canevas plus 
gros, ou bien continuer le dessin jusqu’à ce que l’on ait 
atteint la longueur nécessaire. 

On fait cette pantoufle sur du canevas n° 5, et par con¬ 
séquent on emploie des laines fines. Les personnes qui ne 
voudront pas se servir de perles remplaceront les perles 
d’acier par de la laine, ou mieux encore par de la soie 
grise, — les perles blanches, mates, par de la soie ou de 
la laine d’une nuance grise plus claire ; -r enfin les per¬ 
les blanches de cristal seront remplacées par de la soie 
ou de la Riine blanche ; si l’on ne veut pas employer de 
l’or, on y substituera de la soie d’Alger,jaune d’or. — 
Le dessin et le fond noir (que nous allons expliquer) re¬ 
posent sur un fond ponceau qui se compose de trois 
nuances : la plus claire de ces nuances sert à l’encadre¬ 
ment extérieur; le fond noir, indiqué par le même signe 
pour toute la pantoufle, doit être exécuté en laine noire 
pour le côté intérieur (ouverture de la pantoufle), en soie 
noire pour l’autre côté, qui vient se joindre à l'encadre¬ 
ment extérieur, exécuté avec la laine ponceau clair. 


N° 1. 


COIFFURE DE JEUNE FILLE. 


rée destinée à un bal ou bien à un dîner prié. On les 
remplace par des rosettes de ruban quand il s’agit décom¬ 
poser une toilette plus simple. 

Outre les mèches soudées, M. Croizat fournit aussi des 
sous-bandeaux tout préparés pour exécuter facilement 


Cou**in de pieds, en forme de pouff. 

Matériaux. — Laine de Berlin ou de Hambourg (4 fils ou brins); 
64 grammes de laine maïs ; 64 grammes de laine violette ; 16 grammes 
de laine noire; 8 grammes de laine blanche; deux 
nuances vertes et deux nuances ponceau bien tran¬ 
chées par 8 grammes de chaque nuance. 

Ce coussin est fait au crochet tunisien ; 
il se compose de seize parties que l’on réu¬ 
nit. Trois dessins sont consacrés à cet objet 
utile et très-vite exécuté : le n° 1 repré¬ 
sente le pouff terminé ; les n os 2 et 3 sont 
les dessins de tapisserie que l’on exécute sur 
chaque partie du pouff. 

Notre modèle est maïs et violet. — On 
fait huit parties avec chacune de ces cou¬ 
leurs, et on les réunit en assemblant une 
partie vimette avec une partie maïs, ainsi 
de suite. Chacune de ces parties est entourée 
de noir et réunie à la partie voisine avec de 
la laine blanche ; le dessin de tapisserie est 
exécuté avec deux nuances ponceau sur les parties maïs, 
— avec deux nuances wrtes sur les parties violettes. 

On commence le travail par le bas, qui est le côté le 
plus large ; on fait, ave.c la laine maïs, une chaînette de 
20 mailles ; le dessin du crochet tunisien, que nous ayons 
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expliqué à nos lectrices à plusieurs reprises (notamment 
dans le n° 45 de Tannée 1860) (*), se compose de deux 
tours ; on fait sur la chaînette six rangées du même des¬ 
sin (douze tours en tout), eu conservant toujours le même 
nombre de mailles; ensuite on diminue d'une maille au 
commencement et à la fin de ce treizième tour, c'est-à- 
dire qu'au lieu de passer la laine au milieu d'une maille, 
on la passe au travers de 2 mailles à la fois ; on fait douze 
tours avec ce nombre de 18 mailles; on continue ainsi 
à diminuer 2 mailles à chaque tour qui succède à douze 
tours jusqu'à ce que Ton n’ait plus que 6 mailles ; on di¬ 
minue quelques mailles, de façon à terminer eu pointe. 

On fait en tout seize parties pareilles à celle que nous 
venons de décrire ; on entoure chaque partie avec des 
mailles simples en laine noire (on n'en fait pas au bas de 
chaque partie), puis Ton brode à la croix, sur chaque par¬ 
tie, les dessins destinés à cet usage; eusuite on assemble 
les parties au crochet avec de la laine blanche, en pre¬ 
nant toujours le côté extérieur de la maille noire. 

Ce pouflf doit être monté par un tapissier. 


Alpliabet gothique* 

Les lettres de cet alphabet serviront pour marquer des 
mouchoirs féminins et masculins. — Dans le premier cas, 
on les emploiera pour des mouchoirs du matin, destinés à 

(*) Voir page 35ù, Dessin de tapisserie. 


accompagner des toilettes simples. On exécute ces lettres 
au plumetis, en se servant du coton très-fin. 


Voile pour globe de lampe. 

On emploie, pour faire ce travail, du coton de crochet 
n° 80. Deux dessins servent à la représentation de ce voile 
pour globe de lampe, qui imite une dentelle ancienne, et 
dont la solidité égale la beauté : le dessin n° 1 est le voile 
terminé, posé sur le globe de la lampe ; le n° 2 représente 
Tune des parties en grandeur naturelle. Ajoutons que 
Ton peut exécuter ce travail en lui donnant d’autres des¬ 
tinations : on peut le faire en soie noire et s’en servir 
pour recouvrir une ombrelle, ou bien pour composer un 
col-pèlerine, pour lesmantelets de taffetas. 

Le voile pour globe de lampe se compose de cinq par¬ 
ties; si le globe est extraordinairement grand, il faut six 
parties. Chaque partie est formée de 33 étoiles à 6 bran¬ 
ches; on peut aussi employer du coton plus fin (n° 100 
ou 120), l’ouvrage n'en sera que plus beau. Il faut se ser¬ 
vir d’un crochet fin et faire les mailles assez serrées. 

On fait une chaînette de 12 mailles, que Ton réunit en 
rond; sur cette chaînette on fait un tour composé alter¬ 
nativement de 6 mailles en l’air et de 3 mailles simples, 
avec lesquelles on entoure le petit rond ou cercle. On 
doit avoir dans ce cercle six festons composés des 6 mailles 
en l’air que nous venons d’indiquer. 


2 e tour. — On fait 2 mailles simples sur les premières 
des 6 mailles en l'air du précédent tour (et cela seule¬ 
ment dans le but d’arriver au milieu du premier des six 
festons), puis * 12 mailles en l’air (aussi serrées que pos¬ 
sible), — 1 maille simple sur le deuxième feston du pré¬ 
cédent tour. Recommencez cinq fois depuis *. 

3 e tour. — On remplit les festous du deuxième tour de 
la façon suivante : 2 mailles simples , — 7 brides, — 
2 mailles en l’air (celles-ci forment le milieu ou pointe 
du feston), — 7 brides, — 2 mailles simples. — Recom¬ 
mencez cinq fois depuis *. 

On a terminé une étoile, et Ton fait de la même façon 
toutes les étoiles dont se compose le voile de globe de 
lampe. On les réunit en cousant leurs pointes, comme 
l’indique notre dessin, et l’on forme ainsi une sorte d’o¬ 
vale, auquel il manque deux étoiles dans le rang du 
milieu. 

On attache le coton dans le vide qui se trouve sur le 
côté de l’ovale (c’est-à-dire à Tune des pointes de l’étoile 
qui précède le rang du milieu, composé de quatre étoiles) 
et Ton fait 18 mailies en l’air ; ensuite une double bride, 
attachée au bord du milieu de l’étoile qui fait partie du 
rang du milieu; — puis 18 mailles en l’air, — 1 maille 
simple pour les rattacher au milieu du feston de Tetoilc 
suivante. On retourne l’ouvrage, et Ton recouvre ces deux 
festons avec des demi-brides bien serrées. La demi-bride 
se compose, comme la bride proprement dite, d’un jeté 
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sur le crochet ; mais on passe le jeté au travers des 
trois boucles qui se trouvent sur le crochet, en une 
seule fois; ces demi-brides se trouvent, étant ainsi 
faites, moins longues que les brides ordinaires. Pour 
chaque feston il faut environ 20 demi- 
brides. Quand on a recouvert les deux fes¬ 
tons avec ces demi-brides, on se trouve au 
point de départ des festons ; on continue 
le travail en se dirigeant vers le haut, 
c’est-à-dire vers la partie la plus étroite de 
l'ovale. On fait 9 mailles en l’air, — 1 maille 
simple pour fixer ces mailles en l’air ; cette « 

maille simple est placée tantôt au milieu 
de Tune des branches de l'étoile, tantôt en¬ 
tre deux de ces branches. On 
continue ainsi jusqu'à ce que 
l'on ait atteint le côté opposé 
de l’ovale, c’est-à-dire l’étoile 
placée de l'autre côté, et faisant 
pendant à l'étoile à laquelle on 
a attaché le premier feston. A 
cette place on fait (comme à 
l’étoile opposée) 18 mailles en 
l’air, — une double bride, — 

18 mailles en l’air, — 1 maille 
simple ; et l’on re¬ 
couvre chacun de 
«•es deux festons 
avec 20 demi-bri¬ 
des. 

On recouvre de 
meme les deux fes¬ 
tons suivants, com¬ 
posés de 9 mailles 
en l'air faisant par¬ 
tie du tour précé¬ 
dent ; on les recou¬ 
vre , disons-nous, 
chacun avec 12 dé¬ 
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ceau clair, ° moins clair, 
ffl foncé. ■ Vert clair, 0 moins 
clair, 0 plus foncé, ® très- 
foncé. M Noir. D Perles d’acier 
ou laine grise. - Perles blan¬ 
ches mates ou laine grise { 

plus claire. 0 Perles blanches 
opaques, ou laine grise plus 
claire. e Perles blanches de 
cristal, ou laine , ou soie 
blanche. u Gris plus foncé 
que le gris remplaçant les 
perles d’acier. H Gris encore plus foncé. ° Or, 
ou perles d’or, ou soie d’Alger jaune d’or. 

1 Laine couleur bronze. 


mi-brides, puis on fait sur les autres festons, 
tout autour du haut de l’ovale, des festons 
composés de 8 mailles en l’air et 1 maille sim¬ 
ple. Quand on a atteint les deux festons pré¬ 
cédant les grands festons composes chacun de 
18 mailles en l'air, on recouvre ces deux fes¬ 
tons (composés chacun de 9 mailles en l’air) 
avec 12 demi-brides, comme on l'a fait de 
l’autre côté de l’ovale. 

On a de nouveau atteint le point où le co¬ 


ton a été attaché, et l’on travaille en se dirigeant vers 
le bas de l’ovale (côté arrondi). On fait 15 mailles en 
l’air, — 1 maille simple dans les 12 demi-brides du 
premier grand feston appartenant au tour précédent, 
— 12 mailles en l’air, — 1 maille sim¬ 
ple dans les 8 demi-brides du deuxième 
grand feston; — 15 mailles en l’air,— 
1 maille simple à la pointe de la première 
étoile qui se présente. Ensuite 15 mailles 
en l’air, — 1 maille simple sur les deux 
mailles en l’air de la branche d’étoile la 
plus proche, — 15 mailles en l’air, — 
1 maille simple aussi dans le milieu des 
deux branches d’étoile cousues ensemble 
les plus proches du point où 
l’on se trouve. On continue 
ainsi (15 mailles en l’air, — 
1 maille simple, placée sur la 
pointe des branches) tout au¬ 
tour du bas de l'ovale jusqu’à 
ce que l’on ait atteint le côté 
opposé, c’est-à-dire les grands 
festons; sur ceux-ci ou fait, de 
nouveau, 15 mailles en l’air, — 
l maille simple, — 12 mailles 
en l’air, — 1 maille 
simple, —15 mail¬ 
les en l’air, — 1 
maille simple atta¬ 
chée à la pointe de 
l’étoile. On noue 
solidement le co¬ 
ton , puis on le 
coupe. 

On attache le co¬ 
ton au côté opposé 
au bas du deuxième 
grand feston, et l’on 
travaille en se diri- 
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H° 1.- 


DESS1N POUR BRODF.R 
LE POUFF. 


Explication des signes : 

D Vert foncé. ° Vert plus 
clair. 




N° 2. — DESSIN POUR BRODER 
LE POUFF. 

Explication des signes : 

a Rouge foncé. K Rouge plu& 
clair. 


COUSSIN EN FORME DE POUFF. 
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* 7 ^ailles en l’air, — 1 maille simple dans le.milieu des 
fcslous des 7 mailles eu l’air, appartenant au tour précé¬ 
dent ; — on recommence 21 fois depuis *. On fait ensuite 
des demi-brides sur sept festons du tour précédent, — 
puis on fait deux festons sur lesquels on fait des mailles 
simples. On doit avoir atteint les trois festons composés 
de 12 mailles eu l’air; on les recouvre avec des mailles 
simples (12 environ pour chaque feston). 

11 ne reste plus que les fusions inférieurs à terminer ; 
sur chacun de ces lestons, composés de 6 mailles en l’air, 
on fait 2 mailles simples, — deux demi-brides, — deux 
•brides entières, —deux demi-brides, —2 maillessimples. 
L’ovale est terminé. 

On lait encore quatre ovales pareils 5 celui-ci; on les 
réunit en consultant leur disposition, indiquée par le 
dessin qui représente le globe de lampe recouvert de ce 
voile. 


VOILE DE GLOBE DE LAMPE. 


VOILE DE GLOBE DE LAMPE. 


neuvième voile pour 
Klohe de lampe. 

Matériaux. — 26 grammes de bine 
ponceau clair; 2 gintnmes de Ltioc 
ponceau très-foncé ; S nuances inler- 
tnéiliaires; U gi animes de chaque 
nuance; cette laine doit être très- 
line ; on l'appelle en Allemagne bine 
mousse, en Fiance laine anglaise; 
perles blanches opaques ; perles Man¬ 
ches en cristal et perles blanches Dû¬ 
tes ; perles d’acier n° 7. 

On fait ce travail au crochet; 
il n’exige pas autant de temps 
et de peine que le voilen°\.lÂ 
fond est nuancé, bordé de cinq 
rosettes faites isolément et rat¬ 
tachées au fond. Notre modèle 
est exécuté avec cinq nuances 
de laine ponceau; on peut h 
remplacer par cinq nuances 
vertes, plus salutaires pour la 
vue. i 1 

On commence le travail par 
le haut, et l’on fait, avec la laine 
ponceau la plus claire, uue chai- 
nette de 150 mailles, dont on 
réunit les deux extrémités pour 
former un cercle. 

1 er tour. * 1 bride, — 2 mailJ 
les en l’air, sous lesquelles on 
passe 2 mailles de la chaînette; 
recommencez depuis*. On doit 
avoir 50 brides dans le tour 


géant vers le bas de l’ovale. On 
fait sur le feston composé de 
15 mailles en l’air : * 2 mailles 
smiples, — 18 demi-brides , — 

2 mailles simples; on recom¬ 
mence depuis * jusqu’à ce que 
l’on ait atteint le coté opposé, 
c’est-à-dire les deux grands fes- : 

tons. On passe ces deux festons ! 

et le feston qui les suit. m 

On fait, après ces trois fcs- 
tons : 12 mailles en l’air, — JÈL 

nue bride sur la maille simple yTli 

du tour précédent, — 12 mail- 
les eu l’air, — une bride sur la (SM 
pointe de la branche la plus 
rapprochée (n’oublions pas d’a- â 

jouter que I on travaille en se’ 
dirigeant vers le haut de l’ovale). ÆÆ** 

On a atteint les deux festons en- If || 
tourés avec 12 demi-brides, et 
l’on lait dans chacune de ces "fg^ 
demi-brides, et seulement pour ff S 
ces deux /estons , des mailles 
simples; ensuite 7 mailles en 
l’air, — 1 maille simple dans la S a m 
maille du milieu du feston com- 
posé de 8 mailles en l’air, — 

7 mailles en l’air, — 1 maille Sf&j ^ 
simple sur la maille du milieu iÉ 
du feston suivant, et ainsi de 
suite pour le tour supérieur de 
l’ovale. Quand on a atteint les 
deux festons déjà mentionnés 
pour le côté opposé, on fait dans 
chaque demi-bride des mailles 
simples. 

On fait ensuite 12 mailles en 
l’air, — une bride sur la maille 
simple du tour précédent (on se dirige vers 
le bas de l’ovale),— 12 mailles en l’air, 

— une bride sur la maille simple la plus 
proche, —12 mailles en l’air (ces trois der¬ 
niers festons doivent former un second 
rang sur les deux grands festons). On fait 
autour du bas deTovale des festons com¬ 
posés de 6 mailles en l’air, fixés par une 
bride aux festons du tour précédent. On 
continue de cette façon jusqu’à ce que l’on ait atteint les 

trois grands festons du côté opposé; ces trois festons, XM JJÜf 

composés de 12 mailles en l’air, sont recouverts de mail- /4CÆ 

les simples très-serrées. On fait aussi des mailles simples jOSx Xrfop jp, 

sur les deux festons suivants, et l’on recouvre les sept fes- 

tons suivants (appartenant au tour précédent) avec des 

demi-brides; on fait environ huit demi-brides sur chaque 

feston. 

On fait ensuite des festons contrariés ainsi qu’il suit : dessin au crochet cour le voile de globe de lampe n° l 
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i séparent les brides, on fait 4 doubles brides séparées 
ix par deux par 2 mailles en l’air. Les brides se trou- 
it ainsi au-dessus de celles du tour précédent. 

>• tour. On prend de la laine ponceau un peu moins 
ire que la ^précédente. * 2 doubles brides, — 2 mailles 
l’air, — 2 brides sur les deux premières mailles en l’air 
tour précédent; 3 mailles en l’air; recommencez dc- 
s *. 

Le 6® et le 7 e tour sont pareils au 5 e tour. 

>« tour. On prend de la laine pouceau un peu moins 
ire que la précédente ; on fait : * 3 triples brides, — 
pailles en l’air, — 3 triples brides sur les deux prê¬ 
tas mailles en l’air du tour précédent, — puis 3 mailles 
Ifeir; recommencez depuis *. 
f tçur. Ce tour diffère du 8° seulement en ceci : entre 
jgue 5 e et 6 e groupe de brides, on fait, au lieu de 3 


12 e tour. On compte 5 groupes de brides; sur le pre¬ 
mier on fait : * 3 triples brides, — 2 mailles en l’air, — 
3 triples brides, — 3 mailles en l’air; — dans le 6° groupe 
de brides, on fait : 3 brides quadruples, — 2 mailles en 
l’air, — 3 brides quadruples, — 2 mailles en l’air, —3 
brides quadruples, — 3 mailles en l’air ; ou recommence 
quatre fois depuis*. 

13 e tour. * 3 triples brides, — 2 mailles en l’air, — 3 
brides sur les deux premières mailles en l’air du tour 
précédent, — 4 mailles en l’air, — 1 maille simple (en 
passant 3 mailles en l’air du précédent tour) sur les 2 
mailles en l'air les plus proches, — 5 mailles en l’air, 
— 1 maille simple sur les 2 mailles en l'air (en passant 3 
mailles en l’air), — 5 mailles en l’air, — 1 maille simple 
sur les 2 mailles en l’air (toujours en passant 3 mailles en 
l’air), — 4 mailles en l’air, — 3 triples brides, — 2 mailles 


le premier et pour le dernier tour, toutes les brides sont 
doubles. 

On commence la rosette avec la cinquième nuance 
ponceau, qui est la plus foncée ; on fait une chaînette de 
8 mailles, que l’on réunit en cercle. 

1 er tour. Sur chaque maille de la chaînette, on fait 
une bride simple, toujours suivie de 2 mailles en l’air; la 
dernière maille est attachée à la première : il y a 8 brides 
dans le tour. 

2 e tour. On forme, avec 4 ou 5 mailles en l’air, la pre¬ 
mière double bride ; on fait encore une double bride, — 
2 mailles en l’air, — 2 doubles brides sur les premières 
mailles en l’air du tour précédent, — 3 mailles en l’air. 
Dans les mailles en l’air les plus proches, appartenant au 
tour*précédent, on fait : * 2 brides, —2 mailles en l’air, — 
2 brides, — 3 mailles en l’air; recommencez six fois depuis*. 



DESCRIPTION DE LA GRAVURE DE MODES. 


Robe de printemps, en taffetas tris poussière ; la jupe est garnie de trois 
bandes de retours noir ; une ruche en taffetas pareil * la robe, piissée à plis preux, est pqséc 
au bas de la jupe ; une ruche pareille est placée au-dessus des bandes de velours, niais ei> 
sens inverse, c’est-à-dire que le côté non cousu de la ruche est dirigé vers le corsage ; cor¬ 
sage plat boutonné avec des boutons en velours noir ; manches larges garnies comme la 
iupe ; ceinture-écharpe de même étoffe que la robe, garnie d’une ruche. 


ToUette de visite, Robe en pou-de-sole noir ; paletot en velours de laine garni de 
peluche noire; chapeau en taffetas gros bleu piqué . 

Costume de petit garçon de six ans. Blouse en velours noir garnie avec une 
ruche de ruban gros bleu. Pantalon bouffant, en cachemire gris, arrêté aux genoux ; boites 
molles. 


illes en l’air, 5 mailles en l’air; ces 5 mailles en l’air 
répètent cinq fois dans le tour. 

10 e tour. Comme le 9 e ; seulement on fait, au-dessus 
15 mailles en l’air, un nouveau groupe de brides com¬ 
té comme les autres de 3 brides triples, — 2 mailles en 
i\ — 3 brides triples. 

Il* tour. On prend de la laine ponceau plus foncée que 
précédente; on fait : * 3 brides triples, — 2 mailles en 
|r, — 3 brides triples sur les deux premières mailles en 
ir du tour précédent; 3 mailles en l’air; recommencez 
puis *. 


en l’air, — 3 triples brides sur les 2 mailles en Pair les 
plus proches, — 3 mailles en l’air, — 3 brides quadru : 
pies , — 2 mailles en Pair, — 3 brides quintuples sur les 
mailles en Pair clu tour précédent, -r- 5 mailles en Pair, 
— 3 brides quintuples , — 2 mailles en Pair, — 3 brides 
quadruples sur les mailles en Pair les plus proches du 
tour précédent, — 3 mailles en l’air; recommencez quatre 
fois depuis *. 

Le fond du voile est terminé; nous allons décrire l’une 
des rosettes qui le bordent. Comme pour le fond, les 
groupes de brides sont disposés en rayons; excepté pour 


3 e tour. Avec la nuance ponceau moins foncée. * 2 
brides, — 2 mailles en l’air, — 2 brides sur les deux pre¬ 
mières mailles en Pair du tour précédent, — 3 mailles en 
Pair; recommencez sept fois depuis *. 

4 e tour. Même nuance. * 3 brides, — 2 mailles en Pair, 
— 3 brides sur les deux premières mailles en Pair du 
tour précédent, — 3 mailles en Pair ; recommencez sept, 
fois depuis *. 

5 e tour. Nuance moins foncée. * 3 brides, — 2 mailles 
en Pair, — 3 brides, — 2 mailles en Pair, — 3 brides 
sur les premières mailles en Pair du tour précédent, 
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la pénurie de fleurs qui afflige les premiers joon 
printemps. 

Les jacinthes vont aussi fleurir, maison ne jouit g 
de cette fleur charmaute quand elle est en plein ait 
floraison coïncide avec ces fantasques journées di 
lesquelles la température varie sans cesse, et repro 
en quelques heures, la physionomie particulière à di 
Semblable aux lemmes déraisonnables, revô 


— 3 mailles en l’air ; recommencez sept fois depuis*. 

6 e tour. Même nuance. * 3 brides, — 2 mailles en l’air, 

— 3 brides sur les deux premières mailles en l'air du 
tour précédent, — 2 mailles en l’air, puis 3 brides, —2 
mailles en l’air, — 3 brides sur les mailles en l’air les plus 
proches du tour précédent, — ensuite 3 mailles en l’air ; 
recommencez sept fois depuis ♦. 

7 W tour. Nuance plus claire. * 3 brides, — 2 mailles 
en l’air, — 3 brides sur les deux premières mailles en 
l’air du tour précédent, — 3 mailles en l’air; on passe les 
deux mailles en l’air suivantes, — et sur les mailles en 
l’air les plus proches de celles que l’on a passées, on tait : 
3 brides, — 2 mailles en l’air, — 3 brides, — 3 mailles 
en l’air; on recommence sept fois depuis *. 

8* tou r . Même nuance. * 3 brides, — 2 mailles en l’air, 

— 3 brides sur les deux premières mailles en l’air du tour 
précédent, — 3 mailles en l’air, — 3 brides, — 2 mailles 
en l’air, — 3 brides sur les mailles en l’air suivantes (on 
passe les 3 mailles en l’air du tour précédent), —3 mail¬ 
les en l'air; on recommence sept fois depuis *. 

9 e tour. Nuance la plus claire. Hans chaque maille du 
tour précédent, on fait une bride simple; il doit y avoir 
188 brides pour le tour entier. La rosette est terminée. 

On en fait cinq en tout; on les coud au voile, on les réu¬ 
nit sur les côtés ; on garnit le bord avec des festons de per¬ 
les pour chacun desquels on enfile 16 perles blanches opa¬ 
ques, — 16 perles blanches mates, — 16 perles blanches 
de cristal, — 14 perles d’acier, — puis encore 16 perles 
opaques, mates, de cristal; on attache ce feston au hord 
de la rosette ; il en faut huit environ pour chaque ro¬ 
sette. 

Ce voile est d’un effet charmant ; la rosette peut aussi 
servir isolément pour former des couvre-pieds, voiles de 
fauteuil, etc., en coton blanc. 


fleurs d’oranger ; grand voile en tulle blanc couvrant toute 
la robe par derrière ; ce voile est posé sur la couronne 
de fleurs; il couvre toute la tête, le visage, et tombe, par- 
devant, jusqu'à la ceinture; il reste baissé pendant toute 
la durée de la cérémonie. 


CONSEILS D’UN VIEUX JARDINIER. 

MOIS DF MARS. 

Suite. 

Il faut semer aussi (toujours sur couches) les quaran¬ 
taines , les belles-de-nuit. Je n’ai rien à dire des belles- 
de-nuit : c’est une fleur charmante, dont il faut absolu¬ 
ment approvisionner votre jardin. Les savants Rappellent 
mirabilis ; si, comme j’incline à le croire, cela signifie 
admirable , je souscris volontiers à ce surnom. Il faut 
les repiquer, à la fin de mai, dans une terre substantielle 
et cependant légère. Les longiflora sont blanches , les 
hybrida roses; beaucoup de variétés sont panachées; 
toutes ont, vers le soir, une odeur délicieuse. Quant aux 
quarantaines, qu’on appelle des mathiola , c’est une es¬ 
pèce de giroflée dont la cidture vous donnera un peu de 
peine. Il faut d’abord la semer, cela va sans dire; on 
le fait dès à présent sur couches; on repique les plan¬ 
tes daus une bonne exposition, en ayant le soin de les 
adosser puis on les transplante en planche, vers la fin 
du mois de juin. La math iota fenest redis est la plus 
belle ; ses grappes sont bien fournies, et ses fleurs plus 
grandes que dans les autres especes. Celles-ci ont bien 
leur mérite aussi : il y en a de toutes les couleurs, et, si 
l’on veut m’en croire, ou réservera quelques graines pour 
les semer au mois de juin; par ce moyen, on les aura 
en fleurs jusqu'aux prochaines gelées. L’une des espèces 
de cette plante, la mutabilis (qui n’est pas la plus belle), 
possède une singulière propriété : ses fleurs changent de 
couleur sur pied. Quand je dis que cette propriété est 
singulière, c’est que je parle du monde des fleurs ; je 
sais bien qu'ailleurs, chez les hommes, par exemple, ce 
phénomène ne serait pas remarquable, et qu'il est bien 
fréquent de les voir changer de couleur selon que leurs 
caprices ou leurs intérêts l’exigent. Parmi les fleurs, ce 
scandale est bien plus rare; voilà pourquoi j’ai | signalé 
cette particularité, tout en trouvant, à part moi, qu’il 
n’est point nécessaire d’encourager la mutabilis eiHa 
cultivant; son exemple pourrait même être dangereux 
pour le caractère des autres plantes, qui se conduisent 
d’après des principes invariables, logiques, et sur les¬ 
quelles l’exemple de celte fleur inconséquente et capri¬ 
cieuse pourrait avoir des effets pernicieux. Les mauvais 
exemples sont si dangereux ! 

Je suppose que vous avez mis en place les plantes à 
oignon , c’est-à-dire les narcisses, les crocus, les tulipes 
duc de Thotl , puis aussi les tussilages, les hépatiques; 
tout cela va bientôt fleurir. Le narcisse a été la victime 
d’un caprice de l’antiquité, et les préjugés qu’elle nous 
a transmis le font {considérer, aujourd'hui encore, 
comme l’emblème de la fatuité poussée jusqu’à la fo¬ 
lie. Le narcisse est, au contraire, une fleur modeste, 
odorante, qui a été. calomniée. Outre les plantes que je 
viens de nommer, il y a bien encore la fritillâire , dite 
couronne impériale, qui est fort belle, et fleurit dès le 
commencement du mois prochain. Elle a un mètre de 
hauteur ; ses fleurs, d’un rouge vif, sont pareilles à des 
tulipes renversées, groupées en couronne autour de sa 
tige. Ce portrait est séduisant : malheureusement la 
fritillâire exhale une odeur infecte*; on ne -, peut guère 
la supporter que dans les grands parterres, et à cause de 


saison 

jalouses et capricieuses, la température nous accable j 
à tour de bourrasques, de tempêtes, mélangées de grf 
et nous fait acheter chaque rayon de soleil par une H 
aiguë et pénétrante. Il est bien difficile d’aller, par res 4 
nés journées, errer autour des jacinthes en fleurs; etilJ 
avoir soin d’avoir toujours dans leur voisinage des pi 
lassons que l’on peut étendre sur les plantes de jri 
thés, afin de les mettre à l’abri des fureurs iniprril 
qui peuvent les assaillir sous forme de pluie et depi 
Heureux ceux qui savent se garantir à temps, avec i 
paillassons quelconques ! Cela n’est pas toujours (ai 
et possible. J’ai eu un confrère qui était mon vois» 
pour lequel j’éprouvais une certaine sympathie;ja« 
ses enfants, et j’étais fort content quand je pouvais a 
îribucr à augmenter leurs petits plaisirs. Mais cevri 
avait une femme!... 

O ciel ! quand j’y pense, je frissonne encore,et 
puis à peine tenir ma bêche : c’était bien la plus effroi 
mégère que la terre ait portée, et les tempêtes, chezd 
n’étaient pas entrecoupées par des rayons de son 
comme celles qui affligent le mois de mars; elle tri 
mentait sans cesse son infortuné mari, trop faible pouri 
défendre èt la mettre à la raison ; elle se plaisait sev 
ment à attaquer tout le monde, à construire, dans i 
propre cerveau, des histoires abominables sur son ■ 
ses prochaines , et les repaii 


chain et surtout sur 
comme des vérités. Mon métier de jardinier m’a soun 
mis en contact avec des plantes malfaisantes, qui ü 
toujours du mal à ceux qui ont le malheur de seo 
procher, et ces souvenirs cuisants m’avaient inspire 
surnom qui me semblait tout à fait applicable à ma i 
sine : je l’appelais M we Ortie. Eh bien ! je vousjureqtf 
ne pouvait se garantir contre son humeur, comme ti 
garantiriez vos jacinthes contre la grêle et la pluie;ili 
avait pas de paillassons possibles avec elle. Apresn 
supporté vingt tours abominables, j’ai pris la fuite,- 
le parti de me vouer au célibat, quoiqu’il me ari 
bien difficile de croire que la nature ait pu recommeu 

Je suis resté celibatià 


Dessin «le tapisserie.. 

Ce dessin servira pour exécuter un cordon de sonnette, 
des bandes alternant avec des bandes de velours, pour 
sièges portières, — ou enfin pour encadrer des portières. 
Les cordons de sonnette brodés en perles sont d’une 
grande élégance. Les signes indiquant les couleurs des 
perles marquent aussi les nuances qu’il faut leur substi¬ 
tuer si l’on veut exécuter ce dessin sans employer des 
perles. 


une femme pareille 
dois-je en faire un reproche à ma voisine, ou bieolnii 
être reconnaissant? Quand je lis les lettres charmaul 
qui me sont adressées par mes lectrices, je penche^ 
les regrets; mais, lorsque mes souvenirs me reporleot4 
l’infortuné qui avait à son foyer cette nouvelleXanthiff 
je me dis que mon sort aurait pu être pareil au sien,.! 
voilà comment une méchante femme peut causer! 
malheurs irréparables. C’est la faute de ma voisine^ 
n’y a pas eu de M wt Sainfoin, et j’ai toujours eu ri 
l’idée qu’elle aurait été heureuse. II y a donc, quekjl 
part, une femme qui a été privée d’une destinée enmü 
et cela, parce que j’ai eu une voisine acariâtre! 

Vers la fin de ce mois vous aurez déjà le plaisir i 
voir fleurir vos bordures d’œillets ,inipnardist\ on M 
Une trop grande humidité est nuisible pour les mita 
qui craignent aussi les gelées du printemps : il faut II 
préserver de ces deux fléaux en les couvrant de litn 
ou de paillassons légers, lorsque le temps semble 
çant. L’œillet est une fleur gaie, et l’on fera bien fj 
avoir à profusion. Depuis quelque temps, on essaye4i 
multiplier par boutures; mais ce procédé n’a pas eu fl 


DESCRIPTION DE TOILETTES 


Robe en velours violet ; jupe très-longue par derrière, 
formant une sorte de queue; corsage plat boutonné, al¬ 
longé par devant en forme de reste ou gilet; grand bou¬ 
quet brodé au passé en soie de cordonnet noire ; cette 
broderie couvre chaque pan de devant du corsage, s’é¬ 
largit sur la poitrine, et se termine à une petite distance 
du cou; les pans du corsage sont entourés d’une ruche 
plisséc en ruban noir ; manches larges, à revers brodés ; 
celte broderie se compose de bouquets détachés, exé¬ 
cutés, comme ceux du corsage, en soie de cordonnet 
noire; les revers sont bordés d’une ruche ’en ruban 
noir. La coiffure se compose d’une résille en chenille 
violette. 

Toilette de mariée. Robe en pou-de-soie blanc ; jupe 
unie, corsage plat boutonné; ceûiture-écliarpe en ruban 
blanc. Manches larges ornées de ruches de ruban blanc; 
sous-manches à poignet, ornées de dentelle. Coiffure 
composée de bandeaux relevés, terminée de chaque côté 
du visage par une large natte. Couronne de muguets et de 








BORDURE EN TAPISSERIE. 

Explication des signes : B Vert foncé. ■ Vert plus clair. Q Perles blanches opaques, ou laine, ou soie blanche. 1 Perles blanches de cristal ou gris très-clair, b perles d’or, 
ou laine, ou soie jaune d’or. K Perles d’acier, ou laine grise. B Peiles blanches mates, ou gris plus clair que le gris précédent. D Perles noires, ou laine noire . 8 
ou laine nuance foncée sépia . B Perles, ou laine nuance sépia plus claire. D Perles eu acier bleu, ou laine gros bleu. 
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iltats assez heureux pour que je vous engage à l’ap- 
uer. Beaucoup de geus croient avancer dès qu’ils 
Itent : ils marchent ; ils sont fiers et glorieux du 
irement qu’ils se donnent. Ils s’éloignent, en effet, 
point atteint par leurs devanciers; mais il arrive 
quefois qu’au lieu d’avoir avancé, ils ont reculé, 
t ce qui est arrivé aux propagateurs de la nouvelle 
bode de multiplication pour les œillets ; ces novateurs 
été forcés de revenir à nos vieux moyens et de repro- 
e l’œillet par la marcotte. 

rnr Taire une bonne marcotte, bien réussie, on opère 
leine terre. Aussitôt après la floraison de la plante, 
•rend une à une les pousses de l’année, qui se trou- 
autour de la tige principale, et l’on fait, à quelques- 
des nœuds de ces pousses, une légère incision, par 
elle la plante pourra donner naissance à de nouvelles 
tes. Cette incision devra être d’abord horizontale ; 
on fait biaiser un peu le canif, afin de pratiquer une 
icme incision, dont la direction sera presque perpen- 
aire. On couche ensuite dans la terre cette branche 
préparée, après l’avoir effeuillée; elle doit être placée 
e profondeur de 7 à 8 centimètres, et fixée par un 
crochet de bois ; on la recouvre de terre, que l’on 
« doucement, mais de manière à la masser fortement, 
on la laisse bien tranquille, en ayant soin de redres- 
î partie de la branche qui se trouve hors de terre. 

délicatesse est l’une des qualités qui sont in¬ 
usables dans ma profession, et c’est pour cela que 
âge toutes les femmes 'à s’occuper d’horticulture : 
qualité n’est donnée 
hommes que par 
)tion, tandis qu’elle 
presque jamais refusée 
èmmes — Au bout de 
à six semaines , toutes 
aarcottes ont des ra- 
; le miracle est ac- 
•li. N’en est-ce pas un, 

Tet, que de voir des 
;heschanger dénaturé, 
cider à vivre enfouies, 
icer à l'air, au soleil, 
le bien de la plante 
es produiront ? Mais ce 
jmene doit exciter en 
uue surprise moindre 
‘hez nous autres hom- 
il s’accomplit en vous, 
toutes, ou presque tou- 
s femmes. Les mères, 
nds les bonnes meres, 
donnent chaque jour 
nple d’un dévouement 
complet que celui dont 
ns de vous entretenir, 
ne veux pas termiuer 
ofiseils sans adresser 
rière à mes chères lec- 
: je les supplie de mé- 
• ma pauvre tête. Si 
continue à m'adresser 
éttres si charmantes, 
pitres en vers; si l’on 
mon portrait, on va, je 
ins, exciter en moi une 
; déplorable, et celui 
igné ces lignes courra 
lue de devenir un vieux fou. E. R. Sainfoin. 


àS TROIS BONHEURS DE CLAIRE. 

P .* Suite. 

Nel Merimas aurait désiré prolonger son séjour 
priante Salviados, mais les différentes affaires dont 
tarit chargé réclamaient sa présenee : il retourna à 

r-- 

ûtôt après son départ, deux lettres arrivaient en 
î temps aux Eaux-Vives. La première, adressée à 
me Salviados, était de M. del Merimas ; Luc y de- 
ait la main de Claire. 

3 suis assez riche, disait-il, pour me permettre d’é- 
ser une femme sans fortune. Mademoiselle Devillars 
ait toutes les qualités que je désire rencontrer dans 
e qui sera ma femme. - 

Jle a une instruction solide, une raison calme et se- 


« reine dont j’ai pu juger lors de notre promenade aux 
« ruines du château de la Ferté-Milon. 

« Dernièrement toute la beauté de son âme, toute la 
« tendresse de son cœur, se sont montrées dans les atten- 
« tions touchantes dont je l’ai vue vous entourer. C’est 
» dans l’affliction que des mérites comme les siens trou- 
r vent le plus d’occasion de se révéler. 

r Mademoiselle Devillars peut me rendre heureux. Je 
« suis seul : je ne la séparerai point de vous, madame, si 
« vous voulez bien consentir à vivre dans notre intérieur, 
« et votre présence ne fera qu’ajouter au bonheur que je 
« suis sûr d’y rencontrer. 

« Je vous supplierai même de ne point refuser de venir 
« habiter près de nous, car peut-être mademoiselle De- 
« villars ne consentirait-elle point, sans cette promesse de 
r votre part, à contracter une union qui pourrait vous 
r priver de ses soins, la priver de votre présence. » 
L’autre lettre était de mademoiselle Zénobie Dodémont. 
Elle écrivait à sa mère « qu’elle allait se hâter d’arriver, 
r qu’elle comprenait parfaitement les motifs que celle-ci 
r lui donnait pour qu’elle se résignât à venir s’enterrer 
r quelques jours aux Eaux-Vives. J’espère, ajoutait-elle, 
r que l’affection que m'a toujours témoignée ma tante 
r triomphera de l’engouement qu’elle a pris pour cette 
» petite fille (Claire apparemment). 

« Ne t’exagère donc rien, chère maman ; je' ne serai 
r pas huit jours là-bas, que tout rentrera dans l’ordre, 
« et que l’héritage que tu crains de me voir perdre me 
« sera plus assuré que jamais. 


« Entre nous, je pourrais bien m’en passer. La fortune 
r de nos vieux parents me met en état de ne point con- 
« voiter celle de ma tante Salviados ; mais, puisque tu le 
«veux, je vais me mettre en devoir de ne pas la lais- 
« ser échapper. Je comprends fort bien d’ailleurs que 
« 25,000 francs de rente de plus ne feront aucun tort à 
« ma beauté. 

« Je suivrai cette lettre de près. En attendant, je t’em- 
« brasse. Prépare ma tante à me revoir. Pauvre tante!... je 
« lui dois daus tous les cas une visite de condoléances. 

« J’arriverai chargée de pralines et de croquignoles 
« pour tes noirs amis. » 

Madame Salviados se promenait au jardiu avec Claire 
lorsqu’elle reçut la lettre qui lui était adressée. Après 

l avoir lue, elle la tendit sans rien dire à la jeune fille. 
Claire, étonnée, la parcourut des yeux, et à mesure 
qu’elle lisait une charmante confusion colorait ses joues. 

Lorsqu’elle l’eut terminée elle la rendit à madame Sal¬ 
viados sans oser lever les yeux, tant elle craignait que son 
regard n’exprimât trop naïvement le bonheur qui inondait 
son âme. 

Nous nous sommes déjà doutés que, sans trop se l’a¬ 
vouer à elle même, la pauvre enfant aimait Luc depuis 
qu’ils s’étaient vus pour la première fois, depuis qu’en 
quittant les Eaux-Vives il avait demandé la permission 
d’y revenir, en jetant sur elle ce regard que parfois elle 
croyait encore sentir sur ses yeux. 

La raisonnable Claire, nous le savons, avait toujours 
fui ce souvenir ; elle s’était constamment soustraite aux 
illusions d’un espoir insensé : mais, en apprenant tout 


à coup qu’elle pouvait s’abandonner sans honte, sans 
danger, à tous les sentiments qu’elle avait jusqu’alors re¬ 
poussés avec tant de persévérance, qu’on juge de sa joie, 
dp sa surprise, de son émotion, du tumulte enfin qui se 
fit dans son cœur si sage et si bon ! 

Madame Salviados la considéra quelques instants, et, 
pour la première fois depuis la mort d’Aimée, elle eut 
un faible sourire. Puis elle l’embrassa, et lui dit avec une 
encourageante douceur : r Eh bien ! ma mie Claire, que 
dites-vous de cette lettre ? 

— Oh! madame, » s'écria naïvement la jeune fille, 
r consentiriez-vous à habiter l’hôtel de M. del Merimas ? 

— Donc, vous accepteriez, mon enfant ? * 

Claire baissa les yeux, en disant d'une voix timide : 

« Non, si je devais vous quitter. 

— J’espère que rien ne nous séparera que la mort, ma 
fille, » dit madame Salviados, en passant sa main amaigrie 
sur les bandeaux éblouissants de ma mie Claire. 

r Quel bonheur! » s’écria la jeuoe fille. 

r Vous l’aimez dope bien? » ajouta la bonne dame en 
la regardant avec une triste anxiété. 

« Je sens seulement à présent combien je l’aime, » ré¬ 
pondit Claire en cachant son visage sur l’épaule de ma¬ 
dame Salviados. r Oh ! quel rêve je fais ! 

— Je suis un peu fatiguée ce soir, mon enfant ; si vous 
le voulez bien, nous causerons demain toutes deux de ce 
beau rêve qui vous émerveille. En attendant, chère pe¬ 
tite, mettez-vous sous la protection du bon Dieu; deman- 
dez-lui de le réaliser ou de le dissiper, selon qu’il jugera 

bon pour vous de le faire. » 
Madame Salviados em¬ 
brassa encore Claire, et re¬ 
prit , appuyée sur son bras, 
le chemin de son apparte¬ 
ment. 

Lorsque la jeune fille fut 
rentrée dans le sien, elle 
tomba à genoux, et remer¬ 
cia Dieu de toute son âme 
de la recherche honorable 
de M. del Merimas. 

Cette grande estime qui 
faisait considérer à Luc 
omme un bonheur d’obte- 
uir la main d’une jeune fille 
sans nom, sans fortune, sans 
talents, fans beauté remar¬ 
quable, c’était la récom¬ 
pense de sop, attachement à 
ses devoirs, du dévouement 
avec lequel elle les avait 
remplis. 

Ce fut le second bonheur 
de Claire : car c’est une 
des bénédictions de la vie 
que l’accomplissement des 
devoirs accroisse notre féli¬ 
cité. 

III. 

Le lendemain, madame 
Salviados fit appeler made¬ 
moiselle Devillars dans sa 
chambre. 

La jeune fille y entra 
toute timide, toute rougis¬ 
sante; mais qu'il y avait de 
rayonnements sur sa charmante physionomie ! 

Madame Salviados était dans son fauteuil. Elle avait 
un tabouret à ses pieds sur lequel elle fit asseoir ma mie 
Claire. Puis, lui prenant les deux mains, elle lui dit : 
« Je devrais être contente pour vous de la demande que 
Luc fait de votre main, mon enfant, j’ai même essayé 
de l’être. Mais, je ne sais comment cela se fait, à peine 
eus-je lu sa lettre, que le souvenir du regard froid avec 
lequel mon Aimée a constamment regardé M. del Meri¬ 
mas s’est réveillé en moi avec une telle puissance que je 
n’ai pu parvenir à l’éloigner. Toujours, depuis hier, ice 
regard se place pour moi entre vous et lui. 

« J’ai demandé à Dieu de m’inspirer les conseils que 
j’aurais à vous donner aujourd’hui, et il ne m’est venu à 
l’esprit, il ne me vient aux lèvres que des paroles de dé¬ 
couragement. 

r Non, Claire, Luc n’est pas le mari que je vous aurais 
souhaité. 

« II a quelque chose de trop dur, de trop altier dans le 
caractère. 

r Avez-vous remarqué la fermeté des contours de sa 
belle bouche ? 

r Luc a, sans nul doute, outre son immense fortune, 
une intelligence hors ligne, de grandes manières; mais il 
a toujours aimé à vivre seul. Il a quitté pour jamais, et 
sans les regretter, sa pahie, ses amis d’enfance, la tombe 
de ses parents; il est venu en France au printemps de 
l’âge, et ayant acquis déjà tous les genres de prestige, 
même celui qui fait qu’involontairement tous nous obéis¬ 
sent. Mais il n’y a formé aucune liaison de cœur parmi 
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les jeunes gens dont il fait sa société habituelle. Il a des 
compagnons de plaisirs, il n'a point d'amis; et, si votre 
présence, comme je le comprends maintenant, ne l'eût 
attiré ici, il est plus que probable qu'il n'aurait jamais 
i lierché à y revenir. 

— Mais alors, » dit Claire, un peu mécontente de la 
sécheresse de ce portrait, « quel sentiment peut le por¬ 
ter à embarrasser son existence d’une femme ? 

— Le désir d’être à son tour chef de famille, d’ouvrir 
sa maison à l’élite de la société, d’avoir une femme qui 
préside aux splendides fêtes qu’il donnera, peut-être aussi 
celui d’avoir des enfants qui héritent de ses trésors et de 

son nom. Que sais-je, moi !. et puis, ma bien-aimée 

Claire, il a été aussi attiré, en dépit de lui-même, parla 
douceur, la grâce de votre personne. 

— Ah ! madame, il a lui-même tant de bonté dans le 
regard ! il a quelque chose de si tendre dans l’accent ! Se¬ 
rait-il possible qu’il fût aussi personnel que vous le dé¬ 
peignez?. 

— Ma mie Claire, sa volonté ferme d’obtenir votre 
affection a seule mis dans son regard cette bonté, dans 
son accent cette tendresse que vous leur connaissez. 
C’est peut-être la première fois de sa vie qu’ils ont eu 
cette expression. » 

La jeune fille secoua la tête. 

Madame Salviados vit le mouvement. « N’en parlons 
plus, » dit-elle ; « vous êtes le meilleur juge dans cette cause. 
Je vais écrire à Luc que sa demande est agréée, et que, 
lorsqu’il viendra ici, c’est une fiancée qu’il y trouvera. 

-— Vous parlerez aussi,n’est-ce pas? de la condition à 
laquelle j'accepte l’honneur qu’il me fait? 

— Soyez tranquille, ma fille, » dit avec son faible et 
triste sourire madame Salviados; il n’aura pas le temps 
de se lasser de ma présence, et, après tout, lorsque je 
mourrai, je m’en irai tout à fait heureuse en vous laissant 
sous la protection d’un mari que vous aimez, et qui ap¬ 
précie toutes vos éminentes vertus. » 

Quelques larmes roulèrent sur les joues de Claire. 

« Il ne faut pas que cela t’afflige, ma fille, » lui dit-elle 
avec tendresse, en la tutoyant pour la première fois. « Tu 
sais que je n’ai plus d’espoir en ce monde. Je n’en mur¬ 
mure point; mais sûrement il doit m’être permis de tour¬ 
ner mes regards vers la dernière heurè de mes jours, et 
de demander à Dieu que ce soit bientôt sa volonté de ter¬ 
miner les épreuves de ma vie. 

« Quand je ne serai plus, cela te consolera, mon enfant, 
de penser au bien que m’auront fait ta tendresse et ton 
dévouement. » 

Huit jours après cet entretien, M. del Merimas était 
aux Eaux-Vives, et son mariage avec Claire se fixait au 
printemps prochain. 

Dans cet intervalle, Luc se montra aimable, sans être 
cependant très empressé, avec sa charmante fiancée. 

Il se trouvait plus heureux auprès d’elle que partout 
ailleurs. Le calme, la pureté, qui semblaient être l’atmos¬ 
phère dans laquelle vivait cette charmante jeune fille, je¬ 
taient dans une douce quiétude l'âme de tous ceux qui 
l’approchaient; mais il y avait quelque chose de condes¬ 
cendant dans les manières de Luc, qui, sans qu’elle en 
témoignât rien, déplaisait à madame Salviados. 

Claire ne s’en apercevait pas. Il y avait dans son cœur 
une telle richesse d’amour, une si entière confiance, 
qu’elle était toujours satisfaite des moindres marques 
d’attention qu’il lui donnait. 

S’il ne l’avait pas aimée, pourquoi l’aurait-il choi¬ 
sie?. 

Madame Dodémont avait été extrêmement surprise 
d’apprendre la demande qu’avait faite JVI. del Merimas de 
la main de Claire. Aussi, un jour qu’ils s’étaient rencon¬ 
trés dans une des* allées du jardin, [madame Dodémont 
ne put s’empêcher de lui dire avec le sourire le plus gra¬ 
cieux qu’il lui fût possible de trouver : « Comment se fait-il 
donc, monsieur del Merimas, que vous ayez pris Claire 
en si haute estime? Elle est, j’en conviens, assez gracieuse, 
assez intelligente ; mais vous auriez pu choisir entre cin¬ 
quante jeunes filles plus belles, plus spirituelles et sur¬ 
tout plus nobles, si vous l’aviez voulu. 

« Vous n’ignorez pas que, malgré l’aristocratique de qui 
décore son nom, elle appartient à la plus pure roture? 
J’avoue que je suis surprise de votre choix. A bas, Pomaré! 
vous êtes trop hardie, Majesté; vous approchez monsieur 
del Merimas de trop près. \ . , 

— Je ne désire pas, » dit Luc d*un air froid, « que ma 
femme soit une beauté, ou un esprit supérieur. Mademoi¬ 
selle Devillars est parfaitement élevée. Son caractère est 
ouvert et affectueux. Elle a trop d’esprit naturel pour 
être ennuyeuse; elle n’est pas assez savante pour être pé¬ 
dante. Son énergie n’est pas assez grande pour qu’elle 
tente d’être la maîtresse dans notre ménage, et elle n’est 
pas assez nulle pour recourir à toutes ces petites affecta¬ 
tions mjgnardes et ridicules dé certaines femmes, qui 
veulent faire encore les intéressantes ou les ingénues lors¬ 
que leur quart de siècle est passé. 

— Alors vous l’avez préférée a cause de ses vertus né¬ 
gatives ? 

— Précisément à cause de cela. » 


1 ^ïadame Dodémont se pinça les lèvres, et, tout en mar¬ 
chant , elle frappa avec sa cravache quelques fleurs dont 
elle brisa la tête. 

Au détour de l’allée, un domestique qui la cherchait lui 
annonça que sa fille était arrivée. 

Elle fit à Luc le salut qu’on connaît, et qu’elle n’accor¬ 
dait qu’aux personnes auxquelles elle voulait donner une 
haute idée de ses manières distinguées, et elle se précipita 
vers la maison. L. Agimont. 

{La fin au prochain numéro .) 



Nous lisions dernièrement un article signé parM.Scudo; 
cela nous arrive chaque fois que cet éminent et spirituel 
critique musical écrit ses appréciations sur les œuvres 
, contemporaines, qui excitent parfois en lui cette haine 
vigoureuse que les hommes de bien vouent au mal quand 
ils sont doués d’énergie. M. Scudo est Y Alceste de l’art 
musical, et son approbation est inestimable, parce que 
nulle considération ne saurait l’obliger à faire l’aumône 
d’un éloge à tous.les mendiants de célébrité qui assiègent 
aujourd’hui la Publicité , cette reine du monde contem¬ 
porain. 

Dans cet article, M. Scudo mentionne particulièrement 
une collection de symphonies transcrites pour le piano, et 
nous regrettons de ne pas avoir sous les yeux les ter¬ 
mes éloquents et justes qu’il emploie pour stigmatiser cer¬ 
taines publications : ses paroles auraient figuré en épi¬ 
graphe en tête des présentes lignes, et nous aurions pu 
nous appuyer de cette autorité sans appel pour recom¬ 
mander- à notre tour les Classiques du piano , excellente 
bibliothèque musicale, éditée par M. Maho, rue du Fau- 
bourg-Saint-Honoré, 25. Les compositeurs anciens et 
modernes ont été mis à contribution pour former cette 
belle collection, publiée sous ^direction de M. Le Coup- 
pev, professeur au Conservatoire, qui a, de plus, doigté 
soigneusement chacun de ces morceaux. On sait en effet 
qu’une œuvre charmante peut être défigurée par un doigter 
défectueux : la grâce des mélodies, la netteté des traits, 

— et en plusieurs occasions le sens harmonique lui-même, 

— dépendent, avant tout, de la façon d'attaquer les 
touches du piano ; si le doigter est défectueux, les sons 
obtenus par le martellement des cordes seront secs, tron¬ 
qués , saccadés, désagréables en un mot. Ce danger est 
évité dans la collection dont nous parlons par le soin ex¬ 
trême pris par l’éditeur afin de maintenir, presque sous 
chaque note, le doigter indiqué par M. Le Couppey. Si 
les éducations musicales sont imparfaites ; si le piano est 
considéré comme un instrument de torture par ceux qui 
l’étudient, comme par ceux qui l’entendent, la faute en 
doit être renvoyée principalement aux compositions ab¬ 
surdes avec lesquelles, selon M. Scudo, on empoisonne la 
jeunesse . Les Brises du soir, les Hymnes à la lune , et au¬ 
tres morceaux de même valeur, ont duré assez — et trop 
longtemps : il faut que l’on apprenne enfin que le choix 
de la musique n’est pas plus indifférent que celui des li¬ 
vres permis à la jeunesse ; il faut qu’elle trouve dans la 
musique une distraction noble et profitable, au lieu de n’y 
voir qu’un prétexte à doubles et triples croches, un ennui 
bruyant, un moyen de faire briller l’agilité des doigts. On 
peut demander à M. Maho, par lettre affranchie, le ca¬ 
talogue de cette collection, dont chaque morceau se vend 
séparément. 

De la musique à la littérature la transition est facile, 
grâce à l’intéressant ouvrage que M. Fétis publie en ce 
moment sous le titre de Biographie univei'selle des mu¬ 
siciens et Bibliographie générale de la musique . Le nom 
de M. Fétis est si connu, sa renommée de savant si bien 
établie, qu’il serait superflu d’insister sur le mérite de cette 
œuvre immense : elle comprend en effet, non-seulement 
la biographie de tous les musiciens , mais encore le cata¬ 
logue de leurs œuvres, accompagné d’appréciations éclai¬ 
rées. Les gens du monde et les gens du métier trouveront 
donc dans ce livre les détails intimes qui peuvent les in¬ 
téresser, ou bien les remarques savantes qui sont de na¬ 
ture à les instruire. 

Près de cet ouvrage si considérable et si complet, nous 
citerons un petit volume de M. Sauzay, dont le nom est 
placé au premier rang des musiciens de notre époque. Ce 
volume est une Étude sur le quatuor; il contient les 
biographies abrégées des trois génies qui forment la tri- 
nité musicale devant laquelle s’incline tout être doué de 
goût et de sentiment: Haydn, Mozart, Beethoven. Un 
catalogue thématique, joint à ces biographies, contient la 
nomenclature des quatuor composés par ces grands maî¬ 
tres; M. Sauzay n’a pas seulement l’autorité que donne 
l’expérience, il possède aussi cette puissance qui est insé¬ 
parable d’une conviction sincère, et il communique à ses 
lecteurs non-seulement les lumières, mais encore l’ardeur 
| qui ranime le goût du noble plaisir de la musique. 


A côté de ces travaux, nous en avons remarqué un a 
tre : il ne s’agit pas dans celui-ci de l'histoire des J 
ciens, mais bien de l’histoire des Français. 11 y T 
doute un fort grand nombre de livres racontant 
moins bien l’histoire de France. Malheureusement 
ces œuvres, les historiens sont généralement portés, 
ger le passé à leur point de vue personnel, etilsri 
les événements et les personnages au travers de leur 
sions ou de leurs convictions. Cette partialité dans 
torien a pour résultat de défigurer l’histoire et de 
les notions les plus fausses sur le caractère des indu 
et sur la portée de leurs actions ; on relègue au de, 
plan les personnages incommodes, parce qu'ils sont 
connus pour qu’il soit possible de les travestir ; ou 
devant eux, on appelle au premier rang des individi 
obscures, avec lesquelles il est plus facile de s’en 
par cela même qu’elles sont ignorées ; on rapetv 
tains événements, on donne à des incidents puéril 
proportion démesurée, et l’on parvient ainsi à faire, 
pas une histoire de France, mais une œuvre de pài 
N’avons-nous pas vu tout récemment Jeanne d’Arc, mi 
tyre de son culte pour la royauté autant que de son araa 
pour la patrie, transformée en républicaine et costun 
presque en Vésuvienne? 

Les inconvénients de ce genre ne peuvent exister di 
l’ouvrage intitulé : les Grands faits de L histoire ! 
France , racontés par les contemporains. Ce livre \ 
publié w par M. Dussieux, professeur d’histoire, et fait 1 
plus grand honneur à son érudition. Il a puisé dans tôt 
les chroniques, dans tous les mémoires relatifs aux dU 
rentes époques du passé, et il a composé une œuvre \ 
trayante spécialement destinée à la jeunesse, qui trouva = 
à côté des grands faits historiques, mille détails intéit 
sants sur les mœurs et les coutumes de chaque époqi 
M. Dussieux ne fait pas une nouvelle histoire de Franc 
mais il initie ses lecteurs à tous les événements grandi! 
petits, sans prétendre l’influencer, et en lui laissant 
soin de conclure selon sa conscience et selon sesj , 
niières. 

Un éditeur fort spirituel disait tout récemment : l 1 
femmes seules écrivent aujourd’hui ! S’il en est beauen 
qui puissent écrire comme madame Louis Figuier, salit 
la bonne nouvelle ! Madame Figuier a fait paraître à 
l’un des recueils les plus estimés de notre époque, dj 
la Revue des Deux-Mondes , plusieurs récits attachant 
intitulés : Scènes et Souvenirs du bas Languedoc, i 
Bibliothèque des chemins de fer s’est emparée de ces i 
cits et les a publiés en volume. Nous avons sous les va 
les Sœurs de lait , de madame Figuier, et ces détails I 
mœurs, finement observés, intercalés dans une acd 
attachante, nous ont inspiré un vif intérêt. N’ouWioosj 
cependant que nous parlons en ce moment à des jeui 
filles en même temps qu’à des femmes. Les dernières i ' 
les liront ce petit livre : la peinture des agitations 1 
peuvent survenir dans les âmes, tout en restant parti 1 
meut convenable, est au moins inutile à faire conf 1 
tre à ces jeunes Hiles, car elles pourraient y puiser le 1 
goût des livres instructifs qui doivent être leur lecti 
principale. 

Nous ne terminerons pas ce rapide compte rendu s; 
annoncer à nos lectrices la publication d’un nouveau! 
lume de poésies de M. Édouard Grenier. Ce volume 
intitulé : Poèmes dramatiques (*). De nos jours, à ce 
époque où l’intelligence semblé déserter un peu les vo 
de l’art pour se reporter vers les préoccupations nw 
rielles, les femmes, du moins, sont restées fidèles au ci 
du beau ; malheureusement la poésie ne leur offre | 
toujours l’élévation des idées et des sentiments unie à ï 
légance de la forme. Les poésies fle M. Grenier sontq 
cialement destinées à satisfaire les personnes qui redit 
chent les émotions à la fois tendres et fortes, et ( 
veulent les voir revêtues d’une forme pure et élégante, 
tous ces titres, nous en recommandons la lecture. 

(*) Collection lleizd, Michel Lévy, libraire, rue Vivienne, 2 fo*. 

Emmeline BAYMOND 


Explication du Logogriphe* 

Le mot du Logogriphe inséré dans notre dernier 
méro est : Providence, dont les lettres diversement 
pées forment : ronce, nord, reine , nid , roi, oie, 
rêve, cri, prône, Ovide, Piron, pic, peine, non, 
ver, ride, période, prince , cidre, idée, encre, Prova* 
pire , rien, or, veine, cep, dîner, don, épi, cire, r d 
vie, vide, vin, privé, crêpe, Vire, Nice, ocre , nà 
Oder, pie, corne, pêne, pore, noce, Inde, pince, deti 
Véron, once, pièce , renvoi, province, coi, Odin, enri 
ronde, proie, rond, pied, corvée, corde, ponce , ceè 
vice, cor, code, ode, poife, poivre, do-ré, doré, IcH 
René, voie, vipère, verdon , Vidoc, Ère, vendre, fm 
dre, venir, encore, onde, nièce , ère, père. 

Le Directeur-Gérant : W. UNGER. 

Pari*. — Typ. de Firmin Didot, împrim. de l’Institut et de la Marine, r. 1 
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Tabliers. 


mètres de hauteur : cette hauteur diminue pour tous les 
autres volants. Le dernier a 4 centimètres de hauteur; le 
bord d’un volant retombe toujours sur la tête du volant 
inférieur et couvre la couture. Les \olants du bas ont 40 
à 45 centimètres de longueur; ceux du haut sont moius 
longs. On fait, au milieu de l’espace vide de devant, un 
pli de 2 centimètres dans la longueur du tablier (ou de la 
robe). On place sur ce pli, fait à l’extérieur, une rangée 
de boutons en passementerie. La ruche de taffetas dé¬ 
coupé qui encadre l’espace vide a 4 centimètres de lar¬ 
geur; elle diminue vers la ceinture. La ceinture peut être 
coupée sur les (ig. f 9 et 20 (planche de patrons). On em¬ 
ploie pour ce tablier l n, ,70 ou l m ,90, l’étoffe ayant02cen¬ 
timètres de largeur. 

N° 2. Tablier en taffetas noir pour enfant. Un volant 
est posé en forme de tunique; ce tablier a 53 centimètres 
de largeur, 30 centimètres de hauteur. Le volant se com¬ 
pose de deux parties; il est coupé en biais; il a 5 centi¬ 
mètres de hauteur, G2 centimètres de longueur pour 


i nous plaçons aujourd’hui sous les yeux de nos lec- 
es une collection complète de modèles de tabliers, ce 
t pas seulement parce que ces modèles sont élégants; 
is ne consultons pas non plus, en cette occasion, seu- 
lent notre inclination, qui nous fait approuver le ta- 
r comme l’un des plus charmants compléments de la 
ette d’intérieur des femmes et des jeunes filles labo- 
ises et soigneuses; nous avons encore un autre motif: 
tabliers, par leurs ornements variés, peuvent servir 


TABLIER N° L 


TABLIER N J 3. 


modèles pour garnir des jupes de robes, et nous indi- 
erons, dans le cours de cette description, ceux qui 
us semblent offrir le genre de garnitures convenable 
ur les jupes. 

La dimension des tabliers est de 70 à 74 centimètres 
5 longueur pour les femmes, — ourlet non compris; 
or largeur est de 78 à 94 centimètres, et, lorsqu’ils 
rot froncés, 16 à 20 centimètres. 


N° 1. Voici une garniture très-nouvelle et très-gra¬ 
cieuse, que Ton peut reproduire sur une robe en taffetas, 
ou même en barége, si Ton supprime les boutons de de¬ 
vant. Les volants garniraient le tour de la jupe, excepté le 
devant. 

Ce tablier a 92 à 94 centimètres de largeur. De chaque 
côté, sur un espace de 26 à 28 centimètres, on place les 
volants découpés; le plus large, celui du bas, a 8 centi¬ 


chaque côté. Cette hauteur doit être diminuée de moitié 
environ vers la ceinture, où les volants sont séparés par 
un espace de 1 centimètre et demi seulement. Le tablier 
est froncé trois fois sur un espace de 15 centimètres; à 
moitié de la hauteur du tablier la séparation des deux 
volants est de 19 centimètres. Au lieu de poches, on met 
deux nœuds de rubans, pour chacun desquels on emploie 
45 centimètres de ruban ayant 2 centimètres et demi de 
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largeur. Les bretelles sont pareilles à celles des n 05 14 
et 15. 

N“ 3. Ce tablier est en taffetas de nuance claire, re¬ 
couvert en partie avec du taffetas noir qui forme la garni¬ 
ture de devant. Les dents entre lesquelles le fond du ta¬ 
blier ressort sont entourées avec une dentelle noire ayant 
2 à 3 centimètres de largeur; le point où elles se réunis¬ 
sent est caché par une rosette ou bouton macaron. Des 
boutons pareils sont placés sur les côtés. On peut aussi 
faire le tablier entièrement en taffetas noir, et placer du 
taffetas de couleur seulement dans l’espace qui se trouve 
entre les dents , par devant. Cette garniture peut être exé¬ 
cutée sur le devant d’une robe ; elle doit, dans ce cas, 
continuer sur le corsage et les manches. 

N° 4. Ce tablier est eu taffetas noir et taffetas violet. 
Le taffetas violet est recouvert de tulle noir; il borde le 
tablier sur une hauteur de 19 centimètres, et les poches 
sont ornées de la même façon : taffetas violet recouvert de 
tulle noir. Les poches sont séparées par un espace de 
33 centimètres, et sont placées à 20 centimètres du bord 
supérieur du tablier; elles ont 14 centimètres 1/2 de 



deux en guipure noire, ayant de 4 à 5 centim. de lara 
entoure le tablier; cet entre-deux est bordé d'impU^i 
fêtas noir, avant 3 centimètres de largeur. Le tablier] 
plissé. Sur le devant on place deux joattes, qui cou 
l’ouverture des poches ; ces pattes se composent d’une 
deux de guipure ayant 23 centimètres de longueur, ( 
pointe vers le bas, et bordé d’un pli en taffetas de 3 c 
mètres de largeur. Ces pattes sont cousues sur le 1 
et terminées par une rosette en passementerie ou i 
elles sont lixées sous la ceinture, qui se termine de 
par un nœud de ruban, si l’on a mis des rosettes en î 
sur les pattes. On peut doubler l’entre-deux avec uni 
de couleur. Il faut, pour faire ce tablier, 9<> < im^ 
d’étoffe ayant 84 à 85 centimètres de largeur et 3 1 
de guipure. 

N° 11. Tablier en taffetas noir. La garniture se coij 
pose de quatre rangs de velours noir très-étroit, placé 
deux par deux, en ondulations , et séparés par im espa 
de 8 centimètres. Entre les deux premiers rangs et <J 
qui les surmontent, on pose un bouillonné en taffetas J 
se compose d’une baude droite, ourlée de chaque côj 



tablier n° G. 

place des macarons (gros 
boutons) garnis de den¬ 
telle , en consultant la 
disposition du dessin. 

N° 6. Tablier pour pe¬ 
tites filles de dix ans. On 
brode ce tablier en sou- 
tache ou bien en velours 
noir. 

N‘> 7. Tablier eu moire 
pour petite fille de dix 
ans. Il est orné avec une 
tresse pareille à celle que 
nous avons indiquée 
pour le n° 1 , et des ro 
settes en passementerie, 
que l’on peut remplacer 
par des rosettes en ru 
ban. On place un gland 
à chaque bout de la 
tresse. 

N° 8. Tablier en moi- 






TABLIER N° 7. 

re. Les coins sont arron¬ 
dis; deux rangs d’effilé, 
ayant 10 centimètres de 
hauteur, sont placés au 
bas du tablier; le pre¬ 
mier rang n’atteint pas 
le bord. 11 est terminé 
par un ornement en pas¬ 
sementerie, pareil à ce¬ 
lui qui figure sur les po¬ 
ches. 

N° 9. Tablier en moi¬ 
re. Les ornements se 
composent de bandes de 
velours frappé , dispo¬ 
sées comme l’indique le 
dessin. On peut rempla¬ 
cer les ornements de pas¬ 
sementerie, placés sur 
les côtés, par des nœuds 
de ruban isolés ou bien 
se rattachant aux bandes 
de velours. 

N° 10. Tablier en taf¬ 
fetas noir, lin entre- 


TABLTER N° 5. 


TABLIER N° 8. 


ayant G centimètres 1 /2 de largeur. On fronce cette ban 
en lui laissant une tête ou crête de chaque côté; eetteff 
a 1 centimètre de hauteur. Le bouillonné couvre iin I 
pace de 4 à 5 centimètres; on le coud avant défi 
le tablier : ces fronces (celles du tablier) sont i 
et placées à un centimètre de distance les unes des 
Les fronces du bord extérieur sont faites sur le t; 
replié ; on les tire de façon que le tablier tout froi 
seulement IG centimètres 1/2 de largeur sur le pi 
rang de fronces, et 2G sur le quatrième rang. On 
le tablier sur une cordelière. 

N° 12. On peut employer, pour faire ce tablii 
reste d’étoffe quadrillée. Notre modèle est en moir( 
et étoffe écossaise. Disons, avant d’en aborder lad< 
tion, que cette disposition pourrait être adaptée 
robe, pourvu que l’étoffe quadrillée ne fût pas d 
leurs trop criantes ; on pourrait disposer le devant en| 
quadrillée gros bleu et noire, verte et noire, etc.. 


TABLIER N° 4. 


hauteur, — 20 centimètres de largeur dans le haut, line 
ruche de ruban (3 centimètres de largeur), plissée au mi¬ 
lieu, couvre la couture réunissant le taffetas violet au taf¬ 
fetas noir, et entoure les poches. Une tresse en soie est 
placée, ainsi que l’indique le dessin, de chaque côté; elle 
est fixée sur chaque poche par une rosette en passemen¬ 
terie. Le haut du tablier est froncé trois fois et monté 
sur une bande étroite coupée en biais, cachée par la 
tresse qui sert à fixer le tablier, et terminée par derrière, 
d’un côté, avec une boucle, de l’autre avec un bou¬ 
ton. On peut faire soi-même cette tresse , en prenant du 
cordon de soie flexible. Ce cordon est généralement fait 
en torsade; on le défait, et l’on forme une tresse à trois 
branches. 

La disposition des poches est la même pour tous les au¬ 
tres tabliers. 

N° 5. Tablier en taffetas. On le borde avec une bande 
en velours, garnie d’une dentelle noire très-étroite. On 


tablier n° 9. 
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quelles on place un gros bouton entouré de dentelle. 

On peut employer, pour faire ce tablier, une étoffe qua¬ 
drillée de couleurs vives. Si l’on veut appliquer cette dis¬ 
position à une robe, il faut, ainsi que nous l’avons dit, 
s’iuterdire les couleurs vives et se renfermer dans deux 
tons ; la robe devra être de même couleur que l’une des 
deux couleurs de l’étoffe quadrillée. 

La ceinture de ce tablier se trouve sur la planche de 
patrons (fig. 20) ; on la borde avec un passe-poil. 

R° 13. Ce tablier, en taffetas noir, convient pour une 
petite fille de dix à douze ans. La draperie (ou bretelles) 
se trouve sur la planche de patrons (fig. 17). Le patron 
représente la moitié de la draperie, c’est-à-dire l’une des 
deux parties qui la composent. On la borde tout autour 
avec une bande de velours noir, puis on y fait trois plis 
au bout et sur lajlongueur de la ligne ponctuée, en pla- 


robe noire, ou de nuance foncée gros bleu ou verte 
n rétoffe quadrillée, un peu ancienne, et par consé- 
jt trop étroite. La description du tablier peut, en 
léquence, être utilisée pour garniture de devant de 

i. 

odre modèle se compose de cinq bandes réunies.Deux 
Boire noire, ayant de 24 à 26 centimètres de largeur, 
lent les côtés ; à ces bandes se réunit, de chaque 
, une bande quadrillée ayant de 8 à 9 centimètres de 
pur ; au milieu se trouve une bande quadrillée plus 
et, sur chaque couture, on place une ruche de ru- 
noir ayant 4 centimètres de largeur. La bande qua- 
k du milieu est traversée horizontalement par des 
les de moire fou de taffetas noir, sur le milieu des¬ 
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çant toujours la croix sur le point le plus rapproché, et en ] 
cousant le pli à cette place. Un nœud pareil à la draperie 
est fixé sur l’un des bouts, de façon à retomber sur l’é¬ 
paule. Le tablier est bordé avec un ruban de velours 
ayant 2 centimètres de largeur; on met, si l’on veut, sur 
la ceinture, par derrière, un nœud pareil à celui des 
épaules. 

Observations importantes . Les petites filles qui ont 
grandi vite ont quelquefois des robes dont le corsage ne 
peut plus servir; on le remplace par un corsage blanc, et 
l’on fait la draperie ci-dessus décrite en étoffe pareille à 
une jupe dont le corsage est hors de service, et qu’elles 
peuvent porter avec un corsage blanc orné de cette dra¬ 
perie, qui peut être aussi en velours noir et s’adapter 
alors à toutes les jupes. 

No 14 . Ce tablier de petite fille est en taffetas noir, orné 
de bretelles et de quatre volants disposés en festons et 


largeur, bordée à l’extérieur (ainsi que les volants) avec 
un passe-poil. On fronce ces rosettes et on les coud autour 
d'un gros bouton. Les deux rosettes supérieures attei¬ 
gnent les fronces du tablier; l’espace qui les sépare est 
de 18 centimètres, tandis qu’il est de 32 centimètres pour 
le volant du bas. Il faut huit rosettes pour le tablier. La 
ceinture a 67 centimètres de longueur. La bretelle se 
compose (pour chaque côté) d’une bande de taffetas ayant 
un peu plus de 1 centimètre de largeur, bordée d’une bande 
de taffetas coupée en biais ayant 5 centimètres de lar¬ 
geur, 60 centimètres de longueur, et très-peu froncée. 
Cette bande est ourlée de chaque côté ; une ganse fine est 
placée dans chaque ourlet ; on tire un peu cette ganse 
d’un côté pour froncer la bande. Ces bretelles se réunis¬ 
sent devant et derrière ; on les plisse un peu au point 
de jonction. Elles sont réunies devant par trois bandes 
transversales faites en taffetas double. La bande supé- 


taffetas. Cette disposition est fort gracieuse pour toute*)* 
les étoffes : taffetas , — barége anglais, — moussai 
imprimée; dans ce dernier cas, au lieu de rosettes®# 
mettrait un nœud à pans arrondis en mousseline pareiM 
à la robe. | 

N° 15. Ce tablier est en taffetas noir. Il a 43 ceotif 
mètres de largeur, 25 centimètres de hauteur; les pet» 
sont arrondies, plissées dans le milieu, et recouvertes J3 
un nœud de ruban ayant 4 centimètres de largeur. 
volant borde ce tablier, qui est entouré de gros boutoi# 
macarons . Ces boutons sont entourés d’une bande de 
fêtas ayant 2 centimètres de largeur, 15 centimètres^ 
longueur, froncée et cousue autour du bouton. J 
Le volant qui entoure le tablier a 4 centimètres t/î à# 
hauteur ; il est découpé d’un côté, très-peu froncé de l'autre! 
côté sur une ganse. La ceinture et les bretelles sont pa*l 
reilles à celles du n° 14. 



EXPLICATION DE LA GRAVURE DE MODES. 


Robe en taffetas violet garnie en forme de tunique , avec une ruche de formées par une piqûre en soie violette ; le fond et le bavolet sont en taffetas violet ; brides 

même étoffe que la robe ; cette ruche est bordée de chaque côté avec une bande de taffetas blanches ; plumes blanches et violettes. 

noir, surmontée d’un côté par trois rangs de ruban de velours noir. La garniture des Robe en pou-de-soie couleur cuir de Cordoue. Corsage dit zouave ; toutes 

manches est assortie à celle de la robe. I.e corsage et le devant de la |upe sont ornés de les coulures du corsage, des manches et de la jupe sont couvertes avec un cordon de soie 

nœuds de taffetas violet garnis de rubans éLroits en velours noir, et bordés de dentelle rond de même couleur que la robe. Le corsage figure sur la planche de patrons accompa- 

noire étroite. Chapeau de M B * Aubert, rue du Faubourg-Poissonnière, 46. Ce chapeau gnant le présent numéro. Il conviendrait parfaitement pour un costume destiné aux pro¬ 
est en crêpe blanc et taffetas violet; la passe, en crêpe blanc, est bouillonnée en losanges menades à cheval. — Chapeau en crêpe vert, orné de plumes vertes nuancées. 


terminés par une rosette. La largeur du tablier est de rieure est cousue sur la bretelle, à une distance de 19 cen- N° 16. Voici encore une combinaison qui se prêter* 
51 centimètres, sa hauteur de 33 centimètres; il est froncé timètres 1/2 de la ceinture. parfaitement à la garniture d’une robe de printemps d 

trois fois sur un espace de 14 centimètres. Ces volants se Obsemation importante . — Ces bretelles peuvent ser- d’été ; on peut la reproduire en taffetas, — gaze de soft 
composent de bandes en biais ayant 5 cen timètres de hau- vir, comme la draperie du tablier n° 14, pour accompagner — barége, — mousseline. Le volant qui forme tuniqn® 

teur, très-peu froncées. Le premier volant (celui du bas) une jupe de couleur et un corsage blanc. La disposition devra être placé de façon que son bord atteigne le bord 

atteint au milieu le bord du tablier ; il s’élève sur les côtés des volants peut aussi être reproduite pour une robe de de la jupe, dont il garnira le tour par derrière ; cette gar- 

à une distance de 11 centimètres de ce bord. Les autres grande personne ou de petite fille : les volants seraient niture a l’avantage de n’être pas facilement chiffonnée’ 

volants sont disposés de la même façon, en festons, tou- disposés par devant comme ceux du tablier, tandis que SI l’on imite cette garniture pour une robe, on pourra pl* 

jours un peu plus profonds à mesure qu’ils deviennent les volants faisant par derrière le tour de jupe viendraient cer les volants tels qu’ils sont disposés sur notre dessin: 

plus étroits. Les volants sont rassemblés à leur extrémité de chaque côté s'élever pour joindre les volants de devant; le premier, celui du bas, un peu relevé, de façon à laisser 

et recouverts par une rosette; chacune de ces rosettes se le bord de la jupe dépasserait par conséquent, et le point dépasser le bord de la jupe. Ces volants sont bordés avec 

compose d’une bande en biais ayant 1 centimètre 1 /2 de de jonction des volants serait caché par une rosette de une bande de taffetas d’une nuance différente. 
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Revenons à notre tablier. Ce modèle est en taffetas 
air; les volants sont bordés en taffetas bleu de Chine, 
jette bande bleue est coupée en biais; elle a 1 centimè- 
tt t/2 de largeur. Les volants de devant sont placés en 
eston, c'est-à-dire que les extrémités s'élèvent un peu, 
iiposition qui peut être conservée s'il s'agit d'une robe. 
« premier volant, celui du bas, a 11 centimètres de 
auteur ; le deuxième est moins large , ainsi de suite jus- 
p’au sixième, qui est froncé à télé, et n'a plus que 6 cen- 
jmètres de largeur, y compris la tête. La couture de cha¬ 
ise volant doit être cachée par le volant qui lui succède. 
's volant formant tunique est séparé, devant, de l'autre 
xtrémité du volant par un espace de 4 à 5 centimètres, 
& 26 centimètres de distance du haut ; cet espace doit 


être de 20 centimètres, puis augmenter encore, afin que 
le volant-tunique s'élargisse gracieusement. 

Les volants de devant sont, ainsi que nous l'avons dit, 
disposés en festons. Le premier doit s’élever à 8 centi¬ 
mètres du bord à chacune de ses extrémités ; cette dis¬ 
position est répétée pour les autres volants. — Le volant- 
tunique est à tête ; il a 11 centimètres de hauteur dans 
sa plus grande largeur, et diminue vers le haut ; il n'a 
plus que 5 centimètres à ses extrémités. 

Les volants ne doivent pas être très-foncés : pour 
couvrir un espace de 20 centimètres il faut de 35 à 40 cen¬ 
timètres de volant. — On fronce le tablier et on le coud 
à la ceinture, bordée de taffetas vert, et formant devant 
une petite pointe. 


On emploie pour ce tablier environ 2 mètres de taffetas 
noir et 69; centimètres de taffetas de couleur. 

Nous répétons que cette garniture composerait une 
robe charmante. 

N° 17. Ce tablier est en taffetas noir, orné de coutures 
piquées en soie blanche. La garniture se compose de trois 
plis doubles coupés en biais, fixés par une couture piquée 
en soie blanche ; ces plis ont chacun 7 centimètres 1 /2 de 
hauteur, et sont bordés avec une ruche chicorée en taffe¬ 
tas découpé ayant 1 centimètre 1/2 de hauteur. Les poches 
sont coupées en biais et recouvertes par un revers qui se 
trouve sur la planche de patrons (fig. 18). Ce revers est 
piqué en soie blanche sur la ligne ponctuée, doublé en 
florence léger, etjbordé de trois côtés avec une ruche chi- 



DESCRIPTION DES CORSAGES DE ROBE ET DU COSTUME D'ENFANT. 


Sfo* 1 et 3, dot et devant. Corsage plat, montant, garni de dentelle noire snr les 
coutures; les manches sont garnies de la même façon ; les devants sont pareillement gar¬ 
nis de dentelle noire bordant 1j rangée déboutons. Cette robe est en taffetas vert ; la jupe 
est unie. 

W°® 3 et 4, dos et devant. Corsage plat, montant, boutonné; manches à revers 
bordées ainsi que la couture avec un volant. Cette robe en barége anglais est garnie avec 
sept volants. 

18° 5. Copsage moptant, orné d’une pièce en velours qoir à dentj de chaque côlé, 
continuant, en forme de tablier, sur le devaqt de la jdbe ; manches garniture assortie. 
La robe est en taffetas noir ; le corsage est fermé avec des agrafes. 

18° 6. Corsage montant ou à demi décolleté, recouvert d’une pèlerine carrée en ve¬ 
lours uoir bordé d f un effilé; manches garnies d’un levers en velours noir bordé de pas¬ 
sementerie. La robe est en alpaga anglais noir. 

18 u 7. Corsage montant garni de bretelles en étoffe pareille à la robe; ces bretelles 
sont bordées d*une ruche étroite découpée, à demi couverte par une dentelle poire étroite. 


Une sorte de patte en étoffe pareille *la robe, terminée par pp effilé, fixe (a bretelle apr 
l’épaule ; celte garniture continue sur la jupe en fqripe de tunique, et fait par derrière le 
tour de la jupe ; manches garnies comme la robe ; ceîie-çi est en taffetas violet. 

H u 8. Corsage montant à ceinture ; manches garnies de trois volants, séparés de deux 
autres volaqts par un esj>ace de $ k 4 ceqtipiètres. Jupe garnie de cinq volants disposés 
côiqme ceux des manches. Ce module est en pou-de-soie couleur cuir de Gordoue. On 
peut le reproduire en barége et mousseline. 

18° 9. Corsage à demi décolleté, coupé carré ; une ruche à tavfet ftc garnit le haut; 
manches demi-coprtes garnies de ruches. La jupe est garnie de niches perpendiculaires 
qui la divisent en espaces alternativement larges et étroits; dans les premiers on place 
neuf volants ; dans les seconds, quatre nœuds. La robe est en taffetas lilas, 

9® XO. Costume pour petit garçon de six à huit ans. On le trouvera sur 
la planche de patrons. Ce costume est eu popeline brune et velours noir. Pantalons bouffants 
eu popeliqe brune, arrêtés au-dessous du genou. Chapeau T*dor % à plumes, en castor ou 
bien en paille. 
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corée. Quatre boutons noirs, ornés d’un treillage blanc, 
sont placés sur le revers, qui doit être cousu sur l’ouveT- 
ture de la poche, puis rabattu vers le bas du tablier; cette 
ouverture a 13 centimètres de longueur. Les poches sont 
séparées par un espace de 34 centimètres et placées à 
17 centimètres de distance du bord supérieur. Le tablier 
est froncé deux fois, puis monté sur la ceinture qui se 
trouve sur la planche de patrons (fig. 19). On la coupe en 
biais, on la pique en soie blanche et on l’entoure d’un 
passe-poil. Un cordon double est placé à chaque extrémité 
et se termine d’un côté par un bouton, de l’autre par une 
bon de -boutonnière, les deux cordons étant cousus en¬ 
semble de façon à former cette boucle à l’extrémité. 

Cette garniture conviendrait pour un bas de jupe. 


EXPLICATION DE LA PLANCHE DE PATRONS. 


Corsage montant. 

Les figures 1, 2, 3, ft et 5 appartiennent à ce patron. 

La doublure et l’étofïe sont coupées pareilles pour cha¬ 
que partie du corsage, à l’exceptiou du dos, fig. 4. La 
doublure du dos doit avoir une pince (indiquée sur le pa¬ 
tron) placée près de l’entournure de la manche, et dans 
le milieu une couture ; l’étofTe de dessus est au contraire 
d’un seul morceau pour le dos. On faufile l’étoffe sur la 
couture du milieu de la doublure ; puis, après l’avoir bien 
étendue, on la coupe. La réunion des diverses parties du 
corsage a lieu en assemblant les lettres. Les coutures sont 
garnies de baleines. Le côté gauche de devant est garni de 
boutons; on fait des boutonnières sur le côté droit. Le 
bord du corsage est replié à l’intérieur autour de la taille, 
puis garni avec une ganse ronde ; on recouvre toutes les 
coutures à l’extérieur avec une ganse pareille. — La man¬ 
che (fig. 5) se compose de deux parties coupées sur la 
figure 5 ; la partie de dessous doit être creusée en suivant 
l’indication de la ligne fine. Les deux parties doivent être 
cousues ensemble depuis N jusqu’à O, — depuis P jus¬ 
qu’à Q. La partie de dessous est garnie, depuis le poignet, 
de quatre boutons ; la partie de dessus a quatre bouton¬ 
nières. Le coin de la fente de la manche est arrondi et as¬ 
sez large pour que l’on puisse mettre une manchette sous 
la manche. Les deux coutures de la manche sont recouver¬ 
tes, à l’extérieur, avec une ganse ronde pareille à celle qui 
recouvre les coutures du corsage et celles des lés de la 
jupe. On met aussi de la ganse au bord de la manche, et 
sur les deux côtés de la fente. 

Lorsqu’on monte la manche dans l'entournure, la cou¬ 
ture Q doit se trouver avec la couture Q de la figure 1. 

Les lés de la robe sont taillés un peu en pointe vers le 
haut ; les deux poches sont aussi entourées avec de la 
ganse. 


Costume pour petit garçon de six 
à huit ans. 

Les figures 6 à 10 appartiennent h ce patron. 

Notre patron représente le plastron de ce costume, 
ainsi que les autres détails relatifs au corsage. La jupe ne 
figure pas sur le patron ; elle a A mètre 75 centimètres de 
largeur, et 40 centimètres de hauteur, ourlet non compris. 
Notre modèle est en popeline brune, le plastron en velours 
noir; on peut remplacer le velours par de la popeline noire, 
ou bien encore faire le costume en étoffe de laine de cou¬ 
leur, et le plastron en étoffe de laine noire. 

Les figures 6,11 et 12 sont taillées en velours noir, en 
ajoutant l’étoffe nécessaire pour les remplis; les autres 
figures sont en popeline. On coud ensemble les figures 6 
et 7 depuis A jusqu’à B , et l’on réunit la figure 6 à la 
jupe, d’un côté, depuis la lettre B ; on réunit les différentes 
ligures composant le corsage; on les réunit, disons-nous, 
en assemblant les lettres ; on réunit aussi le dos avec 
les devants en cousant sur l’épaule depuis G jusqu’à 17/, 
et l’on fronce la jupe à gros plis autour du corsage. La 
largeur de la jupe est calculée pour être adaptée au plas¬ 
tron, qui continue sur la jupe en figurant une sorte de ta¬ 
blier. Le milieu de la jupe doit être placé sur le milieu du 
dos du corsage; la jupe doit avoir en tout sept plis creux ; 
le pli de derrière (celui du milieu) est double. 

Le plastron est fixé sur les côtés et les épaules par un 
galon brun et noir; on place d’un côté des boutons, et 
sur l’autre côté on fait des boutonnières pour fermer les 
devants. La manche (fig. 12) se compose de deux parties 
dessinées l’une sur l’autre, et intitulées dessus et dessous . 
Ces deux parties sont cousues ensemble depuis / jus¬ 
qu’à A, — depuis L jusqu’à M . On place sur la couture 
j — k une bande de velours coupée en biais, que l’on 
maintient aussi tendue que possible, afin de lui faire sui¬ 
vre la forme de la manche; la ligne ponctuée indique la 
moitié de la largeur de cette bande. On couvre les cou¬ 
tures de côté de la bande avec du galon pareil à celui du 
plastron. 

La figure 11 est une petite épaulette qiji, de même que 
le revers (fig. 12), est taillée en velours noir, bordée avec du 


(ptofc du côté qui décrit une courbe, puis cousue sur le 
haut de la manche depuis K jusqu'à A. Le revers doit être 
cousu au bas de la manche, J avec /, — M avec M , puis 
rabattu vers le haut, et fixé sur la manche point sut point, 
La couture K de la manche doit se trouver sur le K de 
la figure 7, quand on remonte la manche dans l’entour¬ 
nure. 

La figure 13 représente le pantalon. Celui-ci est dessiné 
à moitié replié, tel qu’il doit être quand il est cousu, de¬ 
puis N jusqu’à O. Sur le devant on fait une fente au mi¬ 
lieu de la ligne double jusqu’à la croix , et cette partie, 
ainsi séparée, est repliée et ourlée à l’intérieur jusqu’au 
bord supérieur du pantalon, de façon que la ligne fine 
partant de la croix forme le côté de devant ; on fait cette 
fente seulement à gauche (jambe gauche). .Pour le côté 
droit cette fente est supprimée, et la partie reste entière. 
Les deux jambes sont cousues ensemble par derrière de¬ 
puis V jusqu’à P y — par devant depuis /V jusqu’à la croix. 
On met une coulisse en haut et en bas du pantalon : cette 
coulisse est indiquée sur le patron. 

Les figures 14, 15 et 16 représentent la guêtre, qui 
est en drap gris. 

La figure 14 doit être taillée double pour chaque guê¬ 
tre. La partie qui appartient à l’intérieur de la guêtre (sans 
boutons) doit être cousue depuis Q jusqu’à R avec la 
figure 15, — depuis S jusqu’à T avec la figure 14 (côté 
extérieur de la guêtre), sur laquelle on place des boutons. 
On fait des boutonnières sur la figure 15. On peut doubler 
la guêtre en toile; on pique la doublure (couture en points 
arrière ). 

La figure 16 (semelle) est en cuir verni ; on la coud aux 
deux côtés de la guêtre, croix avec croix. 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 

Jupe en tafleta» Pompadour, à rayures vertes et blan¬ 
ches. Des bouquets de fleurs sont semés sur les rayures 
blanches. Corsage-gilet en taffetas blanc. Veste en tulle 
blanc orné de dentelles noires et de velours ponceau très- 
étroit. Bonnet en dentelle blanche et dentelle noire, orné 
de fleurs de grenade. 

Toilette de jeune fille. Robe en taffetas lilas; jupe bor¬ 
dée d’un volant ayant 20 centimètres de hauteur, surmonté 
de deux volants ayant, le premier 6, le deuxième 5 cen¬ 
timètres de hauteur, découpés d’un côté à l’emporte- 
pièce, et garnis de l’autre côté avec une ruche chicorée 
également découpée ; les volants étroits sont disposés en 
festons tout autour de la jupe. Corsage à pointe décolleté 
à la vierge: le corsage est bordé autour des épaules avec 
une ruche chicorée. Manches très-courtes, ornées d’un 
nœud en taffetas pareil à la robe, bordé d’une ruche chi¬ 
corée très-étroite. Guimpe montante en mousseline blan¬ 
che plissée. Manches demi-courtes en mousseline, com¬ 
posées de deux bouillonnés, et arrêtées sur le bras par un 
ruban lilas passé dans le bas de la manche et terminé par 
un nœud. Cette toilette peut être reproduite en gaze de 
soie, en barége français et anglais, en mousseline im¬ 
primée. 


CHRONIQUE DU MOIS. 

S’il nous fallait enregistrer aujourd’hui tous les grands 
et petits événements accomplis dans le courant du mois 
qui vient de s’écouler, les fêtes du carnaval empié 1 
tant sur les austérités du carême, les morts subites, les 
bals brillants, les réceptions officielles, les premières re¬ 
présentations, les concerts innombrables, les sermons 
éloquents, les promenades du bois de Boulogne ; s’il nous 
fallait, disons-nous, raconter ici les faits et gestes du monde 
parisien, le présent numéro, consacré tout entier à cette 
narration, suffirait à peine pour la contenir. Jamais, ce¬ 
pendant, l’espace dont il nous est permis de disposer ne 
fut aussi restreint, et la brièveté nous est imposée par les 
articles qui nous enserrent de tous côtés. 

Le carnaval a un peu envahi le carême; on a dansé 
après le mercredi des cendres. Mais peu à peu les régions 
officielles ont donné l’exemple, et les fêtes ont changé de 
caractère : on a remplacé les bals par des concerts, et les 
artistes de l’Opéra, de l’Opéra-Comique et de l’Opéra-Ita- 
lien ont été tour à tour appelés aux Tuileries. Cette ré¬ 
forme n’a pas été générale, cet exemple n’a pas été suivi. 
Les invitations, il est vrai, ne conviaient plus à des bals : 
mais, après avoir entendu quelques morceaux de musique 
vocale et instrumentale, il se trouvait que l’un des assis¬ 
tants essayait au piano une jolie danse; l’assemblée, seu¬ 
lement pour reconnaître le talent et la complaisance du 
nouvel exécutant, essayait à son tour de danser cette jolie 
polka. La maîtresse de la maison ne pouvait souffrir que 
l’un de ses invités s’imposât la fatigue de remplacer un 
orchestre : un pianiste de profession, ayant à sa droite un 
violoniste, à sa gauche un cornet à piston, surgissait tout 
à coup, évoqué par un coup de baguette, et l’on dansait 

ainsi jusqu’à cinq heures du matin.sans en avoir eu 

l’intention, et, chacun sait que l’intention seule constitue 
le délit ; ce n’était pas un bal, mais une simple sauterie, 
« C’est bien maigre de danser au piano, » disait un jeune 


homme habitué aux orches imposants des grands bals 

— Sans doute, répondait 8* danseuse, et voilà pourqun 
cela est permis en carême. » 

La musique est donc à I o^ re j our . c »est un pré 
texte pour se réunir, une occasion pour faire des toiletta 
toutes spéciales, qui participent à la fois des somptuosité 
de l’hiver et de la fraîcheur du printemps, un peu attfe 
nuées par les exigences d’une saison qui impose le recueil 
lement. Faut-il parler ici des concerts qui se succèdes 
quotidiennement depuis deux heures après midi jusqul 
minuit? On vit en ce moment au sein d’un tourbillon mu- 
sical qui emporte les auditeurs éperdus sans leur laissa 
le temps d’analyser leurs impressions et de fixer leurs 
opinions. Comment se prononcer, en efTet 7 Tous ces ar¬ 
tistes sont remarquables comme exécutants; mais ils sont 
si nombreux, et les formules laudatives sont si vite épui¬ 
sées, qu’en vérité il faut renoncer à les nommer, si l’oi 
veut éviter soit des exclusions injustes, soit une nomen¬ 
clature aride. Disons seulement que les concerts de cha 
rité, celui de la Miséricorde, des Anges, etc., ont été le 
plus beaux de la saison. Les programmes de ces concerts 
fort bien composés, offraient les noms des meilleurs chan¬ 
teurs et des artistes que le public préfère : Mesdames Grisi ; 
Marchisio, MM. Gardoni, Graziani, M. Allard, violoniste, 
que nous plaçons à dessein parmi les chanteurs admira¬ 
bles, étaient chargés des soit. Les chœurs étaient com¬ 
posés, comme d’habitude, des jeunes femmes et des jeunes 
filles du grand monde parisien. L’œuvre de la Miséricorde 
est une association féminine consacrée à la recherche des 
pauvres honteux , des misères inconnues, de tous les êtres 
qui se cachent pour souffrir; ses bienfaits prennent cha¬ 
que année une extension plus considérable. 

Outre ces concerts, nous citerons encore celai de M. Bes- 
sems, artiste sérieux, et maître d’accompagnement de 
toutes les jeunes filles parisiennes auxquelles on a donné 
une bonne éducation musicale. Le public qui assiste à son 
concert annuel est composé en grande partie de ses élèves 
passées et présentes : il est nombreux, par conséquent, et 
sympathique pour le talent et la personne de l’artiste. La 
dernière séance de la société des concerts du Conserva¬ 
toire a été la plus remarquable de la saison. Madame Pau¬ 
line Viardot a obtenu un succès immense dans les frag¬ 
ments de VAlceste de Gluck. Le public du Conservatoire,) 
qui est, ainsi que chacun sait, un auditoire d’élite, lui aj 
décerné une ovation enthousiaste. Puissent les succès dsi 
madame Viardot apprendre aux artistes contemporain»! 
que la meilleure et la plus sûre renommée est celle goe 
l’on obtient par l’étude incessante de l’art, par la simpli« 
cité des moyens, par l’ effacement de la personne de I’» 
tiste, par son nbnégàtion complète, qui lui permet dj 
substituer à son individualité la création du compositeur, 
et lui fait chercher et trouver le triomphe dans l’incania- 
tion du type auquel il prête son souffle ! Si l’on rencontre 
aujourd’hui tant d’artistes incomplets, tant de renommee» 
usurpées, c’est parce que cette méthode, si simple et à 
sûre, est rejetée comme étant trop lente. Une vanité, mal 
entendue, comme toutes les vanités, tue le talent des ar¬ 
tistes, dès qu’ils paraissent devant le public : ils oublient 
leur mission d’interprètes ; ils substituent l’idolâtrie de 
leur personne au culte de Part; l’inspiration se retire 
d’eux, et ils appellent le charlatanisme à leur secours. 
Celui-ci ne leur fait jamais défaut : il proclame leur génie 
par les mille voix de la presse ; il enregistre leurs faits et 
gestes; il leur élève des piédestaux. Le public se laisse 
souvent égarer. Mais le jour où il lui est donné d’en¬ 

tendre enfin un artiste remarquable, doué à la fois de ta¬ 
lent et de conscience, il fait comme au dernier concert 
du Conservatoire, il reconnaît la véritable lumière, il dé¬ 
serte le culte des faux dieux, et ceux-ci s’écroulent, avec 
leurs piédestaux de carton peint, au milieu de leurs fera 
de Bengale, absolument comme au dernier acte d’one 
féerie à grand spectacle. 

On représente en ce moment à P Ambigu (soit dit à; 
propos de féerie) une lugubre, mais saisissante pièce, inti¬ 
tulée VAnge de Minuit. Cet ange funèbre, qui apparaît 
sous tous les déguisements, qui a le don d’ubiquité et 1 
le privilège de la métamorphose, n’est autre chose que la 
Mort. On peut dire que cette pièce est de circonstance, 
car la saison qui vient de s’écouler a été marquée pafj 
des coups aussi imprévus, aussi terribles, que ceux aux¬ 
quels le drame de PAmbigu nous fait assister. 
de Minuit attendait Scribe dans cette voiture [de louage 
qui le conduisait chez l’un de ses amis; il l’a frappé plein 
de vie, au lendemaiu du grand succès de la Cirent 
sienne. Le jugement de la postérité a commencé pour 
Scribe ; la plupart des articles nécrologiques publiés sut 
lui contiennent, outre les détails biographiques de ri¬ 
gueur en pareil cas, des appréciations passionnéesi,a 
quelque point de vue que se soient placés les écrivains. 
Scribe est encore trop près de ses contemporains pouf 
être jugé avec impartialité. On est injuste envers lui,» 
on veut l’égaler ou le comparer aux grands écrivains çw 
ont légué à la postérité des types impérissables parce qu’ils 
représentent les sentiments invariables, éternellement 
vrais, qui agitent l’âme humaine. Ceux qui établissent 
une comparaison quelconque entre Scribe et ces grand* 
écrivains sont maladroits ou injustes : cette comparaison. 
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te à son avantage ou bien à son détriment, l’écrase ou 
ssomme ; le point de départ est erroné. Il ne faut pas 
blier, en effet, que, près des vérités générales, il y a 
i vérités de détail fort précieuses à recueillir, et qui 
gent un observateur fin et habile. Scribe n’a pas été 
grand peintre, d’accord.... Il a été plutôt un photo- 
iphe, qui a eu le mérite, assez rare aujourd’hui, de 
oir choisir ses sujets, et qui, du moins, n’a pas repro- 
it, comme quelques photographes ou auteurs de notre 
>que, le monument et l'immondice qui se trouve à ses 
ds. Du reste, dans son oeuvre immense, on trouve des 
ations vraiment originales, et qui auraient suffi seules 
tablir la réputation de leur auteur. Dans le jugement 
i l’on porte sur lui, on n’a pas songé à placer à part 
e Passion secrète , Une Chaîne , et tant d'autres com¬ 
ptions. Les uns veulent admirer son œuvre en bloc ; 
autres, oubliant qu’elle a mille facettes, s'obstinent 
xaminer seulement celles qui prêtent à la critique. 

!^e théâtre du Gymnase, qui, lorsqu’il portait le titre de 
édtre de Madame, a dû sa fortune aux pièces de 
ibe, est toujours l’une des scènes que préfère le public 
isien. Les artistes de ce théâtre sont presque tous ex- 
leiits ; il possède une réunion remarquable de comiques 
bonne compagnie : MM. Geoffroy, Priston, Lesueur, 
dame Mélanie, sont parfaits dans tous leurs rôles. Le 
et du Gentilhomme pauvre est tiré d’une Nouvelle 
lenri Conscience. Cette pièce est fort intéressante ; on 
peut lui reprocher que des nuances un peu trop mélo- 
imatiques pour le local. 

le Théâtre-Lyrique continue à représenter Madame 
ègoire . Les artistes chargés 
représenter les personna- 
de l’opéra de M. Clapisson 
quittent de leur tâche avec 
ucoup de talent. Made- 
iselle Moreau possède une 
tbelle voix, et, ce qui ne 
e rien, une très-belle phy- 
îomie; elle chante brillant- 
ut son grand air du pre- 
:r acte ; mademoiselle Ro- 
» anime la pièce par une 
ve éblouissante ; il faut ci- 
1‘ouverture, qui est belle ; 
rio du premier acte : Mais 
ci te soir , et surtout le 
de du second acte, qui est 
ne facture magistrale ; 
t dame Grégoire promet au 
éâtresLyrique une succes- 
□ de recettes fructueuses, 
fous y avons vu aussi les 
tx Cadis , amusante bouf- 
nerie, musique de M. Ym- 
t, et dont le spirituel li- 
tto est de MM.JGilleetFur- 
e. 

/opéra du Tannhauser , 
lécrié et si prôné, a été 
[n représenté. Il serait im- 
sible d’apprécier immédia- 
lent cette œuvre au point 
vue musical. Nous allons 
lement offrir à nos lectri- 
Ia description pure et sim- 
de cette solennité. 

/assemblée était brillante 
lombreuse. A huit heures moins un quart, l’ouverture 
amençait. L’Empereur n’avait pas encore pris place 
is sa loge. L’ouverture a été applaudie. Au lever du 
îau apparaît madame Tedesco, d’une beauté remar- 
ible dans son rôle de Vénus; auprès d’elle, on voit le 
valier Tannhauser (M. Nieman), assis, et tout à fait 
rnsible aux divertissements chorégraphiques dont son 
esse l’accable. Quoique très-bruyant, le mot if (nous 
disons pas, et à dessein, les motifs ) de ce ballet est 
t languissant. Le chevalier continue à rester immobile ; 
egrette Élisabeth, sa bien-aimée, et résiste aux pers- 
tives séduisantes de son séjour chez Vénus; un nuage 
cend fort à propos, enveloppe toute la scène, et, quand 
e dissipe, le chevalier se retrouve au milieu de la forêt 
rhuringe, en vue du château qui renferme Élisabeth, 
chevalier, tout ému par l’aspect de son pays, tombe sans 
uvement. Rien ne peut l’arracher à son immobilité. Tout 
oup on entend les sons d’une musette : impuissants 
ir éveiller le chevalier, ils réussissent mieux près du 
alic, qui se livre à une hilarité prolongée. Des pèlerins 
lient au fond du théâtre, et leur saint caractère ne 
fit pas pour empêcher la gaieté et les quolibets de l’au- 
oire; il est vrai qu’un carillon de clochettes de vaches 
ontribue. Aux pèlerins succèdent des chevaliers, chan- 
t les plaisirs de la chasse. Ils aperçoivent Tannhauser 
prières. On lui apprend qu’un tournoi de ménestrels 
avoir lieu, et que la main d’Elisabeth sera le prix du 
nqueur. Il veut naturellement prendre part à ce con- 
îrs, et il s’y prépare en allant à la chasse avec les che- 
iers. Une meute de chiens parait ; ils sont admirable¬ 


ment dressés, sinon pour la chasse, du moins pour l’O¬ 
péra ; ils gardent un mutisme complet et la toile tombe 
sur ce tableau. 

Le deuxième acte se passe au château. Élisabeth (ma¬ 
demoiselle Sax) chante fort bien son grand air, et un duo 
avec Tannhauser, qui a été applaudi. Enfin,l’assemblée qui 
doit être juge du concours se réunit, et c’est à ce moment 
que M. Wagner a placé une marche d’une remarquable 
beauté, qui a été chaleureusement applaudie. Nous devons 
déclarer qu’elle a été fort belle . Puis commence la lutte 
des ménestrels. Enfin, des querelles s’élèvent ; Tannhau¬ 
ser fond sur ses rivaux l’épée à la main ; on décide qu’il 
doit aller à Rome pour expier ce péché et ceux du pre¬ 
mier acte. Cette décision est prise dans un finale qui 
a le grand tort de ne point finir. Tout à coup, un bruit 
inexplicable se produit dans l’orchestre : il est dû à une 
combinaison de sons si extraordinaires, que le public ac¬ 
compagne ses rires des sifflets les plus caractérisés. 

Le troisième acte se passe dans la forêt de Thuringe; 
Élisabeth prie pour Tannhauser, puis elle remonte au châ¬ 
teau. La musique en est si monotone qu’une hilarité 
générale a rempli la salle, et que des sifflets très-pro¬ 
noncés se sont fait entendre ; heureusement pour l’au¬ 
teur, Wolfram (Morelli) vient chanter son hymne à l’étoile 
du soir, qui renferme de belles phrases, et qui a réussi à 
calmer l’hilarité. Tannhauser revient de son pèlerinage ; 
mais la grâce ne l’a point touché, car il veut retourner près 
de Vénus. Ün nuage doit l’aider à se transporter; seule¬ 
ment ce nuage se fait un peu attendre, et le public a 
saisi cette nouvelle occasion pour manifester sa gaieté. 


Wolfram retient Tannhauser, et l’on entend des chants 
funèbres : c’est le cortège qui conduit la bière d’Élisabeth, 
morte sur ces entrefaites ; Tannhauser se précipite sur 
cette bière, et l’on suppose qu’il expire de douleur. La toile 
tombe sur des marques très-prononcées de mécontente¬ 
ment de l’auditoire, qui a eu la justice de rappeler et d’ap¬ 
plaudir les artistes de talent qui avaient entrepris une tâ¬ 
che si difficile. 

Nous ne sommes pas responsables de l’incohérence de 
ce récit ; nous nous sommes bornés à enregistrer les faits 
qui se sont passés sur la scène et dans la salle, où l'on 
disait hautement que ce nouvel opéra devait prendre le 
titre d’une pièce de Shakspeare, et s’appeler : Beau¬ 
coup de bruit pour rien . 

La mise en scène de cet opéra est splendide. Qu’il nous 
soit permis d’exprimer un regret : La France a généreu¬ 
sement donné l’hospitalité à une œuvre étrangère ; elle a 
mis à la disposition du compositeur sa plus belle scène 
et ses meilleurs artistes; cette hospitalité n’aurait-elle 
pu s’exercer en faveur d’autres compositeurs éminents 
d’Allemagne, tels que Heinrich Marschner, par exemple, 
dont les œuvres, trop peu connues en France, l’ont placé 
en Allemagne au même rang que Weber? II ne faut pas 
que l’échec de M. Wagner puisse faire supposer en France 
que le génie musical allemand se soit noyé dans les bru¬ 
mes qui enveloppent la musique de l'avenir . Quelques 
rares morceaux seulement des opéras de M. Wagner sont 
applaudis par le public d’outre-Rhin, et cela parce qu’ils 
offrent des mélodies traitées d’après les règles admises 
par les compositeurs du passé. Emmeliïie RAYMOND. 


LES TROIS BONHEURS DE CLAIRE. 

Suite et fin. 

Mademoiselle Zénobie Dodémont était avec sa tante 
lorsque sa mère parut. Elle courut au-devant d’elle et se 
jeta dans ses bras ; toutes deux s’embrassèrent avec les 
plus vives démonstrations de tendresse. 

Claire était là aussi. Madame Salviados la présenta à 
Zénobie, qui s’inclina légèrement, et continua à parler à 
sa mère et à sa tante, sans faire à elle plus d’attention. 

C’était vraiment une royale beauté. Sa taille élevée et 
bien prise était pleine de noblesse. Elle avait un profil 
grec de la plus admirable pureté de lignes. Son front 
semblait fait tout exprès pour porter un diadème, et de 
magnifiques cheveux d'un or pâle, s’enroulant autour 
de sa tête en nattes épaisses, lui formaient une splendide 
couronne. Elle avait avec cela des yeux d’une couleur 
fort rare; ils étaient verts, ce qui donnait à son regard 
hautain d’étranges lueurs. 

En la regardant, Claire ne put s’empêcher de dire 

d’abord: Qu'elle est belle!. et puis : Comment Luc 

va-t-il la trouver? Quelque chose d’aigu lui traversa le 
cœur. Elle se reprocha ce sentiment, et parvint bientôt 
à reprendre sa douce sérénité. 

Luc fut présenté à son tour à la belle Zénobie. 

Elle ne fit pas grande attention à lui. Que pouvait être 
un homme qui demandait en mariage une créature aussi 
insignifiante que la demoiselle de compagnie de sa tante ? 
C’était ainsi qu’elle qualifiait Claire. 

Pour lui, il détestait les 
lionnes, les femmes à beauté 
incomparable. 

II fut donc froidement poli 
et ce fut tout. 

Le cœur de Claire se di¬ 
lata , et die n’eut aucune 
peine à en éloigner le moin¬ 
dre sentiment d’envie. Lors¬ 
qu’elle rentra chez elle, ce¬ 
pendant, elle demanda par¬ 
don à Dieu de celui qu’un ins¬ 
tant elle avait éprouvé, et ce 
fut avec toute la ferveur d’une 
âme angélique qu’elle récita, 
en songeant à Zénobie, l’acte 
d’amour de sa prière du soir : 

« Mon Dieu, je vous aime 
« de tout mon cœur, et j’aime 
« mon prochain comme moi- 
« même, pour l’amour de 
« vous. » 

Pendant que Claire offrait 
son cœur à Dieu , madame 
Dodémont et sa fille, réunies 
dans la chambre de la pre¬ 
mière, causaient de leurs pro¬ 
jets, de leurs espérances. 

On vint à parler de Luc. 
Madame Dodémont exprima 
à sa fille combien elle regret¬ 
tait que celte riche proie lui 
échappât. 

« Mais, maman, » lui dit 
en riant sa fille, « tu veux 
donc que je me mette à chas¬ 
ser toutes les fortunes? 

— Je voudrais te mettre sur un trône, » lui répondit 
madame Dodémont. 

« Oui, » répartit Zénobie d’un air légèrement railleur, 
pour être toi-même reine douairière. Et puis, avisant les 
chiens : « Comment ! » s’écria-t-elle, « tu as donné tout 
cet énorme sac de croquignoles à tes amis ? mais ils vont 
crever cette nuit ! 

— Crever, » répéta d’un ton méprisant madame Dodé¬ 
mont , « quelle expression pour une future comtesse del 
Merimas! 

— Est-ce qu’il est comte? » demanda vivement Zénobie. 

« Oui, il est comte, quoique son père ait un peu dé¬ 
rogé en se mettant dans l’industrie. Mais je tiens de 
source certaine qu’il est d’aussi bonne noblesse que l’in¬ 
fant d’Espagne lui-même. 

— Ah ! cela demande réflexion, » dit Zénobie. 

A dater de ce jour, mademoiselle Dodémont déploya 
toutes ses séductions, toutes ses grâces, pour plaire à 
M. le comte del Merimas. 

Elle avait une voix magnifique, et un talent remarqua¬ 
ble sur le piano. Elle fit de la musique, et eut l’art de choi¬ 
sir le genre qui plaisait le plus à Luc. 

Claire avait aussi une voix délicieuse, mais elle n’était 
pas musicienne ; elle n’osa plus chanter devant son fiancé, 
aussitôt que Zénobie se fut fait entendre. 

Chaque jour, Luc trouva plus de plaisir dans la société 
de la coquette Parisienne, chaque jour il négligea Claire 
davantage. 

Il en vint à ce point qu’il ne vivait plus que pour ma¬ 
demoiselle Dodémont. Claire n’en éprouvait point de ja- 



« VOUS POUVEZ MOURIR EN PAIX, MA BIENFAITRICE, MA SECONDE MERE. » 


Digitized by Google 














































104 


LA ^ILLUSTRÉE, JOURNAL DE LA FAMILLE. 


lousie. N’était-il pas naturel qu’il cherchât à entendre de 

bonne musique ?.et était-ce une raison, parce qu’elle 

n’en pouvait faire, pour qu’il se privât d’une distraction 
si attrayante pour lui?.Zénobie avait un esprit si bril¬ 

lant! Quoi d’étonnant que Luc se plût à causer avec 

elle ?. son rôle à elle était bien plus doux. D’autres 

pouvaient certainement l’amuser, elle seule était destinée 
à le rendre heureux. 

Zénobie, de son côté, disait: « M. del Merimas est le 
mari qu’il me faut : je l’aurai, je le veux. Je serai si fière 

de lui!.Eh quoi! laisserais-je remporter à cette petite 

niaise un prix dont elle ne connaît pas même la valeur? 
Ma foi! non, cela ne sera pas! » 

Luc, lui, pensait : » Quel éclat Zénobie ajouterait à ma for¬ 
tune, à ma dignité de chef de famille ! Claire est si insipide 
parfois ! Certainement mademoiselle Dodémont ne dépa¬ 
rerait pas un trône. C’est bien l’idéal que je désespérais 
de rencontrer jamais. Quel dommage que je me sois aussi 
avancé avec mademoiselle Devillars! » 

Madame Salviados observait tout ce qui passait autour 
d’elle, et priait Dieu de veiller sur l’enfant de son cœur. * 

Un jour, Claire entra dans le salon. Zénobie et Luc y 
étaient. Ils causaient avec tant d’animation, dans l’em¬ 
brasure de la fenêtre, qu’ils ne l’entendirent pas venir. 

Luc prenait la main de Zénobie et la baisait avec pas¬ 
sion. Mademoiselle Dodémont s’aperçut la première de 
la présence de Claire, qui était restée stupéfaite au mi¬ 
lieu du salon. Elle retira vivement sa main, et changea 
de conversation. 

Lnc se retourna et eut le temps de remarquer la mor¬ 
telle pâleur répandue sur le visage de Claire, qui traversa 
lentement et sans les regarder la pièce où ils se trouvaient. 

Le voile était tombé. La pauvre enfant savait mainte¬ 
nant qu'elle était trahie. Mille circonstances lui revin¬ 
rent à l’esprit; elle n’y avait d’abord ajouté aucune im¬ 
portance, mais toutes eussent été significatives pour un 
esprit moins droit que le sien. 

Elle se jeta sur son lit, et pleura amèrement. Deux 
heures se passèrent, pendant lesquelles la jalousie, l’a¬ 
mour, le désespoir, déchirèrent son cœur. Puis enfin elle 
rassembla toutes ses forces pour redevenir maîtresse 
d’eile-méme, pour pouvoir prier. 

Elle essaya même de le faire pour sa rivale. Ce ne fut 
pas d’abord sincèrement, son cœur était trop plein d’in¬ 
dignation; «nais peu à peu elle y parvint, et ce fut avec 
une résignation qui n’était pas exempte d’angoisses sans 
doute, qu’elle demanda à Dieu de rendre Luc et Zénobie 
heureux. Après cette prière elle se coucha, et s’endormit 
véettement, on peut le dire, dans la paix du Seigneur. 

Tout le monde n’en put faire autant. 

Luc avait des remords de son indigne conduite. Zéno¬ 
bie craignit les reproches de sa tante, et madame Dodé¬ 
mont toit charmée qu’une circonstance quelconque fût 
venue brusquer un dénouement qui menaçait selon elle de 
n’en finir jamais. 

Toute la nuit la mère intrigante fut occupée à dresser 
des batteries pour conjurer le mécontentement de ma¬ 
dame Salviados. 

Le lendemain matin, aussitôt que Claire sut que cette 
dame était éveillée, elle fit demander la permission d’en¬ 
trer chez elle. 

Madame Salviados était encore couchée. En voyant la 
jeune fille, elle fut effrayée de l’altération de ses traits. 

« Mon Dieu ! ma mie Claire, qu’y a-t-il donc? » 

Claire lui dit simplement qu’elle avait réfléchi ; qu’elle 
s'apercevait que M. del Merimas n’avait pour elle qu’une 
affection fort modérée ; qu’au bout du compte, il pourrait 
se repentir d’avoir fait un mariage si peu sortable, et 
qu’enfiü elle était décidée à lui rendre sa parole. 

Madame Salviados la regarda avec un long étonnement : 

« Esfcce là tout, ma mie Claire? » 

La jeune fille baissa les yeux sans répondre. Madame 
Salviados l’attira vers elle, et examina quelque temps ses 
yeux rougis, ses traits gonflés par les larmes qu’elle avait 
versées. Elle se dit que Claire avait enfin acquis la preuve 
de ce qu’elle-méme soupçonnait depuis longtemps, et elle 
comprit que, pour ne point affliger sa bienfaitrice en accu¬ 
sant sa nièce, la douce jeune fille taisait les motifs de sa 
subite résolution. 

Elle voulut lui laisser tout le mérite de son abnégation. 
Seulement elle leva les yeux au ciel, et supplia le Dieu 
des miséricordes de faire descendre ses bénédictions sur 
le front pur qui se cachait en ce moment dans son sein. 

Madame Dodémont et Zénobie s’inquiétèrent de là vi¬ 
site matinale de Claire. Elles ne furent rassurées que lors¬ 
qu’elles eurent vu madame Salviados, qui leur parla le 
plus naturellement du monde du dessein qu’avait made¬ 
moiselle Devillars de rendre à M. del Merimas la pa¬ 
role qu’il lui avait engagée. 

« 11 parait que décidément Claire n’a point de goût pour 
le mariage, » ajouta-t-elle, car, sans cela, «où pourrait-elle 
trouver un parti plus avantageux que celui qu’elle re¬ 
fuse?.» 

Zénobie fut touchée de la générosité de Claire. Si elle 
n’avait pas aimé Luc, peut-être eût-elle regretté ce qu’elle 
avait fiait. 

Pour M. del Merimas, lorsque Claire lui eut rendu avec 


et dignité cette liberté tant désirée, il fut pris d’un 
t&l accès d’enthousiasme qu’il sollicita presque avec ar¬ 
deur la permission de rentrer dans ses anciens droits. 

Claire fut inébranlable. 

Le mariage de Zénobie et de M. del Merimas se célébra 
à Paris, quelques semaines après. Seulement Luc posa 
pour condition de son union avec la fille de madame Do¬ 
démont que jamais sa belle-mère n’habiterait avec eux. 

Il exigea la promesse formelle qu'elle ne paraîtrait ja¬ 
mais chez lui ; que jamais, en public ni en particulier, elle 
ne l’appellerait son gendre. 

Il autorisait sa fille à aller la voir aussi souvent qu’elle 
le voudrait. Il ferait même à madame Dodémont une pen¬ 
sion qui lui permettrait de vivre à l’aise partout où elle 
désirerait aller ; mais il n’avait pas assez d'estime pour son 
caractère, il. redoutait trop ses menées, il avait trop de 
honte de ses prétentions ridicules, pour l’avouer jamais 
pour sa belle-mère. 

Cet arrêt fut un coup de foudre pour madame Dodé¬ 
mont. Elle s’en consola cependant, en vouant une haine 
féroce à son gendre, et en se disant qu’au demeurant il ne 
pouvait empêcher qu’elle fût la mère d’une comtesse. 

Madame del Merimas se soumit aux volontés de son 
mari, sans en éprouver trop de peine. Elle n’avait pres¬ 
que jamais vécu avec sa mère, et les riches parents qui 
l’avaient élevée l’aimant tendrement, leur affection lui 
suffisait amplement. 

Madame Salviados ne tarda guère, après ces événe¬ 
ments, à aller rejoindre sa fille. 

Un matin qu’elle se sentait plus mal qu’à l’ordinaire, 
madame Dodémont entra chez elle. La reine de Carie 
était bien changée; l’ambition qu’elle avait eue pour elle- 
même, plus encore que pour sa fille, cette ambition déçue 
lui rongeait le cœur. 

Madame Salviados écouta avec bonté les plaintes amè¬ 
res qu’elle exhala contre M. et madame del Merimas. Elle 
essaya de lui faire comprendre qu’avec la santé et l’ai¬ 
sance dont elle jouissait, elle pouvait encore se faire un 
intérieur heureux. 

« Ne me parlez pas de bonheur tant que je ne serai 
pas vengée, » s’écria madame Dodémont. « Eh quoi! j’ai 
tout fait pour que Zénobie arrivât à la magnifique position 
qu’elle possède. Je lui ai préparé toutes les voies. Je lui 
ai donné la clef du cœur altier, de l’esprit orgueilleux de 
son mari. Elle n’a eu qu’à paraître avec sa triomphante 
beauté, qu’à vouloir avec son caractère inflexible, pour 
que tout lui réussît à souhait. Et voilà comment elle 
me récompeose! Ah! mais j’en suis sûre, les tortures qu’ils 
s’infligeront mutuellement me vengeront de l’abaisse¬ 
ment dans lequel ils me tiennent. 

— Artéraise! Artémise! » lui dit avec compassion ma¬ 
dame Salviados; « rien ne pourra-t-il donc jamais étein¬ 
dre cette soif de grandeur qui te dévore? Détourne les 
yeux de ce faux éclat qui t’éblouit, descends au fond de 
ton cœur. Autrefois, ma sœur, quand nous étions enfants 
toutes deux, je me souviens que ce cœur était plein de 
tendresse. Me laisseras-tu mourir avec cette douleur de 
ne te voir aimer personne, de ne te savoir aimée de per¬ 
sonne? 

— Eh! qui qt’aimera après toi, » dit madame Dodé¬ 
mont émue, « puisque ma propre fille me renie ? » 

En ce moment, Claire, qui s’était absentée un instant, 
revint avec une potion qu’elle présenta à la malade. Ma¬ 
dame Dodémont, voulant cacher son émotion à la jeune 
fille, sortit de la chambre après avoir serré la main de sa 
sœur. 

Madame Salviados la suivit des yeux, et, lorsque la 
porte* se fut refermée sur elle, elle poussa un profond 
soupir. 

« Ma mie Claire, » dit-elle en prenant entre ses deux 
mains pâles et déjà froides la tête de la jeune fille, et la re¬ 
gardant avec une souveraine confiance, une ardente af¬ 
fection : 

« Ma mie Claire, ton cœur est capable de toutes les gé¬ 
nérosités. Si tu veux que je meure en paix, promets-moi 
,de ne point abandonner cette malheureuse femme qui 
est ma sœur, quand Dieu m’aura appelée à lui. » 

Et elle posa ses lèvres sur le front de la jeune fille, 
qu’une sueur froide venait d’inonder à ces paroles, mais 
qui n’en prononça pas moins d’une voix lente et grave : 

« Vous pouvez mourir en paix, ma bienfaitrice, ma se¬ 
conde mère ; Claire, en ce qui dépendra d’elle, vous rem¬ 
placera auprès de votre sœur. 

. — Que Dieu te bénisse, mon enfant, et te rende tout le 
bien que tu m’as fait. » 

En disant ces dernières paroles, madame Salviados se 
laissa tomber épuisée sur son oreiller. 

Le soir elle avait cessé de vivre. 

Quand on prit connaissance de ses dernières disposi¬ 
tions, on vit qu’elle avait racheté à Claire la maisonuette 
de sa mère à la Ferté-Milon, et partagé sa fortune entre 
eliéNet madame Dodémont. 

Quatorze ans se sont écoulés depuis le mariage de 
M. del Merimas. 

Luc a une femme sans pareille, une étoile du monde 
fashionable. Elle trône dans l’bôtel de son mari, comme 
une reine dans son palais. 


II a deux filles char e[UD |’ en ^ 

donne les plus tendres* ‘ 9 Plus glorieuses promesses^ 
venir. 

Les riches, les savante, tes artistes, les nobles, fc™ 
autour de lui une société d’élite. Que peutril désirer 
plus ?. 

Il n’est pas nécessaire de parler ici des jalousies, 
querelles, des rancunes, des résistances, du défaut, 
sympathie enfin, qui causent un conflit acharné et 
nuel entre ces deux natures absolument semblables, 

Non; un voile brillant cache toutes ces décei 
amères : ne le soulevons pas. 

Luc ne regrette-t-il jamais le tendre et pur 
qu’il a repoussé? N’a-t-il jamais de visions de la vie b 
pure et meilleure qui aurait pu être la sienne auprès 
Claire ? 

Ce sont de ces choses que ni moi ni personne ne pou 
rons jamais savoir : le cœur de Luc est un abîme impéa 
trable à tout autre œil que celpi de Dieu. 

J’ajouterai qu’à la mort de madame Salviados, ma mi 
Claire, en pitié de l’isolement de madame Dodémont, < 
en souvenir aussi de la promesse faite à la tendre amieqi 
n’était plus, offrit à cette dame l’hospitalité dans sa chù 
petite maison. 

Madame Dodémont, vaincue par cet excès de magnu 
mité, ne put s’empêcher de pleurer de reconnaissance < 
d’attendrissement. Elle alla même jusqu’à lui demandi 
pardon de tout le mal qu’elle lui avait fait. 

Claire lui ferma la bouche en l’embrassant, et enj 
suppliant de ne jamais plus faire d’allusion au passé,del 
jamais plus y songer. 

Madame Dodémont fit part à sa fille de la propoiitMi 
de mademoiselle Devillars. 

Monsieur del Merimas permit à sa femme d’aller an 
ses enfants installer la grand’mère chez la généra 
fille. 

Le jour où Claire, pour la première fois, réunit à sa p m 
pre table madame del Merimas, ses enfants, et mada^ 
Dodémont, fut le jour de son troisième bonheur. 

Le soir, quand elle se coucha, elle pensa qu’au doté 
mère était contente d’elle. Toute sa vie n’avait-ekle pasq 
l’application constante du précepte divin qu’elle i< 
cherché à lui graver au fond du cœur : 

« Mon Dieu, pardonnez-nous nos offenses, comme a 
« pardonnons à ceux qui nous ont offensés. » 

On devine sans doute que, ce beau matin du mois 
mai où mademoiselle Devillars, à sa fenêtre et plongée dl 
de profondes réflexions, se retraçait si vivement son g 
mierjour heureux, c’étaient les enfants de M. etq 
dame de! Merimas qui jouaient sur la pelouse de sonjaid 

Une visite de quelques jours à la tnaiseaaeSfc dM 
mie Claire, où demeurait d’ailleurs leur grand’mamt 
était, depuis qu’ils se sentaient vivre, la récompensa 
plus chère de leur sagesse et de leur assiduité pu tm 

Jamais M. del Merimas n’y accompagna ses enfants. 



Nous ne connaissons pas d'autre procédé, pour la broderie à 
drap , que celui de tracer les contours a la craie, puis de suirrd 
contours avec du fil blanc, si l'on craint de les voir diaparaiired 
peut aussi broder sur le papier même, et l'arracher après que te ■ 
derie est terminée. — Nous ne pouvons que répéter Jd Padrewl 
madame Aubert, modiste, rue du Faubourg-Poissonnière, 06; eÜMj 
cutera les coiffures que l'on désire. Il faut lui écrire par lettre «M 
chie pour lui demander le prix des coiffures en question : ooos m 
déjà donné cet avis plusieurs fois, car le temps nous manque aàtr 
ment,ànotie grand regret, pour aller demander ces prix et les 
voycr directement. — Pris note des bretelles. — Pour broder une r 
blanche en mousseline, il faut exécuter, soit une bordure au dcssuig 
l'ourlet, soit une broderie en tablier qui serait encadrée de chaque f 
par un volant brodé formant tunique, et augmentant de largeur \ 
le bas de la jupe. Ce volant ser; it placé tout autour, excepté au 
du tablier; il aurait 15 rentimcties dans sa plus grande largeur, «tl 
miuuerait graduellement vers la ceinture. Le corsage serait. coomP 
Jupe, brodé Mir le devant; un volant brodé formerait bretelles. — 
châles de cachemire noir brodés ont généralement i m ,50 m cané:7d 
très de dentelle sont insuffisants pour garnir ces châles: il «I 
8 mètres. Il faut choisir la forme de mantelet à laquelle on 
adapter cette dentelle, de façon que la dentelle ait d abord la longi 
du mantelet, puis une moitié en plus au moins. Nous n'osons proir 
de publier ce mantelet, car nous devons nous préoccuper de b 
veautèi et les confections seront immenses pour la saison 
Nous avons cependant un mantelet douairière , qui, noos 
pourra convenir à celte dentelle. — Les jeunes filles portent des 
sages unis quand ils sont montants ; — des fichus en tulle, en i 
line blanche, quand ces codages sont décolletés. On peot aussi 
sur les corsages montants en mousseline blancbe, des bretelles en 
jours noir terminées devant par un nœud court et denicre par un im 
à longs bouts. Elles peuvent aussi porter des jupes eo taffetas 
nuance claire, avec un corsage ou canezou blanc, sur lequel ou posea 
bretelles en taffetas pareil à la jupe; celte combinaison n'est pha 4 
missible passé quatoize ans. On publiera les mauteleis à temps. — *■ 
remerclments pour Peau de Bolot. — Si M. Valladier bit son apparital 
accoutumée, on lui demandera de passer au château de Barrière potf! 
porter mille remerclments. 
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Essuie-plumes. 


Ce petit modèle peut aussi servir pour bouchon de lampe. Pour 
xécuter, il faut se procurer une petite tête de poupée, quelques 
uts de drap de couleurs vives, des perles blanches opaques de deux 
tsseurs différentes, des perles blanches en cristal et des perles d’or 
liées. 

Le dessin n° 1 représente la figurine en grandeur naturelle ; le 
ssin n° 2 est le dessin de l’une des parties de son vêtement. Sur ce 
»in n° 2 on coupe deux morceaux de drap jaune, — deux en drap 
>s bleu, — deux en drap blanc, — deux en drap ponceau. On brode 
: chacun de ces morceaux le petit dessin composé 
me rosette surmontée d’une branche. Le cœur de 
rosette est formé par des perles blanches opaques 
tourées par dés boucles de perles composées de 
façon suivante : 4 perles de cristal, — 4 perles 
fr, — 4 perles de cristal. Les feuilles de 
rosette sont exécutées en perles de cris- 
; la branche qui la surmonte est exécu- 
ï en perles de cristal quant à la tige; 

1 petites feuilles de cette branche sont 
mposées chacune de 2 perles de cristal, 

2 perles blanches opaques, — et 1 perle 
>r à l’extrémité. 

On prépare les huit morceaux de la 
(me façon ; on les coud ensemble à l’en- 
rs (coutures en points arrière) dans 
inire suivant : gros bleu, ponceau, blanc, 
ime, puis encore gros bleu, etc. Il faut 
iapter le haut de ce petit vêtement à la 
mension des épaules de la poupée ; on 
it autour des épaules une bordure en 
tries blanches opaques ; chaque point est 
imposé de 5 perles. 

Oa coupe, pour le haut bonnet de la 
nipée, quatre morceaux de drap (un de 
laque couleur ci-dessus indiquée). La 
imension et la forme de ces morceaux 
mt faciles à relever sur le dessin n° 1. On 
)ud ces morceaux*ensemble à l’envers, en conformant 
i dimension du bonnet à celle de la tête ; on recouvre 
ss coutures avec des perles de cristal ; il faut 5 perles 
°ür chaque point. On emploie les mêmes perles pour les 
eux rangs qui bordent le bas du bonnet. 

Ou colle, au bas des épaules de la poupée, un cylindre 
n carton, ayant au bas 9 centimètres de circonférence; 
n prend un morceau de drap noir ayant 28 centimètres 
ie largeur, 5 centimètres de hauteur ; ou découpe l’un des 


côtés a dents , on fronce l’autre côté et on le coud autour 
du cylindre ; on place par-dessus le petit vêtement brodé, 
que l’on fixe sur le drap noir ; le morceau ponceau doit 
se trouver par devant. On enduit la tête avec une dissolu¬ 
tion de gomme arabique, afin de fixer le bonnet; le mor¬ 
ceau blanc doit se trouver sur le devant de la coiffure. Si 
cette petite figure d’arlequin est destinée à devenir un 
essuie-plumes, on fixe une petite brosse noire à l'intérieur 
du cylindre. 


Boi 


Matériaux. — Deux échc\caux de soie de cordonnet ponceau ; un peu de soie de cor¬ 
donnet blanche; ficelle blanche très-fine ou gros fil blauc. 

On fait, sur la ficelle, 6 mailles avec la soie ponceau, et l’on tra¬ 
vaille en spirale, toujours avet des mailles simples et serrées; on aug¬ 
mente le nombre des mailles dans les 7 tours suivants, de façon à 
avoir, dans le dernier de ces tours, 63 mailles. On pique toujours le 
crochet dans la maille entière. Après ces 7 tours on travaille sans 
augmenter, jusqu'à ce que l’on ait fait 17 tours. 

lçi commence le bord du petit chapeau : 1 er tour . — Sur chaque 
maille du tour précédent, 2 brides. 

2 e tour. — Sur chaque bride du tour précédent, 2 brides. 

3 e tour. — Soie blanche. Sur chaque bride du tour précédent, 
1 bride. 

4 e tour. — Même soie. 4 mailles simples sur 4 brides du tour pré¬ 
cédent; *2 mailles en l’air, — on passe 10 brides du tour précédent 
sur les 4 brides suivantes, 4 mailles simples; recommencez depuis *. 

5e tour. — Soie ponceau. *Sur les 2 mailles eu 
l'air du tour précédent, 4 mailles simples, — 5 mailles 
en l’air ^recommencez depuis *. 


Bohèclie en perle*. 


Matériaux. — Coton & tricoter de moyenne gros¬ 
seur; grosses perles blanches de cristal ; perles 
blanches soufflées. 


On forme un cercle avec le eoton à tri¬ 
coter, en le tournant trois fois autour de 
deux doigts de la main gauche ; on fait sur 
ce cercle 42 mailles au crochet ; dans les 
6 tours suivants on augmente de 6 mailles 
dans chaque tour, et, si l’on juge que cela 
n’est pas suffisant, on augmente de 8 mail¬ 
les, au lieu de 6 mailles dans les deux 
derniers tours. 

On commence à placer les festons de 
perles, pour lesquels on attache au der¬ 
nier tour (lé plus large) et à la première 
maille de ce tour, un brin de fil très-fort; 
on enfile 10 perles de cristal, — 1 perle 
soufflée, —10 perles de cristal, puis l’on 
passe le fil dans la troisième maille; — 
ensuite on le passe en arrière dans la 
deuxième maille ; on enfile de nouveau le 
même nombre de perles, — on passe le fil dans la cin¬ 
quième maille, puis dans la quatrième, et ainsi de suite 
pour tout le tour. — Le deuxième rang de perles est placé 
sur le troisième tour du crochet, le troisième rang de 
perles sur le cinquième tour du crochet, — et enfin le qua¬ 
trième rang de perles sur le septième rang du crochet, 
c’est-à-dire sur la chaînette même. Cette bobèche est 
aussi fort jolie en perles bleues soufflées. 
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Coin «le niouelioir. 

On fait ce joli dessin au plumetis ; il est fort 
élégant, sans présenter de grandes difücultés; 
quoique chargé, il est léger, et sera, par consé¬ 
quent, assez rapidement exécuté ; les nervures 
des feuilles, la séparation des boutons de roses, 
doivent être finement indiquées. 


BOUCHON DF. L \ MPK. 




2. — DESSIN APPARTENANT A L’ESSUIE-PLUMES. 

Nac à ouvrage. 

Matériaux. — Canevas n° 5; 4 à 5 mètres de tresses de paille; laine 
(lue ; soie de cordonnet bleu bluet et maïs ; taffetas bleu bluet; ruban 
de même nuance ayant 2 centimètres 1/2 de largeur. 

Trois dessins sont consacrés à la représentation de ce 
sac à ouvrage, spécialement destiné à contenir les tri¬ 
cots, travaux au crochet, etc. Le n° 1 représente le sac 
terminé, plus petit que nature; — le n° 2, la forme de la 
tapisserie (plus petit que nature) ; — le n° 3, une partie de 
cette tapisserie en grandeur naturelle. 

On trace sur le canevas un espace ayant 37 centimè¬ 
tres 1/3 de longueur, 28 centimètres de hauteur; comme 
l’indique le dessin n° 2, on ne remplit pas avec la tapis¬ 
serie les coins de cet espace. 
On mesure (> centimètres de 
la largeur, autant de la hau¬ 
teur, au bord du canevas; 


BOBECHE EN PERLES. 


on laisse cet espace vide, et, quand la tapisserie est ten 
née, on coupe cet espace et Ton replie le canevas à F 
vers. 

On commence la tapisserie ; on fait au milieu du fc 
une raie dont le fond est noir ; le dessin de cette raie 
n°3) se compose d’arabesques, exécutées avecqu; 
couleurs : laine blanche, — bleu bluet, — ponceau 
verte ; le fond est noir ; les arabesques sont entouré 
soie de cordonnet maïs, que l’on emploie lorsque le 
siu et le fond sont faits; les points en soie sont 
toujours sur deux croix (point de marque). De cha 
côté de cette raie noire on place deux tresses de 
séparées par deux rangées de croix en laine poi 
sur ces tresses, qui doivent couvrir un espace de qa 
croix (en hauteur), on fait une couture en croix roi 
dessin n° 3) avec de la soie de cordonnet bleu bluet 
raie noire est répétée sept fois; la double rangée dette 
de paille est répétée six fois (voir le dessin n° 

Quand la tapisserie est terminée, on prépare un 
taffetas bleu bluet, ayant 55 centimètres de hautea 




N° 3. — DESSIN EN TAPISSERIE POUR LE SAC A OÜ>M 

24 centimètres de longueur; la hauteur sert poui 
deux côtés du sac. Aux deux bords supérieurs 
taffetas on fait un rempli de 4 centimètres à 
distance de 3 centimètres du bord, et Ton 
dans ce rempli les cordons qui doivent 
fermer le sac ; on place le milieu de la tapis 
c’est-à-dire de la raie noire, sur le milieu du 
de taffetas; on coud la tapisserie sur ce sac 
avoir replié à l’envers les bouts de la tapisserie, 
les coud aussi sur le sac ; on replie vers le haut 
deux bouts (voir le dessin n° 2), qui sont les | 
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lornis et on les coud aux autres cotés 
de In tapisserie; on tait au bord une 
sorte de pli, de façon que les raies noi¬ 
res, séparées au bas, soient réunies eu 
haut. 

Le sac est terminé. On coupe une 
bande de taffetas bleu bluet, ayant 2 cen¬ 
timètres I 2 de largeur, 25 centimètres 
de longueur; on la double de tulle roide 
et de florenoe noir; on la coud de cha¬ 
que coté du sac pour former Pansa; on 
la recouvre d'une ruche à la vieille, de 
même largeur, line ruche pareille borde 
le . C «ic ; pour ces ruches et pour la cou¬ 
lisse du sac il faut 4 mètres 72 centimè¬ 
tres de ruban. Les rubans de la coulisse 
oui chacun 7i centimètres de longueur. 

Si Ton ne peut se procurer des tresses 
de paille, on les remplace en faisant 
quatre rangées d q croix en soie ou laine 
mais. 


JUPONS. 

Les jupons de laine rayés conservent toujours leur 
vogue; les rayures de couleur, et surtout les rayures 
blanches et noires, dépassent toutes les robes relevées 
eu festons rappelant les costumes pompadour. Comme 
il est fort commode de n’a voir 
pas à se préoccuper de sa robe et 
qu’il est fort économique de ne 
point la laisser traîner, soit dans 
les rues humides, soit dans les al¬ 
lées sablées d'un jardin, nous al- 


Col en miffiuirclige 

Matériaux. — Mignardise ; fil très-fin. 

La mignardise est une sorte de petit 
galon plat, blanc, en coton et bordé de picots. Ce galon 
est de tabrication nouvelle; on ne le trouve pas encore 
dans les maisons où l’on vend au detail , ou du moins on 
ne l y trouve qu'exceptionnellement. Quelques maisons 
de gros le fabriquent ; on peut s’adresser à l'administra¬ 
tion dti journal si l'on veut s’en procurer : on n’en vend 
pas moins de 100 mètres, qui coûtent environ 0 francs. 

Le travail que nous 
allons décrire est tres- 
vitc exécuté, très-so¬ 
lide , d'un charmant 
effet, et enfin d'un 
pri\ peu élevé : comme 
on h* voit, il réunit 



toutes les qualités. — Ou calque ce des¬ 
sin sur un papier ordinaire ou sur du 
papier bleu; on monte ce papier sur une 
toile cirée. On coud sur ce papier le ga¬ 
lon mignardise sans jamais couper ce 
galon; le dessin en indique le com¬ 
mencement et la fin. On coud les picots, 
soit ensemble, soit au galon, selon que 
le dessin l’indique; on emploie pour 
Ck t usage du fil extrêmement fin. On 
d *it cDmmencer le col par l’un des cotés 
de devant ; le bout du galon est visible : 
il se trouve au-dessus de l’espèce de 
trèfle placé sur chaque côté par de\ant; 
quand le col est entièrement cousu, on 
fait, avec du fil tres-fin, le jour roue, 
qui fé trouve dans le trèfle, plus on dé¬ 
chiré le papier. 

Il faut environ (i mètres de mignar¬ 
dise pour exécuter ce col ; nous peu- 
sons que l’on peut trouver de la mignar¬ 
dise en soie noire pour cols de deuil. 

Ce genre de travail offre deux avan¬ 
tages considérables : il est très-vite exé¬ 
cuté et sa solidité défie les outrages du 
temps et les efTorts des blanchisseuses. 

U reproduit l'effet de la guipure d'Ir¬ 
lande qui exige malheureusement trop de temps et d'ap¬ 
plication. On fait non-seulement des cols, mais aussi des 
manchette? et des fonds de bonnets en mignardise, comme 
nous venons de l'indiquer. 


COL EN MIGNARDISE. 


placée sur le manteau. Les lés violets sont au nombre de 
quatre ; ils se terminent en pointe à la hauteur de la cein¬ 
ture. 

Ces deux toilettes ont été exécutées à la Compagnie 
Lyonnaise. 


Ions indiquer le système de ti¬ 
rage à l’aWe duquel ou relève la 
robe sur le jupon de dessous. 

On fait deux ouvertures à la 
ceinture de chaque côté; on divise 
la largeur de la jupe en quatre 
parties égales; on passe au travers des ouvertures de 
la ceinture un morceau de cordon dont on coud cha¬ 
que extrémité sur l’un des quarts de la jupe, à 30 cent, 
de distance du bord de la jupe. On coud à la même 
hauteur, et sur chaque couture réunissant les lés de 
la jupe, un morceau de cordon dont l autre extrémité 
est cousue sur l'un des cordons principaux passés dans 
- la ceinture ; on tire de chaque côté ces cordons princi¬ 
paux qui entraînent tous les autres, et on les noue par de¬ 
vant. Les cordons principaux sont chacun d'un seul mor¬ 
ceau ; quand on les tire, ils sont par conséquent doubles de 
chaque côté. On cache ces cordons sous la ceinture ou 
sous le corsage s’il est à pointe. 
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LONGCHAMP. — MODES. 

L'abbaye de Longchamp, située sur la rive droite de la 
Seine, vis-à-vis l’une des portes du bois de Boulogne, fut 
fondée, au treizième siècle, par une sœur de saint Louis. 
La communauté qui s’y installa modifia bientôt la sévérité 
des statuts qui lui avaient été imposés, et cette abbaye 
devint peu à peu un but de promenades et de réunions 
mondaines. Saint Vincent de Paul, aidé par le cardinal 
Mazarin, essaya, mais inutilement, de réformer cet état 
de choses : l’esprit mondain se perpétua dans la commu¬ 
nauté, et vers la fin du règne de Louis XIV, on voit la 
cour et la ville se donner rendez-vous à la chapelle de 
Longchamp pour entendre une cantatrice célèbre, ma¬ 
demoiselle Lemaure, qui avait pris le voile dans l’abbave. 
Ce fut surtout le mercredi, le jeudi et le vendredi saints 
que l’on vint à Longchamp, et ceux qui ne pouvaient en¬ 
trer dans l’église, trop petite pour contenir tous les cu¬ 
rieux , prirent l’habitude de se promener sur la route de 
'Longchamp pour assister au défilé de cette foule élé¬ 
gante. 

Telle fut l’origine de la promenade de Longchamp, dont 
le présent numéro offre l’image. Cette promenade a un 
peu dégénéré, et, près des voitures élégantes qui s’y ren¬ 
dent encore, on voit beaucoup de chars industriels qui 
sont des réclames roulantes, et dont les panneaux sont 
couverts d’annonces et d’adresses. Quoi qu’il en soit, la 
promenade de Longchamp est une époque importante au 
point de vue de la mode : c’est de ce jour, en effet, que 
date l’adoption des formes de vêtements et des détails de 
toilette qui doivent régner pendant la saison nouvelle, 
inaugurée le vendredi saint. L’hiver est fini, et, si l’on 
veut encore se parer, danser et figurer dans les réunions, 
il faut que les vêtements et les ornements qui les embel¬ 
lissent prennent la livrée du printemps. L’hiver est fini, 
sans doute, mais les plaisirs durent encore. L’élégance a 
seulement changé de style et de caractère : aux majes¬ 
tueuses étoffes de l’hiver, aux velours, aux soieries épaisses, 
on substitue les pous-de-soie, les taffetas unis, ou bien 5 
dessins; les plumes, les fleurs de velours, s’effacent pour 
faire place aux fleurs printanières, lilas et violettes, ou 
bien encore se soumettent à une sage fusion qui conduit, 
par une gradation imperceptible, aux modes d’été propre¬ 
ment dites. Cette fusion se fait apercevoir dans tous les 
détails de la toilette. Nous avons vu dernièrement une 
exposition de chapeaux chez madame Aubert, rue du 
Faubourg-Poissonnière, 46 : tous ces chapeaux de demi- 
saison, ou du moins presque tous, étaient d’ordre com¬ 
posite ; l’hiver et le printemps avaient pactisé, et cette 
alliance avait produit les effets les plus heureux. Des passes 
de tulle blanc, bouillonné, se rattachaient à des fonds en 
velours de nuance claire ; des dentelles noires relevaient la 
fadeur de quelques-unes de ces nuances qui ne pouvaient 
être abandonnées à leurs propres forces. La fantaisie la 
plus ingénieuse présidait à ces combinaisons ; mais il est 
bien difficile de décrire la fantaisie : quand on veut la sai¬ 
sir pour la fixer, elle s’échappe, en nous laissant aux doigts 
un peu de cette poussière qui veloute les ailes des papil¬ 
lons. Il faut essayer pourtant, car ces descriptions peu¬ 
vent être utiles à nos lectrices; mais nous déclarons 
d’avance que leur imagination devra nous veoir en aide 
pour restituer à nos récits le je ne sais quoi qui constitue 
la grâce, c’est-à-dire ce qui échappe à toute description, 
et ce qui fait la valeur de ces créations éphémères. Un 
chapeau, destiné à une personne très-brune, était en ve¬ 
lours couleur saumon : le bord de la passe était en ve¬ 
lours ; cette passe, en tulle blanc, à dessins, et bouil¬ 
lonné ; le fond, en velours, était tombant, à crevés de 
lulle; des dentelles noires étaient jetées sur ce fond, 
sur le bord, et étaient nouées sur le côté; les pans de ce 
nœud, arrondis en forme de barbes , étaient très-courts ; 
du côté opposé était placé un bouquet de petites plumes 
noires, blanches et couleur saumon; trois roses des 
mêmes nuances que les plumes garnissaient l’intérieur du 
chapeau. 

Un chapeau en crêpe lilas devait coiffer une figure ac¬ 
compagnée de boucles légères et blondes ; celui-ci était 
un véritable nuage composé de ruches de crêpe : il y en 
avait dessus, sur le bord de la passe, dessous, autour du 
visage, sur le bavolet, autour du fond ; — enfin il y en 
avait partout ; — mais il n’y avait que des ruches , et cet 
ensemble, très-frais, très-léger, était en même temps très- 
simple. 

Un chapeau très-simple, fort distingué, destiné aux 
courses du matin, était en crêpe et taffetas bruns, orné 
seulement d’une barbe en dentelle noire, — voilette pa¬ 
reille, — larges brides en taffetas brun. 

Un chapeau en tulle noir à dessins, doublé de tulle 
blanc, était bordé d’un biais fort étroit en velours bleu de 
Chine; plumes bleues; — brides en velours dè même 
nuance ; — tour de tête eiftulle ruche noir et blanc. 

Chapeau rose. — Mon Dieu, oui! Il faut bien l’avouer, 
on reporte des chapeaux roses ! Cette couleur, abandon¬ 
née depuis tant d’années aux modistes du passage du Sau¬ 
mon, semble recruter des adhérentes dans d’autres ré¬ 
gions; se révoltant contre l’ostracisme dont elle était l’ob¬ 
jet, elle se glisse même dans la toilette des femmes qui 


s’habiUem bien. Cependant nous ne pouvons encore se¬ 
couer le joug du préjugé sous lequel nous avons toujours 
vécu, et le chapeau rose nous blesse dans toutes nos con¬ 
victions. Celui dont il s’agit n’était pas tout à fait rose ce- 
. pendant : le crêpe rose s’alliait à du tulle noir et blanc , 
à des dentelles noires; puis il était orné d’un si joli bou¬ 
quet de roses moussues voilées de dentelles noires!.... 
Allons, pardonnons-lui d’être rose, en songeant au frais 
visage de vingt ans qu’il devait encadrer. 

La livrée de cette saison est le lilas dans toutes ses 
nuances, — et, comme nous faisions une objection timide 
(qui exprimait en même temps un regret) au nom des 
femmes économes forcées de s’interdire cette ravissante 
et trop éphémère couleur, madame Aubert s’est récriée 
avec chaleur, et nous a appris que depuis deux ans déjà 
on avait découvert et appliqué un procédé de teinture qui 
rendait la couleur lilas aussi solide que toutes les autres 
couleurs. Il faut se féliciter de ce perfectionnement, car il 
n’y a pas de couleur plus jolie que celle-ci. Elle convient 
à tous les âges : elle est jeune avec les jeunes figures; elle 
est digne et convenable avec les visages âgés; elle est 
simple avec les toilettes simples , élégante avec les toi¬ 
lettes élégantes. Aussi la voit-on partout : elle com¬ 
pose le fond et les accessoires des toilettes de cette 
saison. Les robes sont lilas ou violettes, — les man- 
teleis sont bordés de volants, bordés eux-mêmes d’orne¬ 
ments lilas ou violets ; les chapeaux ,‘ enfin, arborent les 
mêmes couleurs. 

Les mantelets se divisent en plusieurs catégories ; quel 
que soit leur caractère, leurs proportions sont immenses. 
Il y a d’abofd le manteau de demi-saison, qui servira 
plus tard pour les voyages et les bains de mer : on le fait 
en drap léger, gris poussière ou gris lilas de nuance 
très-claire; oes couleurs sont préférables aux nuances sau¬ 
mon clair, roses, verdâtres, qui semblent être des cou¬ 
leurs fanées par un soleil trop vif. La forme du manteau 
de demi-saison est en, tout point pareille à celle du man¬ 
teau Melazzo publié dans le n°46 de l’année 1860; on 
remplace la passementerie, sur ces manteaux légers, par 
des bandes de taffetas de couleur, piquées de chaque 
côté en soie blanche. A cette couture piquée on peut 
substituer une soutaehe blanche. 

Les mantelets en taffetas noir sont en forme de pe¬ 
lisses , — de paletots à manches, — de casaques non ajus¬ 
tées à la taille, — de châles doubles à pans très-longs. 
Quels qu’ils soient, ils doivent être très-grands pour être à 
la mode ; il faut donc, si l’on ne veut pas abandonner un 
mantelet dont la date remonte à un, ou bien à deux ans, 
ajouter à ce mantelet un volant en taffetas noir, très- 
haut. Outre ces mantelets, on en fait que l’on appelle 
mantelets douairière : ils rappellent un peu les mantes 
de taffetas à capuchon rond que l’on portait à la fin du 
siècle dernier; ils ne sont pas très-longs par derrière, 
mais par devant les pans atteignent presque le bord de 
la jupe. 

Le châle de cachemire noir brodé appartient essentiel¬ 
lement à cette saison ; on le garnit de guipures ou de den¬ 
telles noires, mais surtout de guipures. Ce châle est et 
restera élégant, quoiqu’il soit économique et solide ; en 
effet, pour un prix inférieur à celui d’une modeste con¬ 
fection, dont la forme est soumise aux caprices de la 
mode, on peut acquérir un châle que l’on porte au prin¬ 
temps, à l’automne et pendant les jours sombres et plu¬ 
vieux de l’été. M. Leballeur, rue Taitbout, 74, qui se 
charge des commissions de nos lectrices, fournit des châ¬ 
les de cachemire noir brodés et garnis de guipure, depuis 
95 francs jusqu’à 5 et 600 francs, selon la hauteur de la 
guipure et la richesse de la broderie ; nous ajoutons que 
les châles de 95 francs sont très-convenables. 

La forme, l’ampleur et la longueur des manteaux et 
mantelets d’été doivent nécessairement introduire quel¬ 
ques changements dans la garniture des jupes. Les robes 
entièrement garnies deviennent presque impossibles avec 
ces vêtements qui les recouvrent entièrement par derrière 
et qui permettent d’apercevoir la robe seulement sur les 
côtés et par devant ; on garnit ou garnira en conséquence 
les robes de printemps et d’été seulement au bas de la 
jupe, ou bien en tablier ; notre dernier numéro ( voir le 
n° 13 de l’année 1861) contient un grand nombre de ta¬ 
bliers dont les différentes combinaisons peuvent, ainsi que 
nous l’avons dit dans l’explication de ces tabliers, conve¬ 
nir pour les robes de printemps et d’été. Nous allons com¬ 
pléter cette explication en décrivant quelques garnitures 
de robes. 

Une robe en taffetas noir était garnie, en bas de la jupe, 
d’abord avec un volant à tête ayant 8 centimètres de hau¬ 
teur, cousu en droite ligne. Au-dessus de ce volant il y en 
avait trois autres, disposés en festons : le premier de ces 
volants atteignait, au rhilieude chaque lé, la tête du volant 
placé au bas de la jupe, puis il s’élevait insensiblement, 
en se rapprochant de la couture du lé. Cette disposition 
se renouvelait à chaque lé, et pour chaque volant; le der¬ 
nier était à tête. 

Une robe en taffetas écru, à minces filets noirs dispo¬ 
sés en losanges, était garnie à peu près dans le même style 
que la robe précédente. Le premier volant était cousu en 
ligne droite. Les trois autres étaient droits aussi autour 


de la jupe ; mais ils s’élevaient h f 0mgnt ^ es f est(ms 
sur le lé de devant. Chaque vol&ot était bordé d’une gui¬ 
pure noire étroite. 

Une robe en taffetas vert était garnie avec un volant 
placé droit au bord de la jupe, mais s’élevant devant en 
forme de tunique jusqu’au corsage. Cinq volants étaient 
placés sur le lé de devant, et sur chaque côté ils s’élevaient 
un peu et s’arrondissaient en forme de festons . Le bas de 
la jupe dépassait par conséquent le premier de ces cinq 
volants formant tablier. 

On a porte toujours des ceintures longues, larges, de 
même étoffe que la robe. On les coupe dans une bande 
en biais, en pointe vers le bas, bordée d’un seul côté avec 
un volant pareil à la ceinture et froncé très-légèrement. Les 
côtés non garnis par le volant sont placés en vis-à-vis ; 
les côtés garnis forment le bord extérieur de la ceinture, 
qui est nouée du côté gauche. 

Les corsages sont toujours plats, à ceinture, ou bien à 
pointe. Les manches sont toujours larges; on en fait aussi 
(ou plutôt on en fera), pour les robes d’été, qui seront 
demi-longues, bouffantes, montées sur un poignet demi- 
large, dépassant le coude. E. R. 


EXPLICATION DE LA GBAVUBS, 

Le mont Valérien domine l’horizon ; les promeneurs et 
les promeneuses, en voiture, à cheval, à pied, remplissent 
la plaine de Longchamp. Nous nous occuperons surtout 
des personnes qui ont quitté leur voiture, et dont la toi¬ 
lette se trouve tout à fait en vue. 

(sf gauche). Robe en taffetas violet, parsemée de pois 
nuancés depuis le noir jusqu’au lilas elair. Mantelet en 
velours noir, garni de deux volants en dentelle, ayant, le 
premier, 30 centimètres de hauteur, le deuxième, 40 cen¬ 
timètres de hauteur : on peut faire ce mantelet en taffetas 
noir, garni avec deux volants en biais, également en taf¬ 
fetas noir, ayant la dimension ci-dessus indiquée. Cha¬ 
peau de madîame Aubert, rue du Faubourg-Poissonnière, 
r 46 : ce chapeau est en tulle blanc bouillonné, rehaussé 
'de bandes en taffetas violet. Bavolet et brides de même 
nuance ; plumes blanches. 

Derrière cette figure, on voit un manteau de demi-sai¬ 
son, en drap gris, léger, de chez Gsgelin, rue Richelieu : 
les plis de ce manteau (vu de dos) sont rassemblés dans le 
haut du manteau, et recouverts par des pattes bordées de 
taffetas brun. 

Jeune fille de treize ans, coiffée d’un chapeau Tudor : 
elle porte une casaque, non ajustée à Ja taille, de chez 
M. Buisson, rue Montmartre. " 

Robe en taffetas noir semé de 'fleurettes noires. 
Manteau de M. Leballeur, rue Taitbout, 74 : ce manteau i 
est en taiïetas noir; il est bordé d’un volant de taffetas | 
noir, ayant 30 centimètres de hauteur, plissé à gros plis, 
et se terminent sur les côtés de façon à laisser un espace { 
vide sur les devants, qui sont garnis, depuis le col, avec 
des ornements en passementerie. Sur chaque pli, un orne¬ 
ment en passementerie. Les manches sont garnies, comme | 
le manteau, avec un volant ayant 15 centimètres de hau¬ 
teur. Chapeau de madame Aubert, avec dentelle noire et 1 
velours vert. I 

Robe en taffetas vert, garnie avec trois volants. Man¬ 
teau-paletot en taiïetas noir, bordé d’une ruche pareille, j 
Chapeau en tulle blanc et noir, garni de velours bleu de j 
chine ; plume de même nuance. , 

Costumes d’enfants : Petite fille vêtue d’un paletot en | 
velours rehaussé qvec une bande de pou-de-soie groseille 
losangée avec des velours noirs étroits. Petit garçon 
vêtu d’un paletot-sac en drap brun. 

Mantelet en taiïetas noir, bordé d’un volant ruché 
avant 5 centimètres de largeur ; chapeau en crêpe rose, 
orné de dentelles noires et blanches, et roses roses. 

Manteau en taiïetas noir brodé : le bas du manteau est 
festonné, à larges dents; une guirlande est brodée au 
passé, en soie noire de cordonnet, tout autour du man¬ 
teau/ Robé en taiïetas brun, boutonnée depuis le col jus¬ 
qu'au bas de la jupe. Chapeau en crêpe , couleur abricot, 
recouvert de dentelles noires. 

Costume de petit garçon, de chez madame Lemaire, 
boulevard des Italiens : Blouse en velours noir, boutonnée 
depuis le col jusqu'au bas de la jupe ; chapeau Tudor , en 
feutre et velours noir. 

Robe en taffetas gris parsemé de fleurettes nuancées, 
depuis le brun foncé jusqu’au jaune d’or. Manteau-pelisse, 
de M. Leballeur, en taiïetas noir. Petit col-pèlerine en 
dentelle noire. Chapeau en crêpe gris, et dentelles noires; 
brides grises, bordées d’un filet jaune d’or; petit bouquet 
de boutons d'or sous la passe. 

Manteau en velours noir; pèlerine de dentelle noire ; 
chapeau en taiïetas lilas, orné d’un oiseau de paradis. 

Nous ne pouvons apercevoir les manches des robes por¬ 
tées sous ces manteaux, mais nous savons que leur forme 
n’a point varié. Notre dernier numéro contient plusieurs 
dessins représentant les corsages et les manches généra¬ 
lement adoptés. Nous répétons encore ici que notre der¬ 
nier numéro donne à l’article Tabliers des dispositions 
nouvelles pour garnitures de robes. 
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b!& la LUMIÈRE. -lié 


FANTAISIE D HIVEB. 




ià 


La terre a-t-elle oublié le commandement de Dieu : 
«e /a lumière soit! — Au dehors tout est sombre, ina- 
mé; la mère nature semble affaissée sur elle-même; 
ut respire le découragement, tout semble imprégné de 
Hstesse, et les grands acacias, rangés militairement de- 
^nt l’entrée de la ville, élèvent vers le ciel gris leurs 
Jmes dénudées, supportées par des troncs desséchés. 
Vers l’extrémité de la rue, quoique la journée soit peu 
sancée, on voit quelques flammes s’allumer pour relayer 
f soleil fatigué. L’homme a parlé à la création et lui a dit : 
hie la lumière soit! Et la lumière se fait. 

Que la lumière soit ! Des siècles se sont écoulés depuis 
oe Dieu a prononcé cette parole afin de dissiper les téoè- 
res qui enveloppaient son œuvre, et cependant le soleil 
ebauffe toujours le monde. Ses rayons perdent quelque¬ 


fois leur force, les nuages voilent souvent ce globe de 
feu: mais chaque matin il réveille des millions d’hommes 
par sa clarté; il les appelle au travail, à la peine, au plai¬ 
sir; chaque soir il prend congé de ces millions d’êtres, 
en les laissant fatigués par leurs labeurs, plus fatigués en¬ 
core par leur oisiveté. 

Si la lumière pouvait parler! Si elle pouvait raconter 
tout ce qu’elle a vu depuis le jour où, suivant la trace 
marquée par le Créateur, elle est venue éclairer l’uni¬ 
vers ! Si elle pouvait dire les horreurs et les splendeurs, 
l’héroïsme et la bassesse, la générosité et l’avilissement 
de cette masse humaine qui s’agite si loin au-dessous 
d’elle, et dont elle a éclairé toutes les actions ! — L’his¬ 
toire de l’humanité nous apprend, sans doute, une*partie 
de ce que la lumière pourrait dire, mais une partie seu¬ 
lement, car la lumière divine a vu plus et plus loin que 
tous ceux qui ont écrit les faits et gestes des hommes. 
Elle a vu dans l’âme humaine; elle a assisté aux luttes se¬ 
crètes; elle connaît les motifs inavoués et tout-puissants 
qui décident les grandes et les petites actions; elle sait 
que tel être honoré mérite lé mépris, que telle autre créa¬ 
ture condamnée est éclatante et pure ; elle éclairé, en un 
mot, non-seulement les actes extérieurs de l’homme, mais 
jusqu’aux moindres replis de son cœur, et les illumine se¬ 
lon la volonté de Diéu, qui y lit à toute heure. 


Pourquoi ces pensées mélancoliques viennent-elles han¬ 
ter cette chambrette gaie et commode? Quelle est donc la 
cause qui assombrit et qui voile toute une partie de 
l’âme, cette partie qui est bonne, calme ou résignée, tan¬ 
dis que les souvenirs amers, le ressentiment des maux 
injustement infligés, se dressent au contraire poignants et 
vivants? C’est que le foyer est éteint et que la lampe n’est 
pas allumée ; c’est que la lumière et sa douce fille la cha¬ 
leur n'ont pas été appelées ici. La lumière, qui est l’es¬ 
clave de Dieu, est la servante de l’homme ; elle va obéir 
au commandement de celui-ci, elle va s’allumer dans la 
cheminée, sa flamme s’élancera en jets éclatants; et, 
comme le feu purifie tout, dès que la chambre sera éclai¬ 
rée, les pensées tristes et amères s’évanouiront devant la 
lumière. 

Soulevons ce rideau : les passants se croisent, pressés, 
affairés, comme ils le sont toujours dans les grandes 
villes. Cependant ils s’arrêtent ; oui, ils font halte suc¬ 
cessivement devant ce marchand-photographe qui a, mis 
en évidence un grand cadre contenant de petites cartes; 
les passants s’arrêtent pour examiner ces portraits, qui 
représentent des personnes appartenant à toutes les classes 
de la société. Singulier assemblage! On y voit les empe¬ 
reurs et les impératrices, les rois et les reines, les princes 
et les maréchaux, les compositeurs et les acteurs, les 
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jeunes filles et les danseuses, les maréchaux et les zoua¬ 
ves, les philosophes et les clowns, les grandes dames et 
les bouquetières; on parcourt, en un moment, tous les 
degrés de l'échelle sociale ; on touche à tous les points les 
plus extrêmes; on voit cote à côte, sinon réconciliés, du 
moins réunis, les représentants des opinions les plus op¬ 
posées, et la magicienne qui a opéré le miracle de repor¬ 
ter ces physionomies si diverses sur de petits morceaux 
de carton, cette magicienne, c’est la lumière. On voit là 
des généraux de toutes les nations, des rois vainqueurs et 
des rois vaincus, et chacun, moyennant quelques francs, 
peut grouper autour de lui l’histoire ancienne, moderne, 
contemporaine, retracée par la lumière. 

Depuis que l’invention de Niepee et de Daguerre a appris 
aux hommes que l’on pouvait, à l’aide de la lumière, fixer 
une image sur une plaque de métal, depuis que cette in¬ 
vention, perfectionnée, a peimis de reporter cyette image 
sur le papier, la photographie est devenue l'une des par¬ 
ties intégrantes de l’existence moderne. Autrefois on pou¬ 
vait rarement posséder le portrait d’un parent, d'un ami ; 
aujourd’hui les images de ceux que I on aime peuvent orner 
tous les foyers, car si l’art travaille seulement pour quel¬ 
ques privilégiés qui peuvent le rétribuer largement, la lq- 
mière travaille pour tout le monde. 

Le temps du dolce far tiienfe est passé, même pour la 
lumière. Le dix-neuvième siècle, qui a attelé la vapeur 
pour le transporter d'un bout à l’autre du globe, ne pou¬ 
vait souffrir que la lumière restât inactive, et se bornât à 
éclairer cette terre cù se presse une foule affairée: la lu¬ 
mière, soumise, obéissante, s’est prêtée au commande¬ 
ment de l’homme; elle circule sous nos pieds, à nos 
côtés, contenue dans quelques tuyaux invisibles; elle ap¬ 
paraît au-dessus de nous, près ue nous, dès que nous 
voulons que la lumière soit . 

Je disais, il y a quelques moments : Si la lumière pou¬ 
vait parler! Eh! ne parle-t-elle pas? Elle raconte par les 
images qu’elle produit. L’homme, auquel tous les services 
de la lumière ne suffisaient plus, lui a demandé plus en¬ 
core que l’azur du ciel, la verdure des forêts, la chaleur, 
la couleur : il l’a enchaînée à une machine, et elle doit 
travailler. Il ne veut pas qu’elle reste oisive sur son trône 
d’azur, qu’elle passe silencieuse au travers des siècles 
et des générations qui se succèdent. Il veut qu’elle lui re¬ 
trace tout ce qui a été, tout ce qui est : les édifices qu’il 
élève, ceux qu’il a détruits, les ruines de la mystérieuse 
Egypte, les monuments orgueilleux dont il embellit ses 
villes capitale?, les pei sonnes illustres, les personnes cé¬ 
lèbres, ce doux et honnête visage ami, cette vaniteuse fi¬ 
gure qui veut avoir la pourtraiture de ses bijoux, de son 
cachemire, de ses plumages, — et qui, heureusement,, 
n’y joint pas son ramage, — tout défile tour à tour devant 
la machine, tout est raconté, reproduit, fixé par la lu¬ 
mière. 

Ainsi la lumière est devenue la servante de l’homme ; 
elle travaille pour le progrès de la science, pour satisfaire 
l’affection, la curiosité, la vanité, et reste toujours, mal¬ 
gré son complaisant servage, cet agent élevé qui prouve 
Dieu à l’homme, et lui apporte la consolation et l’es¬ 
pérance. 

Que la lumière soit! Elle est, elle sera toujours plus 
vive, toujours plus puissante; elle se fera par le travail, 
par l’intelligence, et, grâce à son action toujours crois¬ 
sante, le mal sera combattu et diminué. La lumière est 
l’alliée de toutes les bonnes causes, l’ennemie de toutes 
les causes mauvaises. Tout ce qui est honteux la fuit, tout 
ce qui est pur la recherche. Elle enseigne non-seulement 
à éviter le mal, mais encore à lui pardonner ; car, si l’on 
pénètre au fond de l’âme, même la plus perverse, on y 
trouve encore quelques motifs pour la plaindre et l’excu¬ 
ser. Voir, c’est pardonner ! 

Au travail donc ! c’est là que se trouve la lumière ; l’oi¬ 
siveté, au contraire, vit dans les ténèbres, et, lors même 
que l’on ne devrait créer qu'une étincelle, il ne faut pas 
s’arrêter et se livrer au découragement: beaucoup d’étin¬ 
celles réunies produisent la lumière. Il faut que les limites 
de la puissance et de la science humaines soient portées 
plus loin ; et, pour que la vérité triomphe, il faut que la lu¬ 
mière soit. S. de Paboy. 



NETTOYAGE DES LITS DE PLUME. 


Les lits de plume perdent leur élasticité en vieillissant : 
pour les remettre à neuf, il faut vider la plume dans un 
petit tonneau, l’arroser d’eau de savon et la remuer for¬ 
tement ; on la retire, on la presse pour faire égoutter l’eau, 
et on bat la plume avec des verges fines. 


ENGRAISSEMENT DES POULARDES. 

On emploie au Mans la méthode suivante : Les volailles 
sont placées dans une boîte, dite épinette, ayant £0 cen¬ 
timètres de haut, autant de large ; sa longueur dépend du 
nombre des volailles qui doivent l’habiter. On la divise 
par compartiments, afin que les volailles ne puissent pas 
s’y retourner. La partie supérieure de i’épinette est à claire- 
voie, et doit pouvoir s’enlever, afin qu’on puisse retirer les 
volailles pour Yempdtement. En arrière des volailles il 
doit y avoirune ouverture, afin que l’épinette ne soit jamais 
salie, ce qui peut occasionner la maladie des pattes, qui 
empêche les sujets d’engraisser. 

Les volailles sont prises une à une pour recevoir leur 
nourriture, et remises en place après l’avoir reçue ; pen¬ 
dant ce temps on nettoie l’épinette. On les engraisse avec 
des pdtons , cylindres ayant 5 à 6 centimètres de lon- 
gueur, gros comme un doigt, et coupes en biais par le 
bout afin d’être introduits plus facilement dans le gosier 
de la volaille. Ces pétons sont faits avec de la farine de 
sarrasin, ou bien de la farine de maïs mêlée d’un quart de 
farine d’orge ou de sarrasin ; ces derniers sont les plus 
nourrissants. On force la volaille à avaler les pdtons en 
lui ouvrant le bec et en les introduisant dans son gosier. 
On lui en donne, le premier jour, trois le matin, autant le 
soir ; on augmente cette ration chaque jour d’un pdton 
le matin et autant le soir. Cependant il faut s’assurer, en 
touchant le jabot de l'animal, que le repas précédent est 
digéré : s’il ne l’était point, il faudrait supprimer un repas. 
L’engraissement doit durer dix-sept jours au moins, vingt- 
deux jours au plus. Si l’on emploie la farine de maïs, les 
pdtons doivent être moins gros. 



Car c’est à toi que je m’adresse ; 
Avec toi je prétends causer 


Pour me distraire et m’amuser. 

Tu m’embellis pour orner ta cbambrette, 

Et, si j’étais un tant soit peu coquette, 

On me verrait fière de mes succès. 

Mais, dédaignant l’encens qu’on donne à mes attraits, 
Semblable, sur ce point, à la beauté farouche, 

Je consens qu’on m’admire, et non pas qu’on me toucha. 
J’aime à voir le respect que je sais imposer : 

Quel est l’audacieux que l’on verrait oser 
Porter sur moi la main et rompre mon silence? 

Je ne redoute pas cet excès de licence. 

Personne n’a de droit ni de pouvoir sur moi ; 

Je ne connais qu’un maître, et ce maître, c’est toi. 

S’il advenait pourtant que, te trouvant absente, 

Dans ta chambre quelqu’un fût saisi d’épouvante, 

Et que dans sa détresse il eût à moi recours, 

On me verrait soudain lui prêter mon secours. 

Sur tous tes serviteurs quand je commande en reine, 
Chez toi, pour m’obéir, chacun se met en peine ; 

La soubrette à ma voix quitte les ris, les jeux, 

Et je fais accourir le valet paresseux. 

On me maudit souvent parmi la gent servile, 

Mais on n’en est pas moins à mes ordres docile. 

Je ferais bientôt fuir l’insolent, le voleur 
Qui viendrait te saisir de crainte ou de frayeur. 
Toujours auprès de toi, véritable Cerbère, 

On me redoute plus qu’une duègne sévère. 

Je suis, sur mes huit pieds, l’écho de tes désirs; 

Par moi sont satisfaits tes goûts et tes plaisirs. 

Hélas ! tu vieilliras, ô maîtresse chérie ! 

Tout est sombre et fâcheux au déclin de la vie. 

Ni l’aimable gaîté, ni les folles amours, 
N’accompagnent les ans dans leur rapide cours. 

Les cruelles douleurs, l’ennui, la solitude, 

Ne seront plus pour toi qu’une triste habitude; 

Et moi, comme jadis, fidèle à tes côtés, 

Je te soulagerai dans tes infirmités. 

Si tu veux ton fauteuil, un coussin, des douillettes, 

Du sirop, un bouillon, du tabac, des lunettes, 

Tes désirs pannes soins seront bientôt remplis. 

Ah ! je vaux mieux cent fois qu’ungrandnombred’amis! 
On ne peut avec moi redouter l’inconstance, 

Ni les cruels tourments d’une funeste absence. 

Je serai près de toi, pour adoucir tes maux, 

Jusqu’à l’instant fatal dé l'éternel repos. 

T.n comtesse rf’OüT. t. 
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Les jupons en laine, pour les jours pluvieux cl sombres de 
sont à rayures noires et blanches; cette combi naison est cellequ* no 
préférons. — Nous ne pourrions donner un sujet en tapisserie pg 
chauffeuse ; la dimension de cet objet s*y opp >se. La plupa dé : 
dessins de tapisserie .peuvent être exécutés pour sièges de io:;s gcnn 
La robe de nankin soutachée de blanc est tout à fait con\r nU y* 
espérons publier le dessin demandé. Nous ue pouvons reuibef 
dont on fait mention s ns nous indiquer sur quel point elle 
La largeur des jupons piqués est de 3 mètres 50 centimètres; la 
dépend de la taille à laquelle il est destiné ; il doit avoir 10 eentii 
de moins que la hauteur de la robe ; res jupons sont ourlés; on les 
quand ils sont prêts, avant de monter la ceinture. Oui, pour 1 

— II irest pas toujours possible d'envoyer immédiatement les pal 
dessins que Pon demande ; les planches de patrons ne peuvent à 
difiées Fc'on les demandes qui nous parviennent, et il faut nous 
à retarder l’envoi des objets demandés trop tard. — Le chapeau 
convenable pour une petite fille de deux ans. est le chapeau 
paille.—L’article modes, Longchamp, répond 5 la question des manu 

— L’article auquel on fait allusion répond à h question des robes i 
position. Les volants dont on envoie l'échantillon peuvent être coupé) 
deux, de façon à composer six volants; le corsage ne peut rester* 
basques ; il faut le couper et foire un corsage à ceinture ou bien 
pointe ; les manches peuvent être conservées telles qu’elles sont, 
point de la tapisserie-boom (passée de mode) serait très-facile ï 
mais la chose principale, dans cette tapisserie, est le tondage de 
qui ne peut se démontrer par écrit; il faut pouvoir y joindre l’exemj 

— Le dessin de prie-Dieu ne pourrait tenir sur nos feuilles; sa dii 

sion s’y oppose_Nous publierons les dessins pour pelotes au 

chet. — La robe verte, fût-elle rayée en long, est très-convenable; 
genre de rayure est toujours & la mode. Nous avons publié des dessii 
de cravate brodée; on peut en employer un pour l'usage mentionné.- 
Il a été impossible de faire préparer à temps le dessin de mouchoir t 
communiante. — Les robes soutachées au-dessus de l'ourlet et eoft 
blicr seront fort à la mode ; les basquincs tout à fait ajustées! la tait 
ont disparu. Mille remeretments pour les bons offices de notre aimah 
correspondante. — Toutes les étoffes qu'on nous indique peuvent conn 
nir pour robe de mariée ; nous y ajouterons la moire antique blanchi 
le choix de l'étoffe dépend uniquement du prix que l'on y veut met» 
Le n° 13 contient des dessins de corsage et manches ; — tous peava 
convenir pour robe de mariée. — Madame Clémençon, 8, rue du Par 
Mahon, exécutera le corset parfaitement : il faut lui faire part de) cm 
dirions particulières dans lesquelles on se trouve. Quant aux soui-jupa 
il est plus économique de les faire soi-méine : nous publierons produi 
nement les indications et dimensions nécessaires à ce sujet. Nous sou 
mes bien sensible à cette aimable lettre. Pris noie des autres demandt 
qu'elle contient. — On peut exécuter un couvre-pieds ouaté et pqi 
avec les boutade rubans en question; voir le n° 29 de l'année 1800.- 
La saison est trop avancée pour publier le jupon tricoté. Pris noie de 
autres demandes, et merci pour la lettre. — Nos dessinateurs ne noasoi 
pas encore livré le dessin pour devant d’autel ; ceux qu’ils nous ont m 
mis étaient trop grands pour nos feuilles; nous espérons en publiera 
qui set a convenable. — On peut s'adresser à M. Leballcur, me Taü 
bout, 74, pour le coton A frivolité . —. Pris note des petits dessins d 
tapisserie pour crochet tunisien. L’explication pour monter la mm 
ne peut être donnée dans les renseignements ; elle exige un «rude ip| 
dal qui paraîtra.—Nous ne promettons pas de publier immédiatementdj 
patrons de chemises pour hommes ; les détails concernant les femtiij 
absorbent nos colonnes et nos planches. — Les fleurs et les fruits «4 
ficiels ne sont pas de très-bon goût dans les appartements; il 

des fleurs naturelles dans scs jardinières. Pris note des demandes .4 
Nous avons publié tout récemment des plateaux de lampe et cous! 
de pied. — Les résilles en perles ne sont pas bien portées ; il faut 1 
faire en grosse chenille de couleur ; le n° 9 de l'année 1861 donne H 
plication d’une résille en lacet, qui peut être exécutée en chenille nd 
ou de couleur. 

AVIS. 

Nos prochains numéros contiendront les patrons i 
manteaux et mantelets de printemps et d’été, choil 
dans les meilleures maisons de Paris, et successiveme 
les patrons de vêtements d’enfants, de lingerie de to 
genre, les chapeaux d’été en paille, etc. 

Le renouvellement des abonnements occasionne i 
travail si considérable dans nos bureaux que nous pria 
nos abonnées, si elles ne veulent pas éprouver de reta 
dans l’envoi des prochains numéros, de vouloir bien n« 
adresser dès à présent le montant de leur nouvelle son 
cription. 


Le Directeur-Gérant : W. UNGER. 


Paris.— Typ. de Firtnin Didot, imprim. de l’Inititut et de la Marine,r. Ja«b, A' 


PARLEZ AU CONCIERGE. 



EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 
Celui qui met un frein à la fureur des flots 
Sait aussi des méchants arrêter les complots 1 ... 
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RÉDACTION ET ABONNEMENTS, RUE JACOB, 56 . 
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hiver dans les Alpes. — Enigme. — Le Saut du Cavalier. 
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Peinte au crocheté 

Matériaux. — Soie de cordonnet jaune d'or; taffetas Ulas. 

Le dessus de cette pelote se compose de 13 carreaux 
bits au crochet ; dans l’intervalle de ces carreaux on voit 
ressortir des crevés en taffetas lilas. Les carreaux sont 
hits en biais. On monte 60 mailles avec la soie jaune ; 
air les 12 dernières mailles 
je la chaînette on fait 12 
pailles simples en reve- 
puit en arrière, puis on 
tttoume l’ouvrage, qui est 
uécuté en allant et re¬ 
tenant ; on fait 1 maille 
m l’air, puis, en piquant 
le crochet dans le côté in¬ 
térieur de la maille du tour 
précédent, on fait sur cha¬ 
que maille t maille sim¬ 
ple, en tout 12 mailles, 
comme au tour précédent. 

On lait ainsi 11 tours avec 
le même nombre de mail¬ 
les, et eela forme le pre¬ 
mier carreau. On fait en¬ 
suite 12 mailles en l’air, 
sur lesquelles on exécute 
le P carreau; — on fait 
de la même façon le 3% 
le 4* et le 5« carreau, et 
l’on a terminé la plus lon¬ 
gue rangée de carreaux. 

On compte, dans les 60 
mailles-chaînettes sur les¬ 
quelles on a commencé les 
carreaux, on compte, disons-nous, 12 mailles, qui for¬ 
ment le vide laissé entre chaque carreau, composé, 
comme les précédents, de 11 tours. Avant de commen¬ 
cer le il* tour, on joint le carreau que l’on exécute au 
2* earerau de la première rangée déjà terminée, puis 
l’on fait ee lie tour. — On fait ensuite 12 mailles en 
l’air, sur lesquelles on exécute un autre carreau, ratta¬ 
ché de la même façon à la première rangée de carreaux ; 
— et enfin on fait un 3* carreau sur 12 mailles en l’air, 
rattachées au 5* carreau de la première rangée. On fait, 
au-dessus des 12 mailles de la chaînette* un carreau 
isolé , rattaché au carreau le plus proche, avant que 


l’on ait fait le ll«tour; on le joint au carreau supérieur 
par 12 mailles en l’air. Sur l’autre côté de la première 
rangée de 5 carreaux on répète le travail que nous venons 
de décrire, et le dessus de la pelote se trouve être d’un 
seul morceau. 

On prépare une pelote convenant à la dimension du tra¬ 
vail au crochet; on la remplit avec du crin, de façon à 
former un coussin carré et bien rempli. On coupe un mor¬ 
ceau de taffetas lilas, plus grand et plus long que la pe¬ 
lote ; si, par exemple, la pelote a, comme notre modèle, 
16 centimètres, le morceau de taffetas doit être un carré 
ayant 24 centimètres de longueur et autant de largeur; 
on fronce ce carré des quatre côtés, et on le coud sur la 
doublure formant la pelote. On place le travail au crochet 
sur le dessus de la pelote ; on le tend fortement en tirant 


le taffetas entre chaque carreau, pour former des crevés , 
et l’on coud le travail au crochet sur le taffetas. Une ruche 
en taffetas découpé, ayant 4 centimètres de largeur, en¬ 
toure la pelote et cache la couture qui fixe le travail au 
crochet sur le taffetas. 

On peut exécuter cette pelote en toutes couleurs : on 
la fait en satin cerise avec le travail au crochet, en fil 
d’or, ou bien en soie noire, — en satin blanc, avec les car¬ 
reaux roses ou bleus, ou bien encore chaque carreau en 
soie de couleur différente (disposition écossaise) avec cre¬ 
vés de satin blanc. 


Porte-cigares en forme de navire. 

Matériaux. — Un petit navire en jonc, ayant la forme d'une gondole 
vénitienne ; drap rouge, bleu, blanc ; soutachc de soie nwto ; soie de 
cordonnet verte, lilas, ponceau, brune; même soie nuancée verte et 
brune ; soutache de laine rouge ; 100 petites formes en bois pour gre¬ 
lots ; laine anglaise (très-fine) de plusieurs nuances pour recouvrir les 
grelots ; quelques perles noires, etc. 

Quatre dessins sont consacrés à représenter ce petit na¬ 
vire, qui est d’un effet fort original, et peut aussi servir 
de corbeille à ouvrage si les proportions en sont augmen¬ 
tées. Le n° 1 représente le navire terminé à moitié de sa 
grandeur naturelle ; le n° 2 est la carcasse du navire ; —- 
le n°3, une partie de la bande formant tapis le n° 4, une 
partie du lambrequin garnissant une partie du navire; 
ces deux derniers dessins sont en grandeur naturelle. La 

carcasse doit avoir un fond 
plat, afin d’être posée soli¬ 
dement ; elle a une cahute 
et deux petits paniers, l’un 
attaché au mât, l’autre 
placé à l’intérieur, vers la 
proue du navire. Le pre¬ 
mier panier a 7 centimè¬ 
tres de longueur, — 4 cen¬ 
timètres de largeur, — 

3 centimètres de hauteur. 
Le deuxième, muni d’un 
couvercle, est un peu 
plus grand et arrondi d’un 
côté : il sert à contenir 
les allumettes. — L’autre 
remplit l’office de cen¬ 
drier ; celui-ci doit avoir 
trois anneaux, l’un grand, 
les deux autres petits, dans 
lesquels on passe les cor¬ 
dons nécessaires pour le 
fixer. Le fond du navire a 
54 centimètres de lon¬ 
gueur, — 9 centimètres 
de largeur au milieu, — 
5 centimètres 1/2 de lar¬ 
geur à la proue. La cahute 
a 13 centimètres de hauteur; le toit bombé a la même 
dimension. Le mât est un roseau ayant 44 centimètres de 
longueur. 

Le mât et le panier le plus grand sont fixés sur la barre 
transversale, placée sur l'avant du navire. Si l’on ne 
pouvait se procurer une carcasse pareille à celle que nous 
venons de décrire, on ferait exécuter un petit canot en 
bois léger, d’après les dimensions ci-dessus iudiquées. 

Nous allons nous occuper d'abord de la bande placée à 
l’intérieur du navire, depuis la cahute jusqu’à la proue; 
cette bande est en drap écarlate, coupée sur la forme du 
navire, et découpée à dents de chaque côté, ainsi que vers 
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N° 4. — navire porte-cigares. 


ses extrémités arrondies. Cette bande dé¬ 
passe la proue de 3 centimètres environ, 
et doit avoir 57 centimètres de longueur; 
elle est arrondie par devant, ainsi que 
nous l’avons dit, a 9 centimètres de lar¬ 
geur dans le milieu, diminue vers lejde- 
vant, de façon à avoir G centimètresfde 
largeur et 7 centimètres vers la cahute. 

C’est de ce côté que l’on commence la 
broderie de la bande (voir le dessin n° 3), 
se composant de soutache maïs cousue de 
chaque côté avec un point de feston exécuté en soie de 
cordonnet brune; sur la soutache ou fait une couture en 
arêtes avec la même soie. La soutache doit suivre la 
forme arrondie de l’extrémité, et revenir pour former le 
deuxième rang de soutache, séparé du premier par un 
espace d’un centimètre environ. On coupe dans le drap 
blanc 40 à 45 fleurettes (voir le dessin n° 3), et ou en 
place une dans chaque creux formé par l’ondulation de la 
soutache; on Jes fixe par un point en soie rouge, et I on 
fait, avec la même soie, un point marquant la séparation 
de chaque feuille. On fait encore quelques points au mi¬ 
lieu de la fleurette. Les ramages qui serpentent autour de 
la soutache sont exécutés au point de cordonnet avec de 
la soie verte de deux nuances, comme l’indique le dessin; 
les pois sont exécutés au passé avec plusieurs nuances de 
soie bleue. 

Outre cette bande, on fait 19 grands fes¬ 
tons et 3 plus petits festons en drap écarlate, 
découpés sur le dessin n° 4 ; ces festons (ou 
dents ) sont ornés des mêmes fleurettes en 
drap blanc, fixées avec de la laine rouge, et 
entourées de tiges en soie lilas et soie verte. 

On place 15 festons autour du navire ; ils for¬ 
ment, en alternant avec des grelots, le lam¬ 
brequin représenté par le n° 4. — Les grelots 
se composent de petites formes rondes en 
bois recouvertes de laine jaune, blanche, pon¬ 
ceau, de deux nuances, — bleue et verte de 
deux nuances. — On doit avoir encore deux 
formes plus grosses, en bois, creuses, dont l’une a 2 cen¬ 
timètres de circonférence ; l’autre , très-étroite, ayant à 
peu près la forme d’uoe pelle, a 3 centimètres de lon¬ 
gueur. On garnit la première forme de laine bleue, blan¬ 
che et rouge ; — la deuxième entièrement en rouge ; on 
prépare aussi 8 houppes en soie jaune, blanche, rouge et 
verte. 

Revenons aux festons en drap rouge. Kntre chaque 
feston .on dispose des grelots de la façon suivante : on 
prend un brin de fil ou de soie double; on enfile une perle 
noire, — un grelot, — une perle, — un grelot de couleur 
différente; on sépare les deux brins et l’on enfile sur cha¬ 
cun une perle, — un grelot, — une perle; on répète cette 
combinaison entre chaque feston. On place à la proue 
quatre rangs composés chacun d’une perle, 

— un grelot, — une perle, qui garnissent le 
devant du navire. 

Avant de placer la bande écarlate, on gar¬ 
nit les parois du navire avec du drap bleu ; le 
fond est recouvert de drap rouge. 

Le bord du navire est garni avec 
un galon rouge en laine, non 
tendu , mais arrêté de distance en 
distance de façon à produire l’ef¬ 
fet retracé sur notre dessin n ü 1, 
c’est-à-dire de petits bouillon- 
nés. Ce galou a i centimètre de 


le mût, e ^rvent à soutenir le petit \ 
nier. Ce ^Va//, original et élégant, e 
terminé. 


Etoile au croeliet. 


largeur. — La cahute est recouverte avec 4 festons pa¬ 
reils à ceux du lambrequin ; leur pointe est dirigée vers 
l’arrière du navire ; ils sont fixés par le galon de laine, 
disposé autour de la cahute comme celui qui borde le 
navire. Des grelots sont placés aux pointes des festons, 
sur le toit de la cahute, et enfilés sur de la soutache rouge. 
Quatre houppes, blanche, verte, rouge, jaune, sont 
suspendues sur le devant de la cahute. 

Les 3 plus petits festons en drap écarlate servent à 
couvrir le couvercle du panier placé à l’intérieur du na¬ 
vire, et bordé avec le galon rouge disposé comme pour 
les autres parties du navire. Ce panier est fixé avec de la 
soutache rouge à une barre trans¬ 
versale, après que l’intérieur du na¬ 
vire est garni. L’autre petit panier 
est bordé de cordon rouge entouré 
de grelots enfilés comme ceux du 
lambrequin. 

On fixe la grosse forme ronde au 
haut du mât au moyen d’une épin¬ 
gle à grosse tête noire. A une dis¬ 
tance de 1/2 centimètre on place 
un drapeau rouge découpé tout au¬ 
tour, ayant 20 centimètres de lon¬ 
gueur, 4 centimètres de largeur, plié 
en deux, et portant d’un côté le 
mot Havana , de l’autre le mot 
Cigares , brodés en soie noire. Au- 
dessus et au-dessous du drapeau on 
place une houppe jaune. A 15 centi¬ 
mètres du bout du mât, on place le 
petit panier, suspendu par ses an¬ 
neaux; la forme creuse allongée est 
passée dans deux morceaux de sou- 
tache rouge attachés à la proue du 
navire ; on place de cha¬ 
que côté de cette forme 
une houppe en soie. On 
attache à la cahute six 
morceaux de soutache 
' rouge, qui vont rejoindre 


€ Matériaux. — Coton n° 15. 

Cette étoile servira pour voile de fa 
teuil, couverture d’édredon, nappe de to 
lette, etc. Le dessin n° 1 représente l’i 
toile en grandeur naturelle ; — le desà 
n° 2 reproduit l’effet de quatre étoiles réunies, plus p 
tites que nature. 

Les mailles simples de l’étoile se font toujours e 
passant le crochet sous la maille entière du tour préct 
dent, au lieu de le piquer seulement dans une partie de I 
maille. — On monte 8 mailles, que l’on réunit en rond. 

1 er tour. — * 6 mailles en l’air,— 1 maille simple dai 
la 2 e des 8 mailles formant le cercle. Recommencez tro 
fois depuis *; sous les mailles en l’air on passe toujom 
1 maille. 

2* tour. — * G mailles en l’air, — 4 mailles simple! 
sur les 4 dernières mailles du feston composé de mailli 
en l’air, appartenant au tour précédent. Recommenci 
trois fois depuis *. 

3 e tour. — * 6 mailles en l’air, — 7 mailles simple* 
dont 4 sur les 4 dernières des mailles en l’air du tour pn 
cèdent; les 3 autres sur les 3 premières mailles simpll 
du tour précédent. Recommencez trois fois depuis *. 

IC tour. — *6 mailles en l’air, — 9 mailles simplet 
dont les 3 premières sur les dernières mailles en l'air A 
précédent tour; les G suivantes sur les 7 mailles simf 1 
du tour précédent. La dernière de ces mailles reste libi 
la dernière des mailles simples reste libre dans tous 
tours jusqu’au 10 e . Recommencez trois fois depuis*, j 

5 e tour. — * 6 mailles en l’air, — 12 mailles simples 
dont les 4 premières sur les 4 dernières mailles en ïjîi 
les 8 autres sur les 9 mailles simples. Recommencez t) 
fois depuis *. 

Pour les G®, 7®, 8 e tours , on augmentera toujours 
3 mailles le nombre des mailles simples, qui s’élèvenl 
chiffre 21 dans le 8 e tour. 

9 e tour. — * 5 mailles en l’air, — 1 maille simple 
le milieu des G mailles en l’air du tour précédent; 

G mailles en l’air, — 20 mailles simples sur les 21 niaillij 
simples, dont la derniere reste libre. Recommencez troq 
fois depuis *. 

10 ® tour. — * 6 mailles en l’air, — 1 maille simple ^ 
le milieu des 5 mailles en l’air, — 5 mailles en l’air, 

1 maille simple sur le milieu des G mailles en l’air ài 
précédent tour; — G mailles en l’air, — 18 mailles sud 
pies sur les 20 mailles simples du précédent tour, eu lais* 
sant la première et la derniere libres. Recommencez troij 
fois depuis *. 

Les 11®, 12®, 13 e et 14® tours sont faits de la mêmef» 
con, en augmentant à chaque tour d’wn feston le nombi 
des festons composés de mailles en l’air, et les G inailk 
en l’air étant toujours placées de chaque côté du desa 
épais. Les mailles simples diminuent au nombre de 
dans chacune de ces quatre tours : on passe la premièi 
et la dernière de celles qui appartiennent au tour preci 
dent. Dans le 14 e tour on a 10 mailles simples et 5 fa| 
tons de 5 mailles en l’air. 

15 e tour. — * G mailles en l’air, — l maille simple 
6 festons composés chacun de 5 mai® 
en l’air, — G mailles en l’air, — b nd 
les simples sur les 10 mailles simptf 
du tour précédent eu passant la m 
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N® 3. — DOUBLURE DU PORTE- CIG A R ES. 


DESCRIPTION DE CHAPEAUX. 

Nous avons vu chez madame Au¬ 
bert , rue du Faubourg - Poisson - 
nière, 4<>, plusieurs chapeaux que nous 
voulons faire connaître à nos lectrices, 
parce qu'ils sont d une élégance irré¬ 
prochable, nouveaux, en évitant l’é¬ 
cueil de l’exagération, tels , en un 
mot, que doivent les adopter les fem¬ 
mes qui désirent rester élégantes sans 
devenir excentriques. 

Un chapeau dont le fond était en 
velours mauve, entouré d’une bande 
en crêpe blanc, avait une passe égale¬ 
ment en velours mauve, plisséc seu¬ 
lement autour de la bande en crêpe 
qui séparait le fond de la passe. Une 
blonde blanche à dents très-creuses 
garnissait le bord de la passe sur la¬ 
quelle elle était posée; une grande 
plume blanche couvrait la bande de 
crêpe blanc, en entourant tout le cha¬ 
peau depuis le côté droit jusqu’au côté 
gauche; le bavolet était en blonde 



N° 2. — ÉTOILES AU CROCHET RÉUNIES. 




ÉTOILE AU CROCHET. 


N° 4. — LAMBREQUIN DU J'ORTE-CIGARES. 

blanche, les brides en velours mauve; deux longues bar¬ 
bes en blonde blanche formaient doubles brides. L’inté¬ 
rieur était garni de blonde blanche et de velours mauve. 

Un chapeau coulissé, en tulle blanc, était traversé par 
trois rubans en taffetas noir ; larges brides blanches, se¬ 
mées de fleurettes noires; sur le côté, un superbe oiseau 


de paradis à plumagè noir; un petit chou en 
dentelle noire était placé à l'intérieur, au-des¬ 
sus du front. 

Chapeau à fond de taffetas noir, plissé et 
tombant. Bavolet pareil, liseré de blanc ; passe 
plissée en tulle blanc; sur la passe un chou 
de blonde blanche, entouré d’une dentelle 
noire assez large. De chaque côté de cet or¬ 
nement partait un large ruban en taffetas noir, 
orné de fleurettes blanches, brodées à la main 
en soie de cordonnet. Ce ruban prolongé for¬ 
mait les brides. Intérieur orné d’une rose 
rose . 

Chapeau coulissé en crêpe vert d’Jsly. La 
passe 'est coulissée en deux parties ; le fond 
est en tulle blanc; des roses roses sans feuil¬ 
les, entourées de dentelle noire, sont posées 
autour du fond. Bavolet vert en crêpe; larges 
brides vertes ; écharpe en blonde blanche formant dou¬ 
bles brides. 

Chapeau en crêpe rose de Chine; passe coulissée en 
deux parties; fond en tulle blanc. Une petite écharpe en 
dentelle noire, entourant le chapeau, est nouée du côté 
gauche, et renferme dans son nœud trois roses roses sans 

feuillage. Intérieur en 
blonde blanche; traverse en 
ruches de dentelle noire ; au 
milieu de la traverse une 
rose. Bavolet rose; larges 
brides de ruban rose semé 
de fleurettes noires. 


CONSEILS 

D’UN VIEUX JARDINIER 

MOIS D’AVRIL. 

C'est l’âme navrée de dou¬ 
leur que je commence au¬ 
jourd’hui mes conseils men¬ 
suels : en effet, pour éviter 
de tourner plusieurs fois 
dans le même cercle, je 
dois clore ici mon cours de 
jardinage , qui a parcouru 
les douze mois de l'année, 
et par conséquent prendre 
congé de mes lectrices. Cette 
obligation m’est pénible à 
tous égards. iMes regrets 
sont mélangés, comme tous 
les sentiments humains : eu 
les analysant, j’y trouve 
sans doute un élément 
éjroïste qui a pour origine le 
chagrin de renoncer à une 
habitude devenue chère ; 
mais j’y découvre aussi, 
Dieu merci ! d’autres mobi¬ 
les moins personnels, et 
par conséquent plus dignes 
d'intérêt. J’avais le désir, 
et même, depuis que j’ai 
reçu un si grand nombre de 
charmantes lettres, j’avais 
l’espoir de ne pas être tout 
à fait inutile à mes lectrices. 
En leur parlant des œuvres 
de Dieu , en leur enseignant 


Bière, —la troisième et les deux dernières 
b ces 10 mailles. Recommencez trois fois 
■uis *. 

16 e tour. — * 6 mailles en l’air, — 1 maille 
Impie, — 7 festons chacun de 5 mailles en 
’air, — 6 mailles en l’air, — 3 mailles sim- 
iles sur les 6 mailles simples du tour précé¬ 
dât, en passant la première et les deux der- 
lières de ces 6 mailles. Recommencez trois 
bis depuis *. 

17 e tour. — * 6 mailles en l’air, — 1 maille 
impie, — 8 festons chacun de 5 mailles en 
air, - G mailles en l’air, — 1 maille simple 
air le milieu de 3 mailles simples du tour pré¬ 
sent. Recommencez trois fois depuis*. 

Pour réunir les étoiles on laisse libre le 
jronier feston de 6 mailles en l’air du tour 
atérieur; ou coud ensemble les 3 festons suivants, de 
leux étoiles, — on passe 2 festons, — on coud ensemble 
es 3 festons suivants. Notre dessin, représentant quatre 
•toiles réunies, indique clairement cette disposition. 

- u* *A r >- i ~ S %Liè rjiüiuir ‘ijiih'îi « 


Dessin de tapis¬ 
serie. 


Nous recommandons par- 
culièrement ce dessin, qui, 
ïr la combinaison des cou- 
nrs employées, produit un 
Tet très-heureux. Il peut 
(nïr pour sièges, tapis 
î foyer, et, si l’on choisit 
J canevas fin, pour coussin 
î canapé, tabouret de piai 
ide pied, etc. Dans 
erniers cas , on pourra 
nbellir l’ouvrage en exécu- 
int les couleurs jaune et 
lanche en soie. 


Deux plateaux pour 
lampe* 

ou flambeaux. 

On exécute ces dessins 
sur du canevas avec de la 
laine ou de la soie, ou bien 
sur du papier canevas, avec 
des perles de mêmes cou¬ 
leurs que les nuances indi¬ 
quées pour les laines et les 
soies. Le dessin n° 2 est spé¬ 
cialement destiné aux flam¬ 
beaux éclairant les tables de 
jeu, et représente, en con¬ 
séquence, les quatre signes 
qui classent les cartes : cœur, 
trefie, pique et carreau. On 
monte ces plateaux sur un 
morceau de carton doublé 
de taffetas ou de percaline ; 
on les borde avec une ganse, 
ou bien avec une ruche de 
ruban étroit. 


Digitized by v^ooQie 























































































LA. MObE ILLUSTRÉE, JOURNAL DE LA FAMILLE 


iJG 


quelques-uns des moyens par lesquels on fait prospérer 
la parure de la terre, je ne pouvais éviter de leur signa¬ 
ler les rapports intimes qui existent entre le beau et le 
bien, et d'appeler leur attention sur les bons seutiments 
pour les leur faire chérir, sur les mauvais instincts 
pour les montrer dans toute leur laideur. Tout se tient 
en ce monde : non-seulement la beauté et la laideur hu¬ 
maine ont leurs équivalents dans le règne animal et le 
règne végétal, mais on trouve encore des analogies mo¬ 
rales tout aussi frappantes en comparant les caractères, 
les tendances, les sympathies et les antipathies des êtres 
qui appartiennent à la création à divers titres. Voilà pour¬ 
quoi, en parlant de fleurs, j’ai rencontré si souvent, in¬ 
volontairement et forcément, des personnifications fémi¬ 
nines; voilà pourquoi jai signalé une foule d’analogies, 
afin de faire remarquer à la fois celles qui sont recom¬ 
mandables et celles qu’il faut éviter. Je crois fermement 


« 

dernière science devrait être la base de toute éducation 
féminine. Toutes les femmes veulent être belles ; toutes 
peuvent avoir, sinon une beauté absolue, du moins une 
beauté relative. Or elles ne peuvent arriver à ce but, si 
ardemment poursuivi, qu’en se pénétrant de la vérité que 
je leur %gQale, c’est-à-dire en veillant sans cesse sur leur 
âme pour en extirper les mauvaises herbes..., non, je veux 
dire les sentiments bas et mauvais que leur visage est con¬ 
damné à refléter. Toutes les pommades, toutes les eaux, 
les crèmes, les baumes orientaux et occidentaux, approu¬ 
vés ou désapprouvés par l’Académie de médecine, ne 
pourront réussir à effacer sur leur visage les traces indé¬ 
lébiles de la colère, de la jalousie, de la malveillance et 
de l’envie. Il n’est point de cosmétique qui vaille un ca¬ 
ractère doux, un cœur généreux... et de l’eau de pluie; 
car, nouvelle analogie! les femmes, comme les fleurs, 
conservent et recouvrent leur fraîcheur quand elles se sont 


destinée : elle fleurit sous la neige en grelottant; ses sem~j 
blables ne la connaissent jamais ; les fêtes du soleil, rédatj 
des beaux jours lui sont refusés, et elle disparaît au rao-: 
ment où elle pourrait prendre sa part des joies de ce mondes 
Plaignez la perce-neige ; plaignez-la d’autant plus vive*: 
ment qu’elle est l’image de certaines destinées, condamnées 
comme elle à fleurir dans l’isolement, à vivre et à mouriç 
sans avoir recueilli la sympathie de leurs semblables. Mais 
n’oubliez pas que cette fleur est précieuse, par cela sent 
qu’elle est unique à son époque. Vers la fin de l’été, quasi 
ses feuilles se flétrissent, vous déplanterez ses touffes* 1 
vous séparerez ses caïeux, et vous les remettrez en place 
dans le courant du mois d’octobre. La perce-neige ne de¬ 
mande pas une terre trop nourrissante : plus sage que 
-certaines personnes de ma connaissance, elle sait pro¬ 
portionner ses prétentions à son rôle, et, comme il est 
modeste, celles-là sont modérées. Donnez-lui une terre 
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DESSIN DE TAPISSERIE. 


Explication des signes : ■ Noir. n Jaune. 1 Blanc. ■ Vert anglais. 0 Ponceau. H Bleu bluet. 


que, lorsqu’une femme est méchante, c’est parce qu’elle 
ignore combien la méchanceté est laide : si elle la voyait 
telle qu’elle est, avec son cortège de scènes violentes et 
d’entreprises perfides; si elle savait surtout quelles tristes 
traces la méchanceté imprime sur son visage, qui, grâce 
aux sentiments amers, se contracte, jaunit et se flétrit, 
non-seulement avant l’âge, mais d’une façon particulière, 
dénonçant hautement l’origine de ses rides, la femme la 
plus frivole, celle qui est la plus mal partagée du côté du 
cœur, reculerait épouvantée, et se corrigerait, sinon par 
inclination pour le bien, du moins par amour pour le 
beau. On enseigne aujourd’hui beaucoup de choses aux 
femmes ; on leur fait cultiver les arts et les lettres ; j’en 
connais une qui est professeur de grec et de latin : pour¬ 
quoi néglige-t-on de leur faire connaître l’influence des 
sentiments sur la physionomie? Si je ne me trompe, cette 


retrempées dans l’eau du ciel. Mais il ne faut pas que 
ma sympathie pour mes lectrices me fasse oublier mes 
devoirs envers les fleurs. Le mois d’avril est l’un des plus 
charmants de l’année ; il a toutes les grâces de l’enfance. 
la fraîcheur, la gaieté, l’épanouissement confiant ; ses 
pluies traversées par les rayons du soleil rappellent les 
larmes de cet âge bienheureux pour lequel le chagrin 
est léger, passager, et ne suspend un moment la joie 
que pour lui donner une force nouvelle. 

La végétation de ce mois possède un caractère particu¬ 
lier de fraîcheur tendre; les couleurs des fleurs que l’on 
voit déjà en pleine terre sont douces et peu caractéri- 
séès. La perce-neige apparaît un moment pour annoncer la 
belle saison ; sa mission accomplie, elle meurt, comme elle 
a vécu, dans l'isolement. On ne peut se défendre d’un 
sentiment de commisération quand on réfléchit sur cette 


légère, un peu sèche, et elle vous prodiguera ses fleurettes 
blanches tachées de vert. 

Les primevères vous offrent, durantes mois, un choix 
considérable : on en compte quatre cents variétés. Vous 
composerez, grâce à elles, des bordures ravissantes. Vous 
pourrez les multiplier, soit en ce moment, soit à l’au¬ 
tomne , en séparant leurs touffes vivaces et les repiquant 
dans une terre légère et fraîche. La primevère est une 
fleur tendre, modeste, qui redoute les ardeurs du soleil, 
et ne recherche pas le plaisir de se mettre en évidence; il 
faut encourager ces bous instincts, et la placer dans les 
endroits ombragés. 

Les oreilles d’ours, ou auricules , fleurissent depuis ce 
mois jusqu’à la fin de mai ; on obtient quelquefois une 
seconde floraison en automne. La fleur est plus jolie que 
son nom : elle est veloutée; ses couleurs sont vives, et, 
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iQHDe il en existe six eents espèces différentes, on peut 
boisir celles qui se prêtent le mieux à faire ressortir les 
■très plantes. Seulement son caractère est un peu bi- 
unre : c’est un composé de contradictions et de sentiments 
pposés„ quoique simultanés, que vous rencontrerez aussi 
i'leurs que chez les auricules . L’oreille d’ours n’aime 
mt le soleil : on se dit alors qu’il est bien facile de la 
■Btenter, car la conséquence logique de cette antipathie 
Bt sans doute un penchant prononcé pour l’humidité. Pas 
■i tout, elle redoute l’humidité autant que le soleil; elle 
paore la logique absolue, et ne veut pas comprendre que, 
svaqu’on repousse un principe, c’est sans doute par in- 


engage à préparer cette jolie fleur pour l’année prochaine. 
Choisissez les belles espèces : l’anémone à œil de paon , 
qui est cramoisi clair, verte au centre ; — l’anémone pul¬ 
satile^ bleu violacé; — l’anémone hépatique, blanche, 
rose ou bleue ; — l’anémone narcissiflore. Ces variétés me 
semblent être les plus jolies. Semez leurs graines dans un 
endroit abrité sur de bon terreau passé au tamis; n’en¬ 
terrez pas ces graines, couvrez-les seulement de mousse 
hachée; arrosez. Plus tard il faut sarcler et éclaircir, 
c’est-à-dire supprimer un certain nombre de pousses, sous 
peine de les voir se nuire les unes aux autres. Les graines 
ne fleurissent pas la première année. Quand la tige est 


orner les rocailles et les rochers; une fois plantées, il n’y 
a plus à s’en occuper, car elles se reproduisent d’elles- 
mémes. Toutes les espèces de corydallis se multiplient par 
boutures des racines. 

Le trollius est une jolie plante dont la tige peut s'éle¬ 
ver à une hauteur de 70 centimètres; elle fleurit durant 
ce mois et donne une grande fleur jaune. Si le trollius 
est convenablement traité, c’est-à-dire placé à l’ombre, 
dans une pleine* terre franche, il se comporte bien, et 
fleurit plutôt deux fois qu’une, surtout si l’on a choisi le 
trollius caucasius. Comme on le voit, il vaut mieux que 
certains caractères qui considèrent la politesse, les égards 



DESCRIPTION DE LA GRAVURE DE MODES. 


Robe 4e taffetas bleu azuline. Corsage décolleté, manches à revers. Ces revers 
sont terminés par trois pointes et bordés à cheval avec une roche en roban de taffetas noir, 
ayant 2 centimètres de largeur. Chaque pointe du revers est terminée par an gland noir. 
Pèlerine en toile, entre-deux de guipure blanche et velours noir posés à plat ; celle pèle¬ 
rine est garnie avec une goipure blanche. Ceinture à plaque de métal. 

La jupe est garnie avec sept volants très-peu froncés, bordés d’un ruban de taffetas 
noir ; ces volants ont 12 centimètres de hauteur : le quatrième a une t<jte de 2 centimètres 
prise dans les 12 centimètres ; le cinquième est p >sé 4 une distance de 12 centimètres ; le 


septième est à tâte comme le quatrième, et de la même hauteur. Cette disposition convient 
pour toutes les robes d’été. 

Robe en taffetas brun. Corsage décolleté, recouvert d’une pèlerine formant par 
devant une pointe peu accusée et bordée d’un effilé en soie noire. Jupe garnie d’une grecque 
en velours noir, placée au*dessus de l’ourlet et ayant environ 30 centimètres de hauteur ; 
la bande de velours employée pour la grecque a 5 centimètres de largeur ; elle est bordée 
d’une engrelure en guipure noire. Iæs manches sont à revers, garnis d’une grecque en ve¬ 
lours noir. Une grecque semblable borde la pèlerine au-dessus de l’effllé. 


clination pour le principe opposé. C*est une plante juste- 
milieu, qu’il faut à la fois garantir du soleil et de la pluie : 
voila pourquoi je vous conseille de la cultiver en pots. 
Lorsque les pluies sont opiniâtres, prolongées, il faut 
coucher les pots de façon que leurs parois seules soient ex¬ 
posées à l'humidité, et que le sol dans lequel cette plante 
se développe soit préservé autant que possible. En cas 
de sécheresse, on arrose cette plante, mais avec beaucoup 
de modération. 

Si vous n’avez pas d'anémones dans votre jardin, je vous 


desséchée, on arrache les racines ou griffes ; on les met 
dans un petit panier que l’on plonge dans l’eau plusieurs 
fois; on les fait sécher ; epsuite on les conserve dans une 
chambre aérée ; on les plante en octobre et on les couvre 
peudant l’hiver 

Le corydallis, ou fume terre bulbeuse, est uue plante 
vivace et rustique, c’est-à-dire facile à cultiver, et dont les 
grappes, blanches, pourpres ou grises, fleurissent durant 
ce mois. Je recommande le corydallis nobilis , lutea , 
capnoides; ces deux dernières espèces sont propres à 


et les bons procédés comme un tribut qui leur revient de 
droit, non comme une marque de bonté et de honne 
éducation qui impose la réciprocité. D’autres caractères 
encore considèrent les marques de sympathie comme un 
p : ége tendu à leur bonne foi ; ils ne comprennent pas que 
l’on puisse être bienveillant gratis , et ils ont toujours la 
fable du Corbeau et du Renard présente à l’esprit, même 
lorsqu’ils n’ont pas le moindre fromage à défendre. Je 
vous le dis, en vérité, les plantes valent mieux que les 
hommes, et même que certaines femmes. 
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La tulipe, pour laquelle on a fait 
tant de folies, ne mérite pas, à mes 
yeux du moins, cet excès d’hon¬ 
neur; cependant je reconnais qu’il 
est des mérites de tout ordre, et une 
plate-bande de tulipes, de couleurs 
bien assorties, est faite pour charmer 
la vue. Je n’en ferais pas volontiers 
ma compagnie habituelle; mais en¬ 
fin je l’accepte comme parure de 
jardin. Ccmme toutes les fleurs pri¬ 
vées de parfum, la tulipe me repré¬ 
sente une femme vaine et un peu 
sotte, drapée dans des vêtements de 
couleurs éclatantes, mais tout à fait 
impropre à satisfaire le cœur et l’es¬ 
prit. La plupart des tulipes fleuris¬ 
sent maintenant ; le sol qui leur con¬ 
vient le mieux est mélangé de ter¬ 
reau de feuilles sèches, tout à fait 
consommé ; tout autre engrais plus 
puissant les fait dépérir. Quand la 
floraison est passée, on coupe les ti¬ 
ges à 15 centimètres de terre ; puis, 
lorsque les feuilles sont entièrement 
desséchées, on déterre les oignons 
avec délicatesse, afin de ne pas les 
entamer; on les fait sécher à l’om¬ 
bre , on les nettoie soigneusement, 
en enlevant toutes les vieilles tiges 
et les vieilles enveloppes des oi- 
gQons ; on sépare les caïeux et on 
les conserve dans un endroit sec 
pour les replanter au mois de sep¬ 
tembre. 

Si, comme je n’en doute pas, vous 
désirez avoir des dahlias «tans votre 
jardin, il faut les planter dès la fin 
de cé mois, en tèrre franche. Je 
sais bien qu’un bon nombre de cul¬ 
tivateurs se livrent à une culture préparatoire qui exige 
beaucoup de soins, de place, et n’est pas, par consé¬ 
quent, à la portée de tout le monde. J’ai essayé de cette 
culture : j’ai d’abord placé mes dahlias dans une petite 
fosse ; j’ai mis dans les interstices du terreau mêlé de fu¬ 
mier; j’ai recouvert cette plantation avec du fumier 
chaud, et je n’ai retiré mes dahlias qu’au mois de mai 
pour les mettre définitivement en place, en ne leur lais¬ 
sant qu’une seule pousse, la plus vigoureuse. Je n’empêche 
personne d’essayer de cette méthode ; mais j’ai éprouvé 
que ses avantages ne sont pas proportionnés aux travaw 
qu’elle occasionne, et je mets tout simplement mes dah¬ 
lias en place lorsque les gelées ne sont plus à craindre. 

Parmi les plantes qui commencent 
à fleurir maintenant, je ne veux pas 
omettre de mentionner les glycines 
de Chine, dites kenr&Hiesÿ Je vous 
recommande la kennidya mono- 
p/tfjUa , qui donne des Heurs pres¬ 
que toute l’année ; elle est surtout 
belle dans les climats un peu 
chauds. 

Ici finit ma tâche. Cependant, 
comme j’ai l’espoir un peu égoïste 
d’inspirer quelques regrets, je me 
hâte d’annoncer à mes lectrices que 
je ne disparais pas sans retour : celte 
assurance adoucira , je l’espère , la 
vivacité des plaintes qui vont être 
adressées à ma directrice. Quand il 
y aura quelque sujet d’horticulture à 
traiter isolément, Sainfoin se fera un 
devoir et un plaisir de renouer con¬ 
naissance avec ses anciennes lectri¬ 
ces. S’il disparaît aujourd’hui, c’est 
à la façon du phénix, pour renaître 
de ses cendres. Cette comparaison 
paraîtra peut-être un peu ambitieuse ; 
le sentiment d’outrecuidance qui la 
dicte ne pèse pas à ma conscience : 
j’en reporte la responsabilité aux 
aimables lettres qui ont causé à ma 
modestie un tort peut-être irrépara¬ 
ble. Cependant, malgré ces lettres, 
j’ai couservé un reste de bon sens 
qui me dit que je n’ai peut-être pas 
été également apprécié par toutes 
mes lectrices. Je termine donc mon 
discours en disant à celles qui n’ont 
éprouvé, pour moi, qu’un intérêt 
médiocre : Réjouissefrvous, Sain¬ 
foin cesse aujourd’hui ses conseils . 

— Puis, m’adressant aux autres, à 
celles qui m’ont envoyé des lettres en 
prose, des épitres en vers, qui vou¬ 
draient m’envoyer des bouquets de 
fleurs, je leur dis avec sympathie : 


Explication des signes î ■ Noir. - Fil d’or. ■ Bleu de nuance moyenne. ® Gris d’ader. D Soie 
blanche. 0 Laine blanche. B Gris clair. 0 Rouge grenat. 


Consolez-vous, je ne vous 


quitte pas pour toujours. 
E. R. Sainfoin. 


LES PERCE-NEIGE. 


Les premiers rayons un peu chauds du soleil avaient 
dépouillé la terre de sa froide cpuche de neige; les 
premières fleurs de l’année, joyeuses, impatientes, pleines 
de confiance, crinrentque le moment était déjà venu d’an- I jours été mécontent de ses compositions, manque 
rniHBwr hfe de sa valeur . car les crcns insuffisante 'Mtnf i 


►lenrrscètirs H* lumière* 
à la vie, au bonlfè&r de se sentir belles et aimées. Les 
perce-neige, donc, se hâtèrent de fleurhr,.sans prévoir que 


leur confiance était un peu tém£ 
raire et leur joie prématurée. Lei 
imprudence devait leur coûter cben 
les rayons du soleil disparurent; 1 m 
ver et le printemps se retrouvère] 
en face l’un de l’autre; la lutte s' 
gagea, et l’hiver fut vainqueur. 

Une bise aigre, froide, comrocnJ 
à s’élever ; elle apporta des nuaj 
gris, puis noirs, de sinistre auguij 
En effet, la neige tomba bientôt 
flocons serrés, et recouvrit la terJ 
qui en avait été momentanément || 
livrée. On entendit alors une plaiüT 
douce, mais poignante : c’était cri| 
des perce-neige. 

«Quoi! disaient ces fleurs, nousavoJ 
cru aux promesses du printemps 
sur la foi de la bienfaisante chalei 
du soleil nous avons quitté le sein 
la terre où nous dormions, sansjofl 
sans doute, mais sans douleur ; noaj 
sommes sorties de l’insensibilitfl 
nous avons aspiré à la vie, et n 
voici abandonnées aux horreurs 
froid! La neige s’élève autour 
nous, bientôt elle nous couvrira, 
alors il faudra mourir ! Nos joies 
nos espérances, tout a été détnfl 
par cette température impitoyabd 
et le soleil, qui a hâté notre 
son, se cache là-bas, derrière 
gros nuages, semblable à ces 
égoïstes et durs, auxquels la 
france des autres est indifféreajfl 
dès qu’ils n’assistent pas à son dà] 
loppement! Il faut mourir i 
l’isolement, avec le sentiment ai 
et douloureux de la méchanceté 
nous condamne et de l’indiffénSI 
qui lui vient en aide ! » 

Cette plainte fut entendue ; Içs perce-neige avaient 
dans un jardin attenant à une petite maison occupée. 
son propriétaire, jeune orphelin âgé de vingt-cinq ans. 

Georges Garnier avait recueilli un modeste héritage, 
suffisait à ses besoins. Libre de s’occuper suivant seBgil 
il s’était voué à la littérature, et traitait à sa fantaisie 
différents sujets qui s’offraient à son imagination, tai 
en vers, tantôt en prose. Cependant jusqu’ici il avait 


N° 2. - I’LATEAU DE LAMPE. 
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ble de sa valeur, car les gens insufflsanjp 
suffisants , qu’on nous pardonne ce jeu de i 
prime brièvement une vérité, et voilà pourquoi 
maintenons. Ceux-là seuls < 
encore rien fait, ou qui ne sont 
pables de rien faire, se croient a 
à tout; ceux-là seuls qui ne dotal 
jamais progresser croient avoir 
teint du premier coup la sup 
dans tous les genres qu’il leur < 
vient de traiter. 

A quelques pas de la maison 
Georges s’élevait une autre mafi 
son, plus belle que la sienne. M| 
dame Agieulle avait perdu son i 
et vivait seule avec sa fille unique, 
Hélène. La fortune de madame 
Agieulle était considérable pour la 
campagne; la mère et la*fille me¬ 
naient une existence fort retirée, et 
se bornaient à faire et à recevoir 
quelques rares visites; les pauvres 
les connaissaient bien, et il n’y avait 
pas, à cinq lieues à la ronde, une 
chaumière qui ne reçût la visite de 
madame Agieulle, accompagnée 
d’Hélène, qui était une charmante 
jeune fille de dix-huit ans. Georges 
connaissait ces dames ; il était 
même admis dans leur maison: 
mais depuis quelque temps ses visites 
étaient devenues plus rares, et ma¬ 
dame Agieulle ne lui avait point 
adressé de reproches à ce sujet. 
Georges était un cœur courageux 
autant qu’honnête; s’étant aperçu 
que la présence d’Hélène lui était 
bien douce, il s’était imposé le de¬ 
voir de s’éloigner d’elle, car la dis¬ 
proportion de leurs fortunes lui sem¬ 
blait un obstacle insurmontable, 
qui devait les séparer à jamais. 

Madame Agieulle travaillait babi- 
tuellement près d’une fenêtre qui 
dominait le jardin de Georges. Bien 
souvent elle échangeait avec lui un 
salut amical, mais réservé ; le salut 
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le Georges était plus réservé encore, et il régnait entre 
ses voisins une-sorte de froideur tacite qui ne paraissait 
»s devoir être dissipée. 

Ce jour-là, Georges se promenait dans son jardin, selon 
b coutume quotidienne et invariable. Selon sa coutume, 
iussî, madame Agieulle travaillait près de sa fenêtre : les 
leux voisins se saluèrent, puis Georges continua sa prome- 
lade. Il arriva près des perce-neige au moment où elles 
sihalaient leurs plaintes ; il s’arrêta, puis, touché de leur 
triste destinée, il alla chercher quelques outils de jardi¬ 
nage, écarta la neige, enleva les perce-neige avec la motte 
9e terre dans laquelle elles avaient pris naissance, les plaça 
lans une caisse, et enfin les porta dans sa chambre près 
le sa fenêtre : les perce-neige étaient sauvées. 

La nuit vint; Georges se coucha, s’endormit, puis, 
soit rêve, soit vision, assista à une scène singulière. Les 
f*rce-neige étaient sorties de leur caisse ; se tenant par 
leurs feuilles, elles entouraient son lit, et penchaient vers 
lui leurs clochettes blanches. Tout à coup un chant léger, 
suave, s’éleva, et Georges ne perdit aucune de leurs into¬ 
nations, aucune des paroles de ce chant étrange : 

« Dors en paix,disatent-elles, nous veillons sur toi ; tu 
as eu pitié d’une humble infortune, tu l’as secourue, et 
cette bonne action te sera comptée. Tu es capable de dé¬ 
vouement ; ton cœur ne sait pas supporter la souffrance 
d'autrui, donc il n’est pas capable de faire souf¬ 
frir. Tu es bon, en un mot : nous allons te faire 


« Il s’est passé plusieurs jours, monsieur Georges, de¬ 
puis que vous n’avez paru dans votre jardin ; avez-vous 
été malade ? 

— Oui, madame... Mais, non... je n’ai pas été malade ; 
j’ai... j’ai travaillé... Puis le temps était si mauvais! 

— Oh ! je vous ai vu dehors lorsque le temps était plus 
mauvais encore. Tenez, il y a huit jours à peu près, vous 
vous livriez à des travaux de jardinage qui ont excité ma 
curiosité. Vous déplantiez... Eh mais! voici les fleurs que 
vous déplantiez, voici les perce-neige. 

— Oui, madame, » dit Georges fort troublé. « Ces pau¬ 
vres fleurs allaient périr sous la neige, et j'ai voulu pro¬ 
longer leur existence. 

— C’est un bon sentiment, » dit madame Agieulle 
en lui tendant la main, « et je vous félicite de l’avoir 
éprouvé. Vous m'avez parlé de votre travail ; c’est sans 
doute ce manuscrit. Si je ne craignais de vous paraftre 
bien indiscrète, je vous demanderais la faveur d’en pren¬ 
dre connaissance. 

— Ah! madame, je suis trop heureux de l’intérêt que 
vous voulez bien me témoigner. Le voici... je... je vous 
le porterai. 

— Je vais le prendre tout de suite, puisque vous me le 
permettez. Votre intention est-elle de le publier ? 

— Je ne connais personne, madame, et je ne saurais à 


leurs écrivains. IJne vie brillante vous attend à Paris. 
N’êtes-vous pas tenté d’aller en jouir ? 

— Moi, madame! » s’écria Georges, étourdi, heureux et 
effrayé de cette nouvelle, « moi partir ! vous quitter, vous 
et tout ce qui vous entoure! Ce serait à mes yeux le plus 
grand des malheurs; ce serait d’ailleurs le suicide de ce 
que vous appelez mon talent : mes inspirations, mes sou- 
venirs, mes espérances sont ici ! 

— Eh bien! s’il en est ainsi, » dit madame Agieulle en 
souriant, « je crois que nous pourrons être heureux en¬ 
semble tous les trois. Vous êtes bon, je le sais : vos perce- 
neige me l’ont dit! » 

On ouvre une porte de communication dans le mur mi¬ 
toyen qui sépare le jardin de madame Agieulle du jardin 
de Georges. Le mariage de celui-ci avec Hélène est dé¬ 
cidé. Suzanne E. 

UN HIVER DANS LES ALPES. 

I 

On était à la fin de septembre 18**, le jour finissait, et 
le maître de la maison de refuge, qui était située sur l’un 
des pics de la chaîne des Alpes, se reposait devant la porte 
de l’édifice long et peu élevé qu’il habitait pendant l’été; 
sa famille l’entourait, ses serviteurs étaient grou¬ 
pés autour de lui, et ce tableau patriarcal rap¬ 


grand ! Nous allons initier ton esprit aux secrets 
de la nature, et .lui enseigner le langage qui les 
rend intelligibles pour les hommes; nous allons 
t’apprendre à concevoir par l’esprit, à exprimer 
par les paroles tout ce qui sommeille en toi, 
unit ce qui est beau et bon. Chaque nuit nous 
Tiendrons, comme en ce moment, autour de toi ; 
nous t’inspirerons, nous te guiderons. Lors même 
que notre existence sera terminée, notre âme 
restera ici près de toi ; elle continuera notre œu- 
rre, et tu seras célèbre si tu le veux, heureux 
certainement, car le bonheur est en nous, dans 
nos bons sentiments ! » 

Dès que les premiers rayons du jour eurent 
paru, Georges se leva en proie à une excitation 
étrange. Il s'approcha des perce-neige. Ranimées 
parla tiédeur de l’atmosphère, elles fleurissaient 
gaiement, et chacune de leurs clochettes blan¬ 
ches tachetées de vert semblaient adresser à leur 
sauveur une ardente action de grâce. 

Georges se mit à sa table de travail ; il avait 
entrepris une nouvelle dont la forme ne le satis- 
faisaitpas. Ce jour-là il écrivit sans s’arrêter ; les 
expressions élégantes et fines se succédaient sous ' 
a plume, sans effort, sans hésitation, et rele¬ 
vaient le sujet honnête et délicat qu’il avait entre¬ 
pris de traiter. Les descriptions de la nature se 
succédaient vivantes, animées, comme des paysa¬ 
ges tracés par un grand peirftre ; l’analyse des 
sentiments était vraie, sans parti pris de scepti- N 
risme ni d’optimisme. Il travailla sans relâche 
pendant toute la journée, et, pour la première 
fois de sa vie, il fut satisfait de son travail : il 
éprouva dans toute sa plénitude cette joie im¬ 
mense de l’artiste qui a trouvé enfin la forme la 
plus propre à la manifestation de son talent. 

La nuit vint, et la vision se reproduisit. Il 
entendit dans sa chambre le bruissement léger 
des feuilles de ses protégées ; elles se penchèrent 
encore sur lui, et lui parlèrent tout bas : il les 
écouta, les comprit, et le lendemain il reprit sa 
tâche. Cela dura ainsi plusieurs jours, et Georges 
teiudna une œuvre charmante, dont il pouvait 
être fier à juste titre. 

Le soleil avait reparu. La matinée promettait 
d’être belle et gaie ; cependant la chaleur du foyer était en¬ 
core nécessaire, et la cheminée envoyait sur tous les meu¬ 
bles de la chambre de Georges la lueur de sa flamme. Elle 
faisait resplendir le vieux bureau de marqueterie orné de 
bronzes ; elle éclairait le portrait de sa mère, suspendu au- 
dessus de ce bureau, qui lui avait appartenu ; elle semblait 
caresser tantôt le manuscrit terminé, tantôt la caisse rus¬ 
tique qui contenait les perce-neige, allant de celui-ci à 
celles-là, et touchant à la fois à la cause et à l’effet. Les fe- 
uétres de cette chambre, située au rez-de-chaussée, avaient 
vue d’un côté sur le jardin, de l’autre sur la route. Tout à 
coup une des vitres inférieures de cette dernière fenêtre 
fut heurtée légèrement : c’était celle où s’épanouissaient 
les perce-neige, parce que l’exposition en était meil¬ 
leure. Georges, qui vivait depuis quelques jours dans 
une sorte d’hallucination, crut à un nouveau miracle. 
C’en était un, en effet ; la vitre était heurtée par madame 
Agieulle. Elle souriait d’un sourire cordial, charmant, 
tel que le pauvre Georges aurait pu le concevoir seule¬ 
ment en songe. « Voulez-vous m’ouvrir votre porte, voi¬ 
sin?» disait-elle, «je désire me réchauffer à ce bon 
feu. » 

Georges se précipita dehors; il introduisit madame 
Agieulle, la fit asseoir dans un bon fauteuil, puis resta 
devant elle en balbutiant quelques paroles confuses. 



LA MAISON DE REFUGE, QUI ÉTAIT SITUÉE SUR L*UN DES PICS... 

, qui m’adresser pour le faire imprimer. Je travaille seule¬ 
ment pour donner une forme à mes pensées, à mes sen¬ 
timents; et je n’irai jamais à Paris pour solliciter un édi¬ 
teur ou bien un directeur de journal. Jamais je ne quit¬ 
terai cette maison où je suis né, où j’ai vu mourir mon 
père et ma mère. » 

Madame Agieulle termina sa visite, et partit en empor¬ 
tant le manuscrit, et en engageant Georges à venir la 
voir. Jamais il n’ayait été si heureux ! 

Il alla voir ses voisines; ses visites étaient fréquentes, 
et madame Agieulle, mettant peu à peu de côté toute cé¬ 
rémonie , se montrait chaque jour plus bienveillante. Elle 
avait lu le manuscrit qui lui avait été confié ; elle avait 
compris les grâces d’un style exquis, admiré les senti¬ 
ments vrais et sains qui s’y révélaient : mais elle ne l’avait 
pas rendu à l’auteur. 

Un mois s’était écoulé. Un jour, Georges arriva chez 
madame Agieulle et la trouva seule ; sur sa table à ou¬ 
vrage était une revue justement célèbre, dont les feuillets 
étaient fraîchement coupés. Madame Agieulle était plus 
tendre, mais aussi plus sérieuse que de coutume. 

« Monsieur Georges, » lui dit-elle, « j’ai des amis à 
Paris ; je leur ai envoyé votre manuscrit : il vient d’être 
publié dans cette revue. C’est vous dire que votre talent 
est réel, et que vous allez prendre place parmi les meil¬ 


pelait celui que devait offrir Abraham, assis de¬ 
vant sa tente au milieu de sa nombreuse posté¬ 
rité. 

La nuit envahissait successivement les cimes 
des montagnes ; en dépit de l’expression consa¬ 
crée, au lieu de descendre dans la vallée, elle 
semblait gravir les hauteurs. Les pics inférieurs 
étaient déjà plongés dans l’ombre, tandis que les 
sommets plus élevés retenaient et reflétaient 
encore la lumière du jour ; ils se détachaient sur 
le bleu sombre du ciel, en portant fièrement la 
couronne flamboyante que les derniers rayons 
du soleil leur prêtaient pour un instant. Bien¬ 
tôt ces derniers rayons s’éteignirent eux-mê¬ 
mes, et les étoiles, dont la lueur modeste avait 
été éclipsée par ce voisinage éclatant, brillèrent 
seules dans la nuit. 

« 11 s’est passé une semaine, dit le chef de la 
maison, sans que nous ayons donné asile à quel¬ 
que voyageur. La saison s’avance, notre mis¬ 
sion touche à sa fin; il suffira de laisser ici un 
serviteur pour porter secours aux pèlerins et aux 
voyageurs attardés. Quant à nous, il faut songer 
à regagner dès demain la vallée ; car si nous tar¬ 
dions davantage, les provisions pour les hom¬ 
mes et les fourrages pour le bétail pourraient 
manquer. Quel est celui d’entre vous qui restera 
ici pour porter secours aux gens en péril ? » 

Tous les serviteurs présents s’offrirent avec 
empressement pour remplir ce devoir d’huma¬ 
nité. On tira aü sort, et ce fut Erni, le plus jeune 
de tous les serviteurs, qui fut désigné. 11 s’en ré¬ 
jouit de tout son cœur ; car c’était uu brave et 
digne garçon, heureux de se rendre utile, de 
venir au secours des victimes et de les arracher 
aux dangers de la montagne. De plus, il y avait 
en lui un certain penchant aventureux qui le 
portait vers la lutte que l’intelligence engage avec 
la matière et le dévouement avec le danger. 

Le lendemain matin, le maître fit appeler Erni. 
« La maison est amplement fournie de provisions 
dè toutes sortes, lui dit-il ; tu as de l’huile pour 
ta lampe, du fourrage pour les quadrupèdes, et 
le chauffage ne te fera pas faute. L’hiver peut 
' venir t’assiéger, et, dût le siège durer deux fois 
plus longtemps que d’habitude, la forteresse ne sera pas 
forcée de se rendre faute de vivres. 

« Je te laisse les deux meilleurs chiens pour chercher et 
découvrir les hommes égarés ; tu garderas quelques chè¬ 
vres. Je ne doute pas de la sollicitude avec laquelle tu iras 
à la recherche des voyageurs, surtout quand le temps sera 
rigoureux; mais c’est justement parce que je ne doute pas 
de ta bonté et de ton courage, que je te demande de n’étre 
point téméraire. Aie de la prudence ; surveille le feu et 
la lumière ; porte-toi bien, et dis-moi : Au revoir! — Tu 
aimais cette montre en argent; elle t’appartient; garde-la 
en mémoire de moi. 

« Lis et relis la Bible et les livres de piété ; rapproche-toi 
de Dieu par tes actions, par tes prières ; il sera ta conso¬ 
lation et ton protecteur ! » 

Les yeux d’Erni se mouillèrent de ces larmes que le 
cœur nous envoie dans les moments d’émotion comme 
un témoignage et comme un tribut de nos peines et de 
nos joies. Il serra la main du maître, de la maltresse de 
la maison, embrassa tous ses compagnons, choisit et ras¬ 
sembla les chèvres et les chiens qu’il gardait. Mais tout 
n’était pas fini ! On aurait pu croire, eu observant l’an¬ 
goisse du pauvre garçon, que le plus pénible de ses adieux 
n’avait pas encore été prononcé. Justement, en ce moment, 
on vit paraître la plus jeune des filles de la maison ; elle 
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se nommait Eisi, elle avait dix-sept ans; sa gaieté, sa 
franchise, sa bonté, la faisaient aimer de tous ceux qui la 
connaissaient. Elle n'avait pu se décider à quitter la mai¬ 
son sans aller en visiter les moindres recoins, sans adres¬ 
ser ses adieux à tous les objets qui lui étaient familiers ; 
elle courut vers l’escalier extérieur, le gravit en une se¬ 
conde , examina quelque chose avec soin, puis elle appela 
Erni. 

II s’élança vers elle. «Écoute, lui dit-elle, je te confie 
des choses qui me sont bien précieuses : mes fleurs. Soi- 
gne-les bien; fais en sorte que je ne les retrouve pas dessé¬ 
chées; et, si tu réussis à me les conserver, je t’aimerai de 
tout mon cœur. 

— Si, en exposant ma vie, je pouvais espérer, Eisi, que tu 
m’aimerais un peu, tu pourrais jeter ton anneau dans l’un 
des précipices de la mer de Glace : j’irais te le chercher. » 

Les deux jeunes gens descendaient l’escalier en causant 
ainsi ; Eisi dit au jeune homme qu’il était un hâbleur, 
serra vivement la main qu’il lui tendait, et disparut au 
milieu de la petite caravane qui se dirigeait vers Mey- 
ringen, au son des clochettes suspendues au cou des 
chèvres. 

Erni resta pendant toute cette journée dans un état qui 
tenait du rêve bien plus que de la vie réelle. 

Le lendemain, sa volonté combattit vaillamment toutes 
les pensées qui l’assiégeaient, et il résolut de remplir avec 
activité tous les devoirs qui lui étaient imposés; il sentait, 
avec certitude, qu’il n’était pas de meilleur moyen à em¬ 
ployer pour supporter avec courage les jours d’isolement 
qui le séparaient du temps où il se retrouverait au milieu 
de ses semblables, où il entendrait la voix de ses compa¬ 
gnons, celle.Mais non, il ne voulait pas penser à cette 

voix-là, et il écartait courageusement cette pensée qui 
aurait pu lui rendre le devoir plus difficile, et peut-être 
endormir sa vigilance. Il appela Trouvcur et Voyant; les 
deux chiens accoururent, il leur distribua leur pitance. 
Ensuite il se mit à traire les chèvres, leur donna du foin 
et du sel, et, songeant enfin à lui, il déjeuna avec du lait, 
du fromage et un peu de biscuit. 11 lut quelques pages 
dans sa Bible, puis, jetant son sac sur son épaule, il s’arma 
de son bâton ferré, couvrit de son chapeau sa chevelure 
bouclée, appela les chiens et sortit pour commencer ses re¬ 
cherches. 

L’horizon était clair, aucun nuage ne menaçait d’appor¬ 
ter ces dangereux tourbillons de neige auxquels il fallait 
disputer les malheureux voyageurs. Néanmoins Erni ac¬ 
complit consciencieusement la tâche qu’il s’était imposée, 
et reviot lentement au logis, en se promettant d’envoyer 
.dans quelques heures ses deux chiens recommencer une 
tournée d’investigation ; ils étaient si bien dressés et si 
intelligents que, lorsqu’il leur arrivait de trouver un voya¬ 
geur ayant besoin de secours, l’un d’eux s’établissait près 
de l’homme défaillant ou évanoui, tandis que l'autre 
courait à la maison pour appeler du secours. 

II 

Erni divisa l’emploi de ses journées en deux parts: 
l’une était consacrée à l’exploration des montagnes au mi¬ 
lieu desquelles sa demeure était située; l’autre appartenait 
aux soins domestiques. Lorsque le temps était menaçant, 
quand les tourbillons de neige avaient couvert les sentiers 
et défiguré l’aspect des chemins, il partait avant le jour, 
et revenait seulement le soir; mais, quand le temps était 
beau, il employait ses heures à faire de bonnes lectures, et 
il exécutait avec une adresse et un goût remarquables ces 
petits objets en bois sculpté qui constituent l’une des in¬ 
dustries de la Suisse. 

Le mois d’octobre lui offrit encore un grand nombre de 
ces beaux jours par lesquels la plus riante moitié de l’an¬ 
née nous fait ses adieux; puis ces jours devinrent toujours 
plus courts, les matinées et les soirées toujours plus fraî¬ 
ches; la mousse et les lichens, après avoir subi toutes les 
décolorations de l’automne, disparurent peu à peu, et les 
rayons du soleil prirent cet éclat intermittent et fébrile 
qui colore les jeunes visages quand ils sont atteints par la 
souffrance. 

Chacun des nuages qui se montrait à l'horizon laissait 
après lui un amas de neige; la ligne blanche se rappro¬ 
chait toujours davantage, et bientôt il n’y eut plus une 
seule crevasse qui ne fût en apparence comblée. Les pré¬ 
cipices eux-mêmes furent envahis par une couche blanche 
cristallisée, et les torrents s’arrêtèrent immobilisés par la 
puissance qui avait posé à leur source une digue de glace 
qui ne pouvait plus être détruite par les rayons du soleil, 
désormais trop faibles pour lutter avec l’hiver. 

Deux ou trois fois Erni eut le bonheur de sauver des 
hommes que les besoins d’un négoce quelconque avaient 
décidés à affronter l’inclémence de la température; d’au¬ 
tres voyageurs atteignirent la maison de refuge par un 
temps relativement beau, et y reçurent les soins de l’hos¬ 
pitalité la plus cordiale. Mais les hôtes devinrent toujours 
plus rares, et bientôt ils cessèrent de paraître, les pas¬ 
sages des hautes Alpes étant devenus tout à fait imprati¬ 
cables. D’autres hôtes succédèrent à ceux-ci : des troupes 
d’oiseaux voyageurs, séduits par la tranquillité de l’er¬ 
mitage d’Erni, s’arrêtaient pendant une journée entière 


sur le platèau qu’il habitait, puis repartaient reposés et 
restaurés. Les chamois et les gélinottes vinrent à leur tour 
s’installer près de la maison, et les nobles chiens qui 
étaient les compagnons d’Erni, dressés à secourir et à 
sauver de la mort, non à verser le sang et à tuer, ne trou¬ 
blèrent pas leurs nouveaux hôtes. Tous les autres animaux 
avaient disparu ; les marmottes, renfermées dans leurs 
cellules, dormaient déjà du sommeil des jiistes. 

III 

Le petit lac voisin de la maison de refuge n’était plus 
l’œil bleu de la montagne, toujours fixé sur le ciel; il 
était fermé pour longtemps, et recouvert d'une couche 
épaisse de glace. Des rameaux délicats, des mousses, des 
plantes de toutes sortes, étaient revêtus d’une enveloppe 
étincelante qui reproduisait scrupuleusement leurs for¬ 
mes, et la fantaisie des couleurs li abes n’a jamais créé 
dans ses rêves les plus merveilleux des objets aussi splen¬ 
dides que ceux dont I rni se trouvait environné : le cris¬ 
tal , l’argent, les diamants dans leurs différentes teintes’ 
opaques ou brillantes, couvraient la terre; les végétaux 
se suspendaient en grappes aux flancs des rochers, et of¬ 
fraient sur toutes les surfaces les ciselures les plus surpre¬ 
nantes par leur variété infinie, par la grâce de leurs con¬ 
tours et la richesse de leurs «dessins. 

Un soir, le jeune ermite était encore plus disposé que 
de coutume à examiner sous tous ses aspects le paysage 
grandiose et bizarre au milieu duquel il vivait ; le froid 
était moins intense, et il aurait pu espérer une belle jour¬ 
née pour le lendemain, s’il n’avait vu les chamois se di¬ 
riger vers une grange rempliede foin qu’il leur avait aban¬ 
donnée, tant il lui semblait impossible de voir souffrir un 
être quelconque sans songer à le secourir. Cette grange 
était située sur un versant assez éloigné de la maison, et 
beaucoup moins élevé que le plateau habité par Erni ; il 
se dit avec justesse que l’émigration de ces animaux lui 
annonçait une recrudescence de froid et de neige. Le len¬ 
demain, en effet, on voyait l’horizon couvert de tous cô¬ 
tés par dés nuages de sinistre augure, et la nuit vint bien 
avant l'heure, — une nuit sans étoiles. 

Le jour suivant, la montre d’Erni marqua vainement 
les heures pendant lesquelles la lumière du ciel nous 
éclaire : il faisait toujours nuit, et la lampe ne cessa pas 
de rester allumée. Enfin la neige commença à tomber ; 
mais combien cette expression est insuffisante pour ca¬ 
ractériser ce qui se passait autour de l’ermitage d’Emi ! 
Le Grimsel, l’un des pics les plus élevés des Alpes, était 
son proche voisin. Le Grimsel est l’un des laboratoires où 
cette grande magicienne qu’on appelle la Nature se livre 
à ses combinaisons chimiques: c’est là qu’elle se recueille 
et qu’elle rassemble tous les éléments qui lui sont néces¬ 
saires pour produire les orages, les ouragans, la grêle, la 
pluie, la neige, et tousses phénomènes que nous ne trou¬ 
vons pas merveilleux, parce que l’habitude nous a fami¬ 
liarisés avec eux ; c’est là qu’elle brasse les nuages dont 
les ingrédients, distribués sur les ailes des vents complai¬ 
sants et actifs, vont s’éparpiller sur toutes les contrées; 
c’est là qu’elle distille les eaux, qu’elle alimente les sour¬ 
ces , qui filtrent au travers des couches de la terre, s’élan¬ 
cent plus loin en se faisant jour dans une crevasse, se 
répandent de tous côtés en changeant de nom suivant les 
contrées qu’elles arrosent, puis se retrouvent et se réunis¬ 
sent à jamais au sein de l’Océan. 

Hier, aujourd’hui, la neige s’est préparée; on y travail¬ 
lera demain, et longtemps encore ; l’oxygène et l’eau sont 
assemblés et mélangés ; la force expansive du gaz est 
diminuée, la vapeur se solidifie, se cristallise, et forme 
enfin ces légers flocons que les nuages déversent sur la 
terre. Les serviteurs d’Éole commencent leur chœur for¬ 
midable : 1 


Explication de l'Énigme, 

Le mot de l’Énigme insérée dans notre dernier nu 
est sonnette . 



Chacun ici-bas me recherche 
Et souvent me laisse échapper;’ 
Je me dérobe à qui me cherche 
Et plus loin me laisse attraper. 

Évitant ceux à qui j’importe, 

Par caprice et malin plaisir 
Bien souvent je frappe à la porte 
De qui ne songe ù me spisir. 


Le chauve, chez l'humaine race, 

Perd tous ses cheveux par devant; 

Moi derrière je n'en ai trace,. 

Et mon toupet est en avant. 

E. SlMONNOT. 
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Le Cavalier du jeu des échecs (ait deux pas. soit à gauche, s-rti 
droite, en avant ou en arrière, niais toujours en se dirigeant «Tonna* 
blanche sur une case noire, ou d’une case noire sur une case blanche. 


Alerte! alerte! 

Nous gommes infatigables.... 


Le Directeur-Gérant : W. UNGER. 


Et les montagnes, les vallées, les 
rochers, se couvrent de ces mo¬ 
lécules cristallisées qui semblent, 
quant à la forme, copiées sur les 
astres, dont elles nous ont mo¬ 
mentanément dérôbé l’aspect. % 
Enfin, quand ces petites étoiles 
blanches eurent tout envahi, 
quand les couches de neige eu¬ 
rent produit l’épaisseur qui 
leur était ordonnée, tout s’a¬ 
paisa pour quelques jours. 

E. de Paboy. 

{La fin au prochain numéro.) 


Omission. 

Nous avons cmis d’indiquer que les 
loilettes publiées dans le n° 13 (23 mars). 
ont été exécutées chex M® # ilatdy, place 
de la Bourse, 15. 


Pari*. — Typ. dp Finnin Didol, imprim. di* t'Inriitiit cl de la Marine, r. J.rub. C 
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ommaire. — Modes. — Étui pour coton A broder. — Cor¬ 
beille à ouvrage. — Deux bandes brodées. — Coiffure en 
perles noires. — Alphabetsgothi'|ii< majuscule et minus¬ 
cule. — Diadème en perles. — Deux rosettes au crochet. 
Bouton en perles. — Description dé* toilettes. — Théorie 
des couleurs. — Le tlié. — NOUYKULK : Un hiver dans les 
Alpes (Fin). — Explication de l’énigme. — Anagramme. 
— Le Saut du Cavalier. — Rébus. 

MODES. 

La gracieuse toilette qui orne cette page a été des- 
ÿiée à la Compagnie Lyonnaise; elle nous servira de point 
le départ pour décrire à nos lectrices quelques unes des 
nlies étoffes fabriquées par cette maison pour la saison 
|ui commence. On y voit un nombre infini de robes en 
nousseline imprimée, à dessins entièrement nouveaux; 
és soieries de printemps et d’été y sont splendides ; les 
«nés sur fonds unis s'allient à des carreaux, à des lo- 
Snges, qui les rajeunissent et leur prêtent une vie nou¬ 
ille. Plusieurs de ces robes ont des Las de jupe, des or- 
îements de poche et de de¬ 
vant de corsage tissés dans 
étoffe même, et la robe 
'erte (dite châtelaine) avec 
lessins noirs est la plus élé¬ 
gante de cette saison. N’ou- 
dions pas cependant que 
nous parlons à des femmes 
économes. Notre devoir nous 
commande d'ajouter que ces 
robes sont trop remarqua¬ 
bles pour pouvoir être por- j 

tées longtemps; il faut les 
laisser aux femmes qui n’ont 
pas d'autre souci que celui 
de leur toilette, et chez les¬ 
quelles les modes vivent à > 

peine l’espace de quelques ^ A 

matins. Nous recommande- ^ ^ 'Æk 

rons en conséquence aux 38v JKÈ 

personnes qui veulent at- T&ÊK t 

teindre l’élégance par la 
fraîcheur des vêtements et , 
le bon goût de leurs dispo- v 
sitions plutôt que par le prix ^ M&î&kLsi 
élevé des étoffes ; nous re¬ 
commanderons, disons-nous, /£ , ■ 

à ces personnes, les grena- Z'',, V £. 
aines mises eu vente par 

de nouveauté telles que les 
Villes de France, le Louvre, 
la Ville de Paris. Ces étoffes 
composeront des robes d'été, 

légères et solides à la fois, R 

élégantes par le bon coût ,l0,JC en n '° t " 5se,il,ü 

° 1 ® cachemire violet ornée 


ROB£ EN MOUSSELINE DE LA COMPAGNIE LYONNAISE. 


Hobc en ir.oi.f-selino imprimée, fond blanc, semé de fleurettes violettes; le bas de la jupe est brun nuancé. \areuse en 
caibcmire violet ornée d’un dessin en soutache noire. Chapeau Tudor, en paille, garni de p'uuies noires. 


dfe leurs dessins. M. Leballeur, rue Taitbout, 74, se 
charge d'exécuter les commissions de nos abonnées; elles 
peuvent lui demander des échantillons de ces grena¬ 
dines, qui coûtent 1 franc 46 centimes le mètre. Ces 
robes doivent être garnies avec des volants. Le n° 13 du 
journal contient, à l'article Tabliers , un grand nombre 
de garnitures nouvelles. Il faut 20 à 22 mètres de grena¬ 
dine pour faire une robe à volants; ajoutons qu'il est in¬ 
dispensable de mettre sous ces robes une jupe de soie 
ou bien une jupe de grosse mousseline de nuance assortie 
à celle du fond de la robe. Ces robes sont généralement 
n fonds blancs, rayés ou quadrillés de lilas, de vert, de 
bleu ; il y en a aussi à fond gris, avec ramages de bran¬ 
ches grises d'une nuance plus claire, qui sont d'un effet 
charmant. On borde toujours les volants et les garnitures 
avec des biais de taffetas. La grenadine 
grise que nous venons de mentionner se¬ 
rait d'une grande distinction avec des vo¬ 
lants bordés de taffetas de même nuance 
que le fond de la robe. Pour les grenadi¬ 
nes à fond blanc le liseré de taffetas de¬ 
vra être de couleur pareille à celle des des¬ 
sins : lilas, si les carreaux sont lilas. Ces 
liserés peuvent être très-étroits; on peut 
aussi leur donner 2 ou 3 centimètres de 
largeur. Le barége anglais est toujours à 
la mode pour toilettes très-simples. On a 
fait revivre cette année une ancienne 
étoffe, bien connue de nos mères, lechaly : 
le nom est changé, l'étoffe est la même. 
Salomon l'a dit : il n'y a rieq de nouveau 
sous le soleil ; le chaly s'appelle donc main¬ 
tenant tusor. C'est une étoffe soyeuse, 
I | 4 souple, légère, et cependant solide, qui se 
A H I J prêtera parfaitement aux garnitures en ta¬ 
bliers , c’est-à-dire aux devants de jupes 
ornés de ruches ou de volants. Nous 
V avons vu du tusor fond gris semé de pe¬ 
tits bouquets de roses entourées de leur 
\ feuillage, dont l'effet était charmant. Le 
tusor sera la robe de soie de l’été, celle 
qui conciliera les exigences de la belle sai- 
sou, qui impose les dessins gais et fleuris, 
et qui ne pernfet pas toujours les étoffes 
tout à fait légères. Un grand nombre de 
H™® ^8È ces ro ^ )es présentent des nuances indéfinis- 
HMHte sables, que l’on ne peut classer dans au- 
jÜÉÈ- eu ne couleur parce qu'elles participent de 
plusieurs couleurs à la fois : ce sont des 
1P^ rayures blanches alternant avec des rayu¬ 
res qui appartiennent aux teintes grises, 
écrues, brun clair, fondues ensemble. Ces 
nuances sont précieuses, parce qu'elles 
i s'allient avec toutes les couleurs, et aussi 

bes! reU e en parce T ue ces feintes neutres ne visant 
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N o __ ÉtCI POUR COTON A BRODER. 


Parmi les nom¬ 
breux travaux publiés 
par la Mode illus¬ 
trée , nous voulons 
placer aussi quelques 
petits objets faciles à 
exécuter, et qui sont 
commodes et utiles, 
soit qu'on veuille 
s’en servir, soit qu’on 
les destine à une 
amie. Nous publions 
aujourd’hui un étui 
destiné à contenir et 
à classer le coton à 
broder. 

Le dessin n° 1 re¬ 
présente l’étui fermé 
de grandeur natu¬ 
relle ; le dessin n ü 2 
est la reproduction de 
l’intérieur de l’étui 
déployé. 

Notre modèle est 
fait en ruban de taf¬ 
fetas de nuance 
moyenne. On fait de 
chaque côté du ru- 


N° o. - CORBEILLE A OUVRAGE. 


d 


Corbeille 


ouvrage. 

Matériaux.— Un petit 
nier tressé en joue: 
bien en paille; satii 
couleur vive ; Ut 
blanche ayant 2 œnfj 
très 1/2 de baul 
frange de même coi 
que le satin, ayantl 
li mètres de hauteur; 
souk blanc fin;a* 
broder. 

Trois dessins 
partiennent à o 
corbeille : le n° 1 
présente la corbeille terminée ; notre modèle est en* 
tin bleu. Ainsi que l’indique le dessin, cette corbi 
forme six festons, utilisés en qualité de poches fort g 
modes pour séparer et classer les divers ustensiles de 
vail ; nous ajouterons que la forme en festons, représ 
tée par le dessin n° 2, n’est point indispensable, et que I 
peut employer un panier rond ; le dessin n° 3 ref 
sente les poches plaquées contre les parois du pan 
— le dessin n° 1 les représente au contraire déployi 
Notre modèle a 9 centimètres de hauteur et 29 q 
timètres de longueur, en mesurant d’un bord si 
rieur de l'un des festons au bord du festou opposé, 
morceau de satin, dépassant le bord extérieur du 
nier de 1 centimètre 1/2 environ , a 16 centimè! 
de largeur, 92 centimètres de longueur ; ce modj 
doit être posé plat , sans cependant être tendu. 1 
partie intérieure destinée aux poches se comp 
d’une bande de satin de même longueur, ayant 13 e 
timètres de largeur. On ourle l’un des côtés longs 
cette dernière bande, et, plaçant Venvers de l’él 
à l’intérieur sur Xendroit de la bande qui dépas 
panier, on fait, dans la largeur de cette deuxi 
bande, six coutures placées à distances égales et 
mant les poches. Le bas des deux bandes est n 
reljement placé sur la même ligne, et les coût; 
formant les poches sont exécutées sur les deux 1 
des à la fois. On coud ensemble les deux extréq 
de ces deux bandes réunies, et l’on garnit le boid 
térieur de la plus large bande d’abord avec la frai 
de même nuance que l’étoffe sur laquelle on coud la frsf 
blanche; ensuite on coud ces bandes ainsi préparé; 
l’intérieur du panier. On taille un rond de carton a) 
12 centimètres 1/2 de diamètre ; on le couvre de ou 


point à l’effet, n’atti¬ 
rant point les regards, 
sont le domaine ex¬ 
clusif des femmes qui 
recherchent la dis¬ 
tinction et fuient les 
couleurs tapageuses. 

Avec les robes de 
tusor , avec les robes 
de taffetas léger, on 
portera les châles de 
cachemire noir, les 
mantelets de taffetas 
noir. Les robes de 
grenadine, celles de 
mousseline imprimée, devront être accompagnées de man¬ 
telets, de châles ou d’écharpes en mousseline blanche 
brodée ou bien unie. Nous aimerions beaucoup, pour une 
robe de grenadine, un grand châle double en étoffe pa¬ 
reille à celle de la robe, garni tout autour avec un large 
pli double, à tête, posé presque plat. 

Nous avons pensé que ces renseignements offri¬ 
raient quelque intérêt à nos lectrices : il n’est rien de 
si difficile, en effet, que le choix des robes d’été. En 
hiver, on sait tout de suite ce que l’on veut : la laine et la 
soie sont les éléments invariables qui servent à tou¬ 
tes les toilettes. En été, il faut concilier la légèreté 
des tissus avec leur solidité : car les robes en mousse¬ 
line imprimée sont non-seulement d’un entretien fort 
coûteux à Paris, mais encore d’un porter fort désa¬ 
gréable. On ne peut éviter de les chiffonner : la moin¬ 
dre course en voiture, en chemin de fer, détruit la 
fraîcheur d’une robe de mousseline. Il faut obvier à 
ce grand inconvénient, et cette nécessité a fait la for¬ 
tune des baréges anglais, des grenadines, etc. 

Nous nous résumons en quelques lignes : barége an¬ 
glais pour toilettes simples, grenadiues et tusors pour 
robes plus habillées : telles sont les étoffes réellement 
avantageuses que l’industrie a mises en vente cette 
année. Le piqué et le nankin ont sans doute beaucoup 
de mérite ; mais ces étoffes sont un peu lourdes, et 
ne sont pas très -seyantes. Quant aux foulards, ils sont 
très-séduisants dans les magasins ; mais cette étoffe 
est trop chère, parce qu’elle est peu solide. Quand 
Xapprêt qu’on lui donne en fabrique est tombé, on se 
trouve en possession d’une robe flasque, tombant à plis 
disgracieux, fragile enfin comme une toile d’araignée. 

E. R. 


.Y 1. — CORBEILLE A OUVRAGE. 

Étui pour rotou à broder. 

Matériaux. — Ruban ou bande <!<■ taffetas de couleur foncée ayant 
42 centimètres de longueur, S centimètres de largeur; soie (le cordon* 

net un peu forte, — un bouton à grelots. 


N° 2. — ÉTUI POUR COTON A BRODER DÉPLOYÉ. 

ban, ayant 42 centimètres de longueur et 7 centimètres 1 /2 
de largeur, le petit dessin composé de tiges et de pois. Ce 
dessin est exécuté au passé (ou bien en arêtes) pour les ti¬ 
ges, avec plusieurs nuances de soie verte pour les pois, 
aussi au passé, avec deux nuances de soie brune ; le bout 
du ruban, destiné à être rabattu, doit]être brodé comme 


l’indique le dessin n° 1, de façon que les tiges, se rappro¬ 
chant, forment une pointe. A l’autre extrémité, le ruban 
doit être brodé aussi à l’envers, c'est-à-dire à l’intérieur. 

Quand la broderie est terminée, on prépare l’intérieur 
de Fétui. Ou prend une bande de soie ou de calicot ayant 
2à centimètres de longueur, 7 centimètres 1/2 de largeur, 
puis une deuxième bande de meme dimension en flo- 
rence ou bien eu cachemire blanc ; ou ourle les deux, ex¬ 
trémités de cette bande , et l’on brode sur l'une de ces 
extrémités les chiffres indiquant la grosseur du coton ; ces 
chiffres sont brodés (sur les deux doublures réunies ) en 
soie de cordonnet rouge, en points arrière , c'est-à-dire 
piqués; on fait ensuite, à distances égales, trois coutures 
viquées dans la longueur des doublures, en employant 
aussi de la soie rouge de cordonnet. On forme ensuite la 
partie destinée à être rabattue en pliant à l’intérieur les 
coins du ruban que l’on pique sur le cachemire; on re¬ 
plie, à l’extrémité opposée, le bout du ruban brodé, afin 
de former une petite poche, et l'on pique cette poche de 
chaque côté : la poche est faite avec le morceau de ruban 
dépassant la doublure. 

On replie l’étui en le disposant comme l'indique le des¬ 
sin n" 1 ; on lait une boutonnière à la pointe repliée, et 
l’on place, à distance convenable, le petit bouton à grelots. 


N° 2. — carcasse de la corbeille a ouvrage. 


pour lui donner une forme bombée. On prend un moi 
ceau de is centimètres de satin bleu, on le coupe a 
rond, on le fronce tout autour, et on le place sur le car* 
ton; sur le satin ou met un rond en nansouk, orné dl 
broderie anglaise, puis on fixe c e fond sur le fond du | 

nier. Les petits re¬ 
vers en nansouk f 
ornent les poches ont^ 
1 3 centimètresde lon¬ 
gueur du côté qui est 
droit; ils sont arron¬ 
dis, ont 4 centimè¬ 
tres l /2 de hauteur 
dans le milieu ; et 
sont entourés dœil* 
lets festonnés. On 
fixe ces revers sur 
le satin très-légère¬ 
ment, afin de pou¬ 
voir les enlever quand 
il devient nécessaire 
de les faire blanchir. 
Le fond brodé est en¬ 
touré d’œillets leston- 
nés ; au milieu se 
trouve un petit bou¬ 
quet brodé, ^otre 

dernière planche con¬ 
tient une collection 
de dessins qui | ais * 
sera seulement I em¬ 
barras du choix. 

On peut suppnmef j 
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de la petite boule a été rassemblé et cousu, et Ton en* 
file d’abord quelques perles très-grosses, puis d’autres 
plus petites, et enfin 12 à 14 perles très-petites, qui 
servent à former un anneau , à l’aide duquel on sus¬ 
pend le gland à fun des cercles (voir le dessin ; wr 
repasse le fil au travers des grosses perles jusqu'au 
gland, où l’on arrête le fil. On fait encore quatre glands 
pareils, cinq en tout, que l’on dispose en consultant 
notre dessin. 

On peut exécuter cette coiffure en perles blanches, 
en perles bleues soufflées, etc.; elle convient parfai¬ 
tement aux jeunes filles. 


le uansouk brodé et exécuter cette corbeille en méri¬ 
nos ou cachemire bleu-rouge, — vert-rose — ou lilas, 
Nous devons recommander ce modèle comme très-nou¬ 
veau et très-élégant. 


Deux bordures ou bas de Jupon. 

Ces bordures serviront pour des peignoirs, des ju¬ 
pons, etc.; on peut les broder au-dessus de l’ourlet d’une 
robe de mousseline blanche. On peut aussi répéter cette 
bordure trois fois pour la hauteur de la jupe, et pla¬ 
cer sous chaque bordure un ruban de couleur lorsqu’on 
veut composer une toilette de bal d’été. 

Le dessin n° 2 peut servir aux mêmes usages; sa 
disposition permet d’en augmenter la hauteur. Il pourra 
servir, par conséquent, pour broder un bas de jupe pour 
une robe de mousseline blanche ; ce bas de jupe devra 
avoir, dans ce dernier cas, CO à 35 centimètres de hau¬ 
teur. 


Alphabet*. 

Plusieurs de nos lectrices ayant exprimé le désir d( 
voir paraître un alphabet composé de lettres a exécute! 
au point de marque (croix), nous publions aujourd huirw 
lettres majuscules et minuscules qui serviront soit à mar¬ 
quer le linge, soit ù broder des initiales ou bien un non 
entier sur du canevas. 


Coiffure en perles. 

Matériaux. — Deux petits paquets de perle* noires soufflées, n° 2; un 
petit paquet de perles noires plus grosses; quelques grosses perles noi¬ 
res soufflées; un morceau de ruban ou de taffetas noir; (il (Cardial 
noir; fil noir très-fort. 

La carcasse de cette coiffure se compose d’un triple 
cercle en fil d’archal garni de taffetas noir et recouvert 
de perles; des festons de parles sont attachés à ces cer¬ 
cles, et cinq glands, également en perles, sont suspendus 
aux cercles au moyeu d’un anneau composé de perles en¬ 
filées. Les plus petites perles servent à recouvrir la car¬ 
casse et à former les festons ; les plus grosses sont em¬ 
ployées pour les glands. 

On coupe trois bandes de tulle noir roide en biais : la 
première a 3/4 de centimètre de largeur, 30 centimètres de 
longueur;—la deuxième, 1 centimètre de largeur, 40cen¬ 
timètres de longueur ; — la troisième, 1 centimètre 1 /4 
de largeur, 50 centimètres de longueur. On place au mi¬ 
lieu de la bande la plus étroite un fil d’archal; sous les 
deux bandes plus larges, deux rangs de fil d’archal pour 
chaque bande, puis on enveloppe chaque bande avec du 
taffetas ou du ruban noir, ayant 3 centimètres de largeur. 
On fait un cercle avec la bande la plus courte; on atta¬ 
che les deux autres bandes sur ce cercle de chaque côté 
à distance égale, en consultant la disposition indiquée par 
notre dessin. La coiffure doit couvrir seulement l’arrière- 
partie de la tête, et la bande la plus large n’est pas visible 
par-devant. Si la tête à laquelle cette coiffure est desti¬ 
née est très-petite, il faut diminuer la dimension indiquée 
pour chaque cercle ; on garnit avec du taffetas noir le 
point de jonction de chaque cercle, puis on les recouvre 
entièrement (par-dessus seulement) avec les petites perles 
noires. Pour les deux cercles les plus étroits, on enfile 
trois perles à la fois ; on les place en biais sur le dessus 
du cercle; on fait un point dans le taffetas: on enfile de 
nouveau trois perles, et ainsi de suite. Pour le cercle le 
plus large, on enfile 4 perles, et, pour le point où les 


Diadème en Jais et perle» noires. 

Matériaux. — 32 grammes de jais fin ayant t/2 centimètre de longue»; 
10 fils de perles noires soufflées n° 3; 60 centimètres de ruban de-ni 
r. ta* noir ayant 2 centimètres de largeur; 2 rouleaux de fil di Lin 
n° 3. 

Deux dessins sont consacrés à ce diadème en perles, qu 
peut aussi être exécuté en jais blanc et perles blanche 
pour toilette parée. Le n° 1 le représente placé dans 1« 
cheveux ; le n° 2 est une partie de la tresse qui le ooro 
pose ; chacune des branches de cette tresse est exécuté 
avec un rang de perles et deux rangs de jais. 

On adapte la grosseur du fil de laiton à celle des perla 
et du jais; avant de l’employer, il faut le faire un peurou 
gir à la lumière ou bien au feu, l’essuyer soigneusement 
puis enfiler les perles. On mesure neuf morceaux de lild 
laiton avant chacun G8 centimètres de longueur; on en 
file du jais sur six de ces morceaux, des perles sur le 
trois autres, en laissant à chaque extrémité un espace d 
3 à 4 centimètres sans perles ; on replie ces extrémités d 
façon que le jais et les perles ne soient pas sépares, poi 
on lie les neuf morceaux ensemble, d’un côte, en plaçai 
toujours un rang de perles entre deux rangs de jais; « 
fait ensuite une tresse (voir le dessin n° 2). On donne 
cette tresse la forme d’un diadème, en pressant les perle 
davantage à l’endroit où la tresse est courbée. Ce tra>ai 
serait fait plus régulièrement si deux personnes lexécU 
taient ensemble : pondant que l’une ferait la tresse, laa 
tre veillerait à lui donner la courbe nécessaire; si Fa 
s'apercevait que les .perles ou le jais fussent trop pressé 
on déplierait l’un des bouts afin de donner plus d’espac 
aux perles. On lie les bouts de la tresse, on coupe l’exd 
dant du laiton, enfin on coud de chaque côté un morcea 
de ruban ayant 30 centimètres de longueur. Ces bout 
de ruban servant à nouer le diadème par derrière. 


COIFFURE EN PERLES NOIRES. 


cercles se rejoignent, on en enfile un nombre suffisant 
pour couvrir et cacher le taffetas. On enfile ensuite les 
perles nécessaires pour les festons : il faut 10 perles 
pour les festons de côté, — 14 ou 15 perles pour ceux du 
milieu. 

Pour exécuter les glands, on forme, avec de la ouate, 
une petite boule de la grosseur d’une noisette: on la re¬ 
couvre de taffetas noir, puis on coud les plus grosses perles 
sur cette boule, de façon à ne point laisser de vide où le taf¬ 
fetas serait visible ; on commence par le bout, on coud une 
perle, on en enfile un nombre suffisant pour entourer 
cette première perle ; on fixe par un point chacune de 
ces perles, puis on continue de la même façon pour cha¬ 
que cercle suivant. Quand l’un de ces glands est terminé, 
on attache un brin de fil très-fort à la place où le taffetas 


ALPHABETS GOTHIQUES, MAJUSCULE ET MINUSCULE. 
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Bordure ou eroel»et. 

Cette bordure servira soit à encadrer un couvre-pied, 
tO\t_à exécuter des entre-deux pour pantalons et véte- 
aents d’enfants ; dans ce dernier cas, on choisira du co- 
on fin. 

L’un de ces carreaux est fait au point russe , c’est-à- 
Hre que, lorsqu’on fait un rang de mailles simples sur un 
ang précédent, également composé de mailles simples, 
tu lieu de piquer le crochet daus une partie de la maille, 
m le passe sous la maille entière : on obtient ainsi un 
*(Tet nouveau que notre dessin représente (voir le carreau 
le plus épais). 

On fait une chaînette de 8 mailles; on joint la dernière 

1 la première, et, sur ce rond, on fait : 

1 er tour. — *5 mailles en l’air, — 1 maille simple sur 
a deuxième maille-chaînette; recommencez trois fois 
lepuis * ; on passe toujours 1 maille du tour précédent 
tous les 5 mailles en l’air. 

2« tour. —On fait sur la première des 5 mailles en l’air 
l ma\\\e-cha (nette, c’est-à-dire que, ne formant pas la 
maille, on passe simplement le coton au travers de la 
maille du tour précédent; puis* 3 mailles simples sur les 
mêmes 5 mailles en l’air, — 5 mailles en l’air. Recom¬ 
mencez trois fois depuis *. 

3 e tour. — S mailles simples, dont les 3 premières doi¬ 
vent se trouver sur les 3 mailles simples du tour pré¬ 
cédent, — ;> mailles en l’air; — * 7 mailles simples, — 
S mailles en l'air ; recommencez deux fois depuis *. Au 
commencement de ce tour, on a fait, au lieu de 7, seule¬ 
ment 5 mailles simples ; on fait les deux mailles simples 
(complétant les 5 déjà faites) quand le tour est fini et que 
l’on va commencer le tour suivant. On fait de même 
pour les trois tours suivants. Nous dirons en même 
temps que le nombre des mailles simples augmente à 
chaque tour de 4 mailles, toujours placées sur les mailles 
en l’air les plus proches, de façon que les mailles sim¬ 
ples débordent de chaque côté au nombre de 2. Les qua¬ 
tre coins du carreau sont toujours formés par 5 mailles 
en l’air. On fait par conséquent 11 mailles simples au 
4 e tour, — 15 mailles simples dans le 5 e tour,—19 mailles 
simples dans le 6 e tour. 

7 e tour .— Entièrement en mailles simples; sur chaque 
feston composé de mailles en l’air, on fait 6 mailles sim¬ 
ples. 

8* tour. — Sur chaque coin, 7 mailles simples, et sur 
chacun des quatre côtés du carreau, 8 à 9 brides séparées 
par 1 maille en l’air. 

CARREAU A JOURS. 

On fait une chaînette de 4 mailles réunies eq rond. 

1 er tour. — 5 mailles en l’air, — 1 bride ; — 2 mailles 
en l’air, — 1 bride; — 2 mailles en l’air, — t bride ; — 

2 mailles en l’air, — 1 bride ; — 2 mailles en l’air sur le 
petit cercle. 

2 e tour. — Sur les ô mailles en l’air du tour précé¬ 
dent: 1 bride, — 2 mailles en l’air ; — 1 bride, — 2 mailles 
en l’air; — sur les 2 mailles en l’air du tour précédent : 
l bride, — 2 mailles en l’air ; — t bride, — 2 mailles en 
Vair; — sur les deux mailles en l’air suivantes, apparte¬ 
nant au tour précédent : I bride, — 2 mailles en l’air ; — 
1 bride, — 2 mailles en l'air; puis on fait comme : 

3 e tour. — * Sur les 2 mailles eu l’air du tour précé¬ 
dent : 2 brides, — 3 mailles en l’air; — 2 brides (ceci 
forme le premier coin du carreau), — 3 mailles en l'air ; 

— I bride sur les 2 mailles en l'air suivantes ; — 3 mailles 
eu l’air. Recommencez trois fois depuis *. 

4 e tour. — *2 brides, — 3 mailles en l’air ; — 2 brides 
sur les 3 mailles en l’air placées dans le tour suivant, 
entre les doubles brides, — 2 mailles en l’air ; — 1 bride, 

— 2 mailles en l’air; — t bride, — 2 mailles en l’air. Re¬ 
commencez trois fois depuis *. 
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5 e tour. — * 2 brides, — 3 mailles en l’air ; — 2 brides 
sur les 3 mailles en l’air qui séparent les doubles brides,— 
3 mailles en l’air ; — l bride sur les 2 mailles en l’air les 
plus proches, — 3 mailles en l’air ; 1 bride, — 3 mailles 
en l’air; — 1 bride, — 3 mailles en l’air. Recommencez 
depuis *. 

6 e tour. — * 2 brides, — 3 mailles en l’air ; — 2 brides 
sur les 3 mailles en l’air séparant, dans le tour précédent, 
les doubles brides, — 3 mailles en l'air; — 1 bride sur 
les 3 mailles en l’air les plus proches, — 3 mailles en 
l’air;—! bride,— 3 mailles en l’air; — 1 bride,— 3 mailles 
en l’air ; — 1 bride, — 3 mailles en l’air. Recommencez 
depuis *. 

Le carreau est terminé; on le coud au carreau précé¬ 
dent, et l’on continue la bordure en faisant alterner ces 
deux carreaux. 



DlAbLME EN PERLES. 


Kosette* et ornements an eroeliet. 

On emploie ces rosettes pour orner les robes, les tabliers, 
les mantelets, etc. 

Pour faire la rosette n° I, on prend un morceau de 
cordon noir en soie ayant 8 centimètres de longueur ; on 
le coud, en le repliant; on y introduit un morceau de fil 


d’arcbal fin ; on réunit les deux extrémités, et l’on forme 

un ovale. On recouvre cet ovale avec des mailles simples 
et serrées, faites avec de la soie noire de cordonnet assez 
grosse. 

I er tour. — Après avoir recouvert l’ovale, on fait* une 
bride, 5 mailles en l’air, en passant 3 mailles du tour pré¬ 
cédent. On recommence depuis *. 

2 e tour. — Sur chaque feston composé de 5 mailles en 
l’air, on fait * t maille simple, 6 grandes brides (pour 
faire unegrauie bride, on jette la soie sur le crochet; on 
passe ce jeté dans l maille du précédent tour, on passe la 
soie dans la boucle que l’ou vient de former, puis on la 
passe encore dans les deux boucles qui se trouvent sur le 
crochet, et l’on forme la maille). Après les 6 grandes 
brides, on fait 1 maille simple ; recommencez depuis *. 

3 e tour. — l maille simple sur une bride, — 5 mailles 
en l’air, — 1 maille simple sur la bride suivante, ainsi de 
suite ; on pique le crochet derrière les brides. 

tour. — 11 se compose entièrement de brides ; on en 
fait 6 «à 7 sur les festons de mailles en l’air, — une sur 
chaque maille simple. 

S* tour. — On commence les dents; on fait 7 mailles 
en l’air; — sur celles-ci, 6 mailles simples. — Ceci com¬ 
pose la nervure du milieu de la dent; on place la soieau- 
(I es sou s de la nervure, la boucle qui se trouve sur le 
crochet, au-dessus de la nervure dirigée à droite ; — on 
fait 3 mailles en l’air (la première de ces mailles termine 
. le bout de la nervure) ; on les fixe à la 3 e ou 4* maille de 
«la nervure, en comptant vers le côté droit; puis on fait, 
^fsur ce côté de la nervure,— 2 grandes brides, — 2brides, — 
* une demi-bride (une demi-bride se fait, comme nous l’avons 
déjà dit, en passant le brin saisi par le crochet au travers 
des trois boucles qui se trouvent sur le crochet en une 
seule fois ), — puis l maille simple, — ensuite , sur la 
pointe de la nervure, on fait : 1 maille en l’air, — 1 demi- 
bride, — 1 maille simple sur le côté de cette demi-bride ; 

— puis, sur l’autre côté de la nervure : 1 maille simple, 

— l demi-bride, —2 brides, — 2 grandes brides. — 
S’il y a un vide entre la dernière bride et le tour composé 
entièrement de brides, on fait encore une grande bride, et 
l’on passe le brin dans la 3 e ou 4* bride du tour composé 
de brides. Sur ce tour on fait encore 3 ou 4 mailles sim¬ 
ples, puis l’on commence la deuxième deut par 7 mailles 
en l’air. 

Nous avons indiqué approximativement le nombre des 
mailles composant le dernier tour de la dent , ce nombre 
dépendant de celui du 4® tour. Le nombre et la dimen¬ 
sion des dents figurent sur le dessin. 

On remplit le milieu de la rosette avec un bouton en 
bois recouvert de ouate, sur lequel on pose un morceau 
de carton recouvert de velours de même dimension que le 
vide de la rosette. On coud sur le velours des perles noire* 
disposés en treillage, et l’on entoure le bouton avec de 
petits morceaux de jais. On place sur chaque dent un 
morceau de jais long entre deux morceaux de jais plus 
courts; on ajoute, si l’on veut, au bas de la rosette trois 
petits grelots composés de perles et de jais. 

DEUXIÈME ROSETTE. 

On fait, comme pour la rosette précédente, un cercle 
en fil d’archal recouvert de mailles au crochet; les fes¬ 
tons qui entourent ce cercle peuvent être plus ou moins 
grands; l’explication de la précédente rosette servira pour 
celle-ci. On met au milieu un bouton en velours orné dè 
perles ; on entoure la rosette avec un effilé ou bien avec 
de la dentelle. 

Bouton en perles. 

On recouvre d’étoffe un bouton en bois ; on coud sur 
cette étoffe des perles et du jais, de façon à recouvrir en¬ 
tièrement le bouton; deux petits glands en perles et jais 
sont placés au bas du bouton. 
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N° 1. — ROSETTE Aü CROCHET. 



MIGNARDISE EN PERLES. 


Mignardise en soie et perles. 

On emploie cette mignardise pour recouvrir la couture 
des dentelles employées comme garnitures de mantelets, 
de châles de cachemire ou de robes. — On prend du cor¬ 
don noir très-lin (il peut être de laine) ; on coud sur ce 
cordon des morceaux de jais séparés par un espace dont 
on se rendra compte en consultant le dessin. On enfile sur 
deux bouts de soie des perles noires; on prend une ai¬ 
guille fine, enfilée de soie noire, et l’on fixe les perles de 
chaque côté des morceaux de jais, en faisant des points 
de feston sur l’espace qui se trouve entre chaque morceau 
de jais. 


Mignardise au rrocliet. 

On enfile de petits morceaux de jais sur de la soie de 
cordonnet assez forte; on fait au crochet 3 mailles en 
Pair; —on glisse deux morceaux de jais,—1 maille en l’air, 
que l’on tient un peu longue, de façon à lui donner la di¬ 
mension d’une bride ; — on fait une bride dans la dernière 
des trois mailles en l’air du commencement — * On re¬ 
tourne l’ouvrage, on glisse deux morceaux de jais, — une 
maille en l’air un peu longue, — une bride sur la bride 
précédente ; — on recommence depuis *. — Les morceaux 
de jais forment les petits festons. 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 

Robe en taffetas vert clair composée d’un volant ayant 
40 centimètres de hauteur, bordé d’un velours noir posé 
à cheval ; au-dessus de ce volant on voit trois bouillonnés 
peu froncés, ayant chacun 5 centimètres de largeur. Une 
jupe retombe sur le volant, de façon à cacher le haut de 
ce volant ; cette jupe est aussi bordée d’un ruban de ve¬ 
lours noir surmonté de trois bouillonnés. Corsage plat; 
ceinture à longs bouts bordée en velours ; les pans sont 
brodés en soie noire de cordonnet. Manches amples, bor¬ 
dées d’un volant -surmonté de trois bouillonnés. Coiffure 
de velours groseille, disposée en forme de couronne; 
gros nœud pareil pour cache-peigne. 

La garniture de la robe que nous venons de décrire, 
conviendrait parfaitement pour les robes de barége, de 
gaze de soie, de mousseline imprimée. Si le fond de ces 
étoffes est blanc, on fera une première jupe en grosse 
mousseline blanche sur laquelle on attachera le volant et 
la jupe. 

Si l’étoffe au contraire est de couleur, on fera cette pre¬ 
mière jupe en grosse mousseline de même nuance que 
l’étoffe ; Une doublure ou jupe de dessous en soie, est tou¬ 
jours préférable pour les baréges et gazes de soie ; mais, à 
défaut de la jupe de soie, nous indiquons la jupe de grosse 
mousseline. 

Robe en taffetas violet. Jupe unie; corsage plat à 
pointe ; les devants du corsage, le haut des manches (qui 
sont presque plates et froncées seulement à la saignée), 
le tour des poches, sont soutachés en velours noir. Man¬ 
chettes brodées très-hautes. Col brodé. Chapeau en crêpe 
blanc, garni d’une fanchon en dentelle jfpire couvrant le 
fond sur lequel elle retombe ; sur le côté gauche, une 
branche de roses blanches un peu rosées; intérieur com¬ 
posé de blonde blanche et roses rosées; brides blanches 
très-larges. Gants en peau de Suède. Cette toilette est com¬ 
plétée par un châle en cachemire noir, brodé, garni de 
guipure. — Les ornements en velours noir peuvent être 
remplacés par un treillage exécuté en velours noir zéro . 
Ces ornements se composent d’une berthe et d’une sorte 
de jockey. 


THÉORIE DES COULEURS. 

Connais-toi loi-môme. 

I 

La théorie des couleurs, c’est-à-dire la connaissance des 
principes qui doivent présider à l’adoption, au rejet, à la 
fusion des couleurs, constitue une science essentiellement 



BOUfON EN PERLES. 


féminine et fort négligée jusqu’ici. L’ignorance de ces prin¬ 
cipes a des résultats déplorables : l’amalgame dès couleurs 
ennemies produit les toilettes ridicules; l’adoption des 
nuances nuisibles au teint, à la couleur des cheveux, à 
celle des yeux, peut enlaidir un joli visage, et, à plus forte 
raison, un visage passable. L’étude des couleurs est par 
conséquent importante au point de vue de la toilette d’a¬ 
bord , puis aussi au point de vue de l’ameublement. Nous 
nous occuperons aujourd’hui du premier sujet, en nous 
réservant de traiter bientôt le deuxième. 

Les Parisiennes possèdent généralement, sinon la 
science, du moins l’instinct du coloris ; elles savent dis¬ 
cerner les nuances les plus favorables à leur personne, 
celles qui animent un teint pâle, qui adoucissent un teint 
trop animé, qui font ressortir,par un contraste habilement 
ménagé, la nuance de la chevelure et l’expression de la 
physionomie. Mais si l’instinct peut- suppléer quelquefois 
au raisonnement, il ne le remplace pas en toute occasion. 
Il peut éclairer en certaines circonstances ; mais sa lueur 
est éphémère, capricieuse, soumise à des intermittences ; 
en un mot, il peut être parfois un flambeau, il n’est 
jamais un guide. Si nous voulions donner à ces paroles 
l’appui de preuves irrécusables, nous pourrions en appeler 
à ce qui se passe aujourd’hui sous nos yeux, nous pour¬ 
rions citer le bariolage insensé de certaines toilettes, l’or¬ 
gie de couleurs à laquelle se livrent quelques Parisiennes, 
qui, toutes Parisiennes qu’elles soient, ayant eu seulement 
l’instinct et non la science du coloris, se sont laissées en¬ 
traîner par des exemples funestes, et, privées de principes 
surs, de règles positives, errent au hasard sans boussole 
et sans guide, ballottées entre le ponceau et le Jaune, 
le bleu et le vert, qu’elles associent sans pitié pour ces 
couleurs, pour elles-mêmes et pour les personnes qui 
doivent laisser tomber ileurs regards sur ces alliances 
monstrueuses et impossibles. 

Avant d’établir quelques-unes des règles fondamentales 
de la science qui nous occupe en ce moment, nous de¬ 
vons avertir nos lectrices que l’énoncé de ces règles doit 
être précédé d’une maxime qui appartenait -à l’école de 
Socrate; voilà pourquoi nous avons pris pour épigraphe ces 
mots célèbres : Connais-toitoi-méme. Si on ne veut pas les 
mettre en pratique, si une femme n’a pas le courage de 
se placer devant son miroir, de s’y voir, non telle qu’elle 
voudrait être, mais telle qu’elle est, nos paroles seront 
vaines et vides pour elle ; elle n’en retirera aucun fruit, et 
n’évitera aucun des écueils que nous désirons lui signaler. 

Il est des couleurs si difficiles à manier, qui se prêtent 
si mal au voisinage des autres couleurs, qui ont l’humeur 
si dominatrice, qu’elles ont été pendant longtemps exclues 
de la toilette : nous voulons parler entre autres du rouge 
vif, qui a pris sa revanche depuis quelques années, et qui 
est venu s’établir en conquérant dans les vêtements fémi- 
nins de notre époque. Il y aurait des observations cu¬ 
rieuses à faire sur la prédilection manifestée par certaines 
femmes pour certaines couleurs; mais ces observations 
nous écarteraient de notre sujet, et nous nous bornons à 
indiquer aujourd’hui l’analogie manifeste qui existe entre 
l’humeur des femmes qui aiment cette couleur, et le ca¬ 
ractère même de cette nuance, violente, vaniteuse, vou¬ 
lant être regardée, et tenant à écraser tout ce qui l’envi¬ 
ronne. Nous ne parlons pas, bien entendu, du ponceau à 
l’état d’accessoire, mais seulement des robes rouges, des 
chapeaux rouges, des châles entièrement rouges. Mé¬ 
langé, et surtout ménagé avec talent, le rouge produit 
des effets charmants; mais, nous le répétons encore,son 
emploi est chose difficile et délicate. Le rouge doit être 
évité, fût-ce à l’état d’accessoire, par les teints trop colo¬ 
rés; une femme couperosée, eût-elle une physionomie 
douce et bienveillante, aura un aspect aigre, acariâtre, 
presque un air de mégère , si elle mêle à sa coiffure des 
fleurs ponceau. Pour porter cette couleur sans inconvé¬ 
nient, il faut avoir un teint pâle, des cheveux et des yeux 
sinon tout à fait noirs, du moins châtains. Le ponceau 
passe généralement pour être l’un des attributs des fem¬ 
mes blondes; cette croyance est un préjugé funeste : le 
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ponceau écrase les cheveux blonds et les teints rosés qui 
les accompagnent habituellement ; il leur enlève leur dou^ 
ceur vaporeuse, et dissipe cette sorte de lueur voilée qui 
environne le visage d’une femme blonde; en un mot, 
cette couleur est trop caractérisée pour s'allier sans incon¬ 
vénient à des traits dont les contours ne sont pas très- 
nettement accusés. Il y a lutte entre ces deux caractères 
opposés ; et, dans cette lutte, c’est le ponceau qui est le 
plus fort. 

Les cheveux blonds devront rechercher les couleurs qnij 
relèvent leur teinte un peu effacée, et adopter de préfé¬ 
rence le vert, le bleu, le lilas. Les nuances claires de ces 
couleurs devront être choisies pour le jour - les teintes 
moyennes, telles que le vert anglais, le bleu de Chine, le 
lilas perse , seront employées le soir avec plus de succès 
que les nuances claires, parce que les cheveux blonds sont 
plus incolores le soir qu’au grand jour, et que les couleurs 
plus foncées leur donnent du ton; encore faut-il avoir 
soin d’écarter presque complètement, même le jour, le 
vert trop *ïlair lorsqu’il incline vers le jaune et le gris : ces 
teintes sont trop aigres pour s’allier sans inconvénient aux 
cheveux blonds, qu’elles affadissent outre mesure. La cou¬ 
leur groseille pure, ou groseille des Alpes, convient à tous 
les teints et à toutes les nuances de chevelure : elle les 
soutient sans les écraser, et sied également bien aux che¬ 
veux blonds, bruns et noirs. 

Au risque d’être accusée de paradoxe, nous en dirons 
autant du lilas, et presque autant du violet. Un préjugé 
généralement adopté fait éviter le lilas quand on a le teint 
bilieux et les cheveux bruns ou noirs. Le lilas, au con¬ 
traire, a le don d’éclaircir le teint qu'il encadre, et d’at¬ 
ténuer les nuances jaunes : par ce double motif il peut 
être adopté, non-seulement sans inconvénient, mais en¬ 
core avec avantage, par les teints bilieux et bruns. L’in¬ 
dustrie a d’ailleurs créé depuis peu de temps une foule 
de nuances lilas d’une richesse ou d’une diversité de tons 
incomparable. Les teints bilieux devront seulement évi¬ 
ter les nuances qui inclinent vers le rouge, et choisir parmi 
celles qui se rapprochent du lilas tarin . Quant au violet, 
pourvu que l’on évite les nuances trop noires, on peut 
1’employer sans inconvénient, même lorsqu’on a le teint 
brun. r 

De même que le lilas, le bleu, dans toutes ses nuances, 
convient à tous les teints : cette vérité est tellement élé¬ 
mentaire que nous nous dispensons de l’établir, et de 
nous y arrêter longtemps : ajoutons que, pour les teints 
pâles et les cheveux bruns ou noirs, le bleu de Chine est 
préférable au bleu clair, qui, étant faible, se trouverait en 
désaccord de forces avec des contours arrêtés, avec des 
cheveux d’une nuance bien tranchée. 

Le rose est la couleur qui encadre le plus avantageuse¬ 
ment les jeunes visages, bruns ou blonds : c’est en revan¬ 
che la couleur la plus dangereuse pour les teints fatigués 
et les visages un peu flétris. Le rose est si printanier, si 
gai, si frais, qu’il fait ressortir impitoyablement tous les 
détails qui sont en opposition avec ses qualités radieuses 
et pleines de jeunesse : il semble railler les paupières rou- 
gies et fanées par le temps, les plaisirs, les peines ou les 
larmes ; il nuit par son contraste ; il écrase par sa fraî¬ 
cheur ; il est donc d’une bonne politique de l’abandonner 
vers trente-cinq ans. On le reprend quinze ans plus tard, 
quand on ne peut plus être accusée de prétentions à la 
jeunesse ; les cheveux blanchis s’accommodent merveil¬ 
leusement du voisinage de cette jolie couleur, et une 
grand’mère peut parfaitement placer des roses rosw près 
de ses boucles argentées. Nous dirons seulement qu il \ a 
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ieiliesse et vieillesse. On conserve quelquefois une che- 
vlure pleine de sève, quoiqu'elle ait blanchi ; c'est seu- 
ement alors qu'on peut reprendre le rose et les roses . 
Juand les signes de décadence sont trop visibles, quand la 
tavelure est clair-semée, nous croyons que Ton agit rai- 
«Dnablement en abandonnant cette couleur sans retour. 

Le jaune est la nuance favorable seulement aux brunes 
fencbes, c'est-à-dire aux teints blancs, accompagnés de 
taveux bruns ou noirs. Ces teints sont d'ailleurs pri- 
ilégiés ; ils peuvent s'accommoder de toutes les couleurs, 
tr il n’en existe point qui leur soit opposée. Pour revenir 
u jaune, nous dirons que cette nuance est presque aüssi 
ifücile à employer que le rouge ; il est, pour ainsi dire, 
«possible de l'employer isolément, et il est fort difficile 
le lui adjoindre une autre nuance, en évitant le bariolage. 
h peut atténuer une robe jaune au bal, en la garnissant 
le dentelles noires et de fuchsias, ou enfin de fleurs à 
euillage un peu foncé. De même que le ponceau, le jaune 
loit être employé avec sobriété, et nous ne l'admettons 
pi'à l’état d’accessoire. 

ÎSous reviendrons sur la théorie des couleurs, et termi- 
ms aujourd'hui cette esquisse, en engageant nos lectrices 
t méditer l’épigraphe qui la précède. , 

Emmeline RAYMOND. 


placés dans des armoires contenant d’autres objets odo¬ 
rants, est donc essentiellement pernicieuse. 

On met dans la théière un peu d'eau bouillante, que l'on 
jette quand la théière est échauffée ; on y met ensuite le 
thé dans les proportions suivantes : deux petites cuillères 
de thé (ou 4 grammes) suffisent pour trois tasses; on jette 
sur ce thé une tasse d’eau aussi bouillante que possible; 
on le laisse infuser pendant huit minutes, puis on ajoute 
les deux autres tasses d'eau bouillante; deux minutes 
après, le thé est prêt. 

La proportion est moindre pour un plus grand nombre 
de tasses : pour douze tasses, on met 12 grammes de thé, 
tandis que l’on emploie 20 grammes seulement pour vingt- 
quatre tasses. Quand on veut remettre de l'eau dans la 
théière, il ne faut pas attendre qu’elle soit vide, sous peine 
d’avoir la seconde infusion incolore et sans parfum. Il 
faut toujours remplir la théière lorsqu'elle est encore à 
moitié pleine ; si l'on mettait l'eau bouillante quand la 
théière est tout à fait vide, il faudrait attendre fort long¬ 
temps pour que l'infusion fût colorée ; les feuilles de thé 
seraient en bouillie et ne donneraient plus qu'un breuvage 
âcre et désagréable. 


tranquillité qui manque à nos cœurs, entraîna Erni vers 
les hauteurs du Grimsel dès que le temps lui permit de 
sortir. En se rapprochant des œuvres de Dieu, si impo¬ 
santes, si effrayantes qu’elles fussent, il n'éprouvait ni an¬ 
goisse ni terreur; car ces œuvres, en lui montrant la toute- 
puissance, lui rappelaient qu'elle était inséparable de la 
miséricorde. — Il pourvut à la subsistance de ses chèvres 
pour la journée entière, mit dans son sac sa nourriture, 
celle de Trouvent* et de Voyant , et partit accompagné de 
ses deux fidèles compagnons. Il atteignit bientôt une 
hutte de chevrier située sur les glaciers, non loin de la 
place où l’immortel Agassiz devait un peu plus tard éta¬ 
blir sa demeure construite en planches, et écrire ses Études 
sur les glaciers , qui ont transformé la science de la géo¬ 
logie. On sait maintenant, grâce à lui, qu’un froid subit a 
couvert la terre d'une sorte de déluge de glaces dont les 
glaciers sont le dernier vestige; une température plus 
douce fit fondre ces masses, qui entraînèrent les blocs er¬ 
ratiques dont la composition prouve qu'ils n'appartiennent 
pas aux lieux dans lesquels ils sont parsemés aujourd'hui. 
La vallée du Rhône, entre autres, contient un grand nom¬ 
bre de ces blocs voyageurs dont le déplacement a été 
causé par l’un des cataclysmes les plus effrayants dont 
notre terre ait été le théâtre. 

Erni s’arrêta quelque temps dans ces solitudes, op¬ 
pressé, non par la fatigue, non par l'élévation de la tem¬ 
pérature, mais par la majesté de cette immen¬ 
sité glacée. Aucun oiseau, aucun insecte n'y pou¬ 
vait vivre; le vent n'y agitait aucune feuille, ne 
courbait aucun brin d’herbe. L’œil ne rencon¬ 
trait qu'une blancheur éclatante, uniforme ; par¬ 
tout s’étendait un Sahara de neige. Au-dessus de 
ces hauteurs désertées par la vie, par la végéta¬ 
tion , s'élevaient encore le mont Blanc, que le 
soleil revêtait de pourpre, le Finsterhom, et 
tous ces sommets que la nature défend avec ja¬ 
lousie; et que les hommes ont réussi à explorer 
malgré les obstacles et les dangers. Tout ce qui 
entourait Erni semblait être le temple de la 
mort. Mais il se dit que la mort était un men¬ 
songe: la création ne la connaît pas, et dément, 
par son travail incessant, cette illusion due à la 
faiblesse des hommes. Même dans ces hau¬ 
teurs, frappées en apparence d'immobilité, le 
travail des éléments ne cesse pas: les glaciers 
avancent ou reculent selon la volonté de celui 
qui commande a toutes choses; leur mouve¬ 
ment, pour être moins sensible, n'est pas moins 
réel que celui de leur frère l’Océan, qui semble 
traduire, dans ses élans, son inquiétude et sa 
soumission, les aspirations, les plaintes, l'obéis¬ 
sance que la création tout entière met aux pieds 
du Créateur. — Pénétré de respect par ce spec¬ 
tacle auguste, Erni se prosterna. II n'articula 
aucune prière, car les mots ne pouvaient tra¬ 
duire son émotion ; mais celui pour lequel le 
mont Blanc est un atome accueillit avec bonté 
l’élau qui portait vers lui ce cœur rempli de dé¬ 
vouement et d'amour. 

V 

Après s’être reposé quelque temps dans la hutte 
du chevrier, le jeune ermite songea à regagner 
sa demeure. Il y revint sans avoir fait aucune 
rencontre, et les jours continuèrent à se succé- 
der avec des alternatives de tempêtes de neige et. 
de beau temps. Erni continua ses travaux de 
sculpture, ses lectures, ses courses habituelles 
dans les montagnes. Ses jours de solitude, ainsi 
employés, s’écoulaient, sinon joyeusement, du 
moins paisiblçment. Les fêtes de Noël, le jour 
de l’an, arrivèrent. Sa pensée se reportait sans cesse 
vers les amis de la vallée, vers le maître, et surtout vers 
Elsi, qu’il ne pouvait bannir de son cœur, malgré les 
conseils de sa raison, qui lui reprochait d'avoir placé ses 
scs affections trop haut. Le carnaval se passa ainsi ; les 
fêtes de Pâques étaient proches. Erni s’apprêtait à cé¬ 
lébrer ce grand jour, qui marque le retour du printemps, 
et qui, pour lui, annonçait la délivrance. Le froid était 
déjà moins intense, et, le jour du vendredi saint, il sortit 
pour assister au coucher du soleil. Le ciel et les montagnes 
semblaient être de feu ; l’air était pesant, et toute la na¬ 
ture était en proie à un malaise inexplicable. Erni ap¬ 
pela ses chiens, qui se montraient un peu languissants, et 
rentra tout pensif. Il ferma soigneusement toutes les issues 
de sa demeure, il côi&cra quelques moments à prier avec 
plus de ferveur encore que de coutume, et se coucha. 

Son sommeil fut inquiet et troublé par des rêves ef¬ 
frayants. Vers onze heures environ il fut réveillé par un 
bruit singulier: les volets des fenêtres semblaient fouettés 
par une pluie de sable ; l'édifice gémissait ébranlé par des 
coups de vent furieux ; la tempête s’apaisait de temps en 
temps, mais c’était seulement pour recueillir ses forces 
et reprendre son cours avec une fureur plus grande. La 
nuit paraissait interminable au pauvre Erni, car le danger 
diminue quand on peut le voir en face, et il lui semblait 



LE THÉ. 

Un empereur de Chine avait réuni un jour 
wtour de lui son conseil de mandarins, afin de 
fecuter les mesures à prendre dans l'intérêt de 
ses États. Entre autres matières humblement 
soumises au «Frère du soleil », un mandarin, 
prosterné aux' pieds de la « Lumière de la 
terre », demanda qu’on promulguât une inter¬ 
diction ayant pour but d'empêcher l'exportation 
des feuilles du thé ; cette plante étant, d'après 
b volonté du Créateur, spécialement destinée aux 
habitants du Céleste Empire, et à leurs voisins 
les Japonais, puisqu'elle croissait seulement sur 
leurs terres, on contrariait évidemment le Créa¬ 
teur en permettant aux barbares de l'Occident 
de l’emporter en échange de leur or et de leurs 
marchandises. L'empereur chinois laissa tom¬ 
ber, de ses yeux fendus en biais, un regard misé¬ 
ricordieux sur son ministre, étendu sur le plan¬ 
cher, la face contre terre, et daigna parler lui- 
même à l’assemblée qui l’écoutait religieuse¬ 
ment. Son discours prouva, une fois de plus, 
qu'il ne portait pas en vain le titre de « Lumière 
de la terre ». Voici ses paroles, qui furent gra¬ 
vées en lettres d'or sur une table de lapis-lazuli : 

«Aucun sujet de méditation ne peut m'être 
étranger; aucun détail concernant l'intérêt de 
mes sujets et le maintien de leur suprématie sé¬ 
culaire sur les vils barbares que j'admets quel¬ 
quefois dans mes États, ne peut être négligé par 
moi. J’ai pesé, dans la balance de ma sagesse in¬ 
faillible, la question de savoir si je devais leur ac¬ 
corder ou leur refuser le bienfait de l’exportation 
de la plante que le Créateur a fait croître pour 
notre satisfaction particulière, et ma décision a été 
prise d'après les renseignements qui me sont 
parvenus. Je pourrais vous dire que les motifs 
qui ont dicté ma décision sont tout à fait au- 
dessus de votre intelligence (tous les mandarins 
se prosternent en signe d’acquiescement) ; mais 
je consens à vous les faire connaître, parce que 
ma bonté égale ma puissance. Voici ces motifs : 

Les barbares ne savent point faire le thé ; par 
conséquent, la volonté de Dieu, qui les a privés 
de cette plante, ne saurait être contrariée par le com¬ 
merce que je permets à mes sujets. Les avantages de cet 
échange sont considérables pour nous; ils sont nuis pour 
les barbares inintelligents. » 

L’empereur de la Chine se trompait sans doute sur les 
facultés intellectuelles des barbares; cela est arrivé très- 
souvent aux frères du soleil. Cependant il faut bien avouer 
que tout le monde, en Europe, ne sait pas faire ce breu¬ 
vage dont l’usage est si répandu, et quelque» renseigne¬ 
ments à ce sujet ne sont pas tout à fait superflus. 

Il ne s'agit pas, en effet, de mettre dans une théière 
quelconque une quantité plus ou moins considérable de 
feuilles de thé, d’y jeter de l’eau plus ou moins chaude, et 
de servir ce thé, sans avoir observé les prescriptions d'a¬ 
près lesquelles l'arome léger de cette plante divine atteint 
son plus haut degré de développement. Un amateur de 
thé, faisant partie de l'expédition de Chine, nous adresse 
les renseignements suivants, récueillis sur Tes lieux mêmes 
où l’on cultive l'arbre du thé : 

Les théières doivent être en métal ; quand elles n'ont pas 
encore servi, on y met une infusion de thé, qu'on y laisse 
refroidir avant de la jeter. On conserve les feuilles de thé 
dans desboîte6 en bois doublées d’étain, afin qu’elles soient 
toujours préservées du contact de l'air et de la lumière. 
L'habitude de conserver le thé dans des sacs de papier, 


TRENTE HOMMES DE MEYBLNUEN, POURVUS DK PIOCHES, ETf. 



UN HIVEll DANS LES ALPES. 

» Suite et fin. 

IV 

A ce travail des éléments succéda une nuit glaciale ; le 
ciel bleu et limpide faisait resplendir les myriades d'étoiles 
qui composent la voie lactée, semblable à une écharpe tis¬ 
sée avec des fils d'argent ; un silence solennel s'était éta¬ 
bli, et l’onn'aurait pu se décidera rompre ce silence, plus 
imposant encore dans cette immensité que celui des tem¬ 
ples consacrés par l'homme à Dieu. 

Le sentiment qui nous porte à nous rapprocher de Dieu 
et à demander aux voûtes des cathédrales gothiques la 
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que la lumière ferait cesser ses angoisses. Tout à coup il 
entendit un bruit que nulle parole ne peut dépeindre ; on 
aurait pu croire que des milliers de cloches sonnaient à la 
fois le glas des agonisants, que des batteries de canon 
partaient en même temps... et ce bruit était toujours plus 
effrayant, car il se rapprochait toujours davantage. Un 
mugissement effroyable se fit entendre au-dessus de la 
maison de refuge... puis la tempête s’arrêta un moment 
comme épuisée... Elle recommença; mais Erni n’entendit 
plus rien, car la tombe est sourde comme elle est muette, 
et il était enterré. La maison de refuge était son cercueil; 
les masses de neige devenaient sa fosse ; en s’élevant au¬ 
tour de lui, le pic du sud lui servait de colonne fu¬ 
néraire. 


VII 

Dans la vallée du Hasli on célébrait l’arrivée d’un hôte 
charmant, qui était venu les mains remplies de présents : 
le printemps était de retour, et sa douce influence repous¬ 
sait l’hiver, qui reculait en grondant vers les hauteurs des 
Alpes, traqué de sommet en sommet par les vents du sud 
et la chaleur du soleil ; les sources délivrées alimentaient 
les torrents, et la nature engourdie s’arrachait à son long 
sommeil. Dans un charmant chalet de Meyringen, vivait 
une jeune fille que nous connaissons déjà; sa place de 
prédilection était la fenêtre de sa chambrette; elle s’y éta¬ 
blissait chaque jour avec son rouet, et ses beaux yeux 
bleus se fixaient souvent avec une expression douce et ten¬ 
dre sur le sommet du Grimsel, qu’elle apercevait de son 
poste d’observation. Au-dessous de sa chambre s’étendait 
une grande pièce qui servait de lieu de réunion à toute la 
famille, et dans laquelle on offrait aux voyageurs une hos¬ 
pitalité cordiale. 

Elle vit un jour trois hommes, munis de bâtons ferrés, 
se diriger vers la maison ; ils arrivaient peut-être des 
hauteurs du Grimsel ? Prompte comme l'éclair, Elsi des¬ 
cendit dans la grande pièce du rez-de-chaussée et elle 
s’installa derrière le poêle, afin de ne point gêner la con¬ 
versation qui allait peut-être avoir pour objet la maison 
de refuge et celui qui l’habitait. 

Ces hommes entrèrent en effet dans le chalet. L’un 
d’entre eux était un chasseur de chamois ; les autres, des 
négociants. Us avaient passé près du Grimsel ; mais leurs 
discours, au lieu de faire naître sur le visage d’Elsi la rou¬ 
geur d’une émotion douce, y amenèrent la pâleur de l’é¬ 
pouvante, et elle s’évanouit en apprenant la catastrophe 
qui avait englouti le pauvre Erni. 

VIII 

La nuit suivante était belle, et la pleine lune éclairait 
la marche d’une petite troupe composée de trente hommes 
de Meyringen, pourvus de perches, de haches, de pelles, 
de crampons, de cordiaux de toutes sortes. Ces hommes 
s’entretenaient tristement de l’affreuse catastrophe qui ve¬ 
nait de les priver du compagnon que tous aimaient ; on 
se rappelait les événements analogues à celui-ci; on par¬ 
lait du Blumlisalp , qui était le plus riche pâturage de la 
Suisse, et qui, envahi par les glaciers, comme Pompéi par 
lo feu et la lave, avait disparu à jamais ; on se souvint 
aussi de la chapelle de Sainte-Pétronille (*), recouverte un 
jour par une irruption de glaces, et dont on retrouva les 
débris cinquante ans plus tard dans les grottes du glacier. 
En serait-il de même de la maison de refuge qui avait 
abrité et sauvé tant de créatures humaines? Et cet Erni, 
si bon, si dévoué, était-il mort victime du devoir qu’il s’é¬ 
tait imposé? 

Nul dans cette troupe n’éprouvait un chagrin aussi 
profond que le père d’Elsi. 11 chérissait son serviteur 
comme un fils, et de grosses larmes couvraient son visage 
sans que sa douleur abattit son courage ; son activité n’en 
était point ralentie, et il encourageait sans cesse ses com¬ 
pagnons par son exemple et ses paroles. Il ne voulut pren¬ 
dre aucun repos, et l’on arriva eufin sur le lieu du sinis¬ 
tre. Hélas! tout avait disparu!... La maison, le petit lac, 
ou plutôt la plaque de glace qui le recourrait; les écuries, 
les bâtiments qui dépendaient de l’établissement, n’avaient 
laissé aucune trace. Les hommes se regardaient avec dé¬ 
couragement, puis ils adressèrent au ciel une courte prière, 
car ils savaient que Dieu retrouve ses créatures, quel que 
soit le lieu où elles sont enfouies, soit qu’elles reposent 
dans le sein de la mer, dans les glaces, dans les sables du 
désert ou bien sur les champs de bataille. Dieu seul dé¬ 
sormais connaissait la place où gisait Erni, et il avait déjà 
séparé son âtoe immortelle de son enveloppe terrestre. 

Au-dessus de la place occupée naguère par la maison 
de refuge, on voyait une énorme masse brune qui sem¬ 
blait se mouvoir; on s’en approcha, et l’on vit un ours de 
la plus grande espèce, déjà réveillé de son engourdisse¬ 
ment de l’hiver. La troupe n'avait point d'armes, mais 
on s’apprêtait à faire usage des bâtons ferrés, et l’on assu¬ 
jettissait les raquettes aux chaussures, afin d’entourer 
et de poursuivre le monstrueux animal, qui n’accordait 
pas la moindre attention aux préparatifs que l’on faisait 
contre lui ; les ours sont peu craintifs en cette saison, et 

(*) Sainte Pétronille est, dans la Suisse catholique, la patronne des 
voyageurs. 


celui-ci était extraordinairement occupé, et travaillait à 
creuser la ueige, dans laquelle il avait probablement ca¬ 
ché son déjeuner. 

Une détonation éveilla tout à coup les échos formi¬ 
dables de la montagne; chacun se regarda avec effroi, 
croyant au passage d’une avalanche. Mais non, tout était 
calme, tout, excepté l’ours qui était retombé en arrière 
se débattant dans les convulsions de l’agonie, et rougis¬ 
sant la neige de son sang; en s’écartant il laissait à décou¬ 
vert un trou profond au-dessus duquel voltigeait une va¬ 
peur bleuâtre. 

Un hourra général s’éleva, tous s’élancèrent vers cette 
place ; chacun s’y pencha avidement, et, quelques secondes 
plus tard, à l’endroit même où l’ours travaillait avec tant 
d’activité, on vit apparaître la tête d’Erni, aidé, entouré, 
saisi par ses amis, qui se jetaient sur lui en pleurant de 
joie. 

IX 

Après le passage de l’avalanche, Erni était resté quelque 
temps en proie à l’épouvante ; puis, secouant sa stupeur, 
il avait allumé sa lampe, et s’était élancé vers l’étable. Les 
animaux étaient sains et saufs ; le bâtiment était si soli¬ 
dement construit qu’il avait supporté le choc de l'avalan¬ 
che et le poids des glaces et des neiges qui venaient de le 
couvrir de leurs masses énormes. Tout espoir n’était donc 
pas perdu, s’il pouvait vivre dans son habitation souter¬ 
raine jusqu’au moment où l’on viendrait à son secours. 
Il s’appliqua d’abord à allumer un grand feu sur l’âtre de 
la cuisine. La cheminée était comblée par la neige, l’air 
chaud la faisait fondre, des rigoles d’eau coulaient de tou¬ 
tes parts , et luttaient avec le feu qu’Emi s’appliquait à 
entretenir, malgré la fumée qui le suffoquait. Enfin un 
bloc énorme de neige se détacha du sommet de la chemi¬ 
née, et, en tombant à l’intérieur, découvrit une petite 
échappée de ciel bleu; l’air fut renouvelé dans l’habita¬ 
tion, le foyer nettoyé par Erni, et bientôt le feu brûla 
sans difficulté. Quand il se fut bien réchauffé, il couvrit 
l’âtre, et monta facilement dans l’énorme cheminée qui 
était désormais son unique moyen de communication 
avec l’extérieur. Il inspecta l’état de la température, et se 
décida à quitter le lendemain son habitation, afin d’aller 
chercher des secours pour délivrer ses quadrupèdes. II 
rentra chez lui par la cheminée, s’occupa comme de cou¬ 
tume, dormit paisiblement, et, quand la nuit fut passée, il 
songea à effectuer son projet. Au moment où il avançait 
la tête dans l’ouverture de la cheminée, il aperçut une 
ombre, et vit une autre tête qui s’avançait aussi du de¬ 
hors, et se penchait vers lui avec curiosité; cette inspec¬ 
tion terminée, la tête se retira. Mais Erni avait reconnu 
un ours de la plus grande espèce, dont les projets ne pou¬ 
vaient être douteux. Affamé par une saison rigoureuse, 
qui avait rendu les moyens de subsistance fort rares, 
flairant une proie succulente, l’ours se mit en efTet à creu¬ 
ser la neige, afin d’agrandir l’ouverture et de se frayer un 
passage ; de temps en temps il avançait la tête, afin de 
mesurer les progrès de son travail. Erni avait armé son 
fusil ; il saisit le moment où l’ours le contemplait avec 
convoitise, et lui envoya une balle qui le fit tomber en ar¬ 
rière, et découvrit ainsi sa retraite à ses amis. 

Nous savons le reste. 

La troupe, conduite par le maître, se mit gaiement à 
Kouvrage, et pratiqua un tunnel aboutissant à la porte de 
l’étable ; on put ainsi emmener tous les quadrupèdes, et 
le retour de la petite troupe fut une fête publique pour le 
village de Meyringen. 

Chacun voulait voir et embrasser le jeune homme si 
miraculeusement sauvé; mais quelle que fût la joie géné¬ 
rale, elle n’était rien auprès de celle qu’éprouvait le cœur 
de la jeune fille du maître d’Erni. 

Le vent du sud aidant, la maison de refuge fut entiè¬ 
rement déblayée. 

Deux ans plus tard, Meyringen était encore en joie, et 
toujours au sujet d’Erni. Mais cette fois il n’était pas seul 
l’objet de la fête : Elsi partageait les félicitations qu’on 
adressait au jeune homme, car on venait de célébrer leur 
mariage. 

FIN. 

E. de Paroy. 
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L’estime de soi-même est une des premières conditions 
du bonheur. Duclos. 

La bonne grâce est au corps ce que le bon sens est à 
l’esprit. La Rochefoucauld. 

Il est plus honteux de se défier de ses amis que d’en être 
trompé. ld. 


Explication de l’Énigme* 

Le mot de l’Énigme insérée dans notre dernier m 
méro est : Occasion . 



Je suis, sur quatre pieds, le nom d’un prince arabe; 

Prenez-les à l'envers et vous n'aurez que.crabe, 

A moins que de ces vers le suffisant auteur 
Ne se montre peu riche à l’égard du lecteur ; 
Retournez-les encore et vous aurez la cible 
Dont nos chasseurs à pied oot bientôt fait un crible. 

E. Simonot. 



ADIEU! 


Adieu ! ce mot lugubre et tendre. 
Ce dernier soupir de mon cœur. 
En l’écoutant, je crois entendre 
Blasphémer un démon moqueur. 
Eu vain sa cruelle ironie 
Ramène ma pensée à Dieu; 

De mon bonheur c’est l'agonie, 

Et je pleure en disant : Adieu ! 

.T. B. 



Voir, i notre dernier numéro, l’Échiquier renfermant, 
dans ses soixante-quatre cases, les syllabes contenues dan» Je» ,crs * 
précèdent. 


Le Directeur-Gérant : W. UNGER. 

Pari*. — Typ. de Finnln Didot, inrprim. de l'Institut et de U Marine, r. *j 


REBUS 



EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS : 

Tant va la cruche à l’eau qti'enfin elle *ec««e- 
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Sommaire. — Chapeaux d'été. — Mante- 



tion, qui familiarise avec tous les aspects, et qui renou¬ 
velle toutes choses, sans rompre trop brusquement avec 
les habitudes coutractées. 

Si Ton désire un exemple à l’appui de cette vérité, nous 
citerons les corsages, dont les basques ont d'abord été si 
courtes, si modestes, qu'elles se sont fait accepter sans 
opposition; puis elles sont devenues toujours plus longues, 
elles ont envahi toutes les toilettes, et, comme il était im¬ 
possible de les porter avec des corsages décolletés, ceux- 
ci ont été mis à l'index, et l'on voyait les femmes, affu¬ 
blées de casaquin, danser en corsage montant, à basques , 
dès qu'elles n'étaient point priées pour un grand bal. Ceci 
se passait il y a neuf ans environ. Mais les basques ont 
suivi les errements communs : elles ont abusé de leur puis¬ 
sance, elles n'ont pas su se borner, et, augmentant sans 
cesse leur longueur, elles ont atteint, sous forme de casa¬ 
que ajustée, les bords de la jupe qu'elles devaient accom¬ 
pagner, et non pas remplacer. Qu'est-il arrivé ? leur apo¬ 
gée a été le point de départ de leur déclin. Les corsages 
sans basques ont fait leur apparition; modestes à leur dé¬ 
but, ils n'affichèrent point la prétention de remplacer leurs 
devanciers, et cependant ceux-ci ont perdu peu à peu 
toutes les positions qu’ils avaient conquises, et ont été re¬ 
légués parmi les modes surannées. 

Nous prédisons la même destinée aux chapeaux. Eux 
aussi savent observer les lois d’une progression habile : les 
changements sont imperceptibles, et il semble, à première 
vue, qu'il n'y ait rien de changé dans les formes qui suc¬ 
cèdent aux formes d’une saison précédente; mais comme 
ce changement est frappant quand on compare les cha¬ 
peaux de cet été à ceux qui (latent de deux ans ! 

Le chapeau grandit, grandit toujours; rien n'arrêtera 
plus son développement, et nous reverrons ces envergures 


i 

p| 


SX 

4 

m 


Jp 


lets. — Chronique du mois. — Descrip¬ 
tion de toilettes. — Nouvelle : Biogra¬ 
phie d’une héritière. 


Uhnireaux d’été. 

Dans le monde, comme dans la na¬ 
ture, tout procède par transitions, et, 
quoi qu'on en dise, les extrêmes ne se 
touchent pas : une montagne ne se 
dresse pas à pic au milieu d’un terrain 
plat; des pentes conduisent au sommet 
par gradations, et leur déclivité permet 
de regagner insensiblement les vallées. 
Il en est de même pour les créations 
éphémères de la mode : leurs propor¬ 
tions augmentent ou diminuent, en ob¬ 
servant cette règle si sage de la grada- 



effroyables qui enfermaient les visages 
dans un cercle gigantesque vers l'an¬ 
née 1831 et 1832. Puis, quand le cha¬ 
peau sera devenu démesuré, il pro¬ 
cédera par gradations opposées, et 
reviendra, dans quinze ou vingt ans, 
au x bibis de 1815. Hélas! il est donc 
écrit que les hommes, les femmes et 
les chapeaux ne 'sauront jamais s'ac¬ 
commoder de la stabilité, et qu'ils 
doivent aller sans cesse, à l'instar des 
balanciers de pendule, d'un point au 
point opposé? 

Donc, les chapeaux diffèrent peu, 
quaut à la forme, de ceux de l’hiver 
dernier : cette différence est en plus , 
non pas en moins. En effet, la passe 
est encore un peu plus proéminente 
au-dessus du front. Les bords dépas- 
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N° 2. Chapeau en paille blanche, avec entre-deux de 
guipure noire et cordelière très-légère en paille, disposée 
sur l'entre-deux ; ruban blanc à fleurettes noires; pensées 
en velours noir. Intérieur analogue. 

No 3 . Chapeau calédonien çn paille; bouquet et corde¬ 
lière en paille ; rosette en taffetas noir. 

N° s 4 et 5. Chapeau vu à l’intérieur et de côté : il est en 
crin, avec une fanchon en peluche de paille, bordée de 
boutons en paille; intérieur composé de choux en den¬ 
telle noire, placés dans la garniture en blonde blanche; 
brides blanches. 

N° 6. Chapeau hongrois. Fond et bord en paille noire; 
le bord est garni enpcluchç de paille blanche. Cordelière 
en paille blanche et noire ; plumet noir. Ce chapeau ne 
peut être porté par une jeune fille au-dessus de douze 
ans. 

7 et 8. Chapeau vu par derrière et à l’intérieur. Ce 
chapeau est en paille belge; le bot-d est garni d'une cor¬ 
delière eu paille; la passe est ornée d’une plume en crin. 
Ruban blanc parsemé d'abeilles ; intérieur composé de 
tulle blanc et de boutons en paille noire. 

N os 9 et 10. Chapeau (vu à l’intérieur et de côté) en 
paille belge, avec cordelière et glands en paille, orné à 
l’intérieur avec des pensées en velours. 

N" 11. Chapeau Tudor. Même observation que pour 
le chapeau hongrois. Celui-ci est en crin noir et paille 
noire ; plumes noires et plumes blanches. 


sent un peu plus le contour du visage : bref, ils sont plus 
grands. Mais la mode a entendu les doléances des femmes 
économes, et leur permet d ’augmenter un chapeau de 
l’année précédente en le bordant avec un biais de taffe¬ 
tas ou de velours. 

Les chapeaux ronds sont décidément acquis à la toilette 
pour la campagne, les voyages, les bains de mer et les 
villes d'eaux. Et comme les distances sont 
supprimées, grâce aux chemins de fer ; comme 
on se trouve toujours dans le voisinage d’une 
ville, soit que l’on habite la campagne, soit que 
l’on se soit installé près de quelque source 
bienfaisante, le chapeau rond a acquis droit 
de cité, et on le voit souvent, même dans les 
grandes villes. Ajoutons qu’il est toujours pré¬ 
férable de ne point en faire une coiffure habi¬ 
tuelle dans l’intérieur des villes, et qu’on ne 
peut le tolérer qu’à l’état de chapeau voya¬ 
geur. Parmi les formes rondes, nous signale¬ 
rons, comme chapeau de voyage pour les jeu¬ 
nes tilles et les jeunes femmes, le chapeau 
hongrois-calabrais-Tudor ; pour promenades 
matinales, le chapeau régate et Richemond. Ce 
dernier conviendra parfaitement pour les der¬ 
niers jours d’automne. 

Ces chapeaux ronds sont en paille noire ou 
brune, en paille belge, ou bien encore en 
paille d’Italie. Toutes ces pailles conviennent pour les 
chapeaux de petits garçons et de "petites filles. Depuis 
l’âge de huit ans environ , les petits garçons portent des 
casquettes de paille. 

N* 1. Chapeau en paille, orné d’une tresse en crin ; 
cette tresse est bordée d’une guirlande formée de fleurons 
de jacinthes lilas, sans feuilles. Ruban blanc et lilas ; à 
l’intérieur guirlande de fleurons de jacinthes pareille à 
celle de la passe. — Tour de tête en blonde blanche; bri¬ 
des en ruban blanc et lilas. 


CHAPEAU N° 6. 

If 05 12 ®t 13. Chapeau vu par devant et de côté. Cha¬ 
peau en paille blanche très-fine, garni de rubans verts en 
taffetas, de velours nôir et de roses blanches. Intérieur 
composé de tuile blanc et de tulle noir, 
de velours noir et de roses blanches. 

N° 14. Chapeau écossais. Fond en 
paille blanche, bords en paille anglaise 
noire ; plumes noires et blanches. 

If° 15. Chapeau Richemond. Fond eu 
paille blanche, bords en paille noire, 
cordelière et glands en paille blanche et 
paille noire. Brides en velours bleu, bor¬ 
dées de dentelles noires ; au bord du 
chapeau à l’intérieifr, ruche en taffetas 
bleu, découpé. 

N° 16. Casquette en paille brune , 
bordée de velours noir, pounpetit garçon. 

If« 17. Chapeau italien pour petit 
garçon. Ce chapeau est en paille blan¬ 
che, avec ornements de paille. 

N® 18. Chapeau régate en paille an¬ 
glaise noire, garni de ruches en taffetas 
noir et de plumes noires. 

Nous ajouterons à cette nomenclature 
quelques descriptions qui pourront être 
utiles à nos lectrices. — Chapeau en 
crin blanc ; fond en taffetas blanc, re¬ 
couvert d’une résille en passementerie 
noire; autour du fond, ruche en taffe¬ 
tas blanc bordée de dentelle noire très- 
étroite. Si l’on place une belle rose sous 
ce chapeau, il convient à une jeune 
femme. Si l’on supprime la rose, il peut 
coiffer une femme d’un certain âge, 
et même d’un âge très-certain. 

Chapeau en paille de riz. Fond en 
taffetas gris clair, quadrillé d’un entre¬ 
deux très-étroit en dentelle noire ; nœud 
en ruban gris; brides pareilles. Ce cha¬ 
peau a de quarante-cinq à soixante-cinq 
ans. 


en A PEA u n° 5. 


Chapeau en tresses de crin blanc et de crii 
lilas, disposées alternativement; grappe d( 
lilas blanc et lilas; brides lilas. Age : de trenti 
à quarante-cinq ans. 

Chapeau en paille blanche, orné de bran¬ 
ches de lierre et de rubans blancs ; même âge 
que le chapeau ci-dessus mentionné. 

Chapeau en crin blanc, orné d’une touffe d( 
muguets, entourant une rose rose. Age : de 
vingt à trente ans. 

Chapeau en paille blanche, orné de mbam 
blancs et d’une touffe de boutons de rose* 
blanches ; dessous une demi-guirlande de bou¬ 
tons de roses blanches. Age : de seize à vingt- 
cinq ans. 

Les chapeaux en paill e-paillasson sont tou 
jours à la mode pour chapeaux du matin; ou 
les garnit de rubans de couleur. Les chapeaui 
en crin, paille de riz, paille blanche, sont gar- 
* nis, cette année, de préférence, avec des ru¬ 
bans blancs pour les jeunes personnes, et ru¬ 
bans gris clair, maïs, pour femmes plus âgées. 
Le chapeau en paille brune doit être garni de 
rubans bruns : toute autre nuance est inadmissible; car ce 
chapeau doit accuser le désir de passer inaperçue, et ac¬ 
compagner une toilette fort simple. 


CHAPEAU N 8, 
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DESCRIPTION DE TOILETTES. 

Robe verte en pou-de-soie, parsemée de 
gros pois nuancés de couleur verte, disposés 
par quatre en forme de croix. Graud mante- 
let montant en taffetas noir, bordé d’une gui¬ 
pure noire très-légèrement froncée, ayant 
50 centimètres de hauteur. Une ruche à la 
vieille, terminée par un ornement et un gland 
en passementerie, marque le tour des épaules 
perpendiculairement, et sépare les devants de 
la partie de derrière. Un col-pèlerine garnit 
e haut du mautelet ; il est orné d’entre-deux 
de guipure noire disposés en zigzag. Chapeau 
en crêpe blanc orné de brides roses et de ro¬ 
ses roses. 

Robe en pou-de-soie lilas, forme Gabrielle, 
corsage montant, à revers figurés. A 50 cen¬ 
timètres de distance du bord de la jupe, une 
roche en pou-de-soie, pareille à la robe, est 
disposée en festons; sous cette ruche, une 
grecque eu taffetas noir. Dans l’un des creux 
de la grecque se trouvent des barrettes en 


velours noir; dans le creux suivant, des boutons en ve¬ 
lours sont placés autour de la grecque : la garniture se 
compose de ces deux combinaisons, alternant. Un très- 
haut jockey, composé de bandes de taffetas noir, de bar¬ 
rettes et de boutons de velours noir, couvre la mauche 
presque jusqu’à la hauteur du coude. Les manches, assez 
larges du haut, diminuent d’ampleur vers le poignet, et 
deviennent justes autour de la main. Les poches sont in¬ 
diquées par des bandes de taffetas noir entourées de bou¬ 
tons en velours noir. Les revers figurés se composent éga¬ 
lement de bandes en taffetas noir, bordées de ruches en 
pou-de-soie pareilles à.la robe. Les gros boutons qui fer¬ 
ment la robe depuis le col jusqu’à la garniture de la jupe 
sont en velours noir. 


CHAPF.AC N° 12. 


MODES. 


La physionomie de la Mode a mille aspects divers. 
Quoiqu’un principe général semble toujours présider à 
chacune de ses créations, il importe de noter les diverses 
applications qui en sont faites, et qui varient suivant le 
goût personnel de chacune des personnes employées à 
l’exécution des objets désignés par ces mots magiques 
dont on a tant abusé : haute nouveauté! Chacune des 
grandes maisons de Paris, qui déversent leurs produits 
sur le monde entier, a son style particulier et l’impose à 
sa clientèle, qui le subit parce qu’elle l’a choisi, parce qu’il 
est en harmonie avec ses propres tendances, et qu’il ré¬ 
pond à ses qualités ou bien à ses imperfections, non-seu¬ 
lement physiques, mais encore morales. Le mot semble 
bien sérieux pour la chose ; nous le maintenons cepen¬ 
dant, parce qu’il est vrai, parce que le choix des objets 
qui composent une .toilette est, pour qui sait déduire 
certaines conséquences de certains principes, une révéla¬ 
tion éclatante du caractère de la femme, de ses ten- 


cette maison; elles figurent dans le présent nu¬ 
méro et seront complétées dans le numéro prochain 
par d’autres modèles, accompagnés de patrons choi¬ 
sis dans différentes maisons, afin de mettre succes¬ 
sivement sous les yeux de nos lectrices des objets 
reproduisant les différents caractères de la 
mode. Parmi les mantelets publiés aujour¬ 
d’hui nous signalerons particulièrement les 
mantelets Isabelle , Mignonnette , pour jeune 
fille ; Fatime , pour manteau de voyage et de 
demi-saison ; Doria.... Mais nous nous aper¬ 
cevons que, tout en voulant faire un choix 
parmi ces mantelets, nous arrivons insensi¬ 
blement à les désigner tous. Ce résultat est 
difficile à éviter dans la maison Deli&le: tous 
les objets que l’on y voit, tous les tissus que 
l’on y admire, sont également parfaits sous 
le rapport de la fabrication et de l’heureuse 
combinaison des dessins et des couleurs. De¬ 
puis sa création, cette maison a conquis et 
conservé le premier rang • elle le doit à ses 
principes invariables d’élégance tranquille , 
de simplicité grandiose;-c’est en quelque sorte 
sa signature, apposée sur chacun des objets 
qu’elle livre au public. Cette maison a eu le 
courage habile d’opposer aux envahissements 
du mauvais goût une barrière infranchissa¬ 
ble ; elle a rendu au commerce parisien le 
service inappréciable de conserver chez elle 
les grandes traditions, et de ne point vou¬ 
loir sacrifier aux faux dieux, c’est-à-dire au 
clinquant, au bariolage, aux dessins extra¬ 


dances, de certainesjluttes secrètes, inavouées, qui s’élè¬ 
vent tout à coup dans l’esprit féminin, vers cet âge marqué 
par M. Octave Feuillet comme le plus fécond en crises. 
Après trente ans, en effet, une femme commence à se 
préoccuper de sa toilette tout autrement qu’elle ne l’a fait 
jusqu'à ce moment; elle se livre à mille essais, elle adopte 
des excentricités qu'elle eût repoussées naguère avec indi¬ 
gnation; enfin elle veut à tout prix continuer à faire de 
Veffet , et, n’osant plus se fier à ses propres forces, elle 
appelle à son secours les ressources du changement et de 
la nouveauté, qui la conduisent sur une pente aboutissant 
de l’excentricité au ridicule. 

Toutes ces dispositions sont connues, devinées, exploi¬ 
tées par les commercants parisiens, qui doivent leur habi¬ 
leté à leur profonde connaissance du cœur humain et sur¬ 
tout du cœur féminin. Le style de chacune des maisons de 
Paris répond non-seulement au goût de leur clientèle spé¬ 
ciale, mais encore à l’âge des femmes qui adoptent le genre 
particulier des modes de chacune de ces maisons, llâtons- 
nous de rassurer tout le monde : nous ne commettrons 
pas l’indiscrétion de compléter nos observations, ni sur¬ 
tout celle d'indiquer le nom de ces maisons de nouveautés 
auxquelles les femmes ont recours quand elles ont atteint 
l'âge poétisé par M. de Balzac. JNous pouvons ajouter seu¬ 
lement quelques renseignements très-vagues, et dire ici 
que les produits de ces maisons se font remarquer par 
une certaine originalité un peu risquée, par l’abus des or¬ 
nements et des garnitures, par le bariolage de leurs tis¬ 
sus, et qu'en un mot l’adoption de leurs modes conduit 
par des degrés insensibles aux excès du mauvais goût. 

Ce danger n’est point à redouter quand on a la bonne 
habitude de s'adresser à la maison Delisle. Nousavons fait 
dessiner quelques-unes des confections d’été exécutées dans 
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Mantelet Isabelle en taffetas noir. Ce mantelet est à 
revers et garni d’un large effilé en soie noire et soie verte. 
Selon la qualité du taffetas, il coûte 6â fr M 90 fr. ou 190 fr. 

Mignonnette, mantelet-écharpe pour jeune fille. On le 
fait en taffetas noir ou bien en taffetas pareil à la robe. 
Nous l’avons vu en taffetas gris à très-petits carreaux ; il ac¬ 
compagnait une robe de même taffetas. Le mantelet et le 


revers sont bordés de deux volants déchiquetés, ayant, 
l’un 8 centimètres de largeur, l’autre 9 centimètres à la 
hauteur de la ceinture. Par devant on ajoute un troi¬ 
sième volant ayant 10 centimètres de largeur : celui-ci 
bor Je le mantelet par derrière et se termine de chaque 
côté en diminuant vers la taille. Le prix varie de 70 à 
90 fr. 


MANTELETS DE LA MAISON DELISLE, 

Fom.rin. , manteau en taffetas noir, JM® 
étroits en taffetas et de guipure noire. Les mancbesi ^ 
amples, sont ornées d’une large patte garnie co® 
manteau ; une guipure noire formé une pèlerine. " 
de ce manteau est de 150 fr., orné de passementen 
lieu de guipure; de 250 fr., s’il est garni < 
ou moins larges. 
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iu udo uAruuiiiEiO) o, a r a mo. 

•o«u Uephte] en drap de fantaisie : manteau de 
Son prix èst de 35 à 80 fr. f si Ton désire un drap 
tellement beau. 

tôt Almarâa en taffetas noir : les trois coutures 
ière, le col et les manches sont ornés de guipure 
tu de passementerie. Ce manteau coûte de 150 à 

tpensîer, paletot en taffetas noir; toutes les cou¬ 


tures sont ornées d’un passe-poil également noir ; petit col ; 
manches demi-larges. 

Alhambra, pelisse en taffetas noir ornée de passemen¬ 
terie et de guipure noire. Elle coûte 150 ou 240 fr., selon 
la garniture. 

Châle brodé en cachemire noir, orné de guipure noire. 
Selon la hauteur de la guipure, le prix de ce châle varie de 
150 à 800 fr. 


Fatime, burnous d’été en drap de fantaisie. Le* prix 
est de 45 fr., et de 80 fr. pour un drap à fleurettes. 

Doria. Ce mantelet se compose d’un fichu , qui ne dé¬ 
passe guère les épaules ; un volant très-large est attaché 
à ce fichu ; une ruche à la vieille couvre la couture, et 
garnit en s’élargissant les devants du mantelet, qui est 
montant, fermé par devant. Il coûte 120 fr. ; avec effilés 
gaufrés, 150 fr. ; plus riche, 200 fr. 
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vagants. Sa supériorité incontestable, 
et du reste incontestée, est fondée sur 
l’excellence de ses tissus et sur l’heu¬ 
reuse disposition de ses dessins. Quel 
que soit en effet le prix d’une robe 
chez Delisle, on est certain de ne point 
la payer au-dessus de sa valeur. Si l’on 
y trouve des moires antiques à 32 francs 
le mètre, ces moires, d’une largeur 
exceptionnelle (1 mètre), composent 
des robes qui valent le prix qu’elles 
ont coûté, car elles sont vraiment 
royales, d’une richesse et d’une épais¬ 
seur de tissu incomparables, et pour¬ 
raient se léguer de génération en gé¬ 
nération, comme les étoffes du siècle 
dernier. Cependant, comme il faut 
être en mesure de satisfaire toutes les 
fortunes, on trouve, à côté des moires 
que nous venons de mentionner, d’au¬ 
tres moires de prix inférieurs et qui 
descendent graduellement jusqu’au 
prix de 8 francs le mètre ; nous de¬ 
vons à la vérité d’ajouter que celles-ci 
nous ont paru fort supérieures, comme 
tissu, aux étoffes de même prix mises en vente à Paris. 

Parmi les soieries d’été, nous essayerons de signaler 
quelques robes. 11 est difficile en effet de faire un choix 
parmi tant de tissus et de dessins charmants : à égalité de 
mérite, toute préférence devient une injustice. Mais, 
comme il faut nécessairement se borner, comme il est 
impossible de placer ici le relevé complet de tous les tis¬ 
sus fabriqués dans la maison Delisle, nous allons indiquer 
ceux qui nous ont para être particu¬ 
lièrement remarquables. 

Parlons d’abord d’une robe Gisèle , 
de couleur changeante, brillante et 
douce à la fois, non 
point accusée et pré¬ 
cise comme une cou¬ 
leur prismatique, mais 
indécise et vaporeuse, 
semée de bouquets mi- 
partis brochés et chi¬ 
nés. La même étoffe 
existe sous le nom de 
genre camaïeu ; le 
fond en est gris, les 
dessins, bruns et noirs, 
de nuapces mêlées. La 
nuance est la conquête 
et la preuve de la ci¬ 
vilisation; nulle part 
nous ne l’avons vue 
aussi heureusement 

employée que dans les étoffes de la maison Delisle. 
Qu’est-ce que la couleur, en effet? une chose primordiale 
donnée à l’humanité dans la lumière, et qu’elle a trouvée 


CHAPEAU N° H. 


sont souples, légères comme la moi 
seline, et ont sur elle l’avantage i 
préciable de ne point se chiffonai 
Ces grenadines sont à losanges de 
couleurs. Ici nous avouons haut! 
ment une prédilection qui a pour o k 
jet la grenadine grise à losanges noirç 
et jaunes ; cette étoffe coûte 2 fr. 90 < 
le mètre. Deuxième prédilection 
étoffe nommée doubleté , plus épaiai 
que la grenadine ci-dessus mentioi 
née, mais cependant fort «claire: 
fond est noir, traversé par des rayun 
formant quadrilles, en soie violette 
en soie blanche, qui brillent discrèn 
ment sur ce fond sombre. .1 

J’en passe, et des plus charmantau 
Il y a des grenadines à pois nuanofl 
(cette disposition existe dans toutes Ig 
nuances; elle coûte 1 fr. 75 c. le 
tre); des mozambiques, tissu plus épalfl 
à carreaux et fleurettes de soie; dj 
grenadines à bouquets imprimés 
un fond traversé par des rayures 
soie (celles-ci coûtent 75 c. le mètre)' 


étoffes, nous en avons admiré une autre d’un blanc de 
lait, parsemée de grands et de petits bouquets bleus 
nuancés. 

Veut-on une' robe de soie bon marché et de bonne 
qualité ? Le problème est résolu : voici un taffetas à 
rayures blanches et bleues, encadrées d’une étroite soie 


des grenadines de soie en toute nuance. Enfin il y a toi 
ce que l’on peut souhaiter ; je me trompe, il n’y a pas ui 


seule étoffe de mauvais goût, pas un seul tissu qui 
présente des dispositions exquises. 

Emmeline RAYMOND. 




CHRONIQUE DU MOIS 

Qui se souvient encore aujourd'hui 
du Tannliiiuser de M. Wagner? ld 
mois à peine s’est écoulé depuis soi] 
apparition , et ce sujet est déjà relé-j 
gué parmi ceux dont 
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CASQUETTE N° 16. 


noire, à 2 fr. 90 c. le mètre * r de plus, la robe 
est jolie. 

Laissons toutes ces belles choses, et abor¬ 
dons les robes qui sont seulement élégantes ; la 
saison d’été les veut ainsi. Mais où s’arrêter? 
comment se décider à commettre des injusti¬ 
ces, en citant certaines étoffes au détriment 
des autres ? Nous allons toujours en mention¬ 
ner le plus grand nombre possible. Si nous 
méritons des reproches, nous saurons les bra¬ 
ver avec insensibilité : c’est le procédé employé 
avec un succès constant par tous ceux qui ont 
quelque laide injustice sur la conscience. Voici 
d'abord des grenadines de laine, qui compose¬ 
ront les plus fraîches toilettes d’été, car elles 


on ne s’occupe plus.! 
La cause est entendue, j 
comme on dit au Pa¬ 
lais ; le jugement a éU 
rendu. Il ne s’agà 
donc pas de revenir su 
une œuvre dont nous 
avons à peine eu le 
temps d’annoncer l’ap 
parition en post-smp 
tum , mais seulement 
de résumer les appré¬ 
ciations qui en ont été j 
faites. j 

Les critiques, qui se j 
divisent en plusieurs j 
catégories, et qui, se- j 
I on leur tempérament, sont sévères, bénins, superficiels, mélancoli¬ 
ques ou gais, ont été unanimes dans le jugement qu’ils ont porté, j 
C e premier point est accablant pour le compositeur; aussi est-ce 


en décomposant celle-ci. La nuance, au contraire, est la 
création de l’bomme: grâce à elle, il a multiplié, adouci, 
mélangé les couleurs; il a relevé lestons neutres par l’ad¬ 
jonction des couleurs vives; il a atténué celles-ci en les 
alliant à des teintes indécises. La 
nuance est, en toutes choses, indis¬ 
pensable à l’homme civilisé: dans 
les arts, elle forme la chaîne qui re¬ 
lie des beautés d’ordre divers par une 
suite de transitions insensibles; dans 
les rapports sociaux, elle atténue la 
sévérité, elle contient l’expansion 
quand ses manifestations deviennent 
trop exagérées ; elle règle l’action et 
la réaction ; en un mot, si l’on sup¬ 
primait la nuance, on se trouverait 
en face de la brutalité. 

Si l’on supprimait la nuance, ce 
serait grand dommage aussi pour la 
maison Delisle : c’est la nuance qui 
fait le charme de cette étoffe grise, 
sur laquelle on voit un dessin cou¬ 
rant, blanc, renfermant des bouquets 
de roses noires et roses . Près de ces 


CHAPEAU N # 18. 


vers cette sévérité universelle que les amis de l’auteur 
ont dirigé les foudres de leur indignation, en attribuant 
à l’envie et à l'ineptie des feuilletonistes la chute si com¬ 
plète du Tann/tauser. Malheureuse¬ 
ment le public avait prononcé avant 
les critiques, et ceux-ci ont seulement 
justifié, résumé, expliqué les impres¬ 
sions de l’auditoire de la première re¬ 
présentation, qui n’était évidemment 
pas soumis à l’influence des articles 
non encore parus. Les défenseurs de 
cette œuvre siDgulière se sont aussi 
plaints amèrement de Y impolitesse du 
public; ils ont oublié qu’il est certains 
droits qu’à la porte on achète en en¬ 
trant, et que l'appréciation des œu¬ 
vres artistiques ne comporte guère b 
formules hypocrites qui servent à dé¬ 
guiser la sincérité des impressions, et 
à l’adoucir lorsqu’elle peut être bles¬ 
sante. Ces défenseurs oublient aussi, 
peut-être volontairement, que les mar¬ 
ques de désapprobation ont été unere 
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aille, non une agression, et que, s'ils n’avaient pas es- 
é d'imposer aux assistants par des bravos intempestifs 
des bis maladroits les sentiments d'admiration dont ils 
ient animés, la chute du Tannhauser eût été plus si- 
rieuse, et le public plus poli. Quoi qu'il en soit, tout le 
ode s'accorde à reconnaître à M. Wagner une science 
ontestable; les savants ajoutent qu'il n'y a paâ dans, 
île son œuvre une seule faute d'harmonie (Mozart 
a fait quelques-unes). M. Wagner possède tout ce qui 
tt s’acquérir par le travail consciencieux, par l’expé- 
æe, par l'étude persévérante ; il lui manque seulement 
qui ne s’acquiert pas, ce que la nature accorde à ses 
g, la puissance de l'invention, le charme de la mélodie, 
Ion d'émouvoir et celui de plaire. Les représentations 
Tannhauser ont été suspendues après la troisième 
lérience ; on ne sait pas encore si cette œuvre est défi- 
ivement retirée. Si elle doit être reprise, cette suspen- 
d prouve une tactique fort habile : une réaction est en 
rt inévitable ; elle serait éphémère sans doute, mais en- 
felle se produirait, ne fût-ce que par suite de l’esprit 
contradiction qui est inhérent à la nature humaine, 
ant la chute du Tannhauser , M. Wagner se présentait 
le l'attitude superbe qui convient à un réformateur. 
Ice à cette chute, il devient une victime intéressante, 
Pon ne vent plus tenir compte des motifs qui ont justi- 
la sévérité du public. M. Wagner attaquait à la fois, 
r son système, son œuvre et ses prétentions, tout ce qui 
lé jugé digne d'admiration jusqu’ici. Or, lorsqu’une at- 
pe quelconque se produit, lorsqu’elle provoque une dé- 
ne vigoureuse, est-ce l’attaque que l’on condamne ? 
m, car, pour juger sainement les choses, il faut possé- 
r une certaine dose d’équité, et chacun sait que l’équité 
\ une qualité peu commune. On condamne, non pas 
n qui ont porté les premiers coups, mais bien ceux 
i, après les avoir reçus, ont essayé d’user du droit de 
fense ; les moins modérés absolvent les agresseurs lors- 
e ceux-ci ont rencontré do la résistance ; ceux qui ont 
prétention de l’impartialité, renvoient les deux parties 
là dos, et les placent sur le même niveau. O Justice ! 
utiquité savait bien ce qu’elle faisait lorsqu’elle te repré- 
atait avec on bandeau sur les yeux ! 

La dernière quinzaine du carême a été languissante. On 
usait encore, mais les danseuses, conciliant les soins 
r leur salut avec les plaisirs du bal, ne touchaient à au- 
n rafraîchissement avant minuit ; on se retirait plus 
1 ; enfin il y eut un temps d’arrêt assez sensible dans les 
rertissements mondains. On regagne le temps perdu, 
ks bals ont repris depuis Pâques ; seulement ils ont un 
tactère différent. Les toilettes affectentun style pastoral : 
organdi, tes fleurs des champs en font tousjfes frais. 

Cette saison est aussi celle qui est spécialement consa- 
ie aux matinées dansantes d’enfants. Un bal d’enfants 
tait charmant: mais, hélas ! il n’y a plus d’enfants, il n’y 
plus que des petites personnes. Ces demoiselles, de six 
fix ans, savent fort bien évaluer le prix de leur toilette 
estimer la dépense quia été faite pour leurs compagnes ; 
s jeunes messieurs invitent de préférence les demoiselles 
ti ont voiture; enfin, dernière déception ! tout ce pe- 
t monde sait danser; un bal d'enfant n’est plus une mê- 
e ravissante où les petits pieds, les petites mains se con- 
ndent, sans égard pour les règles solennelles des chaînes 
iglaises et de la Tiénis! C’est une exhibition de toilettes 
figantes de petites personnes parfaitement façonnées par 
i maître de danse, accomplissant gravement les évolu¬ 
as du quadrille des Lanciers ; c’est en un mot le monde 
i miniature. Le dernier bal d’enfants donné par madame 
comtesse Fleury a été d’une gaieté ravissante : le prince 
ipérial s’y est montré aussi enfant qu’on peut le dési- 
r; cependant il choisissait parfaitement ses danseuses, 
se montrait fort empressé près des plus jolies. 

Le gran4*Opéra a, peut-être involontairement, peut- 
re malicieusement, encadré chacune des trois représen¬ 
tions du Tannhauser entre Guillaume Tell, les //u- 
tenots et Robert le Diable . Chacun de ces trois 
lefs-d’œuvre fait toujours salle comble. Madame Guey- 
ard-Lauters vient d’aborder le rôle de Falentinç dans 
5 Huguenots; elle a parfaitement réussi à rendre le ca- 
ptère de tendresse et de passion contenue que les au- 
ars ont donné à ce personnage, représenté, il y a quel¬ 
les années, d’une façon peut-être trop fougueuse par 
Ekdemoiselle Cruvelli. 

Le Théâtre-Italien prolonge sa saison jusqu’au mois.de 
ai. La distribution des rôles, dans les Noces de Figaro, 
été malheureuse, et l’opéra de Mozart a cédé la place à 
•miramide. 

Le Théâtre-Lyrique est infatigable. Aux représentations 
Orphée, joué par madame Viardot, a succédé la St a- 
e, dont le libretto est de MM. Jules Barbier et Michel 
irré, la musique de M. E. Reyer. La première représen- 
tion de la Statue a été fort brillante. La scène se passe 
ms le pays des Mille et une Nuits. Un génie bienfaisant 
tendent pour retenir un jeune homme sur la pente des 
aisirs grossiers; il l’enlève à l’ivresse abrutissante de l’o- 
um et du hacbich, en lui promettant la possession des 
ésors les plus dignes d’envie, Sélim abandonne ses amis, 
m palais de Damas, et se rend au lieu de rendez-vous que 
« a désigné le génie, déguisé en derviche ; il se trouve 


dans un désert, et va périr accablé par la chaleur et la 
soif. Une jeune fille ravissante apparaît, tenant une cru¬ 
che d’eau qu’elle vient de remplir à une citerne voisine. 
Sélim, pénétré de reconnaissance, ne tarde pas à éprou¬ 
ver des sentiments plus vifs ; il apprend que la jeune fille 
va se remettre en route avec une caravane pour se rendre 
à la Mecque, chez son vieil oncle Kaloum-Barouck , seul 
parent qui lui soit resté. Le derviche paraît; Sélim, un 
moment ébranlé par son affection naissante pour la jeune 
fille, préfère décidément la richesse au bonheur, et laisse 
partir la caravane. Il pénètre dans une grotte , et revient 
ébloui par les splendeurs qu’il a entrevues. Douze statues 
ornent cette grotte; mais l’or, les diamants, les pierreries 
qui les couvrent sont moins admirables, a dit le derviche, 
que les perfections de la treizième statue. Celle-ci n’est 
point sur un piédestal ; Sélim n’en sera possesseur que 
lorsqu’il aura épousé à la Mecque la nièce du vieux mar¬ 
chand, et qu’il l’aura livrée au génie. Il accepte toutes ces 
conditions et se rend à la Mecque. 

Le vieux Kaloum-Barouck a trouvé sa nièce fort à son 
gré ; il veut l’épouser, et chasse avec fureur l’envoyé de 
Sélim qui la demande pour son maître. Sa nièce Margyane 
n’a point oublié le jeune homme qu’elle a sauvé dans le 
désert; mais elle se résigne à obéir à celui qui représente 
son père. Tout s’apprête pour ce triste mariage, lorsque Ka¬ 
loum-Barouck, effaré, voit apparaître un second Kaloum- 
Barouck , en tout semblable au premier, qui donne des 
ordres opposés aux siens, le fait chasser comme un 
imposteur par ses propres domestiques, et dispose de tout, 
même de sa nièce, qu’il marie à Sélim. Les scènes des 
deux Sosie sont fort amusantes. Sélim se marie sans avoir 
vu Margyane, qui est voilée. Après la cérémonie, il recon¬ 
naît la jeune fille qu’il aime; mais l'ambition et la vanité 
sont plus fortes que son amour, et il persiste à conclure le 
marché fait avec le génie en lui livrant la jeune fille. 

Cependant ses sentiments sé modifient, et, arrivé dans 
le désert (il paraîtrait qu’il ne peut aimer que là) , Sélim 
se décide à renoncer à toutes les richesses pour garder 
Margyane. Le dçrvichë .reparaît, et menace Sélim , qui 
brave ses menaces ; mais Margyane, qui aime son époux , 
détourne la vengeance et suit le derviche. 

Sélim, désespéré, arrive dans cette grotte féerique dont 
toutes les richesses lui semblent insuffisantes depuis qu’il 
a connu les charmes d’une tendresse pure et vraie; il veut 
anéantir cette treizième statue qui* loi coûte si cher. Sur 
le piédestal, vide jusqu’ici, apparaît Margyane elle-même, 
et le génie réunit les deux époux. 

Il n'<y a point d'ouverture, mais 'seulement une intro¬ 
duction, dont le. motif doux et mélodieux est repris par 
le chœur du premier aqte. Les BK>rceaux qui ont été les 
plus chaleureusement ap^aud&éoBft ley chœur dont nous 
venons de parier, le: récit de Sélim après sa première vi¬ 
site à la grotte, le chœur comique chez Kaloum-Barouck, 
le grand air de Sélim, un duo entre les deux amants, un 
autre duo entre Sélim et le derviche. Le récit de Sélim est 
un morceau capital, dont l’effet est grandiose. La mise 
en scène fait le plus grand honneur à l’administration 
du théâtre; les décors et les costumes sont splendides. 
Tout Paris ira applaudir l’opéra de M. Reyer et admirer 
ces paysages de Syrie et ces tableaux féeriques. L’assem¬ 
blée était brillante ; chacun était à son poste ; les femmes 
en grande toilette occupaient les loges, et l’on voyait de 
tous côtés les critiques et les feuilletonistes munis de 
leurs portefeuilles, et prenant consciencieusement noie 
des morceaux remarquables qui out été applaudis avec 
enthousiasme par le public tout entier. 

On s’est beaucoup occupé durant ce mois de la vente 
de deux collections célèbres : la collection de curiosités du 
prince Soltykoff, ët la galerie de tableaux de madame 
Lehon. Les meubles anciens, les émaux, les armes, les 
bijoux, qui composaient la collection du prince Soltykoff, 
sont célèbres depuis longtemps, et bien connus des ama¬ 
teurs parisiens. Les armes ont été achetées pour le compte 
de l’Empereur; les meubles n’ont pas été vendus en bloc, et 
cependant ils auraient tenu dignement leur place à l’hôtel 
Cluny, qui n’offre rien d’aussi beau que ces bahuts sculptés, 
ces armoires, ces tables incrustées d’ébène et de nacre. 

Le mobilier, les bronzes de madame Lehon, ont été mis 
en vente en même temps que ses tableaux. Le petit hôtel, 
acheté par la ville de Paris, est condamné à disparaître; 
sa propriétaire quitte Paris, à ce que l’on assure. La vente 
de la galerie de tableaux a produit plus de 200,000 francs; 
les tableaux de Décamps sont ceux qui ont atteint les prix 
les plus élevés. Quant aux meubles et aux bronzes, on leur 
reproche un peu dé lourdeur. Meationnons en passant 
deux immenses vasés en porcelaine de Chiue, dans les¬ 
quels on aurait pu se placer debout. 

Rien n’est plus triste qu’une vente. Tous ces objets, 
réunis par le goût de leur propriétaire, ont certainement 
des affinités visibles ou cachées qui font d’éux une seule 
et même famille ; les hasards ou les caprices les mettent 
à l’enchère, et voilà cette famille éparpillée dans le monde 
entier, emportant de toüs côtés des lambeaux de souve¬ 
nirs. Cet hôtel de madame Lehon a vu des fêtes ( splen¬ 
dides ; toutes les illustrations du temps y ont reçu l’hos¬ 
pitalité. Il n’en restera rien, ni les murs, ni le mobilier : 
les uns vont être rasés, l’autre est dispersé. E. R. 



LA BIOGRAPHIE D’UNE HÉRITIÈRE, 


OU UNE VIEILLE QUEBELLE. 

I 

Je vais donc écrire l'histoire de ma vie , vie orageuse et 
pleine d'épreuves, singulièrement entremêlée de succès et 
de revers; et pourtant, j*Gse le dire, une pareille existence 
est le partage d’un grand nombre de ces milliers de créa¬ 
tures humaines qui peuplent Londres ou toute autre grande 
cité ! 

J'avais à peine quelques mois, lorsqu'on m'emporta loin 
du pays où j’étais née. Quel fut-il? Je ne m'en suis jamais 
inquiétée ; je l’ai longtemps ignoré, et il ne tient pas plus 
de place dans mon cœur que les nombreuses contrées que 
parcourut ma jeunesse errante. 

Le plus ancien de mes souvenirs, c’est un incendie qui 
consuma ie marché de notre ville, et je vois encore le ta¬ 
blier bleu dont ma bonne Bessy enveloppa ma petite tête 
nue. 

Quatre ou cinq ans après, j'étais déjà assez grande pour 
regarder par la fenêtre du salon sans le secours d’un tabou¬ 
ret , lorsqu'il m’arriva une douloureuse histoire que je ne 
puis oublier. 

Avant de la redire, je dois donner quelques détails sur 
mes parents. 

Ma mère, Frances Aylmer, appartenait à une orgueilleuse 
famille du Yorkshire, dont la fortune consistait en biens 
attachés autrefois aux vieux Saxons par leur impitoyable 
conquérant, et accordés aux Aylmer en reconnaissance de 
leurs bons et loyaux services. Mon grand-père, Foulques 
Aylmer, avait hérité de tout l’orgueil de ses ancêtres, mais 
non de leur fortune, grâce à la prodigalité de son père. Pour 
réparer ce malheur, il épousa une jeune femme de dix-huit 
ans, douce et charmante, mais d'une naissance inférieure 
à la sienne. Une grande fortune compensait bien ce défaut; 
maisy par malheur, sir Williams Jones, le père de la jeune 
femme, se lança dans de fausses spéculations, et mon 
grand-père, loin de se trouver enrichi par son mariage, se 
vit plus embarrassé que jamais. 11 était trop bien élevé 
pour, traiter durementTinnocente créature qu'il avait as¬ 
sociée à sa Vie ; mais, l'ayant toujours considérée comm^ . 
une gêne à laquelle il ne s’était soumis que pour augmen¬ 
ter son avoir, lorsqu’il se vit déçu dans ses espérances, il 
oublia les douces vertus de sa femme , f sa bonté, sa pa¬ 
tience, sa beauté, pour ne plus voir en elle qu'une cause 
de ruine. 

Même la naissance de ses enfants fut pour lui un grand 
chagrin : car, au lieu d’un fils qui eût pu, à l’aide d’un riche 
mariage, relever l’éclat de sa maison, le ciel lui envoya 
deux petites filles, incapables de transmettre après lui ce 
nom dont il était si fier. L'une d'elles portait l'empreinte de 
sa race; ses traits offraient une parfaite ressemblance avec les 
grandsportraits de famille qui décoraient la longue galerie 
du château', et son caractère était déjà plein d’une arro¬ 
gance qui faisait les délices de son père. La plus jeune, 
Frances, différait complètement d’Éléonore; vivant por*> 
trait de sa mère, elle en avait la douceur et la grâce, et en 
était particulièrement aimée. Elle ne tenait de son père que 
par une singulière force de volonté,, une obstinatién exr 
trême à suivre ses propres idées. Ce défaut, n'étant, point 
tempéré par une grande rectitude de jugement, fut la prin** 
cipale cause de ses malheurs. 

Frances, par son aimable caractère, se fit aimer de tout 
6 on entourage, mais-ne put pourtant jamais parvenir à 
vaincre la froideur que son père lui témoignait, froideur qui 
ne fit qu’augmenter de jour en jour. En revanche , M. Ayl¬ 
mer semblait chérir de plus en plus son autre fille, Éléonore, 
qui, fière et arrogante, et attirant tous les suffrages par son 
éclatante beauté, ne laissait pourtant pas d'envier à sa sœur 
les marques de sympathie et d'afTection que celle-ci s’atti¬ 
rait par la bienveillancede son caractère. 

Pendant un court séjour que toute la famille fit à Lon¬ 
dres, Éléonore eut le triomphe de se voir deux fois de¬ 
mandée* en mariage. Mais, à ces deux propositions, elle ne 
répondit que par un refus formel, qu'elle sut rendre aussi 
blessant que possible. 

Mais enfin, pour cette fière créature, sonna aussi l'heure 
du grand événement de la vie des femmes. Elle se prit à 
aimer, et, malheureusement, sans que son amour fût par¬ 
tagé. Elle, qui refusait les hommages des plus riches héri¬ 
tiers d'Angleterre, eût tout donné pour s'attirer un seul sou¬ 
rire d'un jeune commandant de vaisseau, qui, n'ayant que 
sa solde pour toute fortune, avait conçu de son côté une 
ardente passion pour Frances. 

Geoffroy Neville était membre d’une famille qui, depuis 
des siècles, était en hostilité avec celle de M. Aylmer. Pour¬ 
tant les chefs des deux maisons avaient combattu sous la 
même bannière : et versé leur sang pour la même cause à 
Bunnymède; ils avaient suivi tous deux le grand War^ick, 
le faiseur de rois. Sur le champ de bataille , en face de 
l'ennemi commun, ils faisaient taire leur vieille haine; 
mais, en déposant les armes, ils la reprenaient aussi vive 
que jamais. Le temps n'y changea rien, et mon grand-père 
Foulques détestait Georges Neville de toute la force de son 
âme. Quelques traits de ressemblance se faisaient remar- 
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« ASSEZ, MONSIEUR, » DIT M. AYLMER, «JE NE PUIS EN ENTENDRE DAVANTAGE. » 


quer dans le sort de ces deux antagonistes. Tous deux s’é¬ 
taient mariés par intérêt, et tous deux s’étaient vus frus¬ 
trés dans leurs espérances cupides. 

Mais, tandis que mon grand-père, en voyant la fortune lui 
échapper, se mettait courageusement à l’œuvre, retran¬ 
chant toute dépense inutile, et tâchant, à force d’économie, 
de regagner les terres qu’il avait perdues, M. Neville,au 
contraire, s’abandonnait à toutes sortes de folies, dissipait 
le peu qui lui restait, se livrait à toutes les fureurs du jeu, 
maltraitait sa femme, et se trouvait réduit enfin, après avoir 
placé ses fils dans la marine, à vivre misérablement d’une 
modique pension. 

Aussi, à la haine que mon grand père Aylmer éprouvait 
4 >our M. Neville, vint se joindre le plus profond mépris pour 
le nom de cette famille, et jamais ses sourcils ne se fron¬ 
çaient plus profondément que lorsqu’il entendait faire de¬ 
vant lui l’éloge du jeune Geoffroy Neville. 

Et, malheureusement pour lui, cet éloge se faisait 
souvent. La mort brillante du frère aîné, Harry Neville, 
qui perdit la vie en traversant à la tête des siens les rangs 
serrés des ennemis, avait rendu au nom de cette famille un 
certain éclat qu’étaient venus augmenter, quelques années 
après, les exploits de son autre frère, Geoffroy. Aussi toute 
la province était-elle fière de ces deux jeunes gens, et les 
louanges qu’elle leur adressait étaient pour M. Aylmer au¬ 
tant de coups poignants. 

Le jeune officier s’indignait du repos forcé auquel le con¬ 
damnait depuis quelque temps une^blessure reçue dans un 
des plus brillants combats livrés par Nelson. 11 lui tardait 
de prendre part aux victoires qui élevaient alors si haut la 
gloire du drapeau anglais. Avec quelle joie il eût renoncé 
à ces banqustsdont il était le héros, à ces fêtes données 
en son honneur, pour se trouver sur le pont de son vaisseau 
et le conduire au combat et à la victoire! Son aversion 
pour les habitudes de son père, et son chagrin à la vue 
des douleurs qui consumaient la vie de sa mère , tout lui 
faisait haïr le séjour de Londres : aussi, n’écoutant ni les 
conseils de la prudence ni ceux de la faculté, il partit pour 
Harrogate , où il devait retrouver un contre-maître de vais¬ 
seau, une ancienne connaissance de mer. 

C’est au moment où son désir de reprendre son service 
était A son comble, que le jeune Neville rencontra la fa¬ 
mille Aylmer. 

Absent du Yorkshire depuis de longues années, il ignorait 
la rivalité qui séparait les deux familles , et se trouva puis¬ 
samment attiré vers les deux jeunes et charmantes sœurs, 
filles de Foulques. Guidé par. une nature franche et droite, 
il chercha à se lier avec le père afin d’arriver loyalement 
auprès des jeunes filles. La froide réception qu’il en reçut 
lui causa d’abord un vif étonnement, qui se changea bien¬ 
tôt en colère; et il résolut de donner suite à ses projets, 
ne fût-ce que pour contrarier M. Aylmer. Mais, lorsqu’il 
eut vu plusieurs fois les deux sœurs, il se joignit à ce mo¬ 
tif peu louable une raison plus forte et plus digne de Geof¬ 
froy : il se sentit attiré par les charmes et surtout par la 
parfaite douceur de Frances. Lejeune marin, d’un carac¬ 
tère hardi et résolu, fut subjugué par les grâces timides de 
la jeune Aylmer ; et, indifférent à la royale beauté d’Étéo- 
norc, il offrit ses hommages à sa charmante sœur. 1 

Quant à Éléonore, dès le premier moment qu’elle aperçut 
Geoffroy, elle conçut pour lui une vive passion, et telle 
était l'opinion qu’elle avait de sa propre beauté, que, ne 
pouvant mettre en doute qu'elle ne subjuguât le jeune offi¬ 
cier, elle se laissa aller au charme de cet amour, persuadée 
intimement qu’il devait être partagé. 

Aussi, lorsque, longtemps après, une légère circonstance 
vint découvrir à miss Aylmer l’amour du jeune capitaine 
pour sa 6œur Frances, toute apparence de paix et de tran¬ 


quillité dispârut-elle à jamais du sein de cette famille. 

Éléonore, écrasée sous ce coup terrible, fut pendant quel¬ 
ques heures incapable de sentir elle-même l’étendue de son 
malheur. Enfin elle releva la tête, résolue à étouffer son 
chagrin et à cacher au fond de son cœur brisé le secret qui 
la torturait ; mais aussi elle jura de se venger, et c’est vers 
ce but qu’elle dirigea toutes ses facultés. Les deux sœurs 
n’avaient pas entre elles ce lien d’affection qui unit en gé¬ 
néral les enfants d’une même famille. Témoins de la désu¬ 
nion de leurs parents, elles étaient restées presque étran¬ 
gères l’une à l’autre; Frances s’attachait à sa mère, et la 
tière Éléonore se rangeait du côté de son père, qui la pré¬ 
férait à tout. 

Elle 6e rappelait, en rougissant de honte et de colère, les 
paille circonstances qui avaient pu .révéler au capitaine 
Neville l'empire qn’il avait pris*involontairement sur elle , 
et se sentait capable de tout braver pour punir sa rivale 
des tourments qu’elle subissait. Elle connaissait trop bien 
son père pour ne pas savoir quelle serait sa fureur en 
apprenant l’attachement de sa fille pour l’ennemi de sa 
race. Après avoir combiné son récit de manière à rendre 
sa sœur plus coupable encore aux yeux du sévère Foulques, 
elle se rendit auprès de lui, et lui révéla tout avec un sang- 
froid et une habileté qui ne pouvaient qu’augmenter encore 
l’exaspération sur laquelle elle avait compté de la part de 
son père. 

M. Aylmer, furieux à cette nouvelle, se rendit aussitôt 
auprès de ma mère; Éléonore l’y suivit. 

Frances, tout habituée qu’elle était à l’indifférence de 
son père et même à ses fréquents reproches, frémit cepen¬ 
dant dès qu’elle le vit entrer, et prévit l’orage qui allait 
fondre sur elle. Ce fut une entrevue terrible , et la timide 
créature se sentait écrasée sous le poids de la fureur pater¬ 
nelle, lorsque, un étrange hasard, Geoffroy lui-même 
viut à entrer et eut à soutenir les reproches et les injures 
que le père lui prodigua, en proie à la plus violente colère. 
Le jeune homme répondit d’abord en toute humilité ; mais, 
se'laissant à la fin emporter à son tour, il échangèa avec 
M. Aylmer des paroles irritées. Certain, d’après la conte¬ 
nance d’Éléonore, du rôle infâme qu'elle avait joué dans 
toute cette triste affaire, Geoffroy se laissa entraîner à lui 
faire part directement de ses suppositions, et, ce qui, hélas ! 
n’était que trop vrai, il lui reprocha son odieuse délation et 
les honteux motifs de jalousie qui l’avaient guidée. Un mo¬ 
ment Éléonore se sentit profondément humiliée et prête 
à demander grâce; mais son émotion fut de courte durée, 
et, lorsque Geoffroy, revenu à lui-même, voulut rétracter 
ses paroles, elle refusa froidement les excuses qu’il lui of¬ 
frait, et sortit avec un calme plein d’arrogance et de dé¬ 
dain. 

Après son départ, Geoffroy osa pourtant demander à 
M. Aylmer la main de sa fille ; elle lui fut refusée en termes 
blessants, et le jeune homme, de plus en plus irrité, après 
avoir subi sans répondre mille paroles cruelles, jura de ne 
jamais renoncer à Frances tant qu’il aurait un souflle de 
vie. 

Avec un calme subit et effrayant, M. Aylmer se tourna 
alors vers sa fille, qui, toute tremblante, pouvait à peine 
l’entendre : 

« Retenez bien ceci, FraDces, » dit-il: « il vous faut choi¬ 
sir entre moi et cet homme; si vous le suivez, vous serez 
désormais pour moi comme si vous n’aviez jamais existé, 
bannie de ma mémoire et de mon cœur. Devenez une 
. Neville, mais sachez qu’en même temps vous perdez père, 
famille, maison; vous ne serez plus pour nous qu’une 
étrangère , et nous ne vous reverrons jamais. Allez, enfant 
dénaturée, honte de notre famille, méprisée. 

— Arrêtez, Monsieur! » s’écria Geoffroy en recevant dans 


ses bras la pauvre enfant, que la colère de son père &vd 
privée de ses sens ; « ne brisez pas celle que vous devr| 
soutenir et protéger : elle est déjà assez malheureuse ( 
vous devoir la vie. Désormais elle ne vous est plus riei 
c’est à moi à répondre pour elle, et voici le choix que, 
fais : elle quitte l’esclavage pour la liberté; elle abu 
donne la maison où tous, sauf sa mère, n’étaient pour« 
que des tyrans sans pitié, et elle se rend dans la min 
habitation où elle sera souveraine maîtresse. Ella renoal 
à cet odieux nom d'Aylmer, et ses enfants porteront celi 
de Neville, qui. 

— Assez, Monsieur! » dit impérieusement M. Àyimc 
«je ne puis en entendre davantage. Je l’abandonne àm 
au sort qu’elle a choisi; elle n’est plus ma fille. DégTtd 
par son indigne attachement, elle peut maintenant enti 
dans l 'honorable maison d’nn joueur ruiné et de son I 
réduit à la mendicité. Je vous souhaite, Monsieur, ben 
coup de bonheur; vous devez être fier du prix de votre y» 
toire. » 

(La suite au prochain numéro.) 


Explication de FAnayranune. 

Les mots de l'Anagramme insérée dans notre cfemk 
numéro sont : Émir, rime, mire . 



Plusieurs de nos abonnées, dont l’abonnement n’a é 
fait que pour trois mois, à dater du 1 er janvier 1861, noi 
ont réclamé le numéro du 31 mars, c'est-à-dire le numéro 1 
auquel elles pensaient avoir droit. Nous répéterons ici qi 
nous sommes toujours disposés à remplir rigoureuseme 
nos engagements, mais que c’està tort que les abonnées < 
premier trimestre nous réclament ce numéro. 

Nous nous sommes engagés à donner autant de numér 
qu’il y a de semaines dans l'année (52), ce gai faittrei 
numéros à livrer pour un abonnement de trois mois. Loi 
que l’abonqement est pris au commencement de l’annéi 
les numéros se divisent ainsi pour cette année : 

1 à 13, du 1 er janvier au 23 mars; , 

14 à 26, du 30 mars au 22 juin; 

27 à 39, du 29juin au 28 septembre; 

40 à 52, du 1 er octobre au 21 décembre. 

A l’inverse des autres journaux, nous servons le prenri 
numéro de la Mode illustrée, non pas le 7 janvier, mais b* 
le 1 er janvier; nous devons donc nécessairement finir 
trimestre le 23 mars, avec le N° 13, et non le 31 mars. P 
suite, l’année 1861 finit le 21 décembre avec le N p 52; et, 
28 décembre 1861, paraîtra le N° 1 de l’année 1862. 

Cette combinaison est évidemment à l’avantage des aboi 
nées, car, en recevant le premier numéro de l’année soi 
vante dans les derniers jours de décembre, elles peuvel 
offrir en cadeau, au jour de l’an, le premier numéro joint 
la quittance d’abonnement. 


,La mignardise dont on a envoyé un échantillon est Lie 
celle que nous avons indiquée.—On peut porter chez soi nti 
jupe ae couleur, non avec un corsage de taffetas noir, ajtul 
à la taille, mais avec un zouave en taffetas noir. 


Le Directeur-Gérant : W. UNGER. 


Pari*. _ Typ de Firmin Didot, îirpiim. de rintlitul et de la Marine, r. Jacob, « 


Digitized by Google 
















u “SJOURNAL DE LA FAMILLE 

AVEC USE GRAVURE COLORIÉE : 50 CENTIMES. AV 

SXTEIUNT LES DESSINS DE MODES LES PLUS ELEGANTS ET DES MODELES DE TRAVAUX D’AIGUILLE, ETC. - BEAUX-ARTS - MUSIQUE - NOUVELLES 

UN NUMÉRO PAR SEMAINE PARAISSANT LE SAMEDI 


Le numéro arec patrons, vendu séparément, 

50 centimes. 

AVEC UNE GRAVURE COLORIÉE : 75 CENTIMES. 

ES - CHRONIQUES - LITTÉRATURE. ETC. 


PRIX DE LA MODE ILLUSTRÉE: 

fAIIN. 

Un an, 42 fr. — Six mois, 6 fr. — Trois mois, 3 fr. 
DÉPAtniitRtB (frais de poste compris). 

’n an, 14 fr. — Six mois, 7 fr. — Trois mois, 3 fr. 50 c 
Les abonnements partent 

du 1 er de chaque mois ou du l* r de chaque trimestre. 


RÉDACTION ET ABONNEMENTS, RUE JACOB, 56 . 

S'adretaer pour la rédaction à Mme Emmeline RAYMOND. 

Et pour les abonnements et réclamations à I. W. UN GE R. 

Toutes les lettres doivent être affranchies. 


PRIX DE LA MODE AVEC L’ALBUM COLORIÉ : 

PARIS. 

Un an, 24 fr. — Six mois, 13 fr. — Trois mois, 6 fr. 75 c. 

DÉPARTCMEinrs (frais de poste compris ). 

Un an, 25 fr. — Six mois, 13 fr. 50 c. — Trois mois, 7 fr. 
Les abonnements parlent 

nu 1 er de chaque mois ou du 1 er de chaque trimestre. 


i accompagnée d'un bon sur la poste ou d'un mandat à vue sur Paris, à l'ordre de MM. Firmin Didot frères, fils et C f , sera considérée < 

• — On s’abonne également chez tous les Libraires de France et de l’Étranger. — (Pour l'élrangcr le port en sus). — 


i non avenue. 



par un ourlet étroit pour les baréges, grenadines, etc. 
— On fronce ces volants sur une ganse fine, de façon à 
laisser dépasser une tête ayant 3 centimètres de hauteur. 
Le volant qui borde le revers a 11 centimètres de hauteur, 
y compris la tête; l’autre volant a 13 centimètres de hau¬ 
teur. 

Pour ce dernier volant, on fronce une longueur de 63 
centimètres (une largeur de taffetas) ; on fronce, disons- 
nous, 63 centimètres pour un espace de 40 centimètres ; 
en d’autres termes, le volant doit avoir 63 centimètres de 
longueur pour 40 centimètres du mantelet; mais, depuis le 
bras, en se dirigeant vers le bas du mantelet, le volant est 
moins froncé et n’a en tout que 47 centimètres de lon¬ 
gueur. Au volant supérieur qui garnit le revers, on met 
63 centimètres de volant sur un espace de 50 à 53 centi¬ 
mètres du mantelet. La longueur totale du volant su¬ 
périeur est de 3 n, ,70 pour le mantelet entier. — Cette 
longueur est de 4 m ,84 pour le volant inférieur. Le pli du 
^ revers est indiqué sur la 

ligure] 3 par une ligne 
ponctuée; ou fixe ce re- 
vers sur le mantelet par 
quelques points imper- 
ceptibles. 


plein de distinction, d’élégance et de simplicité, a été 
exécuté dans la maison Gagelin, dont le nom est, à lui 
seul, une recommandation suffisante. 


ma*ire. — Explication de la planche de patrons. — 
Mantelet-écharpe Alice. — Mantille Marie. — Mantelet 
gllinor. — Mantelet duchesse. — Gland du mantelet du¬ 
chesse. — Pardessus et mantelets de la maison Lebalieur. 
— Couronnes de comte et de vicomte. — Serviette pour 
buisson d’écrevisses. — Alphabet au point croisé. — Des¬ 
cription de toilettes. — Les Rêves des fleurs. — Nouvelle: 
La Biographie d’une héritière (suite). — Pêle-mêle. — 
Économie domestique. — Renseignements. — Énigme. 


R* i. — llantelet-éeharpe, dit Alice. 

La figure 5 [recto] appartient à ce patron. 

On emploie, pour faire ce mantelet, 4 mètres I /2 de 
taffetas. Disons tout d’abord, avant d'aborder l’explication 
de ce patron, qu’une robe en taffetas gris, à carreaux, ac¬ 
compagnée d’un mantelet Alice , en étoffe pareille à la 
robe, composerait une charmante toilette de jeune fille. 
Cette toilette, infiniment moins riche, mais toujours très- 
convenable, pourrait être faite en barége anglais. 

La figure 3 représente la moitié de l’écharpe, qui est 
coupée d’un seul morceau. On place par conséquent l’é¬ 
toffe double sur la ligne indiquant le milieu du patron ; 
on fait un ourlet étroit autour de l’écharpe, 
et l'on met une ganse fine dans cet our¬ 
let. Les volants sont découpés à dents 
pour le volant supérieur, à dents 
plus larges pour le volant infé- / 

rieur. On peut aussi faire 
ces dents égales; 

on les rem- À 

place JM 


EXPLICATION DE LA PLANCHE DE PATRONS 


MANTELETS. 

Nous offrons aujourd’hui à nos lectrices une collection 
le modèles choisis avec le désir et publiés avec l’espoir de 
atisfaire tous les goûts et de convenir à tous les âges. 
!#s mantelets-écbarpes 

eront la forme préférée 
tour les jeunes tilles et 
es tres-jeunes femmes. 

Sous devons ce modèle 
M. Lebalieur, rue Tait- 
tout, 74. Le mantelet du- 

:hesse, qui est nouveau Jft 

sans être excentrique, jBj 


N® 1. - MANTELET-ÉCHARPE ALICE. 
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• I* • — IVKaniille IVKarfte. 

Cette mantille diffère du n" I seulement par la disposi¬ 
tion des garnitures. On ajoute au patron précédent une 
sorte de volant plat, arrondi vers le bas et couvert de 7 pe¬ 
tits volants. Le premier de ces volants est attaché au bord 
du mantelet proprement dit. Le deuxième se perd sur les 
côtés. Tous les volants sont bordés d’une guipure noire 
étroite, surmontée par une chaînette exécutée en soie 
violette de cordonnet. 


UT* S. — Mantelet Kllinor. 

Ce mantelet se compose d’un simple carré en mousse- 
liue blanche ayant l m ,10 en longueur et hauteur. Le côté 
rabattu est entouré d’une ruche à la vieille , également en 
mousseline, et formantla tête du volant de mousseline qui 
garnit l’autre côté du carré. Ce volant a 41 centimètres de 
hauteur ; il est bordé d’un ourlet de 8 centimètres et a 
6 m ,10 de longueur. 11 est plissé à plis creux autour du 
côté de dessous du carré; chacun de ces plis a 5 centim. de 
largeur, et l’on place dans chaque pli (à l’envers du volant) 
un ruban rose ou de toute autre couleur, ayant 3 centimè¬ 
tres de largeur, terminé par un nœud sans bouts placé sur 
le volant. Les plis (il y en a onze pour chaque côté ) sont 
placés les uns près des autres par derrière ; ils s’écartent 
graduellement par devant ; le dernier est séparé de l’a¬ 
vant-dernier par un espace de 6 centimètres. Les bouts de 
ruban placés dans les plis ont, devant, Il centimètres de 
longueur ; ils augmentent graduellement par derrière et 
atteignent 15 centimètres de longueur. Chacun des nœuds 
posés sur chaque pli est fait avec 24 centimètres de ru¬ 
ban ; il faut 4 mètres de ruban pour les bouts placés dans 
les plis. La ruche à la vieille bordant le côté de dessus 
est faite avec un morceau de mousseline ayant 4 u, f 60 de 
longueur, ourlé de chaque côté, plissé à plis de 2 centi¬ 
mètres, eQ laissant dépasser de chaque côté une tête de 
2 centimètres. Ou place sous le milieu de la ruche un 
ruban ayant 3 centimètres de largeur et de même couleur , 
que la garniture de ruban du volant. 


N oa 4 et 5. — Mantelet duchesse. 

Les ligures 4, 5 et 6 [verso) appartiennent à ce patron. 

Ce mantelet est un des plus charmants de la saison, et 
nous le recommandons particulièrement parce qu’il nous 
semble réunir ces rares qualités d’élégance tranquille et 
sérieuse si difficiles à rencontrer à notre époque, vouée 
aux essais et aux excès en fait de formes et de couleurs. 

Il se compose d’une grande pointe sur laquelle des 
pièces sont disposées d'une.façon nouvelle, originale, et ce¬ 
pendant simple. Deux dessins (n°* 4 et 5) représentent sous 
ses deux aspects ce mantelet, composé de cinq morceaux, 
dont deux plus grands et trois autres complétant ceux-ci. 
Ces deux morceaux plus grands sont ceux que l’on voit par 
derrière et qui sont croises l’un sur l’autre. Un passe *\ 
double (extérieurement noir, intérieurement violet 
dre ces deux morceaux. Les morceaux qui remp 
côtés et la pointe de derrière sont gar¬ 
nis avec trois volants étroits et plissés. 

Le premier de ces volants, — celui qui 
est posé au bas du mantelet, — conti¬ 
nue seul par-devant et garnit les pans 
du mantelet. Quatre glands (le dessin 
de l’un de ces glands figure dans le pré¬ 
sent numéro) sont placés sur les par¬ 
ties croisées du mantelet (voir le dessin 
n° 4 ). On emploie, pour exécuter ce 
mantelet, 6 m ,34 de taffetas noir en 
grande largeur. 

La dimension extraordinaire des 
mantelets de cette saison nous a obli¬ 
gée à replier plusieurs fois les patrons 
sur eux-mêmes. Nous avons déjà 
adressé plusieurs fois des conseils à 
nos lectrices pour les aider à lever nos 
patrons; nous répéterous ici, à l’a¬ 
dresse de nos nouvelles abonnées, 
quelques notions élémentaires et indis¬ 
pensables. — Lorsqu’un patron, ou 
l’une des parties de ce patron, est des¬ 
siné replié, on découpe isolément cha¬ 
cune des parties repliées, et on les 
ajoute les unes aux autres comme si 
l’on dépliait les parties dessinées les 
unes sur les autres. Les indications 
abondent sur nos planches, et, ne né¬ 
gligeant aucun des détails qui peuvent 
faciliter la tâche de nos lectrices, nous 
voulons encore remplir le devoir de 
les engager à vaincre les premières 
difficultés que l’on rencontre au début 
de tous les travaux, et qui sont aisé¬ 
ment surmontées avec un peu de pa¬ 
tience et d’application. 

Cela dit, reprenons l’explication de 





gland du mantelet duchesse. 

notre mantelet duchesse. Les figures 4 et 5 (repliées cha¬ 
cune deux fois sur he patron ) sont coupées deux fois, 
c’est-à-dire qu’il y a deux morceaux pareils coupés sur 
chacune de ces figures. La figure 6 est coupée une seule 
fois: on place l’étoffe double en biais sur la ligne indi¬ 
quant le milieu. L’assemblage des parties repliées et leur 
réunion en un seul morceau sont facilités par la repré¬ 
sentation en petit des différents morceaux composant le 
mantelet. 

Les deux parties qui croisent sont doublées avec du 
florence noir ; cependant, au point où elles sont croisées, 
on peut supprimer la doublure de Yune des parties, afin 
que, sur ce point, au lieu d’être quadruple, rétofTe soit 
seulement triple. Entre la doublure et l’étoffe de dessus 
(garnie, ainsi que nous l’avons déjà dit, d’un passe-poil 



double), on assemble les figures 5 et 6 de la façon J 
vante : la figure 5 est réunie depuis A jusqu’à B avecl 
devant de la figure 4.— Depuis B jusqu’à E elle est réuJ 
par derrière avec l’autre partie croisée. La lettre K del 
figure 4 sert pour la jonction avec le deuxième morcei 
coupé sur la figure 5. La figure 6 remplit le coin par dei 
rière ; elle est attachée C avec G jusqu’au D, de chaque cft 
des pièces croisées. Nous engageons encore nos lectrices 
consulter la représentation en petit des divers morceai 
du mantelet; cet examen lèvera toutes les difficultés. ( 
y trouvera aussi les lignes ponctuées indiquant la place d 
petits volants : elles n’auraient pu figurer sur le patron 
grandeur naturelle qu’aux dépens de la clarté. — Ces y 
lants se composent de bandes droites en taffetas, ayant] 
bas un ourlet très-étroit, et plissées à plis creux d’un ce 
timètre. Ces bandes ont en tout 5 centimètres de haute* 
l’espace qui sépare chaque pli est d’un centimètre. Pq 
un espace de 67 centimètres, il faut 1 mètre 1 /2 de bam 
de tafTetas. A l’endroit où les pièces du mantelet s 
croisées, les bandes doivent être prises entre l’étoffe d 
doublure. Pour les deux volants placés sur le mantelet, 
faut fixer par un point chaque pli sur le mantelet Pour 
volant du bord, il faut passer à l’envers un brin de « 
qui maintient chaque pli à sa place. Les morceaux o 
pés sur les figures 5 et 6 sont doublés avec du tulle n 
roide, nécessaire pour soutenir ces morceaux. La pli 
des glands est visible sur le dessin. La place du gland 
milieu est indiquée sur le patron par une étoile. f 


Gland appartenant au mantelet 1 
dueheme. 

On prend un moüle rond en bois ayant trois centimèfi 
de circonférence; on le recouvre avec du taffetas vioii 
on fait une étoile de chaque côté avec de la soie no 
de cordonnet. Cette broderie peut être exécutée au po 
de chaînette avant que l’on ait tendu l’étoffe sur 
moule. Cette étoffe est en deux morceaux, un pourchaq 
côté du moule. La couture qui réunit ces deux morcea 
est couverte d’une ganse noire et violette; on fait cette d 
ture à moitié ,. puis on introduit le moule entre ces dei 
morceaux à demi réunis. A ce bouton l’on suspend six bon 
pes en soie lilas, de cordonnet; au-dessus du bouton F 
enfile deux formes creuses recouvertes desoie de corda 
net violette et de soie noire. La première de ces fonn 
est ronde, la deuxième allongée; on passe dans ces fJ 
mes une boucle de ganse qui sert à attacher le gland. 

DESCRIPTION DE LA GRAVURE DES MANTELETS. 
Le patron du pardessus vénitien se trouve sur la planche de suppttnd 

W° i. — Pardessus Marguerite. 

Tous ccs modèles ont été dessinés chez M. Leballeu 
rueTaitbout, 74. Ce pardessus, en forme de paletot, i 
orné d'une bande étroite en taffetas, bordée d’une p 
e noire ayant 3 centimètres de largeur. Sur le den 
est figuré de la même façon. Une garniture 
nposée d’entre-deux de guipure, bordés de fl 
pure, orne les côtés du pardessus, i 
lequel elle forme cinq pattes; dei 
rangs de cinq pattes sout placés sur < 
pardessus ; un seul rang sur les mai 
ches, bordées comme le haut 4a mal 
telet d’une bande de taffetu et de gui 
pure noire. 


N M * et 4. — Pardeam 
vénitien en taffetas noir 

Les figures I et 2 [recto] appartiennent I et 
patron. 

Ce vêtement, exécuté chez M. U 
balleur, offre tous les avantages è 
paletot, en évitant son aspect disgra 
deux. Le haut est garni d’une sorte à 
pièce entourée d’une guipure ayan 
7 centimètres de largeur, et orné, soi 
d’une broderie au passé, soit de pas¬ 
sementerie ; il est entièrement borde 
d’un pli en taffetas noir ou de couleur, 
avec une guipure noire ayant 3 cen¬ 
timètres de largeur. 

Pour faire ce pardessus on emploie 
4 mètres 1/2 de tafTetas ayant 1 mètre 
20 centimètres de largeur. 

Le patron représente la moitié du 
pardessus. Les figures 1 et 2 sont re¬ 
pliées ; la moitié supérieure est dési¬ 
gnée par la figure l a , la moitié infé^ 
rieure par la figure l b . Il faut donc 
couper isolément tous les morceaux et 
les rétablir dans leur forme naturelle 
avant de couper le tafTetas. La figure 1 
est repliée trois fois, ses deux extré¬ 
mités étant repliées en dedans, et l’un 
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le ses côtés étant encore replié. La figure l b est repliée 
leux fois; la ligne composée de petits traits marque l’en- 
Iroit où chaque partie est repliée. Nous avons fait des- 
ioer ces figures, réduites au seizième, afin d’iudiquer 
.Jairement à nos lectrices l'assemblage de ces parties re¬ 
liées, qui, coupées isolément, doivent être réunies de 
içon à recomposer ces parties en entier. Quand les deux 
noidés sont coupées, on les réunit en assemblant les chif- 
resi avec 1,-2 avec 2, et Ton a ainsi en entier la 
igure 1 . On place le taffetas en biais sur la ligne indiquant 
? milieu, tant pour la figure 1 que pour la figure 2 (pièce). 
& figures t et 2 sont cousues ensemble depuis A jus- 
ua B, — depuis B (sur l’épaulç) jusqu’au C, — depuis C 
milieu par derrière ) jusqu’à D. On borde le mantelet 
omme nous l’avons indiqué; on borde aussi le tour du 
ou, et l’on place des agrafes sur les devants. 


Bf I,- ÜMitelet-éeharpe. 

Deux volants garnissent ce mantelet : l’un fait le tour 
umantelet, l'autre est placé seulement par derrière, 
leux guipures réunies pied à pied ornent le 
wntelet, et sont disposées en zigzags. Un lé- 
er galon est placé sur la couture réunissant 
s deux guipures, qui ont chacune 3 centi¬ 
mètres de largeur; un gros bouton en passe- 
lenterie est placé à chaque coin du zigzag. 

[ne guipure noire borde ces volants. 


9* S. — Pardessus en taffetas 
noir. 

Ce pardessus se compose de huit parties 
isposées par derrière en éventail. Toutes les 
outures sont couvertes d’une guipure noire; 
* mantelet est bordé d’une bande de taffetas 
Dupée en biais et garnie d’une guipure noire 
faut 3 centimètres de largeur. 


ule même nuance que celui qui garnit les manches. La 

[ceinture est bordée de guipure noire. Col plat. Cravate de 
même nuance que le biais, et ornée de guipure noire. 


ronronnes «le comte et de vicemte. 

Ces deux couronnes, l’une de comte, l’autre de vicomte, 
int dessinées pour être brodées sur du canevas, soit au 
riut croisé (point de marque), soit en perles de couleur, 
ts points noirs qui se trouvent dans la couronne, ainsi 
îe les cercles noirs qui l’encadrent, peuvent être exé- 
ités en perles de couleur, ou soie de couleur, pour imiter 
s pierreries. 


Serviette pour buisson d’écrevisses. 

On fait cetle serviette au crochet; on la place sur le 
ht dans lequel on dresse un buisson d’écrevisses. Sa 
Drme est allongée ; le fond est fait en brides à jour, c’est- 
-dire séparées par des mailles en l’air ; le dessin est au 
oniraire en brides compactes, c’est-à-dire non séparées 
ar des mailles en Pair. On compte trois brides pour un 
o/m/,ou petit carreau; on fait une maille en l’air entre 
taque bride pour le fond à jour, et trois brides non sé- 
irées par des mailles en Pair pour chaque point du 
essio. 


%• 3. — MANTELET ELL1NOR. 

volants du troisième volant est de 4 centimètres environ, 
à la place où le volant forme feston , par conséquent à la 
place où il descend vers le troisième volant. Corsage plat, 
boutonné, montant, doublé d’un corsage décolleté en 
taffetas vert ; manches amples bordées de trois volants, 
dont les deux derniers sont disposés en festons comme 
ceux de la jupe. Mantelet-écharpe en taffetas noir, bordé 
de guipure noire, surmontée d’une ruche chicorée en taf¬ 
fetas noir. Chapeau en crêpe blanc orné de plumes vertes 
et de rubaus blancs, parsemé de fleurettes vertes. 

Robe en pou-de-soie lilas. Jupe unie. Manchesdemi-lon- 
gues fendues vers le coude et bordées d’une guipure noire, 
surmontée d’un biais en pou-de-soie, d’une nuance plus 
foncée que la robe. Une rosette, de même nuance que le 
biais, est placée sur la fente de la manche. Corsage plat, 
boutonué avec des boutons de même nuance que le biais 
garnissant les manches, c’est-à-dire plus foncés que la 
robe. Ceinture à longs bouts arrondis, encadrés d’un biais 


Alphabet au point croisé. 

lis ne voulons pas omettre d’indiquer à nos lectrices 

noyen très-simple, et peut-être 

connu par un grand nombre d’en- 

lles. moyen qui permet d’exécuter 

régulièrement, sur le linge, les let- 

au point croisé. On place sur la 

de linge que l’on veut marquer un 

morceau de canevas fin ; on brode 

ttres avec du coton rouge ou bleu ; 

, les lettres terminées, on tire un à 
ms les fils du canevas. 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 

Robe en grenadine de sole, à rayures 

eries et blanches ; la jupe est bordée de 
rois volants ayant 10, — puis 9, — 
mis 8 centimètres de hauteur ; chacun 
le ces volants est bordé d’une bande en 
affetas vert, d’une nuance plus foncée 
|ue la rayure verte de la robe. Le der- 
tier volant est à tête, également bordée 
le taffetas vert ; au-dessus de ces trois 
premiers volants, deux volants, égale¬ 
ment bordés de taffetas vert, sont dis¬ 
posés en festons, c’est-à-dire que, sur 
chaque couture réunissant les lés de la 
jupç, ces volants remontent vers le haut 
de la robe. Le deuxième volant est égale¬ 
ment à tête et bordé de taffetas vert. La 
f istonce qui sépare le premier de ces deux 


N® 5. — MANTELET DUCHESSE (DEVANT). 


LES RÊVES DES FLEURS. 

Ensevelies dans le sein de la terre, préservées par une 
couche de neige, les fleurs restent immobiles pendant 
un long espace de temps, pareilles à cette princesse des 
contes merveilleux, dont la vie fut suspendue par le som¬ 
meil. Les fleurs donnent pendant l’hiver ; elles rêvent 
j| aussi.Les rayons du soleil, les chants des oiseaux, traver- 
j sent leurs songes, qui demeurent inconnus à la plupart 
[ des hommes. Quelques-uns cependant reçoivent la confi¬ 
dence des agitations éprouvées pendant leur apparente 
[ immobilité; et, lorsque les fleurs surgissent à la surface 
delà terre, elles apportent, incarnés dans leur forme, 
leur coloris et leur parfum, quel¬ 
ques-uns des rêves qui ont rempli 
leur existence précédente. 

Lorsque le vent du sud r remplacé 
son terrible confrère, le vent du nord ; 
lorsque le soleil a fait disparaître 
les glaces et les neiges; quand le 
premier souffle du printemps a passé 
sur la terre, les fleurs engourdies 
commencent à tressaillir, et leur 
sommeil devient agité. Elles se relè¬ 
vent un peu, et, s’appuyant sur leur 
lit de repos, elles tiennent conseil, 
en se demandant si l’hiver est déjà 
vaincu dans sa lutte annuelle. Elles 
s’aventurent timidement, et, lorsque 
la plus brave, partie en éclaireur, leur 
transmet la bonne nouvelle, celle du 
retour du printemps, elles poussent 
un cri de joie qui réveille les plus 
paresseuses. Alors elles se lèvent, 
elles agitent leurs petites têtes, et se 
pressent d’apparaltre au grand jour, les unes après les 
autres; elles se reconnaissent, se saluent tendrement; et, 
rendues à la vie, elles se communiquent les songes qu’elles 
ont faits durant ce long sommeil. 

« J’ai rêvé, disait récemment la violette, que j’étais 
une jeune paysanne; j’habitais une petite cabane cachée 
sous des arbres touffus, et je vivais tranquille et heureuse. 
Les bruits extérieurs, arrivaient bien rarement jusqu’à 
moi. Je ne connaissais pas le monde, et, lorsque j’y pen¬ 
sais, c’était avec une curiosité craintive. 'j’aurais volon¬ 
tiers jeté un coup d’œil sur ses plaisirs et ses splendeurs; 
mais qu’aurais-je pu faire dans le monde, moi, pauvre 
fille , ignorante et simple ? Personne n’eût fait attention à 
moi, je n’aurais pu être agréable ni utile à personne. 
J’imposais donc-silence à mes secrètes aspirations, et je 
renfermais mon existence dans l’horizon borné qui entou¬ 
rait ma demeure. Cependant, lorsque j’entendais dans la 
forêt les clameurs d’une chasse ardente, quand les échos 
m’apportaieut le retentissement des fanfares, j’étaisagitée 
par le vague désir d’entrevoir, au moins de loin, les fêtes, 
l'éclat, les plaisirs du monde; j’eutr’ouvrais ma petite fe¬ 
nêtre, et je restais accoudée, pensive, écoutant les bruits 
qui s’éloignaient et se rapprochaient, écoutant surtout les 
agitations de mou jeune cœur. Un jour.... ali! comme 
ce rêve est vivant en moi!... nnjour, un jeune homme, 
en costume de c hasseur, passa devant ma fenêtre ; son 
regard me troubla.... je ne sais pourquoi.... j’oubliai de 
quitter la fenêtre.... j’oubliai qu’il pouvait me voir, et il 
me regarda longtemps; il s’approcha de 
moi et me parla tendrement. J’ai oublié 
ce qu’il me disait; mais je me souviens 
que ses paroles étaient douces et persua¬ 
sives, et que je u’en avais jamais entendu 
de semblables. 11 saisit ma main, il me 
conjura de quitter cette humble cabane. 
Je pensai à mes parents, et, malgré les 
lamentations de mon cœur, je résistai... 
lorsque l’appel du printemps se fit enten¬ 
dre.... et je me réveillai. » 

« Moi, dit la tulipe, j’ai rêvé que 
j’étais une femme revêtue de vêtements 
de couleur éclatante, brodés de pail¬ 
lettes». en un mot, une saltimbanque. 
Je montais des chevaux fougueux, j’exé¬ 
cutais des tours prodigieux, aux applau¬ 
dissements bruyants d'une foule enivrée. 
La musique accompagnait ma course 
fougueuse; les chevaux se cabraient, 
hennissaient, enivrés eux-mêmes par le 
bruit et l’émulation. Et[moi, ah! comme 
j’étais fière d’être le centre de tous 
les regards! comme je redoublais d’ef- 
fortsjpour exciter l’étonnement et l’ad¬ 
miration ! Tout à coup je fis un faux pas, 
et je me trouvai à terre, brisée et cou¬ 
verte de sang. Un long cri de compas¬ 
sion s’éleva ; mon oreille le perçut ; puis 
je n'entendis plus rien. Quand je revins 
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avantage quelconque à s'éloigner de moi. Alors je résolus 
de renoncer aux joies de la terre, et j’abandonnai tout 
espoir de bonheur personnel ; je me consacrai à soulager 
les souffrances de l’humanité ; je me renfermai dans les 
hôpitaux. J’allais près de chaque lit de douleur, posant 
ma main sur les fronts enflammés par l’ardeur de la fiè¬ 
vre ; je calmais l’impatience d’une. pauvre femme, rete¬ 
nue par la maladie loin de ses enfants; je relevais le cou¬ 
rage d’un laborieux ouvrier, cloué sur son grabat, eu 
proie a la fois aux douleurs physiques et aux inquiétudes 
morales. Mes soins étaient récompensés, non pas seu¬ 
lement parles bénédictions de ceux que je soulageais, mais 
aussi, mais surtout par le bonheur ineffable que j’éprou¬ 
vais à me rendre utile, à être bienfaisante. Aussi, croyant 
renoncer au bonheur pour mon propre compte, je l’ai 
trouvé durable, continuel : car il est en moi, il dépend de 
mon dévouement pour les autres, et non de la tendresse 
et du dévouement des autres pour moi ! » 

« Ah! ah! ah ! s’écria la digitale pourprée en éclatant de 
rire; mon rêve a été bien différent! J’étais une fille de 
roi, assise sur un trône éclatant; je recevais tous les hom¬ 
mages , j’appelais tous les regards ; par ma coquetterie , 
j’attirais autour de moi tous ces pauvres niais dont 
je tenais à honneur de troubler le cerveau. Quel plaisir, 


COURONNE DE VICOMTE, 


COURONNE DE COMTE, 


à moi, je gisais, isolée, sur un grabat; les habits cou¬ 
verts de paillettes m’avaient été enlevés.... Ma beauté 
éclatante n’existait plus; j’étais abandonnée, infirme, 
n’ayant rien qui pût me rattacher au monde, qui avait 

été mon unique souci. Alors je m’éveillai, heureuse. 

ah! bien heureuse!... de recommencer mon existence vé¬ 
gétative. » 

« Moi aussi, dit la jacinthe, j’ai eu un rêve troublé et 
anxieux. J’étais une jeune fille qui s’épanouissait sous les 
veux d’une mère tendre et éclairée ; 
je recevais une éducation solide, ap- 
puvée sur des exemples admirables. )) 

Mais la régularité de mon existence (j 

me pesait. Je demandais, en agitant 
impatiemment les boueles de cheveux | jJJ 

qui entouraient mon visage, je de- ^L'iSSS 

mandais à prendre ma part des plai- 
sirs du monde, dont mes compagnes j££ 

m’entretenaient sans cesse. Elles s’a- j j 

musaient... et l’on me forçait à tra- j ISSSSSS! 

vailler et à étudier. Je me trouvais | S 

victime d’une tyrannie intolérable, 
et mes plaintes devinrent toujours j !£££££££ 

plus fréquentes. « Folle enfant, me ^H§| ! !■!■ 
disait ma mère en souriant, tu gé- 1 ISSS5SSS 

mis quand lu devrais te réjouir! Tes 1 !SSSS 

compagnes usent en de précoces plai- » SS 

sirs la santé de leur corps et celle de ^HfH | ISSSSSS” 

leur ame. Tu fortifies l’une et =gÊg§| | ISSSSSSS 

l’autre. Quand elles seront envahies ËÜ||| ' '■ 
par le dégoût, elles n’auront pas pour j jSSSSSSS 

refuge les plaisirs de l’étude dont tu I ISSSSSSS 

prends l’habitude, même malgré toi ; == ^3 ISSS55 

quand l’heure^de prendre part à la l"SSS 

vie du monde aura sonné pour toi, 
tu sauras du moins que ses plaisirs 
ne suffisent pas pourremplir le cœur, 
et tu auras amassé des trésors dont 
tu me remercieras un jour. » 

« Enfin cette heure sonna pour 
moi. Je fis mon entrée dans le monde 
en assistant à un grand bal ; j’arrivai, 
radieuse de fraîcheur, de jeunesse, et je trouvai mes com¬ 
pagnes , celles que j’avais tant enviées, celles qui étaient 
du même Age que moi ; je les trouvai, dis-je, pâles, fa¬ 
nées, et leurs yeux battus jetèrent sur moi un regard fa¬ 
tigué et envieux. Je me retournai confuse pour adresser 
à ma mère quelques paroles de reconnaissance et de re¬ 
pentir, et je me réveillai : j’étais une fleur ! Mais mon rêve 
sembla se continuer, car j’aperçus, au travers des vitres 
de la serre, mes sœurs les jacinthes, dont j’avais tant en¬ 
vié la destinée l’automne dernier, au moment où elles 
furent choisies pour fleurir hâtivement. Leur végétation 
avait été forcée par des moyens artificiels; et, au moment 
où je m’éveillais, pleine de force et de santé, au moment 
où retentissait l’appel du printemps, je les vis s’affaisser et 
expirer! » 

« J’ai été une sœur de charité, ditla camomille. J'avais 
éprouvé des mécomptes cruels ; l’appui qui s’était offert à 
moi s’était brisé au moment où je l’avais accepté ; les pro¬ 
testations que j’avais accueillies étaient des mensonges; le 
cœur auquel je consacrais avec bonheur tous mes senti¬ 
ments de tendresse était celui d’un lâche, qui trouva un 


SERVIETTE POUR BUISSON D’KCREVISSES, 


féroce sans doute, mais profond et réel, j’éprouvais quand, 
par mon influence perfide, je parvenais à glacer les 
cœurs que j’avais enflammés! Ce plaisir si vif était sur¬ 
passé encore par celui de me glisser jusqu’au cœur de 
mes rivales, d’attaquer leur vie à sa source, et de les 
abandonner à toutes les horreurs d’une agonie lente. Em¬ 
poisonner leurs actions , empoisonner leur existence... ce 
bonheur est le plus grand de tqus; et, quoique je me sois 
réveillée, quoique je sois une fleur aujourd’hui, je ne 
pourrais plus renoncera la jouissance de faire le mal. » 

« Tais-toi, empoisonneuse, calomniatrice (ce qui est 
la même chose) ; tais-toi, dit avec dégoût le fier et noble 
iris. Comment oses-tu raconter ici tes rêves honteux et 
tes odieux sentiments? Comment oses-tu te vanter de ta 
perfidie? Les lâches seuls peuvent s’approcher de toi sans 
éprouver une profonde et juste répulsion. J’aime , je re¬ 
cherche le triomphe; mais j’ai rêvé la lutte loyale, au 
grand jour, à forces égales. J’ai été un noble chevalier; 
j’ai attaqué mes ennemis, mais non par surprise, et je 
n’ai jamais employé tes armes perfides. Comme mon rêve 
a été brillant ! Oh ! si je connaissais un poète, un vrai 


ALPHABET AU POINT CROISÉ 















































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































142 


LA MODE ILLUSTRÉE, JOURNAL DE LA FAMILLE. 


réservent leurs secrets pour les raconter à quelques élus : 
ceux-ci, poètes quelquefois inconnus au monde, ont une 
âme sereine, qui semble être toujours rafraîchie et parfu¬ 
mée par le souffle du printemps. S. de Paboy. 



LA BIOGRAPHIE D’UNE HÉRITIÈRE, 


OU UNE VIEILLE QUERELLE. 

Suite. 

II 

Le lendemain, le mariage de ma mère fut célébré en pré¬ 
sence d’un officier de marine, ami de Geoffroy, et de lord 
et lady Mauleverer, nobles et bons voisins des Aylmer. Ces 
seuls amis de Frances écrivirent à ses parents pour leur 
faire part du mariage de leur fille et demander sa gr&ce. 
Madame Aylmer répondit et remercia avec effusion ceux qui 


J 

bandonner, de quitter le service, sans réfléchir qu’en temps 
de guerre une hésitation d’un jour c’était le déshonneur. 
La douloureuse expression qui se peignit sur les traits de 
Geoffroy à cette demande inconsidérée la rappela à elle- 
même, et elle ne témoigna plus qu’une douce résignation. 
Six heures plus tard, le capitaine et sa femme montaient 
-dans une chaise de poste et se rendaient à Portsmouth. 

Arrivés sur le port, ils eurent le bonheur de rencontrer 
un vieil ami du jeune marin, qui faisait partie de son équi¬ 
page, et dont la femme et la fille, bonnes et simples per¬ 
sonnes, allaient retourner dans le pays de Galles après 
avoir assisté à l’embarquement. Geoffroy aborda madame 
Denham, lpi confia sa position, ses inquiétudes pour sa 
jeune femme, et reçut en réponse ce qu’il désirait vivement, 
une cordiale invitation pour Frances. • 

La séparation n’en fut pas moins une pénible épreuve 
pour tous deux ; et la pauvre enfant, élevée jusqu’à ce jour 
au sein du luxe, partit pour le petit village gallois, où elle 
devait attendre le retour de son mari. 

C’était une triste existence pour la belle jeune femme; 
néanmoins elle la supporta courageusement pendant trois 
ans. Enfin la paix fut signée, et le jeune officier revint, 
plus brillant, plus à la mode que jamais. Ces trois années 
de solitude avaient reposé et accru la beauté de Frances, 
et c’est avec délices qu’elle rentra dans le monde, qu’elle 
vit son époux fêté de toutes parts, ainsi qu’elle-même, 
dont les charmes ajoutaient encore au triomphe du beau 
marin. 

Le jeune ménage ne se fixa point dans le Yorkshire ; leur 
rupture avec leurs parents ne pouvait que leur rendre 
odieux le séjour de cette province. Ils se rendirent à Chel- 


maltresse de tout dans la maison de ma mère et pour ga¬ 
gner en même temps ses bonnes grâces et jusqu'à son af¬ 
fection. La pauvre jeune femme était trop délaissée par si 
famille pour ne pas s’attacher à une étrangère qui lui té¬ 
moignait un si vif intérêt. 

La mort du capitaine Neville n’avait pas éteint les haine 
que cette) union avait' excitées contre Frances. Son pèn 
garda sa contenance froide et sévère, et continua à ne poizt 1 
répondre aux lettres qu’elle osa lui écrire. La jalousie d’É 
léonore ne s’éteignit pas avec la vie de celui qui l'aval 
causée ; elle s'attacha au contraire encore plus au souveni 
de Geoffroy, et se mit à chérir mort celui qu’elle n’avai 
pas eu le droit d’aimer vivant. Quant à M. Neville, la perti 
de son fils lui fut une occasion dehriser plus complétemem 
encore avec celle qu’il n’avait jamais voulu reconnaltn 
pour sa fille* 

Sir Williams Jones, irrité du refus que lui avait fait n 
petite-fille, de venir le rejoindre après la mort de son mari 
partit pour un long voyage en Italie. 

Trois mois après la mort de mon père, miss Cunningbaa 
engagea ma mère à quitter sa maison de Cbelsea pour s* 
rendre à Brodstaires; la faible créature se laissa conduire 
comme un enfant, et, dans sa nouvelle habitation, isolé* 
et loin de toute ancienne connaissance, elle fût plu* 
complètement que jamais à la merci de son adroite com¬ 
pagne. 

Ce fut alors que l’on fit paraître un certain frère de misj 
Cunningham , en faveur duquel toutes ces machinations 
avaient été dressées. De plus en plus dominée par son en¬ 
tourage, ma mère commit une déplorable erreur ; à la fin 
de son année de deuil elle épousa ce jeune homme. i 



LA SÉPARATION FUT UNE PÉNIBLE?ÉPREUVE. 


n avaient pas délaissé son enfant; mais ce fut tout : M. Ayl¬ 
mer avait défendu qu’on prononçât devant lui le nom de 
sa fille rebelle. Éléonore, cause de cette rupture , n’avait 
garde de faire aucune démarche pour réparer son odieuse 
action, et la pauvre mère ne pouvait que pleurer en secret 
l’enfant chérie de son cœur. 

Dès les premiers jours de son mariage, Frances s’aperçut 
de l’abîme que cette alliance avait creusé autour d’elle. Le 
père de Geoffroy, en apprenant la nouvelle de ce mariage, 
fut encore plus irrité que M. Aylmer ; il fit déclarer à son 
fils qu’il ne verrait jamais la jeune femme, et qu’ils n’eus¬ 
sent rien à espérer de lui. Cette dernière menace était assez 
inutile : M. Neville n’avait jamais donné un sou à son fils. 
Il avait espéré qu’un riche mariage ramènerait la fortune 
dans sa maison; sa fureur ne connut donc plus de bornes 
lorsqu'il apprit que le père de Frances ne lui avait rien 
donné en dot, et que, selon toute apparence, il la déshéri¬ 
terait. Voir épouser à son fils la fille d’une race odieuse à 
ses yeux et dépouillée de tout bien, c’en était trop pour 
son orgueil et sa cupidité. 

Sur ces entrefaites, arriva la mort de madame Neville, et, 
le jour même où les journaux apprenaient cette doulou¬ 
reuse perte au commandant, il reçut l’ordre de partir im¬ 
médiatement; celui qui l avait remplacé dans le commao- 
dement venait de mourir, et son vaisseau l’attendait pour 
aller sans délai rejoindre l’amiral Nelson dans la Méditer¬ 
ranée. 

Retenu constamment à bord par le service, mon père 
n’avait pas formé de liaison en Angleterre ; aussi ne sa¬ 
vait-il à qui recommander sa jeune femme, que la nouvelle 
de son départ avait atterrée. Dans le premier mouvement 
de son chagrin, Frances supplia son époux de ne pas l’a- 


sea où s’écoulèrent oupr eux deux belles et heureuses an¬ 
nées. Mais, hélas ! ce fat là que mourut mon père, six mois 
avant ma naissance. 

Sa maladie fut courte et sa mort soudaine : convalescent 
d’une fièvre scarlatine, il s’exposa trop tôt à l’air, et mourut 
eu quelques heures. Ma mère n’était pas à la maison lors¬ 
que ce grand malheur la frappa; quand elle revint en toute 
hâte, son seul appui n’existait plus. 

Sa santé, déjà si délicate, ne put résister à cette immense 
douleur; la maladie s’empara d’elle, et les médeoins, alar¬ 
més, firent connaître son sort à ses amis les plus proches. 
Cet acte, si simple et si naturel, devait amener bien des 
maux imprévus. 

III 

La première personne qui répondit à cet appel fut une 
miss Cunningham, peu connue et peu aimée de ma mère, 
mais sa proche voisine. C’était une dame d’un certain âge, 
de bonne famille, mais pauvre, et vivant aux dépens des 
gens riches qu’elle fréquentait. 

Miss Cunningham accourut près de nîadame Neville avec 
un officieux empressement, persuadée que cette jeune femme 
jouissait d’une grande fortune. En effet, mon père avait 
toujours entouré sa chère Frances de tous les raffinements 
du luxe. Cette adroite personue sut si bien s’installer 
auprès de la malade que, lorsque la guérison fut complète, 
ma mère refusa l’offre que lui avait faite son grand-père 
Williams Jones, de venir passer le temps de son veuvage 
chez lui, uniquement parce qu’elle se crut obligée de garder 
avec elle pendant quelque temps celle qui semblait lui 
avoir rendu de si grands services. 

Peu de temps suffit à miss Cunningham pour se rendre 


Comme onjle pense bien, cette malheureuse détermination 
lui aliéna le peu d’affection que ses parents pouvaient lui 
avoir conservée. 

Dans l’esprit de ma tante Éléonore, ce second mariage 
était une trahison insigne. Elle qui était restée fidèle à son 
secret penchant pour Geoffroy, pouvait-elle ne pas mépri¬ 
ser la femme qui, après avoir possédé le cœur qu’Éléonore 
eût payé de sa vie, après avoir porté ce nom dont sa sœur 
eût été fière, semblait oublier, après si peu de temps, celui 
dont le souvenir seul faisait le triste bonheur de miss 
Aylmer? 

Ainsi l’infortunée Frances se vit pins que jamais à la 
merci des Cunningham, et quelle merci! 

La première semaine de mariage s’était à peine écoulée, 
que M. Cunningham interrogea ma mère sur l’état de 
sa fortune. Que devint-il en apprenant que sa pension 
constituait toutes ses ressources ! Pour bien apprécier le dé¬ 
sappointement causé par une telle découverte, il faut con¬ 
naître un peu les Cunningham. 

Le nouvel époux de ma mère était le dernier enfant 
d’une noble et pauvre famille écossaise; dès sa jeunesse il 
avait été l’idole de sa sœur aînée, qui'lui servit de mère 
après la mort de leurs parents. Fière et charmée de la jolie 
figure et des manières élégantes de son jeune frère, mi?? 
Cunningham rêvait pour lui tin brillant mariage, tandis 
que lui, de son côté, cherchait depuis longtemps une héri¬ 
tière à Londres. Aussi crutVelle être au comble de ses vœux 
en lui faisant épouser madame Neville. Quoiqu’elle la sût 
brouillée avec ses parents, elle ne pouvait supposer qu’une 
femme née d’une si riche famille, et alliée aux Neville, qui 
passaient pour avoir de grands biens, qu’une telle femme j 
n’eût pas elle-même une brillante fortune. De plus, le ca- 
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çtère doux et facile de Frances promettait un règne ab- 
tu à son mari. 

La rage et la mortification de ces deux êtres sans cœur, 
apprenant la position réelle de ma mère, peut aisément 
deviner, mais ne saurait se décrire. Leur manière d'agir à 
gird de leur victime changea brusquement» Aux attén¬ 
ua* continuelles, aux flatteries insinuantes, succéda la 
udeur.; puis vinrent les reproches injustes, les querelles 
os cause et sans fin. Un mois ne s'était pas écoulé depuis 
fatal mariage, que ma pauvre mère eût donné tout au 
onde pour échapper à ceux qui se montraient pour elle 
s tyrans sans pitié. 

IV 

Je n'ose prévoir jusqu'où la fureur de M. Cunningham 
àt emporté; mais, par bonheur, la Providence lui fit ren- 
ntrer dans le monde un vieil ami de sir Williams Jones, 
li lui parla avec chaleur de l'extrême affection que le 
eux gentilhomme avait conservée pour sa petite-fille favo- 
;e. Cette révélation eut un heureux résultat. Ranimé 
t l'espérance de jouir bientôt de cette riche succession, 
. Cunningham retourna auprès de sa femme, et sut si 
roitement reprendre ses anciennes façons d'agir, - Hât¬ 
âmes et insinuantes, que ma pauvre mère oublia ce qu'elle 
ait souffert. 

Je ne pourrais dire combien de pays différents nons 
on» habités pendant mon enfance ; les côtes, l'intérieur 
s terres, le pays de Galles, les montagnes, villes et vil- 
ges, nous avons tout parcouru. Ma mère était ainsi dans 
mpossibilité de se former des amis qui l'eussent éclairée 
ir les intentions du couple avide qui vivait À ses dépens. 


Ma seule consolation était dans la présence de Bessy, no¬ 
tre fidèle servante. Comment s'y prit-elle pour que M. Cun¬ 
ningham ne la renvoyât point, je ne puis encore me l'expli¬ 
quer. llcomprenait sans doute qu’il n’auraittrouvé nulle part 
une fille plus adroite et plus économe. Dès son enfance elle 
avait été au service de la famille Aylmer, s’était particu¬ 
lièrement attachée à sa jeune maîtresse Frances, et l'avait 
suivie depuis son mariage, à travers mille privations.Voyant 
la pénurie à laquelle nous étions réduits, elle s’était faite 
cuisinière, couturière , et enfin bonne d'enfant. Elle seule 
nous servait et suffisait à tout Ma mère était obligée de ca¬ 
cher à son mari la véritable affection qu’elle portait à cette 
fille. S’il avait su lui causer un mortel chagrin en la ren¬ 
voyant , sans aucun doute il l’eût fait. 

Mon seul plaisir était, de temps en temps, une rare pro- 
menadeen compagnie de Bessy au château d'Ellerslie, et sur¬ 
tout mes visites à La Grange. On appelait ainsi l'habitation 
d'une vieille dame Wilton, qui m’avait prise en amitié et 
mejrecevait deux ou trois fois par semaine. C’étaient mes 
jours de bonheur. Je m’asseyais alors.sur un petit tabouret 
aux pieds de ma vieille amie, entourée de joujoux aux¬ 
quels j’osais à peine toucher, tant ils ine semblaient pré¬ 
cieux. 

Lorsque le mauvais temps me retenait au cottage, je n’a¬ 
vais pas d'autre distraction que de regarder à la fenêtre de 
ma petite chambre, qui donnait sur les champs, derrière la 
maison. Là j’entendais trop souvent les grossiers propos 
des paysans; mais c’était ma seule manière d’employer 
mon temps, car personne ne s’occupait de moi lorsque ma 
bonne Bessy était à son ouvrage, loin de sa chère petite 
Isabelle. 



Quiconque n’a point de caractère, n’est point un homme, 
c’est une chose. . Chàmfoht. 

Tout homme qui se connaît des sentiments élevés a le 
droit, pour se faire traiter comme il convient, de partir 
de son caractère plutôt que de sa position. Id. 

La calomnie est comme la guêpe qui vous importune, 
et contre laquelle il ne faut faire aucun mouvement, à 
moins qu’on ne soit sûr de la tuer, sans quoi elle revient 
à la charge, plus furieuse que jamais. Id. 

Les gens faibles sont les troupes légères de l’armée des 
méchants. Ils font plus de mal que l’armée même ; ils 
infectent et ravagent. id. 

Il faut être juste avant d’être généreux, comme on a 
des chemises avant d’avoir des dentelles. Id. 

. La fortune est souvent comme les femmes riches et dé¬ 
pensières, qui ruinent les maisons où elles ont apporté 
une riche dot. id. 



In fi b nous nous fixâmes dans un ravissant village du 
nté d'Essex.’ Shirley était à deux milles d’Ellerslie, la 
he résidence de mon arrière-grand-père; mais, en l’ab- 
ce du maître, le château était désert ; un jardinier et sa 
une étaient seuls restés pour prendre soin, Funedes ap- 
tements, l'autre des jardins. 

onrquoiM. Cunningham avait-il choisi cette habitation? 
ignore. Elle déplaisait à ma mère, qui n’était pas bien 
ï de découvrir aux yeux des voisins de son grand-père 
istence plus que modeste à laquelle elle était condam- 
. Pourtant il lui fallut céder, cette fois comme toujours, 
i père fit meubler convenablement un petit salon et une 
mbre à coucher ; le reste de la maison fut à peine pourvu 
nécessaire. 11 ne voulait pas que ma mère fût en posi- 
i de recevoir chez elle. 

répandit partout dans le pays le bruit de son arrivée 
e sa femme, petite-fille de sir Williams Jones, le riche 
neur d’Ellerslie ; faisant sonner bien haut cette parenté, 
d’obtenir pour lui la considération que les gens du 
s s’empressèrent en effet de lui accorder, 
uelquefois il rentrait de joyeuse humeur à la maison: 
s tout se passait bien; mais je me souviens que tropsou- 
t il se laissait aller à son caractère violent et irascible, 
iis trop jeune pour comprendre les querelles , les me- 
ïs dont il accablait ma pauvre mère ; mais j’en voyais 
l pour )e détester de toutes mes forces. Il me rendait 
i ma Raine, et an centuple. Jamais enfant ne fut 
maltraité que moi. La moindre chose qui m’amusait 
De faisait plaisir m’était aussitôt arrachée. Je ne pou- 
lutter contre mon tyran ; mais je me sauvais dans le 
in, et 14 je frappais du pied avec fureur; j'exhalais ma 
impuissante contre l’ennemi que je haïssais. 


Quand j'étais an salon, M. Cunningham avait l’habitude 
de me reléguer dans l’embrasure de la fenêtre ; c’est là que 
s’est passée la scène à laquelle j'avais fait allusion au com¬ 
mencement de ce récit et que je vais raconter ici. 

Le ministre de notre paroisse, M. Beauchamp, se maria. 
Après l'inévitable vcfyace qui suit le jour des noces, il 
amena sa jeune épous# à Shirley. Grande était la curio¬ 
sité de tout le village à ce sujet, et, le jour de leur arri¬ 
vée, tout le monde était sur la route pour apercevoir 
plus tôt les traits de la nouvelle mariée. Les curieux 
furent déçus, car la nuit tombait lorsque le révérend mi¬ 
nistre arriva, et l’on dut attendre le dimanche suivant 
Aussi, lorsque, par une petite porte commune entre sa mai¬ 
son et l’église, M. et madame Beauchamp firent leur entrée 
dans le lieu saint, chacun’ quitta plus ou moins sa place 
pour apercevoir l’béroïoè du jour. 

Hissée sur mon banc, je vis une jolie figure, d'une 
grande pâleur, entourée de longues boucles blondes, qui 
retombaient sur une riche pelisse de satin violet Ayant 
satisfait ma curiosité, je tournai les yeux d’un autre côté , 
et, lorsque longtemps après je les reportai sur la jeune 
femme, je fus frappée de l’immobilité de ses traits et de sa 
pâleur croissante. 

Au même instant, M. Beauchamp se retourna vers sa 
femme et fit sans doute la même remarque, car, à la stu¬ 
péfaction générale, il s'interrompit au milieu des Litanies, 
et se dirigea vers elle. Après quelques paroles échangées, il 
la conduisit au grand air sous le vestibule, et revint pren¬ 
dre sa place de l'air le plus naturel du monde. 

(La suite au prochain numéro ). 


Robinson, dans son île, privé de tout, et forcé aux plus 
pénibles travaux pour assurer sa subsistance journalière, 
supporte la vie, et même goûte, de son aveu, plusieurs 
moments de bonheur. Supposez qu’il soit dans une Ile en¬ 
chantée, pourvue de tout ce qui est agréable à la vie, 
le désœuvrement lui eût rendu l’existence insupportable. 

Id. 

On s’est trompé lorsqu’on a cm que l’esprit et le juge¬ 
ment étaient deux choses différentes ; le jugement n’est 
que la grandeur de la lumière de l’esprit. Cette lumière 
pénètre le fond des choses, elle y remarque tout ce qu’il 
faut remarquer, et aperçoit celles qui semblent imper¬ 
ceptibles. Ainsi il faut demeurer d’accord que c’est l'é¬ 
tendue de la lumière de l'esprit qui produit tous les effets 
qu’on attribue au jugement. Id, 

Les maximes générales sont, dans |a conduite de la 
vie, ce que les routines sont dans les arts. Id, 

La haine est un sentiment honteux, parce qu’elle im¬ 
plique toujours la conscience de l’infériorité cbe? ceux 
qui haïssent ; voilà pourquoi certaines âmes sont inacces¬ 
sibles à ce sentiment violent, qui a toujours l’envie pouf 
origine. On ne hait point les êtres qui, par leurs actions 
ou leur caractère, sont indigues d’estime : on les méprise; 
mais les âmes basses haïssent ceux qui, par leur supério¬ 
rité morale et intellectuelle, humilient leur propre vanité. 

E. R. 
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EAU DE BOTOT. 

Prenez 32 grammes de semence d’anis, — 8 grammes 
de clous de girofle , — 8 grammes de cannelle ; pilez ces 
ingrédients soigneusement; mettez-les infuser pendant huit 
jours dans une livTe t /2 d’eau-de-vie ; au bout de ce temps, 
ajoutez un peu plus d'un gramme d'huile de menthe poi¬ 
vrée et 4 grammes de teinture d’ambre. Passez le tout dans 
un papier à filtrer. 

MOYEN POUR VIEILLIR LES LIQUEURS NOUVELLES , 
LE RHUM, ETC. 

On met les liqueurs dans des bouteilles que l’on ne 
remplit pas tout à fait ; on les recouvre avec des bouts de 
vessie que l’on a fait tremper dans une eau chaude, et que 
l’on noue autour des bouteilles quand ces morceaux sont 
encore humides ; on place les bouteilles dans une chau¬ 
dière que l’on remplit aux trois quarts avec de l’eau 
froide ; on sépare les bouteilles avec un peu de foin ou de 
paille, afin d’éviter leur choc. On allume du feu sous la 
chaudière ; quand l’eau commence à bouillir, on*entre- 
tient l’ébullition pendant dix minutes, puis on retire le 
feu ; on laisse les bouteilles refroidir dans l’eau, on enlève 
la vessie, on remplit les bouteilles. 

Les liqueurs, par ce procédé, prennent immédiatement 
le goût qu’elles acquièrent seulement au bout de plusieurs 
années quand on n’emploie pas ce moyen. 

puits d’oranges. 

On enlève avec un couteau le dessus de l’un des côtés 
de l’orange, absolument comme s’il s’agissait d’ouvrir un 
œuf à la coque ; on détache, avec une cuiller, tout l’in¬ 
térieur de l’orange, en ayant bien soin de ne pas entamer 
la pelure, dans laquelle la chair de l’orange doit rester 
contenue; on ajoute dé temps en temps une cuillerée de 
sucre pilé ; on continue à détacher l’orange de sa pelure, 
et l’on ajoute du sucre jusqu’à ce que l’on ait fait une 
sorte de marmelade qui reste contenue dans la pelure de 
l’orange. Quand celle-ci est suffisamment travaillée , on 
recouvre son ouverture avec le petit marceau enlevé ; 
on sert les oranges ainsi préparées sur des assiettes de 
dessert, avec des petites cuillers à café*. 

COMPOTE d’oranges CRUES. 

On enlève la pelure des oranges; on les coupe en tran¬ 
ches rondes ; on les couvre de sucre en poudre. Cette 
manière est préférable à celle que l’on emploie générale¬ 
ment, et qui consiste à couper les oranges avec leur pe* 
lure : quand celle-ci n’est pas enlevée, il faut y porter les 
doigts, et le sucre ne pénètre pas aussi complètement 
dans lies tranches non dépouillées de l’écorce. 

NETTOYAGE DES VERRES DE LAMPE. 

Les verres de lampe sont très-souvent couverts de ta¬ 
ches d’huile séchées par la flamme et qui ne peuvent s’en¬ 
lever par le lavage; on les nettoie parfaitement en em¬ 
ployant le procédé suivant : on mouille un linge avec de 
l’eau tiède ; on met sur ce linge mouillé de la poudre d'é¬ 
meri (pierre qui sert à polir les métaux) que l’on trouve 
chez tous les épiciers ; on frotte le verre de lampe avec 
ce linge ainsi couvert de poudre d’émeri : toutes les ta¬ 
ches disparaissent. 

NETTOYAGE DES CUIVRES DORÉS. 

Les flambeaux dorés sonf souvent couverts de petites 
taches de cire, ou plutôt de graisse, les bougies stéarines 
ayant généralement remplacé les bougies de cire ; il faut 
enlever immédiatement ces taches qui se convertissent 
en vert-de-gris. On humecte une petite éponge avec de 
l’eau tiède ; on la passe sur du savon et l’on frotte les ta¬ 
ches, qui disparaissent immédiatement. Lorsque ces ta¬ 
ches se sont produites sur des meubles en bois, il faut 
les enlever à l’aide d’un tampon de flauelle imbibé d’huile. 

NETTOYAGE DE L’ÉCAILLE. 

Les peignes d’écaille peuvent recouvrer leur éclat pri¬ 
mitif lorsqu’on les frotte avec de la terre pourrie humec¬ 
tée d’huile d’olive. On fait un tampon de linge, et l’on 
frotte le peigne en employant ce mélange. Quand l’écaille 
a repris son éclat, on continue l’opération en employant 
seulement de la terre pourrie, et enfin en la frottant avec 
un morceau de peau. On polit la corne de la même façon. 


Chacun de nos numéros contient des toilettes offrant un grand choix 
de garnitures. — Pour une robe de taffetas marron nous conseillerons la 
garniture du tablier n° 1 ou du tablier n° 16 (n° 13 du Journal). Les pe¬ 
tits volants sont toujours à la mode. Si l’on tient à innover un peu cette 
disposition, on peut les placer en festons, c’est-à-dire remontant sur 
chaque couture réunissant les lés de la jupe.—Nous ferons usage des ren¬ 
seignements que l’on nous adresse à propos du crochet tunisien, et nous 
en lemercions notre abonnée. — Mêmes remerclments pour la recette 
du département de l'Ain ; nous sollicitons seulement l’indication de 
l’emploi de la pommade. — L’alphabet au point croisé est prêt. — Nous 
n’en pouvons malheureusement dire autant des fleurs demandées, mais 
nous nous en occupons. — Même réponse pour le dessous de flam¬ 
beau. — La planche accompagnant le n° 13 contenait un alphabet pour 
marquer le linge de table ; quelle que soit la beauté du service, on ne 
fait pas les lettres plus ornées. On les exécute en coton rouge entouré 
d’un point de cordonnet en coton blanc qui indique les contours, ou 
bien ceux-ci en coton rouge, l’intérieur en coton blanc. — On fera tou¬ 
jours des mantelets, des châles ou des raantelets-écharpes en étoffe pa¬ 
reille à U robe, quand celle-ci sera en barége ou grenadine de laine. 
Les articles Modes , les gravures et Descriptions de toilettes, contiennent 
la description des garnitures convenables pour les robes de cette saison. 
— L’échantillon de soie pensée me semble un peu sévère comme étoffe 
et nuance, pour jeune fiJle de vingt ans, surtout dans cette saison. Je 
ferais garnir le chapeau blanc avec une touffe d’herbes de côté enca¬ 
drant une rose rose; l’intérieur serait orné de blonde blanche et d’herbe; 
les brides, blanches. Cette combinaison permettrait de porter le chapeau 
avec toutes les toilettes. 

Les mèches à soudure , de M. Croira t, ne doivent pas être confondues 
avec les nattes. La différence de prix contre laquelle on a réclamé mon 
intervention, est dne à la différence de longueur des cheveux; les mè¬ 
ches à soudure, devant éire pliées en deux, sont Usités avec des cheveux 
très-longs, et par conséquent très-chers. M. Croisât ne peut les livrer 
à moins de quarante francs pour les deux côtés. Le système est du reste 
parfait : on prend simplement sa mèche par le milieu et on la tresse avec 
les cheveux véritables qui forment l’une des trois branches de la natte • 
les feux cheveux sont mêlés aux cheveux véritables sans le secours des 
peignes, qui usent toujours un peu la place qu’ils occupent — Nous 
publierons les dessins demandés pour compléter les mouchoirs; nous 
publierons aussi le dessin de guéridon, composé selon les recommanda¬ 
tions qui nous ont été faites. — Pour toilette de mariée, nous conseil¬ 
lons une robe en organdi blanc, bouillonnée à petits bouillons, sur une 
hauteur de 70 centimètres ; une deuxième robe, toujours en organdi 
garnie d’un petit volant surmonté d’un bouillonné, recouvrirait la pre¬ 
mière jupe par derrière, et formerait tunique par devant; grand voile en 
organdi. Celle combinaison nous parait satisfaire aux conditions exigées 
c’est-à dire simplicité , économie , légèreté. Quant aux toilettes de visite* 
chacun de nos numéros contient des gravures et des descriptions de 
toilettes, parmi lesquelles il doit être facile de choisir. — On porte tou¬ 
jours des manches blanches, à manchettes fermées par un gros bouton 
Le mantelet en tulle noir, recouvert de dentelles noires, est toujours fort 
élégant et fort â la mode. — On peut rajeunir une robe en mousseline 
blanche brodée à deux volants. Il suffit de découdre les volants, de for¬ 
mer un bouillonné avec la partie supérieure de chaque volant, et de 
les placer sur la robe, à 3 centimètres de distance Pun de l’autre. On 
peut passer un ruban de couleur dans chaque bouillonné, si la robe est 
destinée à une réunion d’été. —Je ne connais pas d’autres combinaisons 
pour les robes à disposition que celles déjà indiquées. Les volantsde 33 cen¬ 
timètres ne seraient pas trop larges, étant coupés en deux, car on fait des 
volantsde toute hauteur; on pourrait laisser le premier (celni du bas) en¬ 
tier, et couper seulement les deux autres; on pourrait aussi n’en cou¬ 
per aucun, et faire un bouillonné avec la partie supérieure de chaque 
volant. — On brode toujours les mouchoirs au-dessus de l’ourlet, ou bien 
on les festonne simplement, et l’on brode un bouquet à chaque coin. — 
Je n’ose m’eugager à envoyer immédiatement le dessin pareil à celui de 
la cassette brodée; un grand nombre d’objets sont déjà choisis et arrêtés 
pour composer les prochaines planches. — M. Valladier n’a pas paru; 
mais je le remplace, en indiquant à Valérie, M“« Aubert, modiste, 
rue du Faubourg-Poissonnière, 06, qui s’occupera consciencieusement 
de son chapeau de paille d’Italie. — Je ne prendrai Jamais la responsa¬ 
bilité d’indiquer l’emploi d’un cosmétique quelconque; j’ai vu des résul¬ 
tats terribles succédant à l’emploi de teintures et pommades annoncées 
comme tout à fait inoffensives; il en existe peut-être qui sont inno¬ 
centes ; mais, ne pouvant les analyser, je ne puis les garantir. Je con¬ 
seille à la nièce de M. Valladier d’employer les bâtons noirs qui servent 
à lustrer les cheveux et les ifoircissent en même temps. — La bourse au 
crochet, publiée dans le n° 3 de l’année 1861, peut servir pour blague ; 
on trouvera aussi une fort belle blague au crochet dans le n° 45 de l’an¬ 
née 1860. — On porte toujours des châles en mousseline blanche bro¬ 
dée. Nous publions fréquemment des dessins de tricots et de crochet; 
ou ne fait point de tapis de table au tricot. — Si l’on maintient les cou¬ 
leurs indiquées pour la tapisserie du n° 45, il faudra mettre les bandes 
en velours vert. M. Leballeur, rue Taitbout, ?4, se charge de tous les 
achats; il faut lui indiquer le numéro du journal et Pobjet dont il s’agit. 
— On fait des couvertures d’enfent qui sont ravissantes, au crochet, 
avec du gros coton; on les double en cachemire rose ou bleu : cela est 
très-souple et très-commode, car il est facile de découdre le dessus de 
la couverture quand on désire le faire blanchir. Le journal contient une 
foule de rosaces et d’étoiles propres à cet usage ; nous indiquerons entre 
autres la rosace faite avec du cordon plat; elle figure dans le n° 10 sous 
la dénomination de plateau au crochet; si, cependant, on préfère la cou¬ 
verture en laine, nous trouvons la combinaison en question fort jolie. 
Le n° U de l’année 1861 contient un tricot qui conviendrait pour la raie 
bleue; le n° 12 contient aussi deux petites palmes qui peuvent servir 
pour la raie blanche; ces palmes appartiennent au coussin de pieds. — 
La dentelle de soie ou blonde se blanchit mal; on peut essayer cepen¬ 
dant le procédé, suivant: on découd les blondes, on les repasse, on 
les plie, puis on les met dans un petit sac de toile fine dont on coud 
l’ouverture ; on laisse ce sac pendant vingt-quatre heures dans de l’huile 
d’olive; on fait uneeau de sa \ on très-épaisse, on y met le sac quand cette 
eau est bouillante; on l’y laisse pendant vingt à vingt-cinq minutes;on re¬ 
tire le sac, on le rince dans de l’eau tiède, puis on le passe dans une eau qui 
contient un peu d’amidon; on retire les blondes de leur sac, on les re¬ 
passe, ou bien on les’tient tendues au moyen d’épingles. — M. Sainfoin 
est retourné dans son ermitage pour surveiller son cher jardin; les let¬ 
tres qui le concernent lui ont été envoyées; il nous charge d’adresser ses 
plus vifs remerclments à ses chères lectrices pour toutes leurs marques 
de sympathie. Nous Joignons nos propres remerclments à ceux que 
nous nous sommes chargés de transmettre * les rigueurs de la poste 
nous interdisent toute marque particulière de notre reconnaissance; 
nous prions nos correspondantes de vouloir prendre ici la part de syin* 
pathie que nous ne pouvons leur adresser plus particulièrement. 


Au clair de la lune 


Comme au grand soleil, 
Chez l’autre et chez l’une 
Je suis tout pareil ; 
Quoique très-fantasque 
Et toujours changeant, 
J’ai pour la bourrasque 
Un amour constant. 

Je suis de naissance 
Un nom masculin, 

Mais la médisance 
Me dit féminin.' 

Sur ce point, Madame, 
L’auteur se taira ; 

Je suis homme ou femme, 
Comme il vous plaira. 

Je loue et je blâme 
Chacun tour à tour ; 

Je suis glace ou flamme 
Vingt fois en un jour; 
Aujourd’hui j’abhorre 
Ce qu’hier j’aimai, 

Que peut-être encore 
Demain j’aimerai. 

Vous me voyez rire, 

Puis soudain pleurer ; 

Le matin sourire, 

Le soir soupirer ; 

Faire à la rudesse 
Un accueil riant, 

A la politesse 
Répondre en boudant. 

Un don fait éclore 
Chez moi des refus, 

Mais j’en veux encore 
Dès qu’on n’en a plus ; 
C’est la girouette, 

Ma règle et ma loi, 

Qui prend ou rejette 
Ce qui s’offre à moi. 

On dit qu’à ma vue 
S’enfuit la raipon : 
Pourtant l’entrevue 
Serait de saison. 

Mais à l’antipode 
Le sort nous fixa ; 

Sa froide méthode 
Jamais ne m’ira. 

C’est sur mon chapitre 
Assez discourir, 

Ma irop longue épître 
Me fait découvrir; 

Si pourtant les femmes 
Ne me trouvent pas, 

Vos maris, Mesdames, 

Ne s’en plaindront pas. 


E. SlMONOT. 


Le Directeur-Gérant : W. UNGER. 

i. — Tjp. de Firmin Didol, imprim. de l’Institut et de la Marine, r. Jacab. I 
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Col brodé. 

On peut exécuter ce col sur du tulle, ou bien sur de la 
mousseline. Dans le premier cas, la partie mate du dessin 
lerait faite en application de mousseline ; dans le deuxième, 
un ferait cette partie au poifit de feston avec application 
le tulle à dessins variés pour l'intérieur des feuilles. L'in- 
Prieur des petites feuilles composant les branches est 
ride. On y fait trois barrettes au point de feston. Les pe- 
its œillets sont aussi au feston et vides. 

Corsets. 

Plusieurs demandes nous ont été adressées relativement 
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pourrajfaire exécuter par une couturière. Si l'on est assez 
habile pour faire soi-même uu corset (chose fort rare), on 
pourra adapter quelques-unes des modifications indi¬ 
quées par nos dessins de ce jour au patron ci-dessus 
mentionné. Mais, ainsi que nous l'avons dit, le talent de 
faire un corset est chose si rare chez une femme qui 
n’exerce pas la profession de corsetière, que nous nous 
sommes abstenus de publier les patrons de ces nouveaux 
modèles, dans la crainte de causer un préjudice à la très- 
grande majorité de nos abonnées, pour lesquelles d'autres 
patrons présentent plus d’utilité. 

Le corset-ceinture est une ceinture lacée plutôt qu’un 
corset. Quelques personnes aiment l'usage de cette forme ; 
d'autres, au contraire, la trouvent incommode. En fait de 
corsets tout dépend des habitudes du corps. 

Le corset-paresseuse est muni de chaque côté d’une 
bande élastique qui empêche toute pression sur les côtes. 
Il se ferme avec des bandes larges qui sont croisées sur 
le dos et peuvent être plus ou moins serrées sur la poi¬ 
trine, où elles sont agrafées. 

Corset du matin. Cette forme n’est point favorable 
pour les grandes toilettes, mais elle est extrêmement com¬ 
mode pour les toilettes négligées. On ferme ce corset par 
devant avec des pattes . 

Corset de jeune fille de neuf à douze ans. 

Le buse est remplacé par une large 
bande élastique qui ne gêne 
pas le développement 
de la poitrine. 


COL BRODÉ. 


Jupon à cercles. 

On nous a sollicités quelquefois de donner des adresses 
de fabricants de jupons. Nous indiquons volontiers la pro¬ 
venance des objets que l'on ne peut exécuter soi-même; 
mais nous pensons être plus fidèles à notre mission d'uti¬ 
lité en engageant les femmes, non pas à acheter , mais à 
exécuter les objets qu'elles peuvent faire elles-mêmes. Le 
présent dessin dispensera de recourir aux fabricants de 
jupons. On trouve partout de la t art a nette grise, légère, 
poui*jupon d'automne et d'hiver. On remplace cette tar- 
tanelle, l'été, par de la percale blanche. 

Notre modèle se compose de huit parties, dont six ont 
chacune 40 centimètres de largeur dans le bas, — puis, 
coupées en pointe vers le haut, elles n’ont plus à l’autre 
extrémité que 22 centimètres de largeur. Les deux autres 
parties, formant les lés de devant, sont presque'droites. On 
les coupe un peu en biais depuis le genou jusqu’à la 
ceinture ; celles-ci ont en bas 45 centimètres de largeur, 
mais un pli profond fait dans la longueur du jupon les 
réduit à 34 centimètres. Ces deux parties sout séparées 
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timètres de distance on place le deuxième cercle. Cette 
distance sépare les deux cercles seulement par derrière ; 
—sur les côtés le deuxième cercle incline vers le pre¬ 
mier et s’arrête à la couture qui est sur le côté (voir le 
dessin). La distance entre le deuxième et le troisième 
cercle est pareillement de 22 centimètres par derrière ; 
il est incliné par devant et vient rejoindre le premier 
cercle. Le quatrième cercle, placé à 18 centimètres de 
distance du troisième, est aussi incliné par devant et se 
termine à la deuxième couture de côté (voir le dessin ), 
tandis que le cinquième et dernier cercle se termine à la 
couture qui précède celle où s’arrête le quatrième cer¬ 
cle. Gomme on le voit, le devant du jupon n’est point 
garni de cercles : cela permet d’obtenir la tournure en 
éventail qui est à la mode en ce moment. Le jupon 
est plissé et monté sur une ceinture en pointe. On place 
un cordon de chaque côté du lé de devant, à l’envers 
du jupon, et l’on noue ce cordon par derrière, afin de 
prévenir l’effet disgracieux du jupon poussé en avant. 
On peut, si l’on veut, ajouter une tournure à ce jupon, 
et l’exécuter avec une bande de crinoline ayant 2 m ,10 de 
longueur, 25 centimètres de hauteur. On fronce cette 
bande sur une ceinture après l’avoir un peu échancrée à la 
hauteur des hanches. Cette tournure figure sur notre 
dessin; elle est placée sur le jupon, que nous recomman¬ 
dons comme étant facile à exécuter, et tout à fait dans 
les conditions exigées en ce moment par la mode. 


Jupon de bal. 

Ce jupon se compose de trente cercles légers, flexibles, 
placés à 3 centimètres de distance les uns des autres, et 
attachés sur des cordons perpendiculaires. Sur ces trente 



CORSET DB JEUNE FILLE. 


cercles, dix-sept seulement font le tour du jupon; les 
cercles supérieurs ne se rejoignent pas par devant, et sont 
séparés par un espace de 18 centimètres. On place à l’in¬ 
térieur du jupon deux bandes pourvues d’œillets et cou¬ 
sues sur les cordons qui se trouvent sur les hanches. On 
passe un lacet dans ces œillets afin de pouvoir serrer ces 
bandes, qui maintiennent le jupon et l’empêchent de re¬ 
venir en avant. Nous recommandons k nos lectrices de 
couvrir cette cage avec un jupon double en grosse mous¬ 
seline ; cette enveloppe devra être en forme de sac, afin 
à'habiller la cage à l'extérieur et à l’intérieur. Sans cette 
précaution la cage pourrait être dangereuse et occasion¬ 
ner des chutes, les pieds étant exposés à s’engager dans 
cette cage à claire-voie . 



JUPON DE* BAL. 


EMiiie-plumesi* 

Matériaux. — Maroquin imprimé brun clair; cordonnet d’or très-fin; 
souiache de soie ; drap noir. 

Le dessin représente l’essuie-plumes de grandeur natu¬ 
relle : il se compose de deux parties égales en maroquin 
coupées sur la forme du dessin (non compris la partie in¬ 
férieure noire découpée à dents). Le manche est aussi en 
maroquin et taillé d’un seul morceau avec chacun des 
côtés de l’essuie-plumes. 

On exécute le dessin avec de la soutache de couleur 
gros bleu, par exemple, et on l’encadre de chaque côté 
avec du cordonnet d’or. Ou borde le tour avec la même 
soutache, fixée par des points en biais exécutés avec du 
cordonnet d’or. On réunit les deux côtés en cousant en¬ 
semble les deux morceaux composant le manche de F es¬ 
suie-plumes. On remplit ce manche avec un peu de ouate, 
et l’on y introduit un morceau de fil d’archal, qui, placé 
dans toute la longueur du manche, le dépasse encore et 
atteint environ le milieu de l’essuie-plurnes. A cet endroit 
le fil d’archal est cousu et coupé. 

On met à l’intérieur sept feuilles de drap noir ayant la 
forme de l’essuie-plumes, mais le dépassant de la longueur 
des dents que Ton découpe au bord de ces feuilles de 
drap. Ces feuilles sont cousues l’une sur l’autre, puis 
fixées à l’intérieur entre les deux côtés de l’essuie-plumes. 


Carreau au eroehet. 

Deux dessins appartiennent à ce carreau représenté de 
grandeur naturelle sur le n° I ; le n° 2 retrace l’effet pro¬ 
duit par quatre carreaux réunis. On compose avec ce 
dessin des couvertures en coton ou bien en laine, et, en 
employant du coton plus fin, des voiles de fauteuil, dessus 
d’édredon, nappes de toilettes, etc. 

On tourne quatre fois du coton autour de l’index de la 
main gauche. On recouvre ce petit cercle avec 28 mailles 
simples. Sur ce tour on fait, comme 2 e tour, 24 brides, en 
plaçant toujours 2 brides l’une près de l’autre, et séparant 
ces 2 brides des 2 brides suivantes par 2 mailles en l’air, 
sous lesquelles on passe une maille du tour précédent. 
La dernière maille en l’air est rattachée à la première 
bride du tour. 

3® tour. * 5 mailles en l’air, — 2 mailles simples sur 
les 2 mailles en l’air du tour précédent Recommencez 
11 fois depuis *. 

4* tour . * Sur les 5 premières mailles en l'air du tour 
précédent on fait 8 brides ; — on passe les 2 mailles sim¬ 
ples suivantes et l’on recommence 11 fois depuis *. 


Les trois tours suivants je composent de brides contra¬ 
riées, séparées par 2 mailles en l’air. Entre chaque bride 
on passe toujours une maille du tour précédent. Dans le 
premier de ces trois tours il y a 48 brides ; — dans les 
deuxième et troisième, 49 brides. Les deux dernières 
mailles en l'air sont toujours attachées au commencement 
du tour précédent, et l’on fait toujours 3 mailles en l’air 
pour former la première bride du tour que l’on com- * 
mence. 

8 e tour . Il sé compose uniquement de brides en même 
nombre que les mailles du tour précédent. 11 doit y avoir 
147 brides dans le tour. La dernière bride est rattachée a 
la première. 

9* tour. — 2 brides sur 2 brides du tour précédent, - 
3 mailles en l’air, sous lesquelles on passe 2 brides du tour 
précédent, — 2 brides, — 3 mailles en l’air, sous les- 1 
quelles on passe 2 brides du tour précédent. Ainsi de -j 
suite pour tout le tour. I 

Le 10 e tour se compose entièrement de brides; il est ! 
compacte comme le 8 e tour; il y a 180 brides dans ce j 
10® tour. j 

Jusqu’ici le carreau est rond ; on le plie en quatre, et 1 
l’on marque la quatrième partie de ce rond, sur laquelle j 
on fait comme onzième tour : * 6 mailles en l’air, — 2 j 
mailles simples sur 2 mailles du tour précédent (on passe, ] 
entre les mailles en l’air, 3 mailles du tour précédent), - J 
6 mailles en l’air, — 2 mailles simples, — 6 mailles en -J 
l’air, —2 mailles simples, —6 mailles en l’air,—2 mailles 
simples, — 6 mailles en l’air, — 20 brides. On recom¬ 
mence sur les trois autres côtés depuis *. 

12« tour. — * 3 mailles simples sur les trois premières 
des 6 mailles en l’air appartenant au commencement du 
tour précédent, —7 mailles en l’air, — 3 brides sur Ie2® 
feston composé de mailles en l’air appartenant au tour 
précédent, —7 mailles en l’air, — 3 brides sur le 3 e fes¬ 



ton,— 7 mailles en l’air, —3 brides sur le 4® feston,-Tl 
mailles en l’air, — 3 mailles simples sur les 3 dernières! 
des 6 mailles en l’air du tour précédent. Sur les 20 brides^ 
du tour précédent on fait le même nombre de mailles, qui. 
sont alternativement une maille simple et une maille en | 
l’air sous laquelle on passe une maille du tour précédent. 
On recommence ce tour trois fois depuis *. 

13® tour. — * 3 mailles simples sur les 3 premières des 
7 mailles en l’air du tour précédent, — 8 mailles en l’air, 
— 3 brides sur les mailles du milieu du 2* feston com*. 
posé de mailles en l’air appartenant au tour précédent 
9 mailles en l’air, — 3 brides sur le 3® feston, —8 mailles 
en l’air, — 3 mailles simples sur chacun des trois derniers 
festons du tour précédent; puis on fait le plein déjà in¬ 
diqué, mais en commençant cette fois par : 1 maille en 
l’air, — 1 maille simple, — 1 maille en l’air, — 1 maille , 
simple, — et ainsi de suite, afin que les mailles simples se j 
trouvent au-dessus des mailles en l’air, et celles-ci au-de* 



CORSET-PARESSEUSE. 



JUPON A cercles; 



CORSET DU MATIN. 
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js des mailles simples; — la dernière maille est une 
mille simple. On recommence depuis * pour chacun des 
mis autres coins. 

j j 4 * tour . — * 3 mailles simples sur les 3 premières des 
^mailles en l’air appartenant au commencement du tour 
■cèdent. — 9jmailles en l’air, — 7 mailles simples sur 


Bretelles pour homme. 

Matériaux. — Canevas lin ; perles fines de diverses nuances. 

Les bretelles brodées sont aujourd’hui exécutées de la 
façon suivante : le milieu se compose d’une bande étroite 
brodée, placée entre deux Bctndes de maroquin gris pi¬ 
quées au bord {de lajbroderie en soie blanche. La bande 


Matériaux. — Canevas fin ; soie on petites perles. 

On peut aussi exécuter ce signet sur du papier-canevas 
avec de la soie, ou bien avec des perles. Le fond doit être 
fait avec les mêmes matériaux que le dessin ; cependant, 
si l’on a employé du papier-canevas, on peut se dispenser 
de remplir ce fond. On double le signet avec du taffetas 
blanc, et l’on met à chaque bout un effilé en perles. 


N° i. — CARREAU AU CROCHET. 


MODES D’ENFANTS. 

Une réunion d’enfants 
présente aujourd’hui l’as¬ 
pect d’un bal déguisé : 
costumes de matelot , de 
porteur d'eau , costumes 
russes, zouaves , renais - 
sauce, écossais , hon¬ 
grois, tout cela est ad¬ 
mis pour les petits gar¬ 
çons jusqu’à l’âge de sept 
à huit ans, c’est-à-dire 
jusqu’au moment où ils 
cessent d’être pour leurs 
mères des poupées vi¬ 
vantes. Passé cet âge, ils 
abandonnent le domaine 
de la fantaisie, etadoptent 
les costumes classiques, 
composés de la blouse tra¬ 
ditionnelle et nationale 
(les Gaulois portaient des 
blouses), ou bien encore 
de la petite veste, qu’ils 
portent depuis l’âge de 
neuf à dix ans jusqu’à 
celui de treize à qua¬ 
torze. 

Parmi les costumes de 
fantaisie nous signalerons 
tout particulièrement la 
combinaison suivante : 
chemise russe et jupe 
bouffante. Nous avons 
publié dans le n° 9 (23 
février 1861) le patron de 
la chemise russe ; on la 
fait en cachemire de cou¬ 
leur, ornée soit d’une 
broderie en soutache, soit 
de bandes de cachemire 
d’une nuance différente 
de celle de la chemise. 

Nous avons vu cette 
chemise russe (bouffante) 
exécutée en cachemire 
bleu de Chine. Les de* 
vants, le col et les man* 


N° 2. — QUATRE CARREAUX AU CROCHET. 


ti» mailles en l'air du tour précédent, — 9 mailles en 
«r, — 3 mailles simples sur les trois dernières des 8 
ailles en l’air du tour précédent. On fait ensuite le plein 
mposé seize fois de suite de : 1 maille en l’air, — 1 
aille simple. Puis on recommence 3 fois depuis *. 
la* tour . * 3 mailles simples sur les 3 premières des 
mailles en l’air du tour précédent, — Il mailles en 
tir, — 1 maille simple sur la 2 e des î mailles simples du 
erprécédent, — 1 maille en l’air, — 1 maille simple 
ir la 4 e et 1 maille en l’air, — 1 maille simple sur la 6 é 
aille du tour précédent, — Il mailles en l'air, — 3 
ailles simples sur les 3 dernières des 9 mailles en l'air 
Dtour précédent, puis \e plein, composé d’une maille 
a l’air et d’une maille simple, alternant 19 fois. On re- 
Mnmence 3 fois depuis *. 

16 e tour. * 6 mailles simples sur les premières des 11 
Milles en l’air du tour 
recèdent, — 9 mailles 
afair, — 6 mailles sim- 
les sur les dernières des 
I mailles en l’air du tour 
récédent ; — puis le 
fa*n, composé d’une 
aille en, l’air et d’une 
aille simple alternant 
! fois. Recommencez 
Jbcs depuis *. 

J7 e tour. * 9 mailles 
hpies sur les 9 mailles 
l l’air du tour précé- 
ent. -s. On fait le plein 
aqu’aux 9 mailles eu 
nr du tour précédent. 
d recommence 3 fois 
îpuis *. 

Ou assemble les car- 
aux à l'aide du crochet 
l'envers. 


Serviette. 

iîtBiAci. _ Toile fine; co¬ 
ton * broder n M 20 et 00 ; 
coton à crochet n°* 80 ou OO. 

Cette serviette servira 
couvrir le fond d’une 
>rbeille à pain ou d’un 
at dans lequel on place 
&œufs à la coque, des 
stits pâtés, etc. Le des- 
n représente la 8 e par- 
e de la serviette, qui a 
1 centimètres en carré ; 
1 plie ce morceau eu 
tu\ et l’on marque le 
lilieu avec un fil de 
auteur. On le plie en 
eux dans l’autre iens, 
a marque encore le mi- 
cu de la même façon ; 
a plie encore en deux 
tacune de ces quatre 
arties, et l’on enmar- 
ae le milieu : la ser- 
>ette se trouve partagée 
a huit parties égales. 

On prend de la gaze 


roide servant pour les doublures; on 
en coupe un morceau pareil à notre 
dessin. Sur ce morceau, on trace au 
crayon les contours du dessin. On 
prend du papier bleu à décalquer, on 
le place sous l’étoffe qui va être bro¬ 
dée ; sur oette étoffe, on met la gaze, 
et l’on suit tous les contours avec un 
crayon en appuyant suffisamment (on 
peut employer du nansouk un peu gros 
au lieu de gaze). La pression du crayon 
a suffi pour reporter les contours en 
bleu sur l’étoffe. On répète cette opé¬ 
ration pour chacune des huit parties. 

On trace les contours avec le coton 
le plus gros ; on les bourre et l’on exé¬ 
cute les festons avec le coton plus fin. 

L’étoffe doit être découpée à toutes les 
places où le noir paraît. Les petites 
mouches que l’on voit à l’intérieur de 
l’étoffe sont faites au plumetis et par¬ 
tagées au milieu. On fait ensuite le 
dessin à jours avec le coton à crochet. 

Ce dessin se compose d’une sorte de 
point de feston, c'est-à-dire que l’on 
pique l’aiguille à des distances égales, 
et qu’au lieu de serrer le coton on le 
laisse un peu Idche ; on revient sur ce 
premier tour en passant le coton dans 
chaque petite boucle, en contrariant 
les nouvelles avec les anciennes. Au milieu de l’étoile, 
on fait un seul rang de boucles ; on en fait deux rangs 
dans les roues qui entourent l’étoile, et quelques-uns des 
vides sont entièrement remplis de la même façon. On 
coupe l'étoffe tout autour de la serviette au bord du feston. 

On peut exécuter de la même façon des voiles de fau¬ 
teuil, en semant le fond de fleurettes exécutées en bro¬ 
derie anglaise. 


ESSUIE-PLUMES. 

brodée ne doit pas être plus large que notre dessin n° 2. 
La bretelle terminée, c’est-à-dire encadrée des deux bandes 
de maroquin, a la longueur du dessin n° 1. 

Si l’on ne veut pas employer des perles, on peut rempla¬ 
cer par des soies toutes les nuances indiquées pour les 
perles. 


Signet. 
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noir, ou bien en piqué blanc orné de bandes de coulei 
nankin soutachées de noir. Ces bandes sont placées « 
entre-deux, c'est-à-dire au-dessus des ourlets de la jun 
de la veste et des manches de la veste. Au-dessus de 2 m 
ans les petits garçons remplacent la jupe par les pantafafl 
Le costume zouave est exécuté en piqué, popéSll 
étoffes de laine de tous genres. M 

Quant aux petites filles, elles portent des robes aM 
ornées que celles de leurs mères : volants, garniture* 4 
tablier, etc. Leurs corsages sont généralement décolleté 
sur une chemise montante simple ou Suissesse , c’est-à-di 
à petits plis, et velours noirs très-étroits posés entre Æ 
que pli. Les corsages blancs, accompagnant des jup< *3 
couleur, sont très-convenables pour les petites filles et;I 
très- jeunes filles ; on les fait à plis ornés, si Ton 
velours noirs, étroits, posés entre chaque pli, et réalfl 
la robe par une large ceinture en velours noir. On J 
aussi poser sur ces corsages blancs des bretelles pareHl 
à la jupe, se rejoignant derrière et devant sous un nœJ 
de meme étoffe que les bretelles; celles-ci peuvent au4 
être en velours noir, et servir par conséquent pour tond 
les robes. J 

Les pantalons des petites filles et des petits garçons il 
toujours ornés de hautes garnitures brodées : ces gafl 
tures dépassent seules le vêtement, quel qu'il soit, féri 
nin ou masculin. Les petits garçons portent aussi bea 
coup de pantalons bouffants en étoffe pareille à leur vêl 
ment et arrêtés au-dessous du genou. 

La coiffure se compose d'un chapeau en paille, gar 
de plumes ou d'ornements en paille, tels que torsade^ 
glands, etc. Ces chapeaux, Tudor, Garibaldi, etc., soi 
en paille blanche, ou brune, ou blanche et noire; ils sol 
indispensables pour tous les enfants. Une petite fille t 
peut porter un chapeau de 

même forme que celui de sa | t | 

mère 


chettes étaient. ornés d'une bande en cachemire blanc 
ayant 2 centimètres de largeur. Sur chaque couture 
réunissant le cachemire blanc au cachemire bleu, il y 
avait un velours noir posé à plat ; des velours noirs, pa¬ 
reils à celui-ci, étaient placés sur la bande de cachemire 
blanc à intervalles'égaux, et reproduisaient par conséquent 
l'effet d'une étoffe à rayures blanches et noires. La bande 
en cachemire blanc formait entre-deux pour le col et les 
manchettes, dont le bord était formé par un ourlet assez 
large en cachemire bleu. 

La jupe était en cachemire bleu bordée (au-dessus de 
l'ourlet, assez large) avec une bande en cachemire blanc 
ayant 15 centimètres de largeur, et ornée, comme la che¬ 
mise, de velours noirs étroits ; une large ceinture de ca¬ 
chemire bleu encadrée (au-dessus de l'ourlet qui la bor¬ 
dait) d’une bande en cachemire blanc, ornée de velours 
noirs, était nouée sur le côté gauche. 

Ce costume est frais, élégant, et peut être reproduit en 
toutes nuances; la combinaison que nous venons de dé¬ 
crire est la plus jolie de toutes. On peut mettre ce cos¬ 
tume à des petits garçons jusqu’à l’âge de trois ans; les 
petites filles le portent jusqu'à huit ou neuf ans. 

On peut conserver l’élégance de ce costume, tout en 
diminuant sa richesse. Ainsi la chemise et la jupe peu¬ 
vent être faites en mérinos bleu; la bande de cachemire 
blanc ornée de velours noirs peut être remplacée par une 
bande en étoffe de laine à rayures blanches et noires. Si 
l'on veut utiliser des bouts d’étoffe, on peut faire la jupe 
d’une autre couleur que la chemise; mais il faut alors 
avoir le soin d’assortir les couleurs, afin d’éviter un ba¬ 
riolage choquant et particulièrement pénible lorsqu’il s'a¬ 
git des enfants qui, vu leur petite taille, courent le risque, 
lorsqu’ils ont des vêtements excentriques, de ressembler 

à des chiens savants, 

... ! utilisant leurs petits ta- 

■SSSiiSSSSSSSSiSSiiSSSSSSS lents de société au be- 
SSSSSSS5SS5SS5SS"oSSSSSSSS nélice de leur entre- 

Cette raison 


BRETELLE. 


en cachemire rose uni, piquée tout autour en soie noire. 
On fait aussi la chemise en cachemire (ou mérinos blanc) 
soutachée de noir, pour accompagner des jupes de toutes 
couleurs. On fera ce costume pour l'été en substituant 
aux étoffes de laine le nansouk pour la chemise et le piqué 
pour la jupe. Les enfants ne portent pas de pardessus sur 
ce costume; cependant, si la fillette qui en est revêtue a 
plus de six ans, il est plus convenable d’ajouter à sa toi¬ 
lette une petite pèlerine T aima en piqué blanc. 

Le costume de zouave , — entendons-nous, il ne s’agit 
pas du costume militaire , — est toujours à la mode pour 
enfants de dix-huit mois à six ans. On le fait en piqué 
couleur nankin, orné de bandes blanches soutachées de 


i, sous peine de ressem¬ 
bler à une petite vieille femme. 
Un petit garçon ne saurait 
trop retarder l'adoption du 
chapeau d'homme , qui lui 
donnerait un aspect grotes¬ 
que: il portera des chapeaux 
à bords ronds ou relevés jus¬ 
qu'à neuf ou dix ans; puis il 
leur substituera les casquet¬ 
tes jusqu’à quinze ans. 

Ou nous a adressé un re¬ 
proche dont nous tenons à 
nous disculper. Si nous n’a¬ 
vons pas publié des costumes 
<lf jeune garçon pour fa pre¬ 
mière communion , c'est parce 
que nous ne connaissons pas 
de costume qui soit particu¬ 
lier pour cette cérémonie. A 
l’âge où ils font leur première 
communion, les jeunes gar¬ 
çons ont douze ans, et por¬ 
tent par conséquent, et inva¬ 
riablement, des vestes. 


preneur 
nous engage à recom¬ 
mander avec instance 
d'éviter les chemises 
russes ponceau, et le 
costume de zouave trop 
exact, qui a remplacé, 
dans les prédilections 
de quelques mères de 
famille, le costume de 
garde national, si fort 
à la mode vers l’année 
1831. Nous avons ren¬ 
contré tout récemment 
un pauvre petit garçon 
revêtu d’un costume 
zouave tout à fait mili¬ 
taire : pantalon rouge, 
guêtres blanches, veste 
bleue bordée de galons 
jaunes , calotte ( fez ) 
bleue, ornée d’un long 


. signet. 

Explication des signes : 1 Jaune 
d’or. 0 Couleur bronze clair. 
H Bronze plus foncé. D Brun- 
jaune. D Blanc. a Gris clair, 
® moins clair. x Gris foncé. 


? * - « 


gland jaune ; enfin rien n’y 
manquait. Si, cepen¬ 

dant : il lui manquait la 
barbe. Ce pauvre petit être 
était ridicule. Or l’on doit 
être jaloux de la dignité à 
tous les âges, mais parti¬ 
culièrement lorsqu’il s’agit 
de l’enfance et de la vieil¬ 
lesse. 

Revenons à notre petit 
costume : la matière n’est 
pas encore épuisée. Ou fait 
aussi cette chemise russe 
à ourlets simplement pi¬ 
qués. Nous l’avons vue en 
cachemire rose uni, pi¬ 
quée de soie noire sur tous 
les ourlets des devants, du 
col et des manchettes; la 
jupe était eu étoffe de laine 
a rayures roses et blan¬ 
ches; la ceinture longue 


mm 


N° 2. BRETELLE D’HOMME. 

Explication des signes : 
■ Blanc d ’opale. - Vert clair 
o Vert plus foncé. H Or 
® Acier. ° Noir. a Lilai 
très-clair, 8 moins clair 
Q plus foncé, * très foncé. 


Nous ne pouvons publie! 
des costumes pour la Fête 
Dieu par la même raison : 
il n’existe pas de costume 
particulier pour cette solen¬ 
nité; les enfants sont vêtus 
selon leur âge et selon la 
fortune de leurs parents. 


SERVIETTE, 
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appelé zouave : la veste courte, en velours gros bleu, laisse 
voir la chemisette flottante en jaconas; les manches, pa¬ 
reilles, tiennent d’en haut à cette chemisette. Une petite 
jupe en velours, pareille à la veste, est plissée à gros plis 
sur une ceinture. Le pantalon large est en jaconas à entre¬ 
deux brodés. Les guêtres longues sont en drap gris. Son 
petit camarade a le costume russe, si en vogue depuis 
quelque temps. La tunique droite, à manches larges, est 
en drap de fantaisie, gris mêlé de noir; 
elle est serrée à la taille par une ceinture 
de cuir fauve à boucle d’acier. Le panta¬ 
lon bouffant est en cachemire rouge; il 
entre dans la botte molle, en maroquin noir. 

Nous voici au groupe de petites filles : 
celle qui parait inviter si gracieusement 
les autres à s’avancer vers la table porte 
une robe de taffetas à petits dessins mau¬ 
ves et blancs; la jupe courte est garnie 
de trois volants liserés de taffetas uni 
mauve. Une ceinture, en ruban large, de 
même nuance, est nouée par devant et 
retombe en longs pans juqu’au bas de la 
jupe ; le corsage, décolleté, est plat et a 
taille ronde. Un fichu de mousseline bro¬ 
dée, orné d’un volant festonné à grandes 
dents, est croisé par devant et rattaché 
par derrière ; les manches sont courtes et 
bouffantes. Le pantalop, en jaconas brodé, 
ne dépasse pas de beaucoup le bord de la 
jupe. Les bottines sont en étoffe de même 
nuance que la robe. Cette petite élégante 
peut avoir de sept à huit ans. 

Celle qui regarde un livre d’images, ap¬ 
puyée sur les genoux de sa compagne, est 
une enfant de cinq ans. Sa robe blanche 
est ornée en tablier de six petits volants 
brodés; les intervalles sont remplis de 
petits plis; un volant encadre le tablier 
de chaque côté. Le devant du corsage est 
brodé en plastron ; les manches . sont 
courtes, à poignets brodés. 

L’autre jeune fille, de dix à douze ans, a 
une robe de popeline à petits carreaux noirs 
et blancs. Deux bandes de taffetas groseille, 
de 18 à 20 centim., bordent la jupe. Sur 
ces bandes sont posés de petits velours 
noirs très-étroits au nombre de cinq ou sept, et, de chaque 
côté de la bande, il y a une petite guipure noire légère¬ 
ment froncée. Le corsage, plat et décolleté, est orné de trois 
bandes semblables, mais plus étroites, et de bretelles, al¬ 
lant en s’élargissant sur les épaules et qui sont garnies de 
même, ainsi que lesmanches larges, asfiefe courtes et ouver¬ 
tes sur le coude carrément. Une chemisette à demi décol¬ 
letée dépasse le haut du corsage; elle est en mousseline 
froncée sur un poignet brodé, et garnie d’une Valencienne 
étroite. Les sous-manches sont en mousseline à poignets 
lâches et assortis à l’entre-deux de la chemisette. Une 
ceinture en taffetas groseille, bordée de velours noir, 
complète cette jolie toilette. Les bottines sont fermées 
sur le cou-de-pied par un double rang de boutons dorés. 

Une jeune personne de dix-huit ans, placée derrière ce 
groupe, est habillée d’une robe de taffetas vert ; le bas de 
la jupe est orné d’une ruche de 25 centimètres de hau¬ 
teur, bordé de chaque côté d’un velours vert foncé. Le 
corsage est plat et montant ; les manches ont deux gros 
bouillons, séparés par des bandes de velours, et se termi¬ 
nent par un volant de dentelle. La ceinture, de velours 
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vert, est attachée par une agrafe en émail. Sous le petit 
col de dentelle, un nœud de ruban rose Solferino comme 
les rubans de la coiffure. 

La petite fille de douze à treize ans qui porte une cor¬ 
beille d’oranges a une robe de reps de laine grise, à cor¬ 
sage plat, décolletée carrément. Le bord en est brodé en 
soutache d’une grecque bleu de France; la ceinture, les 
nœuds d’épaule et le dessus d’ourlet de la jupe sont ornés 


de la même soutache. La chemise Suissesse en nansouk, à 
petits plis masqués, se termine par un entre-deux brodé 
et une petite Valencienne; les sous-manches sont pa¬ 
reilles. La coiffure est un filet de soie bleue avec nœud 
de ruban de taffetas. 

II rie nous reste à décrire que la toilette de la jeune 
personne qui pose une coupe de fruits sur la table. Sa 
robe est de mousseline de soie d’un lilas bleu. Trois ru¬ 
ches étagées de hauteur différente forment la garniture 
de la jupe. Le corsage, décolleté, est froncé en gerbe; une 
ruche pareille à la robe et une plus petite en tulle de soie 
blanc garnissent le haut du corsage; un petit jockey est 
garni de même, et une manche courte et bouffante en 
mousseline blanche en sort. Une large ceinture eu ruban 
de taffetas blanc, brodée à chaque bout de bouquets lilas, 
donne beaucoup d’élégance à cette robe. 

Les costumes d’enfants sont de la maison Leclerc, bou¬ 
levard de l'Opéra. Les robes des jeunes filles ont été 
faites par M llc Guyot, boulevard Montmartre, 19. Les coif¬ 
fures sont de la maison Desmarres et Comp., rue de Gre- 
nelle-Saint-Germain, 82. 


Robe en popeline grise , à rayures gTOfi 
bleu, parsemée de losanges en soie bnine.i 
Grand manteau en taffetas noir. Lesde-j 
vants de ce manteau sont ornés d'une 
échelle composée de velours noirs étroits 
encadrés par un large liseré gros bleu ; ce 
liseré est bordé d’une guipure noire posée 
à plat. Véchelle de velours diminue de 
largeur vers la taille, et s’arrondit sur le 
corsage en forme de revers. Les manches, 
amples, sont garnies comme les devants 
du manteau, tout entier doublé de flo- 
rence gros bleu. Chapeau gris en crêpe, 
orné de velours gros bleu ; les brides, en 
taffetas gris, sont bordées de velours gros bleu. 

Robe de tafTeta* gris clair, à rayures grises plus fon¬ 
cées. Des bouquets gris, chinés, nuancés, sont parsemés 
dans la rayure la plus large. Grand manteau en taffetas 
noir. Les manches, très-ample*, sont froncées autour de 
l’épaule et tombent presque jusqu’au bas du manteau; 
elles sont légèrement fendues sur le bas. Le manteau est 
doublé de taffetas rose vif; il est bordé d’une ganse ronde 
rose et noire; les manches et le petit col sont ornés de 
festons formés avec la même ganse rose et noire. Chapeau 
mi-parti rose et blanc ; la passe est en crêpe rose, le fond 
en crêpe blanc ; une barbe en dentelle noire encadre un 
bouquet de roses runes sur le côté gauche du chapeau. 

Les manteaux en taffetas doublé sont les plus élégants 
comme manteaux de demi-saison. Ajoutons que les dou¬ 
blures de couleur doivent toujours être assorties au cha¬ 
peau et à la robe que le manteau doublé doit accompa¬ 
gner. On ne saurait éviter trop soigneusement le bario¬ 
lage dont les femmes excentriques seules ne tiennent pas 
à se préserver. 


Calotte pour hoi 


On brode cette calotte sur du maroquin gris ou bran 
du velours, de la moire antique, ou bien sur une étofi 
de laine à côtes , c'est-à-dire un peu ferme. Si l’étoffe et 
gros bleu, par exemple, l’application sera en velours noir 
la soutache qui encadre le velours sera noire, ou bien ei 
or ; la même soutache sera employée pour les arabesques 
Les pois seront des perles noires ou d’or 
si la soutache est en or, ou bien encan 
on fera un nœud en soie de cordonne 
pour chaque pois. 

On trace sur un papier les contours di 
l’une des feuilles noires ; on découpe d 
papier, et sur ce patron on coupe lej 
feuilles en velours. On a dessiné ces m 
mes feuilles sur l’étoffe que Ton veut bnJ 
der; on les fixe à leur place, et l’on coui 
la soutache tout autour. Nous n’avons pa 
besoin d’ajouter que ce dessin compose] 
rait un bas de jupe fort remarquable, soi 
qu’on l’exécute en blanc sur du nankü 
ou du foulard, soit que, maintenant l’ap 
plication de velours noir et la soutache « 
même couleur, on exécute ce dessin m 
dessus de l’ourlet d’une robe en taffetas 
noir, et au bord d’un mantelet égalemem 
en taffetas noir. 
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OU UNE VIEILLE QUERELLE. 

Suite. 

V 

On parla beaucoup de cet incident. La semaine passa 
ns qu'on revit madame Beauchamp; mais, le samedi sui- 
nt, j’étais au salon lorsque j'entendis du bruit dans la 
e: c'était le ministre et sa femme qui approchaient. Dé¬ 
faut le îs voir et partager ce plaisir avec Bessy , je courus 
ippeler à grands cris, et nous prenions place toutes deux 
la fenêtre lorsque M. Cunningham entra. Je n'oublierai 
ma - l’air de colère qui animait ses traits; il me saisit 
ir les épaules, serrant mes membres délicats avec tant de 
rte que ses doigts pénétraient dans ma chair meurtrie, 
i même instant la pelisse violette se montra, et mon 
Tan m'oublia un moment pour regarder passer le jeune 
»ple. 

Lorsque la foule se fut éloignée, mon beau-père se rap- 


Nous nous tenions ainsi embrassés, nous gardant bien de 
témoigner notre’joie par le moindre cri, lorsque tout à coup, 
dans la cour, nous entendîmes des voix, puis un violent 
coup de sifllet. Nous ne savions que trop bien d’où il par¬ 
tait. Aussi Ponto, en gémissant, commença-t-il à ramper 
vers la porte. Mais la pensée que j’allais me trouver encore 
seule dans cet affreux réduit me lit serrer les bras encore 
plus étroitement autour du cou du chien, qui, comprenant 
sans doute mon anxiété, se décida à rester. Le combat que 
cet animal se livrait à lui-même devait être pénible, car, ù 
chaque appel réitéré de son maître, ses oreilles se dres¬ 
saient, et pourtant il restait avec moi. Enfin, peu à peu la 
voix s’éloigna du côté du jardin, et quelques instants après 
j'entendis un pas précipité s’avancer vers la cour, dont la 
porte s’ouvrit. 

« Me voici, mon tréscfr ! où es-tu ? 

— Ici, Bessy, ici, ouvre-moiî » m'écriai-je, en me pré¬ 
cipitant vers la porte, tandis que Ponto allongeait son mu¬ 
seau en dessous. 

« Dans l’instant, dans l’instant, ma chère petite; une mi¬ 
nute de patience. Oh ï le misérable ! enfermer ici une 
pauvre créature aussi inoffensive que toi ! » dit Bessy en 
ouvrant la serrure ; et, me pressant, dans ses bras, elle s’ef¬ 
força de calmer mes sanglots convulsifs. 

Enfin, au moment où, après qu’elle fut parvenue à me cal¬ 
mer, nous nous dirigions vers la maison, nous fûmes tout à 
coup frappés de terreur en entendant la voix de Cunnin¬ 
gham. 

« Oh ! mon Dieu ! où te cacher ? » s'écria Bessy ; « s'il te 
trouve ici, le misérable, il va te battre cent fois plus encore 
qu'auparavant. « 

Et il l'eût fait, en effet, si, pour mon bonheur, il n'eût été 


persécuteur et exhalai ma rage en un flot de paroles qui 
m’étonnèrent moi-même. 

« Honte à vous, Monsieur ! » m'écriai-je. « Comment pou¬ 
vez-vous agir ainsi? Si vous m’en voulez, frappez-moi comme 
vous l’avez fait ce matin, mais ne battez pas Ponto parce 
qu’il est venu me trouver. Oh! si j’étais un homme, vous 
n’oseriez,me frapper, ni battre votre chien, ni briser le 
cœur de ma mère ; mais patience ! un jour je deviendrai 
grande fille, et alors je pourrai vous prouver combien je 
vous hais. 

—Je n’en doute pas, ma petite Xantliippe,» répliqua M. Cun¬ 
ningham, irrité au suprême degré; mais d’ici là je verrai à 
te dompter. Allons, rentre à la maison. 

— Non, je ne rentrerai pas que vous n’ayez lâché 

Ponto. C’est moi que vous haïssez ; frappez-moi donc. Le 
chien aurait été vous retrouver si je ne l'avais retenu. Ce 
n’est pas sa faute, mais la mienne. 

— Rentre à la maison ! 

— Non,4e ne veux pas. Vous êtes un homme cruel, et 
vous voulez battre Ponto parce qu’il m’aime. 

— Tais-toi, ou.» 

La cravache fut de nouveau levée en l'air et serait retom¬ 
bée sur moi, car je ne bougeais pas, si le voisin ne l’eût ar¬ 
rachée de ses mains et ne m’eût dit : 

« Voyons, allez-vous-en. 

— Non, pas sans Ponto! 

— Eh bien, prenez-le et allez ; vous êtes une étrange en¬ 
fant; si votre caractère ne change pas, il ne fera pas bon 
être de vos ennemis plus tard. » 

Quelques semaines après cet événement, qui révélait toute 
la méchanceté de mon beau-père, mon cher frère, le petit 
Foulques, vint au monde. 



JE M’AVANÇAI DONC EN CHIANT, ET REÇUS EN PLEIN LE COUP QUI ÉTAIT DESTINE A PONTO... 


i présence et me battit cruellement; pourquoi? je 
ignore. Bien que la douleur me fît presque perdre con¬ 
stance, je ne poussai pourtant pas le moindre cri , et 
satins tous ses mauvais traitements avec constance, le 
rivant même, jusqu’à ce qu’enfin, las de frapper, il me 
ita loin de lui comme on jette un paquet de hardes, m’or- 
onnant de m’éloigner de ses yèux. Comment fit Bessy 
our retenir sa langue dans cette triste circonstance, je ne 
ais me l'expliquer. Évidemment, ce ne fut pas par in¬ 
visibilité, mais plutôt par prudence. Eût-elle en effet 
lissé échapper la moindre marque de sympathie à mon 
gard, immédiatement elle eût été congédiée. 

Quelques minutes venaient à peine de s’écouler, que mon 
erséenteur me saisit de nouveau, et, me traînant dans un 
e? recoins les plus sombres de la maison, m’y enferma, at¬ 
tendant pour me rendre la liberté que je voulusse lui de- 
îander pardon , ce qne je faisais rarement à son égard. 

Je ne pouvais même pas m’asseoir dans cette prison. 11 
ivait en effet qu’un fagot d’épines dans un coin, trop 
ûquantes pour me permettre de m’y asseoir. Je voulus donc 
n'appuyer an mur; mais deux fois mes mains y rencontrè¬ 
rent le froid visqueux des limaces. Enfin un léger bruit 
«int interrompre ma solitude, et, après des efforts inouïs, 
lento, le gTand chien de M. Cunningham, parvint à se glis¬ 
ser Jusqu’à moi à travers les ais mal joints de la porte. 

Kvideimnent ce n’était pas sans souffrir qu’il avait pu 
pénétrer jusqu'à moi, carie lendemain je trouvai encore 
île larges places de poils adhérents aux déchirures des plan¬ 
ches. Mais nous oubliâmes bien vite nos douleurs. Je jetai 
an léger cri de joie et passai mes deux bras autour de son 
: tandis qu’il me léchait comme pour me consoler de 
l'abandon où j’étais. 


accompagné'd’un voisin qui était venu lui rendre visite, et 
devant lequel il n'osa montrer toute sa cruauté. Mais, bien 
que j'évitasse les coups, mon cœur du moins devait être 
cruellement blessé. 

Le premier coup d’œil qu'il jeta en effet sur nous lui fit 
comprendre toute la désobéissance de Ponto et lui indiqua 
le moyen de me punir cruellement. Ma dernière résistance 
lui avait appris qu'il ne viendrait pas à bout de me sou¬ 
mettre par la violence ni de m’arracher un cri; aussi sai¬ 
sit-il avec empressement le moyen de m’infliger une autre 
torture. 

Appelant donc lentement son chien, et me lançant un 
coup d’œil où se laissait voir toute sa fureur contenue, il 
attendit que le chien fût venu en rampant se coucher à 
ses pieds, et levant un gros fouet plein de nœuds, il eu cin¬ 
gla violemment l’animal. 

Ponto fit entendre de lamentables gémissements. Je sen¬ 
tis le sang se retirer de tout mon corps; mais, néanmoins, 
je m'efforçai de rester tranquille. 

Un second coup suivit le premier, puis un troisième, puis 
beaucoup d'autres. Chacun d’eux ms frappait au cœur; tout 
mon corps tremblait et je ne pouvais bouger; toutefois je 
l’aurais pu que je serais restée immobile. 

Le voisin de Cunningham eut beau intercéder; celui-ci 
voulait me forcer à lui demander pardon. Bien que je me 
sentisse près de m’évanouir, j’aurais pourtant tenu bon si 
Ponto ne m'eût jeté un regard mourant et où il semblait 
protester contre mon orgueil. 

Je m'avançai donc en criant, et reçus en plein le coup 
qui était destiné à Ponto, et qui me cingla les épaules et les 
bras. 

Rendue furieuse par la douleur, je me tournai vers mon 


Pendant huit jours je vis installée dans la maison une 
vieille garde-malade que je détestais, parce qu’elle exigeait 
de bons morceaux, et que la bonne Bessy, n’osant pas aug¬ 
menter les dépenses, se refusait le nécessaire pour conten¬ 
ter cette femme. 

Après son départ, son grand fauteuil fut occupé par un 
large oreiller sur lequel s'étendait le petit Foulques; et moi, 
assise sur un tabouret, je reposais ma tête sur ce même 
oreiller, tout à côté de celle de mon frère, et je le regardais 
avec bonheur pendant de longues heures. Cet enfant était 
une joie pour tous ; ma mère était heureuse de le contem¬ 
pler, et le père lui-même oubliait de se mettre en colère. 

« Le bel enfant! Frànces, il ressemble aux Aylmer, » di¬ 
sait-il à ma mère. 

— Mais je trouve qu’il vous ressemble plutôt, Malcolm. 

— Non, certes, dit-il brusquement; il est bien de la race 
des Aylmer, et on l’élèvera dans cette pensée. 

— Quoi ! lorsque ma famille lui sera toujours étrangère, 
hostile? 

— Étrangère ! hostile ! Vous devenez absurde , Frances. 
Eléonore ne se mariera jamais; Isabelle (et il me jeta un 
regard de dédain) est hors de la question, car jamais une 
Neville n’héritera des Aylmer ; et si mon fils est ce que 
j’espère, le vieux grand-papa sera trop heureux de le re¬ 
connaître. A propos, où est cette bague en diamant que 
vous portez habituellement, Frances? 

— Je ne sais; sur la table, sans doute. Pourquoi? 

— J’en ai besoin. Mon fils doit recevoir le baptême avec 
la solennité due à sou rang futur, et j’ai besoin d'argent. 

— Mais, Malcolm, cette bague n’est pas à moi ; elle est à 
Bella ; son père me l*a donnée pour elle. 

_ Qu’importe ! Ce qui est à elle n’est-il pas à vous? Font- 
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ques la lui rendra, et au delà, lorsqu'il sera maître au VVold 
(c'était le nom du château des Âylmer), et elle aura sa part 
dans les gâteaux qu’on achètera avec cet argent. 

— Dieu sait que je la donnerais si elle m'appartenait; 
mais elle est à Isabelle. 

— J'en ai besoin, je vous le dis ; justement un évêque 
est en visite chez les Chetwode, et je veux qu’il vienne bap¬ 
tiser mon fils. 

— Un évêque chez nous ! Malcolm, à quoi bon ? Quelle 
folie ! Et quel est-il ? 

— Un Kingsford de Boston. 

— O Malcolm, de grâce, ne faites pas entrer ici ce pré¬ 
lat ; il est voisin de mon père ; il m'a connue autrefois. Je 
ne veux pas qu’il voie où je suis tombée ; mes parents sau¬ 
ront quelle misérable vie est notre partage. Je vous en prie, 
Malcolm. 

— C'est inutile, j’y suis décidé; seulement je veux re¬ 
monter la maison sur un tel pied qu’il ne puisse faire au¬ 
cune remarque fâcheuse pour nous. Ainsi donnez-moi la 
bague. » 

Mais moi, dès que j’eus entendu que ce bijou m’apparte¬ 
nait et qu’il valait de l'argent, je le saisis sans qu'on s’en 
aperçut, et je le cachai dans mon corsage. Je me disais 
que j'aimais mieux donner cetargent à ma mère ou à Bessy, 
mais certes je ne voulais pas que M. Cunningham en pro¬ 
fitât. 

Naturellement toute recherche fut inutile ; on ne put 
retrouver la bague, et je continuai à regarder Foulques d'un 
air si paisible que je ne fus même pas soupçonnée. M. Cun¬ 
ningham quitta la chambre furieux, en aecusant ma mère 
d’avoir caché cette bague. Aussitôt qu'il fut dehors, je 
m’empressai de larenôre à maman, qui, à ma grande mor¬ 
tification, voulait rappeler son mari pour la lui donner. 
Elle se décida pourtant à la garder, sur l’observation de 
Bessy, que l'argent qu'on en retirerait ne servirait pas au 
bien-être de l’enfant, mais à une simple satisfaction d’or¬ 
gueil. Et ma mère consentit à cacher la bague, ce qui lui 
fut aisé, car mon beau-père fut absent pendant deux jours. 

Il n'avait pas abandonné le dessein de donner à la nais¬ 
sance de son fils toute la publicité possible. Le jour suivant, 
voici ce que vit ma mère dans les journaux : 

« Le 6 juin, à Shirley, Frances, épouse de Malcolm Cun- 
« ningham, esquire, et fille de Foulques Aylmer, esquire 
u du Yorkshire, a donné naissance à un fils. » 

« Hélas ! » soupira ma mère, « que diront mon père et 
Éléonore? cette nouvelle les irritera encore peut-être. Et 
ma mère pensera-t-elle à m'écrire ù présent qu'elle saura 
où je suis? Elle le ferait si elle savait combien je serais 
heureuse de recevoir un mot de souvenir d’elle ou de mou 
grand-père. 

-Grand-père?» m’écriai-je subitement; «est-ce le 
grand-père qui demeure à Ellerslie, et qui vous donnera 
bientôt son beau château ? 

— Que di 6 -tu, mon enfant? 

— Oh ! je sais bien qu’autrefois vous étiez uue grande 
darne, chère maman,, et que bientôt grand-papa Jones vous 
donnera son château. Vous redeviendrez riche, très-riche; 
chère maman, sera-ce bientôt? 

— Qui t'a dit tout cela ? 

— C’est Bessy, et elle en est bien sûre ; elle dit que le père 

de grand-pnpa et le père de son père étaient nobles et beaux 
chevaliers comme ceux dont on parle dans les histoires. 
Maman, vous savez, ils avaient des armures, et beaucoup, 
beaucoup de serviteurs. 

— Silence, enfant, il n’y a rien de vrai dans tout cela. 
Nous n'irons jamais à Ellerslie. Ne me parle plus de toutes 
ces folies.» 

Je nietns. J’aimais pourtant bien à parler de toutes ces 
splendeurs qui me touchaient de si près, et du grand châ¬ 
teau de Wold, et surtout de mon père. Bessy m’avait dit 
que je lui ressemblais, de sorte que je me le représentais 
avec une petite figure ronde tout entourée de boucles fri¬ 
sées, comme la mienne. Mais j'étais fière d’entendre parler 
de son noble caractère et de ses vaillants exploits, et je 
l’aimais du plus profond de mon cœur. 

Trois semaines après, mon frère fut baptisé. Je ne sais où 
mon père trouva l’argent nécessaire pour décorer notre 
petit cottage d'une foule de superfluités. Bessy se moquait 
toute la journée de l’extravagance et de l'inutilité des meu¬ 
bles etdes draperies qu’on apportait. Moi, je n'étais pas de 
son avis: je trouvais la maison bien plus belle qu’aupara- 
vant, et je me plaisais au tumulte qui accompagnait tous 
ces changements. 

{La suite au ‘prochain numéro .) 


ECONOMIE 

DOMESïIQUI. 


’ LAMPE DE NUIT ÉCONOMIQUE. 

On prend une petite bouteille de forme allongée en 
verre blanc et clair, on y met un morceau de phosphore 
gros comme un pois; on fait chauffer doucement la bou¬ 
teille afin d’éviter qu’elle n’éclate, et l’on y verse jusqu’au 
tiers de bonne huile d’olive bouillante. On bouche soi¬ 
gneusement la bouteille. Chaque fois que l’on veut s’en 
servir, on la débouche, afin d’y laisser entrer de l’air ; on 
replace le bouchon et l’on obtient une clarté suffisante pour 
suivre des yeux les aiguilles d’une montre. Si la lueur 


s’éteignait, il suffirait, pour la ranimer, de déboucher la 
bouteille, puis de la reboucher ; si la chambre était très- 
froide, il faudrait chauffer la*bouteille dans la main avant 
de la déboucher. L’expérience a prouvé que cette lampe 
de nuit peut durer six mois sans être renouvelée. 


FLEUBS FANEES. 

Quand un bouquet de fleurs coupées est fané , on le 
rafraîchit en plongeant dans l’eau bouillante les deux 
tiers des tiges; on coupe immédiatement la partie des 
tiges qui a été trempée ; on place le bouquet dans un vase 
plein d’eau fraîche, et les fleurs vivent ainsi l’espace de 
plusieurs matins. 

CHOUX-FLEURS AU PARMESAN. 

On fait cuire et égoutter un chou-fleur; on frotte de 
beurre un plat profond pouvant aller au feu ; on saupou¬ 
dre le plat avec du fromage râpé ; on y place le chou- 
fleur, sur lequel on verse une sauce blanche ; on saupou¬ 
dre le tout de fromage râpé et de chapelure; on pose le 
plat sur un feu très-doux; on le couvre, en mettant du feu 
sur le couvercle, et on laisse cuire doucement, pas trop 
longtemps, le chou-fleur étant déjà cuit. 

NETTOYAGE DES DENTELLES, DES RUBANS BT DU VELOURS 
NOIR. 

On plonge les dentelles et les rubans dans de la bière ; 
on les presse et on les repasse tandis qu’ils sont encore hu¬ 
mides. Le velours noir, écrasé et rougi, peut être rafraî¬ 
chi de la façon suivante : deux personnes tiennent le mor¬ 
ceau de velours par les deux extrémités ; une troisième 
passe sur l’envers du velours une éponge humectée de 
bière ; puis, tandis que l’on tient ce velours comme nous 
l’avons dit, et pendant qu’il est humide, on le repasse avec 
un fer chaud. 

NETTOYAGE DES SOULIERS DE SATIN BLANC. 

On prend un tampon de coton humecté d’esprit-de-vin, 
avec lequel on frotte les souliers, et on se sert d’un 
deuxième tampon sec pour les essuyer. 

CHIMIE DOMESTIQUE. 

Pour rendre aux rubans lilas, fanés et tachés, leur fraî¬ 
cheur primitive, il suffit de mettre dans un litre d’eau un 
morceau de sel de soude de la grosseur d’une noix, et 
d’y tremper le ruban ; on le retire, on laisse découler l’eau, 
on le repasse encore humide. 

NETTOYAGE DES GANTS. 

On se gante avec le gant qu’il s’agit de nettoyer; on 
imbibe une petite éponge d’esprit de térébenthine, on 
passe l’éponge à plusieurs reprises sur le gant; ou le sus¬ 
pend pour le faire sécher. 

POMMES ET POIRES GELÉES, ETC. 

On les plonge dans de l’eau froide ; on les y laisse pen¬ 
dant quelque temps; on les retire, on essuie avec un linge 
sec la croûte glacée qui s’est produite; on les met sécher 
dans une chambre chauffée. On ne peut employer ce 
moyen que lorsque les fruits ne sont pas encore dégelés. 

Lorsqu’une viande quelconque est coriace , on peut 
l’amollir et en presser la cuisson en mettant dans le 
vase qui la contient, au,moment de l’ébullition, deux cuil¬ 
lerées d’eau - de - vie de grain pour 3 livres de viande 
environ. La viande devient tendre, et ne conserve pas le 
moindre goût d’eau-de-vie. 

OEUFS GELÉS. 

On mêle un peu de sel à de l’eau de puits ; on y met les 
œufs gelés. On les retire après quelque temps : les œufs 
sont aussi bons qu’ils l’étaient avant d’avoir été gelés. 

TACHES DE GRAISSE SUR LE PARQUET. 

On les enlève en préparant une mixture composée de 
3/4 de poudre d’argile et de 1/4 de carbonate de soude; 
on humecte d’eau cette mixture, on l’étend sur la tache 
de graisse ; au bout de six à huit heures la tache a disparu. 

NETTOYAGE DU TULLE, DES DENTELLES, ETC. 

On découd les dentelles, on les plie et on les faufile 
en petits paquets ; on les place dans un petit sac en 
toile blanche, que l’on met tremper pendant viugt-quatre 
heures dans de l’huile d’olive. On prépare une eau de sa¬ 
von très-épaisse, on la fait cuire, et, quand elle est bouil¬ 
lante, on y jette le sac contenant les dentelles ; après un 
quart d’heure on le retire, on le frotte soigneusement en 
le rinçant dans de l’eau tiède, puis on le plonge dans l’a¬ 
midon que l’on a préparé , ou mieux encore, s’il s’agit de 
belles dentelles, dans de l’eau gommée. On retire les den¬ 
telles du sac, on les étend et on les laisse sécher. 



Le flatterie est une fausse monnaie, qui n’a 
que par notre vanité. La Rochefoic*^ 

La véritable éloquence consiste à dire toutceau’il r™ 
et à ne dire que ce qu’il faut. l d au 

On ne saurait conserver longtemps les sentiment 
qu on doit avoir pour ses amis et pour ses bienfaiteurs 
on se laisse la liberté de parler souvent de leurs défaut! 

Id. 

Il n’y a point de gens qui aient plus souvent tort au 
ceux qui ne peuvent souffrir d’avoir des torts. Id. 

Ce qui nous rend la vanité des autres insupnortahb 
c’est qu’elle blesse la nôtre. ' I d 

L’homme le plus modeste, en vivant dans le mondt 
doit, s’il est pauvre, avoir un maintien très-assuré et ui 
certaine aisance qui empêchent qu’on ne prenne qué 
que avantage sur lui. Il faut, dans te cas, parer sa mM 
tie de sa fierté. Chamfort 


Explication die l’Enlgnc, 

Le mot de l’Énigme insérée dans notre dernier 
méro est : Caprice . 



J’enseigne sans parler et le mal et le bien, 

Et je fais tout savoir ; pourtant je ne sais rien. 

Je suis belle, quoique fort noire; 

Je suis tutrice de la gloire. 

Sans moi Ja renommée en naissant périroit, 

Je rends ses beautés immortelles ; 

Les vivants et les morts reconnoissent mon droit. 
Et j enchaîne le Temps en lui coupant les ailes. 
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RÉDACTION ET ABONNEMENTS, RUE JACOB, 56 . 
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Un an, 12 fr. — Six mois, 6 fr. — Trois mois, 3 fr. S’adresser pour la rédaction à MmcEnuneline RAYMOND. Un an, 24 fr. — Six mois, 13 fr. — Trois mois, 6 fr. 73 c. 
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Les abonnements partent 
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Toutes les lettres doivent être affranchies. 
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Les abonnements partent 
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— On s’abonne également chez tous les Libraires de France et de l’Étranger. — (Pour l’étranger le port en sus). — 


— Étoile au crochet — Tricoteuse. — Deux 
bouquets en tapisserie. — Coin de mouchoir. — Descrip¬ 
tion de toilettes. — Musique : Le Chant du pêcheur. — 
Coiffure de mariée. — Ce que tout le monde sait (suite). 
—Nouvelle : Biographie d’une héritière (suite). — Le Saut 
du Cavalier. — Logogriphe. — Les Clefe diplomatiques. 


Etoile au crochet. 

Sur cette première page, nos lectrices voient 
fctte étoile en grandeur naturelle ; en tournant 
a page, elles verront l’effet produit par Tas 
iemblage des étoiles. Avant de leur donner les 
détails indispensables pour l'exécution de ce 
travail, nous allons leur indiquer les diffé 
rents usageà auxquels on peut remployer. 

Si l’on destine ces étoiles 
i former un dessus d’édre- 
ion, un voile de fauteuil, 
me nappe de toilette, etc., 
a les exécute entièrement 
sd coton blanc, plus ou 
noins fin, selon le temps 
|oe l’on veut donner à ce 
Tavail ; mais ces étoiles, 
iont le milieu présente une 
rose en relief, peuvent ser- 
rir à composer des couver¬ 
tures charmantes pour en- 
an ts. On fait la rose en 
aine de cinq nuances dif- 
r érentes ; l'entourage, c’est- 
i-dire le fond à jour , est 
lait en coton blanc. On fe¬ 
rait , par exemple, la rose 
ivec cinq nuances groseille, 

[parcourant la gamme de 
îette couleur depuis le noir 
usqu’augroseille clair (c'est- 
l-dire rose foncé), et, lors- 
lue l’entourage en coton 
blanc serait fait et les étoiles 
assemblées, on doublerait 
cette couverture avec du ca¬ 
chemire ou du mérinos d'un 
rose plus pâle que la nuance 
la plus claire de la rose en 
relief. On pourrait aussi 
Taire cette rose en laine grise et doubler la cou 
ferture en cachemire bleu de Chine. Quelle 
lue soit la combinaison adoptée, nous garan 
tissons à nos lectrices qu'elles seront satisfaites 
lu résultat et de l'effet de ce travail. 

Si l'on fait cette étoile entièrement en coton 
blanc, on regardera comme non avenus les 
détails qui désignent dans notre description les 





différentes nuances de la rose ; on commencera et l’on mailles de la chaînette, et séparées l'une de l’autre par 2 
finira l'étoile avec du coton. mailles en l'air. 

On prend de la laine noire, on fait une chaînette com- 2 e four.— Laine groseille très-foncée. *1 maille simple, 
posée de 8 mailles ; on pique la dernière dans la première — 3 brides,— 1 maille simple sur les 2 mailles en l'air les 
afin de former un cercle. plus proches appartenant au tour précédent. Recommen- 

Le 1 er four se compose de 8 brides faites sur les 8 cez sept fois depuis *. 

3 e tour. — Laine groseille un peu moins 
foncée. *3 mailles en l’air; — t maille simple. 
Les mailles en l’air doivent se trouver der¬ 
rière la petite feuille formée par les brides 
dans le précédent tour; la maille simple est 
placée dans le creux qui se trouve entre cha¬ 
que feuille. Recommencez sept fois depuis *. 

4 e tour. — Même nuance. Sur les mailles 
en l’air du tour précédent on fait : * I maille 
simple, — 5 brides, — 1 
maille simple. . 9 p recom¬ 
mencera sept fois depuis * 
pour compléter le deuxième 
rang de feuilles. 

S 9 tour. — Laine groseille 
moins foncée. Comme le 3 e 
tour, avec cette différence, 
que l’on fait 4 mailles en 
l'air au lieu de 3. 

6* tour. — Même nuance. 
Sur les mailles en l’air du 
tour précédent on fait : * 
1 maille simple, — 7 bri¬ 
des, — 1 maille simple. Re¬ 
commencez neuf fois de¬ 
puis *. Le troisième rang de 
feuilles est terminé. 

7 e tour. — Laine rose 
foncé. Comme le 3* et le 5 e 
tour, avec cette différence, 
que l’on fait 5 mailles en 
l’air au lieu des 3 mailles 
en l’air du 3 é tour. Ces mail¬ 
les en l’air doivent toujours 
se trouver placées derrière 
les feuilles faites dans le 
tour précédent. 

8 e tour. — Même nuance. 
Sur les mailles en l’air du 
tour précédent on fait : * 
1 maille simple, — 9 bri- 
1 maille simple. Recommencez sept 
fois depuis *. Ces huit tours composent la rose 
eu relief. 

On prend le coton blanc et l’on entoure la 
rose avec un tour composé de brides. Sur cha¬ 
cune des huit feuilles de la rose il doit y avoir 
NM. - étoile AO crochet. 8 brides. Avant de continuer la description de 
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ce tour, disons qu’afin de laisser les feuilles aussi 
en relief que possible, il faut piquer le crochet 
non dans l’un des deux côtés de la maille, mais 
derrière cette maille, dans la petite boucle qui la 
serre vers le milieu. — Reprenons notre tour : au 
commencement on fait 5 mailles en l'air, puis 
une bride; chaque bride est séparée de la bride 
suivante par 2 mailles en l’air; les dernières mail¬ 
les en l’air sont rattachées à la première bride : 
il y a en tout 32 brides dans le tour entier. 

Le 10 e tour est composé entièrement de mail¬ 
les simples, dont le nombre est pareil à celui des 
brides du tour précédent. 

II e tour. — 5 mailles en l’air (dont les trois 
premières servent à former une bride), — une 
bride, et l’on passe entre ces 2 brides 2 mailles 
du tour précédent; — * 8 mailles en l’air, sous les¬ 
quelles on passe 5 mailles du tour précédent; — 
puis 3 brides, entre chaque bride 2 mailles en 
l’air, sous lesquelles on passe 2 mailles du tour 
précédent. La bride du milieu de ces 3 brides 
doit se trouver au-dessus du creux qui sépare 
deux feuilles de la rose appartenant au dernier 
rang de celle-ci. On recommencera six fois de¬ 
puis *. — On fait ensuite : 8 mailles en l’air, — 
une bride, — 2 mailles en l’air. Celles-ci sont rattachées 
à la première bride du présent tour. 

12° tour. — On fait sur le premier feston de brides 2 à 
3 mailles-chaînettes afin d’atteindre le grand feston, sur le¬ 
quel on fait : * 1 maille simple, — il brides, — 1 maille 
simple ; sur le feston de brides suivant : 1 maille simple, 
5 mailles en l’air ; — puis encore 1 maille simple sur le 
feston de brides suivant. On recommence sept fois de¬ 
puis *. 

13 e tour. — Sur le feston de mailles en l’air, on fait 2 
mailles en arrière afin d’en atteindre le milieu ; 
puis * 2 mailles en l’air, — une bride dans la 
deuxième maille du grand feston rempli par des 
brides, en piquant le crochet, comme dans le 
premier tour qui encadre la rose, non dans l un 
des côtés de la maille, mais dans la petite bou¬ 
cle de derrière, afin que le bord des brides reste 
en relief. On fait ensuite 2 mailles en l’air, — 
une bride dans la 4 e maille du tour précédent. 

— Puis, quatre fois de suite, on 
fait : 1 maille en l’air, suivie 
d’une bride dans les quatre 
mailles les plus proches du 
grand feston suivant; — puis 
2 mailles eu l’air, — une bride 
dans la 10 e maille du 
même feston ; — 2 
mailles en l’air, — 
l maille simple sur la 
maille du milieu des 
5 mailles en l'air du 
tour précédent. On 
recommence sept fois 
depuis *. 

14* tour. — En¬ 
tièrement en mailles 
simples. Au milieu 
de chaque feuilleton 
augmente le nombre 
des mailles, en en fai¬ 
sant une ou deux de 
plus. Ce tour est fait 
en prenant la maille 
entière , c’est-à-dire 
en passant le crochet 
sous les deux côtés 
de la maille. 

15* tour .— Comme 
le précédent. 

16 e tour. — Au- 
dessus de chacune 
des huit feuilles de 
la rose, on fait cinq 
festons, composés de 
5 mailles en l’air et 
d’une maille simple. 

La maille simple du cinquième 
feston doit se trouver toujours 
au-dessus du creux qui est entre 
chaque feuille de la rose. Sous 
chaque feston, composé de mail¬ 
les eu l’air, on passe 2 à 3 mail¬ 
les du tour précédent. L’étoile 
est terminée. 

Quand on en a fait un nom¬ 
bre suffisant, on assemble les étoiles dans l’ordre 
indiqué par le dessin n° 2 ; ou fait une rose en 
relief (sans entourage) pour remplir le vide qui 
se trouve au milieu de quatre étoiles assemblées. 

On réunit deux étoiles en cousant ensemble un 
demi-feston extérieur de l’étoile, quatre festons 
entiers et encore un demi-feston, afin que, dans 


N° 2. — ÉTOILES AU CROCHET RÉUNIES. 

le vide laissé par quatre étoiles réunies, il y ait toujours 
quatre festons entiers qui soient libres, sur lesquels repose 
la rose sans entourage. On attache cette rose à l’envers 
afin que le tour extérieur de ces feuilles reste en relief. 

En prenant du coton très-fin, on exécute avec ce des¬ 
sin des dessus de pelote d’un effet ravissant. On fait la pe¬ 
lote en satin de couleur vive : cerise bleue, orange ou vert 
émeraude. 


TRICOTEUSE. 


Tricoteuse. 

Matériaux. — Étoffe de laine brune côtelée ; 24 ceniiroè* 
de taffetas vert ayant 65 centimètres de largeur ; 1*,U 
galon de soie mais ; 80 centimètres de galon blanc ; 52 e 
tiinètres de galon Jaune d’or ; 52 centimètres de galon ra 
un écheveau de soie de cordonnet (très-forte), rouge-bn 
même soie, de plusieurs autres nuances; 1 mètre de c 
don rond, vert ; deux petites boules creuses, en bois. 

Le dessin représente ce sao-tricoteuse de gn 
deur naturelle. 

Ce dessin aidera nos lectrices à exécuter 1 
grosses fleurs qui figurent sur le sac. On di 
sine d’abord sur l’étoffe deux côtés pareils à cé 
que présente le dessin. A l’endroit où le sac i 
serré par les cordons, les deux côtés doive 
avoir chacun 9 centimètres de largeur ; puis s 
ligne en biais part de chaque côté du morce 
et porte à 12 centimètres la largeur du haut 
sac ; ce haut est un peu arrondi, et chaque côté 
depuis la pointe inférieure jusqu’au bord su| 
rieur, 19 centimètres de hauteur. On trace 
dessin sur l’étoffe ; on coud le galon de soie mi 
qui sert d’encadrement, en employant la si 
rouge brun pour exécuter les coutures en en 
placées de chaque côté du galon et les croix i 
mées Sur le galon même. 

Les feuilles sont exécutées au point de tige (ou corda 
net) avec trois nuances de soie verte, — une nuance d 
férente pour chacun des trois rangs qui forment les cc 
tours des feuilles; — la nuance la plus claire est empioy 
pour le contour extérieur, et aussi pour les points sezn 
à l’intérieur des feuilles, dont la nervure est en soie brui 
Les branches fines sont mi-parties en soie verte et ( 
soie brune de plusieurs nuances. La petite fleur, vers 
haut du sac, est exécutée au passé avec plusieurs nuancé 
de soie rose; le calice de cette fleur est jaune 
les branches sont vertes. Le bouton allongé, qu 
se trouve à gauche vers le haut, est en soie blet 
bluet; l’intérieur, jaune d’or ; la ligne noire qu 
serpente au milieu de l’intérieur est jaune foncé 
Nous allons nous occuper des grandes fleurs 
en relief. On coupe un morceau de galon blanc, 
en soie, ayant 20 centimètres de longueur; oi 
fronce ce galou en zigzag (’): 
on tire la soie, et le galon forint 
environ douze festons. On prend 
le galon jaune, ayant 26 centi¬ 
mètres de longueur; on le fronci 
de la même façon, on le place 
en deux rangs superposés au 
milieu du galon blanc; on met 
au milieu du deuxième 
rang jaune une perle 
blanche, entourée 
d’un cercle de petites 
perles no j res, et l'on 
fixe la fleur, ainsi pré¬ 
parée, à la place mar¬ 
quée sur le dessin. 
La deuxième fleur 
pareille à celle-ci, esi 
en galon blanc et ga 
Ion rose. 

Quand les deux cô 
tés du sac sont bro 
dés, on laisse l’étofft 
nécessaire pour le* 
coutures, et l’oi 
coupe chaque côté sé 
par émeut. On prenc 
une bande de taffetai 
vert, ayant dix centi¬ 
mètres de hauteur 
63 centimètres d< 
longueur ; on fait ui 
ourlet étroit sur le< 
deux côtés les plui 
longs, un ourlet d’ux 
centimètre 1 /2 à cha 
que bout de la bande 
cet ourlet sert de cou- 
lisse pour le cordon rond. Oi 
fronce la bande de chaque côu 
jusqu’aux ourlets que nous ve¬ 
nons de mentionner; on mar¬ 
que le milieu de la bande qui 
doit se trouver sous la pointe 
du sac, et l’on coud cette bande 
à l’envers de l’un des côtés bro¬ 
dés, eu distribuant les fronces 
également. Cette bande ne gar¬ 
nit pas le sac jusqu’au bord supérieur: elle s’ar¬ 
rête, ainsi que l’indique le dessin, à la hauteur 
de la coulisse qui ferme le sac. On coud de la 
même façon l’autre côté du sac sur l’autre côté 


(*) Voir le dessin n“ 2 (plateau de lampe, n* 10 de Tan¬ 
née 1861). 
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BOUQUET EN TAPISSERIE. 

Explication des signes : » Rose très-clair, ° moins clair, 
2 plus foncé, ® foncé. ffi Cramoisi foncé. n Nuance raisin* 
de Corinthe, ■ même nuance plus foncée. 0 Jaune d’or. 
0 Bronze clair, * plus foncé. ■ Vert très-clair, 0 moins 
clair, ■ plus foncé, ■ foncé, ■ Blanc. 

ie la bande, qui forme ainsi une sorte de bouillonné réu- 
aissant les deux côtés du sac. 

Oo double ensuite l'intérieur du sac avec du taffetas 
rert qui cache toutes les coutures ; on coud une coulisse 
i l’intérieur* de chaque côté du sac, à la hauteur des our¬ 
lets de la bande formant bouillonné , et l'on passe un 
double cordon rond dans ces coulisses et ces ourlets. On 
*oupe par conséquent le cordon en deux parties égales, 
rt l’on coud les petites formes rondes recouvertes de soie 
rerte aux extrémités réunies de ces cordons. 

Bouquets «n tapisserie. 

Ces bouquets serviront pour de petits portefeuilles des¬ 


tinés à contenir des cartes de visite ; — pour des semés 
brodés sur crochet tunisien ; — sur bandes tricotées en 
laine et destinées à composer des couvertures;—pour 
dessus de brosses en laine servant au nettoyage des robes 
de soie, etc. 

On exécutera ces dessins en laine, en soie ou bien en 
perles de couleur. On peut aussi les reproduire en genre 
camaïeu , c'est-à-dire en faisant les feuilles de deux 
nuances bronze , les fleurs en nuances grises. Le fond de¬ 
vra être de couleur vive, bleu bluet par exemple, pour 
cette dernière combinaison. 


Coin de mouchoir. 

Ce mouchoir est fait en application de batiste sur du 
tulle de Bruxelles; les contours sont exécutés avec du co¬ 
ton très-fin ; une ligne blanche indique le milieu de la 
bordure. 

Nous ajouterons que ce dessin peut être exécuté entiè¬ 
rement au plumetis, si l’on supprime l’encadrement ex¬ 
térieur et si on le remplace par fin feston qui suivrait les 
ondulations du bord de cet encadrement; on placerait 
alors, dans chacune de ces ondulations, une fleurette 
proportionnée à la dimension du feston. 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 

Robe en barége gri» feutre, omée de quatre volants 
tuyautés. La jupe est bordée, ainsi que les volants, d’un 
biais en taffetas vert. Le premier volant (celui du bas) est 
placé de façon à laisser dépasser le bord de la jupe; il a 
8 centimètres de hauteur ; le deuxième, séparé de celui-ci 
par un espace de 2 centimètres, a 7 centimètres de hau¬ 
teur ; le troisième, 6 centimètres ; le quatrième, 5 centi¬ 
mètres de hauteur. Ils sont tous séparés par un espace 
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BOUQUET EN TAPISSERIE. 

Explication des signes : 1 Blanc. ffi Gris très-clair, B moins 
clair. - Or ou jaune d’or. B Bronze clair , 0 moins clair, 
0 plus foncé. D Couleur fauve clair , 0 moins clair," plus 
foncé, ■ foncé. ■ Bleu bluet. 


de 2 centimètres. Corsage plat, boutons feutre et verts, 
ceinture à longs bouts en taffetas feutre, bordée de taffe¬ 
tas vert ; manches à revers, garnies d'un volant tuyauté 
remontant jusqu'à l'épaule ; coiffure en velours rouge. 

Robe en taffetas violet, ornée de trois volants surmon¬ 
tés d’un bouillonné à tête , garnie de velours noir; chaque 
volant est séparé du volant précédent par un espace de 
2 centimètres; manches garnies d’un volant surmonté 
d’un bouillonné ; corsage plat, boutonné, à pointes. Coif¬ 
fure en rubans de taffetas violet, col plat en batiste, sous- 
manches blanches en mousseline, avec manchettes plates 
de batiste. 

Petit garçon vêtu d’une robe en popeline groseille, gar¬ 
nie de trois larges bandes en velours noir, séparées par 
une bande plus étroite, également en velours noir; cein¬ 
ture à longs bouts en ruban groseille bordé de velours noir. 
Chapeau Tudor en paille, orné d’un pompon groseille et 
d’uoe plume noire ; bas en coton, rayés de rouge et de 
blanc), souliers en cuir verni, à rosettes noires. 
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Allegretto con grazia piacevote. 


ROMANCE SANS PAROLES. 
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DESCRIPTION DE LA COIFFURE DE MARIÉE (DITE A LA JUIVE), 
EXÉCUTÉE PAR H. CROIZÀT, RUE RICHELIEU , 76. 


Les cheveux sont attachés avec un cordon. On forme un chignon arrondi 
en les crêpant en dessous, et en les attachant avec un peigne, en avant 
du cordon qui les attache. On emploie plus tard le bout de3 cheveux. 

On fait, par-devant, la coiffure impériale, et l’on ajoute à ces bandeaux 
relevés une mèche de cheveux, bouclée, montée sur une frisette, dite 
Marie-Antoinette. Cette mèche est préparée de façon à tourner au bas du 


bandeau relevé, afin d’imiter parfaitement l’effet des boucles naturelles. 

On fixe la couronne derrière les bandeaux et sur le chignon de derrière. 
Les cheveux non encore employés sont divisés en trois mèches, avec les¬ 
quelles on forme trois coques qui entourent les fleurs. 

Le voile est en tulle de huit quarts sur 3 mètres et demi de long. On le 
plisse au milieu, et on le fixe par des épingles derrière la couronne. 


CE QUE TOUT LE MONDE SAIT. 

Suite» 

111 

Les devoirs d’une maîtresse de maison sont si nçm- 
ron qu’il serait à peu près impossible de les inscrire 
ms le code que l’on nous demande de composer. Nous 
! pouvons en indiquer qu’une faible partie ; mais on sup- 
éera aisément aux lacunes inévitables, aux cas non prê¬ 
te par la /o/, en se souvenant sans cesse que ces de- 
drs peuvent être résumés en quelques mots : plaire à ses 
(les, ménager leurs susceptibilités, satisfaire leurs goûts, 
par conséquent connaître leurs habitudes, afin de leur 
iter des privations et des obligations qui leur seraient 
inibles. 

Il ne faut point conclure de ces recommandations que 
rôle d’une njaîtresse de maison puisse obliger une 
mine à tolérer chez elle de3 habitudes de mauvais goût, 
* discours inconvenants, des façons vulgaires et cho- 
lantes. Une maltresse de maison, vraiment digne de 
roplir ses fonctions délicates, doit avoir, outre le soin 


de ménager les susceptibilités de tous ses hâtes, le res¬ 
pect de sa propre dignité, et l’imposer avant tout à ceux 
qui passent le seuil de sa demeure. Lors même qu'il lui 
conviendrait de tolérer pour son propre compte certaines 
habitudes vers lesquelles les hommes de notre époque in¬ 
clinent volontiers, elle doit songer que, du moment où elle 
reçoit du monde, elle doit abdiquer ses sympathies et ses 
antipathies, et veiller à ce que nul ne soit favorisé au dé¬ 
triment des autres. Elle doit une part égale de sollicitude 
à chacun de scs hôtes; et ceux-ci, pour peu qu’ils aient 
le sentiment des convenances, sauront joindre leurs ef¬ 
forts aux siens propres, afin de concourir à l’agrément de 
tous. Mais s’ils n’avaient pas ce sentiment des convenances? 
A cette question, nous répondrons que le devoir de la 
maîtresse de maison est justement de l’inspirer, d’ensei¬ 
gner avec tact et délicatesse les règles du savoir-vivre 5 
ceux qui les ignorent, et de leur apprendre, non par ses 
préceptes, mais par ses actions, que les relations de la so- 
ciétésont basées sur le respect de droits égaux, sur le désir 
de faire disparaître toute aspérité blessante, sur la politesse 
en un mot. Il en existe deux variétés, la fausse et la vraie: 
la première peut être très-blessante, tout en conservant 


les dehors les plus irréprochables ; la seconde, celle qui 
vient du cœur, sera toujours charmante, lors même 
qu’elle aurait quelques défauts de forme, et comporte 
tant de qualités délicates, tant de sentiments généreux , 
qu’elle est presque une vertu. En effet, préférer constam¬ 
ment les autres à soi-même, faire gracieusemeut abné¬ 
gation de ses volontés, de ses goûts; éviter, que dis-je 
éviter?.... n’avoir pas même la pensée d’adresser une pa¬ 
role désobligeante, de laisser percer une intention dédai¬ 
gneuse ou moqueuse; ne faire jamais acte de supériorité 
sociale ou intellectuelle, afin d’éviter de heurter ceux qui 
sont moins favorisés par la fortune ou la qalurç.., ces ca^ 
ractères ne sont-ils pas ceux auxquels on reconnaît une 
vertu ? On voit combien ^ vraie politesse diffère de celle 
qui est fausse: celle-ci, en effet*tout en observant scru¬ 
puleusement les formes, sait renfermer une offense dans un 
salut, placer dans la phrase la plus gracieuse en appa¬ 
rence la parole qui doit blesser ; elle est, en un mot, la 
politesse des hypocrites, celle des méchants cœurs, ft 
elle fournit la plupart des armes que l’on dirige contre 
les lois de la politesse proprement dite. 'En effet, les ca¬ 
ractères égoïstes et vaniteux, les gens qui ne veulent s’im- 
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poser aucune contrainte profitable aux autres, ceux qui 
ne veulent pas admettre l'obligation de voiler leurs pré¬ 
tentions blessantes pour l'amour-propre d'autrui, ceux-là 
condamnent la politesse au nom de la sincérité, et l’assi¬ 
milent à l'hypocrisie. Mais, eu croyant prouver une qua¬ 
lité, ils ne prouvent en réalité que la sécheresse de leur 
nature ; ils prouvent qu'ils ne peuvent être polis avec sin¬ 
cérité, et que leur personnalité envahissante a détruit eu 
eux les sentiments de bienveillance inhérents à toute 
âme un peu élevée. La société n’impose pas le men¬ 
songe à titre de politesse; elle exige la manifestation de 
certaines vertus, telles que la modestie et l'abnégation : 
mais elle ne défend pas à ces vertus d'exister réellement 
et d'être la source de ces manifestations. La grossièreté 
ne peut donc, en aucun cas, se parer et s'honorer des 
dons de la franchise’: celle-ci n'est point une qualité 
quand elle dévoile des défauts, et la société ne fait point 
preuve d’hypocrisie en la condamnant; elle use seulement 
du droit de défense, car elle écarte de son sein ceux 
qui, par leurs habitudes, rendraient ses relations im¬ 
possibles. 

Ces principes doivent être toujours présents à la pensée 
d'une maîtresse de maison, et, ainsi que nous l'avons dit, 
elle doit les propager surtout par son exemple. Elle y 
parviendra en n'occupant jamais les autres d'elle-même, 
et en s'occupant sans cesse des autres. Elle tomberait 
dans une erreur grave si elle croyait avoir le droit d'im¬ 
poser à ses hôtes les passe-temps qui lui conviennent le 
mieux. L'hospitalité qu'elle donne exige le sacrifice de 
ses propres goûts lorsqu'ils ne s'accordent pas avec ceux 
des personnes qu'elle reçoit. De plus, une maîtresse de 
maison ne doit pas prendre une part trop active aux di¬ 
vertissements que l’on trouve chez elle : si l’on joue, si 
l'on danse, ou bien si l’on fait de la musique, elle doit 
avoir pris des mesures qui la dispensent de figurer au 
premier rang, et de se livrer à des divertissements qui 
l'empêcheraient de veiller sur tous ses hôtes. Il ne peut y 
avoir d'exception à cette règle que dans le cas où la maî¬ 
tresse de maison pourrait se faire suppléer dans ses.fonc- 
tions par une mère ou une belle-mère, qui, ayant les 
mêmes droits qu'elle, aurait qualité pour exercer les de¬ 
voirs qu'elle lui céderait. 

Quel que soit l'objet d'une invitation, qu'il s'agisse 
d'un dîner, d'un concert ou d'une simple soirée, la maî¬ 
tresse de maison doit être prête avant l'arrivée de ses in¬ 
vités; elle doit avoir prévu le cas où quelques-uns de 
ceux-ci pourraient arriver de bonne heure, et leur éviter 
la crainte d'être arrivés trop tôt. Le salon doit être prêt 
de bonne heure, par la même raison, puis aussi parce 
que des préparatifs faits à la hâte, au dernier mo¬ 
ment, devant une partie des invités déjà réunis, indiquent 
le manque d’ordre et de prévoyance, ou bien encore une 
insouciance dédaigneuse, et par conséquent blessante pour 
ceux qui en sont l'objet. On doit aussi se préoccuper du 
bien-être matériel de ses convives, et ne point les intro¬ 
duire dans un salon où l'on allume du feu devant eux, et 
dans lequel ils attendent en grelottant que l'on ait terminé 
les préparatifs qui devaient précéder leur arrivée. Quel 
que soit le nombre des domestiques dont une maltresse 
de maison puisse disposer, elle agira sagement en faisant 
prendre, la veille du jour où elle doit recevoir, toutes les 
dispositions qui peuvent être faites d’avance. Si nombreux 
que soient les domestiques, ils s'acquitteront toujours im¬ 
parfaitement de leur tâche si la maltresse de maison les 
abandonne à eux-mêmes et leur permet d'attendre les 
derniers moments. L’ordre et la prévoyance sont des qua¬ 
lités indispensables dans toute administration ; elles peu¬ 
vent, jusqu'à un certain point, remplacer la richesse : mais 
celle-ci ne les remplace jamais, et n’existe pas longtemps 
quand elle ne les a pas pour soutiens. 

L'élégance du service, qu’il s’agisse d’une soirée ou 
d'un dîner, est toujours subordonnée à la fortune de ceux 
qui reçoivent ; il nous est par conséquent impossible 
de donner ici les règles absolues que l'on nous de¬ 
mande, puisque ces règles sont au contraire relatives. 
Nous devons ajouter cependant, en thèse générale, qu’il 
est un luxe à la portée de tout le monde, et que la maî¬ 
tresse de maison doit à ses invités de diriger tous ses ef¬ 
forts vers ce point capital, qui est la propreté. Elle doit 
déployer à cet égard une sévérité rigoureuse et user 
d'une surveillance minutieuse. Quelques apparitions, cour¬ 
tes, mais imprévues, dans l'office ou dans la chambre où 
s’élaborent les rafraîchissements, suffiront pour faire exé¬ 
cuter ses ordres. Quelle que soit la simplicité des rafraîchis¬ 
sements que l’on est en mesure d’offrir, ils doivent tou¬ 
jours être bien préparés et servis avec abondance. 11 vaut 
mieux faire circuler des verres de sirop bien frais que 
d'offrir des glaces, des sorbets, etc., en quantité insuffi¬ 
sante. Il n'est rien de plus pauvre que le faux luxe, et, 
comme il dénonce toujours une vanité mal entendue, il 
porte toujours le cachet du mauvais goût. De même que 
l'on aura épargné aux invités la vue des rouages qui servent 
à faire fonctionner la fête à laquelle ils ont été conviés, il 
faut éviter de les initier aux efforts qui auront été faits 
pour les recevoir convenablement, et par conséquent il 
faut se garder soigneusement d'entreprendre une tâche 
au-dessus de ses moyens. 


L’influence de la maîtresse de maison doit être toujours 
présente et toujours invisible. Elle aura le soin de réunir 
les personnes qui se connaissent et qui se conviennent, 
afin que nul ne reste délaissé et abandonné à ses propres 
forces. Si l'on danse chez elle, elle préparera une ou plu¬ 
sieurs tables de jeu, afin que les mères, les pères, les tan¬ 
tes, les oncles, puissent trouver les divertissements de leur 
âge. Si l'on joue, eût-elle beaucoup de plaisir à jouer, elle 
devra s’en abstenir, afin de ne négliger aucune des per¬ 
sonnes présentes, aucun des soins qu’exige toute réunion. 
Enfin, si l’on fait de la musique d’amateurs, lors même 
qu’elle aurait beaucoup de prétention à un talent musical 
quelconque, elle s'abstiendra de jouer le premier rôle , et 
s’appliquera à placer les autres sur le premier plan. Elle 
aura les mêmes précautions lorsqu’il s’agira de sa toilette: 
elle sera assez élégante pour faire honneur à ses hôtes, 
mais elle évitera d’éclipser les femmes qu’elle reçoit. La 
toilette d’une femme qui connaît les lois du savoir-vivre 
est moins brillante chez elle que chez les autres; elle 
sait en effet que son but doit être de s’effacer au pro¬ 
fit des autres, et d’employer tous ses efforts, non pas à 
éblouir ceux qu’elle reçoit, mais à mériter leur reconnais¬ 
sance pour tous les sentiments d’abnégation dont elle fait 
preuve. 

Comme on le voit dans cette esquisse rapide, le rôle 
d'une maîtresse de maison se compose surtout de dévoue¬ 
ment; mais n’est-ce point toujours le dévouement que 
l’on trouve quand on analyse les petits et les grands de¬ 
voirs des femmes, ceux qui leur sont imposés par la so¬ 
ciété, comme ceux qui leur sont dictés par la nature? Au¬ 
cune femme , vraiment digne de ce titre, ne songe à s’en 
plaindre ni à les rejeter parce qu’ils sont trop lourds. Le 
dévouement ennoblit tous les soins, même ceux qui sont 
les plus infimes ; il allège tous les fardeaux ; il facilite 
tous les sacrifices, et, en les imposant, il donne la force 
de les supporter. Il donne plus encore, car il apporte 
avec lui une satisfaction pleine de sérénité, qui échappe 
aux douloureuses déceptions auxquelles sont soumises les 
relations du monde, et, puisant sa force en lui-même, il 
n’est point soumis aux pénibles conditions de mobilité qui 
président à toutes les joies et à toutes les espérances que 
l’on fait reposer sur les autres. 

Emmeline RAYMOND. 



LA BIOGRAPHIE 1)’UNE HÉRITIÈRE, 


OU UNE VIEILLE QUERELLE. 

Suite. 

VI 

La cérémonie eut lieu dans une petite pièce somptueu¬ 
sement ornée pour la circonsiance. Lorsque ma mère entra, 
portant dans ses bras le petit Foulques, je n’oublierai ja¬ 
mais combien elle était belle. L’embarras de se trouver en 
face de l’évêque, ami de sa famille, animait se9 yeux et ses 
joues d’un éclat inaccoutumé. 

L’évêque vint au-devant d’elle : 

« Madame, » lui dit-il, « je verrai dans quelques jours 
M. Avlmer ; je me ferai un plaisir de lui dire dans quel tlo- 
rissant état de santé j’ai eu le bonheur de vous trouver, et 
quel bel enfant le ciel vous a envoyé. Le seul fils de la fa¬ 
mille! Quelle brillante destinée l’attend, ce cher enfant! » 

Ma mère s’inclina sans répondre. 

« H est singulier, » continua-t-il, « que votre sœur Éléo- 
nore ne soit pas encore mariée. Vous avez sans doute entendu 
parler de.» 

Ici M. Cunningham se hâta d’interrompre l’évêque, en 
l’invitant à se mettre à table, et ma mère ne put ramener 
la conversation sur un sujet qu’elle avait si fort à cœur. 

Je m’aperçus de sa rougeur et de sa contrariété lorsqu’on 
entra dans le salon qui avait été préparé pour le repas. 
C’est qu’en effet le faux luxe qui brillait ne pouvait trom¬ 
per personne ; les meubles et les tentures de rencontre 
avaient été faits pour un vaste salon, et non point pour une 
petite pièce basse et sombre, où ils étaientcentfoisplusridi- 
cules que les simples objets qui le garnissaient d’habitude. 

Quant à moi, je me sauvai vers la fin du repas, et je cou¬ 
rus chercher Bessy ; mais je 11 e trouvai dans la cuisine que 
des personnes étrangères , menant joyeuse vie et buvant à 
pleins verres. Après avoir cherché partout, désolée et crai¬ 
gnant que le renvoi de ma bonne ne fût au nombre des 
changements du jour, je me mis à pleurer, et j’allai cacher 
mes larmes au fond du jardin. 

La porte était ouverte , et la voix de Bessy parvint dis¬ 
tinctement jusqu’à moi. Tout heureuse de l’avoir retrouvée, 
j’accourus auprès d’elle. 

Bessy n’était pas seule ; un homme de son âge, vêtu 
comme un domestique, causait avec elle. 

« Qu’est-ce donc, ma chère petite Bella ? » dit la bonne 
fille en voyant mes larmes. Quelqu’un vous a-t-il fait du 
chagrin? 


— Oh! non, Bessy; je te cherchais, et j'avais peur qi 
tu ne fusses perdue. 

— Bon petit cœur ! Tranquillise-toi, » me dit-elle en fl 
couvrant de baisers, « et viens voir quelqu'un qui a conl 
ton père, et qui voit souvent ton grand-père, ainsi que 
grand'mère et ta tante, au Wold. » 

Mes larmes se séchèrent comme par magie , et je fix 
curieusement mes yeux sur l’inconnu. 

« Gomme elle ressemble -au capitaine Neville ! » d 
Bessy. 

— Oui, mais plus encore à sa tante, miss Aylmer ; sa pn 
pre fille ne lui ressemblerait pas davantage. 

— Dieu veuille qu’elle ne lui ressemble que dévisagé ! d 
Bessy. Oh! quand donc arrivera la réconciliation tai 

désirée ! 

— Il faudra que le vieux monsieur change bien pour 4 
arriver là. Croiriez-vous, Bessy, qu’un jour nous parvint 
fausse nouvelle que madame Neville était morte? La pauv 
madame Aylmer faillit en mourir elle-même, et pria 
vieux Burton, le sommelier, de s’informer de la vérité. 1 
ne sais comment M. Aylmer apprit tout ceci; mais il ent 
dans une affreuse colère, renvoya le pauvre vieux serv 
teur, qui lui étarit attaché depuis cinquante ans, et jura qt 
pareil sort serait réservé à quiconque oserait seulemel 
prononcer le nom de sa fille Frances. 

— Quelle cruauté, Georges ! Jamais notre chère mù 
tresse ne reverra-t-elle donc sa famille? 

— Et la pauvre madame Aylmer, n’est-elle pas bien 
plaindre aussi ? Son mari ne lui permet pas de le quitte 
dans la crainte qu'elle n'aille voir madame Neville. Sd 
père est attaqué d'une paralysie ; il ne reviendra jama 
d’Italie, et elle n’a pas la permission d’aller le voir. 

— Paralysé ! Et moi qui espérais si bien qu'il passera 
l’été à Ellerslie, et que sa fille viendrait le voir ! Madaifl 
aurait enfin embrassé sa mère : quelle joie pour elle ! 

— Ne l'espérez pas. M. Aylmer sait par les journaux qu 
sa fille est à Shirley, et il ne laissera jamais venir madam 
Aylmer si près d’elle. 

— Hélas! que de malheurs cause le cruel orgueil de 04 
homme ! Mais, Georges, »• dit Bessy avec un regard sup 
pliant, «ne pourriez-vous pas faire savoir à madame Ayl 
mer que vous avez eu des nouvelles de Madame , que von 
avez vu sa petite-fille ? Dites-lui que madame Neville serai 
bien heureuse de recevoir une lettre de sa mère , et qui 
vous vous chargeriez de la faire parvenir. Ne pourriez-vou 
pas vous charger de cette commission, dites , mon bol 
Georges?» 

Et la voix de Bessy s’était faite si touchante que le bol 
garçon ne put refuser de se rendre à sa prière. 

« Merci, merci, Georges; je compte sur votre parole. 
suis tranquille maintenant : madame Aylmer aura des non 
vellcs de sa fille. Que n’ai-je su plus tôt que vous étiez ai 
service d'une famille liée avec les Aylmer! Mais je vow 
croyais parti pour les Indes , et j’en étais bien fâchée. 

— Merci, Bessy : voici la première bonne parole que vool 
m’adressez depuis ce jour où (vous en souvenez-vous? ) vom 
m’avezaccusé de faire la cour à Marie Gray, qui està présenl 
la femme de mon frère. Vous voyez, Bessy, que je vous ai 
gardé mon affection. J'ai de quoi vous faire vivre à l’aise 
chère Bessy ; ne voulez-vou 9 pas enfin m'accorder votn 
main, que j’ai sollicitée tant de fois? N’attendons pas \i 
vieillesse pour nous marier, Bessy; pensez aux longue 
années qui se sont écoulées depuis que je vous ai dit poui 
la première fois que je serais heureux de vous avoir poui 
femme. 

— Georges, vous êtes un brave et fidèle cœur. Si j’étail 
libre, je ne vous ferais pas attendre plus longtemps, car j’ai 
confiance en vous; mais j'ai promis de rester fidèle à m* 
maîtresse et à son enfant. Georges, je suis leur seule amie i 
que penseriez-vous de moi si je les abandonnais? 

— Georges ! Georges! » cria une voix partie d'une maison 
voisine. 

« J’y vais ! Adieu donc, Bessy ; j’admire et je comprend! 
votre conduite. Je pars demain ; si vous avez quelque chosd 
à envoyer au Wold, donnez-le-moi ce soir. Adieu, Bessy | 
je ne vous oublierai jamais. » 

Après avoir tendrement embrassé son ancienne fiancée, 
Georges disparut. 

Ce soir même, la plus longue, la plus jolie boucle de 
mes cheveux fut coupée par Bessy, et envoyée à ma 
grand’mère avec un de mes petits gants. Bessy me recom¬ 
manda de ne rien dire de l’entrevue ni de l'envoi: elle 
craignait d’inquiéter ma mère. Je promis le silence , et je 
tins parole. | 

L’hiver qui suivit ces événements fut long et rigoureux 
les cruelles attaques de la pauvreté se firent grandement 
sentir pour nous. M. Cunningham était presque toujours 
absent ; il allait chercher le confortable dans quelques mai¬ 
sons où il était reçu. C’était àgrand’peine qu’on obtenait 
de lui l’argent nécessaire à notre petit ménage. Pour nd 
pas l'irriter, ma mère laissait le foyer sans feu, et se eon J 
tentait des mets les plus simples, les plus grossiers même. 
Mais la bonne Bessy se faisait toujours payer très-exacte¬ 
ment ses gages, et tout l’argent de la pauvre fille se dépen¬ 
sait pour nous. 

Notre garde-robe était à sec. Ma mère avait encore des 
restes de son ancienne élégance; mais des robes de satin 
bleu et rose étaient peu convenables à notre état actuel, 
et je préférais la petite robe imprimée que Bessy m'ache¬ 
tait sur ses gages aux belles toilettes qu'on faisait quel¬ 
quefois pour moi avec les anciennes robes de ma mère, 
car alors je ne pouvais faire un mouvement sans m’en¬ 
tendre dire : « Prenez donc garde, Isabelle, vous allez abî¬ 
mer votre belle robe. » 

De longs mois se passèrent depuis l’envoi de Bessy, et 
nous ne recevions aucune nouvelle de madame Aylmer. 
Aussi ma bonne se félicitait de n’avoir parlé de rien à ma 
mère , qui eût été bien inquiète pendant tout ce temps. 

Enfin une lettre de Georges apprit à Bessy que son petit 
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•quel avait été remis à ma grand'mère, mais que \a pau- 
te dame avait été plus effrayée que joyeuse de cet envoi, 
t qu'elle craignait toujours que son mari n'en fût instruit 
in jour ou l'autre. Bessy connaissait bien la nature timide 
b madame Aylmer, et crut fermement qu'elle n’oserait pas 
tonner de ses nouvelles à sa fille. 

Elle se trompait cependant : une lettre, écrite par une 
Hiu tremblante, lui arriva de Londres par la poste. Elle 
Avertissait qu'une caisse lui parviendrait bientôt pour 
kt omis. 

■ Chère miss Isabelle, » me dit Bessy toute joyeuse, « la 
litre n'est pas signée, mais elle vient sûrement de votre 
jiaod’mère, et la caisse sera pour votre maman. Mais il 
lut que vous me promettiez de ne rien dire de tout ceci: 
K bonne dame serait trop inquiète. » 

Dieu sait si j'eus de la peine à garder mon secret ! pour- 
lut j’eus la constance de n'en rien découvrir. Fort heu- 
eufement pour ma discrétion, la caisse ne se fit pas at- 
rodre. 

Vil 

Deux jours après la réception de la lettre, M. Cunningham 
bbsenta pour une semaine; et une demi-heure après son 
jépart, ô bonheur ! j’étais dans la cuisine, sautant de joie 
ntour de la caisse qui venait d’arriver. 

Bessy courut avertir ma mère, qui, n’étant pas prévenue 
l'avance, n'en voulait rien croire d’abord. Lorsqu'elle ap- 
ffit cc que Bessy avait fait, elle pâlit et s’écria : 

• Une boucle de cheveux d'Isabelle ! son gant ! O Bessy, 
pmment avez-vous pu être si imprudente ! Ma bonne et 
puvremère! Mais, Bessy, cette lettre n’est pas de son 


« Madame, voilà une lettre pour moi; voulez-vous la 
lire ? » 

Ma mère prit le billet, l'ouvrit, et essaya d’en prendre 
connaissance , mais en vain ; ses yeux, gonflés et rougis , 
lui refusèrent ce service. Ce fut Bessy qui en fit lecture à 
haute voix : 

« La petite boucle de cheveux qui accompagne la poupée 
ne vous laissera aucun doute sur la personne qui vous fait 
cet envoi. Merci pour les nouvelles que, grâce à vous, j’ai 
eu le bonheur de recevoir de mes enfants. J’ai feit serment 
de ne jamais leur écrire ; cette promesse a été faite à celui 
qui a le droit d’exiger mon obéissance. 11 ne m’a jamais 
été défendu de vous écrire à vous, parce que la possibilité 
d’une telle correspondance n’a pas été prévue. Ranimez de 
ma part le courage de celle que je ne puis nommer, et don¬ 
nez-moi quelquefois de ses nouvelles par le brave garçon 
qui m’a remis votre petit paquet. 

« J’envoie ma bénédiction aux chers enfants. A vous, 
mille remerciments du fond du cœur pour votre attache¬ 
ment et votre fidélité à votre maîtresse. » 

Maman baisa avec transport ce papier, écrit de la main 
de sa mère, seule chose qui lui vînt de sa famille depuis 
qu’elle l'avait quittée., et elle s’enferma chez elle pendant 
de longues heures, sans doute pour remercier le ciel de cet 
instant de bonheur. 

Heureusement M. Cunningham avait depuis longtemps 
perdu l’habitude de s'informer de nos besoins, et il ne s'a¬ 
visa point de remarquer le changement qui s'était opéré 
dans notre garde-robe, dans la crainte qu’on ne lui demandât 
de l'argent pour payer ces dépenses. Il jugea plus prudent 
de n’y prêter aucune attention. 


Foulques y était déjà, à l’ombre des grands arbres dont 
j’ai parlé. Il s'amusait à faire de petits plats de sa façon 
avec de la terre, de l’herbe et du sable ; il les faisait cuire 
sur un vieux débris de banc en bois qui lui représentait à 
merveille un fourneau, et il se réjouissait beaucoup de me 
les servir. Il attendait patiemment la tartine de confiture 
que j’avais promis de lui rapporter. Mais, lorsque je dérou¬ 
lai mon tablier et que je lui fis voir la belle poupée , ses 
grands yeux s’animèrent d’une telle joie, qu'oubliant 
toute prudence, je lui mis entre les bras le ioujou tant 
désiré. 

Le pauvre enfant, tout joyeux qu'il était, n'osait pour¬ 
tant toucher la poupée qu'avec la plus grande précaution, 
et aucun accident ne serait arrivé si je ne lui avais malheu¬ 
reusement pas persuadé qu'elle dormait, et qu'il fallait la 
laisser reposer sur l'herbe. Foulques, quoique à regret, 
consentit à abandonner son fardeau , que je déposai bieu 
soigneusement à l’ombre de la haie d'aubépine à deux pas 
de nous. 

Nous reprîmes nos occupations culinaires, et de temps 
en temps Foulques regardait si sa favorite ne s'éveillait 
pas. 

Mais, hélas! juste au moment où je me disposais à la re¬ 
prendre pour lui donner sa part de notre petit dîner , un 
grand vilain chien, qui poursuivait un pauvre chat, s’élança 
à travers la haie, et fit rouler la poupée dans le fossé, à moi¬ 
tié rempli d'une eau bourbeuse. 

A cette vue, le désespoir de Foulques ne connut pas de 
bornes, et je ne sais si, pour le calmer, je ne me serais pas 
jetée moi-même dans le fossé pour reprendre la poupée, lors¬ 
que Bessy accourut tout effrayée : 
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écriture ; vous vous êtes trompée ; cette caisse est pour 

TOUS. 

— Oh ! non, madame, dit Bessy, qui avait promptement 
décloué le couvercle ; je n'ai pas d’amis qui puissent m’en¬ 
voyer de tels présents. Voyez donc, madame ! et peut-être 
trouverons-nous une lettre dans la caisse. » 

Ranimée par cette espérance, et convaincue , à l’aspect 
des objets contenus dans l’envoi, que c’était bien à elle 
qu'ils étaient adressés, ma mère aida Bessy à vider la boîte, 
pendant que j'examinais avec joie et surprise tout ce qui 
en sortait 

Que de choses utiles et si bien appropriées à nos besoins ! 
Du linge, de la flanelle, des bas, des étoffes en pièce, de 
la mousseline, des souliers. Un paquet, ficelé avec soin , 
Hait à l'usage de maman, et contenait une belle fourrure et 
deux robes de soie-foncées; un autre renfermait un cadeau 
pour Bessy. Tout au fond, enveloppé dans du coton , ma¬ 
man trouva un paquet sur lequel, pour bien montrer qu’il 
m’était destiné, on avqit attaché une mèche de la boucle 
envoyée par Bessy. C'était une magnifique poupée, habillée 
eu vieille dame, avec des bandeaux gris lissés sous une 
belle dentelle. A ce cadeau était joint un livre de prières et 
eue belle Bible ornée de mes initiales 1. N. 

Mais, hélas! la lettre tant désirée ne se trouvait nulle 
part, et ma mère, au désespoir, se laissa tomber sur une 
chaise en s'écriant : 

«0 ma mère ! ma mère ! m’avez-vous donc rejetée, vous 
aussi?...» 

Peu de menus objets restaient encore au fond de la caisse; 
en les enlevant, Bessy et moi, nous jetâmes tout à coup un 
cri de joie : nous avions enfin aperçu un petit billet soi¬ 
gneusement plié. Hélas! l'adresse était pour Bessy! La 
pauvre fille s'approcha doucement de sa maîtresse en for¬ 
mes , et lui dit d’une voix pleine de compassion : 


Ma mère et Bessy étaient évidemment charmées du con¬ 
tenu de la boîte ; il n’en était pas de même de moi. J’avais 
rêvé un monceau de joujoux pour Foulques, et une foule 
d’autres choses dont je ne me rendais pas bien compte. Des 
tabliers festonnés, des robes, jolies, mais simples ; une 
grande poupée, trop belle pour que je pusse m’en amuser, 
quand même j'aurais aimé les poupées; de beaux livres, 
qu'on renferma avec soin dans la crainte de me les voir 
gâter : tout cela n’avait pas grande valeur à mes yeux. Les 
jolies bottines et les petits -souliers, dont il y avait une sé¬ 
rie de diverses grandeurs, me plurent davantage. Je ne 
fus plus forcée de rester à la maison les jours de pluie, 
comme le manque de chaussures solides m’y avait retenue 
trop souvent. 

Si maman avait voulu permettre à Foulques de jouer 
avec la poupée, dont je ne faisais pas grand cas pour moi- 
même, j’aurais été contente ; mais j’en vins bientôt à dé¬ 
tester ce malheureux joujou, qui n’apparaissait jamais sans 
causer à mon petit frère un violent chagrin, à cause de la 
défense qu’on m’avait faite de le lui laisser toucher. 

Au bout du jardin était un grand fossé dont les bords 
étaient garnis d’une belle mousse épaisse ; d'un côté fleuris¬ 
saient les violettes, les liserons et les primevères; l’autre 
était abrité par de grands arbres, à l’ombre desquels nous 
allions bien souvent jouer et nous reposer. 

C’était mon jour de naissance, jour que me rendaient 
cher les quelques gâteaux que la bonne Bessy ajoutait à 
notre goûter, et surtout l'entière permission que j’avais de 
faire tout ce que je voulais. 

Pour profiter de ce magnifique privilège, je n’imaginai 
rien de mieux que d’aller prendre ma poupée dans la boîte 
où elle reposait, soigneusement enveloppée; je la cachai sous 
mon tablier, et, toute fière de ma hardiesse, je me dirigeai 
vers le jardin. 


«Qu’y a-t-il donc , chers enfants? Le petit s'est-il fait 
mal? Bella , dites-moi donc ce qui est arrivé ! » deman¬ 
dait-elle en essayant d'arrêter les larmes de mon frère. 

Je n'osais pas répondre ; tout en essayant de me convain¬ 
cre que la poupée était bieu à moi, et que j’avais, ce jour- 
là surtout, le droit de la prendre pour m'amuser, je sentais 
bien, aux reproches de ma conscience , que j’avais mal agi 
eu traitant avec négligence un objet donné par ma grand 
mère, et auquel maman tenait beaucoup. 

Dans quel piteux état je revis cette malheureuse poupée, 
lorsque Bessy, guidée par les gestes de Foulques, la retira 
du fossé! A cette vue, ma bonne, oubliant sa douceur ha- % 
bituelle, ufemmena rudement à la maison pour recevoir 
les reproches dont ma mère m'accabla. 

M. Cunningham fut absent presque tout l'été. Je crois 
qu'il nous eût tout à fait abandonnées sans son affection 
pour son fils, qu’il considérait comme un moyen d'arriver 
à la fortune des Aylmer. 

A cette époque, j’eus une aventure singulière, et je ne 
sais comment il se fit qu’elle n’eut jamais de confident. 

‘C’était au temps de la moisson. Bessy, ayant fini son ou¬ 
vrage de bonne heure, nous emmena dans les champs, et 
nous donna la liberté de courir et de nous amuser comme 
bon nous semblerait. 

Après avoir longtemps joué avec moi, Foulques s’endor¬ 
mit dans les bras de sa bonne, qui s'assit alors à l'ombre, 
tandis que je continuais à courir çà et là. 

Tout en cueillant des fleurs, j'arrivai à l'entrée d'un pe¬ 
tit bois, qui servait en ce moment de lieu de campement à 
une troupe de bohémiens : c’était l’heure de leur repas, et 
j'allais m’éloigner inaperçue lorsqu’une jeune fille vint à 
moi et me demanda la charité. 

« Je n’ai pas d’argent, » dis-je toute confuse. 

— Oh ! si, vous devez en avoir ; les belles petites demoi- 
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„ selles comme vous ont toujours de l’argent pour acheter des 
joujoux et des gâteàux. Je vous prie, mademoiselle, don¬ 
nez-moi quelque chose, c’est pour mon frère. 

— Votre frère! » m’écriai-je en pensant à mon cher pe¬ 
tit Foulques ; « où est-il? 11 dort, peut-être ; est-ce un joli 
bébé? J 

— Pas tout à fait ; il n'est plus au berceau. 

— Ah ! puis-je le voir? est-il gentil? Il sait déjà marcher 
alors, » dis-je, ne me représentant pas le frère de cette bo¬ 
hémienne autrement que le mien. 

» —Il est là. Viens ici, James; voici une demoiselle qui 

demande si tu sais marcher,» dit la jeune fille d’un ton 
railleur, en s’adressant à un grand vilain garçon qui fumait 
nonchalamment étendu au soleil. 

Fâchée des plaisanteries que m’attiraient mes naïves mais 
bienveillantes questions, j'allais m’en aller, lorsqu’un des 
jeunes hommes de la troupe me saisit par le bras pour me 
retenir ; je me mis à crier et à pleurer, à sa grande satis¬ 
faction. 

Mais, heureusement pour moi, le bruit attira vers nous 
une grande belle jeune femme qui accourut et me prit sous 
sa protection. 

« Laissez cette enfant, vous autres. Êtes-vous fous de la 
faire pleurer ainsi? N'ayez pas peur, ma petite belle : on 
ne vous fera pas de mal, je vous en réponds. Mais aussi 
pourquoi quitter votre bonne et courir toute seule? Voyons 
votre main, que je vous dise la bonne aventure. 

— Viens donc, Madge ; comment vas-tu perdre ton temps 
avec cette petite qui n’aura pas l’esprit de te comprendre, 
ni d’argent pour te payer? D’ailleurs, c’est la fille du mon¬ 
sieur de Sliirley, qui a lâché ses chiens sur James l'autre 
jour. Nous allons lui rendre la pareille. » 

Et le méchant homme appela un hideux boule-dogue et 
un énorme terrier et les excita contre moi. Mais la compa¬ 
tissante Madge veillait sur sa protégée, et les deux chiens, 
rudement reponssés, s'éloignèrent en grinçant des dents. 

VIII 

La jeune femme me conduisit un peu plus loin, à l’abri 
des poursuites de mes persécuteurs, et me dit d'une voix 
insinuante ; 

« Donnez-moi votre main. Ah ! » dit-elle en regardant 
avec attention les lignes qui s'y croisaient, comme si elle 
eût eu réellement le pouvoir d’y lire ma vie future, quoi¬ 
que évidemment elle eût entendu dire dans le voisinage 
ce qu’elle me dit alors : « Oh! quel sort étrange ! que de 
douleurs, que d'épreuves ! mais, à la fin, le triomphe et la 
paix. Voici une ligne brisée qui m'étonne ; elle s’arrête ici, 

puis elle reparaît... Cela signifie toujours. Mais non, je 

me trompe sans *doute. Enfant, avez-vous donc un ennemi 
mortel qui a juré votre perte? Prenez garde alors: un 
grand danger vous menace. Mais non, soyez sans crainte ; 
vous triompherez de toutes ces épreuves, et vous ramène¬ 
rez la joie dans un cœur qui est maintenant plus froid 
qu’un tombeau. » 

Quoique ma jeune intelligence ne pût comprendre la 
moitié de ces étranges paroles, je les avais écoutées avec 
une si grande attention qu’elles se gravèrent dans ma mé¬ 
moire. 

« Et maintenant allez retrouver votre bonne, n’ayez pas 
peur des chiens, je veille sur vous. » 

En effet, lorsque je l’eus quittée, je tournai plusieurs fois 
la tête en arrière, et je vis la belle gipsy me suivant de 
loin avec sollicitude. Je fus bientôt près de Bessy, et je 
ne sais quel sentiment me porta à tenir secrète cette petite 
aventure. 

Quelque temps après, un homme auquel on devait de 
l'argent, après s’être présenté en vain plusieurs fois, péné¬ 
tra, je ne sais comment, dans le salon où nous étions tous 
réunis, et, fort de son droit, réclama vivement à M. Cun¬ 
ningham le payement de sa note. Mon beau-père, qui ne 
pouvait nier l’existence de cette dette, se vit contraint de 
payer; mais, aussitôt après le départ du créancier, il fit 
cruellement retomber sa fureur sur son innocente femme, 
l’accabla d’injures, l’accusa de le ruiner, et sortit, la lais¬ 
sant à demi morte de terreur. 

«Oh! que ne puis-je mourir, ou m’en aller bien loin 
d'ici ! » s’écria ma pauvre mère lorsque son tyran futparti. 

— Chère madame, songeriez-vous réellement à quitter 
cette maison et votre mari?» demanda virement Bessy. 

— Où irais-je, hélas ! vous savez bien qu’il n’y a pas sur 
la terre une seule personne à la porte de laquelle je puisse 
aller frapper. 

— Ne vous inquiétez de rien, madame ; dites seulement 
que vous voulez partir avec les enfants, et je me charge de 
tout. 

— Mais, Bessy, je n’ai point d’argent. 

— Je n’en ai guère, mais enfin j’ai reçu mes gages du 
mois ce matin; vous avez la bague de miss Bella; nous 
prendrons un petit logement; et, si vous voulez seulement 
soigner les enfants, mon travail saura bien nous nourrir. 
Vous n’aurez ni luxe ni confortable, mais vous vivrez tou¬ 
jours aussi bien qu'ici, » dit Bessy avec amertume. « Je 
suis sûre qu’il n'ira pas vous rechercher, allez, madame; 
le méchant homme sera trop heureux d'être délivré de ce 
qu’il considère comme une charge. Oh! dites seulement que 
vous voulez bien vous confier à moi. » 

Mais ma mère refusa ce généreux dévouement Elle était 
malheureuse, il est vrai, autant qu’on peut l’être; mais 
enfin cette maison était la sienne, et elle ne voulait pas la 
quitter pour une existence errante et peu honorable en 
réalité. Elle sentait que sa place était auprès de son mari 
quel qu’il pût être. Bessy, désolée du refus de ma mère,* 
pleurait silencieusement, lorsque la porte s’ouvrit pour li¬ 
vrer passage à M. Cunningham. 

„• {La suite au prochain numéro.) 



BERGERONNETTE. 
Bergeronnette si gentille, 

Qui tournes autour du troupeau, 

Par les prés sautille, sautille, 

Et mire-toi dans le ruisseau... 

C’est ton doux chant qui me console : 
Je n’ai pa9 d’autre ami que toi. 
Bergeronnette, vole, vole, 
Bergeronnette, devant moi. 

Dovallr. 



Explication de l’Énigme. 

Le mot de l'Énigme insérée dans notre dernier nu¬ 
méro est : l 3 Écriture. 



A sa chère moitié l’avare avec adresse, 

Par des discours trompeurs qu’il répète sans cesse, 
Voudrait faire oublier tout ce que j’ai d’attraits; 

11 dit que de Vénus elle reçut les traits, 

Les grâces , le maintien et le divin corsage; 

Qu’à la nature enfin elle ferait outrage 
En cédant au penchant qui l’entraîne vers moi ; 

Et ces propos flatteurs sont pour elle une loi. 

Pour un bal, un concert, je suis brillante et belle, 
Mai9 du mari jaloux je trouble la cervelle; 

Souvent, des qu’il me voit, j’excite son courroux. 

C est en vain que, tremblante, auprès de son époux 
Une jeune beauté pour moi demande grâce, 

En voulant me servir elle accroît ma disgrâce: 

Il commande , et dès lors il faut exécuter 
Un ordre qui, soudain, la force à me quitter. 


Un mari, s’il est bon (par le monde il s’en trouv, 
Jamais ne me maudit, jamais ne me réprouve* 

Il est aussi content que fier de mes succès 
Si la femme, avec soin , évite en moi l’excès 
Consulte ses moyens, redoute la détresse, 

Et sait par le bon goût remplacer la richesse. 

J’ai six pieds, cher leqteur : en moi tu trouveras 
L’endroit où très-souvent tu diriges tes pas; 

Le miroir qui, troublant le repos de Narcisse, 
Vengea la nymphe Écho du trop cruel supplice 
D’aimer sans obtenir le plus léger retour; 

Ce que doit être l’air ainsi que ton amour* 

Une ville en Béarn , qui donna la naissance 
A l’un des vaillants rois adorés de la France ; 

Tu peux trouver encor ce qui n’est pas commun. 
Il me reste deux mots ; d’abord je t’en offre un, 
Ce que fille à quinze ans doit avoir fraîche et lisse; 
Et le dernier, enfin, est un meuble d'office. 

Pour terminer, lecteur, je plais en tous pays, 

A la ville, à la cour, et surtout à Paris. 

La comtesse d’Oot.t. 



Qui na connu les mystérieuses correspondances d 
deux pensionnaires, amies intimes, qui croient courri 
leurs petits secrets d’un voile impénétrable en rempli 
çant par des chiffres quelques-unes des lettres de 15 
phabet? 

Les pauvrettes ne se doutent pas que la plus modes! 
perspicacité soulève le voile sans beaucoup de peine. 

Les clefs diplomatiques sont d’une bien autre difficulté 
et cependant les plus compliquées se déchiffrent. Noslei 
trices en donneront bientôt la preuve en lisant celles n 
nous nous proposons de leur offrir pour varier les exei 
cices de divination qu’elles aiment à rencontrer à la der 
nière page de leur journal. 

En les initiant aux mystères des correspondances del 
diplomatie, nous procéderons graduellement, et uou 
commençons par la plus simple des clefs : les quatre vei 
alexandrins que nous leur donnons à déchiffrer aujour 
d’hui seront bientôt traduits par celles qui auront reroar 
que les voyelles ou consonnes dont le retour est plus fré 
quent dans les mots de la langue française, qui se deman 
deront quelles lettres peuvent se doubler dans un mm 
mot, quelles autres lettres peuvent être suivies d’une apoi 
tropbe au commencement d’un mot, etc., etc. On nou 
reprocherait de rendre la tâche trop facile si nous ajou 
lions d’autres explications. 

Disons pourtant encore que les conjectures sur tel oi 
tel monosyllabe, en raison de sa place dans la phrase 
sont quelquefois d’un grand secours, et donnons uq peü 
moyen pratique dont l’emploi conduit souvent à la solu 
tion cherchée. 

Pointez des lignes semblables à celles de la phrase 
déchiffrer, en figurant chaque mot par aulant de point 
qu’il renferme de signes et conséquemment de lettres 
trouver. Quand vous aurez cru deviner un mot, essaye! 
en les lettres sur les points, non-seulement de ce mot 
mais encore de tous les mots de la phrase où les même 
signes se trouvent reproduits, et vous arriverez bien viti 
à reconnaître la vraisemblance ou l’impossibilité de votri 
conjecture. 

Vous tâtonnerez sans doute quelquefois un peu; mais 
dès que vous aurez exactement rencontré un ou deui 
mots, vous verrez se révéler rapidement la phrase entière 

Assez d’aide, cette fois ; promettons plutôt à nos 1er 
trices une complication de difficultés que nous leur don 
nerons à résoudre quand elles seront familiarisées avec ci 
nouvel exercice. E. S. 


CLEF DIPLOMATIQUE* 


e»»e n é» C -LM e inn^nhf. hi: ^ re °.“ 9 , igne la re P roduction d ' un <? lettre de l’alphabet. - Les mots sont ditlim 
présentation d'une’leUre .* 8 ’ ^ comptent pour Ieur valeur de 8i « ne8 de ponctoation et non coo» 

H4*A48 < 4A8 J*> 7i-457p-4o 24 7l-49>A +* - 

+ >83 >6 *A -«A O >4 >2235+ 3* 84* >2 +4 83 7*-3* 9 >45 
8494o, ©**5 30* >5 2’35-54 ** 84 7*4 >224 83 X24*5, 
24 65303 >2, 23 0456*, 2’3*9*A4 46 23 o5>454. 

_ Le Lecteur-Gérant : W. UNGER. 4+94 8 >9* A *6. 


Par». - Typ. d. Flrmin Didot, imprimeur» d. rimlitnt .t d. I. Marin., r . Jacob, M . 


Edhk Simonot. 
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Explication de ln 
feravnre de modes. 

Robe en mousseline im- 
pimée fond blanc, parse¬ 
mée de petits boutons de 
rose; quatre volants bor¬ 
nent le bas de cette robe ; 
les volants, également en 
jftousseline imprimée, re- 
feésentent uu ruban brun 
clair noué de distance en 
distance et fixé par une bou¬ 
ffe; des volants pareils à 
feux-ci garnissent les man¬ 
ches, qui sont fort larges. 

Le mantelet est en taffe- 
ks noir; il est garni avec un 
large volant froncé à tête, 
et bordé de chaque côté avec 
un b : ais en talfetas blanc, 
recouvert d’un entre-deux 
h«o dentelle noire. Le volant 
diminue de largeur sur les 
eûtes, et se termine à la hau¬ 
teur du bras. Les pans du 
mantelet tombent droits 
comme ceux d’une écharpe, 
ta bout des pans est garni 
avec un volant pareil à celui 
qui borde le mantelet par 
derrière. 

Le volant en taffetas est 
garni avec un large volant 
en dentelle noire qui l’ac¬ 
compagne, s’arrête avec lui 
tt se montre enfin partout 
où l’on voit le volant de 
taffetas. Deux volants noirs, 
étroits, sont placés droit* 
autour des épaules, qu’ils en¬ 
cadrent. Une dentelle noire 
est placée sous ces volants, 
et fixée au milieu du dos 
par un nœud en taffetas noir 



TOILETTE D’ÉTÉ DE LA COMPAGNIE LYONNAISE. 


bordé de taffetas blanc, re¬ 
couvert d’une dentelle noire 
qui dépasse le bord blanc. 

Chapeau en tulle blanc, 
coulissé, orné de roses roses 
et de dentelle noire. Brides 
blanches. 


Nous profitons de l’espace 
que nous laisse cetle pre¬ 
mière page, pour faire con¬ 
naître à nos lectrices une 
mode nouvelle. 

On porte des cachemires 
noirs, longs, brodés; ils 
sont garnis, à chaque extré¬ 
mité, simplement par un ef¬ 
filé fait dans le châle même ; 
la broderie peut être aussi 
haute, aussi riche qu'on le 
désirera ; on l’exécute, bien 
entendu, en soie noire de 
cordonnet. 11 faut broder 
une guirlande encadrant en¬ 
tièrement le châle, puis un 
haut bouquet, ou mieux en¬ 
core des palmes à l’un des 
bouts, si l’on porte toujours 
le châle du même côté, ou 
bien aux deux bouts, si on le 
plie tantôt d’un côté, tantôt 
de l’autre. 

On peut utjliser un châle 
de deuil en le brodant ainsi 
que nous venons de le dire. 
La dimension de ce dessin ne 
nous permet pas de le publier 
sur nos planches ; il se¬ 
rait d’ailleurs inutile, puis¬ 
que les dessins à t rès-grandes 
proportions ne peuvent être 
reportés convenablement sur 
l’étoffe destinée à être bro¬ 
dée qu’en employant uu des¬ 
sinateur spécial. Les per¬ 
sonnes qui désireraient pro¬ 
fiter des renseignements que 
nous leur donnons peuvent 
s’adresser à M. Leballeur, 
rue Taitbout, 74, pour faire 
dessiner ou broder un châle 
de deuil, qui, ainsi trans¬ 
formé, peut accompaguer 
toutes les toilettes. 
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N° i. - VOLANT DE L’OMBRELLE N° 3, 


N° 7. — VOLANT D*UNR OMBRELLE. 


N° 9. — VOLANT D*UNE OMBRELLE. 


dessin de celte broderie figure dans le présent numéro. On 
l’exécute en soie de cordonnet, — noir sur noir, — gros 
gros vert — ou violet sur noir. La broderie est en¬ 
tourée d’une dentelle noire très-étroite, disposée en lésions. 
Le volant a 13 centimètres I /2 de hauteur, y compris la tête. 


Digitized by 


Google 


LA MODE ILLUSTRÉE, JOURNAL DE LA FAMILLE. 


OMBRELLE. 


Ombrelle*. 


— 2 métrés 40 centimètres de longui 
Le dessinn" 4 représente l’unedesjL, 
de l’ombrelle en grandeur naturelle, 
coutures ne sont pas comprises , il 
donc laisser l’étoffe nécessaire 
sembler ces parties; on les découpe 
lement lorsque la broderie est (< 
née; si on la monte sur un métier, 
vrage sera plus net, par conséquent 
beau. Les rosettes sont faites 
violette, par exemple, et encadrees 
une nuance plus foncée, qu’on empl 
aussi pour les lignes qui servent de 
d'union entre les rosettes. Les pois 
faits avec la nuance plus claire ; les 
points en croix qui les recouvrent 
de la nuance plus foncée. On 
une perle n< 
au milieu 


Non-seulement la mode autorise la 
variété dans les ornements des ombrel¬ 
les, mais encore elle la commande; pour 
peu qu'une femme soit portée à l’élé¬ 
gance, elle ne considère pas l’om¬ 
brelle uniquement comme un usten¬ 
sile destiné à la préserver des ardeurs 
du soleil, mais aussi comme un objet 
dont les ornements sont destinés à attes¬ 
ter le bon goût de celle qui l’a choisi,— 
mieux encore, de celle qui l’a exécuté. 
Une ombrelle sans ornements descend 
au rang modeste de parapluie. Nous 
allons décrire à nos lectrices les modèles 
dont les dessins figurent dans le présent 
numéro. 

N° 1 

brelle en taffe 
tas noir, brodée 
et garnie d’uu 
volant égale 
meut brodé. Le 
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5. — SEME POUR OMBRELLE. 


N° 6. — DESSIN POUR OMBRELLE. 


rodé selon le dessin n° 8. La ligne ponctuée de ce dernier 
essin indique la place où le volant doit être froncé, et 
issi, par conséquent, la hauteur de sa tête, dont le rem¬ 
it est de même hauteur ; la tête est donc double. On peut 
tire cette ombrelle en taffetas gris, — brun, — blanc ; la 
roderie est très-vite exécutée. — La petite dentelle noire 
Et posée à plut, et Ton met sur la couture une perle noire 
e distance en distance. 

N° 2. Ombrelle en taffetas blanc, garnie 
e deux volants découpés en taffetas vert 
lair, recouverts d'une dentelle blanche. Le 
remier volant est à télé, ayant 2 centimè- 
es t 2 de hauteur; on figure la tête du 
)lant en dentelle qui le recouvre par une 
cntelle étroite (blanche), cousue à la den- 
lle large. La couture réunissant ces deux 
cutelles est cachée sous un entre-deux 
xoit, doublé de taffetas vert. Le premier 
dnnt, placé à cinq centimètres de distance 
ti bord , a 2 mètres 16 centimètres de lon- 
ticur et 9 centimètres 1 /2 de hauteur, y 
>mpris la tête; il dépasse la 
entelle d’un centimètre 1/2 
iviron. Le volant du bord est 
e même hauteur; il a 2 mètres 
: centimètres de longueur; ou 
place entre le dessus et la 
ure ; il n’a point de tête et 
la dentelle comme le 
er volant. Une rosette en 
iffetas vert, recouverte de dén¬ 
ie , garnit le sommet. On 
ut exécuter cette ombrelle en 
iffetas rose, 

-bleu,—.lilas; 'il* 

- remplacer la 
entelle blan- 
he par de la 
entelle noire, 
u même mét¬ 
ré un volant en 
entelle blan- 
he, celui du 
t>rd, et la ro¬ 
ute en den- 
k lle noire, 
ir 3. Om- 
relle eu taffe- 
is lilas, garnie 
|bd wiaot de- 
tapé, de même 

toffe; ce volant a 12 centimètres de hauteur; l’om- 
relte est entièrement recouverte de gaze de soie blan- 
tie ; le volant est également recouvert d’un volant en 


N° 4. — DESSIN APPARTENANT A L’OMBRELLE N° 1. 

gaze, bordé de chaque côté par un biais étroit, en taffe¬ 
tas lilas; le premier volant (celui de taffetas), dépasse 
celui de gaze de la largeur de la tête de celui-ci, qui est 


très-légèrement froncé. L’ombrelle est ornée de nœuds de 
ruban lilas, ayant 2 centimètres 1/2 de largeur; au 
sommet, on place 4 boucles de ruban, ayant chacune 
9 centimètres de longueur, et quatre bouts, ayant chacun 
14 centimètres de longueur. On pose ces bouts et ces bou¬ 
cles en alternant sur chaque couture de l’ombrelle, et 
en les fixant par un point. Les nœuds sont placés, comme 
l’indique le dessin, sur la courbure de l’ombrelle et sur le 
volant. 

Cette combinaison servirait à rajeunir 
une ombrelle viarquise fanée et garnie d’ef¬ 
filés; la gaze dissimulerait les outrages du 
temps; les volants remplaceraient l’effilé, 
un peu délaissé par la mode actuelle; ils 
pourraient même être faits en étoffe d’une 
autre couleur que celle de l’ombrelle : lilas, 
gros bleu, ou verte, sur une ombrelle grise. 

N os 5 et 6. Dessins représentant des se¬ 
més que l’on brode, soit sur l’ombrelle tout 
entière, soit seulement au bord; dans ce 
pernier cas, on fait cinq à six rangs de ce 
semé' qui compose ainsi une 
sorte de bordure placée à 4 cen¬ 
timètres du bord de l’ombrelle. 
— Le dessin n° 5 est exécuté 
couleur sur couleur; les perles 
sont noires, ou, si l’ombrelle 
est blanche, blanches aussi et 
opaques. La broderie se com¬ 
pose simplement de quatre 
points, formant une double 
croix ; on fait uu point imper¬ 
ceptible pour fixer ces croix à 
l’endroit où el¬ 
les se croisent. 
Le volant qui 
borde l’om¬ 
brelle a 12 à 
13 centimètres 
de hauteur; il 
est brodé com¬ 
me celle-ci, et 
froncé à tête . 

Le dessin 
n° 6 est exécuté 
comme le pré¬ 
cédent ; le cro¬ 
quis de l’om¬ 
brelle terminée 
porte le n° 10; 
le volant est à 

tête , découpé de chaque côté; il a de 12 à 13 cenlim de 
hauteur,— 2%40 de longueur. Un volant en dentelle noire 
(9 centimètres de hauteur) recouvre le volant de taffetas. 
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N° 10. -- OMBRELLE BRODÉE. 
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N° 7. Volant et dessin d'ombrelle. Cette broderie se 
compose de perles noires et de pois, exécutés au passé 
en soie de cordonnet ; on brode cinq rangs de ce semé, 
à cinq centimètres de distance du bord de l'om¬ 
brelle. 

No 8. Volant appartenant à l'ombrelle n° 1. (Voir l'ex¬ 
plication de cette ombrelle.) 

N° 10. Ombrelle brodée. (Voir l’explication au dessin 
n° 6.) 

N° 11. Ombrelle en taffetas violet, ornée de dentelle 
noire et de jais. 

Sur chaque partie de l'ombrelle, un entre-deux en den¬ 
telle noire, ayant 3 centimètres de largeur, est posé à plat; 
il est encadré par deux rangs de dentelle noire, ayant 
1 centimètre 1/2 de largeur, posés à plat et fixés par un 
petit galon (ou mignardise) de soie noire, orné de jais. — 
On peut aussi recouvrir entièrement , de la même façon, 
une ombrelle fanée de couleur claire. 

N # 12. Ombrelle en taffetas brun. Le volant, pareil à 
l'ombrelle, est bordé d'une bande de taffetas à carreaux 
blancs et bruns; la tête de ce volant a 2 centimètres 1 /2 
de hauteur; sous le bord de cette tête on place une ruche 
(également bordée de taffetas à carreaux blancs et bruns), 
plissée à plis creux. On met sur cette ruche, de distance 
en distance, un bouton recouvert de taffetas pareil à la 
bande qui la borde ; pour couvrir, avec 
cette ruche toute faite, un espace de 
huit centimètres, il faut employer 32 cen¬ 
timètres d'étoffe. On peut faire cette gar¬ 
niture en taffetas de couleur sur une 
ombrelle grise. 

N° 13. Dessin en application pour re¬ 
couvrir une ombrelle. On exécutera ce 
dessin en mousseline blanche, sur du 
tulle blanc de Bruxelles, ou bien en 
crêpe, ou florence noire sur du tulle 
noir. Le dessin représente Tune des par¬ 
ties de l'ombrelle; on les assemble en 
les cousant depuis les coins, qui sont 
sur les côtés, jusqu'à la pointe 
du haut. Cette couture ne doit 
pas avoir de remplis ; il faudra 
donc réunir les différentes par¬ 
ties et faire une légère couture 
en feston, qui permettra de 
coupèr en dessous l’excédant 
du tulle. 


MODES. 


Lorsque la solution de certaines questions qui nous 
sont adressées nous semble avoir un degré d'intérêt à peu 
près général, nous la plaçons, non à l’article Renseigne - 
ments , mais dans le cours des articles auxquels ces ques¬ 
tions se rattachent, afin de pouvoir, à la fois, donner plus 
d'étendue à nos réponses et en faire profiter un plus grand 
nombre de nos lectrices; nous prévenons en conséquence 
nos abonnées que, lorsque notre réponse ne figure pas à 


DESCRIPTION 

DE TOILETTES. 


Robe en mouMeline de soie 
fond blanc, parsemée de lleu- 
rettes lilas entourées de leur 
feuillage. La jupe est ornée de 
quatre volants ayant, le pre¬ 
mier (celui du bas) 12 centimè¬ 
tres de hauteur, — le deuxième 
11 centimètres, — le troisième 
10-centimètres, — le quatrième 
9 centimètres de hauteur, our¬ 
lets compris. Le quatrième vo¬ 
lant est surmonté d'une ruche 
en taffetas lilas; la bande for¬ 
mant cette ruche (froncée au 
milieu) a 5 centimètres de lar¬ 
geur. Le corsage à ceinture est 
ouvert; deux ruches le garnissent sur 
le devant. Une pièce également garnie 
de deux ruches est placée par-devant, 
dans l’échancrure du corsage. Les man¬ 
ches, demi-longues, sont garnies avec 
deux volants bordés d’une ruche lilas. 

Une ruche semblable surmonte le der¬ 
nier volant de la manche. Sous-manches 
blanches en mousseline laissant l’avant- 
bras à découvert. 

Robe en taffetas bleu de Chine. La jupe est ornée d’uil 
large volant (40 centimètres de hauteur), surmonté de 
deux volants étroits ayant 8 et 7 centimètres de hauteur. 

Les volants sont ornés de feuilles en dentelle noire pla¬ 
cées de distance en distance. On prend un bouton noir 
en passementerie; on fronce un morceau de dentelle en 
laissant libre une petite partie du bouton ; on replie cette 
dentelle en dessous, de façon à figurer les entailles d'une 
feuille. 

Le corsage est décolleté à la vierge , et garni d'une ber- 
the à pointe ornée de feuilles en dentelle noire. Les man¬ 
ches, à bouillonnés et très-larges, sont aussi garnies au 
bord avec les mêmes feuilles, qui sont naturellement plus 
petites, pour les volants étroits, pour les manches et la 
berthe, que pour le grand volant du bas de la jupe. Guimpe 
en mousseline blanche, montante ; sous-manches en mous¬ 
seline non-ajustées au poignet. 


Mais il ne s'agit pas seulement de dissimuler les avarii 
d'un bas de jupe, il faut encore dissimuler l'économii 
la métamorphoser en élégance, et obtenir ce résultat 
peu de frais. Voyons s’il sera possible de concilier toutt 
ces contradictions et de lever toutes ces difficultés. 

Prenons pour base de notre argumentation une roi 
en moire verte , dont le bord ne peut plus support! 
l'éclat du jour. Si l’on possède du velours noir et qu's 
veuille l'employer à cet usage, rien de plus élémentaii 
que de s’en servir pour border la jupe ; cette bordure pei 
être aussi large que l’on voudra, et avoir par exemple IS 
25 centimètres de hauteur. Mais cette largeur même élèi 
très-haut le prix de cette réparation, surtout si 1 on d 
acheter le velours nécessaire. Ou peut mettre, au lieu 
velours, une ruche plissée en taffetas noir ou vert, pt 
foncé que la nuance de la robe; enfin, voici une troisième 
combinaison pour laquelle nous songeons à demander ud 
brevet d'invention, afin d’établir notre gloire d’inventeui 
sur des bases solides, et de nous mettre à l’abri des pla¬ 
giaires, qui se sont déjà approprié quelques-unes de nos 
inspirations. 

La bande de taffetas noir, placée au bas de la jupe, est 
toujours fort en vogue. On lui reproche seulement, et a\e< 
raison, d’être trop naïve et trop indiscrète: en effet, elk 
semble dire à tous venants les petits mystères qu elle es 
destinée à cacher, et les révèle par s 
présence ; elle est si simple et si uni» 
qu’elle n’a pas la prétention de passe 
pour un ornement, et qu'elle se dono< 
bonnement pour ce qu’elle est, c est-à 
dire pour un procédé économique. Oi 
l’a si bien compris, depuis quelque temps 
que l’ou place ces bandes, non pas ai 
bord de la jupe, mais au dessus de l’our 
let; quand il s'agit de cacher ce bord 
faut bien le couvrir avec la banè 
noire, mais en lui ôtant ce caractèn 
d’utilité trop prononcé. 

On prend une bande de taffetas noir 
ayant la hauteur exigée par le 
avaries de la robe; sur cett 
bande on coud des lacets de soà 
verte, en losanges , c'est-à-din 
que l’on dispose ces lacets a 
biais d’un bout à l’autre de b 
largeur de la bande, en les sé 
parant par un intervalle d’tn 
centimètre ; puis on place, toe 
jours en biais, dans le sens op 
posé, des morceaux de lacet 
qui, se croisant sur les pre 
miers, forment des losanges 
on peut, si l'on veut, placer ai 
milieu de ces losanges, poui 
plus de recherche, un petit bon 
ton plat, recouvert de soie verte 
on coud la bande sur la jupei 
et l’on cache chacune des detu 
coutures sous un lacet de soi^ 
verte. On comprend aisémeü 
que cette combinaison peut s’ad 
pliquer à toutes les robes. U 
bande devra être toujours e\ 
taffetas noir, — ou, s’il s'ag 3 
d’une robe très-simple, en al 
paga noir; les lacets devroi 
être de même couleur que 
robe, — en soie si la bande 
en taffetas, — en laine si ell 

est en alpaga. j 

On nous demande d’indiquer des gar 
nitures nouvelles, distinguées , des éto4 
fes nouvelles, etc. Chacun de nos numé 
ros contient des détails de ce genre, 

_ •_ffi-_J I 


si on les trouve insuffisants, il faut acj 


E° 13. — DESSIN EN APPLICATION POUR OMBRELLE. 


l’article Renseignements, elle se trouve dans l’un des ar¬ 
ticles du journal. 

Lorsque le bord d’une robe est taché et sali (cela n’ar¬ 
rive jamais avec le procédé que nous avons indiqué, dans 
le n° 14 de la présente année, sous le titre de jupons), on 
peut, grâce aux garnitures actuelles, dissimuler cet acci¬ 
dent; on garnit en effet les bas de jupe avec des bandes 
de velours ou de taffetas, — des ruches à la vieille, des 
volants étroits posés au-dessus de l’ourlet, et le couvrant. 


cuser, non pas notre zèle, mais la sté 
rilité de l’époque actuelle. On a top 
essayé, et l’on n’a rien produit; on i 
abusé de l’excentricité et de la simplicité; on a porté de 
robes à 90 volants (ayant chacun 1 centimètre de lar 
geur) et des jupes tout unies. 

L’imagination, lassée de tous ces essais, s’arrête haras 
sée; la mode, impuissante à suivre, à contrôler, à enregis 
trer toutes ces créations éphémères, les laisse passer sau 
les approuver, sans leur accorder la sanction qui leur donni 
une existence plus ou moins longue, mais aussi sans le 
condamner absolument ; de là ces tentatives qui ne vivenl 
pas même l’espace d’un jour, qui ne se propagent pas, ei 
qui tombent devant l’indifférence générale. Ce qui mauqui 
le plus à notre époque, c’est un caractère quelconque, ei 
voilà pourquoi il est si difficile de la définir ; elle ne sait m 
se diriger ni se contenir, et ses écarts sont si nombreux 
qu’il est impossible d’en faire la nomenclature. Commeni 
créer de l’ordre avec ce désordre? Comment se reconnaîtn 
dans ce chaos ? Le moyen en est bien simple : c'est d'agii 
comme les femmes raisonnables, qui n’aspirent pas ava 
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Réfèrent la garniture d'hier, si elle est jolie, à la garni- 
pre de demain, si elle est disgracieuse. D'ailleurs, tous les 
pores étant adoptés, toutes les époques se trouvent con- 
bodues, et Ton ne peut plus assigner une date bien pré- 
ise à ces légers détails. Vue jeune personne malade , 
pi va aux eaux, peut s'habiller avec une jupe de piqué 
louleur nankin, soutachée de blanc ou de noir, veste 
BMiave pareille, et sous la veste une large ceinture à 
double pointe. Nous avons vu ce même costume exécuté 
de la façon suivante : la jupe, en piqué blanc, était bor¬ 
dée avec une bande en piqué lilas uni, ayant environ 
là centimètres de hauteur; au-dessus de cette bande était 
placée une bordure en soutache noire ; la veste zouave 
était naturellement pareille à la jupe, la garniture sem¬ 
blable; une ceinture fort large était placée sous cette 
veste ; la pointe de cette ceinture était double par-devant, 
c'est-à-dire qu’une de ces pointes descendait sur la jupe, et 
que l'autre remontait jusqu'au creux de l'estomac ; deux 
lougs bouts terminaient cette ceinture sur le côté gauche. 

Si ces combinaisons ne convenaient pas à la jeune 
malade, nous lui conseillerions le tissu mozambique , gris 


chiné; cette étoffe est charmante, soyeuse, souple, claire, 
et cependant consistante; elle a un mètre de largeur. On 
peut la garnir de la façon suivante : on place au-dessus 
de l'ourlet de la jupe une bande en taffetas gris plus 
foncé que l'étoffe de la robe et ayant 15 centimètres de 
largeur; sur cette bande, de chaque côté , on met trois 
lacets noirs cousus à plat ; à quatre centimètres de .distance 
de cette première bande on en place une deuxième pa¬ 
reille, garnie de la même façon, mais ayant seulement 
10 centimètres de hauteur. — A trois centimètres de cette 
bande, on en place une troisième toute pareille, ayant six 
centimètres de hauteur. Cette garniture peut être faite en 
taffetas de couleur, mais elle imposera la servitude d'avoir 
toujours un chapeau de nuance assortie, — mieux encore, 
pareille à la garniture. Le mozambique coûte 3 f ,25 le m. 

J'ai vu ude robe, destinée à une toilette plus élégante, 
ornée de la façon suivante par madame Carpentier, rue 
Louis-le-Grand, 23. Cette maison est dirigée avec le goût 
le plus sûr, avec l'intelligence de la véritable élégance, 
qui n'admet pas plus la banalité que l'excentricité. La robe 
en question était en taffetas gris, à carreaux impercep¬ 


tibles ; au dessus de l'ourlet était placée une bande en 
taffetas bleu de Chine, ayant 10 centimètres de largeur, 
garnie de chaque côté avec trois rangs de velours noir 
étroit; sous chaque troisième rang une guipure noire 
étroite était cousue à plat; une deuxième bande, pareille 
quant à la garniture, mais moindre en hauteur (8 centi¬ 
mètres), était placée à cinq ou six centimètres de distance 
de la première; cette deuxième bande remontaitde chaque 
côté de la jupe (en diminuant de largeur bien entendu) 
jusqu'à la ceinture? à longs bouts, en étoffe pareille à la 
robe et garnie comme celle-ci. Les manches, très-amples, 
étaient garnies comme la robe. Cette toilette exige un 
chapeau garni d'ornements bleu de Chine, — ou tout 
blanc. 

Une autre robe en gaze de soie, fond blanc à fleurettes 
de couleur, était garnie avec cinq petits volants ; au-dessus 
de ces volants était posée une ruche en étoffe pareille à la 
robe, froncée au milieu et remonta ut par-levaut en tablier 
jusqu'au corsage; sur l'espace encadré par la ruche, c’est- 
à-dire sur le lé de devant, il y avait des volants recou¬ 
vrant entièrement ce lé jusqu'à la ceinture (sans bouts). 



EXPLICATION DES COIFFURES EXÉCUTÉES PAR U. CROIZAT, RUE DE RICHEUEU , 76. 


N®* 1 et 2. Turban mauresque. On partage les cheveux en cinq ou six bandeaux que 
l’on croise les uns sur les autres, en plaçant dessous une bouffante crêpée. M. Croisât a 
mis sur le devant de la tête une demi-couronne en cheveux frisés. On prend deux écharpes 
étroites et légères en tuile de soie ou gaze de soie] rayée ; on s'en sert pour envelopper le 
chignon par derrière, puis on les dispose en torsades peu serrées, et, après avoir entouré 
la tête, on fait retomber les deux bouts du côté gauche. 

N®* S et h. Cette coiffure se compose, par derrière, d’une tresse disposée en S, atta¬ 
chée de chaque côté avec une épingle en écaille incrustée d’or, et retenue au milieu par un 
peigne h boules. Une couronne en cheveux frisés, que l’on place comme une guirlande de 
fleurs, est disposée sur le devant de la tête. Les cheveux des bandeaux recouvrent cette 
couronne de distance en distance. Une rose est placée devant; une branche de roses orne 
l’un des côtés de la coiffure. 


N°* 5 et •• Cette coiffure convient pour une jeune fille et pour une très-jeune femme. 
I.a moitié des cheveux de derrière est disposée en nattes, l’autre moitié en chignon tom¬ 
bant, et, pour éviter de crêper les cheveux, M.-Croint exécute des sous •chignons ana¬ 
logues aux sous-bandeaux. On noue ensuite autour de la tête le ruban étroit ou le lacet, 
destinés à former une résille rappelant le réseau grec. On fixe sur ce ruban, de distance en 
distance, des morceaux de ruban qui sont rattachés sous le chignon de derrière, puis on 
forme les carrés de la résille en plaçant d’autres rubans dans le sens opposé, c’est-à-dire de 
gauche à droite ; la natte de derrière est ramenée par-dessus la résille et on l’attache sous 
le chignon. Les cheveux de devant n’ont pas été coupés; quoique très-long*, ils sont frisés 
et maintenus à l’aide des broches-frisettes qui ont été inventées par M. Croizat. Le nœud 
papillon est monté sur un petit peigne et placé sur le ruban qui entoure la tête. On IVnca- 
dre avec des coques de ruban de même couleur que la résille. 
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Le corsage était froncé, les manches larges, garnies de 
cinq petits volants. 

Une robe tout unie ne peut jamais être aussi élégante 
qu’une robe à volants. Si l'on ne veut pas découper une 
belle étoffe, comme on nous l'écrit, il faut renoncer aux 
volants, que l'on porte petits plus que jamais ; le nombre 
des volants est facultatif : on en met neuf si l'on veut, — 
ou sept, — ou cinq, — ou trois; mais toujours à la condi¬ 
tion de ne pas dépasser 10 centimètres pour le plus large, 
placé au bord de la jupe. 

Les châles de cachemire noir, garnis de guipures ou 
de dentelles, jouissent d’une faveur si grande et si mé¬ 
ritée que l'on vient d’inventer des châles qui produisent 
le même effet, et qui, vu leur légèreté, peuvent être portés 
même dans la saison la plus chaude : ils sont noirs, ils 
sont brodés et garnis de dentelles ou de guipures comme 
les châles de cachemire ; mais ils sont en grenadine, que 
l’on fabrique maintenant en grande largeur. Il ne peut y 
avoir de vêtement plus distingué et plus charmant que 
celui-ci. 

On fait aussi des châles doubles, en taffetas noir ouba- 
rége, pareil à la robe ; pour éviter l’effet disgracieux des 
plisroides et inégaux de ces châles, on y met trois pattes, 
l’une au milieu du dos, les autres sur les épaules ; ces 
pattes, pareilles à celles qui figuraient, il y a un certain 
nombre d’années, sur les fichus à la paysanne, main¬ 
tiennent gracieusement le haut du châle, qui, dépourvu de 
cette addition, tendrait sans cesse à rejoindre le bavolet 
du chapeau. 

On porte beaucoup de corsages décolletés, ainsi que 
nous l’avons déjà dit; les pèlerines-fichus ou carrées, 
pareilles à la robe, recouvrent ces corsages le jour; pour 
le soir, on les remplace par des fichus en tulle; les fichus 
blancs brodés ont cédé un peu de terrain aux fichus blancs 
et noirs en tulle, en dentelle, etc. 

On me demande d’indiquer un chapeau rond; nous 
en avons publié récemment un grand nombre, et nous ne 
connaissons pas d’autres formes que celles publiées par 
nous. 

Selon la prière qui m’avait été adressée, je suis allée 
voir les chapeaux que madame Aubert expédiait aux 
deux sœurs ; ces chapeaux en crin blanc, ornés l’un de 
myosotis, l’autre d’une belle branche de laurier-rose, sont 
charmants; j’en ai vu d’autres en examinant ceux-ci, et 
je fais mon sincère compliment à la destinataire du cha¬ 
peau de crin blanc, orné d'un saule noir, accompagné de 
petites plumes couleur abricot; les rubans et la garniture 
de même nuance composent un ensemble qui sera toujours 
distingué, en évitant l'excentricité; car cette nuance 
abricot, iin pjeu rosée et comme glacée de blanc v n’a rien 
de trop accusé. Quand notre lectrice recevra son chapeau, 
elle dira comme nous : Madame Aubert est une véritable 
artiste! ëmmeline RAYMOND. 


CHRONIQUE DU MOIS. 

Paris ne cesse point d'être brillant; on ne danse plus, 
il est vrai, mais on se promène beaucoup, et surtout l’on 
promène les autres, car cette saison est celle qui attire le 
plus grand nombre de visiteurs ; chacun a son étranger 
à guider, qui lui fournit l'occasion inappréciable et ines¬ 
pérée de faire connaissance avec les merveilles de la ca- 
pitale , qui auraient bien pu lui demeurer toujours étrangè¬ 
res sans cette circonstance particulière. Certains Parisiens 
nous rappellent la situation critique de l’un de nos com¬ 
patriotes, un Français, porté par les vicissitudes de la 
fortune et les jeux du hasard jusque dans l’une des pro¬ 
vinces Ips plus écartées de la Russie; ce Français se pré¬ 
senta bravement, en qualité de précepteur, chez un 
seigneur qui ne savait pas la langue française, et voulait la 
faire enseignera ses enfants; il fut accepté et on le chargea 
d'instruire quelques petits garçons, qu'un prédécesseur 
avait initiés aux premiers éléments de la lecture. 

Seulement l’éducation du nouveau précepteur avait été 
quelque peu négligée, ainsi que cela arrive souvent dans 
certaines classes de notre population : il ne savait pas lire. 
Comment s'y prendre pour enseigner ce qu’il ignorait? 
Vous allez voir qu'il ne se troublait pas pour si peu de 
chose. Mis eu présence de ses écoliers et d’un abécédaire, 
il prit le livre d’un air doctoral, et. s’adressant à l'aîné de 
ses élèves, il lui dit d’une voix tonnante : Comment s’ap¬ 
pelle cette lettre ? — C’est un A , répondit l’enfant en 
balbutiant, intimidé par l’attitude superbe de son interro¬ 
gateur. — Ah ! c’est un Al C’est bien ; j’étais sûr de par¬ 
venir à vous la faire nommer. Et celle-ci ? Répondez! — 
C’est un et ainsi de suite; l’ingénieux précepteur 
apprit ainsi à lire en faisant épeler scs élèves; et ce qu’il 
y eut de particulier dans ce singulier mode d’instruction, 
c’est qu’il réussit assez bien, et que notre compatriote, à 
force d'application, de patience et d’aplomb, apprit peu à 
peu tout ce qu’il était chargé d’enseigner. Eh bien ! ainsi 
que nous le disions tantôt, la majorité des Parisiens se 
trouve dans la même situation que cet apprenti précep¬ 
teur ; ils sont chargés de remplir l’office de cicerone près 
de leurs pareuts ou amis, provinciaux ou étrangers, qui 
ont appris Paris dans les livres et le connaissent mieux que 
ceux qui l’habitent. Cela se conçoit aisément ; la population 


parisienne se divise en travailleurs et en oisifs ; les uns et les 
autres sont trop occupés pour explorer les musées, les 
monuments, les merveilles de tout genre, au sein des¬ 
quelles leur existence s’écoule. Les travailleurs trouvent 
encore de temps en temps un moment de loisir, qu’ils 
peuvent consacrer à cette exploration. Quant aux oisifs, 
cela leur, est tout à fait impossible ; leur semaine est dé¬ 
pensée bien avant l’échéance, et les obligations, les devoirs 
de société, sont d’autant plus nombreux pour eux, d’autant 
plus sévères, qu’ils n’ont aucune excuse pour leur sous¬ 
traire une petite partie de leur temps. Il n’est point d’autre , 
moyen qu’un travail inflexible dans sa régularité, pour 
conserver un peu d’indépendance; on peut dire de ce 
travail ce que nous disions un jour de la migraine : Cela 
est bien commode, car cela dispense de faire ce qui dé¬ 
plaît, sans jamais empêcher de élire ce qui convient. 

Ce qu’il y a de plus à la mode en ce moment à Paris, ce 
sont les cours, — non pas ainsi que l'a dit plaisamment 
M. de Laprade, les cours de la rente , mais des cours ou 
des entretiens littéraires, artistiques ou scientifiques. Ce 
symptôme est bon, et il nous paraît utile d’en rendre 
compte, ne fut-ce que pour stimuler les paresseux. L’au¬ 
dition ou la lecture des entretiens fondés rue de la Paix 
par messieurs Laurent- Pichat, Jules Simon, Eugène Pelle 
tan, n’offre-t elle pas une occupation plus agréable et plus 
saine que la lecture des petits journaux scandaleux et les 
tristes plaisirs de la jeunesse actuelle ? Ceci est une simple 
question, résolue d’elle-même sans doute, mais que l’on 
peut malheureusement poser à une grande partie de la 
génération contemporaine. Une certaine réaction, qu’il 
faut applaudir et encourager de toutes ses forces, se fait 
heureusement sentir dans le domaine du spiritualisme : 
on semble revenir à ces grandes questions d’art qui ont 
passionné nos prédécesseurs, il y a trente ans environ. 
Une foule émue, attentive, se presse pour entendre les 
éloquentes analyses de M. Laurent-Pichat, la parole aus¬ 
tère, mais attendrie et convaincue, de M. Jules Simon. 
Les vibrations de ce mouvement de l’esprit se font sentir 
en d’autres sphères encore; nos lectrices se souviennent 
peut-être que nous leur avons signalé, il y a quelque 
temps, la fondation d'un cours de M. Bauderon, peintre 
d’histoire. Cette entreprise, modeste à son début, comme 
tout ce qui possède la conscience de sa valeur, n’a point 
appelé à son aide les retentissements de la réclame; elle 
a prouvé son utilité au lieu de l’affirmer, et le cours, qui se 
proposait de traiter Y histoire de la peinture, prend 
chaque jour une importance plus considérable. Plusieurs 
institutions de jeunes gens et de jeunes filles se sont ad¬ 
joint le talent de M. Bauderon : nous citerons particulière¬ 
ment le non vent de Saint-Joseph, rue de Manceaux* 23 ; 
il est dirigé par une femme remarquable, qui a prompte¬ 
ment discerné l’influence heureuse que l’entreprise de 
M. Bauderon devaitavoir sur l’éducation des femmes ; elle 
a invité, en conséquence, le peintre à mettre ses recherches 
curieuses, ses remarques fines et profondes, à la portée des 
élèves du couvent. Le jeudi et le samedi de chaque se¬ 
maine, une vaste salle d'études est consacrée à ce cours 
intéressant; les parents des jeunes filles assistent à ces 
leçons, qui sont, en réalité, une conversation tour à tour 
spirituelle et solide, dans laquelle le peintre parle des rè¬ 
gles de l’art, de l’influence qu’il exerce sur la civilisation, 
des affinités curieuses que l’observation révèle entre les 
tendances générales des époques et les œuvres qui en mar¬ 
quent la date, et enfin, se souvenant qu’il s’adresse à des 
femmes, il ne néglige pas de leur donner quelques con¬ 
seils relatifs aux ornements dont elles embellissent — ou 
surchargent leur personne. On peut se faire inscrire pour 
assister à ces cours, et nous y avons remarqué un public 
nombreux etbrillant. Enfin, comme dernier avis adressé aux 
femmes qui considèrent l’occasion de s’habiller comme l’un 
des plus grands bonheurs de l'existence, nous leur dirons 
que l’on y voit des toilettes fort élégantes; ce dernier ren¬ 
seignement pourrait bien n’être pas aussi frivole qu’il en 
a l’apparence. Il pourrait arriver, en effet, que les femmes 
venues pour exhiber des plumages et des dentelles soient 
frappées et convaincues par la parole de M. Bauderon, et 
reconnaissent la nécessité de donner à leur vie et a leur 
esprit des occupations plus sérieuses. 

Il n’y a qu’un pas du couvent de la rue de Monceaux et du 
cours de l’histoire de la peinture à l’exposition de tableaux 
installée au Palais de l’Industrie. On ne peut apprécier le 
salon en détail après une ou deux visites; nous revien¬ 
drons en conséquence sur cette exposition. Disons seule¬ 
ment que l’impression première et générale est celle-ci : 
il n'y a point d’œuvre hors ligne, mais il y en a beaucoup 
qui sont charmantes; point de lingot, mais une quantité 
considérable de jolie monnaie. I.e portrait du prince Na¬ 
poléon, de M. Flandrin, est magnifique; celui de la prin¬ 
cesse Clotildc a le lort d'étre un peu trop bleu, mais il a 
le mérite de mettre en relief les sentiments gracieux, dis¬ 
tingués, élevés, de cette princesse, qui, à dix-huit ans, 
offre un caractère à la fois sérieux et charmant de jeu¬ 
nesse et de gravité. 

Avant de donner à nos lectrices un aperçu de la chro¬ 
nique des théâtres, nous voulons leur sigualer un nouveau 
journal politique, le Temps . D’autres que nous apprécie¬ 
ront l’importance de ce journal ; le nom de son directeur, 


M. Nefftzer, est à lui seul un programme et une garantie. 
On sait, en effet, que M. Nefftzer discutera loyalement les 
choses, sans parti pris pour ou contre les hommes; disons 
seulement que ce journal, innovateur heureux, s’est atta- 
ché un chroniqueur qui veut rompre résolûment avec les 
habitudes déplorables de la chronique actuelle. M. Xavier 
Aubryeî, dans un brillant feuilleton d'inauguration, écrit 
avec autant d’esprit que de bon sens et de bon goût, an¬ 
nonce qu’il ne se propose pas d'émailler sa chronique de 
noms propres indiscrets, ni d’initiales mensongères; il 
pense que les plats commérages, les fastidieux comptes 
rendus de bals et de dîners particuliers, ont fait leur temps. 
Cette méthode était commode cependant, on ne peut le 
nier; elle dispensait un courriériste d’avoir de l’esprit, de 
posséder uo style agréable, et lui permettait de réduire 
ses fonctions au rôle très-simple rempli aujourd’hui par 
ces cadres dans lesquels on enchâsse les affiches de spec¬ 
tacle. On procédait à peu près ainsi : 

Lundi , bal chez madame de A***. Mesdames X***, Y* M 
et Z*** avaient des toilettes ravissantes. On a dansé jus¬ 
qu’à deux heures du matin. 

Mardi , bal chez madame de B*** Mesdames Z***, Y*** 
et X*** avaient des toilettes délicieuses. Madame de V** 
a trébuché dans les volants de sa robe. 

Mercredi , bal chez madame de C***. Mesdames Y***, 
X*** et Z*** avaient des toilettes éblouissantes. 

, Et aiosi de suite pour tous les jours de la semaine. 

O courriéristes, justement maltraités par M. Aubryet, 
quel intérêt le public peut-il trouver à ces énumérations 
plus ou moins exactes ? La portion du public qui prenait 
part aux plaisirs dont vous imprimez la relation n’a rien 
à apprendre de vous ; l’autre portion, celle qui ne connaît 
pas mesdames X***, Y*** et Z***, commençait à se lasser 
outre mesure de votre uniformité ; or vous savez que ce 
substautif a légué à l’humanité une triste postérité. 

M. Aubryet a trop de raison et d’esprit à la fois pour 
échouer dans la mission qu’il a entreprise. Il veut révo¬ 
lutionner la chronique* et remplacer les platitudes dans 
lesquelles l’esprit français s’égare depuis quelque temps, 
par des détails sur la physionomie morale de son époque. 
Cette voie est large, et M. Aubryet saura la parcourir avec 
succès. 11 était temps d’opposer une barrière aux flots en¬ 
vahissants de ces commérages, qui n’avaient pas meme 
l'excuse d’être spirituels. Paris, qui s’est moqué si long¬ 
temps des habitudes de quelques localités où l'on s'oc 
cupe immodérément de la toilette de madame ***, et des 
menus des dîners voisins, Paris commençait à perdre le 
droit de railler ces hadauderies . 

Le théâtre du Gymnase est le seul qui ait donné une 
pièce nouvelle durant ce mois. La Vertu de Céliméne est 
une comédie spirituelle qui aura un grand nombre de re¬ 
présentations. La marquise de Mercey (madame Rose 
Chéri) est une femme oisive qui croit, avec la meilleure 
foi du monde, que les hommes sont des machines à sou¬ 
pirs, des serinettes répétant toujours les mêmes compli¬ 
ments, et elle s'amuse à attirer tous les hommages, sans 
se douter qu’elle est à la fois blâmable et féroce; à force 
de coquetterie, elle a fasciné le fiancé de la nièce de sou 
mari, et, quand la passion qu'elle a excitée éclate avec fu¬ 
reur, elle veut éconduire cet adorateur gênant qui trouble 
l'harmonie de son existence. Celui-ci, poussé par un traître 
qui veut se venger du marquis de Mercey, tend un piège 
à la marquise ; son cocher, gagné par le traître, la con¬ 
duit à une maison de campagne voisine de la sienne, et 
tout à fait semblable à celle-ci. La marquise croit rentrer 
chez elle, et se trouve seule, la nuit, en face d’Albert de 
Woëll, qui lui appreud qu’elle est à sa merci : il lui inflige 
le châtiment de son mépris, lui adresse les reproches les 
plus mérités ; puis, au moment où la marquise est arrivée 
au paroxysme du désespoir, la porte s’ouvre et son mari 
entre tranquillement. « Tuez-moi, s’écrie Albert, je l’ai bien 
mérité! — Eh ! mon Dieu! pourquoi faire du drame?ré¬ 
pond le marquis, restons dans la comédie ; qu’y a-t-il de 
surprenant à ce que la marquise soit chez elle et vous cher 
nous, puisque vous avez accepté notre hospitalité ? » Tout 
s’explique alors, et le dénouement est conduit à la fois 
avec verve et délicatesse. Le marquis veillait sur sa femme; 
il a pensé qu’elle méritait une leçon • seulement il a juge 
plus convenable de la lui faire donner à domicile. Par une 
contre-mioe habilement pratiquée, il a changé le plan de 
bataille : la marquise a été conduite chez elle, et Albert, 
qui croyait l’attirer dans une autre maison, a été au con¬ 
traire enlevé p;ir le marquis et amené chez la marquise. 

Il revient à sa fiancée avec repentir et tendresse, et 1 mi- 
broglio se dénoue à la satisfaction générale. La marqui 
mérite bien la leçon qu'elle reçoit; mais fauteur a eu c 
soin de ne pas rendre ce caractère trop odieux ; sa co 
quetterie, tout instinctive, n'est pas accompagnée 
sentiments de méchanceté qui sont presque toujours i 
séparables du désir immodéré d’attirer tous les hommage* 

A part la scène de l’enlèvement, qui rappelle un m 
dent de l’un des romans de Balzac (JYe touchez pos a 
hache), la pièce est originale et fort intéressante- 
deux priocipaux rôles (le marquis et la marquise) 
parfaitement joués par M. Lafont et madame Rose ,e 

Emmeline RAYMOND. 
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LA BIOGRAPHIE D’UNE HÉRITIÈRE, 

OU UNE VIEILLE QUERELLE. 

Suite. 

Ma mère, s’attendant à une nouvelle scène, pâlit encore 

Bb. Mais M. Cunningham avait le sourire sur les lèvres et 
s'écria joyeusement : 

«Ah! Frances, ma chère, bonne nouvelle! Enfin, le 
eiliard est mort, et Ellerslie est à vous! » Puis, trans¬ 
ité de joie À la réalisation de ses espérances, il embrassa 
ndrement sa femme stupéfiée. 

«Le vieillard?.... mort?... Ellerslie?..» dit-elle lente- 
lent en passant la main sur son front brûlant. 

« Eh ! oui ; ne croyez-vous pas que votre grand-père allait 
ivre éternellement? On va bientôt rapporter son corps 
dut l'enterrer À Ellerslie. 

— Mort! mon seul, mon dernier ami! » En disant ces 
10U, l'héritière d'Ellerslie tomba sans connaissance aux 

ieds de son mari. 

Deux heures 
lus tôt, un tel ac- 
ulent n’eût pas 
lême attiré l'at- 
fntiondoM.Cun- 
liugham ; mais 
Damteuantquesa 
tuiine était riche, 
lie lui devenait 
irécieuse,etil l’ac- 
ahlades soins les 
üqs tendres. Moi- 
ûème, l'objet de 
a haine, je reçus 
les marques de sa 
booté dans cet 
tie*areux moment, 
et il m'appela sa 
chère Isabelle, son 
l*tit auge : le mi- 
Srtble!..., 

Deux jours se 
paîsèrent, et nous 
quittâmes notre 
pauvre cottage 
pour aller pren¬ 
dre possession 
d’Ellerslie. 

Nous arrivâmes 
le soir, après un 
court voyage, 
mais parun temps 
affreux, La voi¬ 
ture s'arrêta au 
pied d’un élégant 
perron; M. Cun¬ 
ningham nous at¬ 
tendait, accompa¬ 
gné d’un person¬ 
nage étranger et 
sntouré de plu- 
Meurs dom esti¬ 
mes , pris je ne 
M» où : les portes 
Couvrirent devant nous, et nous entrâmes dans de vastes 
irt beaux appartements, bien éclairés et confortablement 
thtoffés à l’avance. Je n’avais jamais rien vu de si magni- 
iqoe, et je ne pouvais croire que cette belle maison fût réel¬ 
lement devenue la nôtre. 

, Je suivis Bessy avec Foulques dans une grande chambre 
jpnûe d’un chaud tapis et gaiement éclairée par la lueur 
Id’tabon feu; c’était notre chambre. (Qtfe je la trouvais 
;Mle ! Bessy s’installa auprès de la cheminée, prit Foulques 
sur ses genoux, et moi, je me couchai sur le tapis moelleux, 
ei je regardai mon frère, en essayant de comprendre no¬ 
tre heureux changement de fortune. 

Sur ces entrefaites, M. Cunningham entra, l’air radieux, 
accompagné de l’étranger que j’avais déjà vu un instant 
auparavant. 

« Ainsi, voilà les enfants? » dit ce dernier en s’avançant 
*ere nous; « quel beau garçon ! vous devez en être fier. 

~ Oui, en vérité, » dit le père en embrassant Foulques. 

- Il vous ressemble, je crois. 

- Oh ! non, non. N’est-ce pas, Foulques, que tu ressem¬ 
bles à ta mère ? 

-Foulques? Mais n’est-ce pas là le nom de M. Aylmer, le 
père de madame Cunningham ? 

-Eh! oui ; aussi j’espère bien qu’un jour il sera le favori 
d** son grand-père comme il est le mien.» Et, s’emparant 
de reniant, il le fit joyeusement sauter jusqu’au plafond. 

~ N’y comptez pas trop, cher monsieur ; mais quelle est 
eette jolie enfant aux grands yeux brillants, qui semble si 
enrayée des sauts périlleux que vous faites faire à votre 
heritier? 

-Cela, dit mon beau-père d’un ton méprisant, ce n’est 
J ue de ma femme et de ce vaurien de marin, Geof- 
Neville, vons gavez î 


— Ah ! c’est la petite Neville, dit l’étranger avec intérêt; 
mais elle ne me paraît pas aussi méchante que vous me l’a¬ 
vez dépeinte. 

— Si vous la connaissiez comme moi, vous parleriez au¬ 
trement. » 

Quant à moi, je sentais quelque chose de bon et d’af¬ 
fectueux dans la douce pression de la main que l’étranger 
avait posée sur mes cheveux ; et, lisant la franchise et l’af¬ 
fection dans ses yeux, je vis que j’avais en lui un ami. 

Lorsque nous fûmes seuls de nouveau, Bessy coucha l’en¬ 
fant, et moi, me rappelant les froides et dures paroles que 
M. Cunningham avait prononcées en parlant de moi, je 
me mis à pleurer. 

« O Bessy ! Bessy ! je vois bien que je serai malheureuse 
à Ellerslie comme au cottage ; personne ne m'aime ! per¬ 
sonne ! Il me déteste ; et en quels termes il ose parler de 
mon père ! avez-vous entendu? de mon père qui est au 
ciel depuis si longtemps ! Oh ! je voudrais y être aussi ! Je 
voudrais.je voudrais!. 

— Qu’y a-t-il donc? que voudrais-tu, Isabelle? » dit ma 
mère en entrant tout à coup. «Quoi! tu n’es pas encore 
couchée? 11 est pourtant neuf heures passées. » 

Un grand changement s’était opéré dans les manières de 
ma mère, sans qu’elle en eût peut-être conscience, depuis 
que la fortune lui souriait. Elle n’avait plus l'air craintif et 
timide que je lui avais toujours connu ; sa voix avait perdu 
son accent découragé ; ses yeux brillaient d'un vif éclat, et 
ses mouvements étaient empreints d’une gracieuse dignité. 
Malheureusement une légère teinte de commandement et 
d’arrogante fierté se remarquait aussi dans son ton et dans 
ses gestes. 

« Eh bien , Bessy, » continua-t-elle , comment trouvez- 


« n’est-ce pas, foulques, que tu ressembles a ta mère ? » 

vous votre nouvel appartement? Si vous voyez quelque chan¬ 
gement à y faire, dites-le, on le fera. » 

Cela fut dit d’un air assez froid ; Bessy ne répondit rien. 
« Vous resterez avec les enfants, je suppose ? » ajouta ma 
mère d’un ton de condescendance qui blessa au cœur la 
pauvre Bessy. 

« Vous me demandez si je resterai ! Vous ne faites que le 
supposer! O miss Frances! miss Frances ! pourquoi me 
parlez-vous ainsi ?» Et la pauvre fille se mit à pleurer. 

« Quoi donc , Bessy? qu'avez-vous? » dit ma mère 
étonnée. 

« Hélas! si vous ne sentez pas.si vous ne comprenez 

pas!.Oh! quel changement! A présent, vous êtes riche, 

tout le monde sera bien aise de vous servir, et vous n’avez 
plus besoin de moi. 

— Bessy ! ma chère Bessy ! ne pleure pas ainsi ; je t'aime 
toujours, moi, et Foulques aussi ; et je n’ai pas changé pour 
toi ! » m’écriai-je en l’embrassant. 

«Mais je ne vous comprends pas, Bessy, continua ma 
mère. Pourquoi vous fâchez-vous lorsque je vous demande 
de rester avec les enfants ? 

— Oh! madame, lorsque vous étiez dans l’affliction,m’a¬ 
vez-vous jamais fait une question pareille ? 

— Je pensais que peut-être vous aviez quelque projet en 
vue. 

— Depuis que je vous sers, Madame, je me suis accoutu¬ 
mée à ne faire jamais de projet pour moi. » 

Ma mère ne comprit pas tout ce que renfermait de no¬ 
blesse cette simple réponse, et elle continua à ne point voir 
en quoi Bessy pouvait se trouver offensée. 

Les dernières voloutés de sir William Jones portant qu'il 
serait enterré à Ellerslie, et que sa fille et madame Cun¬ 
ningham assisteraient à ses funérailles sous peine d’être 


privées de leur part d’héritage, ses restes, ramenés d’Italie, 
durent rester une nuit au château, et entrer le lendemain 
matin sous les voûtes du caveau funéraire d'Ellerslie. 

M. Murray, mon ami l’étranger, qui était le notaire 
chargé des dernières volontés dn défunt, partit pour le 
Wold afin de prévenir madame Aylmer de la nécessité de 
sa présence à Ellerslie. 

IX 

Lorsque M. Murray arriva au Wold, demandant une au¬ 
dience particulière à madame Aylmer, M. Aylmer lui fit ré¬ 
pondre que, sa femme étant indisposée, il croyait devoir 
l’assister dans l’entretien qu'on demandait. 

. Le notaire vit bientôt que ceci n’était qu'un prétexte 
pour motiver la présence de M. Aylmer. Malgré la pâleur 
qui avait envahi ses traits, il était évident que la pauvre 
dame était tenue en charte privée par la volonté de son 
mari et non par ordonnance du médecin. 

M. Murray vit tout cela d’un coup d’œil; il présenta en 
silence à madame Aylmer la lettre que son père avait écrite 
avant sa mort, et qui l’obligeait à assister à ses obsèques 
ou à refuser sa part d'héritage. Après avoir lu, elle tendit 
la lettre à son mari sans prononcer une parole. Celui-ci la 
parcourut d’un air de totale indifférence. 

« Eh bien, madame, il n'y a pas à hésiter, je suppose. 

— Je n'osais.je n’étais pas sûre...;. 

— Oh ! votre santé est si faible en ce moment que vous 
ne pouvez pas promettre; mais, si c’est possible, je pense 
que vous vous rendrez à l’invitation de sir William Jones. » 

Madame Aylmer connaissait trop bien son mari pour être 
certaine de le comprendre, quelque claires que fussent ses 
paroles. Elle le regarda sans trouver un mot â répondre. 

M. Aylmer con¬ 
tinua l'entretien. 

« Où se fera l’en¬ 
terrement, mon¬ 
sieur, et qui doit 
y assister avec ma¬ 
dame Aylmer? 

— La cérémonie 
aura lieu à l’église 
d’Ellerslie, et ma¬ 
dame Cunnin¬ 
gham y assistera. 

— Quand le 
corps du défunt 
arrivera-t-il à El¬ 
lerslie ? 

— Dans dix 
jours, je pense, et 
le lendemain ma¬ 
tin l’inhumation 
aura lieu. 

— Veuillez alors 
faire savoir la 
veille à madame 
Aylmer l’heure 
exacte à laquelle 
le cortège funèbre 
quittera le châ¬ 
teau pour se ren¬ 
dre à l’église. » 
Et, saluant légè¬ 
rement M. Mur¬ 
ray, le froid in¬ 
terlocuteur reprit 
son journal. 

L’homme de loi 
se leva, s’inclina 
et sortit 
Après un mo¬ 
ment de silence, 
madame Aylmer 
dit d’une voix 
pleine de larmes : 

« J’ignorais que 

mon pauvre père fût mort !... 

« Moi aussi, » répondit son mari sans quitter sou journal 
des yeux. 

« Il est bien bon d’avoir pensé à moi, et je vous remercie 
de la permission que vous m’accordez. 

— C’est tout naturel. » 

La pauvre femme n’osait croire à ce bonheur; elle allait 
remercier plus chaleureusement son mari lorsque ma tante 
Éléonore entra vivement, les traits animés par la colère. 

« L’insolent! » s’écria-t-elle; « comment ose-t-il se mêler 
d’une si honteuse affaire ! Je m'étonne, monsieur, que vous 
l’ayez écouté avec tant de calme. 

— Honteuse affaire, Éléonore? » dit la mère. 

« Oui, n’est-il pas évident que M. et madame Cunningham 
n’ont trouvé rien de mieux que cette prétendue volonté 
d’un père mourant pour vous ramener auprès de celle que 
nous méprisons tous? Du reste, le fantasque vieillard avait 
singulièrement choisi sa favorite. 

— Silence, Éléonore, » dit sa mère avec fermeté ; je ne 
permettrai pas qu’un seul mot inconvenant attaque la mé¬ 
moire de mon père. Monsieur Aylmer, vous avez dit que 
j'irais à Ellerslie ? 

— Oui. 

— Mais, monsieur, c’est impossible ; réfléchissez, » s'écria 
Éléonore. 

« Je ne manqnerai jamais à ma parole. J'ai promis, votre 
mère ira. » 

Le sourire que cette promesse fit naître sur les lèvres .pâ¬ 
lies de madame Aylmer déchira le cœur d’Éléonore ; et, tan¬ 
dis que la mère passa la nuit à songer au bonheur de revoir 
sa chère Frances, la jeune fille cherchait les moyens d'em¬ 
pêcher cette entrevue qui pouvait, craigoait-elle, avoir de 
si heureux résultats pour la sœur qu’elle haïssait. 
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Le lendemain 
matin, résolue de 
faire tous ses ef¬ 
forts pour empê¬ 
cher ce voyage, 

Êléonore se ren¬ 
dit auprès de son 
père. Peut - être 
son désir de triom¬ 
pher l'emporta-t- 
il trop loin; car 
M. Aylmer crut 
lire dansses traits 
agités le fatal se¬ 
cret de sa haine 
implacable contre 
sa soeur. 

« Que signifie 
tout ceci ? » de- 
manda-t-il enfin, 

« et pourquoi tant 
d'insistance? Que 
craignez-vous ? 

—Je crains tout; 
je vois que celle 
que vous avez- 
chassée de votre 
maison veut y ren¬ 
trer et ramener la 
honte dans notre 
famille.... 

—Vous craignez 
que votre sœur 
ne rentre en grâce 
auprès de nous? 

Bannissez tout 
soupçon à cet 
égard. J'ai dit que 
votre mère^ sui¬ 
vrait le corps de 
son père À sa der¬ 
nière demeure ; 
mais c'est tout. Elles ne se parleront pas ; la voiture de 
madame Aylmer joindra le convoi sur la route; ainsi Yen- 
trevue que vous redoutez n’aura pas lieu. 

— Mais ma mère n'y consentira pas. Être à deux pas de 

sa.favorite, et ne pas lui parler !.... 

— Il en sera pourtant ainsi. Vous devez être satisfaite, si 
vous n'avez en vue que l’honneur de la famille. Si je soup¬ 
çonnais l'existence d'un autre sentiment.prenez garde ; 

je n'hésiterais pas à vous rejeter, vous aussi, loin de moi.» 

Quelques instants après, M. Aylmer apprit à sa femme 
de quelle manière se ferait le voyage, et brisa ainsi froi¬ 
dement ses plus chères espérances. 

Pendant ce temps, maman faisait mille préparatifs pour 
recevoir sa mère; elle pensait qu’on ne la lui laisserait pas 
longtemps, mais encore viendrait-elle sûrement la veille 
de la cérémonie , et passerait-elle une nuit sous le toit, 
d’Ellerslie ï 

Le soir vint et la grand’mère n’arrivait pas! Le len¬ 
demain matin, ma mère, désolée, pria M. Cunningham de 
faire retarder la cérémonie ; il reftisa. On m'habilla de noir, 
et je dus accompagner maman à l'église. 

Les voitures défilaient lentement le long de la route. Tout 
à coup je vis un équipage qui, arrêté à quelque distance 
de l'église, semblait nous attendre. En effet, lorsque nous 
passâmes, il s’avança et prit son rang derrière le nôtre. Je 
ne sais comment l'idée me vint aussitôt que c'était ma 
grand'mère qui arrivait. En entrant à l'église, je la cher¬ 
chais partout des yeux; je sentais bien que je la reconnaî¬ 
trais. Enfin j'aperçus dans l’ombre la douce figure d’une 
dame déjà âgée qui me regardait avec attendrissement. 

Lorsque j'eus pris ma place dans un banc, je sentis une 
main s'emparer de la mienne. Je me retournai vivement, 
et je revis la même physionomie étrangère qui m’avait 
frappée tout à l'heure. Un doigt posé sur les lèvres m’en¬ 
gagea au silence, et je la perdis de vue. 

L'office terminé, un furieux orage éclata subitement et 
remplit de ténèbres l’église déjà fort sombre. Alors, dans le 
tumulte qui accompagna la sortie , quelqu'un s'approcha 
de moi et me glissa dans la main,un très-petit paquet. Qui 
était-ce? Je ne pus le voir, mais je pensai aussitôt que c’é¬ 
tait encore l'étrangère, c'est-à-dire ma grand'mère elle- 
même. 

Tout occupée des mille pensées que sa vue avait fait 
naître en mon esprit, je me laissai mettre dans la voiture 
presque sans savoir ce que l'on faisait de moi, et, sans 
rien dire à ma mère, je fermais les yeux pour revoir la 
douce figure de l’inconnue, et je serrais fortement le petit 
paquet qu'elle m'avait confié. 

Aussitôt que je me trouvai dans ma chambre, je me jetai 
au cou de Bessy, et, suffoquée par une indéfinissable émo¬ 
tion , je m'écriai en fondant en larmes : 
u Grand'maman m’a donné ceci. 

— Taisez-vous, ma chérie, et ne parlez pas de votre 
grand'maman; vous savez bien qu'elle n'est pas venue. 

— Mais si, elle est venue ; je l’ai vue, et c'est elle qui m’a 

donné. 

— Chère petite, avez-vous la fièvre? Êtes-vous malade? 
Votre front est brûlant. 

— Non, non; écoutez-moi donc, Bessy. Grand’maman 
est venue, j’en suis sûre, et voyez ce qu'elle m’a donné. Ou¬ 
vrez donc vite, Bessy ; voyez ce que c’est. » 

Bessy consentit à ouvrir le paquet, persuadée que je ne 
savais pas ce que je disais. 11 renfermait une lettre sans 
adresse qui enveloppait un petit objet sur lequel Bessy 
n’eut pas plutôt jeté les yeux qu’elle s'écria : 

« Grand Dieu ! Bella ! où est votre maman? Chère petite, 
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pourquoi donc ne lui avez-vous pas montré ce paquet tout 
de suite? Allons vite le lui porter. » 

Nous trouvâmes maman dans la chambre qu’elle avait 
préparée avec tant de bonheur pour sa mère ; elle pieurait 
amèrement. D’abord elle ne parut pas remarquer notre 
présence ; mais, lorsque Bessy lui mit sous les yeux la lettre 
dépliée, elle lut d'une voix faible : 

« Si j’ai pu assister aux funérailles de mon père, c'est à 
la condition expresse de ne pas voir ma fille chérie, de n'a¬ 
voir aucune communication avec elle ; un seul mot, un 
geste ne m'est pas permis. De toutes les défenses auxquelles 
j'ai dû me soumettre, celle-ci est la plus pénible pour moi. 

Être à deux pas d'elle, et ne pas pouvoir la presser sur mon 
cœur ! C'est affreux ! J’aurai du moins la satisfaction d'a¬ 
percevoir ses traits chéris; mais je. dois lui dérober les 
miens. Que n'a-t-elle un fils ! Sans doute il eût été pré¬ 
sent à la triste cérémonie, et j'aurais pu l’embrasser peut- 
être; mais la petite-fille y sera-t-elle? Je n'ose l’espérer; 
on ne m’a pas défendu de la voir, car on n'a pas soupçonné 
la possibilité de sa présence. Je ne sais encore comment ce 
petit paquet parviendra. J’ai l’intention de le confier au 
prêtre d’Ellerslie; Dieu me viendra en aide. Voici deux bil¬ 
lets de cinquante livres et une petite miniature, mon por¬ 
trait, que j’envoie à ma chère fille avec mes bénédictions. 

L'argent est à l’intention de mes petits-enfants, et sera em¬ 
ployé à leur éducation. C’est peu de chose, mais j’ai dû 
amasser cette somme pièce à pièce pendant longtemps 
avant de la réunir, tout insuffisante qu'elle est. Chacun de 
mes enfants donnera cinq livres à Bessy comme un témoi¬ 
gnage de la gratitude que vous lui devez tous. Je joins à la 
miniature une boucle de cheveux réunissant les miens, 
ceux de mon mari et ceux de ma fille aînée. Je voudrais 
pouvoir dire que l’envoi est fait en leur nom. 

« Adieu, mes enfants; je vous aime de tout mon cœur. 

Que Dieu vous préserve de tout malheur ! » 

Un long silence suivit la lecture de cette lettre; enfin, 
voyant que ma mère pleurait toujours, sans même avoir la 
force de me demander où et comment ce message m’avait 
été confié, Bessy m’adressa quelques questions, et je racon¬ 
tai en détail tout ce qui m’était arrivé pendant cette triste 
matinée. 

«Oh ! Isabelle, vous m’avez enlevé ce bonheur! Je ne l’ai 
pas vue, moi ! » Ce fut tout ce que ma mère put dire, et ses 
larmes recommencèrent à couler en abondance. 


{La suite au prochain numéro.) 


U est impossible de répondre aux demandes dVchantillons et de pa¬ 
trons, lorsque ces demandes ne sont pas accompagnées : 1° d'un timbre- 
poste suffisant pour Ij réponse, 2° d'un timbre-poste de 10 centimes 
pour l'affranchissement des échantillons, enfin du prix des paltons de¬ 
mandés ; il faut de plus envoyer l'adresse du destinataire suffisamment 
détaillée et lisiblement écrite. — M e,, « Dose -de-mai peut demander un 
chapeau à M“* Aubert, rue du Faubourg-Poissonnière, û6, en toute sécu¬ 
rité quant au bon goût du chapeau, et, puisqu'elle veut bien exiger notre 
opinion personnelle , nous lui' dirons que nous ne connaissons pas de 
modiste qui réussisse mieux que Aubert à composer des chapeaux 
élégants, solides et d'un prix raisonnable. L’envoi sur lequel on nous 
questionne est très-facile. M* e Aubert expédie journellement des chs- 
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beaucoup de bandes brodées, garnir les deux côtés du châle de la ai 
façon. Le nôtre était bordé avec une ruche â la vieille d’un côté et 
volant de l'antre ; pour 1 mètre de longueur, il feut 1* 50 de b 
brodée. Nous conseillons pour rété toutes les nuances dérivées da g 
pour une robe de soie de jeune personne; ou bien encore lesnm 
étroites. Nous avons vu une étoffe charmante chez Delisle, à rat 
très-fines, blanches, bleues et noires. L’article Modes répond uni 
lies questions. — La place nous a manqué pour publier i temps ksi 
inspirés par le conte des Perce-neige. Mille regrets. - Les coras» i 
robes de barége, —de mousseline, - de gaxe de soie, doitem< 
froncés quand ils sont montants et doublés avec uu corsage eo 
bien en soie, de même nuance que la robe et décolletés . On fait bc 
coup de corsages décolletés cet été ; on les porte avec uo fichu-pèferi» 
même étoffe, ou blanc. Quand les corsages sont décolletés, ils sont p 
comine ceux des robes de bal. — Les Jeunes filles de douze ans pari 
des écharpes en taffetas noir ou bien en étoffe pareille à la robe, te 
d’un velours noir dans le premier cas , d'un pii dans le deuxième* 
Les écharpes étant droites, un patron serait superflu. Nous publiât! 
alphabets parce qu'il nous serait impossible de publier les s - * -*- 
toutes nos abonnées. Mille regrets adressés à Fiers de l’Orne. 


Explication du IiOffogriplie» 

Le mot du Logogriphe inséré dans notre dernier 
méro est : Parure, dont les lettres diversement grouptf 

forment : rue , eau, pur , Pau, rare, peau, râpe. 


Explication de la clef diplomatique 

Jeunes gens qui cherchez le chemin du bonheur, 
Disait uu bon vieillard au seuil de sa chaumière, 
Semez , pour avoir l’arbre où se cueille sa fleur, 

Le travail, la vertu , l’aumône et la prière. 

Edme Simonot. 


Je fais peu de chemin', et je marche à toute heure; 
Bien qu’il 8emhle à me voir que mes pas soient pesant;, 
Ma vitesse est égale à la course des ans ; 

Je voyage toujours, sans quitter ma demeure. 

Je ne puis reposer qu’à l'instant je ne meure ; 

Mais les subtils humains, de mon sort artisans, 

Pour me ressusciter ont des secrets puissants, 

Et, selon qu’il leur plaît, je suis pire ou meilleure. 
Dans un riche palais et sous une clef d'or, 

Par de nombreux liens modérant mon essor, 

Mes maîtres curieux me tiennent asservie. 

Je m’accommode au temps et je suis la saison ; 

Je m'agite sans cesse en ma belle prison, 

Et d'un filet dépend et ma mort et ma vie. 


Le Directeur-Gérant : W. UNGER. 


Pari*. — Typ, de Firmin Didot, imprim. de l'Inatitut et de la Marioe, r. Jaceè, U 
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lommalrt. — Blague à tabac. — Rosette au crochet. — 
Coussin rond. — Grappe au crochet. — Agrafe ovale au 
crocheL Bande brodée. — Gravure de modes. — Lettres 

d'une marraine à sa filleule. — Nouvelle : Biographie 
d’une héritière. — Énigme. — Clef diplomatique. 

Blague à tabac. 

On fait cette blague sur du maroquin ou du drap brun 
)u gris; il faut, pour l’un des côtés (on en fait deux pa¬ 
reils), 45 centimètres de cordon plat, couleur maïs, — 
12 centimètres de même cordon ponceau, un peu de drap 
>lanc ou de cachemire fin, — de la soie de cordoDnet de 
iivenes nuances. Le bord est fait avec le cordon rouge, 
sousu avec de la soie maïs ; les points du milieu avec de la 
même soie, — le second rang est en cordon maïs, cousu 
ivcc de la soie violette. La petite branche, entre les deux 
tordons, est en soie verte. La fleur du milieu est en drap 
blanc appliqué sur le fond, et fixée avec deux nuances de 
soie rose; le milieu est bleu, festonné de soie jaune. Les 
branches fines sont vertes en partie et 
brunes, en soie. Les petits boutons sont 
brodés au passe en soie rose, — bleue; 

— les branches et tiges, vertes et brunes. 

On coud les deux côtés ensemble; on /À 

les double.de peau blanche ou de taffe¬ 
tas; on ajoute d’un côté, à l'intérieur, 
une petite poche destinée à contenir le 
cahier de papier à cigarettes ; on met 
une coulisse, toujours à l’intérieur, à la 
bauteur du deuxième bouton rond du J 
bouquet (du côté arrondi); la bourse 
étant serrée, les côtés arrondis forment 
une crête. On ajoute un gland au côté > 

opposé, c’est-à-dire à la pointe. ci 
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Rosette au eroehet. 

On Tait cette rosette avec des mailles 
chaînettes, en procédant ainsi qu’il suit : V? • 
on pique toujours le crochet, non dans 
Tun des côtés de la maille appartenant 
au tour précédent, mais dans la petite 
boucle qui se trouve derrière la maille ; 
après avoir piqué le crochet, on prend 
k brin et on le passe à la fois au.tra- 
yers des deux boucles qui se trouvent sur 
le crochet. Ceci étant établi, nous allons 
donner l’explication de la rosette. 

On fait une chaînette de 20 mailles, 
on la réunit en rond ; on fait 10 mailles 
chaînettes sur 10 mailles précédentes, — i maille en l’air, 
10 mailles chaînettes, — 1 maille en l’air, attachée à la 
première du présent tour. Sur ce premier rang, on en fait 
fois pareils, en faisant toujours des mailles en l’air au- 







'•rJH iSéS ’’ 
IfeJAyss* 




BV * 1 










" m §, 

BLAGUE Xjl 


dessus des mailles en l’air du tour précédent. Cela forme 
une des feuilles allongées, qui sont au nombre de huit. 

Les sept autres feuilles sont faites comme celle-ci. — On 
prend un petit cercle de métal, de même grandeur que 
Intérieur de la rosette (voir le dessin); on le recouvre de 
mailles serrées, sur lesquelles on fait encore un rang des 
mêmes mailles, puis on assemble les feuilles en les cou- 
saut selon la disposition indiquée par le dessin; on met 
une perle longue au milieu de chaque feuille, et; l’on fait 
une roue dans le cercle du milieu. 

Les glands sont faits derla même façon que ceux appar¬ 
tenant à l’agrafe ovale. 

Coussin rond. 

Matériaux. — IG pçtis é< heveaux de laine blanche ; 16 grammes de 
laine noire ; quatre nuances de laine vert anglais (7 petits écheveau* de 
chaque nuance): un petit écheveau de laine ponceau ; idem de laine 
couleur fauve ; idem de soie d’Alger Jaune d'or ; idem de soie d’Alger 

bleu bluet. 

Ce coussin sera particulièrement ap¬ 
précié par les voyageurs, auxquels il 
rendra, dans les wagons, des services 
inestimables. Il suffit pour soutenir le 

É cou et reposer la tête ; il sert de plus à 
dissimuler les angles blessants des siè¬ 
ges à dossier sculpté : en effet, on sus- 
pend ces coussins ronds aux dossiers éle¬ 
vés, et en certains cas ils favorisent la 

sieste* 

On fait l’enveloppe de ce coussin au 
crochet, dans sa longueur ; les raies sont 
. alternativement plates et épaisses, en 
relief par les coquilles, que nous allons 
\ décrire. Ces raies sont séparées par des 

: ^rayures noires étroites, semées de points 

; Le dessin représente l’un des bouts du 
•*? coussin en grandeur naturelle : les raies 

sont disposées en biais. 

On fait avec la laine noire une chaî¬ 
nette ayant de 65 à 70 centimètres de lon¬ 
gueur; sur cette chaînette on fait un 
tour composé de mailles simples avec la 
laine blanche . Au tour suivant (mailles 
simples) on ajoute la laine verte, et l’on 
fait alternativement 11 mailles blanches, 
8 mailles vertes. On fait encore cinq 
tours de mailles simples, en disposant 
les couleurs ainsi qu’il suit : sur le vert 
on place la couleur fauve, puis le bleu 
bluet, — le pouceau, — le noir, — le jaune d’or. 

On fait ensuite un tour entièrement blanc; 
lin tour noir; 

Un tour blanc, en faisant alternativement 1 maille 
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Ce coussin est un rouleau rempli de plumes ou de crin, 
recouvert de percaline blanche lustrée ; on attache au 
coussin termiué un gros cordon rond , 
et, à chaque bout, deux glands assortis. 


simple, —1 maille en l’air; sous celle-ci on passe t maille 
du tour précédent. 

Un tour noir comme le précédent : on entoure avec la 
maille simple la maille en Pair du tour précédent. A la (in 
de ce tour, qui termine une raie, on fait 14 mailles en 
l’air, qui servent pour reculer la raie suivante. 

On commence la deuxième raie sur la 15 e maille du 
tour précédent, en employant la laine noire et faisant al¬ 
ternativement une bride, — l maille en Pair. 

On fait les coquilles avec la laine verte. Nos lectrices 
connaissent déjà ce détail, qui figure dans le n° 36 de l’an¬ 
née 1860, à l’article gibecière. Cependant nous le répé¬ 
terons ici pour nos nouvelles abonnées. — Une coquille 
se compose de six brides : quand elles sont faites, on pique 
le crochet dans la première de ces six brides, et l’on passe 
au travers de cette bride et de la maille qui se trouve sur 
le crochet une boucle, qui forme une maille ; on forme 
ainsi une sorte de coquille en relief, et, dans le cours de 
l’explication, nous désignerons ce détail par le mot de 
coquille . 

On prend la laine verte la plus foncée, et l’on fait alter¬ 
nativement, sur l’une des mailles eu Pair du tour précé¬ 
dent, une bride, — sur la deuxième maille eu Pair, une co¬ 
quille (les six brides sont faites dans cette seule maille en 
Pair); — entre la bride et la coquille on fait toujours 
1 maille en Pair. — On répète ce tour avec chacune des 
trois autres nuances de laine verte; les coquilles doivent 
être placées en biais , et par conséquent on les fait sur la 
maille en Pair qui se trouve entre la coquille et la bride du 
tour précédent ; la bride est placée sur la maille eu Pair 
la plus proche. Le nombre des mailles doit rester inva¬ 
riable. — Chaque coquille compte pour une maille. 

On fait ensuite un tour de brides avec la laine noire, 
pareil à celui qui a précédé les coquilles; on piquera le 
crochet seulement daus les mailles en Pair, en laissant les 
coquilles libres. 

Un tour avec la laine blanche , en faisant alternative¬ 
ment 1 maille simple, — 1 maille en Pair. 

Un tour avec la laine noire, comme le précédent, en pla¬ 
çant la maille simple sur la maille en Pair du tour précé¬ 
dent. A la fin du tour on fait 14 mailles en Pair. 

La deuxième raie est terminée, et l'on continue en re¬ 
commençant depuis le 'premier tour blanc; on fait ainsi 
quatre raies, toujours reculées , et lorsque l’on assemble 
les deux côtés de l’ouvrage , on réunit la première raie à 
la dernière, en observant la même disposition. 

La partie de chaque raie qui forme un coin doit être 
cousue sur le côté, à la raie correspondante qui a été recu¬ 
lée; on ne peut coudre qu’un seul côté : l’autre est fermé 

canInmAnt Inrcnih) l’pntflnnnn pet tnnrlno sur lp (VM1SSU1. 
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Grappe (le rntaiii. 

Ce bel ornement servira pour garnir les devants des robes 
de soie, les mantelets de taffetas en été, ceux de velours 
en hiver. — Enfin, si on l’exécute en coton blanc, on l’em¬ 


ploiera pour les robes de nankin et de piqué.—On le fait 
en soie de cordonnet noire, ou de couleur pareille à celle 
de la robe; ajoutons qu’il rehaussera la simplicité dune 
robe de laine, d’automne ou d’hiver. On met une de ce* 
grappes sur le haut de chaque manche ; on en garnit le 
devant des robes en guise de gros boutons macarons. Les 
grappes destinées au corsage doivent être moins grosses 
que celles de la jupe. Si nos lectrices veulent bien accor¬ 
der quelque attention à l’explication que nous allons leur 
donner, elles pourront se convaincre qu’il est facile de 
diminuer et d’augmenter le volume de ces grappes. 

Nous commençons par l’un des grains de la grappe, 
qui est fait entièrement avec des mailles chaînettes. On 
monte trois mailles, on réunit la dernière à la première et 
l’on travaille en spirale, augmentant çàet là le nombre des 
mailles, de façon à maintenir le grain presque plat; quand 
on a atteint la grosseur indiquée par le dessin, on fait 
encore un ou deux tours sans augmentation, afin de 
bomber un peu le grain. On coupe le brin, et l’on fait de 
la même façon tous les autres grains. Venvers du travail 
est Vendroit du grain. 

On commence la feuille par la nervure que représente 
notre dessin dans sa grandeur naturelle ; on travaille en 
serrant les mailles autant que possible; on fait 11 mailles 
en l’air, sur lesquelles on revient en faisant des mailles 
chaînettes; la dernière maille en l’air (c’est-à-dire la on¬ 
zième) est naturellement passée quand l’on revient sur 
ses pas ; la nervure A est terminée. On passe à la nervure B. 
et l’on fait 18 mailles en l’air, sur lesquelles on revient en 
faisant 14 mailles chaînettes; trois mailles en l’air de b 
nervure B restent libres. — 9 mailles en l’air, sur les¬ 
quelles on fait 8 mailles chaînettes, forment la nervure C. 
— On fait une maille chaînette dans la première maille de 
la nervure C, en piquant à la fois dans la dernière maille 
chaînette de la nervure B, et dans la maille en l’air placée 
sous celle-ci, dans la même nervure. — On fait ensuite 
3 mailles chaînettes dans les 3 mailles en l’air restées 
libres dans la nervure B. — 19 mailles en l’air, sur les¬ 
quelles on fait 13 mailles chaînettes, en laissant libres 
5 mailles en l’air ; ceci compose la nervure D. —18 mailles 
en l’air, sur lesquelles on fait 13 mailles chaînettes, eu 
laissant libres 4 maillesen l’air; ceci forme la nervure E.- 
10 mailles en l’air, sur lesquelles on fait 9 mailles chaî¬ 
nettes; ceci est la nervure E. — Puis on fait des mailles 
chaînettes jusqu'au commencement de la nervure A, eu 
n’oubliant pas qu’il faut toujours faire une maille chai- 
nette dans les mailles qui commencent chaque nervure. - 
18 mailles en l’air, sur lesquelles on fait 12 mailles chaî¬ 
nettes (nervure G). —12 mailles en l’air, sur lesquelles on 
fait y mailles chaînettes (nervure fl]; 
une maille chaînette sur la première 
maille de la nervure G, — puis encore 
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GRAPPE AU CROCHET. 

maille) jusqu’à la 4® ou 5 e maille précédant l’entaille; sur 
cette maille : 3 mailles simples, — 1 maille chaînette. — 
On réunit les nervures I et G par trois mailles chaînettes, — 
l demi-bride, — puis des demi-brides jusqu’à la pointe; 
sur celle-ci 3 demi-brides, — puis 6 demi-brides, — 6 pe¬ 
tites brides, — 2 demi-brides, — 3 mailles chaînettes. 

Le premier tour est terminé, et la feuille a acquis sa 
forme; selon la dimension qu’on veut lui donner, on re¬ 
commence le premier tour, puis on le borde avec un ou 
deux rangs de mailles chaînettes, ou bien on fait seule¬ 
ment les rangs de mailles chaînettes en maintenant tou¬ 
jours les entailles de la feuille; quand celle-ci est terminée, 
on l’entoure avec des festons composés de mailles en l’air, 
indiqués sur le dessin. Les indications que nous venons 


NERVURE D*UNE FEUILLE. 


de donner constituent, pour ainsi dire, une formule uni¬ 
verselle applicable à des feuilles de toute forme ; si on les 
veut allongées, on fera les nervures de côté plus courtes, 
celle qui traverse la feuille plus longue, etc. 

Quand la feuille est terminée, on coud les perles sur les 
nervures à Yenvers, qui est, ainsi que nous l’avons dit, 
Y endroit de l’ouvrage ; on dessine sur du papier les con¬ 
tours du bouquet et de la grappe ; on place sur ce papier 
le travail que l’on vient de faire, en mettant Y endroit sur 
le papier, sur lequel on fixe par quelques points les diffé¬ 
rentes parties du travail ; on coud les grains ensemble, en 
prenant toujours les mailles du deuxième rang, non celles 
du bord ; on réunit de la même façon les feuilles à la 
grappe ; on enlève le papier, on coud une perle au milieu 
de chaque grain. On fait ensuite la tige à part ; on prend 
un peu de fil d’archal très-fin, on le recouvre de mailles 
serrées, en revenant toujours au point où commence une 
nouvelle tige ; on fait de même à part les petits tire- 
bouchons, en attachant d’abord la soie à la branche, puis, 
en ajoutant le fil d’archal, que l’on recouvre de mailles 
serrées, et que l’on recourbe en forme de vrille. 


jusqu’à la pointe, où l’on fait 3 à 4 petites brides, et dans 
la dernière une ou deux mailles chaînettes. — Un rang 
de demi-brides (en passant deux mailles) jusqu’à la 4 e ou 
5 e maille, précédant la nervure F ; sur cette maille on 
fait une maille chaînette, puis des mailles chaînettes jus¬ 
qu’à l’entaille de la feuille. On attache, comme on l’a 
déjà fait, la nervure F ; on la réunit à la précédente, d’a¬ 
bord par deux mailles chaînettes, puis par une demi- 
bride ; puis on fait des demi-brides jusqu’à la pointe, sur 
laquelle on place trois demi-brides. — Sur l’autre côté, 
12 petites brides (deux fois, on en place deux dans une 
maille), puis des demi-brides jusqu’à deux mailles précé¬ 
dant l’entaille, sur lesquelles on fait deux mailles chaî¬ 
nettes. On réunit la nervure la plus proche à celle-ci, en 
faisant d’abord deux mailles chaînettes, puis I demi- 
bride, — puis une petite bride, en prenant, comme d’habi¬ 
tude, ensemble les mailles des deux nervures. Sur la 
nervure G : 1 petite bride, — des demi-brides jusqu’à la 
pointe; sur celle-ci, trois demi-brides, — 1 maille chaî¬ 
nette dans la dernière demi-bride, — 5 à 6 demi-brides 
(en passant 1 maille), —4 mailles chaînettes; on réunit les 
nervures H et G en faisant 2 mailles chaînettes, — 1 demi- 
bride, — puis : 2 demi-brides, — 5 petites brides, — 
3 petites brides sur la pointe, — 1 maille chaînette dans 
la dernière demi-bride.— des demi-brides (en passant une 


EXPLICATION DES TERMES DU CROCHET. 


Les différents ornements exécutés au crochet et publiés 
dans le présent numéro 
nous font juger qu’il est 
utile de placer sous les yeux 
de nos lectrices une sorte 
de petit glossaire conte¬ 
nant l’explication des ter¬ 
mes employés dans la des¬ 
cription des travaux au 
crochet. Ce glossaire ser¬ 
vira pour les ornements 
publiés aujourd’hui, et 
aussi pour tous les tra¬ 
vaux du même genre qui 
prendront place dans nos 
colonnes; nous prions donc 
nos lectrices de vouloir 
bien consulter ce petit 
dictionnaire chaque fois 
qu’elles rencontreront un 
terme dont la signification 
ne leur sera pas tout à fait 
connue. 

Une maille en Voir se 
compose d’une boucle ti¬ 
rée au travers de la maille 
qui se trouve sur le crochet, et par con¬ 
séquent la maille en Voir n’est point 
rattachée aux mailles du tour précédent. 

Une maille chaînette se compose, 
comme la maille en Pair, d'une seule bou¬ 
cle, avec cette différence que, pour faire 
la maille chaînette , on pique le crochet dans une maille 
du tour précédent. 

Une maille simple est faite de la façon suivante : on 
pique le crochet dans une maille du tour précédent, on 
tire le brin au travers de cette maille (on a par conséquent 
deux boucles sur le crochet), puis on reprend le brin et on 
le passe au travers des deux boucles à la fois. 

Une bride se fait ainsi : on jette le brin sur le crochet, 
on pique celui-ci dans une maille du tour précédent; —on 
reprend le brin, on le passe au travers des deux premières 
boucles qui se trouvent sur le crochet; — on reprend le 
brin, on le passe au travers de la dernière boucle qui se 
trouve sur le crochet. 

Une demi-bride est faite comme la maille simple, avec 
cette différence qu’on jette le brin sur le crochet, avait de 
piquer celui-ci, dans une maille du tour précédent;—puis 
on passe le brin au travers de ceMe'maille appartenant 
au tour précédent; — on reprend le brin et on le passe 
à la fois au travers des trois boucles qui se trouvent sur le 
crochet. 

Une petite bride se fait ainsi qu’il suit : on jette le brin 
sur le crochet, — on pique celui-ci dans une maille du tour 
précédent; on reprend le brin, on le passe au travers de 
cette maille; — on reprend le brin, on le passe au travers 
des deux premières boucles qui se trouvent sur le crochet; 
— on reprend le brin,on le passe au travers de la troisième 
boucle qui se trouve sur le crochet. 

Une grande bride se fait ainsi : on jette le brin sur le 
crochet, on pique celui-ci dans une maille du tour pré¬ 
cédent ; on passe le brin dans cette maille ; — on reprend 
le brin, on le passe au travers de la boucle que l’on vient 
de former; — ou reprend le brin, on le passe au travers 
de deux boucles à la fois; — on reprend le brin, on le 
passe au travers de la dernière boucle qui se trouve sur 
le crochet 

Une double-bride se fait de la façon suivante : on jette 
deux fois le brin sur le crochet, on pique celui-ci dans 
une maille du tour précédent, au travers de laquelle on 
passe le brin ; — on reprend le brin, on le passe à la fois 
au travers de la boucle que Ton vient de former et de 
celle formée par le deuxième jeté; — on reprend le brin, 


trois mailles chaînettes sur les trois mailles en Vau les plus 
voisines.— il mailles en l’air, sur lesquelles on fait 
10 mailles chaînettes (nervure i), —puis encore des mailles 
rhainettes sur la première maille de la nervure la plus 
proche, et sur les mailles en l'air de la nervure A, où l’on 
ppembie les trois nervures par une maille chaînette. — 
Xous allons maintenant expliquer le premier des tours qui 
encadrent cette nervure; les autres tours se font de la 
[même façon et leur nombre dépend de la dimension que 
jV>n vent donner aux feuilles; cette dimension est plus 
grande pour les grappes placées au bas de la jupe que 
pour eelles qui ornent le corsage et le haut de la jupe. 

On fait encore quelques mailles à l’endroit où se trouve 
le brin, afin de maintenir lp forme de la feuille. — On 
commence par l’un des côtés de la nervure A : 2 mailles 
chaînettes,—5 demi-brides, — 2 mailles chaînettes; sur la 
pointe de la nerv ure, 3 mailles chaînettes. — De l’autre 
côté de la nervure : 5 demi-brides, — 4 mailles chaînettes. 
— On passe à la nervure B ; on attache ses deux mailles 
m l’air par une maille chaînette à la nervure A ; on pique 
le crochet dansla maille la plus rapprochée de la nervure B; 
od tire le brin de façon à avoir deux boucles sur le crochet; 
puis, avant de former la maille, on pique le crochet dans 
la maille que l’on vient de faire sur la nervure A, et l’on 
passe le brin au travers des trois boucles à la fois. On 
reunit de la même façon 
les deux mailles suivantes 
de la nervure B avec la ner¬ 
vure A, puis on fait sur la 
nervure B : 2 mailles chaî¬ 
nettes, — t4 demi-brides, 
dont les trois dernières sur 
la pointe de la nervure; 
quelques-unes de ces demi- 
brides sont quelquefois pla¬ 
cées par deux dans une 
même maille, ce qui arron¬ 
dit le bout de la feuille; — 

1 maille chaînette dans la 
dernière demi-bride que 
Ion vient de faire, — 4 
demi-brides, en passant 
une ou deux mailles de la 
nervure, — 2 mailles chaî¬ 
nettes en passant une 
maille, — puis des mailles 
chaînettes jusqu’à la ner¬ 
vure la plus proche. — On 
rattache les nervures C et B par une maille 
chaînette, et l’on réunit les trois mailles 
les plus proches par des mailles chaînettes 
à la nervure B, comme ou l’a fait précé¬ 
demment pour les autres nervures. — 

Nb : 2 mailles chaînettes, 7 demi-brides, 
en .ai faisant une ou deux fois deux dans 
|roemême maille; les trois dernières doi¬ 
vent être sur la pointe de la nervure C. — 1 maille chaî¬ 
ne dans la dernière demi-bride, — (î demi-brides, en 
■passant une ou deux mailles, — 1 petite bride, — 1 grande 
f bride, — 3 doubles brides réunies dans une seule maille, 
façon ivaute: on conduit la première double bride 
> ii au moment où l’on n'a plus à passer le brin (prune 
seule lois; — on la quitte, on jette deux fois le brin sur 
f le crochet ; pour la deuxième double bride, on la conduit 
i même point que la première. — On jette le brin sur le 
erochet une fois , on commence la troisième bride, et l’on 
passe le brin à la fois au travers de toutes les boucles, de 
on à former une sorte de pointe ou d’éventail, qui oc- 
nipe un large espace vers le bas, tandis qu'il ne se compose 
que d une maille vers le crochet; ces trois brides empiè¬ 
tent sur la nervure suivante; on rattache celle-ci par une 
maille chaînette à la hauteur de ces brides; — on passe 
deux à trois mailles de la nervure,—on passe le peloton au 
travers de la boucle qui se trouve sur le crochet et l’on tire 
" tte boucle tout près du brin. On compte trois mailles 
arrière sur les brides; on pique le crochet dans le côté 
(b devant de la troisième maille; on tire une boucle au 
travers, puis on tire deux boucles au travers des deux 
premières mailles (en arrière), puis encore au travers de 
la maille chaînette fixant la nervure ; on a, par conséquent, 
4 boucles sur le crochet ; on passe le brin au travers des 
fiaire à la fois. — On travaille ensuite sur la nervure D: 
i petite bride, — des demi-brides jusqu’à la pointe, en pas- 
5aiJt deux fois une maille,— trois demi-brides sur la pointe; 
— une maille chaînette dans la dernière demi-bride, — 
1 demi bride, — 2 petites brides, — 4 demi-brides, — 

1 maille chaînette, — 1 - puis des mailles chaînettes jusqu’à 
•a nervure E, dont on attache la maille la plus proche par 
I une maille chaînette, comme d’habitude, et l’on réunit les 
'rois mailles suivantes de la nervure avec la nervure D, par 
I ^ mailles chaînettes; — puis on réunit la 4 e et la 5‘* maille 
■ par des demi-brides; pour cela, on pique le crochet dans 
r la maille de la nervure D; on jette le brin sur le crochet 
) on fait la demi-bride dans la maille de la nervure E, 
pms on passe le brin au travers des mailles des deux 
I nervures à la fois. — On fait sur la nervure E un rang de 
demi-brides (en passant deux fois, çà et là, une maille) 
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AGRAFE OVALE Aü CROCHET. 


BANDE BRODÉE. 


on le passe à la fois au travers de la boucle que Ton vient 
de former et du prémier jeté ; — on reprend le brin, ou 
le passe au travers de la dernière boucle qui se trouve sur 
le crochet. 

On fait de la même façon des brides triples, quadru¬ 
ples , quintuples, en jetant le coton sur le crochet, trois, 
quatre ou cinq fois; mais on n’a que fort rarement l’occa¬ 
sion de faire des brides qui ont de semblables proportions. 


Agrafe orale au eroehet. 

On garnit avec cet ornement le devant des corsages mon¬ 
tants et des jupes en forme de redingote ; on le place sur les 
mantelets, etc. ; on l’exécute avec de la soie noire de cor¬ 
donnet assez forte. Quand l’agrafe est terminée, on y 
ajoute des perles noires ou de petits morceaux de jais. 
On fait cette agrafe avec des mailles en l’air, en allant et 
revenant . On fait une chaînette de neuf mailles, sur la¬ 
quelle on revient en faisant comme premier tour une 
maille simple sur la troisième, sixième, neuvième maille 
dala chaînette; chacune de ces mailles simples est sépa¬ 
rée de la,suivante par quatre mailles en l’air. Cela forme 
trois festons. On retourne l’ouvrage. 

2® tour . — 8 mailles en l’air, — 1 maille simple sur la 
première de ces 8 mailles en l’air, afiu de former un nou¬ 
veau feston. —• * 4 mailles en l’air, — 1 maille simple 
sur la maille du milieu du feston appartenant au tour pré¬ 
cédent ; recommencez deux fois depuis *. 

3 e tour. — On retourne l'ouvrage : 8 mailles en l’air, 

— 1 maille simple sur la première, comme au tour précé¬ 
dent ; — * 4 mailles en l’air, — l maille simple ; recom¬ 
mencez trois fois depuis *. 

4 e tour . — 6 mailles en l’air, — 1 maille simple sur 
la maille du milieu du premier feston du tour précédent ; 

— * 4 mailles en l’air, — 1 maille simple ; recommencez 
depuis *. 

5 e tour . — 6 mailles en l’air, — 1 maille simple sur 
le milieu du premier feston du tour précédent ; — * 4mail¬ 
les en l’air, — 1 maille simple; recommencez trois fois 
depuis. * — 5 mailles en l’air, — 1 maille simple dans le 
même dernier feston du tour précédent ; on doit avoir 
six festons dans ce tour. 

6 e tour. — 2 mailles simples pour atteindre le milieu 
du premier feston du tour précédent; — *4 mailles en 
l’air, — 1 maille simple ; recommencez quatre fois de¬ 
puis*. — 5 mailles en l’air, — I maille simple dans le 
même feston du tour précédent sur lequel on vient de 
faire un feston. 

7 e tour. — 2 mailles simples sur le premier feston; — 
* 4 mailles en l’air, — I maille simple ; recommencez 
cinq fois depuis *. 

8 e tour . — 6 mailles en l’air, — 1 maille simple sur le 
milieu du premier feston appartenant au tour précédent; 

— *4 mailles en l’air, 

— t maille simple ; 
recommencez cinq 
fois depuis *. On a 
maintenant sept fes¬ 
tons dans le tour. 

Depuis le 9 a tour 
jusqu’au 14* l’agrale 
conserve la même 
largeur ; ou fait donc 
ces six tours connut 
le huitième. 

15* tour. — 2 mail¬ 
les simples sur lé pre¬ 
mier festou du tour 
précédent ; — * 4 
mailles eu l’air, — 

1 maille simple sur 
le feston suivant ; re : 
commencez cinq fois 
depuis *. 

16 e tour .—Comm e 
le 15*. 

17* tour. — 2 mail¬ 
les simples; — * 4 
mailles en l’air, — i 
maille simple ; re¬ 
commencez quatre 
fois depuis *. 

18 * four. —2 mail¬ 
les simples, — * 4 
mailles en l’air, — 

1 maille simple ; re¬ 
commencez trois fois 
depuis *. 

19* four.—2 mail¬ 
les simples; — * 4 
mailles en l’air, — 
l maille simple ; re¬ 
commencez deux fois 
depuis*. 

20* tour. — 2 mail¬ 
les simples,—3 mail¬ 
les en l’air,— 1 maille 


simple sur le milieu du premier feston du tour précédent 
— 3 mailles en l’air, — 1 maille simple sur le deuxième 
et dernier feston ; — 3 mailles en l’air, — 1 maille sim. 
pie sur l’une des mailles de côté. L’ovale est terminé. 

On l’entoure avec des festons composés de 7 mailles 
en l’air, — 1 maille simple. — Le dessin indique la place 
des perles ou du jais, que l’on coud avec de la soie fine. 

Les glands sont faits avec la même soie que celle em¬ 
ployée pour l’agrafe. On tourne cette soie dix à douze 
fois autour d’un morceau de carton : le dessin indique la 
hauteur de ces glands, et par conséquent celle du carton 
que l’on doit employer. On noue ces brins de soie forte¬ 
ment d’un côté, et l’on enfile du même côté une petite 
forme creuse recouverte de soie noire, sur laquelle on 
coud des perles noires. On adapte à cette forme une 
boule formée de ganse fine qui sert à attacher le glaud ; 
on coupe les brins de soie du côté opposé ; le dessin in¬ 
dique la place des trois glands. 


Bande bradée. 

Ce dessin servira pour volant de mantelet, bas de ju¬ 
pon, etc. On l'exécute au plumetis et broderie anglaise. 
Le bord à dents festonnés sera découpé seulement dans 
le cas où ce dessin devrait servir pour des volants. 
Si on l’emploie pour bas de jupon, on brodera ces dents 
sur un large ourlet. Le ruban, qui est disposé en on¬ 
dulations, est marqué par l’adjonction d’une bande de 
mousseline ou de jaconas placée sous l’étoffe que l’on 
brode, et festonnée de chaque côté. Le bord de cette 
bande est ensuite découpé à l’envers. 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 

Robe de taffetas couleur Havane. La jupe est ornée avec 
deux volants en dentelle noire simulés ; ils sont tissés dans i 
l’étoffe même. Polonaise en taffetas noir très-longue, plissée 
autour de la taille à gros plis creux, ouverte et flottante 
par devant, demi-ajustée par derrière ; manches très-am¬ 
ples; un fichu en guipure noire recouvre le corsage de la 
polonaise. Chapeau en crêpe rose, orné d’un saule noir en 
plumes : l’intérieur du chapeau se compose d’une demi- 
couronne de roses entourées de dentelle noire. Ombrelle 
de même nuance que la robe et recouverte de dentelle 
noire. Gants en peau de Suède couleur chamois. 

Robe en mousseline imprimée, fond blanc, parsemée 
de bouquets de fuchsias entourés de leur feuillage. Cette 
robe se compose d’un large volant, ayant 40 centimètres 
de hauteur, garni d’un petit volant tuyauté, à tête, ayant 
10 centimètres de hauteur; la tête du grand volant est re¬ 
couverte par une jupe qui le dépasae un peu, et qui est 
garnie d’un volant tuyauté, à tête, ayant 8 centimètres de 

largeur. Les tètes et 
les ourlets de ces vo¬ 
lants ne sout pas com¬ 
pris dans ces dimen¬ 
sions, qui sont prises, 
sur les volants termi¬ 
nés et posés. 

Corsage plat, dé¬ 
colleté; fichu à pans 
irrondis, en mousse¬ 
line blanche à dessins 
brochés. Ce fichu est 
umé de bandes fes¬ 
tonnées surmontées 
île bouillonnés tra¬ 
versés par des rubaus 
verts. Manches com¬ 
posées d’un bouillon¬ 
né, d’une garniture, 
et d’un second bouil 
lonné dépassant te 
coude et garni avec 
un volant tuyauté. 
Gants demi - longs. 
Chapeau rond en 
paille blanche, orné 
de rubaus verts, de 
brides flottantes, et 
bordé tout autour 
avec une dentelle 
blanche. — La robe 
que nous venons de 
décrire peut être re¬ 
produite en barége, 
gaze de soie ou taf¬ 
fetas. 
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LETTRES 

D’UNE MARRAINE A SA FILLEULE *. 

X 

« Ma chère Hélène, 

« Vous connaissez les raisons qui depuis quelque temps 
'ont obligée à interrompre ma correspondance avec 
u§. La maladie de ma pauvre tante a été longue et in- 
iétante ; elle ne pouvait se passer de moi un seul mo¬ 
nt, car je suis, physiquement et moralement, le trait- 
mioD qui la rattache à la vie. Je n'aurais pu, même pour 
ie heure, la confier à d'autres soins que les miens, car, 
dévoués qu'ils puissent être, les soins mercenaires ne 
lent jamais ceux des personnes que nous aimons. Enfin, 
eu merci, la malade est eu pleine convalescence, et je 
iis vous confirmer aujourd'hui la teneur de mon dernier 
tlletin. 

« Vous me demandiez, ma chère enfant, au moment où 
tire correspondance a été si tristement interrompue, de 


de conserver le souvenir. Je vous répéterai, au sujet de 
l'éducation physique, ce que je vous disais dans ma der¬ 
nière lettre à propos de l'éducation morale de votre fille : 
c’est que les systèmes ne peuvent jamais être entièrement 
applicables, et qu'au lieu de forcer les dispositions parti¬ 
culières, l'organisation et les goûts d'un enfant, à se mo¬ 
deler sur certaines idées préconçues, il vaut mieux éwter 
cette nouvelle application du lit de Procuste, et subor¬ 
donner, au contraire, tous les systèmes possibles à la 
nature particulière de l'enfant qu’on élève. 

«Dès l'instant de votre naissance, ma chère enfant, vous 
avez été habituée à prendre, deux ou trois fois par jour, une 
légère bouillie au lait. J'avais une inquiétude perpétuelle, qui 
portait sur la santé de votre nourrice, sur une maladie, 
sinon probable, du moins possible, qui l'empêcherait de 
vous donner votre nourriture, et j’ai voulu vous affranchir, 
autant que possible, de l'obligation d'attendre d'elle seule 
votre lait quotidien; ce système a parfaitement réussi avec 
vous, et l'on vous a sevrée sans peine, car vous étiez déjà 
habituée à une autre nourriture. Si Marie est aussi robuste 
que vous le dites, vous pouvez agir envers elle comme on 


est de durcir l’épidermfe; mais, lors même qu’il serait le 
seul à redouter, pourquoi ne point l’éviter ? En été, vous 
pouvez vous borner à taire chauffer au soleil l'eau destinée 
au bain quotidien et indispensable de votre enfant ; 
en hiver, vous y ajouterez une petite quantité d'eau 
chaude. 

« La mode anglaise, qui consiste à faire sortir les enfants 
en toute saison avec les jambes nues, a trouvé aussi un 
certain nombre d'imitateurs ; ceux-ci nous soutiennent que 
l’habitude triomphe de la souffrance, et que les enfants 
supportent le contact de l'air sur leurs jambes nues aussi 
facilement que sur leur visage. 

« Je persiste à croire, malgré ces affirmations, que cet 
usage entraîne plus d'inconvénients que d’avantages. D’a¬ 
bord, à quoi bon donner aux enfants une habitude à la¬ 
quelle ils devront renoncer forcément? Votre enfant, lors 
même qu'il serait un garçon, n’est point destiné à aug¬ 
menter le corps des Highlanders , qui servent dans l’armée 
anglaise ; il n'y a par conséquent aucune nécessité qui 
vous oblige à aguerrir cette partie de son être. Je pense 
donc que l'on agit sagement en conformant les vêtements 


EXPLICATION DE LA GRAVURE DE MODES. M mt> HARDY, C.OUTURltRE, 5, PLACE DE LA BOURSE. 


Robe en taffetas noir. Le corsage et la jupe sont ornés d'une large bande en ve¬ 
lours noir ayant 15 centimètres de largeur, se rétrécissant vers la taille et an bas du c >r- 
sage ; elle devient plus large sur les épaules ; cette bande de velours est encadr e avec une 
ruche en ruban noir. Les manches sont garnies comme la Jupe et le corsage. La robe est 
bouton lée depuis le cou Jusqu'au bas de la iupe. Chapeau en crêpe blanc orné de dent elles 
noires et de roses rose*. 


Redingote en taffetas gros bleu. Devant de la Jupe et du corsage brodés en 
lacets de soie noire. Manches brodées de même. Uoe guipure noire borde le dessin en 
lacets sur le devant du corsage de la Jupe et sur les manches. La robe est boutonnée 
depuis le cou Jusqu’au bas de la Jupe avec des boutons noii s en passementerie. 

Nota : Les lacets snnt disposés en trèfle (trois petites boules), k chaque extrémité de 
chaque rang de treillage . 


tous donner quelques conseils sur l’éducation physique de 
votre petite fille. Mon expérience sur ce sujet est peutrêtre 
incomplète, car je n’ai jamais élevé d’autre enfant que 
vous; cependant le résultat de cette éducation a été assez 
brillant pour me donner quelque confiance dans mes 
propres forces. Mais comment discerner si j'ai bien dirigé 
h nature, ou si la nature, au contraire, a été assez forte 
et assez généreuse pour suppléer à mon insuffisance ? Quoi 
qu'il en soit, je vais vous envoyer la relation des soins que 
vous avez reçus à une époque dont il vous serait difficile 

• Droits de traduction et de reproduction réservé». 


a agi envers vous. Si elle était très-délicate, je vous con¬ 
seillerais, au contraire, de procéder par transitions, de 
diminuer les doses de bouillie ; en un mot, de l'habituer 
insensiblement à se passer de sa nourrice. 

« Je sais qu'aujourd'hui le système des ablutions d’eau 
glacée, compte beaucoup d'adhérents : je ne saurais me 
prononcer pour ou contre son efficacité, mais je n'aurais 
pas osé l'employer pour vous. Je ne crois pas en effet 
qu'il y ait aucun inconvénient à faire tiédir légèrement 
l’eau qu'on emploie, de façon à lui ôter seulement sa 
crudité, tandis que je crois découvrir quelque danger dans 
l'emploi de l'eau glacée. Le moindre de tous, assurément, 


des enfants à l'état de la température. Marie pourra, devra 
même être très-légèrement vêtue quand elle sera dans une 
chambre bien chauffée, ou bien quand elle prendra ses 
ébats pendant l'été dans votre jardin; mais il sera prudent 
de la couvrir suffisamment quand elle sortira pendant les 
jours froids. Évitez surtout l'excès opposé à la mode an¬ 
glaise, et ne l’accablez pas sous le poids de plusieurs en¬ 
veloppes tricotées, ouatées, etc. ; ne l'étouffez pas sous les 
cache-nez ; laissez en toute occasion l'air arriver jusqu'à 
elle ; seulement garantissez-la contre les atteintes trop 
rudes. Si l'excès de précautions entraîne la mollesse, la 
débilité, et expose les enfants à toutes les maladies que 
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Ton a voulu leur éviter, l'excès opposé peut entraîner 
des inconvénients qui, pour être différents, ne sont pas 
moins graves: les fluxions de poitrine, les rhumatismes, etc., 
sont quelquefois causés par l'application de la mode an¬ 
glaise. On m'a conté l’histoire d'une dame russe qui 
voulut introduire cette mode dans son pays : elle a perdu 
tous ses enfants, sans vouloir renoncer à son système. 
Rien de plus funeste, en effet, que le servage dans lequel 
on est tenu par une idée absolue. Il est faux de dire que 
l'on a un système : c’est \e système qui vous possède, vous 
gouverne et vous aveugle. Cette dame n'a conservé qu'un 
seul enfant ; il est perclus et ne peut marcher qu'avec des 
béquilles, mais cet affreux résultat ne l'a point convaincue 
de son erreur. L'amour-propre est le plus obstiné des sen¬ 
timents. On avoue volontiers (toute proportion gardée) 
des fautes* même des crimes, le cas échéant : on n'avoue 
jamais une erreur. 

« J'ai encore une recommandation instante à vous 
adresser : n'adoptez jamais pour votre enfant des vête- 
ments qui comprimeraient ses membres; la liberté la plus 
absolue est nécessaire à son développement, et celui-ci est 
indispensable à sa santé. Beaucoup de mères parisiennes 
pensent que les exigences de la mode sont plus sacrées que 
le bien-être de leurs enfants; elles soumettent ceux-ci à 
la torture des corsets, lorsqu'ils sont à peine sevrés, afin 
que le corsage de leur robe soit bien tendu, et que chacun 
des ornements qui le garnissent produise son effet : j'es¬ 
père que vous ne les imiterez pas, et que vous ne songerez 
pas à comprimer la taille de Marie dans ces corsages 
justes et serrés. On vous a parlé récemment, dans la 
Mode illustrée , d'un costume d'enfant qui est fort en 
faveur en ce moment : je veux dire la chemise russe 
bouffante, et la jupe pareille ou différente. Ce costume 
est rationnel, commode, hygiénique même, et, pour toutes 
ces raisons réunies, il me semble appelé à une longue 
existence; adoptez-le pour votre enfant dès qu'elle sera 
en Age de le porter, et vous éviterez ainsi de lui infliger 
une gêne insupportable à un Age où la liberté des mouve¬ 
ments est si nécessaire. 

« J’approuve fort la résolution manifestée par Aline : elle 
veut perfectionner par un travail sérieux son talent musical, 
peu développé durant son séjour au couvent. Dites-lui 
que les quelques aunées qui la séparent de l'époque pro¬ 
bable de son mariage sont précieuses entre toutes et 
décident de l'existence d'une femme ; c’est de l'emploi 
judicieux ou frivole de ces années que dépend le bonheur 
ou le malheur de son avenir. A dix-sept ans, une 
jeune fille a terminé ses études, c'est-à-dire qu'elle n'ap¬ 
prend plus la grammaire : mais il lui reste à classer ce 
qu'on lui a enseigné, à comprendre ce qu'elle a appris, à 
perfectionner les talents vers lesquels on a dirigé ses fa¬ 
cultés; ce n'est pas une mince affaire, et cette deuxième 
éducation est pour le moins aussi nécessaire que l'en¬ 
seignement élémentaire qui a occupé son enfance. Beau¬ 
coup de jeunes filles s'en affranchissent, et croient avoir 
payé largement leur dette au travail lorsqu'elles ont appris 
par cœur la date de quelques faits historiques, et qu elles 
jouent, tant bien que mal, une fantaisie quelconque sur 
leur piano. Celles-là deviennent des poupées de salon, 
uniquement occupées de leur toilette, incapables de remplir 
les devoirs sérieux de la femme et de la mère; nous n’avons 
pas à nous en occuper: mais il faut les plaindre, car leur 
jeunesse frivole, vouée tout entière au désir de briller et 
de s'amuser, leur prépare une vieillesse épouvantable, qui 
est le châtiment juste, mais cruel, des sentiments égoïstes 
et vaniteux qui ont régi leur existence. 

« La femme ne fait pas sa destinée : elle la subit. Il faut 
donc qu'elle sache se préparer, par son éducation, à par¬ 
tager la bonne ou la mauvaise fortune de son mari; qu’elle 
apprenne à être riche avec simplicité, — comme je l'en¬ 
tendais dire récemment par une femme remarquable à 
tous égards, — ou pauvre avec dignité. Elle ne peut y 
parvenir que par le mérite personnel, c’est-à-dire par les 
qualités du cœur et la culture de l'intelligence. L'un et 
l'autre de ces résultats sont également difficiles à atteindre, 
— do moins si nous en jugeons d'après les personnes 
que nous rencontrons journellement. Rien n'est plus rare 
que de voir une jeune fille, une femme, posséder une 
grande fortune sans en tirer vanité, et s'en prévaloir 
comme d'une supériorité qui lui donne le droit de pré¬ 
tendre aux hommages, à la considération universelle ; ce 
sentiment les porte à négliger de mériter par elles- 
mêmes cette considération qu'elles ne doivent qu'à leur 
argent. Je crois que si l'on savait être, comme je viens de 
le dire, pauvre avec dignité, on rencontrerait un plus 
grand nombre de personnes qui sauraient être riches avec 
simplicité ; l’humilité, la fausse honte des pauvres vani¬ 
teux, alimentent le sot orgueil des riches outrecuidants. 
Si les premiers consentaient à établir nettement, franche¬ 
ment leur situation, en maintenant les droits de leur 
dignité vis-à-vis des seconds, ceux-ci seraient forcément 
ramenés aux sentiments de modestie qui semblent leur 
être devenus étrangers. Depuis quelque temps, en effet, 
on parait avoir perdu la tradition de certaines notions 
élémentaires, rationnelles, qui désignaient à l'estime pu¬ 
blique les individualités qui avaient une valeur personnelle 
incontestable, la seule qui soit à l’abri des vicissitudes 


humaines. Je sais bien qu'autrefois, comme aujourd'hui, 
le pouvoir, et la fortune, qui constitue sans nul doute 
une variété du pouvoir, ont eu leurs courtisans empressés 
et intéressés ; mais, si je ne me trompe, notre époque va 
plus loin dans cette voie qu'aucune des époques qui l'ont 
précédée. Que les personnes riches (j'entends celles qui 
n'ont pas d'autre mérite que leur richesse) trouvent des 
complaisants et des flatteurs parmi leurs fournisseurs, 
auxquels elles payent de grosses notes, ou parmi quelques 
parasites qui sont admis à leurs dîners, cela s'est toujours 
vu et se verra toujours. Mais que cette complaisance, cette 
flatterie intéressée, s’étende jusqu’aux personnes indé¬ 
pendantes; que celles-ci dressent un piédestal sur lequel 
elles placent les gens riches, quelle que soit leur ineptie, 
quelle que soit l’origine de leur fortune ; que la richesse, 
en un mot, trouve des adorateurs platoniques : voilà 
un abus tout à fait particulier à notre temps, et qui 
aboutit à l'anéantissement de tous les sentiments d'hon¬ 
neur et de dignité. S’il est vrai, ainsi qu'on l a répété 
maintes fois, que les femmes fassent les mœurs pendant 
que les hommes font les lois, il est évident que, pour com¬ 
battre ces tendances pernicieuses, ennemies de toute 
moralité, il faut agir surtout sur l'éducation des femmes, 
et leur donner les qualités, l'instruction, les talents, qui 
constituent le seul mérite véritable qu'elles puissent pos¬ 
séder, quel que soit l’avenir que le sort leur réserve. 
A défaut de bons sentiments, — et il faut, hélas! prévoir 
cette éventualité, — ne pourrait-on pas essayer d’employer 
à leur perfectionnement ce mauvais sentiment, la va¬ 
nité, dont elles sont la proie, quand leur cœur et leur 
intelligence sont également rebelles à l'action du raison¬ 
nement ? N'éprouveraient-elles pas une honte salutaire, si 
on leur faisait envisager que les suites de la perte possible 
de leur fortune les réduiraient, vu leur ignorance et leur 
incapacité, à l'exercice des professions les plus ser¬ 
viles? 

« Me voici ramenée à mon point de départ, qui était, si 
je ne me trompe, le perfectionnement des talents d'Aline. 
Je m'en suis un peu écartée, mais je ne m'en excuse pas 
près d’elle, et je ne le regrette pas, si j’ai pu fortifier sa 
résolution et si j'ai réussi à faire passer en elle une partie 
des convictions qui sont si vivantes et si puissantes en 
moi. Parmi les arts qui sont à la portée des femmes, elle a 
choisi la musique ; engagez-la à développer assez son talent 
pour qu’elle ne l’abandonne pas dès qu'elle sera sa mai- 
tresse, comme disent les jeunes filles, qui ignorent encore 
qu'à l'autorité si douce de leurs parents succédera le joug 
bien autrement pesant des devoirs sérieux qui les atten¬ 
dent. Elle s'intéressera toujours à la musique si elle dirige 
ses études de façon à comprendre les inspirations des 
grands maîtres ; si elle ne poursuit pas dans cet art uni¬ 
quement un moyen d'attirer l’attention et de se faire 
adresser quelques compliments, souvent plus polis que 
sincères. L'art est un dieu jaloux, qui veut être aimé pour 
lui-même ; quand le culte qui lui est voué est sincère, il 
récompense ses fidèles par des joies intimes aussi vives 
qu'élevées. — Si ce culte est intéressé, au contraire ; si la 
vanité en est le mobile, si l’on considère l'art, non comme 
un but, mais comme un moyen propre à conquérir la 
louange et la flatterie, le sentiment du beau, inconciliable 
avec les passions mesquines, s’efface et disparaît à tout 
jamais. Il reste, il est vrai, la perfection des procédés, 
c'est-à-dire la partie toute matérielle de l’art; mais, si loin 
que cette perfection soit portée, elle ne vaut pas une note 
émue ou une lueur d’enthousiasme, et ce n’est pas unique¬ 
ment vers ce point que doivent se diriger les effort* d'A¬ 
line. 

« Elle comprendra ce qu'elle doit chercher à acquérir, 
si elle profite des occasions que Paris lui offre, et qui la 
mettront à même d’entendre des exécutants parfaits. Il 
semble que, parmi le nombre immense de musiciens qui 
viennent se présenter devant le public parisien, exigeant 
de sa nature et ne tolérant pas la médiocrité, tout choix 
devienne superflu, puisqu’ils ont tous triomphé des diffi¬ 
cultés les plus excessives ; il n’en est cependant pas tout 
à fait ainsi. On ne recueille pas beaucoup de profit ni 
beaucoup de plaisir en assistant aux prodigieux tours de 
force exécutés aujourd’hui par la plupart des solistes, et je 
ne pense pas qu’Aline se propose pour but principal celui 
de faire concurrence aux boîtes à musique. La netteté de 
l'exécution est une fort belle chose, mais elle ne saurait 
constituer à elle seule un véritable talent musical ; ce qu’il 
faut rechercher avant tout, pour son propre plaisir et pour 
celui de ses auditeurs, c’est une méthode pure, un large 
et beau style. J'ai entendu trois femmes, qui savent 
joindre à une exécution parfaite, sous le rapport matériel, 
la simplicité dans l’expression et la justesse dans les inten¬ 
tions ; ce sont mesdames Mattniann, Wilhelmine Clauss- 
Szarvady, enfin madame Saint-Phal, qui n'est point une 
artiste, en ce sens qu'elle ne se fait pas entendre en pu¬ 
blic, mais qui ne peut être surpassée par aucune artiste 
proprement dite ; son talent est à la fois* gracieux, éner¬ 
gique, dramatique; il transforme le piano, et cet instru¬ 
ment sec et ingrat acquiert sous ses doigts la plus grande 
puissance d'expression. 

» Mais, comme il n’est pas donné à tout le monde de l'en¬ 
tendre, je vais essayer d'analyser sa manière; je souhaite 


qu'Aline puise dans cette analyse quelques-unes de ces ne 
tions si négligées par la plupart des personnes qui ét] 
dient la musique, et qui sont cependant si essentielles. 

« La musique a des ombres et des lumières comme | 
peinture ; elle a de plus, comme la poésie, un rhythri 
particulier au sentiment qu'elle exprime, et qui doit êtj 
indiqué par une ponctuation exacte. Le plus beau mord 
de poésie n'offrirait qu'un chaos informe si l'on n’obse 
vait pas cette ponctuation qui, en réglant la mesure, ét 
blit le sens. Il en est de même pour la musique; cet 
vérité est bien connue, mais elle est souvent mal applique 
En cherchant l'expression dans l'afféterie, on ralentit < 
l'on presse le mouvement, selon son bon plaisir, et l’< 
rend l'œuvre que l'on exécute tout à fait inintelligibl 
puisqu'on substitue sa propre initiative à celle du con 
positeur, qui a fixé lui-même la mesure danslaquelleiï 
renfermé sa pensée. 

« Ce n'est point au mouvement plus ou moins précis 
qu'il faut demander les teintes éclatantes ou douces, 
ponctuation d’un morceau de musique, mais seulemé 
à l'intensité plus ou moins forte du son, dont il faut s'aj 
pliquer à éteindre ou seulement à diminuer la puissant 
enfin, selon le caractère de la phrase musicale, i 
donne au son toute la vigueur nécessaire, en évitant ] 
mettre en péril la solidité de l’instrument: car ce n’est pi 
seulement au piano qu'on ne frappe pas toujours justei 
frappant fort. Ajoutons que le degré de force du son é 
pend, non pas de la vigueur des doigts qui le prtduisej 
mais uniquement de la manière dont on attaque I 
note. 

« Voilà une longue digression pratique sur l'étude d 
piano ; Aline ne me reprochera pas cette fois de M 
négligée. J'espère, du reste, n'avoir oublié aucun desstf 
jets sur lesquels vous m'avez interrogée. Récapituloui 
Je me suis occupée de votre petite Marie, puis de l’éducatif 
des jeunes filles, puis de l'étude de la musique.— m 
vraiment, je n'ai rien oublié. Votre mari seul aurait! 
droit de réclamer ; mais, s’il s'en avisait, j'espère que voij 
sauriez le réduire au silence, en lui rappelantqué 
m'étant occupée de sa fille, de sa femme par conséquea 
et de sa sœur, c’est absolument comme si je lui am 
consacré cette lettre tout eutière. » 

Emmeline RAYMOND. 



LA BIOGRAPHIE D’UNE HÉRITIÈRE, 


OU UNE VIEILLE QUERELLE. 

Suite. 

X 

Le lendemain se passa pour moi un peu plus gaiement. 1 
faisait un temps superbe, et je courus dans les longue 
allées du parc, suivie du fidèle Ponto. Tout à coup, au dé 
tour d'une charmille, je me trouvai face à face avec le boi 
M. Murray. 

a Si loin de la maison et toute seule, chère enfant ? Oi 
donc est le petit frère ? 

—11 dort, Monsieur. 

— Et vous ne suivez pas son exemple ? 

— Moi? oh ! non. Mais, vous savez, les enfants ont tou¬ 
jours envie de dormir. 

— Vraiment ! Et vous, n'êtes-vous donc pas une entent 
Bella ? Ah ! c'est très-bien ! 

— Je ne suis qu’une enfant aussi, je le sais bien, » répon¬ 
dis-je un peu piquée; « mais je voulais dire.ce n'est pas 

la même chose.enfin. J 

— Vous avez raison, chère petite; je vous comprends à 
merveille, et ce n'était qu’une plaisanterie de ma part 
nez faire un tour avec moi. Travaillez-vous un peu! Ï 01U 
occupez-vous d'histoire? 

— Quelle histoire, Monsieur ? 

— Je vous demande si vous étudiez un peu l'histoirt 
d'Angleterre, par exemple, dans vos leçons. 

—- Je ne la connais pas; qu’est-ce que c’est donc? Est*^ 
que l'Angleterre a une histoire ? Je ne prends pas de leçons, 
Monsieur ; je ne sais pas ce que vous voulez dire. 

— Pas de leçons encore! Pauvre enfant!Savea-vouslire, 
du moins ? 

— Oui, un peu ; Bessy m’a appris. 

— Et c’est là tout ce que vous savez ? Et l’écriture? 

— C’est très-ennuyeux d’écrire ; aussi j'écris peu et très- 
mal. 

— 11 faut bien faire souvent ce qu'on trouve ennuyeux, 

mais soyez raisonnable, Bella : est-ce que tout le won 
n’est pas obligé de savoir bien écrire? Vous devriez voie ) 
appliquer avec bonne volonté, chèrepetite. Aimeriez-* 01 . 
à prendre des leçons ? , f , 

— Oui, j’aimerais à savoir ce qui s'est passé dans lew° ^ 
depuis bien longtemps; est-ce là ce que vous a PP elez . 
l’histoire? Et puis, surtout, je voudrais chanter et joue 
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tano aussi bien , mieux , mieux même que personne, » 
récriai-je arec enthousiasme. « Oh ! oui, la musique avant 
tut. L’aimez-vous? C'est si beau! 

— Allons, ce n'est pas mal, l'histoire, la musique ; mais 
2 u’est pas tout. Qu'aimerîez-vous à savoir encore ? 

— C'est tout|; je ne veux pas écrire et faire des chiffres, 

L. .. tout cela m'ennuie. 

— Si vous vous mettiez à l'étude, je suis sûr que vous ai- 
îeriez ce qni vous semble si ennuyeux. Mais qu'ai-je en- 
sidu dire ? Est-il vrai que vous ayez un si mauvais ca- 
ictère î 

— Oh ! non, non, ce n'est pas vrai. Il ne faut pas croire 
a qu’i/ vous dit ; c'est un méchant homme qui fait pleurer 
la mère ; il me déteste, et moi, je ne puis le souffrir. 

— Taisez-vous, petite fille; ne parlez pas ainsi du mari 
e votre mère, du père de Foulques; et surtout, conti- 
oa-t-il en caressant mes cheveux , comme pour adoucir la 
évérité de son reproche, souvenez-vous que les enfants ne 
oivent jamais raconter ce qui se passe à la maison, ni 
trier contre leurs parents. 

— Ce n’est pas mon père ! 

— Qn'est-ce que cela signifie ? J'ai trois enfants qui ne 
ont pas les miens, et nous nous aimons tous beaucoup. 

— C'est que vous êtes bon, vous. Vous ne les battez pas , 
tins ne leur dites pas de mal de leur père, vous ne faites 
te pleurer leur mère ! 

-Est-ce ainsi que vous profitez de mes conseils, Isabelle ? 
bis je ne veux pas.vous gronder ; je suis sûr que vous ne 
(mandez pal mieux que de devenir une bonne fille. Je 
lis conseiller à votre maman de vous faire donner des 
açons d’histoire.... 

— El de musique ? 

— Et de musi- 
pe; alors, quand 
rous serez occu¬ 
pée, votre petite 
tète se tourmen¬ 
tera moins. Au re- 
poir, chère en¬ 
tai Soyez sage 
pour me Caire plai¬ 
sir. • 

Nous nous sépa¬ 
râmes. 

Quelque temps 
iprès, maman 
m'appela auprès 
i*elle, et m’an- 
aonça que j’allais 
avoir une institu¬ 
trice. 

• C'est nne per- 
sosiis très-conve- 
pour toi, 
kyera 
un 
todqn- 
dtoànjères 
sellé; 
as bien 
mauvaise tenue, 
mon enfant. 

-Maman, quand 
j’aurai une gou¬ 
vernante , est-ce 
que je ne pourrai 
plus courir et jouer 
avec Foulques ? 

— Si, mais 
moins souvent et 
d’une manière 
plus convenable. 

J’ai été honteuse 
des reproches que 
H. Murray m’a 
laits au sqjet de ton ignorance. As-tu donc oublié ce qu’on 
t'est donné tant de peine à t'enseigner? # 

Je restai confondue. Avais-je donc jamais reçu une leçon ? 
Huit jours après, miss Amyott arriva. C’était une toute 
jeune et gentille petite personne, une figure blanche, fine 
et rondelette ; je sentis bien qu’elle n’était pas à redou¬ 
ter. En effet, nous nous entendîmes à merveille. Elle ai¬ 
mait la musique avec.passion; et moi, qui ne rêvais que 
citant et piano, je fis sans ennui de rapides progrès sous 
ion indulgente direction. 

L'existence de Bessy devint bien différente de ce qu'elle 
avait été aux jours de notre misère ; alors elle était l’amie 
de ma mère, et maintenant elle ne la voyait presque ja¬ 
mais! Moi, j’appartenais désormais à miss Amyott, et la 
pauvre Bessy souffrait de son isolement. Après beaucoup 
de combats intérieurs, elle écrivit à sou fidèle Georges que, 
maintenant que sa maîtresse n’avait plus besoin de ses ser¬ 
vices, elle acceptait ses propositions d'autrefois. Le digne 
garçon ne perdit pas nn jour pour veuir chercher sa chère 
tancée, et|celle qui m’avait élevée avec tout de tendresse 
et que je chérissais si bien, Bessy, nous quitta uu matin 
avant mon réveil. Mon désespoir fut affreux ; mais les lar¬ 
mes des enfants coulent avec facilité et se sèchent de même. 
Pourtant je ne pus jamais oublier ma chère bonne, que 
j’aimais tant. 

Je voyais quelquefois M. Murray, et l'intérêt qu'il pre¬ 
nait à mes études stimulait mon zèle et m'excitait à de nou¬ 
veaux progrès. 

Le château était toujours plein d’étrangers, des amis de 

M. Cunningham. De ma chambre d’étude, que je ne quittais 
guère, j’entendais le bruit des joyeux propos, des gais sou¬ 
pe», des bruyantes cavalcades. Quant à mon beau-père, 
j’évitais sa présence autant que possible ; lorsque ma mère 
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me faisait descendre au salon, j'étais sûre de recevoir d’in¬ 
justes reproches et d'entendre des paroles dures et insul¬ 
tantes. J’aimais mieux ma solitude ou la société de la bonne 
miss Amyott. 

XI 

Je ne sais quels événements amenèrent le départ de mon 
institutrice ; je fus confiée aux soins d'une dame que M. Mur¬ 
ray recommanda vivement à ma mère. Miss Wyndham était 
certainement une personne fort 'instruite et bien élevée , 
mais je la trouvais froide et peu sympathique. J’étais son- 
vent livrée à moi-même, car Foulques devenait grand, et 
son père aimait à l’avoir auprès de lui ; quant à ma gou¬ 
vernante, elle avait stipulé en entrant chez nous que ses soi¬ 
rées lui appartiendraient. Je m'accommodais du reste assez 
bien de son caractère ; elle était peu démonstrative, mais 
très-juste et d'un jugement droit Ses leçons de musique 
étaient excellentes, et, en peu de temps, j’appris à chanter 
assez bien pour satisfaire un auditoire de véritables con¬ 
naisseurs. Mais je ne chantais jamais que devant miss Wyn¬ 
dham, Foulques ou ma mère. 

Un jour, tandis que j’étudiais une romance nouvelle, 
miss Cunningham entra dans ma chambre, m'écouta un 
instant, et, après une ou deux critiques mal fondées, dit à 
miss Wyndham : 

«Mais, après tout, sa voix n’est pas trop mauvaise; si 
elle travaillait un peu, elle arriverait tout comme une autre. 
Je suppose qu’elle utilisera ses talents plus tord, puisqu’elle 
n’a pas de fortune. Dans ce cas, il serait bien désirable qu’elle 
prit des manières un peu plus posées et qu'elle fût moins 
gauche devant le monde, autrement elle aura de la ^peine à 


« TAISEZ-VOUS, PETITE FILLE; NE PARLEZ PAS AINSI DU MARI DE VOTRE MÈRE... » 


se placer; vous savez, on est si difficile à présent pour les 
institutrices ! » 

Miss Wyndham était d’un caractère assez timide ; mais, en 
entendant ces paroles insultantes pour moi, en me voyant 
rougir d'indignation, elle dit froidement à miss Cunnin¬ 
gham qu’elle tenait peu à entendre parler des affaires et des 
intentions de la famille, et qu’elle aimait encore moins à 
se voir dérangée pendant les études : elle avait stipulé que 
les leçons n’auraient jamais d’autre témoin que ma mère, 
et, à la première interruption nouvelle, elle n'hésiterait pas 
à résigner son emploi. Depuis ce jour, je ne fus plus trou¬ 
blée par cette ennuyeuse et insolente personne. 

Je n’entendais plus parler de Bessy ; ses jeunes enfants 
l'absorbaient entièrement. Je n’avais donc plus de nouvelles 
de ma grand’mère, car, la seule voie de communication que 
nous pussions avoir avec elle étaut fermée par le départ de 
notre bonne, elle n’osait confier à personne le secret de sa 
correspondance. 

J’avais atteint ma seizième année lorsqu’un grand mal¬ 
heur nous arriva. 

C’était par une belle journée d’automne ; M. Cunningham 
était absent comme de coutume, et ma mère et moi nous 
nous promenions sur la terrasse qui longeait la rivière. 11 
était bien rare que ma mère consentît à partager mes pro¬ 
menades ; nous semblious heureuses toutes deux de nous 
trouver ensemble, et nous conversions joyeusement. Tout à 
coup nous aperçûmes Foulques monté sur le plus vicieux 
des chevaux de son père, et lancé au galop à travers les al¬ 
lées du parc. 

Du premier coup d’œil nous vîmes le danger que cou¬ 
rait l’enfant. C’était un miracle qu’il n’eût pas déjà été jeté 
à terre ; ses petits pieds étaient loin d’arriver aux étriers. 
11 fallait s’attendre à tout d’un moment à l'autre. Un cri 


perçant s’échappa de la poitrine de ma mère à ce terrible 
spectacle. L’enfant l'entendit et tourna vers nous sa petite 
figure pâle et épouvantée, comme pour nous appeler à son 
secours. Mais, hélas ! nous ne pouvions rien pour le pauvre 
petit Foulques; des cris, des poursuites, eussent rendu le 
cheval encore plus farouche, et il nous fallut attendre, dans 
une anxiété inexprimable, le dénoûment dont nous fré¬ 
missions d’avance. 

La rivière était à deux pas de la route que suivait. la 
bête furieuse. Tout à coup une secousse plus violente 
renversa le pauvre petit cavalier, qui, par un dernier es¬ 
poir, ne lâcha point les rênes. Nous le vîmes, ce cher en¬ 
fant, traîné un instant le long de la rive ; puis il glissa dans 
la rivière, et le cheval le suivit dans sa chute. 

Oh ! quel affreux moment pour nous! 

Je m’élançai, folle de désespoir, à l'endroit où je l’avais 
vu disparaître, et où déjà plusieurs hommes sondaient la 
rivière ; enfin, après plusieurs minutes d’une, horrible at¬ 
tente, je reçus dans mes bras le pauvre corps inanimé. Com¬ 
ment dépeindre l'immense douleur qui s'empara de moi à 
cette vue? Foulques, mon bien-aimé petit frère, l'idole, le 
bonheur de ma vie, respirait-il encore? Hélas I j'osais à 
peine l'espérer. 

Chargée de mon précieux fardeau, je revins en toute hâte, 
et, m'arrêtant dans la première chambre que je trouvai ou¬ 
verte au rez-de-chaussée, je le déposai sur un canapé. Ma 
pauvre mère m'aida & enlever les vêtements mouillés qui 
glaçaient ses membres, et nous essayâmes, mais en vain, 
de rappeler la vie qui semblait éteinte dans ce cher petit 
être. «Oh! non,» m’écriai-je, «il ne peut pas être mort 
déjà, ce bel et joyeux enfant qui tout à l’heure faisait nos 
délices par ses vives reparties et sa folle gaieté. Mon Dieu, 

conservez-le à no¬ 
tre amour ! » 

Le docteur Med¬ 
way avait été 
promptement a- 
verti ; il arriva, et 
sa présence nous 
rendit quelque es¬ 
poir. 

«Allons,» dit- 
il du ton brusque, 
mais bon, qui lui 
était particulier, 
« c'est plutôt un 
évanouissement 
qu'une suffoca¬ 
tion. C’est la tête 
qui a reçu le coup. 
Allons! vite! vite ! 
des oiseaux ! des 
ciseaux ! » 

En une minute, 
les belles boucles 
que nous nous 
plaisions tant à 
baiser jonchèrent 
le parquet et lais- 
sèrentà découvert 
une plaie béante, 
horrible à voir ; 
l’enfant avait reçu 
un coup de pied 
de cheval ! Sou¬ 
lagé par les soins 
intelligents du 
docteur, Foulques 
entr’ouvrit sapau 
pière avec effort. 
Un cri de joie 
m’échappa ; mais 
M. Medway me fit 
signe de me taire, 
et renvoya tout le 

monde, excepté moi, qui devais l'aider et lui donner ce 
dont il avait besoin. 

Pendant de longues semaines je fus la seule garde-ma¬ 
lade de mon frère chéri. Mais quel fut notre désespoir 
lorsque, au moment où nous espérions chaque jour l’en¬ 
tière guérison de notre jeune malade, M. Medway nous 
révéla l'affreuse vérité ! Ce n’était plus maintenant de la 
faiblesse seule qui retenait Foulques dans son lit: désor¬ 
mais le pauvre infortuné avait perdu l'usage de ses jam¬ 
bes ; il ne marcherait plus !... 

A cette nouvelle, M. Cunningham faillit perdre la raison ; 
on eût dit qu'il venait d'entendre prononcer son arrêt de 
mort. Lorsqu'il fut bien persuadé qu'il n'y avait aucun es¬ 
poir, il s'éloigna de son fils et devint aussi froid, aussi in¬ 
différent pour lui qu’il l'avait toujours été pour moi; il 
avait basé sur cet enfaut ses espérances de fortune, et il 
ne lui pardonnait pas de les avoir renversées par ce fatal 
accideut. 

Je passais tout mou teuips auprès du pauvre invalide. 
M. Cunningham fit un jour la réflexion que mon institu¬ 
trice m'était devenue iuutile; que, si je reprenais mes étu¬ 
des, il faudrait placer quelqu’un auprès de Foulques, qui 
ne pouvait plus faire aucun mouvement sans secours: il y 
avait double économie à renvoyer miss Wyndham et à 
m’installer au chevet de mon frère. Je fus blessée de cel 
odieux calcul. Je regrettais mes études inachevées, en 
même temps que la compagnie que je perdais dans la 
seule personne qui pût me consoler et me protéger par¬ 
fois contre mon beau-père et sa sœur. Mais il fallut céder. 
Je n’osai réclamer auprès de ma mère, qui, en ce moment, 
restait chez elle, occupée de la naissance attendue d’un en¬ 
fant , un second fils peut-être, qui remplacerait Foulques 
daus les bonnes grâces de la famille. 
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J’avais obtenu 
pour mon cher in¬ 
valide un fauteuil 
roulant dans le¬ 
quel je le faisais 
promener dans les 
allées du parc. Uu 
beau jour, je le 
conduisis sous un 
berceau touffu où 
il s’amusait à des¬ 
siner : c’était son 
occupation favo¬ 
rite depuis son 
malheur. Lorsqu’il 
eut achevé une 
tête de fantaisie, 
il voulut l'orner 
d’une couronne de 
lierre, et me pria 
d'aller lui en cher¬ 
cher une guir-. 
lande. Il ne cou¬ 
rait aucun risque 
en cet endroit du 
parc ; je le laissai 
donc sous la garde 
de notre bon chien 
César, et je me mis 
À la recherche de 
ce qu’il me de¬ 
mandait. 

XII 

Je fus bien éton¬ 
née lorsque, sous 
une allée sombre 
où je m’étais en¬ 
gagée, je me trou¬ 
vai face à face 
avec la bohémien¬ 
ne qui m'avait dit 
la bonne aventure 
tant d’années au¬ 
paravant! Je la reconnus aussitôt, et, tirant une bourse, 
je lui offris un schelling. 

«Je ne suis pas une'mendiante, » dit-elle ;« gardez cet 
sTgeot jusqu’à ce que vous en ayez à vous. 

— Si vous attendez ce moment, vous feriez mieux d'ac¬ 
cepter mon offrande, toute légère qu’elle est ; c’est plus 
certain. 

— Vous n’ignorez pas sans doute que vous serez l’hé¬ 
ritière de M. Aylmerî 

— Qui vous a dit cela? 

— Je viens exprès pour vous en parler, et je suis bien 
aise que vous m'ayez reconnue: je craignais déjàd’étre ou¬ 
bliée. Souvenez-vous toujours de ce que'je vous ai dit à 
Shirley; tenez-vous en garde: un ennemi redoutable en 
veut à votre vie. Prenez garde ! Quant à la fortune de votre 
grand-père, elle vous appartiendra, soyez-en sûre. Vou¬ 
draient-ils la laisser à un enfant estropié?... 

— Taisez-vous! » m’écriai-je vivement; si vous connais¬ 
siez cet ange de douceur, de résignation ! 

— 11 est votre rival! 

— 11 n’y a pas de rivalité entre nous; nous avons trop 
d'affection l’un pour l’autre, et rien ne détruira ce lien 
qui nous unit si étroitement. Ensuite, ne me parlez pas de 
ma fortune à venir: la plus pauvre des filles du village a 
une position plus assurée que la mienne. Quant à cet en¬ 
nemi mortel dont vous parlez , je n’en ai point, vous vous 
trompez. 

— Jeune fille, écoutez ma voix, il en est temps encore. 
Prenez garde ! 

— Qui donc êtes-vous, pour connaître ainsi ma famille 
et ceux qui m’entourent mieux que moi-même? dis-je, un 
peu surprise de son insistance. 

« Qui je suis? Demandez-le à celui qui a brisé mon bon¬ 
heur! O Miriam ! Miriam ! tu seras vengée!»» Et, se ca¬ 
chant le front sous les plis de son manteau, elle pleura 
amèrement. 

XIII 


UN CRI PERÇANT S’ÉCHAPPA DE LA POITRINE DE MA MÈRE A CE TERRIBLE SPECTACLE. 


vous qu’il déteste ! Montrez-moi encore une fois votre main* 
— C’est étrange ! toujours cette ligne qui déroute mes pré¬ 
visions; — mais veillez, veillez, le daDger est évident. » 

Tout à coup le bruit aigu d’un siffiet retentit au loin, et 
la bobémienue, laissant retomber ma main, disparut sans 
me laisser le temps d’ajouter un seul mot. 

Je me sentis en proie à un vague sentiment de crainte; 
je revins pensive auprès de mon frère. Pendant mon ab¬ 
sence, le temps s’était assombri, et les nuages plombés sem¬ 
blaient reposer sur la cime des arbres. De rares mais larges 
gouttes de pluie me rappelaient enfin au présent et à la 
réalité, car les paroles de Ja bohémienne m’aviient jetée 
loin dans l’avenir. Je me souvins de Foulques, et j’accourus 
vers lui. 

Je le trouvai en compagnie de Gilbert, le domestique, 
qui faisait rouler son fauteuil le plus vite possible afin d’é¬ 
viter l’orage qui allait éclater. J'enveloppai soigneusement 
les jambes de notre cher malade avec une chaude couver¬ 
ture, espérant que la pluie ne le traverserait pas, car le 
froid et l’humidité étaient extrêmement à craindre pour la 
maladie de Foulques. 

{La suite au prochain numéro .) 


Quel* que soient les progrès accomplis dans l'art de <a typographie, on 
«*• pas encore réussi i impiiracr d’un seul coup 16,000 numéros diffé¬ 
rents. Nous regrettons en conséquence de ne pouvoir envoyer à Nantua 
le numéro spécial qu’on nous demande. Toutes nos abonnées sont con¬ 


damnées i non 
des numéros ife 
qaes.-Notre * 

née du palais d’.l 
nis ne peut 
le n° 53 : il 
pas ; l’année 
52 semaines, one 
née noovelle 
mence avec le n« 
qui est le n* 1 fe] 
présente année; 

, Père lui eovoyi 
qu’elle désire,” 
pis immédiate* 
Noire abonnie 
Strasbourg a rrç 
modèles de soos-Ji 
pria note de tes « 
demandes et mi| 
merci menu po« 
gracieuse lettre,, 
lettre datée de Qi 
hle nous detnanl 
modèles de chaos 
Nôtre mission et 
publier les objeu 

les femmes pei 
exécuter eUesmé 
la chaussure n’«t 
de notre domaii 
conséflueuL » 
produisait 
nouveauté dans 
pions, nous la si| 
rions; mais la 
sure ne semble 
devoir rarier. - 
réclame mon i nu 
tion pour ramena: 
cochers de re 
des sentiments 
bfté et de pi 
dont Ib sont trop; 
vent dépourvus, 
que l’on m’a écrit 
n’ai pas Pautorhé 
cessai re pour réfei! 
ces abus, et Je 
la vérité (Pajoul 

Je n’ai jamais eu lieu de m’en plaindre; Je crois que le mcflléur _ 

d’éviter les tracasseries de ce genreJCest de passer sons lesfeartbesi 
dînes d’un pourboire suffisant. — Nous venons de poltiier les, 
cercle, et un grand nombre de modèles de chapeam ronds; qa 
manteaux de demi-suison, on les fait en drap légpr snr le 
par-dessus vénitien que nous avons publié, ou, miens encore*, 
le patron du manteau Melauo publié dans la planche des t 
ver: ce dernier modèle est plus gracieux. L’article If odes téparf 
outres questions. — Je remercie notre abonnée de b rue des il 
des renseignements qu’elle veut bien me transmettre, ressayent 
essayer les substances en question. 


« 4e 1* 


ExpUeatâei 

Le mot de l'Énigme insérée dans notie dernier 
méro est : la Montre . 


Sans lui faire aucun compliment, 

Je serre l’homme étroitement ; 
Quoique souvent brillant de broderie, 

Je n’en tiens pas moins en état 
Ce qui ne doit servir, dans un noble combat, 
Qu’à la gloire de la patrie. 


L’émotion profonde que le souvenir de ses malheurs 
avait excitée s'apaisa peu à peu, et la bohémienne, rele¬ 
vant lentement la tête, me montra un visage décoloré': 
on y lisait clairement la lutte qui se livrait en elle entre 
la douleur et le féroce désir de la vengeance. 

« Qui je suis? » me dit-elle d’une voix lente et profon¬ 
dément accentuée; «qui je suis? 11 vous importe peu de 
le savoir à présent. Sachez seulement que votre ennemi est 
le mien, et que vous pouvez croire à mes paroles: je ne 
vous trompe pas. Veillez, jeune fille: le danger vous en¬ 
vironne. Ne le combattez pas, ce péril, par la crainte et la 
timidité, mais par le courage et la prudence. Vous triom¬ 
pherez à la fin , car le Seigneur ne permettra pas qu'un tel 
meurtre reste impuni. Quand la mesure de ses crimes sera 
comblée, je sais la main qui vengera vos injures et les 
miennes ! » Et elle serra convulsivement un objet caché 
sous son manteau. 

« Non, non, vous vous méprenez étrangement,» dis-je 
avec douceur. «Je n’ai point d’ennemi; et, si j’en avais, 
je n’en repousserais pas moins avec horreur la vengeance 
que vous me laissez entrevoir. 

— Et pourquoi ? Qui donc hésite à écraser le reptile ve- 
■ nimeux? Qui reculerait devant l’idée d’affranchir le monde 
du plus vil, du plus infâme des hommes! Oh! la ven¬ 
geance ! Mais c’est cette pensée seule qui m’a soutenue 
pendant les dix années de souffrances qu’il m’a fait endu¬ 
rer. C’est par haine contre lui que je veille sur vous, sur 


CLEF DIPLOMATIQUE. 

Dans cette clef chaque chiffre ou signe est la reproduction d’une lettre de l’alphabet. — Les mots soot distincts* 
espacés. — Les apostrophes, points et virgules comptent pour leur valeur de signes de ponctuation et non comme 
présentation d’une lettre. 

9 47 x 187. 


-j’93 h 2 uj 2*2-4 -J 125 24 7++51487 L96>14, 

tt'78948 1-75X30 >7589347 3X H 7583474 >7, 

< ’24 >I2i- <7 i— 37< +28, 74 096 <2 h 75514 

H 95 H76 < 7l_ 576, _i 787 *-425 >7887 ' 1++7467; 

92857 ui27 h23, > 44+44< 2 <7 h’9++5148, 

728 h 536 H9 +2387 9«-576 24 87 h 76>h94<57; 

h23 67 57-I7A7 78 059A7X748 57»-14< : 

3-1 47 x’3x H 1587 !. -» 7 A12H936 <76>74<57. 


_ Le Directeur-Gérant : W. UNGER. 

Paru. — Typ. de Ficmin Didot, imprimeur* de l’Inttitut et de U Mtrine, r. Jacob, *6. 


7 < X7 63X1418. 
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Le Boaéro, rendu séparément, TATmiiT a t -t- « Le numéro avec patrons, vendu séparément, 

*»««“«»• JOURNAL 1)E LA FAMILLE »>**— 

âVEC CNE tUULTURE COLORIÉE : 80 CENTIMES. AVEC UNE GRAVURE COLORIÉE : 78 CENTIMES. 

«TENANT LES DESSINS DE RODES LES PLUS ÉLÉGANTS ET DES MODÈLES DE TRAVAUX D'AIGUILLE. ETC. - BEAUX-ARTS — MUSIQUE - NOUVELLES — CHRONIQUES — LITTÉRATURE. ETC. 

UN NUMÉRO PAR SEMAINE PARAISSANT LE SAMEDI 


PRIX DE LA MODE ILLUSTRÉE: 

MRII. 

Un an, 12 fr. — Six mois, 6 fh — Trois mois, 3 fr. 
dépamtkmsmtm (frais de poste compris). 
n an, 14 fr. — Six moi6, 7 fr. — Trois mois, 3 fr. 50 c. 
Les abonnements partent 

du 1 er de chaque mois ou du 1 er de chaque trimestre. 


RÉDACTION ET ABONNEMENTS, RUE JACOB, 56. 

S'adresser pour la rédaction à Mme Emmeline RAYMOND. 

Et pour les abonnements et réclamations à HW. UN6ER. 

Toutes les lettres doivent être affranchies. 


PRIX DE LA MODE AVEC L’ALBUM COLORIÉ : 

PARIS. 

l’n an, 24 fr. — Six mois, 13 fr. — Trois mois, C fr. 75 c. 

départements {frais de poste compris ). 

Un an, 25 fr. — Six mois, 13 fr. 50 c. — Trois mois, 7 fr. 
Les abonnements partent 

au 1 er de chaque mois ou du 1 er de chaque trimestre. 


Toute demande non accompagnée d'un bon sur la poste ou d'un mandat à vue sur Paris, à l'ordre de MM. Firmin Didot frères, fils et C e , sera considérée comme non avenue. 

— On s’abonne également chez tous les Libraires de France et de l'Étranger. — {Pour l'étranger le port en sus). — 


aunnaire.—Col à revers.—Pèlerine en tulle broché.—Fichu 
en mousseline. — Col droit. — Bonnet en tulle de soie, 
garni de rubans roses. — Cravate en tulle brodé. —Cra¬ 
vate en tulle noir. — Cravate en cachemire ponceau. 

— Bounet en forme de fanebon. — Bonnet en crêpe bleu. 

— Manche accompagnant le col droit. — Manche a\ec 
manchette rabattue. — Modes d’enfants. — Description 
de toilettes. — Publications nouvelles. — Nouvelle : La 
biographie d'une héritière. — Rébus. 


quatorze ans; il sera facile d’en augmenter les propor¬ 
tions, — le patron étant très-simple, — si Ton veut em¬ 
ployer ce modèle pour une grande personue. 

Cette pèlerine est garnie avec des bandes festonnées ; 
—• on trouvera le dessin de ce feston sur la planche de 
patrous. (Voir n° 23.) 

On coupe deux devants, et l’on place l’étoffe double sur 
la figure 20 (moitié du dos), afin de la couper d’un seul 
morceau. On assemble les morceaux en cousant sur les 


timètre 1 /2 de hauteur, — 77 centimètres de longueur. 
Ces volants sont festonnés des deux côtés. 

Le devant est garni avec une sorte de jabot , composé 
d’une bande ayant 4 centimètres de largeur, — 77 centi¬ 
mètres de longueur, festonnée d’un côté. Les deux côtés 
non festonnés de cette bande sont cousus ensemble et 
froncés ; on la coud sur le devant de la pèlerine. La bande 
s’arrondit au bas lorsque les fronces sont tirées. 


épaules S avec S, — jusqu’aux T. On fait autour do la 
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pèlerine un ourlet ayant un centimètre de largeur, et au¬ 
tour de l'encolure un ourlet étroit. Ces ourlets ne sont 
pas compris dans le patron; il faut, en conséquence, lais¬ 
ser en plus l’étoffe nécessaire pour les faire. 

Le volant qui entoure le bord inférieur de la pèlerine 
a 9 centimètres de hauteur, y compris la tête, qui a 2 cen¬ 
timètres 1/2 de hauteur; la longueur de ce volant 
est de 2 mètres 30 centimètres. Le volaut 
entourant le cou a 6 centimètres de 
largeur, y compris la tête, 
qui a 1 ceu- 
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ligure 22. Les remplis ne sont jamais 
compris dans nos patrons ; on laisse en 
couséqueace l’étoffe nécessaire pour les 
faire. On trace avec un crayon, sur la 
mousseline, la ligne ponctuée indiquant 
la place où l’on pose le premier volant 
(qui est a tête); — puis l’on coud le fichu 
ensemble sur les épaules, U avec U, — 
jusqu’au V. On fait autour du fichu un 
petit ourlet. On fronce l’un des volants 
festonnés, ayant 6 centimètres de hau¬ 
teur, — 1 mètre 8 centimètres de lon¬ 
gueur (les deux volants sont pareils), et 
on le coud au bord du fichu, en dimi¬ 
nuant un peu la largeur du volant vers 
les deux bouts de devant. Le volant su¬ 
périeur est froncé, à tête, et placé sur 
la ligne ponctuée; sa largeur diminue 
par devaut comme celle du volant infé- 



l’on coud le col en plaçant le G avec I 
G devant, l’H avec l’H derrière. G 
place un bouton sur l’un des devamj 
on fait une boutonnière sur l’autre côij 


Bonnet en tulle 4e 
garni de rubans roses. 

Les figures 5, U et 5 (recto) apparüeoneni 
à ce patron. 

Ce bonnet se compose d’une paa 
garnie dénichés en tulle; un fondpiy 
s’y rattache et se termine par un bou| 
lonné formant le bavolet, qui est d 
monté de ruches. Une sorte de bar| 
double, en tulle, plissée et bordée d 
rubans roses, est retenue sur le soq 
met de la tête par une rosette en rubaj 
et retombe de chaque côté du bonn^ 


PELERINE EN TULLE BROCHÉ. 



Les numéros 10 et 11 re¬ 
présentent la chemisette. On 
place l’étoffe double sur la 
ligure 11 (dos), en droit fil, 
sur la ligne indiquant le mi¬ 
lieu. ]\ous insérons ici un ren¬ 
seignement qui servira pour 
toutes nos explications rela¬ 
tives aux patrons : quand l'é¬ 
toffe doit être coupée en biais, 
nous l’indiquons toujours; — 
quand cette indication man¬ 
que, l’étoffe doit être toujours 
placée en droit fil. Avant de 
couper le haut des devants, 
on fait les plis et les ourlets 
indiqués; on met un faux 
ourlet au bas des devants, et 
Ion réunit les trois parties 
sur les épaules depuis K jus¬ 
qu'à F; on fait un petit our¬ 
let autour de l’encolure, et 


FICHU EN MOUSSELINE. 


rieur. La bande qui garnit le fichu à l’intérieur a deux ou 
trois centimètres de largeur, — l mètre 17 centimètres 
de longueur. Le dessin nécessaire pour festonner cette 
bande, ainsi que les volants, se trouve sur la planche de 
patrons avec les figures 21 et 23. 


Col droit. 

Les figures 7, 8, 9.10 et 11 (recto) appartiennent à ce patron. 

Ce col est en mousseline festonnée ; un ruban rose avant 
3 centimètres de largeur est posé sous le col. Le nœud 
du col est aussi fait en mousseline festonnée; il se 
compose de deux pattes doubles; un ruban rose 
est placé sous la première. La chemisette est 
garnie par devant de plis larges et étroits. 

Le col (fig. 7) se compose de trois parties sépa¬ 
rées, réunies par trois coutures piquées (poiuts 
arrière) indiquées sur la figure 7 par trois lignes 
ponctuées. La partie de dessus, qui est la plus 
étroite, est celle qui est traversée par les trois 
coutures piquées placées entre deux côtés fes¬ 
tonnés; la deuxième partie se compose de l’es¬ 
pace uni qui dépasse la partie de dessus, et du 
festoii qui succède à la partie de dessus. La troisième 
partie enlin se compose du feston du bord; elle doit 
etre assez large pour atteindre l'endroit où l’on voit les 
coutures piquées, dans lesquelles cette troisième partie 
doit etre comprise. On coupe chacune de ces parties sur 
la figure 70, d après les indications que nous venons de 
donner, et 1 on lait le feston en brodant un pois dans cha¬ 
que dent. On place les trois parties les unes sur les au¬ 
tres, et on les réunit par les trois coutures piquées. On 
marque, si I on veut , ces coutures en mettant entre la 
première et la deuxième, ciitre la deuxième et la troi¬ 
sième une ganse très-fine, ou plutôt un brin de cotou que 
I on place sous la partie de dessus. 

Le nœud sc compose de deux parties (fig. 8 et 0) • le 
bord est festonné à part, et réuni à la pièce du milieu 
par une couture roulée sous le doigt. La figure 9 (dessus 
du noeud; est ornée d'une brauche brodée, dont les pois 
sont exécutes en broderie anglaise. On fait à ces deux 
parties (fig. 8 et 9) un pli au milieu, eu plaçant chaque 
croix a droite et a gauche sur le point qui l'accompagne- 
on met au milieu une petite boucle, qui sc compose d'une 

bande ayant 4 a 5 centimètres de longueur,_ 2 centi 

métrés de largeur, festounée de chaque côté et plissée au 
milieu. La partie de dessous du nœud est doublée avec- 
un ruban rose ayant 3 centimètres 1/2 de largeur, pareil 
a celu. qui double le col, pour lequel on emploie 34 cen- 
timetres de rubau coupé eu biais à chaque extrémité. 




COL DROIT. 


Ou emploie, pour faire ce bonnet, 1 mètre 34 centi in 
très de tulle de soie, — 13 mètres de bandes en tullep 
reil pour les ruches, — 2 mètres 80 centimètres de glu 
rose, ayant 3 ceutimètres de largeur, — et pour lesbrid 
I mètre de ruban pareil, ayant 6 à 7 centimètres de la 
geur. 

La figure 3 représente la moitié de la passe, qui de 
etre coupée en tulle noir roide, et ourlée tout autour, 
ligure 4 est la moitié de la petite bande qui entoure 
passe; on la coupe également en tulle noir, roide, tri\ 
on la joint à la passe, en plaçant l’étoile avec l’étoil 
le point avec le point. La figure 5 représente la nu 
tond qui soutient le fond plissé ; on la coupe en 
du tulle blanc, double , sur cette figure; on coud 
sur la passe, H avec B par devant, derrière, C avec 
la bande; — sur les côtés, étoile avec étoile; — oi 
deux plis sur chaque côté de ce fond, en plaçant 
croix sur le point suivant, puis on coud le fond to 
tour, sur la passe et la petite baude. La ligne fin 
ligurè 3 indique que le fond empiète sur la passe ji 
cette place. On place sur le fond un morceau di 
dont les plis ont un peu plus d’un centimètre de lai 
et sont disposés en biais. Le bouillonné, forinaui 
let, se compose d’un morceau de tulle ayant 21 
mètres de largeur, 75 centimètres de longueur, qi 
plie en deux daus sa largeur, et dont on fronce 1 
côtés ensemble (on fronce en même temps les deux 
mités de la bande). On place une ruche sur la coi 
réunissant le bouillonné au fond du bonnet; une dei 
ruche est posée sur le bouillonné même, — un 
sième sur le fond. La passe est garnie avec des 
d’inégale longueur, placées sur les lignes ponctu< 
sur le bord. La barbe double se compose d’un rn 
de tulle ayant 66 centimètres de longueur, — 33 
mètres 1/2 de largeur; de chaque côté on fait uo oi 
avant 1 centimètre 1/2 de largeur, dans lequel on 
un ruban rose. On fait cinq plis dans cette bande de 
ainsi préparée, qui, étant plissée, n’a plus que 9 centime 
très de largeur, et, fronçant le milieu, on le place sur Si 
sommet du bonnet; les deux extrémités de cette bartn 
dépassent le bonnet de 3 centimètres environ, et soûl 
repliées en dessous, à la hauteur où l’on place les brides 
On met une rosette sur le milieu de la barbe, et quelques 
nœuds de ruban sur le bouillonné formant bavolet. 


BONNET EN TULLE DE SOIE GARNI DE RUBANS ROSES. 
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CRAVATES. 

jla mode protège toujours cet accessoire de la toilette 
fcunine, et varie seulement quelques-unes de ses dispo¬ 
sions. Nous publions aujourd’hui trois dessins relatifs à 
S cravates. Le n» 1 en représente ^ une terminée ; — le 
•I bis est un des pans de cette cravate, en grandeur na- 
relle;—le n® 3 reproduit l’un des pans d’une autre cra¬ 
ie, dont le patron.se trouve sur notre planche (fig. 24). 


\ fl bis . — Cravate en tulle noir, brodée 
en chenille* 

tftBUOX. — 1*46 de tulle noir en soie, ayant 17 centimètres de lar- 
nr; 4 mitres de chenille violette line (chenille à broder) ; soie de 
tardoonet noire; même soie maïs. 

Cette cravate se compose d’une bande en tulle noir, de 
b, avant 1 mètre 10 centimètres de longueur. Chaque 
■emité est arrondie, brodée et garnie d’effilé; les rô¬ 
ties sont faites en chenille ; les losanges qui entourent 
(rosettes sont faites en soie au point de chaînette. On 
(que sur du papier le dessin n # 1 bis ; on le place sous 
tulle et l’on fait les losanges en soie maïs. Les rosettes 
ot en chenille ; mais, comme le tulle pourrait se déchirer 
ou essayait de passer la chenille au travers, on la coud 
r le tulle avec de la soie fine de même nuance que la 
enille. On met cinq perles noires au milieu de chaque 
sette ; une perle noire au milieu de la petite rosette qui 
trouve aux quatre coins des losanges. 

Quand la broderie est terminée, on fait un ourlet étroit 



N* 1. — cravate en tulle brodé. 


autour de la cravate, et Ton noue, à chaque bout, de pe- 
ites houppes composées de plusieurs brins de soie noire. 


HT 9. — Cravate de cachemire ponceau, 
ornée de velours noir* 

Matériaux. — 35 centimètres de cachemire ponceau ; un peu de velours 
noir ; 4 mètres de cordonnet fin en or ; soie noire de cordonnet. 

Les deux pans de la cravate sont ornés d’un carreau en 
velours noir sur lequel on coud le cordonnet d'or. Ainsi 
que nous l’avons déjà dit plusieurs fois, le procédé le plus 
simple, pour les travaux de ce genre, est de calquer le 
dessin sur du papier, de poser ce papier sur le velours et 
de coudre le cordonnet ou la soutache sur le papier et l'é¬ 
toffe à la fois. Le dessin est fait avec le cordonnet d’or; 
les pois sont en soie noire. Quand tout le dessin (y com¬ 
pris les pois) est terminé, on arrache le papier. 

Le tour du cou, seul, est doublé avec une gaze roidc 
double. — La figure 24 représente la moitié de la cravate. 
On coupe deux morceaux pareils sur cette figure 24 (en 
laissant l’étoffe nécessaire pour les coutures); on les ccud 
ensemble par derrière. 

On coupe deux carrés en velours noir (le dessin n° 2 
représente ces carrés en grandeur naturelle), en laissant 
seulement sur deux côtés üu carré l’étoffe nécessaire pour 
un rempli, que l'on fait en repliant le velours sous le ca¬ 
chemire ; les deux autres côtes sont cousus sur le cache¬ 
mire, et le cordonnet, qui entoure deux fois le carré, ca¬ 
che cette couture. Les pois sont faits au passé. — On fait 
les deux côtés pareils;'on double le tour du cou, ainsi que 
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N° 2. — CRAVATE EN CACHEMIRE PONCEAU. 
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côtés, se rencontrent sur le point placé au milieu. — Les 
deux croix qui sont de chaque côté, vers le haut de la cra¬ 
vate, se rencontrent sur la croix du milieu. Pour faire l’ef- 
lilé, on pique le velours avec un poinçon fin, et Ton passe 
dans ces ouvertures des brins de soie ayant 20 centimètres 
de longueur; on les noue, ou bien on les entoure avec de 
la soie. La forme du carré de velours est indiquée sur le 
patron (fig. 24) par une ligne fine. 


Bonnet en forme de fenelion. 

1^8 figures 1 et 2 [recto) appartiennent à ce patron. 

^ °' c * un modèle que nous ne saurions trop recom¬ 
mander a nos lectrices : il embellit tous les visages, et de 
plus il rendra des services importants aux personnes qui 
redoutent les courants d’air et tiennent à s’en préserver 
en couvrant un peu les côtés de la tête. Notre modèle, 
que 1 on peut exécuter en tulle blanc ou noir— ou noir 
doublé de blanc — est en mousseline blanche garnie avec 
une dentelle de valeueieune étroite ; la fanchon est mon¬ 
tée sur une passe entourant la tête et recouverte de ruban 
bleu. La pointe de la fanchon tombe par derrière sur un 
nœud de ruban bleu à longs bouts; le devant est orné A de 
trois rosettes placées, l'une sur la fanchon, au 
milieu; les deux autres, de chaque côté, sous 
la fanchon. Une quatrième rosette réunit les 
deux barbes par devant. 

La figure 1 représente la moitié de la fanchon. 
On place en conséquence la mousseline double, 
en biais, sur la ligne indiquant le milieu; quand 
la mousseline est taillée, on fait tout autour 
un ourlet très-étroit sur lequel on coud à plat 
une dentelle ayant 2 centimètres de largeur. Il 
en faut 3 mètres 20 centimètres pour la fan¬ 
chon entière. — La figure 2 représente la moi¬ 
tié de la ï»sse : on la fait en tulle blanc roide triple , c’est- 
à-dire composée de trois bandes pareilles placées les unes 
sur les autres. On fait les deux moitiés séparées, on les 
coupe en biais, et on les réunit de façon à former une 
pointe devant et derrière, ou bien l’on coupe la passe d’un 
seul morceau, et l’on marque les pointes en faisant un pli 
devant et derrière. Ou recouvre cette passe avec du ruban 
bleu ayant 6 ou 7 centimètres de largeur ; il en faut deux 
morceaux , ayant chacun 33 centimètres de longueur. On 
coud l’une des extrémités sur le devant de la passe en plis¬ 
sant un pou le ruban ; puis on le coud sur le côté sans le 
tendre % afin qu’il suive la courbe de la passe, qu’il doit dé¬ 
passer de 1/2 centimètre. On coud l’autre extrémité du 
ruban sur la pointe de derrière; on fait l’autre côté comme 
celui-ci, et l'on pose derrière un nœud de ruban dont cha¬ 
que boucle a 16 centimètres de longueur, — chaque bout 
30 centimètres de longueur. 

On coud la fanchon sur la passe en mettant l’A sur l’A, 
— on la coud par derrière à l’endroit où l’on voit une 
croix entourée d’un cercle; la pointe de la fanchon re¬ 
tombe par conséquent sur le nœud de ruban. Sur chaque 
côté, on coud la fanchon sur la passe, sur les points l, 2 
et 3. On fait ensuite quatre petites rosettes avec du ruban 
bleu ayant 3/4 de centimètre de largeur; il en faut 1 mètre 
64 centimètres pour chaque rosette. On coupe en rond un 
morceau de tulle blanc roide, dont la dimension est de 
4 centimètres : sur ce rond, on coud des boucles de ruban 
avant 3 centimètres de longueur; il faut huit boucles pour 
chaque rosette. On place six boucles en rond sur le mor¬ 
ceau de tulle,—deux boucles au milieu; on les dispose de 
façon a ce qu’elles formeut une toulle un peu serree. L'une 
de ces touffes est cous je sur la fanchon à l’endroit mar¬ 
qué A,—deux autres sont placées sous U fanchon (endroit 
marqué rosette ); un demi-cercle indique à cette place la 
moitié du rond de tulle sur lequel la rosette est faite. La 
moitié seulement de la rosette doit se trouver en effet sur 
la passe, — l’autre moitié est en dehors. — La place de la 
quatrième rosette est indiquée sur la barbe par une étoile 
accompagnée du mot rosette . 


MANCHE AVEC MANCHETTE RABATTUE. 


MANCHE ACCOMPAGNANT LE COL DROIT. 


BONNET EN CREPE BLEU. 

fond. La passe est pareille à celle du bonnet garni de rubans 
roses ; on coupe par conséquent la figure 3 en tulle noil 
roide, on fait un ourlet tout autour, et l’on met par derriàl 
une petite bande, toujours comme au bonnet garni de ru¬ 
bans roses. Le fond est coupé en crêpe bleu, que l’on poN 
double sur la figure 6, qui en représente la moitié ; l’on fait 
de chaque côté des plis, en plaçant chaque croix sur le pool 
suivant. Depuis l’étoile on fronce le fond par derrière; (S 
tire les fronces de façon à couvrir la longueur de la petite 


BONNET EN FORME DE FANCHON. 


nous l’avons dit, et l’on replie les deux côtés de la cravate 
à l’envers, sur la longueur des lignes ponctuées, de façon 
que les deux points qui se trouvent vers le bas, survies 


Bonnet en crêpe bleu et 
tulle de «oie* 


La figure 6 [recto) appartient à ce patron. 


Ce bonnet à fond tombant est char¬ 
mant comme coiffure négligée. Le 
fond est en crêpe bleu ; la passe est 
garnie de ruches en crêpe bleu et en 
tulle blanc de soie; le large nœud 
placé au sommet de la tête est, de 
même que les brides, eu tulle de soie 
double bordé d’une bande en crêpe 
bleu ayaut un peu plus d’un centi¬ 
mètre de largeur. 

On emploie, pour faire ce bon¬ 
net, 67 centimètres de crêpe, — au¬ 
tant de tulle blanc eu soie ayant : 
75 centimètres de largeur, — 6 mè¬ 
tres 35 centimètres de tulle de soie 
en bandes. 

La figure 6 représente la moitié da 
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bande, en plaçant le C sur le C. Une sorte d’agrafe ou de 
patte en crêpe est placée sur le fond, à 2 centimètres envi¬ 
ron de distance de la passe; on Tattnchc à chaque bout sur 
la passe même. Cette agrafe se compose de deux bandes en 
crêpe plissées et posées Tune sur l’autre : celle de dessous 
a 7 centimètres de largeur, celle de dessus 3 centimètres 
de largeur. La garniture de la passe diffère de celle du 
bonnet garni de rose, en ce que la deuxième garniture est 
en crêpe bleu double; à la place de la cinquième garni¬ 
ture qui se trouve au bonnet rose, on pose une bande de 
crêpe plissée qui couvre la couture de la quatrième garni¬ 
ture. Le large nœud placé sur le sommet du bonnet se 
compose de deux morceaux (formant chacun une boucle 
et un pan) qui doivent avoir, quand ils sont bordés et ter¬ 
minés, chacun 34 centimètres de longueur et 7 centimètres 
de largeur, à l’endroit où l’on forme la boucle; le pan doit 
être plus large et taillé en pointe. La boucle qui traverse 
le nœud est en crêpe bleu. 

Les brides (en tulle de soie double , encadrées de crêpe 
bleu) ont chacune 52 centimètres de longueur, — 5 centi¬ 
mètres de largeur en haut; — puis cette largeur augmente 
vers le bas, où elles atteignent 20 centimètre&de largeur, 
en s’arrondissant. 


Manche accompagnant le col droit. 

Lw figures 12,13^ 1* et 15 {recto) appartiennent k ce patron. 

Cette manche est ornée d’un bouillonné qui la tra¬ 
verse dans sa longueur, retenu de distance en distance 
par des nœuds de ruban sans bouts. Une manchette s’y 
rattache ; elle est droite, comme le col qu’elle accompa¬ 
gne, et retombe sur la main. Un nœud de ruban ferme la 
manchette. 

La figure 12 représente la moitié de la manche. On' 
place l’étoffe double sur la ligne indiquant le milieu; on 
coud la manche ensemble par une couture roulée sous le 
doigt, depuis .T jusqu’au double points de là jusqu’au K 
on laisse une fente. Cette couture est cachée par le bouil¬ 
lonné (fig. 13), qui doit être coupé en droit-fil, et dont les 
deux côtés les plus longs sont froncés ensemble par une 
couture roulée sous le doigt ; on le coud ensuite sur la 
manche, L avec L, sur la ligue ponctuée de la manche, 
jusqu’à l’M -ï- J avec J, et sur l’un côtés de la fente 
jusqu’au K. On place le bouillonné sur la manche, de fa¬ 
çon que les points numérotés sur celle-ci — de 4 à 7 — se 
trouvent sur les points numérotés de la même façon que sur 
le bouillonné. Sur chacun de ces points on place un nœud 
sans bouts; on emploie pour chaque nœud 15 centimètres 
de ruban. On fronce la manche en haut et en bas (y com¬ 
pris le bouillonné). La figure 14 représente la partie plate 
de la manche; on fait un ourlet de chaque côté, on réunit 
les deux côtés les plus étroits, on attache cette partie à la 
manche, J avec J, étoile avec étoile. La manchette est faite 
comme le col : on la coud à la manche, K avec K, 3N av< c 
N. Le nœud qui ferme la manchette est fait avec 30 cen¬ 
timètres de ruban ; on met aussi un morceau de ruban 
sous la manchette^ — un bouton et une boutonnière au 
bord de la manche. 


Hanche avec manchette rabattue. 

Les ligures 16, 17 tl 18 {recto) appartiennent k ce pairon. 

Cette manche diffère de la manche accompagnant le 
col droit seulement par la garniture. Le bouillonné en¬ 
toure le bord de la manche: il est posé sur une large 
pièce plate, sur laquelle on place aussi la manchette, ra¬ 
battue sur le poignet. Trois agrafes en ruban lilas entou¬ 
rent le poignet; la manchette se compose de carreaux 
formés avec des bandes en biais de batiste, piquées de 
chaque côté ; des entre-deux brodés, garnis de dentelle 
de Valenciennes, forment les pattes de la manchette et 
l’encadrent. 

Pour faire une paire de manches pareilles à ce modèle, 
on emploie 90 centimètres de mousseline, — 1 mètre 
50 centimètres de dentelle, ayant 2 centimètres I /2 de 
largeur, — 1 mètre 22 centimètres de même dentelle, 
ayant 1 centimètre de largeur, — 32 centimètres d’entre¬ 
deux en dentelle, ayant 2 centimètres de largeur, — 3 mè¬ 
tres de ruban lilas, ayant 2 centimètres de largeur. 

La manche est coupée sur le même patron que celle 
qui accompagne le col droit 12), mais avec cette dif¬ 
férence, qu’elle doit avoir seulement 35 centimètres de 
longueur, et qu’on doit l’arrondir vers la couture, en haut 
et en bas, de façon qu’à cette place la manche ait seule¬ 
ment 21 centimètres de longueur. — On coud la manche 
ensemble dans sa longueur, on la fronce en haut et en 
bas par une couture roulée sous le doigt (surjet lâche) ; on 
met en haut une pièce plate, coupée sur la figure 14. Les 
figures 16, 17, 18, représentent la moitié des différents 
morceaux du patron ; on place, par conséquent, l’étoffe 
double pliée sur la ligne indiquant le milieu de ces diffé¬ 
rentes figures, afin de les couper d’uh seul morceau. On 
fait un ourlet (marqué sur la figure 16) sur lequel on 
place un bouton, et l’on coud cette partie avec la manche 
sur la’ ligne O P; depuis le P jusqu’au point , on coud 
ensemble cette partie plate. On ourle les dpux côtés étroits 


du bouillonné (fig. 17), puis on le fronce, en faisant sur 
les deux autres côtés à la fois (dans sa longueur) une cou¬ 
ture roulée sous le doigt; on le place sur la figure 16, 
O sur O jusqu’au P, — étoile avec étoile, le long de 
la ligne fine, jusqu’au point (ou petite étoile) de la 
figure 16. Le bouillonné reste ouvert sur les côtés, où il 
est ourlé. 

L’entre-deux brodé qui encadre la manchette, et dont 
le dessin se trouve sur la figure 18, est fait à part et cousu 
à la manchette, de façon à couvrir le bout des bandes 
piquées, qui forment des carreaux. La couture réunissant 
l’entre-deux à la manchette est couverte d’une bande sem¬ 
blable à celles qui forment les carreaux: la largeur de ces 
bandes et leur disposition soot indiquées sur la figure 18. 
La manchette est de plus ornée de trois pattes en entre¬ 
deux de dentelle, garnies avec la dentelle la plus étroite et 
doublées de ruban lilas; l’une des pattes est placée au 
milieu de la manchette, les deux autres sur les côtés. La 
dentelle la plus large est froncée autour de l’entre-deux 
brodé qui encadre la manchette ; on coud celle-ci, avec 
un passe-poil, à la figure 16, en assemblant les lettres de¬ 
puis Q jusqu’à R. — Pour faire les agrafes de ruban 
posées sur le bouillonné, on prend trois bouts de ruban 
ayant chacun 40 centimètres de longueur, avec lesquels 
on forme deux boucles, employant chacune 17 centimè¬ 
tres, terminées par un bout qui reste simple et forme la 
troisième boucle. On place ces agrafes, l’une, celle du 
milieu, sur la lettre O, en dirigeant les boucles vers le 
haut du bouillonné ; on coud le bout sous le bouillonné 
(voir le dessin); les deux autres agrafes sont placées à 
droite et à gauche de celle-ci, sur le point entouré d’un 
cercle (fig. 16). 


Corsage décolleté pour Jeune fille 
de onze à treize Uns. 

Les figures 25, 26, 27, 28, 29 et 30 (verso) appartiennent k ce patron, 
et représentent la moitié du corsage. 

Ce corsage figure sur la gravure de modes d’enfant 
publiée dans le dernier numéro, et dont la description 
est faite sous le numéro 7. 

On coupe l’étoffe et la doublure ensemble pour les 
quatre parties du corsage ; on fait les pinces sur les de¬ 
vants, en cousant A avec A jusqu’au B, — C avec C jus¬ 
qu’au D. On assemble les différents morceaux du corsage 
en réunissant les lettres, et l’on place des baleines sous 
les coutures; on met des agrafes derrière pour fermer 
le corsage, et un passe-poil à chaque bord. La bretelle 
(fig. 29) peut être coupée à volonté, soit en biais, soit de 
droit fil ; du côté qui est droit, on ajoute l’étoffe néces¬ 
saire pour faire une télé ayant 2 centimètres de largeur. 

On garnit le bord de la bretelle d’un ourlet, — ou 
d’un liséré, — ou bien d’un biais en taffetas de couleur; 
cet arrangement dépend de celui de la robe. On met sur 
le corsage deux bretelles (coupées sur la figure 29) cou¬ 
sues ensemble devant et derrière. On fronce la bretelle 
sur la ligne ponctuée depuis O jusqu’à P, de façon à for¬ 
mer une tête, et on la fixe sur la ligne ponctuée d(s 
figures 25 et 28, en plaçant, devant, O sur O, — étoile sur 
étoile; —■ derrière, point sur point , P sur P.La bretelle 
n’est presque point froncée sur l’épaule, et forme une 
sorte d’épaulette ronde, iudiquée sur le patron, et fixte 
par deux boutons en passementerie. — La manche (fig. 30) 
est plissée Q avec Q jusqu’à R. Quand ce pli est fait, on 
coud la manche ensemble depuis S jusqu’à T, et on la 
garnit avec deux volants en biais, dont l’un (garnissant le 
bord) a 7 centimètres 1/2 de hauteur, 41 centimètres de 
longueur; — l’autre, placé au dessus de celui-ci, a 7 cen¬ 
timètres de hauteur, — 35 centimètres de longueur. Ou 
les fronce, et l’on place le plus étroit sur la ligne pouctuée, 
en laissant une tête d’un centimètre. On monte les man¬ 
ches en plaçant dans l 'entournure la couture T sur le T 
de la figure 25. Le dessin indique la disposition des vo¬ 
lants de la jupe. 


Corsage pour petite fille de «ix à huit ans. 

Les figures 31, 32, 33, 3û, 35, 36 et 37 appartiennent k ce patron. 

La description de la robe à laquelle ce corsage appar¬ 
tient figure au n° 4 des costumes d’enfants publiés dans 
le présent numéro. 

Le patron représente la moitié du corsage. On coupe 
ce corsage comme le précédent, on l’assemble de même ; 
on le borde avec une bande de taffetas de couleur, et l’on 
place des boutons par devant. 

La figure 35 est une sorte de berthe à pans arrondis; 
on la double avec une gaze roide, on la garnit d'une 
bande pareille à celle du corsage, et de boutons indiqués 
sur le patron. Cette berthe reste ouverte par derrière ; 
on la coud sur le corsage par derrière, depuis la croix 
jusqu’à l’U des devants, depuis l’U jusqu’au V du bas du 
corsage ; on la fixe de distance en distance sur la jupe. 

La manche courte (fig. 37) se compose de deux bouil- 
lonnés dont le patron est la figure 36. On fronce cette 
figure 36 de chaque côté, puis au milieu, sur la ligne ponc¬ 
tuée ; on place ces bouillonnés sur la figure 37, de façon 
à couvrir la partie inférieure depuis la ligne ponctuée 


jusqu’au bord ; la partie supérieure de la figure 37 reste I 
libre. On réunit, pour plus de facilité, les lettres pareilles 
qui se trouvent sur les figures 36 et 37. — On coud la 
manche ensemble, C avec C (y compris le bouillonné;. 
La couture C de la manche doit se trouver sur le C de la 
figure 32. 


Avis. — Le manque d’espace nous oblige à renvoyer 
au n° 25 l’explication du cache-pot dont le patron se 
trouve sur la planche jointe au présent numéro. 


Modes d’enfants. 

Enfant de huit mois porté par sa nourrice. L’enfant est 
vêtu d’une longue robe blanche garnie de volants, for¬ 
mant tablier, et d’une pelisse en taffetas rose, ornée de 
passementerie. 

Petite fille de deux ans. Robe en cachemire blanc, ornée 
de bandes en biais de taffetas blanc, soutachées, formant 
berthe et tablier. Les manches se composent d’un volant 
retombant sur un bouillonné de mousseline blanche. Che¬ 
misette brodée. Chapeau rond, orné d’une plume blanche. 

Petite fille de sept ans. Robe en taffetas vert, ornée de 
bretelles. Le patron de cette robe se trouve sur la plan¬ 
che de patrons jointe au présent numéro, recto, figurei 
31 à 37. 

Petit garçon de cinq ans. Blouse grise fermée sur le 
côté par des pattes ; pantalons pareils à la blouse, qui 
est garnie avec une bande en étoffe rouge. Col et cravate. 

Petite fille de trois ans. Robe en popeline, garnie d’une 
bande en taffetas de couleur différente de celle de la 
robe ; cette bande est bordée de soutache noire. Chemi¬ 
sette, manches et pantalons brodés. 

Jeune fille de douze ans. Robe marquise en taffetas 
gris; la jupe est garnie, d’un volant formant tunique, et 
de trois volants disposés en tablier; le patron de cette 
robe se trouve sur la planche jointe au présent numéro, 
verso, «g- 25 à 30. 

Petit garçon de quatre ans. Veste spahis et jupe en poil 
de chèvre à carreaux bleus et blancs; le costume est 
orné de soutache. 

Petit garçon de huit ans. Blouse en piqué couleur 
nankin, garnie de bandes en piqué lilas. 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 

Robe en mousseline imprimée fond blanc. Le dessin de 
cette robe se compose de guirlandes de fuchsias et de 
branches pareilles remontant en colonnes. Trois volants 
ornent le bas de la jupe; ils reproduisent également des 
guirlandes de fiichsias. Un ruban bleu est passé dans 
l’ourlet de chaque volant; une ruche bleue surmonte k* 
dernier volant. Corsage décolleté carrément, garni d’une 
ruche bleue ; manches à moitié longues, composées de 
trois bouillons et d’un revers garni avec une ruche bleue 
Chapeau rond en paille, garni de velours noir, de blueH 
et de pavots rouges. 

Robe en taffetas blanc, garnie avec deux larges volants 
de dentelle noire, surmontés de ruches en taffetas blanc. 
Manteau en taffetas blanc, recouvert d’un manteau en 
dentelle noire; capuchon en taffetas blanc, recouvert de 
dentelle noire; corsage décolleté. Coiffure composée de 
lilas. 



M. Jules Simon a fait paraître dans la Reruçdes Dwf- 
Mondes plusieurs études ayant pour objet la condition 
des femmes qui vivent du travail manuel; ces études ont 
été réunies en un volume ayant pour titre /’ Ouvrière. 

il est peu de livres qui aient produit une sensation plus 
profonde que celui-ci. La forme en est simple; mais M. Jules 
Simon est animé d’une conviction si grande qu’il donne 
à la statistique la plus aride en apparence l’intérêt è 
drame le plus émouvant. Que l’on nous pardonne de 
placer ainsi en évidence, et comme en première ligw 
l’un des moindres mérites de ce livre, qui est plus qu un 
beau livre, car il est une bonne action ; le nombre des 
femmes qui cherchent dans la lecture seulement une dis¬ 
traction est grand, et il importe que ce livre pénètre dans 
tous les esprits, afin de toucher toutes les consciences. 

« La plupart des hommes vivent à côté de la miser? 
sans l’apercevoir, » a dit M. Simon, dans les premières 
pages de l’une de ces études. Cette insouciance sera-t-elle 
pardonnée aux hommes ? Nous l’ignorons ; mais nous 
avons la certitude qu’elle est inexcusable chez les femmes, 
surtout quand il s’agit de la misère des femmes, la p» ,s 
poignante de toutes les misères, parce qu’une femme ne 
souffre jamais seule, et qu’elle est atteinte, dans sonmam 
dans ses enfants, si vivement et si profondément, que» 
perd, pour ainsi dire, la conscience de ses propres so 
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mces. (Test surtout aux femmes qu’il appartient de 
Dnaître, de soulager, d’améliorer la situation de leurs 
nblables; elles représentent dans les familles la cha- 
é, la piété, et peuvent toutes contribuer, quelle que 
it la place qu’elles occupent dans la société, à diminuer 
l ce monde la somme du malheur qui pèse d’un poids si 
ird sur uue majorité effrayante. Filles ou femmes de 
bricants, elles pourront étudier, dans le chapitre consa- 
é aux cités ouvrières de Mulhouse, le véritable moyen 
pnéüorer la situation des familles pauvres et de les 
oraliser, par l’emploi avantageux de l’épargne, qui, en 
i mettant en possession d’une indépendance due au 
ivail, leur restitue les vertus que la misère leur avait 
jt abdiquer. Femmes du monde, elles apprendront à 
«naître, par le livre de M. Simon, des souffrances et 
s privations qu’elles ne soupçonnaient pas; elles seront 
oins exigeantes. — Quelques-unes d’entre elles seront 
oins impitoyables : car la véritable, la seule source des 
mx ici-bas est toujours l’ignorance ; c’est l’ignorance 
i entretient la dureté, la sécheresse du cœur; c’est 
porance qui, frappant à la fois de cécité et de surdité, 
ce l'insensibilité à laquelle les douleurs d’autrui vien¬ 
nent se heurter. 

Les romans se terminaient autrefois par le mariage des 
lérosdu livre; on les conduisait, en passant par quelques 
léripéties, jusqu’à ce dénoûment au delà duquel on n’en- 
revovait plus qu’une surface calme comme celle d’un 
*au lac dormant à l’abri des orages. Cette méthode a subi 
juelques changements : on a trouvé, avec quelque raison, 
|ue la vie, pour 
me femme, com- 
neoçait au cou- 
jaire à ce mo- 
nent, que nos 
prédécesseurs re¬ 
tardaient comme 
Je terme de toutes 
les épreuves; c’est 
dors, en efTet, 
qu'elle devient 
responsable de ses 
actes, et non-seu¬ 
lement du mal 
qu'elle fait, du 
bien qu’elle ne 
lait pas, mais en¬ 
core du mal 
qu’elle laisse faire 
et du bien dont 
elle nïnspire pas 
la pensée, dont 
elle ne provoque 
pas la réalisation. 

Madame Uiliac- 
Trémadeure a 
compris de cette 
façon le drame 
de la vie d’une 
femme. Sous ce 
titre, les Secrets 
du Foyer dômes - 
tiqw, elle a pu¬ 
blié un livre qui, 
liasi que toutes 
h compositions 
lues à sa plume, 
st une lecture 
ittachante et mo- 

ale à la fois. Il ne suffit pas, en effet, de prêcher le 
tien et d’anathématiser le mal : la forme didactique, la 
dus aisée de toutes assurément, n’est pas la plus fé- 
»nde en résultats; l’effet des meilleures exhortations 
st perdu quand on ne sait pas incarner les bons et les 
oauvais principes en des caractères vivant de notre vie, 
t subissant les épreuves qui peuvent nous être réser¬ 
vées; il faut voir le mal et le bien à Vœuvre, pour fuir 
'on, rechercher l’autre et y persévérer. Les jeunes filles 
iront avec plaisir et profit les Secrets du Foyer dômes - 
ique. Grâce à ce livre, elles verront au delà du but 
d’elles se représentent volontiers, à l’instar des romans 
l’antrefois, comme le dénoûment charmant et facile de 
existence ; elles apprendront que la faiblesse est le pire 
è tous les défauts, parce qu’elle encourage tous les vices 
a les tolérant; elles verront aussi qu’il n’est point de 
ituation que l’on ne puisse améliorer, point de caractère 
ue l’on ne puisse corriger et relever, quand on appelle à 
dd aide la patience, la persévérance et la tendresse, qui 
Dnt les trois vertus théologales des femmes. 

M. N. Martin, qui a publié il y a quelque temps un livre 
e poésies, — le Presbytère, — fort bien accueilli par le 
ublic et la critiqua, vient de faire paraître une légende 
wdgyare intitulée Mariska . Il ne s’agit pas ici d’une 
popée domestique, telle que le Presbytère, qui compor- 
tit surtout la facilité, la simplicité, et une sorte de gaieté 
itendrie, dont les traits avaient été rendus par le poète 
?ec exactitude et finesse. Le cadre s’est agrandi pour 
ontenir Mariska . Si le poète qui est le héros, et, suivant 


M. Martin, l’auteur même de Mariska, si ce poète, di¬ 
sons-nous , est Madgyare par la naissance, il est notre 
contemporain, et le compatriote de tous ceux qui ont 
éprouvé les enchantements de la jeunesse et ceux de la 
passion ardente et pure. Dans ce livre, l’art est déguisé 
sous une simplicité habile; l’observance rigoureuse des 
lois d’identité qui régissent à la fois la nature tout entière, 
c’est-à-dire le cœur humain, avec le ciel et la terre, place 
les inspirations du poète dans une sphère particulièrement 
harmonieuse. Le livre commence comme un beau jour, 
éclairé par une lumière vive et pure : cette lumière se mo¬ 
difie, devient plus intense; puis elle décline insensible¬ 
ment, jusqu’au moment où elle s’éteiot, en laissant le sou¬ 
venir profond de son éclat. Toutes ces nuances sont mé¬ 
nagées avec un talent remarquable, et nous n’avons pas 
voulu négliger d’indiquer à nos lectrices cette légende, 
qu’elles liront avec intérêt. 

L’un des tableaux qui font partie de l’exposition de 
peinture porte pour épigraphe quatre vers allemands dont 
voici la traduction littérale : Si tu veux faire vibrer les 
cordes du cœur humain, il faut toucher celles de la dou¬ 
leur et non celles de la joie . Cette épigraphe pourrait figu¬ 
rer en tête du charmaut volume de M. André Lemoyne : 
il s’est inspiré de cette vérité dans toutes ses poésies, et 
chacune des pièces qui composent ce petit volume fait 
vibrer en effet ce sentiment de la mélancolie inhérent à 
tous les cœurs humains, soit que l’on regarde en avant ou 
bien en arrière de soi ; souvenir ou appréhension, la vie 
tout entière est ballottée entre ces deux points, qui mar¬ 


quent le passé et l’avenir. Les vers de M. Lemoyne sont 
élégants, harmonieux, et, lorsqu’on a terminé ce volume, 
on n’a guère qu’un seul reproche à adresser à l’auteur : on 
regrette que les images évoquées par lui n’aient pas plus 
de développement. M. André Lemoyne prouve d’une façon 
irrécusable que l’analyse des sentiments les plus ténus, 
les plus délicats, lui est facile et familière ; il mérite par 
conséquent le reproche que nous lui adressons, et doit un 
dédommagement à ses lecteurs, en donnant dans ses œu¬ 
vres futures plus de place aux détails qui complètent si 
heureusement la physionomie de l’ensemble, et qu’il trai¬ 
tera avec une élégance et une délicatesse dont son volume 
offre le sûr garant. Emmeline RAYMOND. 



LA BIOGRAPHIE D’UNE HÉRITIÈRE, 


OU UNE VIEILLE QUERELLE. 

Suite. 

Aussitôt que nous fûmes revenus à la maison , je fis cou¬ 


cher mon frère, et j’essayai de ramener la chaleur dans ses 
membres engourdis. Toutefois mes soins ne purent em¬ 
pêcher la fièvre de se déclarer, et le délire s'empara de 
lui. Ce symptôme m’était inconnu, et je frémissais dans la 
crainte de tout ce qui pouvait en résulter. • 

Il était fort tard ; minuit avait sonné depuis longtemps. 
Je ne savais que faire; ma mère était souffrante, je n’osais 
aller demander auprès d’elle du secours pour mon cher petit 
frère. Les domestiques avaient depuis longtemps perdu 
l’habitude de m’obéir; je puis même dire qu’ils ne l’avaient 
jamais eue. J’allais me rendre auprès de M. Cunningham 
qui soupait avec quelques amis, lorsque la fenêtre qui don¬ 
nait sur la terrasse s’ouvrit, et mon amie la bohémienne 
s'avança vers moi. 

« Silence ! » dit-elle, « je sais toutes vos craintes. Voyons 
l'enfant.» 

Elle s’approcha du lit où mon frère venait enfin de s’en¬ 
dormir, vaincu par le sommeil et la fatigue. Le regard per¬ 
çant qu'elle jeta d'abord sur lui me remplit d’effroi ; mais 
peu à peu je vis l’expression de ses grands yeux noirs s'a¬ 
doucir, et la plus douce pitié animait son regard quand 
elle ajouta : 

« Pauvre enfant ! Est-ce ainsi que devait se passer ton 
existence? Où est maintenant le bonheur pour toi? Ne 
serai-je pas plus cruelle en rappelant en toi la vie, en te 
condamnant à souffrir encore, qu'en t'abandonnant à la 
cruelle indifférence de tes parents? Est-il donc vrai quç le 
crime du père retombe souvent sur le fils? S’il en est ainsi, 
je te plains ! 

— Bella! ma sœur! Bella! où est Bell.i?» s'écria l'enfant 
sans pourtant cesser de dormir. Je l'embrassais tendrement, 
mais son cri plaintif recommençait aussitôt : « Bella ! je 

veux voir Bella ! 

— Les pauvres 
enfants! Il serait 
trop cruel de les 
séparer ! De la pi¬ 
tié ! moi ! A-t-on 
eu pitié de mon 
enfant? Curieux 
spectacle, vrai¬ 
ment, que de me 
voir, moi, venir 
au secours de son 
fils, à lui ! » 

En achevant ces 
paroles, elle éclata 
d'un rire étrange, 
presque infernal, 
qui m'effraya, et 
je reculai instinc¬ 
tivement. 

« Ne craignez 
rien, dit-elle, je 
vous veux du bien. 
Prenez cette fiole, 
faites-en boire in¬ 
continent la moi¬ 
tié à l'enfant, et le 
reste au lever du 
sqjeil. 11 tombera 
dans un profond 
sommeil jusqu'à 
midi, et, lorsqu'il 
se réveillera, il 
sera guéri. 

« Quant à vous, 
jeune fille, si le 
danger dont j’ai 
parlé vous me¬ 
nace , et qu'un 
puissant secours 
puisse vous être 
utile, faites une 
petite croix blan¬ 
che sur le pied de l'arbre auprès duquel je vous ai rencon¬ 
trée hier. Adieu ! » 

Elle disparut; la petite fiole, restée dans ma main, pou¬ 
vait seule me convaincre que sa présence n'avait pas été 
un rêve. Je restai là,'immobile, à me demander ce que je 
devais faire. Je craignais de faire prendre à Foulques le 
contenu de cette bouteille; n'avait-elle pas dit que le pau¬ 
vre enfant était mon rival? 

Pendant que j’hésitais ainsi, debout près de la fenêtre 
que la bohémienne avait laissée entr’ouverte, j'entendis 
M. Cunningham et ses amis qui, au sortir du souper, se pro¬ 
menaient sur la terrasse à dix pas de moi. Rassemblant 
toute mon énergie, je sortis de la chambre et je m'avançai. 

Mon beau-père causait en ce moment avec un jeune 
homme que je ne connaissais pas, mais dont la douce et no¬ 
ble figure, bien éclairée en ce moment par la lune, ranima 
mon courage près de faiblir. 

Tous deux s’arrêtèrent, surpris, à ma vue ; je seuiblais un 
spectre avec ma robe blanche et mes traite p&lis. Enfin 
M. Cunningham me reconnut, et s’écria brusquement : 

« Isabelle! quel mauvais esprit vous amène ici ? » 

Je fis peu attention à cette gracieuse demande. 

« Foulques est très-malade, » dis-je; « je crois qu'il fau-> 
drait envoyer chercher le docteur Medway. Ma mère n'est 
pas bien ce soir; c'est pour cela que je suis venue vous 
trouver, car je crois bien qu'il ne faut pas perdre de 
temps. 

— Bah ! vous rendrez cet enfant aussi stupide que vous, 
avec vos craintes exagérées. Laissez-moi en repos, et allez 
vous coucher. 

— Je ne puis le laisser dans cet état ! Venez le voir vous-, 
même. 



« PRENEZ CETTE FIOLE, FAITES-EN BOIRE INCONTINENT LA MOITIÉ A L*ENFANT, ET LE RESTE AU LEVER DU SOLEIL. » 
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-7 C'est parfaitement inutile : il allait bien ce malin ; de 
main il se portera le mieux du monde. 

— Mais il a le délire ! 

— Vous croyez? Bah ! il parle en dormant, voilà tout. En¬ 
core une fois, allez-vous-en. 

— Je vous en prie; il est si mal! Envoyez chercher le 
docteur. 

— J’ai autre chose à faire avec mon argent ; je ne le jette 
pas à plaisir pour des bagatelles pareilles. 

~— Mais, monsieur Cunningham, vous ne me comprenez 
pas! Vous ne considérez pas sans doute comme une baga¬ 
telle la santé de votre fils. Qu’importe un peu d’argent s’il 
doit sauver sa vie ? 

— Je n’en crois rien; vous le gâtez affreusement; c’est 
un vrai fardeau pour moi que cet enfant estropié. » 

J’allais répondre, mais l’approche de ses gais compa¬ 
gnons m’eu empêcha ; l’un de ces messieurs s’avança et 
voulut s’emparer de ma main en disant : 

« Eh! quelle est donc cette belle enfant? 

— Par Jupiter, » dit un;&utre, « qui est-elle donc, Cun¬ 
ningham ? C’est une beauté assez farouche,' à en juger par 
ses regards irrités. Allons, la belle, déridez ce jeune front, 
et honorez-nous d’un sourire. 

— Monsieur, » m’écriai-je indignée, « laissez-moi, ne 
m’approchez pas ! Comment osez-vous me toucher? » dis-je 
à celui qui avait pris hardiment ma main. 

« Vous laisser? Non, par le charme de ces beaux yeux, je 
veux vous forcer à sourire. . 

— Monsieur, monsieur Cunningham , comment me lais¬ 
sez-vous traiter ainsi ? Dites-leur qui je suis ; ne le savez- 
vous pas? 

— Oui certes, vous êtes la plqs détestable petite furie qui 
soit jamais sortie des enfers. » 

La douleur de me voir ainsi outrager se "peignit sans 
doute avec évidence sur mes traits, car elle éveilla la 
compassion, du jeune homme qui causait avec mon beau- 
père à mon arrivée. 11 s’était retiré à l’écart pour me laisser 
libre de lui parler;mais cette scène le ramena auprès de moi. 

« Staffort! » s’écria-t-il, « quelle honte ! laissez-la, vous 
dis-je! Cunningham! comment permettez-vous donc à vos 
hôtes d’insulter une femme?* 

— Bravo, chevalier des dames ! » dit avec ironie mon per¬ 
sécuteur. 

« Jamais je ne laisserai outrager une femme en ma pré¬ 
sence , » dit mon protecteur avec fermeté. « Cédez de bonne 
grâce, Staffort, et allez-vous-en. » 

M. Staffort ricanait et ne lâchait pas ma main, malgré 
tous mes efforts pour m’affranchir. 11 fallut un soufflet de 
mon ckemlier indigné pour le forcer à reculer. 

« Vons me rendrez raison de cette insulte , major Som- 
mérset. 

— Quand il vous plaira ; et maintenant, Madame , vous 
me permettrez de vous ramener chez vous, » dit avec une 
froide politesse M. Somerset. 

Je tressaillis ; la légère teinte d’ironie qui avait accentué 
ces paroles me fit rougir. Je vis bien que mon défenseur se 
méprenait aussi étrangement que les autres sur mon propre 
compte, et qu’il ignorait qui j’étais. 

« Chez moi, Monsieur? j’y suis. Je n’abuserai pas plus 
longtemps... » et, m’inclinant légèrement, je rentrai dans 
la chambre où j’avais laissé Foulques. 

L’enfant dormait. Je fondis en larmes; le courage factice 
qui m’avait soutenue pendant cette douloureuse scène 
m’abandonnait entièrement. Tout à coup j’entendis quel¬ 
qu’un frapper discrètement à la fenêtre. Sans réfléchir à la 
singularité de ce fait, je me levai pour aller voir qui c’était. 

XIV 

Quel fut mon étonnement! Le visiteur n’était autre que 
mon chevalier, qui, nie saluant avec respect, me dit: 

« Je ne sais comment me présenter devant vous, miss 
Ne ville, pour vous faire agréer mes excuses. J’ignorais com¬ 
plètement qui vous étiez lorsque j’ai laissé échapper les pa¬ 
roles qui vous ont sans doute blessée. Je vous prie d’être 
bien persuadée de mon respect et de mes regrets. 

— Je n’y ai pas fait grande attention, Monsieur, » dis-je 
froidement, « car un ami de mon beau-père était naturel¬ 
lement un ennemi pour moi. 

— J’espère que vous voudrez bien ne plus vous en sou¬ 
venir, et me permettre de vous rendre le service que je 
viens vous offrir. 

— Un service? Je n’en réclame aucun. 

— Pardonnez-moi, Mademoiselle. J’ai cru entendre que 
voire frère est malade ; le désir seul de vous être utile a 
pu m’engager à me présenter à une pareille heure, » dit-il, 
comme s’il eût deviné ma pensée. « Vous avez appelé en 
vain le protecteur naturel de cet enfant; me permettrez- 
vous de faire ce qu’il eût dû faire lui-même? La présence 
du médecin est nécessaire, croyez-vous : ne puis-je aller 
l’avertir? Veuillez me donner une note de tout ce que le 
malade a éprouvé depuis la dernière visite du médecin; et 
si celui-ci ne peut venir à cette heure, il me dira du moins 
ce qu’il faut faire. 

— Sa dernière visite ? M. le docteur Medway n’a pas vu 
mon frère encore. 

— Vraiment? je croyais qu’il était malade depuis long¬ 
temps. Quivlonc le soigne? 

— Moi. 

— Seule? 

— Seule. 

— Dieu ! quelle conduite de la part d’un père! Je ne perds 
pas une minute ; donnez-moi le nom et l’adresse du doc¬ 
teur en un instant il sera ici. » 

En effet, le bon docteur ne tarda guère à venir; lors¬ 
qu’il eut fini son ordonnance et ses recommandations, il 
demanda à voir M. Cunningham. 

«Mais il ne sait même.pas que vous êtes'ici, » dis-je. 

« 11 ne voulait pas qu’on allât vous chercher. 


— Que dites-vous? Aurait-il A donc laissé mourir son fils 
sans secours? 

— C’est moi qui vous ai prié de venir. Je craignais trop... 
— Et vous avez bien fait. Qui donc avez-vous chargé de 
cette mission , miss Bella? Quel est ce jeune cavalier? 

— Je ne sais; un visiteur, un ami de M. Cunningham. » 
Et je racontai au docteur comment les choses s’étaient 
passées. 

« C’est affreux ! Quel homme ! » s’écria-t-il. « Dieu sait 
ce que l’avenir vous réserve, pauvres enfants ! Et mainte¬ 
nant, un conseil, chère’miss Bella. Vous n’êtes plus une 
petite fille; tenez-vous toujours loin de cette bande d’amis 
qui escorte M. Cunningham. Ce n’est pas une bonne société 
pour miss Neville. 

— Mais, docteur !... » dis-je tout indignée. 

« Je sais, je sais ; c’est malgré vous que vous vous êtes 
trouvée en contact avec ces personnes ; mais prenez garde 
à l’avenir. Vous voilà tout agitée, vous avez la fièvre:il 
faut vous retirer. 

— Et qui veillera auprès de Foulques ? Je vais m’étendre 
sur ce fauteuil, bien enveloppée avec une couverture • je 
serai à merveille. 

Non, sonnez quelque domestique pour garder le ma¬ 
lade; je ne veux pas que vous restiez. 

— Quand je sonne, il ne vient jamais personne. 

— Vraiment? J’essayerai, » dit-il. Il allait saisir la son¬ 
nette, lorsque M. Cunningham entra. Le docteur se trou¬ 
vait caché par le rideau du lit de Foulques ; mon beau- 
père ne le vit pas, et, s’adressant à moi, me fit les plus 
insultants reproches sur ce que j’avais osé me présenter 
devant lui au milieu de ses amis, et en envoyer un 
pour faire mes commissions. 

Je me laissai accabler sans répondre. Tout à coup le doc¬ 
teur traversa la chambre , à la grande stupéfaction de 
M. Cunningham, et debout devantlui, le regardant en face, 
il lui dit : 

« Depuis douze ans , le bruit de semblables scènes court 
dans le pays. Je n’ai jamais voulu y ajouter foi, par égard 
pour le noble gentilhomme que vous remplacez ici. Ce que 
j’ai vu et entendu ce soir ne me laisse aucun doute au sujet 
de votre caractère; et, demain, mon témoignage s’ajoutera 
à ceux qui condamnent le possesseur des biens de sir Wil¬ 
liam Jones, d’honorée mémoire. 

— Docteur, vous excuserez ma vivacité, » dit M. Cunnin¬ 
gham un peu confus. «Mais aussi pourquoi cette petite sotte 
vient-elle me déranger au milieu de mes amis , et les ins¬ 
truire de ce qui se passe dans ma famille? 

— Pourquoi? pourquoi? Regardez,» dit le docteur, en 
montrant du doigt le lit où reposait mon frère. 

« Qu’y a-t-il? que voulez-vous dire? » fit mon père, ef¬ 
frayé de l’air solennel du docteur. 

« Que votre fils est mort, et les dépenses qu’il vous occa¬ 
sionne terminées à la fin.... Non, non.pas encore; mais 

il en aurait été ainsi dans quelques heures, si miss Isabelle 
n’avait pas eu plus de pitié de cet enfant que son père. » 
Longtemps je me. souvins de cette scène , où j’avais vu 
l’honnête homme écraser du poids de son mépris le mau¬ 
vais père, le méchant homme, l’être vil et infâme, tyran de 
ma mère et de ses pauvres enfants. 

J’avais toujours conservé la fiole qui me venait de la 
bohémienne, mais sans oser en faire usage. Le docteur 
Medway l’aperçut un jour. i 

• D’où vient cela? Qu’est-ce que c’est?» me deman- 
da-t-il. 

« Je voudrais bien le savoir ; ne pourriez-vous pas l’exa¬ 
miner et m’en dire la composition et la vertu? N’y goûtez 
pas, » dis-je avec terreur, au moment où il portait la fiole 
à ses lèvres. 

« Est-ce donc du poison ? 

— J’espère que non ; mais je ne sais pas, » et je lui ra¬ 
contai l’histoire de cette petite bouteille. 

Cherchant le moment où je ne le regardais pas, il goûta 
la liqueur ; je m’en aperçus ; mais il se mit à rire de ma 
frayeur, et me dit « que c’était une bonne chose , et qu’il 
voudrait bien en avoir un tonneau. » C’était un composé 
d’herbes rares et d’un prix fort élevé. 

«Vraiment! Et moi qui soupçonnais-.. J’étais bien in¬ 
grate! 

Que voulez-vous! l’ingratitude est plus commune que 
la reconnaissance parmi les hommes, » me répondit froide¬ 
ment le docteur Medway. • 

XV 


Pendant tout ce temps, ma mère était malade, confinée 
dans sa chambre. Le château était pourtant rempli de vi¬ 
siteurs, dont la présence dans un moment pareil était au 
moins inconvenante. Mais M. Cunningham n‘y prenait pas 
garde. Pendant plusieurs jours, je fus ennuyée par les pro¬ 
menades continuelles de ces messieurs, qui s’étaient em¬ 
parés de la terrasse, autrefois tranquille et tout à fait aban¬ 
donnée, qui s’étendait devant mes fenêtres. Mais comme 
j’avais grand soin de tenir les volets fermés, ils se fatiguè¬ 
rent bientôt de leur inutile impertinence. 

Parmi ces visiteurs, il y en avait un dont je ne pus pas 
aussi aisément me débarrasser; c’était le major Somerset 
mon messager auprès du docteur Medway. Matin et soir il 
venait savoir des nouvelles de Foulques, et chaque jour il 
apportait un bouquet de fleurs de la serre pour égayer la 
chambre du petit malade. Il ne restait guère que le temps 
indispensable pour recevoir ma réponse au sujet de l’en¬ 
fant, et pour demander s’il pouvait nous être utile à quel¬ 
que chose. 

Nous ne tardâmes pas, Foulques et moi, à prendre plai¬ 
sir à ces bonnes visites; elles devinrent l’événement im¬ 
portant de la journée pour nous, car nous ne voyions per¬ 
sonne, si ce n’est le docteur Medway. Deux ou trois fois 
par semaine, je descendais auprès de ma mère, et je la trou¬ 
vais toujours si faible que !je ne pouvais guère rester au- 


près d’elle que quelques minutes. Elle 
bonne et douce, mais elle s’occupait peu de nous^u™ 
saTa,t pas toutes les difficultés contre lesquelleTiW î 
lutter, 1 impossibilité pour moi de me procurer la moitif 
des potions qu’ordonnait le médecin , et l’état d’iJT. V 

f .““ 

Il errite qu'un jour eue certain, poudre que mot IrJ 
prenait régulièrement, et que le docteur regardait connu, 
très-importante pour lui, vint à manquerTjene pusTéci! 
der aucun domestique & aller en chercher à la vilU et noir, 
ami était absent. J’étais dans l’alternative de faire la cour» 
moi-même, en abandonnant Foulques, ou bien de détruire 
tout le bon effet obtenu jusqu’ici par cette poudre en Itij. 
sant le malade en manquer. 

Je pris le premier parti, et, après avoir bien promis à 
Foulques de revenir bientôt, je le quittai. J’étais i pein. 
hors du château que je me souvins d’une vieille femme 
qui demeurait à un mille delà, et qui ferait U commis- 
sion à la ville tout aussi bien que moi. En effet, 1a bonne 
femme y consentit ; mais elle ajouta que j’avais pria le plus 
long pour me rendre chez elle, et que, si je suivais le che¬ 
min qu’elle m’indiquait, je serais de retour en cina rai. 
nutes. H 

Me voilà donc engagée dans un sentier que je ne con- 
naissais nullement. J’arrivai bientôt en présence d’on 
large ruisseau sur lequel ne s’élevait aucun pont; seule¬ 
ment, de distance en distance, une grosse pierre sortait à 
peine de l’eau. Je me risquai sans hésitation sur ces pierres 
vacillantes ; mais vouloir et pouvoir ne sont pas toujours 
synonymes, quoi qu’en disent les hommes, et, malgré ma 
bonne volonté, mon pied glissa , et je n’évitai que par le 
plus grand hasard un bain forcé dans le ruisseau. Mais je 
m’étais foulé le pied, et ce fat avec des efforts inouïs que je 
parvins à la rive opposée. # 

A peine y étais-je arrivée que je m'entendis appeler par 
une voix bien connue, et j’aperçus M. Cunningham et on 
de ses amis, à cheval, suivis de leurs chiens, et se dirigeant 
de mon côté. 

L’étranger arriva le premier près de moi : * Mademoi¬ 
selle, » dit-il avec politesse, « il vous est impossible de 
marcher sans aide ; permettez-moi de vous offrir mon bras 
et de vous reconduire chez vous. » 

A ces mots, tout naturels qu’ils étaient, je me sentis fris¬ 
sonner. Plusieurs fois, dans ma vie, j’éprouvai la même 
impression en entendant pour la première fois la voix d’ooe 
personne qui devait être une cause de souffrances pour 
moi, et cette sorte de divination ne m’a jamais trompée. 

J étais donc là, dans l’impossibilité de trouver une parole 
en réponse à cette offre aimable et toute courtoise, lorsque 
l’arrivée de mon be&d-père me tira d’embarras. 

« Allons donc, Mereditb, ne vous occupez pas de cette 
maladroite petite sotte ; nous perdrons la trace de notre 
gibier avec tout cela. 

— Connaissez-vous donc cette jeune personne?» de¬ 
manda M. Meredith surpris. 

« Eh ! c’est Isabelle Neville, la fille de ma femme. 

— En vérité? Ellerslie renferme un pareil trésor, et je l’i¬ 
gnorais ? 

— Elle reste presque toujours auprès de son frère ma¬ 
lade. Mais, encore une fois, Mereditb, laissez-la et vene* 
avec moi. 

— Non, j'ai donné ma parole que je reeonduirais made¬ 
moiselle chez elle, et il en sera ainsi, quoi que vous di¬ 
siez. » 

Malgré ma répugnance à accepter son offre, je me vis for¬ 
cée de lui permettre de m’accompagner. 

{La suite au prochain numéro.) 

Le Directeur-Gérant : W. UNGER. 

Piri*. — Typ. de Firmin Didot, inprim. de l'Institut et de 1e Marina, r. Jacob. SI. 
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La musique est la reine d’ici-bas. 
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Coiffure de Jardin. 

Cette coiffure, un peu italienne, fait une 
heureuse diversion aux affreuses capuches 
dans lesquelles on ensevelit indistinctement, 
pendant les beaux jours de Tété, les jeunes 
et les vieux visages ; elle convient particu¬ 
lièrement aux jeunes filles et aux jeunes 
femmes. Nous allons décrire notre modèle, 
en prévenant d’avance nos lectrices qu’on 
peut le copier en mousseline imprimée , à 
petits dessins sur fond blanc : ce renseigne¬ 
ment servira aux personnes qui trouveraient 
cette coiffure, telle qu’elle est, d’un prix 
trop élevé. 

On forme un ovale avec du fil d’ar- 
chal que l’on entoure d’une bande de taffe¬ 
tas rose. Nous ne donnons pas la mesure 
exacte de cet ovale, parce qu’il dépend de 
la volonté de nos lectrices d’augmenter ou 
de diminuer ses proportions. Ajoutons ce¬ 
pendant que, pour remplir son but d’utilité, 
pour n’être pas uniquement une coiffure 
très-seyante, cet ovale doit dépasser un peu 
le front, qu’il est destiné à préserver. Sur 
cet ovale on tend^ comme sur un mé¬ 
tier, un morceau de taffetas rose que l’on 
coud sur la bande pareille qui habille le 
cercle ; sur ce taffetas on tend de la mous¬ 
seline blanche. 

On mesure le tour de l'ovale d’une 
tempe à l’autre, en tournant derrière la 
tête ; sur cet espace on place cinq barbes 
en taffetas rose, recouvertes de mousseline 
blanche. Ces barbes sont droites d'un côté, 
arrondies à l’autre extrémité. Leur largeur 
est calculée de façon à couvrir l’espace que 
l’on a mesuré d’une tempe à l’autre ; c’est- 
à-dire que, cet espace étant de 50 centimè¬ 
tres, par exemple (le cercle doit dépasser la 
tête, derrière comme devant), chaque barbe devra avoir 
14 centimètres de largeur du côté qui est droit , opposé à 
l’autre côté arrondi. On fait un pli creux au milieu de 
chaque barbe, et on les coud autour du cercle, les unes 
près des autres» Ces barbes encadrent le visage, en tom¬ 


celles-ci (placées à droite et à gauche) ont 
33 centimètres de longueur; la barbe de der¬ 
rière, placée au milieu, a 35 centimètres de 
longueur. 

Les barbes sont bordées tout autour (ex¬ 
cepté le côté qui est droit et cousu sur le cer¬ 
cle) avec des ruches en tulle blanc étroit ; 
une ruche pareille garnit le tour du cercle, 
et cache la réunion des barbes avec le cercle 
eu question. Des nœuds en rubans roses (n° 5) 
sont disposés comme l’indique notre dessin. 

Telle est la description bien détaillée de 
cette jolie coiffure ; nos lectrices nous sau¬ 
ront gré, nous l’espérons du moins, de leur 
avoir indiqué cette variété des coiffures de 
jardin , qui permet de se garantir sans for¬ 
cer à s’enlaidir. 


Table à ouvrage. 

Voici un petit meuble qui se présente avec 
confiance à nos lectrices. Il réunit les qua¬ 
lités de l’élégance et de l’utilité, et peut être 
transporté dans tous les endroits où une 
table à ouvrage devient nécessaire : près 
des fenêtres, sur les balcons, au jar¬ 
din, etc. 

On rembourre le tour de cette table à ou¬ 
vrage de façon à pouvoir y attacher l’objet 
que l’on coud; l’intérieur est vide, afin de 
contenir tous les ustensiles de travail*. 

Le coussin qui l’entoure est habillé avec 
des feuilles découpées en drap, qui retom¬ 
bent les unes sur les autres; il y en a cinq 
rangées. Sur chaque feuille on place un 
morceau rond en drap de couleur tran¬ 
chante, fixé par une grosse perle; le bord 
de chaque feuille est festonné en laine fine. 

Le dessin n° 1 représente le meuble ter¬ 
miné; les n os 1 bis, 2, 3, 4, 5, sont les 
feuilles en grandeur naturelle. 

Pour exécuter cette table à ouvrage, il 
faut se procurer un pied en bois poli, pa¬ 
reil à celui que représente notre dessin, ou 
bien encore modifié de façon à ce que la 
partie inférieure de ce pied soit entourée 
d’une planchette solide, destinée à servir de 
tabouret. Le dessus du guéridon se com¬ 
pose d une planchette en bois ordinaire (non poli), ayant 
28 centimètres de diamètre. Sur cette planchette on fait 
poser par un tapissier (si l’on n’est pas assez habile 
pour le faire soi-même) un coussin recouvert en étoffe 
de laine de couleur foncée. Ce coussin doit recouvrir la 


COIFFURE DE JAhDlN DE LA MAISON DIEULAFAIT, BOULEVARD DE LA MADELEINE, 1. 

bant par devant à la hauteur des tempes environ; elles 
couvrent entièrement le cou par derrière. 

Les deux barbes de devant ont 31 centimètres de lon¬ 
gueur, ourlets non compris; elles sont, ainsi que nous 
l'avons dit, arrondies du bas. Les deux barbes qui suivent 
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planchette, excepté au milieu, où une cloison en bois, 
également recouverte d’étoffe de laine, doit ménager un 
creux ayant 14 centimètres de diamètre et 8 centimè¬ 
tres 1/2 de profondeur. Le coussin doit être bien rem¬ 
bourré et bien tendu, de façon à être plus élevé autour 
de la partie creuse, et à décliver un peu par devant. 

Ce coussin est recouvert de la façon suivante : le rang 
inférieur se compose de feuilles découpées sur le 
dessin n° 1 bis ; on découpe ces feuilles en drap gros 
bleu, on les festonne en laine jaune d’or. Les festons 
en laine agrandissant chaque feuille, il faut les dé¬ 
couper sans aller jusqu’au bord formé par ce feston ; 
nous ne parlons pas, bien entendu, des points que 
l’on voit sur les feuilles, mais seulement de la ligne 
qui les borde. Un petit rond en drap gris est lîxé sur 
chaque feuille par une grosse perle dorée et soufflée. 

Le deuxième rang, découpé sur le dessin n° 2, est en 
drap de couleur fauve, festonné en ponceau foncé ; le 
rond est en drap ou mérinos bleu de ciel; on le fixe 
avec une grosse perle blanche en cristal. 

Le troisième rang, découpé sur le dessin n° 3, est 
en drap orauge, festonné en laine noire ; le rond est 
blanc, et fixé par une grosse perle grenat. 

Le quatrième rang, découpé sur le dessin n° 4, est en 
drap bleu, festonné en laine blanche ; le rond est rouge , 
fixé par une perle d’acier. Le cinquième et dernier rang, 
découpé sur le dessin n° 5, est en drap gris, festonné de 
laine brune ; le rond est noir, fixé par une perle blanche 
opaque. 

Lorsqu’on a préparé un nombre suffisant de ces feuilles, 
qui d%vent être découpées et festonnées isolément, on 
coud chaque feuille sur le coussin, en commençant par 
le bord inférieur, c’est-à-dire par le rang des plus grandes 
feuilles, en drap gros bleu ; on les coud a plat du côté non 
festonné; au-dessus de ce premier rang, on coud le se¬ 
cond en disposant ces feuilles comme l’indique notre des¬ 
sin n<> 1. Les trois autres rangs sont disposés de la même 
façon, chaque feuille recouvrant la couture du rang pré¬ 
cédent ; le dernier rang est celui des plus petitçs feuilles. 
On recouvre la couture de ces dernières feuilles avec une 
bande de drap coupée en biais; on met une perle entre 
chaque feuille. 


Plateau de lampe. 

On nous a quelquefois demandé un plateau de lampe 
facile à exécuter : celui-ci répond à ce vœu, et nous 
allons expliquer cet ouvrage, qui est très-vite exécuté. 

On prend de la laine verte, blanche, noire, de la soie 
ou tilosellc brune et couleur bronze, de la ficelle de 
moyenne grosseur. On fait une chaînette de 8 mailles en 
l'air, que l’on réunit en joignant la dernière maille à la 
première ; on pose la ficelle, sur laquelle on fait quatorze 
tours en travaillant en spirale et ajoutant le nombre de 
mailles nécessaires de temps en temps, afin que l’ouvrage 
soit toujours maintenu plat, et ne forme cependant au 
cun pli. Ces quatorze tours ont, sur notre modèle, 14 cen¬ 
timètres de diamètre. On prend la laine blanche, et l’on 
fait un tour ; les cinq rangs suivants sont blancs, avec un 
dessin chiné; le dessin reproduit l’ouvrage (deux tiers de 
sa grandeur) avec tant de précision que l’on peut non- 
seulement compter les mailles de ce chiné , mais encore 
reconnaître les différentes nuances par les teintes plus ou 
moins accusées. I*a raie du milieu de ce chiné est noire ; 
les deux raies placées de chaque côté de la raie noire sont 
en soie brune; les deux raies au-dessus des raies brunes 
sont en soie couleur bronze. Après ce chiné on fait un 
tour blanc uni, puis un*tour noir, pour lequel on pique 
le crochet, alternativement, une fois dans la maille en¬ 
tière, une fois dans l’envers de la maille. On encadre le 
plateau avec des festons en laine verte exécutés de la fa¬ 
çon suivante : * 2 mailles simples, — 3 mailles en l’air, 
— une double bride (c’est-à-dire que l’on jette deux fois 
la laine sur le crochet), — 1 maille en l’air, — une dou¬ 
ble bride, — 3 mailles en l’air ; — on recommence de¬ 
puis * jusqu’à la fin du tour. On doit aussi veiller dans ce 


pour être exécutée en ponceau foncé , serait gros bleu; 
les lignes qui la traversent en biais seraient ponceau; 
l’intérieur de cette même étoile serait rempli avec une 
nuance gros bleu, plus foncée que l’étoile même. 

Ajoutons, à' propos du dessin n° 1, que l’on pourrait 
s’en servir pour broder un dessus de guéridon : on 
prendrait du canevas fin, et l’on emploierait des perles 
d’acier, des perles blanches, de la soie d’Alger bien 
bluet ou rose de Chine. 


tour à ce que l’ouvrage ne soit pas tendu . Sur notre mo¬ 
dèle on passe sous les 3 premières mailles en l’air, 
2 mailles du tour précédent sous les secondes, 3mail¬ 
les en l’air, — 1 maille seulement du tour précédent. Pour 
terminer on passe dans les festons, ainsi que notre dessin 
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l’indique, de la soie brune et de la soie couleur bronze. 


Dessins de tapisserie. 

Ces deux dessins peuvent servir pour fauteuil, chaise, 
tapis de pied, tabouret, sac de voyage, etc. On peut va¬ 
rier les combinaisons de couleur indiquées par les signes 
placés au bas des dessins, et cxécutef le n° 1, par exemple, 
avec trois nuances d'une même couleur, en faisant la plus 
foncée en chenille, celle qui est intermédiaire en laine, la 
plus claire en soie. 

Le dessin n° 2 peut aussi être exécuté de différentes 
façons : si on le destine à composer un tapis, par exemple, 
le fond serait noir, l’étoile indiquée en ponceau serait 
maïs ; l'intérieur de cette même étoile, indiqué par un 
signe semblable à celui qui désigne le fond, serait rempli 
avec une nuance maïs plus foncée; l’autre étoile, indiquée 


Épaulette au crochet* 


Cette épaulette servira pour orner le haut des man¬ 
ches d’une robe ou bien d’un paletot en taffetas noir; 
on pourra aussi placer l’un de ces ornements au bas 
de la taille d’une polonaise ou casaque à demi ajustée < 
On emploie pour ce travail de la soie noire de cordom 
net, des anneaux légers en métal de plusieurs dimen^ 
sions, et enfin du fil d’archal. 

Huit anneaux très-petits et trois un peu plus grands 
forment le tour de la rosette; un anneau plus grand 
est placé au milieu. Si nos lectrices éprouvaient quel] 
que difficulté à se procurer ces anneaux (on les trouve 
( liez tous les quincailliers), elles pourraient les remplace^ 
par des morceaux de fil d’archal très-légers, ployés eu rondJ 

On commence le travail par le milieu de la rosette ronde] 

îst-à-dire par la petite étoile placée à l’intérieur du plxnl 
grand anneau. On prend un petit anneau ayant à peu prés 
la circonférence d’uu pois ; on le couvre de maillet ser¬ 
rées en faisant alternativement 2 à 3 mailles simples, - 
5 mailles en l’air, ainsi de suite ; les 5 mailles en l’air, ré¬ 
pétées cinq fois, forment les petites branches de l’étoile; 
on couvre ensuite de mailles serrées le plus grand anneau 
en piquant le crochet dans le milieu de chacune des cinq 
branches. 

On recouvre de la même façon huit petits anneaux, que 
l 'on coud ensemble en les disposant en cercle, et l’on com¬ 
plète ce cercle en y ajoutant les trois anneaux du haut, 
qui sont un peu plus gros. On peut aussi, si l’on veut, 
ré unir ces anneaux sans les coudre, en couvrant d’abord 
avec des mailles l’une des moitiés de chaque anneau, et 
travailler sur les deux anneaux à la fois au point où ils 
se joignent ; puis l’on revient sur les autres moitiés, en 
les couvrant de mailles serrées. On coud le grand anneaa 
au milieu, et l’on continue le travail a Vendroit oh u 
trouve le brin de soie. 

On fait 4 à 5 mailles simples sur le premier des huit pe¬ 
tits anneaux, puis 3 mailles en l’air, — 5 brides sur la 
maille du milieu de l’anneau suivant; — 3 mailles en l’air, 
— 5 brides dans la même maille; — o brides, — 3 maillet 
eu l’air; — 5 brides dans la maille du milieu de Panne»! 
suivant; ainsi de suite pour six anneaux ; — après les der¬ 
nières 5 brides on fait 3 mailles en l’air, — 4 à 5 mailles • 
simples sur le huitième anneau ; la rosette ronde est ter-j 
minée. Nous allons décrire l’une des rosettes ovales quij 
s'y rattachent. 

On prend du fil d’archal, que l’on replie deux ou trois ) 
fois sur lui-même en lui donnant la forme du carreau al-1 
longé qui forme le milieu de l’ovale. On le recouvre de 
mailles simples serrées, sur lesquelles on fait encore troâ 
tours de mailles simples, en ajoutant, à chaque extrémité 
et au milieu de chaque côté, 1 ou 2 mailles en l’air, afi| 
de maintenir la forme du carreau. On fait ensuite un toŒ 
de doubles brides entre chacune desquelles on fait 2 mai! 
les en l’air, sous lesquelles on passe 1 maille du tour pré 
cèdent. A chaque bout du carreau (en haut et en bas) a 
fait deux ou trois doubles brides dans une seule maillé 
mais toujours en les séparant par 2 mailles en l’air ; en 
suite trois tours de mailles simples, en augmentant auj 
quatre côtés déjà indiqués : l’ovale est terminé. On el 
fait trois semblables ; on les réunit en les cousant autoui 
de la rosette (voir le dessin). L’envers de l’ouvrage est l’en¬ 
droit de l’épaulette. 

On garnit la rosette avec des perles noires, ainsi quel 
l’indique notre dessin. On fait ensuite des festons compo- J 
sés de 4 mailles en l’air, — t maille simple autour du 
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bord inférieur de l’épaulette (voir le dessin). On noue 
dans ces festons les houppes de soie formant un effilé. 


tour précédent, des mailles simples jusqu’à la pre¬ 
mière demi-bride placée sur l’autre côté de la palme, 
depuis là encore des mailles simples jusqu’à la pointe, 
où l’on fait 20 mailles en l’air qui prolongent la ner¬ 
vure ; les 8 dernières de ces mailles en 
l’air sont réunies de façon à former un cer- 
cle ; sur les autres on fait le : 

2 mailles simples (sous ces 9 
mailles on passe trois fois 
1 maille pour arrondir le bout 

demi-bride qui doit se trouver 
sur * a dernière maille-chainette 
du tour précédent, c’est-à-dire 

G mailles suivantes, 6 petites 
X brides; — ensuite, autour de la 

cn fa* sant deux dans chaque 
ffijp maille. Quand on est arrivé au 

P et *t cercle, on fait I petite bride, 

BgBBBWpj tour du cercle, des mailles sim- 

4 e tour . — Dans le creux on 
^ ^ es ma *bes-chaînettes jus- 
qu’aux grandes brides du tour 
précédent, sur lesquelles on fait 

simple dans la troisième maille, 

|simple dans la troisième maille ; 

recommencez depuis * jusqu’au 
petit cercle qui termine la pal- 
KgLjSr me ; on y attache le dernier feston par une 
maille-chaînette ; on fixe la soie, et on la 

5® tour . — On attache la soie au pre¬ 
mier feston du tour précédent, et on re¬ 
commence un tour composé de festons pareils aux 
précédents. 

Il ne reste plus qu’à coudre les perles et le jais, en 
consultant la disposition du dessin. 

Si l’on voulait faire ces palmes de différentes gran¬ 
deurs (ce qui est indispensable quand on les destine 
à garnir une robe), on ferait un, ou deux, ou trois, ou 
quatre tours pareils au troisième tour. 


Palme au rroeliet. 

Cet ornement servira pour garnir les 
devants des corsages, les manches et le de- 
rant de la jupe ; il s’emploiera 
même pour des mantelets, etc. 

On pourra disposer les palmes 
sur un seul rang, ou bien en- 
»re en guise d’agrafes, deux 
par deux, en rapprochant les 
•ôtes les plus larges. Ces agra¬ 
fes tiendront lieu, en ce cas, 
les pattes de guipure que l’on 
emploie comme ornements de 
®bes et de mantelets. On pourra 
mssi les exécuter en coton blanc 
en supprimant, bien entendu, 
es perles) pour garniture de ro¬ 
tes d’été. 

Nous avons publié récem¬ 
ment un petit glossaire des ter¬ 
mes du crochet; nous prions 
los lectrices de le consulter 
rosqu'elles trouveront dans le 
cours de nos descriptions un 
terme qui leur sera inconnu. 

On commence la palme par 
Il nervure du milieu ; on fait 
tour cette nervure une chaî- 
lette de 27 mailles, sur les¬ 
quelles ou revient en faisant des 
mailles-chaînettes. 

1 er tour. — 1 maille en l’air. 


È toette; dans la première maille de la 
rare, — 1 maille en l’air, — l maille 
pie dans la deuxième maille (on a 
Jasse sous la maille en l’air l maille du 
tour précédent), — 1 demi-bride dans la deuxième maille, 
M maille cn l’air, — 1 demi-bride dans la deuxième 

£ lle, — t maille en l’air, — 1 grande bride dans la 
xième maille, — 1 maille en l’air, — 1 grande bride 
dans la deuxième maille, — l maille en l’air, — l double 
bride dans la troisième maille, — 2 mailles en l’air, — 
I double bride dans la quatrième maille, — 2 mailles en 
l'air, — 1 triple bride dans la troisième maille,— 2 mailles 
m l’air, — 1 double bride dans la deuxième maille, — 
2 mailles en l’air, — 1 double bride dans la maille suivante, 
—2 mailles en l’air, — 4 doubles brides dans la maille 
formant la pointe de la nervure; chaque double bride sé¬ 
parée de la suivante par deux mailles en l’air. — Sur l’au¬ 
tre côté de la nervure on fait 2 mailles en l’air, — 1 dou¬ 
ble bride sur la première maille, —*2 mailles en l’air, 
- 1 triple bride dans la deuxième maille ; — recommen¬ 
cer trois fois depuis *. 


PLATEAU DE LAMPE, 


t 2 mailles en l’air, — 1 double bride dans la deuxième 
maille; — recommencez deux fois depuis t, ensuite: 
2 grandes brides, — puis 2 petites brides, toujours sépa¬ 
rées les unes des autres par 2 mailles en l’air sous les¬ 
quelles on passe 1 maille du tour précédent ; — 1 maille 
en l’air, — 1 demi-bride dans la deuxième maille, — 
1 maille simple, — 1 maille-chaînette sur la dernière 
maille de la nervure, — 3 mailles en Pair, qui prolongent 
la nervure. 

2 e tour. — Dans la deuxième et la troisième des der¬ 
nières mailles en l’air 1 maille-chaînette, — puis, sur le 


y Palme en perle*. 

Cette palme servira pour garnir des coiffures, des cha¬ 
peaux en paille ronds pour enfants, etc. — On prend, pour 
faire une de ces palmes, 16 brins sur lesquels sont enfi¬ 
lées des perles noires fines, — 3 brins avec des perles 
noires plus grosses, — 10 perles soufflées, —du fil d’ar- 
chal très-fin. On fait deux ou trois palmes de ce genre 
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signes : ■ Gris d’acier. ° Blauc. ffi Ponceau de nuance moyenne. 


Explication des sigues : ■ Noir. 0 Ponceau. 1 Ponceau plus foncé. 
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au crochet, pareil au\ grains de la grappe de raisin figu¬ 
rant dans le n°22 de la présente année. 

On augmente à volonté la dimension de la rosette el 
celle des feuilles en faisant un ou plusieurs tours de plus, 


pour entourer, soit une grande plume, soit un bouquet de 

petites plumes. 

On fait chauffer le fil d’archal à la lumière, puis on 
coupe un morceau ayant 50 centimètres de longueur ; on 
le plie en deux, et l’on commence la palme par la pointe; 
on enfile au milieu 1 grosse perle, — de chaque côte 
5 petites perles, — 1 grosse perle, — ô petites , — 1 grosse 
perle, qui serre le carreau, puisque 
l’on passe les deux bouts de iil d’or- 
chal croisés au travers de cette grosse 
perle. On recommence un autre car- 
reau pareil à celui-ci, et l’on en fait 
ainsi dix, qui 
complètent la Ion- 
gueurde la palme; 
on enfile encore 
quelques petites 

perles, et l’on E&d 

tourne le fil d’ar- 
chai sur lui - 

même. ïÊmBl JeSSI 

On attache un 
nouveau morceau 

ayant20centimè- ilM KpWSPuJ 

longueur, k yjyHUBH 

en le passant près Æm 

de la perle du mi- HH Æk CHBC. 

lieu; on enfile 5 B/r im I V fl 

petites perles,— 11 littk /Ê M Ji 

1 grosse perle, — M 

5 petites perles, l li ÊÈMl 

et l’on passe le fil 

d’archal dans la 

grosse perle qui ^ 

se trouve sur le 

côté du carreau - jet 

terminé ; — on 

lait encore huit 

carreaux de la 

même façon et 

d’archal au bas 
de la palme. On 
repète ces neuf 
carreaux de l’au¬ 
tre côté du rang qui se trouve au 
milieu.—On continue de la ' TfrfilIBBï 

même façon toute la palme; 
après avoir travaillé d’un côté, on 
répète le même travail de l’au¬ 
tre côté ; on verra, en consultant le dessin, que le nom¬ 
bre des carreaux diminue , et que chaque rang a un car¬ 
reau de moins que le rang précédent. On fait les fes¬ 
tons qui entourent le haut île la palme en attachant le fil 
d’archal à la grosse perle du onzième carreau (en comp¬ 
tant depuis la pointe du haut) ; on enfile les perles (on 
peut les compter sur notre dessin), et, lorsque les festons 
sont terminés, on fixe le fil d’archal. On enfile ensuite les 
perles soufflées, que l’on place comme l’indique notre 
dessin. 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 

Robe en taffetas vert, garnie avec 

une bande en taffetas noir ayant 20 cen¬ 
timètres de hauteur et formant des 
festons creux, garnis dune guipure 
noire. Mantelet en taffetas noir bordé 
d’une bande de 
taffetas violet sur 

boHHgJk ». laquelle sont dis- 

:V posés en zigzag 

des bandes de ve- 
jj&y tours noir, et des 

entre-deux en gui- 
P ure * Une pète- 
rine en guipure 
Sfemf garnit le haut du 

mantelet. Cha- 
peau en crin blanc 
ntt garni d’une plume 

MBftlfflflflk lilas; brides blao- 

B ches. 

I ÜF Robe de jeune 

À m fille, en mousse- 

line de soie, rayée 
de blanc et de 

[g| > : gris. La jupe est 

13SHI garnie 


avec un 

reil à celui de la robe. 

Kcharpe droite, en étoffe, pa¬ 
reille à celle de la robe, garnie a 
chaque bout avec un volant à tète 
(20 centimètres de hauteur); une ruche à la 
mjoiirs à tête (10 centimètres de hauteur), est 


£ PAULETTE AU CROCHET, 


LES VARIATIONS DE LA MODE. 

A PROPOS D’ATTITUDES. 

La mode soumet à sa loi non-seulement les vêtements, 
les ameublements, tous les objets utiles et ^inutiles, mais 
aussi le langage, les mouvements et les attitudes. On le 
comprend aisément : car les gestes sont en général la tra¬ 
duction et la manifestation extérieure des sentiments et 
des idées qui dominent les individus, et qui, à certaines 
époques, se convertissent en règle absolue, à laquelle cha¬ 
cun se soumet volontairement ou involontairement, par 
instinct ou par esprit d’imitation. 

Or l’esprit d’imitation est celui auquel les jeunes gens 
et les jeunes filles demandent le plus fréquemment l’indi- 


sur ces festons on fait quatre tours de mailles-chaînettes, 
en diminuant toujours 2 mailles dans le creux des fes¬ 
tons, et augmentant de 2 mailles à l’endroit où ils s’ar¬ 
rondissent. 

On commence la branche dans l’un des creux des fes¬ 
tons ; on fait 1 maille en l’air, et dans celle-ci 1 demi- 
bride ; on pique le crochet dans celle des boucles formant 
la demi-bride qui se trouve au bord vers la main gauche; 
on y fait 1 maille simple; *on pique le crochet dans la 
boucle de cette dernière maille, la plus rapprochée de la 
main gauche; on fait 1 maille simple ; on recommence 
depuis * jusqu’à ce que la tige ait 2 centimètres de lon¬ 
gueur; ensuite 11 mailles en l’air, sur lesquelles on fait un 
rang de mailles simples afin de former la nervure de 
l’une des feuilles; sur cette nervure, et piquant dans cha¬ 
que maille, on fait 1 maille simple, — t demi-bride, — 
t petite bride, — ensuite de grandes brides jusqu’à la 
pointe de la nervure, sur laquelle on fait 3 à 4 grandes 
brides ; on fait l’autre côté de la nervure pareil à celui-ci, 
et les dernières mailles commè on a fait les premières, 
afin que la feuille soit bien pointue. A la fin de ce tour, 
qui termine la feuille, ou fait 11 mailles en l’air pour la 
nervure de la seconde feuille, que l’on fait pareille à la pre¬ 
mière. Quand la seconde feuille est terminée, on fait, au 
bord de la première feuille, 7 mailles-chaînettes, et l’on 
prend, avec les dernières de ces mailles, le bord de l’au¬ 
tre feuille, afin de la réunir à la première ; depuis ce point 
on recommence une tige semblable à celle que nous avons 
décrite, et de même longueur; on fait ensuite la troisième 
feuille de la même façon que les deux autres. 

De l’autre côté du feston près duquel la première tige 
se trouve placée, on fait une deuxième branche à Irois 
feuilles pareille à celle que l’on vient de terminer. On 
place les perles et le jais pn consultant la disposition de 
uolre dessin, et l’on entoure la rosette, ainsi que les 
feuilles, avec une dentelle noire très-étroite. On ferme 
l’ouverture du cercle de la rosette avec un petit bouton 


Rosette avec feuilles au crochet. 

Voici encore un ornement en passementerie qui for¬ 
mera une élégante garniture dé robe ou de mantelet. 

On prend de la soie noire de cordonnet et l’on fait une 
chaînette que l’on réuuit en cercle, ayant environ 1 centi¬ 
mètre de diamètre, sur lequel on fait quatre tours com¬ 
posés de mailles-chaînettes, en augmentant de temps en 
temps le nombre des mailles, afin que le cercle reste plat. 
On fait ensuite six festons composés chacun de 13 mailles 
en l’air attachées sur le cercle par 3 maüles-chalnettes ; 


PALME AU CROCHET. 


PALME EN PERLES. 
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{dualité qu'ils n'osent encore déduire de leur personna- 
té; ils copient un geste, imitent une inflexion de voix, 
t se créent ainsi une physionomie d'emprunt qui a le tort 
aévitable de manquer d'harmonie et de naturel, — et le 
iéfaut de reproduire certains détails surannés, arriérés, 
[ui, portant leur date avec eux-mêmes, révèlent le plagiat. 

Nous ne voulons pas, dans cette étude, remonter jus- 
|u’à l'origine et à la création du monde; onnoüs engagerait 
>ien vite à passer au déluge : nous prendrons nos exem¬ 
ples dans une époque encore assez rapprochée de nous 
pour compter quelques représentants dans la société con¬ 
temporaine. Sans aller plus loin que le siècle actuel, nous 
trouverons quelques exemples qui pourront servir aux 
comparaisons par lesquelles nous voulons démontrer que 


coudes en dehors; les femmes, qui partageaient la gloire, 
les triomphes et les sentiments de leurs pères, de leurs 
frères et de leurs m^iris, avaient le verbe haut et le geste 
théâtral. La mode le permettait; pourquoi? parce que ces 
attitudes, ces mouvements, ces habitudes extérieures, 
étaient la traduction du sentiment de domination qui exal¬ 
tait toutes lésâmes. Aujourd'hui les gestes arrondis sont 
proscrits; les hommes les plus vulgaires tiennent seuls 
leurs coudes en dehors ; les femmes qui n’ont reçu aucune 
éducation ont seules gardé la tradition de ces attitudes 
superbes, de ces intonations stridentes. La mode les con¬ 
damne, parce que le sentiment du respect que Ton doit à 
tous les droits a remplacé l'enivrement de la domination 
et le culte de la force. 


gnaient du fatalisme inhérent à la passion! Les fem¬ 
mes, pour donner la réplique à ces héros dramatiques, 
étaient alors de faibles femmes ; leur attitude était rési¬ 
gnée, leurs mouvements lents et rares, et comme la mode 
a non-seulement ses fanatiques, mais encore ses martyrs, 
on a vu des femmes détruire leur santé pour rester ou 
devenir la créature frêle, éthérée, diaphaue, exigée par 
l'esprit du rôle qu'elles s'étaient imposé. Le ridicule a fait 
justice de ces affectations diverses, et la mode les a con¬ 
damnées. 

Notre époque n'a presque point de caractère général : on 
aperçoit, à force d’observation, un certain air de famille 
entre les contemporains ; mais il n’y a plus de genre collec¬ 
tif. Il n'y a que des qualités ou des défauts etdes ridicules 



TOILETTES DE MADAME H A R D'Y, PLACE DE LA BOURSE, 15. 
Ameublements et bromes de la maison de Commission générale , rue d’IIauteville, 55, à Paris. 


Robe en taffetas violet. Corsage à revers garnis de velours noirs étroits et de 
dentelle noire ; deux nœuds en taffetas, entourés de dentelle, sont placés sur le devant du 
corsage. Quatre nœuds pareils, de dimension graduée, sont placés sur chaque côté de la 
Jope, qui est ornée d’une ruche disposée en forme de tunique. Les manches marquent un 
peu le coude; elles sont ornées de ruches bordées de dentelle noire. Chapeau en crin blanc 
garni d'un bavolet en taffetas violet et d’une grande plume blanche. 


Robe en taffetas vert. Corsage plat, boutonné. Les manches marquent un peu le 
coude, et sont garnies d’un revers bordé d’une ruche et d’un volant; le volant remonte sur 
la couture de la manche jusqu’à l’épaule. La Jupe est garnie avec six volants découpés et 
deux ruches bordées de dentelle noire. Ceinture-écharpe bordée, avec une ruche et un 
volant. 


la mode règle ici-bas, par des lois qui sont frivoles seule¬ 
ment en apparence, non-seulement notre physionomie 
extérieure, mais encore notre individualité morale. 

Au commencement de ce siècle, c’est-à-dire à l’époque 
du premier empire, la nation française, enivrée par des 
triomphes rapides, par des victoires éclatantes, traduisait 
la contiance de sa force et de sa suprématie par des atti¬ 
tudes et des mouvements expressifs sans doute,—mais un 
peu trop accusés. A cette époque, la mode autorisait l’am¬ 
pleur des gestes.; les hommes, habitués à saisir leur 

sabre, arrondissaient toujours leurs bras et tenaient leurs 


Plus tard, la littérature romantique, traduisant un ordre 
d’idées particulier à l'époque dans laquelle elle puisait son 
existence et ses inspirations, mit à la mode les attitudes 
que l’on appelait btjroniennes , du nom du poète qui ré¬ 
suma en lui, de la façon la plus complète, le caractère 
général de son temps. Les hommes adoptèrent alors la 
physionomie fatale et mélancolique des héros de Byron : 
une contraction ironique plissait leur lèvre; leurs cheveux 
flottaient au gré des orages qui devaient forcément boule¬ 
verser leur existence. L’époque précédente avait, de plus, 
légué à celle-ci certains gestes dominateurs qui témoi- 


individuels. La simplicité est fort à la mode chez les per¬ 
sonnes bien élevées; on parle avec un sonde voix doux, en 
évitant les inflexions élevées qui blesseraient l’oreille des 
assistants et attireraient leur attention, que l’on ne doit ja¬ 
mais provoquer. Le ridicule ferait bonne et prompte justice 
des prétentions qui se traduiraient par des attitudes et des 
gestes passés de mode . Les littérateurs et les âmes poé¬ 
tiques n’affichent ni leur profession ni leurs goûts sur leur 
personne. Les militaires ne sont plus des guerriers se pré¬ 
sentant le poing sur la hanche ; cette posture n'est permise 
qu’à Jean Bart, et encore en peinture. Les femmes, enfin, 
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douce, jamais bruyante, toujours convenable, se jo 
nette dignité , quand cette gaieté sait s'amuser des et 
sans attaquer les personnes, une femme douée de ces 
iités morales est certaine d’être toujours à la mode 
ses attitudes et ses mouvements. 

Emmeline RAYMOND. 


ne sont plus de faibles créatures brisées par les orages du 
cœur : elles sont pâles lorsqu’elles sont malades ou 
lorsqu’elles ont le teint bilieux ; mais elles ne se mettent 
plus au régime du vinaigre pour devenir poitrinaires. On 
n’a plus, par conséquent, l’excuse que pouvaient invoquer 
les générations précédentes, l’excuse de la mode : celle-ci 
n’impose pas une physionomie identique à tous les hommes 
et à toutes les femmes; chacun est remis en possession de 
son individualité, et chacun, par conséquent, est respon¬ 
sable du genre qu’il adopte. 

Cependant, ainsi que nous le disions tautôt, il taut bien 
reconnaître qu’il y a un certain air de famille entre les dif¬ 
férents individus de l’époque actuelle; il faut s’y confor¬ 
mer, sans servilité et sans exagération, sous peine de pa¬ 
raître suranné. Ainsi, les hommes de notre temps ont 
adopté une attitude tout à fait opposée à celle qui était en 
faveur au commencement de ce 
siècle : les bras sont aussi rappro¬ 
chés que possible du corps; le 
geste n’est jamais pompeux, et, lors- 
qu’il traduit une prétention quel- 
conque, il devient ridicule. Les élé- > /i&S 

gants se présentaient, il y a quel¬ 
ques années, en tenant leur cha- /. jQg 


t LA BIOGRAPHIE D’UNE HÉRITIÈRE; 

U 

OU UNE VIEILLE QUERELLE. 

Suite. 


Je marchais le plus rapidement que ma cheville foa 
pouvait me le permettre, et je répondais à peine aux dé 
questious que m’adressait mon trop empressé cavalier,< 
ne me quitta qu’à la porte de 
chambre, en disant qu'il allait Di 
venir le médecin. 

Cet ennuyeux personnage miti 
persistance inouïe à se rendre e 
que jour auprès de nons, d’ab 
* pour savoir comment je me ti 

sfe, C* vais de ma foulure ; puis, quand < 

fut guérie, il prit le prétexte de 
nir s’informer très-régulièreui 
de la 6anté de Foulques. 

' Ces désagréables visites remp 
cèrent, à notre grand regret.ee 
y J du ma i or Somerset, qui avait qa 

ta Ellerslie. M. Meredith resta s 
avec mon beau-père, qui, un je 
m’apprit que dorénavant j’am 
à descendre dans la salle à n 
ger pour présider au déjeuner. I 
j&Y v/ pu is longtemps je prenais tous 1 
. repas dans ma chambre. 

Ce fut avec le cœur brisé que j 
8» l 'Y ? 1 dus me résigner à entendre chaqu 

matin, pendant une heure, les rail 
'■‘$3? leries et les mots piquants de moi 
^ t ^ beau-père, et les flatteries plus in! 

supportables encore de son ami 
Mais il fallait obéir! J’obéis. 


ROSETTE AVEC FEUILLES AU CROCHET. 


compatible avec la dignité calme. Si nous ne craignions de 
nous laisser entraîner par uue digression qui ne se ratta¬ 
cherait pas très-intimement à notre sujet, nous ajouterions 
que la mode qui impose un peu de roideur n’est point aussi 
frivole qu’elle en a l’air. L’observation démontre en effet 
que les habitudes du corps sont bien souvent, sinon tou¬ 
jours, la traduction en langue vulgaire des habitudes de 
l’âme. Quand la souplesse des membres est telle qu’ils 
semblent être soutenus à grand’ peioe par des ressorts 
usés, on peut croire avec raison que le caractère est aussi 
flexible que l’individu, et que les ressorts de l’âme sont 
aussi usés que ceux du corps. 

Quant aux femmes, qiii doivent nous occuper plus spé¬ 
cialement, elles semblent avoir pris à tâche de mériter la 
définition que Montaigne donnait de l’homme, être on¬ 
doyant : ellès sont extrêmement ondoyantes aujourd’hui ; 
elles le sont même un peu trop. Elles se penchent et se 
plient dans tous les sens, en avant et eu arrière ; elles sa¬ 
luent en se courbant de coté, et se relèvent avec un petit 
mouvement saccadé qui manque absolument de grâce ; elles 
adoptent volontiers le genre folâtre, et accompagnent leur 
babil d’une variété extraordinaire de mouvements ; elles 
élèvent et abaissent leurs sourcils, contractent leur bou¬ 
che , et semblent avoir pour principal but celui de s’en¬ 
laidir et de se défigurer. II en est aussi qui ont adopté le 
genre familier. elles embrassent les femmes dans les as¬ 
semblées les plus nombreuses; elles interpellent les hom¬ 
mes en les appelant par leur nom de baptême; elles les 
saisissent par le bras, et causent quelquefois avec eux en 
les retenant par un bouton de leur habit... Que l’on ne se 
récrie pas... ce type n’est point une création imaginaire : 
il existe, et peut être rencontré dans la meilleure compa¬ 
gnie; car la bonne compagnie n’est plus aujourd’hui une 
forteresse accessible seulement à ceux qui possèdent le 
laissez-passer d’une éducation convenable. Il s’y glisse 
beaucoup d’intrus, et l’on est souvent stupéfait d’y ren¬ 
contrer des personnes dont le langage et les façons parais¬ 
sent en opposition formelle avec les règles du savoir-vivre 
et celles des plus simples convenances. D’ailleurs, nous 
avons choisi pour cette esquisse les traits les plus saillants 
de la physionomie générale : chacun sait eu effet que la 
ressemblance d’une société, comme celle d’un individu, se 
rencontre surtout dans la reproduction des détails qui 
sont les plus caractéristiques, et que la caricature, pour 
cette raison, arrive à l’exactitude, en dépit de l’exagéra¬ 
tion. Nous ne voulons pas cependant borner notre esquisse 
à ce résultat facile : nous essayerons de la compléter en 
y ajoutant la physionomie des femmes qui, tout en obser¬ 
vant les prescriptions générales de la mode, savent y 
joindre leur expression particulière, éviter à la fois 
l’écueil de l’exagération et celui de la vulgarité, et, dé¬ 
pourvues de prétentions agressives et blessantes, réus¬ 
sir, à force de naturel, à atteindre en toute occasion 
le but, qui ne doit rester ni en deçà ni au delà de leurs 
efforts. 

Leur attitude exprime, en toute situation, le désir de 


concilier les tendances opposées sans déroger à la vérité. 
Comme elles n’éprouvent jamais le besoin égoïste de se 
faire valoir aux dépens d’autrui, leurs gestes ne sont ni 
exagérés ni affectés. L’affectation, qui est la conséquence 
rigoureuse d’un caractère emprunté, porte avec elle le 
châtiment du mensonge permanent qu’elle représente : 
elle éveille la méfiance, lors même qu’elle demeure par¬ 
faitement inoffensive, et ne peut éviter l’écueil du mauvais 
goût sur lequel toute exagération chavire forcément. 
Aussi les minauderies de tout genre manquent-elles tou¬ 
jours le but qu’elles s’efforcent d’atteindre : elles excitent, 
non pas l’intérêt, mais le sourire et une sorte de pitié iro¬ 
nique ; on déplore ces efforts laborieux dépensés en pure 
perte, cette substitution d’un caractère d’emprunt à ce¬ 
lui qui nous a été donné par la nature. Les prétentions 
des personnes minaudières les rendent à la fois fatigantes 
et ennuyeuses ; de plus, on estime rarement une personne 
affectée : la méfiance qu’elle inspire est fondée sur cette 
opinion, parfaitement juste, qu’un caractère doit avoir 
quelque motif important pour se dissimuler sous des for¬ 
mes d’emprunt, et qu’enfin on espère cacher ce que l’on 
éprouve en feignant ce que l’on n’éprouve pas. La prin¬ 
cipale règle à observer dans les attitudes, les gestes, et 
même les inflexions de voix, est donc le naturel ; mais, 
pour n’étre jamais choquant, ce naturel doit être la tra¬ 
duction littérale des sentiments honnêtes, bienveillants et 
modestes, si indispensables chez les femmes, qu’elles dof- 
veut les acquérir par la réflexion lorsque, par malheur, 
elles ne les atteignent pas par le cœur. 

La mode exige aujourd'hui, chez les femmes, une cer¬ 
taine souplesse dans les attitudes : les mouvements des 
bras sont aisés; on ne les écarte jamais beaucoup du 
corps. La main, lorsqu'elle s’agite pour appuyer par une 
pantomime modérée les affirmations ou les dénégations 
de la parole, doit aussi astreindre ses mouvements au 
style général du temps ; elle doit éviter de se présenter 
en râteau , les doigts écartés les uns des autres. Un ob¬ 
servateur de nos amis a refusé de donner suite à des pro¬ 
jets de mariage, parce que la femme dont il devait faire 
sa compagne avait l’habitude d’écarter démesurément le 
pouce, et aussi celle de séparer tous ses doigts en avan¬ 
çant sa main : « Elle a toujours l’air de compter de l’ar¬ 
gent, disait-il, ou bien d’être prête à en attirer vers elle ; 
il y a dans ce caractère-là, j’en suis certain, des germes 
de rapacité, par conséquent d’égoïsme et de bassesse. » 

Sans être aussi absolue que cet observateur, nous de¬ 
vons à la vérité de confesser que les gestes sont fort in¬ 
discrets, et qu'il faut veiller soigneusement sur ses mou¬ 
vements, ou, ce qui est plus sûr et plus moral à la fois, 
sur ses sentiments : quand ceux-ci sont élevés, les gestes 
ne peuvent jamais être accusateurs et vulgaires. La volu¬ 
bilité, une pantomime trop vive, l’exagération et l’affec¬ 
tation sont, à divers titres, incompatibles avec cette di¬ 
gnité calme et modeste qui sied à tous les âges, qui em¬ 
bellit et honore toutes les femmes, qui rend la vieillesse 
respectable et la jeunesse charmante. Quand une gaieté 


Ce fut dans ces circonstances que ma mère mit au monJ* 
un second fils, dont la naissance fut l’occasion île fêtes ridi 
culement splendides. On eût dit d’un fils unique, héritiei 
du plus grand nom d'Angleterre. Je me rappelais le bap 
téme de Foulques, à présent si négligé, et je pleurais à « 
souvenir. 

Un grand bal devait avoir lieu après la cérémonie du 
baptême, et j'appris avec la plus grande surprise que j'v 
sisterais. J'étais effrayée de paraître dans le monde, et j in¬ 
sistai pour m’affranchir de cette obligation; mais ce fut eg 
vain. 

( Je me préparai donc à assister à mon premier bal. Je m’é¬ 
tais habillée sans prêter grande attention à ma toilette ; les 
cris joyeux de Foulques et ses exclamations admiratmi 
me déterminèrent enfin à m'approcher d’une glace et à 
jeter un coup d’œil sur ma personne. 

Je portais une charmante robe de fine mousseline des 
Indes, dont la double jupe, richement garnie de dentelles, 
était relevée avec grâce sur le côté par une guirlande de 
feuilles de lierre; ce même ornement se retrouvait mêli 
a uxjbru 11 s anneaux de ma chevelure, et se cachait sous les 
flots de dentelle qui formaient mes manches. Souvent, de¬ 
puis, je me suis vue plus richement vêtue, mais jenecroù 
pas avoir jamais porté uue toilette plus simplement belli 
que ce jour-là. 

Après avoir passé une heure au moins avec Foulques 
qui ne se lassait pas de m’admirer et qui se plaisait à ar¬ 
ranger mes guirlandes de mille façons, je me rendisanprè 
de ma mère. Elle s’habillait, tournant le dos à la porte, e 
ne m’entendit pas entrer.,Tout à coup, en se retournant pou 
prendre sa ceinture, elle m'aperçut, pâlit, jeta un cri et re 
cula de deux pas en murmurant : 

« Éléonore ! Ce n’est pas possible ! » 

Une minute lui suffit pour reconnaître son erreur; et 
soupirant profondément, elle dit avec tristesse: 

« Quelle étrange ressemblance ! Comment ne l’ai-je ja 
mais remarquée jusqu'à présent ! Cette toilette me rappell 
si bien celles que portait souvent votre tante Éléonore 
Je prie Dieu qu’avec ses traits il ne vous ait pas donné soi 
cœur! » 

M. Cunningham vint nous chercher, et je suivis ma mèr 
dans la salle de bal. Étrangère au monde comme je l'avai 
été jusque-là, je fus tout étourdie de me trouver au milie 
d'un si grand nombre de personnes; le bruit, le mouv« 
ment inséparable d'une nombreuse réunion, me parut un tu 
multe insupportable ; sans une amie pour me guider et ni 
tenir compagnie, je me sentais l’air gauche et maussade,! 
je me dirigeai sans bruit vers une des portes du salon 
pour me sauver auprès de mon cher Foulques, que je devi 
nais bien triste de mon absence. 

«C'est vous, miss Neville? me dit le major Somerset, qu 
entrait an même instant ; quel heureux hasard ! Je vous î 
déjà cherchée inutilement parmi les rangs des danseur 
qui déjà sont à leur poste. Puis-je espérer qu’aucune in* 
tation plus ancienne que la mienne ne me privera du pla 
sir d’être votre cavalier ? 

— Merci; je suis une triste danseuse; j'assiste aujour 
d'hui à mon premier bal, et je ne saurais que brouiller le 
figures, » dis-je, en manifestant toujours l’intention de ni 
retirer. „ 

« Il y a commencement à tout, et je mets avec pla»* 1 
mon expérience à votre disposition, » reprit-il d'un ton ai 
mable qui me décida. « Permettez-moi de vous dire, 
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Mita-t-il, « combien je plains mon jeune ami, votre frère, 
ître privé de votre compagnie ce soir. J*espère, du moins, 
e vous l’aurez dédommagé en lui montrant quelle char- 
inte sœur il nous prête ? 

— Des compliments, major? Vous oubliez que je suis 
s-ignorante dans toutes ces sortes de choses, et que 
*us perdez votre temps en m’adressant vos gracieux pro- 
s, que je ne sais pas apprécier. 

— Jamais une jeune personne n’est [fâchée d’entendre 
re qu’elle est charmante, je suppose. 

— Je ne sais pas quelle est à cet égard la mode que sui¬ 
vit les demoiselles ; vous savez que je ne les fréquente pas. 
jautà moi, je dis tout simplement ce que je pense, en 
)us priant de garder vos compliments pour une meilleure 
îeasion. 

— La vérité n'est pas un compliment, miss Neville, » ré- 
liqoa doucement le major. 

« Isabelle, » me dit brusquement mon beau-père en s’ap- 
rochantde nous, «voici M. Meredith qui vous fait Vhon - 
w de vous offrir son bras pour le quadrille. 

— Miss Neville est engagée par moi, » dit vivement le 
tajor Somerset ; j*a% eu l'honneur de l’inviter il y a quel¬ 
les instants. 

— Elle avait donc oublié que ce quadrille était promis à 
. .Meredith? » dit M. Cunningham d’un ton piqué. 

«S’il en est ainsi, miss Neville doit être punie de sa dis- 
aetion, en se privant de Vhonneur de danser avec M. Me- 
jdith,» dit mon cavalier avec ironie. 

XVII 

Fatiguée de la danse, j'étais allée m'asseoirdans un salon 
carié, et je me tenais, par hasard, cachée sous une dra- 
erie. Deux invi¬ 
te,cherchant pro- 
abiement le cal- 
oe et la solitude, 
inreut prendre 
uelqoes rafraî- 
hissements dans 
elte salle, et, s’y 
rouvant bien sans 
toute, se mirent à 
«oser au coin du 
eu. Je n’osais pas 
a’en aller, car il 
ne fallait passer 
levant eux pour 
sortir, et ils ne 
n’avaient pas a- 
percue : je n’ai- 
uaais pas à sur¬ 
prendre ainsi une 
conversation qui 
devait m’être é- 
Irangère. Mais, au 
moment où j’al¬ 
lais prendre le 
parti de me reti¬ 
rer, le nom de 
mon beau-père at¬ 
tira mon atten¬ 
tion : je restai. 

■ Quel heureux 
garçon que ce 
Cunningham ! El- 
lerslie, un bel hé¬ 
ritage ; et puis ce 
fils tant désiré ! Il 
sera sans doute 
on jour le maître 
duWold, ce pe¬ 
tit seigneur nais¬ 
sant? 

— Vous oubliez 
les deux autres 
enfants. 

— Bah! un fils estropié et une Neville! Il n’y a pas de 
danger de ce cô^é ; M. Aylmer déteste trop le nom de son 
premier gendre. 

— Détestait . Mais qui peut savoir ce que l’avenir ré¬ 

serve à cette jeune fille? Meredith est homme à ne reculer 
devant rien , s’il l’épouse, pour obtenir une brillante for¬ 
tune, qui deviendrait la sienne. Je m’étonne que Cunnin¬ 
gham se soit mis ce mariage en tête ; cela peut lui jouer 
un mauvais tour. 

— A propos, qu’est devenue cette belle et jeune bohé¬ 
mienne? 

-Morte de chagrin, je crois; elle ne savait pas qu’il était 

marié. 

— Pauvre fille ! » 

Ils se levèrent, et me rendirent ma liberté. Mais, tout 
alarmée de ce que je venais d'entendre, je n'en profitai 
point, et je réfléchis à ce nouveau malheur qui allait fon¬ 
dre surmoi. Ou voulait donc me faire épouser M. Meredith? 
Oh! cette pensée me faisait frémir. Je me sentais la force 
d’affronter la mort plutôt que de mettre ma main dans celle 
de cet homme que je haïssais. Et cette bohémienne ! quel- 
chose me disait qu'un secret rapport liait son histoire 
à celle de la femme que je connaissais. 

Me faire épouser M. Meredith! C’était donc pour cela que 
on m’avait obligée à présider aux apprêts du déjeuner; que je 
recevais forcément ses ennuyeuses visites; que M. Cunnin¬ 
gham avait voulu me contraindre à danser avec lui ! Je 
connaissais trop bien ma mère pour espérer son secours 
•‘os cette occasion ; mais j’étais bien décidée à lutter 
contre Meredith, contre M. Cunningham lui-même, et 
a oe jamais consentir à ce mariage. 

Perdue dans mes douloureuses réflexions^ je ne m’aper¬ 


çus pas que les deux messieurs que je venais d’entendre 
avaient été remplacés, jusqu'au moment où la voix de mon 
beau-père éveilla mon attention. C’était lui, en effet; il 
s’assit près du feu, en compagnie d’un individu que j’avais 
déjà vu au château : un petit homme difforme, au visage 
bizarrement travaillé, aux yeux de chat, à la contenance 
simple et rusée. 

«Je vousavertis ; c’est dans votre intérêt, disait ce dernier; 
ne comptez pas sur une indulgence qui vous fera défaut. 

— Je ne puis rien de plus, vous le savez aussi bien que 
moi, » répondit M. Cunningham d’une voix agitée. 

« Ah ! il n’y a plus rien à dire alors, s’il en est ainsi. On 
ne peut donner ce qu’ou n’a pas, c’est connu. Reste à sa¬ 
voir si Elton se contentera de cette réponse ; j’en doute. 

— Pourquoi chantez-vous donc sur ce ton aujourd’hui? 
Qu’y a-t-il de nouveau pour que vous soyez si ennuyeux? 
Quelle belle découverte a donc faite votre sagesse ? 

— Mais.... j’ai découvert vos plans, et par conséquent la 
destruction des principales garanties d’Elton. 

— Je ne sai9 pas ce que vous voulez dire. Quels plans? 
quelles garanties? 

— Allons donc ! Espérez-vous me jouer? Nierez-vous vos 
espérances de fortune basées sur votre fils? Si vous ren¬ 
versez ces espérances, où est la sûreté d’Elton, qui n’a 
prêté que parce qu’il comptait sur les biens des Aylmer? 

— Eh! qui parle de renverser ces espérances? 

— Vous-même. N’avez-vous pas remarqué l’étrange res¬ 
semblance de miss Neville avec sa tante, ressemblance unie 
à une vague expression de physionomie qui rappelle assez 
son père pour intéresser miss Éléonore Àylmer, toute-puis¬ 
sante au Wold, comme vous le savez? Que miss Neville se 
montre dans le Yorkshire, et adieu la fortune de votre fils! 


— Mais jamais elle n’y paraîtra. 

— Croyez-vous donc que M. Meredith négligera une si 
brillante fortune? Croyez-vous qu’il cachera sa femme aux 
yeux de ceux qu’elle peut et qu’elle doit intéresser si vi¬ 
vement? 

— Qui vous a dit qu’elle épousera Meredith ? 

—C’est assez visible ; non pas qu’elle en paraisse enchan¬ 
tée, mais il est facile de s’apercevoir que vous faites tous 
vos efforts pour en arriver là. 

— En vérité ! Est-ce là ce qui vons trouble ? Rassurez- 
vous, il n’en est rien; jamais ce mariage ne se fera. Me 
croyez-vous donc fou ? 

— Vous avez pourtant l’air de l’avoir fort à cœur. 

— En apparence, oui. Meredith m’a rendu service, je dois 

le ménager; mais, soyez tranquille, les choses n’iront pas 
au delà. » » 

De plus en plus agitée par les révélations que le hasard 
me faisait entendre, je me hâtai de quitter ma cachette dès 
que M. Cunningham et son compagnon se furent éloignés. 
Je comptais bien remonter chez moi, lorsque je rencontrai 
ma mère qui me ramena dans la salle de bal. 

Combien tout me semblait triste et pénible en ce mo¬ 
ment! tout, jusqu’au bon major Somerset, qui vint me te¬ 
nir compagnie, et se chargea de répondre, à tous ceux qui 
m’approchaient, que j’étais souffrante et que je désirais 
ne plus danser. 

J’avais jusqu’ici échappé à l’odieux M. Meredith. Brisée 
de fatigue, accablée de tristesse, je vins dire bonsoir à ma 
mère, et je quittai le major Somerset, qui seul pouvait me 
préserver de l’obligation que je redoutais. En effet, M. Me¬ 
redith vint à nous, et réclama la contredanse qui lui avait 
été refusée au commencement de la soirée. 


« Je ne danserai plus ce soir, dis-je brusquement ; je suis 
morte de fatigue. Bonsoir, ma mère, permettez-moi de me 
retirer. 

— Chère Isabelle, vous ne pouvez nous quitter avec une 
invitation ; je ne vous ai guère vue danser ; vous ne pou¬ 
vez être fatiguée de si bonne heure. 

— Je vons remercie’, madame, de plaider si bien ma 
cause. Nous ne pouvons laisser s’éclipser notre plus bril¬ 
lante étoile, » dit M. Meredith en m'emmenant à la danse. 

Je dus brouiller les figures d'nne manière bien cho¬ 
quante , car M. Meredith me dit qn’en vérité il aurait mieux 
fait de ne pas insister, et que, si j’étais réellement souf¬ 
frante et fatiguée, il valait mieux me reposer. Je le quittai 
sans presque rien répondre,et je m’enfuis dans ma cham¬ 
bre, où le sommeil vint heureusement me fàire oublier un 
peu tous me9 sujets d’alarme. 

Mais, hélas ! le lendemain il me fallut encore subir les 
odieuses visites de M. Meredith, et j’entendis faire son 
éloge par toute la maison. Ma mère elle-même semblait 
charmée de le voir, et ne parlait de lui que comme d’un 
parfait gentilhomme. 

Vers ce temps M. Meredith fit placer auprès de Foulques 
une digne et excellente femme qui devait partager avec 
moi les soins que réclamait notre cher malade. Mon frère 
s’attacha bien vite à la bonne Esther, et plus tard la pensée 
de sa présence à EUerslie fut pour moi une grande conso¬ 
lation. 

X V111 

Un matin, à déjeuner, M. Meredith lisait une lettre, lors¬ 
qu'il s'interrompit tout à coup : 

« Voici une petite nouvelle qui aura pour vous quelque 

intérêt, Cunnin¬ 
gham , » dit-il; 
«Stafford m’écrit 
du Yorkshire que 
votre beau-père 
est très-malade. 
Les uns disent 
qu’il parle de re¬ 
cevoir sa fille en 
grâce ; les autres 
croient savoir qu’il 
n’a jamais été pins 
éloigné de cette 
miséricordieuse 
pensée. » 

Je ne sus pas la 
fin de cette con¬ 
versation, car je 
m’éloignai inaper¬ 
çue, et je retour¬ 
nai auprès de 
Foulques. Que 
m’importaient, à 
moi, les affaires de 
succession , les 
questions de for¬ 
tune? Je me 
croyais bien sûre 
de n'en avoir ja¬ 
mais, et d’ailleurs 
je n’y attachais 
aucun prix. 

11 paraît que 
M. Meredith ne 
pensait pas ainsi, 
car ce jour - là 
même il vint me 
rendre sa visite 
accoutumée, et, 
après un long pré¬ 
ambule, il m’offrit 
sa main. J’étais 
préparée à cette 
demande, depuis 
longtemps je m'y attendais; pourtant un frisson glacé me 
saisit, et ce fut avec peine que je pus prononcer mon refus 
d’une voix ferme. 

« Que dites-vous? » s'écria M. Meredith jouant la sur¬ 
prise. « Oh ! miss Neville, vous n’ètes pas assez cruelle pour 
vous être fait un jeu de me9 sentiments, et vons ne m'a¬ 
vez pas donné tant de sujets d'espoir pour m’accabler d’un 
refus! 

— Je ne vous comprends pas, Monsieur, » dis -je avec 
une indignation que je n’osais faire éclater; «je suis jeune, 
et j'ai peu d'expérience, il est vrai, mais je me crois sûre 
de ne vous avoir jamais donné lieu d’espérer une autre 
réponse que celle que vous venez d'entendre. Vous ne 
pouvez vous être mépris sur mes sentiments à votre 
égard ; lorsque j’ai été forcée de recevoir vos soins, je crois 
vous avoir parfaitement laissé comprendre combien ils 
m’étaient désagréables, et, chaque fois que je l’ai pu, j’ai 
évité votre présence. 

— Mais tout mon bonheur est entre vos mains, miss Ne- 
ville; je vous en conjure, considérez mon attachement... 

— Vous ne parlez pas du principal mobile qui vous fait 
agir, M.Meredith. 

— Que voulez-vous dire? En pouvez-vous douter? une 
sincère affection !... 

— Et votre intérêt ? • 

— Eh bien! puisqu'il faut vous parler clairement, puis¬ 
que vous repoussez l’expression de mes sentiments , oui, 
mon intérêt veut aussi notre union. Mais, Isabelle , je se¬ 
rais heureux de vous obtenir de vous-même, »» dit-il d’un 
ton plus doux ; dites-moi ce qu’il faut faire pour gagner 
votre cœur, et je le ferai. Je vous aime, Isabelle, profon¬ 
dément, pour toujours. De grâce, accordez-moi une réponse 
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plus favorable ; 
laissez-moi du 
moins quelque 
espérance ; dites- 
raoi qu’avec le 
temps je parvien¬ 
drai peut-être à 
vous plaire. » 

Son regard, qui 
cherchait le mien, 
me disait que ses 
paroles étaient 
sincères. Je n'en 
fus que plus ef¬ 
frayée ; un tel 
homme ne devait 
pas être aisément 
éconduit. 

« En aucun 
temps n’espérez 
rien de plus qu’au- 
jourd’hui, » dis-je 
avec fermeté ; «ma 
détermination sera 
inébranlable. 

— Et la mienne 
aussi, » s’écria-t- 
il vivement. «Isa¬ 
belle, songez à la 
triste existence 
que vous menez 
ici. D’un mot vous 
pouvez la changer 
en joies, en plai¬ 
sirs de tous les 
instants. Je vous 
rendrai la plus 
heureuse, la plus 
fêtée, la plus ho¬ 
norée de toutes les 
femmes. Votre 
frère, que vous ai¬ 
mez, vous suivra 
si vous voulez ; 
riche désormais, sa sœur pourra l’entourer de toutes les 
jouissances qu’il peut encore apprécier. 

— Tout ce que vous me dites est inutile , » dis-je en re¬ 
tenant les larmes dont sa dernière phrase avait mouillé 
mes paupières ; « je ne varierai pas dans ma réponse : elle 
sera toujours non, mille fois non ! 

— Savez-vous, miss Neville, contre qui vous aurez à 
lutter? Votre beau-père veut ce mariage, votre mère l’ap¬ 
prouve.... 

— Êtes-vous bien sûr que M. Cunningham veuille ce ma¬ 
riage? 

— J’en crois sa parole : il me l’a dit cent fois. 

— Et s’il vous trompait, s’il vous abusait par des appa¬ 
rences? 

— Il n’oserait. » 

L’arrivée d’Esthermit fin à cette conversation, fort heu¬ 
reusement pour moi, car je craignais à chaque instant de 
me laisser emporter au delà des limites de la prudence. 
Après quelques lieux communs insignifiants, M. Meredith 
se retira. 

J'étais à peine tranquille depuis une heure, lorsque ma 
mère me fit dire de descendre dans sa chambre. J'obéis. 
Je la trouvai assise sur sa chaise basse, à côté du feu. 
M. Cunningham était à la fenêtre; mais lorsque, après avoir 
dit un affectueux boDjour à ma mère, je lui demandai 
ce qu’elle désirait de moi, il se retourna brusquement, et 
s'écria : 

« Ah! vous voilà? Vous vous conduisez d'une étrange 
manière. 

-- Malcolm,» dit ma mère avec douceur, «je croyais que 
vous m'aviez autorisée à expliquer à Isabelle ce que vous 
désirez. 

— Ce que je désire? Ce que j’ordonne, Madame. Etqu'elfc 
refuse d'obéir, si elle l’ose. 

— Elle ne refuse pas, mon ami, j'en suis sûre; je vous 
en prie , ne vous fâchez pas ainsi ; vous l’effrayez. 

— Elle, effrayée ? Semble-t-elle donc avoir si peur de moi, 
dites? Regardaz-la ; sur ma parole, si vous ne prenez pas 
une contenance plus humble, si vous me jetez encore de 
ces regards froids et arrogants, vous feriez mieux de quitter 
la maison. J'ai juré de me rendre maître de ce caractère 
rebelle. 

— Si vous le pouvez, »> dis-je avec courage ; « mais je ne 
suis plus une enfant, et, comme autrefois à Sherley, vous 
ne pouvez plus m'enfermer et me battre comme votre 
chien. 

— Que signifie? » dit-il avec rage , « vous osez me me¬ 
nacer ? 

— Non ; seulement je vous avertis que je me défendrai. 

— Isabelle ! » s’écria ma mère, étonnée de ma hardiesse. 

« Laissez-moi lui parler une fois enfin librement, » dis-je; 
«je ne veux plus supporter ceci plus longtemps. Et pourquoi 
le supporterais-je? Quel droit a-t-il à mon respect, à mon 
obéissance ? Pourquoi me soumettrais-je à ses violences? 

— Pourquoi?... parce que vous dépendez de moi; que 

vous êtes une fille insolente et perverse, et que je dois vous 
châtier. . 

— Autrefois, lorsque je n'étais qu’une faible enfant, j’é¬ 
tais forcée de dépendre de vous; mais à présent je ne dé¬ 
pens que de ma mère, et je vous préviens qu’ils sont passés, 
les jours où je souffrais sans me plaindre. 

— En vérité, c'est à en perdre la tête! Et que comptez- 
vous donc faire, jeune indépendante? 

— Une démarche que vous redoutez plus que tout au 
monde. 


La vérité sort de la bourbe des enfants. 


« eh! qui parle de renverser ces espérances? » 

— Quelle insolence! Je vois que je vous ai trop long¬ 
temps laissée parler : à mon tour, maintenant. Mon ami 
M. Meredith vous fait l’honneur de vous offrir sa main. Je 
trouve que c’est là une distinction dont vous ne pouvez 
que vous trouver très-houorée. Vous êtes complètement 
indigne d'une pareille alliance; mais, puisqu’il en juge 
autrement, je vous ai fait appeler afin de savoir si vous 
acceptez. 

— Je lui ai déjà répondu non, d'une manière assez posi¬ 
tive, je pense. 

— 11 faut que vous rétractiez cette réponse ; il le faut, 
Isabelle. 

— Jamais!» 

(La suite au prochain numéro.) 


Explication de la clef diplomatique. 

A 


ner à Paris* en expfiJ 
quant à M. LefaaNci 
rue Taitbout, 
qu'elle entend 
ont. — Même i 
quant k l'échéance^ 
fini ment trop i 
ebée que Fou 
fixe pour la robe fl 
dée en aoutacbe a j 
dessins ne 
tous prêts k notre! 
position. Nous | 
rons un dessin de* 
son tachée; quant b < 
lui de la Jupe v i 
comprendre aie 
que sa dimensicÉB 
s’accorde paaavecc 
. de noscoJonoea. —4 
peut porter le < 
crêpe de Chine 
en noir, mais non 4 
les premiers mois 
deuil. La robe de 
nadinenoireetle i 
telet pareil sont ut, 
convenables pour JeoJ 
ne femme. — C’est jafrjfl 
te ment parce que noerf 
ne pouvons analyses 
les cosmétiques et 
rantir leur inn 
que nous nous 
nous soi gneusen 
les recommander;^ 
m’est par conséqn 
impossible d’afû 
reflet heureux ou i 
heureux du 
que en question. 

Malgré les regrets 
si souvent exprimés é 
celte place, à 
de l'impossibilité 
répondre direct! 
aux lettres qui 
sont adressées, onc 
tinue k demander i 

réponses particulières ; nous ne pouvons que répéter ici qu*U i 
bien pénible de ne pouvoir accéder k ce vœu, qni est incompatible an 
nos occupations. — Je ne comprends pas la description du manteletq 
est entièrement en dentelle noire , avec des volants garnis d'effilés^ 
les volants, s’ils sont en dentelle, ne peuvent être bordés d’effilé»; etsi| 
ma me le t est en dentelle, les volants ne peuvent être en étoffe ; je dois a 
borner, dans les ténèbres où cette| description me plonge, k dire,en C 
générale, que l’on modernise un mamelel dont les pans sont trop 
en le garnissant d’un ou de deux volants très-hauts. 


Explication de l'Énigme. 

Le mot de l’Énigme insérée dans notre avant-dernier' 
numéro est : Ceinturon . 

- < 


Nous ne connaissons pas d’autre poids que celui des grammes, qui 
remplacent l'ancienne mesure des onces et des gros ; il nous semble, 
non pas difficile, mais impossible d’employer un terme moins surchhà 
que le mot grammes* lorsqu’il s’agit de recettes domestiques; si notre 
lecteur connaît un poids légal moins suranné que le gramme, nous le 
prions de vouloir bien nous le communiquer. 

Je ne connais pas d’autres formes de chapeaux ronds q *e celles 
publiées récemment dans le Journal. — On ne fait plus de robes à deux 
jupes, ni pour premières communiantes, ni pour mariées. Le nombre des 
plis est facultatif; le premier, celui placé au bord de la jupe, i e doit 
guère dépasser 10 centimètres de lar¬ 
geur; la largeur des autres plis di¬ 
minue de 1 centimètre pour chaque 
pli; les corsages doivent être mon¬ 
tants. froncés sur les épaules ; ceux 
des robes de barége se font de même. 

L’article mode a répondu aux autres 
questions. Le mantelet-écharpe serait 
mieux tout noir, avec bordures et ru¬ 
ches lilas; les corsages des étoffes 
épaisses, telles que le piqué, ne peu- ■ 
vent être froncés; on les fait plats. 

— Nous avons déjà expliqué plusieurs 
fois qu’il était impossible de publier, 
soit des réponses, soit des dessins 
dans le numéro qui parait immédia¬ 
tement après les demandes qui nous 
sont adressées ; les numéros exigent 
plusieurs Jours de travail, et sont ar¬ 
rêtés quand les lettres nous parvien¬ 
nent. — Il nous est également impos¬ 
sible de faire paraître certains dessins 
à l'époque que Ton nous fixe; ces 
dessins ne sont pas prêts :*H faut les 
composer, et bien souvent ils ne peu¬ 
vent s’accorder, comme dimension, 
avec les autres objets figurant dans 
le journal. Nous avons publié récem¬ 
ment un dessin de calotte ; nous ne 
comprenons pas bien ce que l’on dé¬ 
signe par le moi de toque; nous en¬ 
gageons la personne qui désire une 
toque pour homme, à la faire rtessi- 


ANECDOTE. 

J’ai lu qu’un jour un effronté Gascon, 

S’étant permis certaine impertinence, 

D’un coup de pied fut, en bas du perron, 

Par les degrés, jeté pour cette offense. 

Autre que lui, confondu de l’affront, 

Eût pris la fuite après un tel esclandre ; 

Lui, se relève et bravement répond ; 

«// ne m f importe /... Je voulais descendre. » 

Edme Simonot. 

_i_ 

Le Directeur-Gérant : W. UNGER. 

Paris — Tjp de Pimin Didut, imprim. de rinslitot et de'la Marine, r Jacob,*- 








EXPLICATION DU DERNIER REBUS : 
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GV£C CNE GRAVURE COLORIÉE î KO CENTIMES. ^ 

ITERANT LES DESSINS DE MODES‘LES PLUS ÉLÉGANTS ET DES MODÈLES DE TRAVAUX D'AIGUILLE, ETC. 


Le uuwero avec patrons, vendu séparémeul, 

'AM ILLE 

* AVEC CNE GRAVURE COLORIÉE : 73 CENTIMES. 

BEAUX-ARTS - MUSIQUE - NOUVELLES - CHRONIQUES - LITTÉRATURE. ETC. 


UN NUMERO PAR SEMAINE PARAISSANT LE SAMEDI 


• PRIX DE LA MODE ILLUSTRÉE; 

PARIS. 

Un an, 12 fr. — Six mois, 6 fr. — Trois mois, 3 fr. 

DiPASTgasiiTs (frais de poste compris ), 

» an, 14 fr. — Six mois, 7 fr. — Trois mois, 3 fr. 50 c. 
Les abonnements partent 

du 1 er de chaque mois ou du 1 er de chaque trimestre. 


RÉDACTION ET ABONNEMENTS, RUE JACOB, 56. 

S'adresser pour la rédaction à Mme ErameHne RAYMOND. 

Et pour les abonnements et réclamations à H. W. LUGE B. 

Toutes les lettres doivent dire affranchies. 


PRIX DE LA MODE AVEC L’ALBUM COLORIÉ : 

PARIS. 

Un an, 24 fr. — Six mois, 13 fr. — Trois mois, 6 fr. 75 c. 

départements (frais de poste compris). 

Un an, 25 fr. — Six mois, 13 fr. 50 c. — Trois mois, 7 fr. 
Les abonnements partent 

ou 1 er de chaque mois ou du 1 er de chaque trimestre. 


i Toute d em a n de non accompagnée d’un bon sur la poste ou d’un mandat à vue sur Paris, A l'ordre de MM. Firmin Didot frères, fils et G e , sera considérée comme non avenue. 

— On s’abonne également chez tous les Libraires de France et de l’Étranger. — (Pour l'étranger le port en sus), — 


Maire. — Explication de la planche de patrons : Robe 
prlsÜe. — Châle de cachemire ou de grenadine. — 
Muse pour petit garçon de cinq à hait ans. — Pantalon 
Re*à»pagnaiit la blouse. — Pelote. — Dessin au crochet. 

- Dessin en tapisserie. — Cache-pot. — Bourse au cro¬ 
chet. —> T jssin en soutache. — Description de toilettes. 

- Chronique du mois. — Nouvelle : La Biographie d’une 
Héritière. 


IPLICATION DE LA PLANCHE DE PATRONS. 


droit où Ton voit les festons du plastron ; du côté opposé, 
la figure 2 est coupée droite , comme on le fait habituel¬ 
lement pour les lés des jupes ; le bord des figures 1 et 2, 
prolongées selon la longueur voulue pour la jupe, doit 
être légèrement arrondi, comme l’indique le patron. Les 
plis marqués sur les figures 1 et 5 sont faits seulement 
dans la doublure ; l’étoffe de dessus est sans plis. On fait 
aussi une couture dans la doublure sur la longueur du 
dos, au milieu ; l’étoffe de dessus est sans couture. La 
figure 2 est garnie dans toute sa longueur avec des festons 


des lettres ; on fait autour de la taille de gros plis creux 
disposés de façon que, de chaque côté, les plis soient fixés 
sur le même point; on place, par exemple, entre la figure 4 
et la figure 5 la croix n° 1 de chaque côté sur la croix n° 2; 
celle-ci de chaque côté sur la croix n° 3, qui à son tour 
est placée de chaque côté sur le point K; entre la figure 3 
et la figure 4, on met les croix n os 1 et 2 ; sur le point G, 
entre les figures 2 et 3, on place les plis indiqués par des 
croix sur le point E, puis on assujettit les plis autour de 
la taille. 

La manche se compose des figures 6 et 7, que l’on 



PELOTE, 


Robe Gabrielle, 


figures 1 à 7 [recto), yppar tiennent à 

ce patron. 

On trouvera le dessin représen 
ît le corsage de cette robe sur la 
inehe même de patrons (jointe 
présent numéro). 

Ale robe ne peut 
re faite qu’en 
>lfc épaisse, — 
pié, — soie — ou 
ne; elle est ornée 
m plastron, qui 
prolonge sur la 
pe en forme de 
Hier ; on fera ce 
Ktron en piqué 
uleur nankin sur 
ie robe de piqué 
anc, — en taffetas 
w sur une robe 
1 taffetas de nuan- 
niovenne; —en- 
i,pour l’automne, 
t velours noir sur 
offe de soie ou de 
®e ; le corsage et 
jupe sont coupés 
un seul morceau. 

Oa n’a pu repro- 
nre la jupe dans toute sa 
leur: re qu’il y avait de plus 
tttant était d’indiquor le 
îtneatde cette jupe, qui continue 
corsage. C’est ce qui a etc fait, 
o continue les lés de la jupe, en 


coud ensemble depuis S jusqu’à T. 
Les festons (pareils à ceux du plas¬ 
tron j sont indiqués sur la figure 6 ; 
mais il ne faut pas oublier qu’ils 
sont découpés dans une bande 
séparée, puis appliqués à leur 
place ; la figure 7 (côté de dessous 
de la manche), sur 
laquelle le plastron 
n’a pu être dessiné, 
dans la crainte de 
nuire à la clarté de 
la démonstration, 
doit être garnie 
comme la figure 6, 
depuis R jusqu’à T 
(bord inférieur), et 
sur la coulure de¬ 
puis Q, seulement 
avec des festons 
comme le devant 
( fig. 2). Par l’as¬ 
semblage des figu¬ 
res (» et 7 (couture 
Q à K ) le plastron 
de la manche se 
trouve complet, tel 
qu’il apparaît sur le 
dessin. Lorsqu’on 
monte les manches, 
la couture Q doit 
se trouver avec la couture Q de la 


Cliùle de cachemire ou 
de grenadine. 


s coupant dans la direction in¬ 
itiée sur le patron. 

Le devant (fig. I ), entièrement coupé en velours ( ou 
•en en taffetas noir), est taillé en pointe, et sa largeur 
ugmente par conséquent en biaisant jusqu'au bas de la 
°P e ; la figure 2 (petit côté de devant) doit être coupée 
* augmentant de largeur, seulement par devant, à l’en- 


pareils au plastron, découpés dans une bande droite, légè¬ 
rement repliés en dessous, et fixés sur l’étoffe de la robe ; 
on réunit ensuite les figures t et 2 ; la dernière doit être 
un peu tendue; il faut par conséquent la tirer en cousant, 
notamment depuis B jusqu’à la croix. La réunion des di¬ 
verses autres parties du corsage a lieu par l’assemblage 


Nos lectrices peuvent entrepren¬ 
dre ce châle sans craindre de se trouver en possession 
d’un objet délaissé par la mode : le châle de cachemire 
brodé appartient désormais à la toilette féminine au même 
titre que le cachemire de l’Inde. On peut aussi broder ce 
dessin sur de la grenadine noire ou de couleur, — mais, 
en tout cas, couleur sur couleur. 
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La figure 8 a 
ru présente le des¬ 
sin de la bordure ; 
— la ligure 8 b 
celui du bouquet 
placé au coin du 
châle. Ce dessin 
offre l’avantage 
d étre très-vite 
exécuté, et de 
faire cependant 
beaucoup d'effet. 
On porte aussi des 
châles de cache¬ 
mire blanc, bro¬ 
dés en soie noire, 
et garnis de gui¬ 
pures noires; mais 
ils font trop d’ef¬ 
fet pour être por¬ 
tés à pied. 

On emploie 
toujours de la 
soie de cordonnet 
pour broder ces 
châles, qui oui 
géuéraleme ut 
1 m , 50 de lon¬ 
gueur, des quatre 
côtés; ils sont 
carrés, par consé- 
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queut. On peut broder le bouquet seulement sur la pointe 
supérieure. La bordure doit être faite sur les quatre côtés. 


UlfMiüe pour petit garçon tle ring 
a huit ohm. 


» figures 13 à 19 [verso) appartiennent à ec patron. 


Cette blouse compose, avec le pantalon pareil (publié 
sur la planche jointe au présent numéro), un costume sim¬ 
ple et élégant, quelle que soit l'étoffe employée pour l'exé¬ 
cuter. La blouse est ornée, sur le côté gauche, de cinq 
pattes, dont les trois premières servent seulement d'orne¬ 
ment, tandis que les 


que patte est coupée à part, bordée et placée à l’endroit 
indiqué sous la bande. 

Le second devant (fig. 14) est orné, depuis E (couture 
de l’épaule) jusqu’au bas, avec une bande en biais indi¬ 
quée sur le patron; on réunit ce second devant au pre¬ 
mier (fig. 13), en faisant une couture depuis A jusqu’à B. 
Des points placés sur le patron indiquent la place des bou¬ 
tons qui figurent sur les pattes; les trois pattes de dessous 
sont entièrement cousues sur la blouse ; on met une agrafe 
sous les boutons des pattes qui servent à fermer la blouse, 
et l’on fait un petit œillet aux places indiquées par des 
points sur la figure 14, afin d’y introduire les agrafes pla¬ 
cées sous les boutons. La blouse est fermée sur l’épaule par 


deux boutons, et 
la croix de la fi¬ 
gure 14 doit sc 
trouver avec 1; 
croix de la fig ür , 

13, - l’F de 1; 
figure 14 avec H 
de la figure lô. U 
ligne qui vadepuij 
la croix de la fi, 
gure 14 jusqu’i 
l’ourlet du bd 
marque la partie 
quiestrecouverte, 
et à laquelle ou 
doit ajouter à l’enj 
vers un faux our 
let. On met aih i 
une bande enbiaii 
sur la couture 
côté de la figura 

14. — La figure ! i 
représente la moi 
tié du dos; oi 
place sur cette li¬ 
gure , du côté 
droit, trois pattesi 
réunies à la figure 
14 , comme douiI 
l’avons ci-dessus] 
expliqué. On coud 


le dos et les devants ensemble, depuis C jusqu’à D, et a 
gauche, sur l'épaule, depuis E jusqu’à G. 

La ceinture (fig. lfi) est en étoffe double, bordée d’une 
bande tout autour ; on place un bouton d’un côté, on fait 
une boutonnière de l’autre côté, puis on la coud au milieu 
(ligne ponctuée), sur le dos, étoile sur étoile. 

La manche se compose de deux parties, figures 17 et 18, 
dessus et dessous. On les coud ensemble, depuis 11 jus¬ 
qu'à J, — depuis K jusqu’à L. Le revers (fig. 19) est 
placé au bord de la manche, M avec M sur les deux côtés, 
— L avec L au milieu. Le haut de la figure 19 est borde 
avec une bande en biais, et l’on met quatre pattes sur b 
couture du coude ; ces pattes, ornées de boutons, sont 

agrafées comme nous 


deux pattes suivantes 
ferment réellement la 
blouse. Ces pattes sont 
bordées ou étoffe d'u- 
n * couleur autre que 
celle du vêtement; une 
bande en biais, de 
m, 3 me couleur que l'en¬ 
cadrement des pattes, 
est placée sur le côté; 
trois autres pattes sont 
placées vis-à-vis des 
trois premières. La 
blouse est retenue par 
une ceinture double en 
même étoffe, bordée 
comme les pattes. Les 
manches sont garnies 
d’un revers, bordé et 
fermé par quatre pat¬ 
tes. On peut exécuter 
ce costume en piqué 
blanc, le border de pi¬ 
qué chamois, ou bien 
en étoffe de laine grise 
légère , et bordure 
bleue, verte, — brune 
— ou rouge, — ou bien 
enfin en popeline et 
bordure de couleur ou 
de velours noir. 

Ou place l’étoffe en 
droit fil, sur le bord 
des pièces de devant ; 
ou la met double sur 
la ligne indiquant le 
milieu du dos, et celui 
de la ceinture. On laisse 
pirtout, en plus, l’é¬ 
toffe nécessaire poul¬ 
ies remplis et les our¬ 
lets. 

Le devant (fig. 13) 
doit être bordé d’une 
bande de couleur en 
biais, dont la largeur 
est indiquée sur le pa¬ 
tron ; cette bande est 
placée par devant, de¬ 
puis B ; — elle conti¬ 
nue autour du cou et 
sur les épaules. Cha- 


l’avons déjà dit. Quand 
on monte les manche, 
la couture K doit se 
trouver avec la cou 
ture K de la figure U 


Pantalon 
areoinpiHjnant 
la blouse. 

Les figures 20,21 et ïl ccrtû, 
appartiennent 1 ce pain». 

Ce pantalon est tait 
en étoffe pareille à celle 
de la blouse; il est ega 
lement orné de pattes. 

On coupe deux par 
ties semblables sur la 
figure 20 (jambe) eu 
laissant en plus l«" 
toffe necessaire pour 
un large ourlet au 
bas; on place les trois 
pattes sur chaque par 
tie, puis l’ on coud 

chaque jambe eusem 
ble, depuis O jusqu < 
P. On coupe la fig uri 
21 en fnême étoffe, ou 
la double avec de la 
percaline double, et 
l’on fait les bouton¬ 
nières indiquées sur If 
patron. On replie eu 
dessous la partie m 1 
nuée sur la fig»* 20 
1 ligue 


par une ~ D . 
cette partie doit 
repliée à la jam^ 


che et jusqu’à la 
On place la ligurç 


a 


cet endroit, 


avec B, — Q , aU LV 
et l’on réunit les 


ros 20 et 21F 1 "' 
couture piquée (F 1 ' 


. «écut e F 
arriéré), tJécu 

les lignes F' l '' ueo 


des deux fig lires 


facou que la «F! 2 ' 
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N° 2. 


D'après cette indication il sera facile de diminuer le nom¬ 
bre des mailles également à la ûn de chaque tour. 

On fait six festons pareils ; on les’ recouvre avec des 
festons en perles; chaque boucle se [compose de 8 perles 
de cristal, — l perle d’argent soufilée, — 8 perles de 
cristal enfilées sur du fil assez fort. Les deux tours for¬ 
mant le cercle sont recouverts avec deux rangées de per¬ 
les soufflées en argent. 

Pour faire la pelote on coupe deux ronds en percaline 
foncée ayant, l’un 20 centimètres, — l’autre 25 centimè¬ 
tres de diamètre. On coud ces deux parties ensemble, en 
laissant une petite ouverture pour remplir la pelote avec 
du crin, de la ouate ou bien du son. La pelote doit être 
bien tendue ; un rond en velours, ayant 16 centimètres 
de diamètre, est placé sur la partie supérieure ; la partie 
inférieure est recouverte d’étofTede soie ; une bande pa¬ 
reille, ayant 9 centimètres de largeur, est plissée autour 
de la pelote ; ces plis sont faits sur le bord supérieur et 
cachent la couture du dessus en velours ; sur cette bande 
on place quatre ruches en ruban plissé; le dessin indique 
que la dernière ruche doit être placée au bord de la pe¬ 
lote , afin d’en cacher le fond : quand les ruches sont cou¬ 
sues, on tend la bande et on la coud sous la pelote. Op 
place les festons de perles sur la pelote, et l’on fixe légè¬ 
rement chaque pointe de chaque feston. 

On fait cette pelote en toutes couleurs : par exemple, 
en velours noir, avec les ruches en ruban groseille, — 
velours orange et ruches de même couleur, etc. 


imbe droite, cette partie, qui est repliée pour la jambe 
tauche, reste nom repliée; on la double jusqu’à la ligne 
Ine et garnie de deux boutons indiqués sur le patron. 

On coud ensemble les deux jambes du pantalon, en com¬ 
mençant par derrière, et assem¬ 
blant S avec S, — depuis S jus- 
ju’à O, — depuis O jusqu’à R 
par devant; la partie garnie de 
boutons doit être cousue à la 
jambe opposée depuis R jus- 
')u'au point. On plisse ensuite 
le pantalon en plaçant toujours 
une croix sur le point qui est; 
le plus rapproché; on a ainsi 
Irais plis devant, cinq plis der¬ 
rière pour chaque jambe. La 
ceinture est coupée sur la figure 
î2, double en largeur et en 
longueur, et cousue sur le pan- 
talon, Q avec Q, — S avec S. 
fin fait une boutonnière à la 
place indiquée sur le patron ; 
an met un bouton à l’autre 
extrémité de la ceinture. 


Dessin au crochet. 

Ce dessin se compose de losanges semées sur un fond 
côtelé ; on s’en sert pour exécuter des couvertures pour 
enfants et grandes personnes, des sacs de chasse, etc. L’ex¬ 
trême solidité de ce travail le rend indestructible. On 
l’exécute en coton ou bien en laine pour couverture, en 
fil gris pour sac de chasse. 

Le nombre des mailles, sur lesquelles on monte ce tra¬ 
vail, dépend de l’usage auquel on le destine ; nous pren¬ 
drons pour base de notre démonstration l’échantillon re¬ 
présenté par notre dessin. 

On fait uue chaînette de 69 mailles, et l’on travaille en 
allant et revenant ; on fait sur cette chaînette 4 tours 
de mailles simples en piquant toujours le crochet dans la 
boucle qui se trouve derrière la maille, afin de former les 


Pelote* 

MiTfouox. — Grosses perles blan¬ 
ches en cristal; perles souillées en 
ar ?eni; coion à tricoter de gros¬ 
seur moyenne ; velours couleur gro¬ 
uille des Alpes; ruban en taffetas 
(2 centimètres 1/2 de largeur) de 
même couleur. 

Cette pelote est recouverte de 
velours et garnie de ruches en 
roban, sur lesquelles retombentsix festons 
en perles blanches et perles d’argent. Le 
dessin représente la pelote aux deux tiers 
de sa grandeur naturelle. Pour exécuter les 
festons on fait une chaînette (au crochet) 
ayant 14 centimètres de diamètre; sur 
notre modèle cette chaînette se compose 
de 144 mailles exécutées avec du coton 
Wane de moyenne grosseur ; on réunit 
eette chaînette en rond , et l’on fait deux 
fours de mailles simples; au deuxième 
lour, et pour tous les tours suivants, on 
Passe le crochet dans la maille entière, 
au lieu de le piquer dans l’un des côtés 
seulement; depuis le deuxième tour on 
divise les mailles du cercle en six parties 
composées sur notre modèle, de 24 mail- 
w chacune, puis l’on fait chaque feston 
oftonf et revenant . 11 y a 28 tours dans 
abaque feston, qui a 24 mailles au com¬ 
mencement , — 6 mailles au dernier tour. 


N* 1. — CACHE-POT. 


N° 3. 

côtes du dessin. Au commencement de chaque tour, on 
fait une maille en l’air, afin de pouvoir placer dans la der¬ 
nière maille du tour précédent la première maille du tour 
que l’on commence. 

Avec le cinquième tour, on 
commence le fond côtelé . 

On fait 15 mailles simples; 
— on jette le brin sur le cro¬ 
chet; — on fait une bride, non 
dans la maille du tour précé¬ 
dent, mais dans la boucle de la 
maille placée sous celle du tour 
précédent; cette bride ne doit 
pas être très-serrée; elle figure 
la pointe de l’uue des losanges. 
On passe I maille du tour pré¬ 
cédent et l’on fait 9 mailles sim¬ 
ples, — une bride exécutée 
comme celle que nous venons 
de décrire, — une maille sim¬ 
ple, — une bride (toutes les bri¬ 
des doivent être faites comme 
la première), et aiusi de suite 
jusqu’à ce que l’on ak fait 10 
brides, qui forment le rang du 
milieu du carreau qui figure à 
moitié sur notre dessin ; entre 
chacune de ces dix brides on 
fait une maille simple, — en¬ 
suite 9 mailles simples, — une 
bride, -—15 mailles simples. 

6* tour . — Entièrement en 
mailles simples, en revenant 
sur le cinquième tour. 

7 e tour 14 mailles simples,—1 bride, 
— 1 maille simple, — une bride,—9 mail¬ 
les simples,—9 brides, entre chacune des¬ 
quelles on fait une maille simple; ces bri¬ 
des doivent être placées entre les brides 
précédentes, — 9 mailles simples, — 
I bride, — 1 maille simple, — 1 bride, — 
14 mailles simples. 

s* tour . — Entièrement en mailles sim¬ 
ples. 

On continue à travailler ainsi, c’est-à- 
dire en faisant alterner un tour avec bri¬ 
des, — un tour de mailles simples; — on 
augmente d’une bride le nombre de celles 
qui composent la losange commencée par 
la pointe, tandis qu’on diminue d’une 
brille le nombre de celles qui composent 
la losange dont on voit seulement la moi¬ 
tié ; — on continue de la même façon jus¬ 
qu'à ce que la première losange ait 12 bri¬ 
des dans sa largeur, et que la deuxième 
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n’en ait plus qu’une seule. Les douze bri¬ 
des forment le milieu de la losange, qui 
doit ensuite diminuer d’une bride pour 
chaque rang où Ton fait des brides ; au 
tour pour lequel on fait dix brides dans 
la losange, on fait une bride au-dessus de 
celle qui termine l’autre losange, afin d’en 
commencer une nouvelle. On continue 
de la même façon pendant tout le cours 
de ce travail. 


Dessin en tapis¬ 
serie. 

On exécute ce dessin en 
laine, perles et rubans de 
velours; il servira pour cous¬ 
sin , chaise, sac de voyage. 

On prend du canevas n° 5; 
le ruban de velours doit 
avoir la largeur nécessaire 
pour couvrir l’espace qui 
serait occupé par quatre 
croix (points de marque); 
les perles doivent être assor¬ 
ties à la grosseur du cane¬ 
vas. — On fait d’abord les 
carreaux en tapisserie; la 
rosette du milieu est en 
perles blanches opaques et 
perles de cristal ; le contour 
de chaque feuille est en per¬ 
les d’acier ; on fait alterna¬ 
tivement une feuille en per¬ 
les de cristal, l’autre en 
perles opaques; le fond est 
en laine bleue bluet. Les 
petits carreaux qui se trou¬ 
vent entre les rubans de ve¬ 
lours à chaque coin des 
grands carreaux sont rem¬ 
plis en laine blanche; la 
partie qui encadre chaque 
grand carreau est en laine 
ponceau ; l’espace qui se 

trouve entre les deux rubans de velours, au bord du des¬ 
sin, e9t en laine ponceau plus foncé que celui employé à 
l’intérieur. 

On place le ruban de velours de l’intérieur avant celui 
du bord qui encadre le dessin ; le canevas est resté vide à 
l’endroit qui doit être occupé par le velours ; le ruban du 
bord cache la fin des rubans employés à l’intérieur ; on 
coud ces rubans avec de la soie noire très-fine; à la 
place ou ils sont croisés on coud des perles blanches : les 
perles cousues sur les deux rubans de velours qui servent 
d’encadrement sont en or. 

On peut exécuter les rosettes placées au milieu des 
grands carreaux en employant de la soie blanche, — gris 
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clair, — gris un peu plus foncé 
pour les contours, —remplacer les 
perles blanches et les perles d’or 
cousues sur le velours par de la soie 

blanche et de la soie jaune d’or. 

Cet ouvrage est d’un effet charmant. Ajoutons que la croix 
désignée par des points noirs (milieu de la rosette ), doit 
être faite en perles d’or, si l’on emploie des perles pour faire 

ce travail ; en soie jaune d’or, si l’on remplace les perles 
par de la soie. 4 


Ce cache-pot se compose de six parties^ 
égales, coupées séparément et ornées d’on 
carreau brodé, alternativement blanc et ! 
noir, orné de jais. Le bord supérieur de • 
ce cache-pot est garni d’une bande de ca-1 
chemire rouge bordée de velours noir, ^ 
ornée de jais et d’un effilé également en 
jais. Le bord inférieur est garni avec une ! 
bande en velours noir brodée de jais blanc. ! 
Trois dessins sont consacrés à l’objet! 

qui nous occupe en ce mo¬ 
ment; le n° 1 le représente 
aux deux tiers de sa gran¬ 
deur naturelle; les n e * 2 et 
3 sont les deux carreaux 
brodés de jais, représentés 
en grandeur naturelle. On 
brode trois carreaux sur du 
drap blanc,—trois carreaux 
sur du velours noir (dessins 
n os 2 et 3). Sur les trois car¬ 
reaux noirs on fait les tiges 
avec de la soie de cordonnet 
jaune d’or; les fleurs sont 
en jais blanc. Le dessin in¬ 
dique la direction et jus¬ 
qu’au nombre des perles; 
une perle de cristal est pla¬ 
cée au bout de chaque ran¬ 
gée de jais; le calice des 
fleurs est en perles d’or. 

Les carreaux blancs sont 
brodés en jais noir et perles 
noires rondes ; les tiges sont 
faites en soie noire de cor¬ 
donnet; chaque rangée de 
jais est terminée par une 
perle d’or; le calice des 
fleurs est en perles d’or; les 
différentes teintes du dessin 
indiquent du reste l’emploi 
des perles d’or qui sontd’une 
nuance plus claire ; les per¬ 
les noires sont des perles 
noires (cette explication ne 
manque pas de clarté). Re¬ 
venons à notre travail. 
Après avoir brodé les six 
carreaux, on coupe six mor¬ 
ceaux de carton épais sur la 
figure 38 (verso de la planche de patrons accompagnant 
le n° 23 ) ;| on coupe sur cette même figure 38 six mor¬ 
ceaux de cachemire ponceau, en laissant l’étoffe néces- 


C 1 ac lie-pot. 

Voir sur la planche de patrons, jointe au n° 23 du journal, le* flgu- 
rci 38 et 30 (verso) appartenant à ce patron. 

Matériaux. — 20 centimètres de cachemire ponceau; drap blanc fin ; 
velours noir; hS grammes de jais blanc fin ; perles d’or n w 3; perles 
blanches de cristal et perles noires fines; l m ,10 de ruban de velours 
noir ayant 1/2centimètre de largeur; carton épais. 

Si M. Sainfoin, notre collaborateur pour les articles de 
jardinage, était consulté à propos de ce cache-pot, il don¬ 
nerait son approbation à cette enveloppe, qui permettra 
à nos lectrices de dissimuler la rusticité des vases de Heurs 
appelés aux honueurs de leur salon; cette rusticité même 
est indispensable à la santé des plantes, qui dépérissent 
dès qu’on les enlève aux vases de terre, humbles, mais 
poreux, pour les placer daus ces vases élégants et durs, 
riches et secs, faits en porcelaine line, dorée, mais mor¬ 
telle pour les (leurs que l’on condamne à vivre, ou plutôt 
à mourir dans ce milieu antipathique à leur nature. 
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N° 1 bis . 

Explication des signes : 

■ Soie blanche. ° Perles 
d’acier. 


N° 2. 

Explication des signe?: 

* Perles noires. 0 Soie 
ponceau. 
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lire pour les remplis; on fixe ces morceaux de caehe- 
lire, bien tendus, sur les morceaux de carton ; on place 
u carreau sur chaque partie , puis l’on entoure chaque 
irreau avec des perles disposées comme l’indique notre 
?>sin : ces perles sont or et noires pour les carreaux 
iancs, or et blanches pour les carreaux noirs. 

On fait, sur le fond de cachemire rouge, un semé com- 
)sé de jais noir et de perles d’or, en piquant chaque fois 
liguille au travers du carton ; on double ensuite chaque 
irtie avec de la percaline de couleur foncée; on les réu- 
t en les cousant (on ne fait pas la dernière couture), 
iis on dispose des perles or et noires sur chaque cou- 
irecomme on les a placées autour des carreaux. On gar- 
t le bord inférieur avec une bande de velours noir bro¬ 



dée de jais blanc et de perles d'or ; on recouvre un fil 
d'arcbal assez gros avec de la percaline, on le fixe à cha¬ 
que bord du cache-pot, puis on fait la dernière couture. 

ha fig. 39 représente la moitié du rebord supérieur; 
on taille cette fig. 39 en carton, on la recouvre à l’en¬ 
droit avec du cachemire rouge ; à l’envers, avec une 
doublure de couleur foncée, puis on coud au bord de 
œtte fig. 39 du ruban de velours noir brodé de jais blanc 
et de perles d’or; les zigzags sont en jais noir et perles 
d'or. La frange se compose de festons faits alternativement 
eu jais blanc, — jais noir. 


Bourse «u eroehet. 

M'it&MUX. — 5 peilto écheveau* de soie blanche de cordonnet (fine); 
petits écheveaux de même soie ponceau ; une niaise de perles d’jcier 


n° 5 ; une demi-masse de perles d’or n° 5 ; quelques perles noires de | 
même grosseur que les autres perles. 

Cette bourse, à l’exception de la partie du milieu, faite 
à jours , est exécutée en mailles simples, qui ne doivent 
pas être trop serrées. Le dessin de feuilles (n° l bis) est 
fait en perles d’acier sur un fond blanc, dont les festons 
empiètent sur le fond rouge de la bourse, parsemé de pois 
en perles d’or, auxquels sont suspendues des boucles en 
perles d’or. 

Le dessin n° t représente la bourse en grandeur natu¬ 
relle ; le n° t bis est la feuille exécutée eu perles d’acier ; 
le n° 2 représente le semé du fond rouge et la petite bor¬ 
dure qui le termine. 

On enfile des perles d’acier sur la soie blanche avec la- 
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quelle on fait une chaînette composée de 6 mailles en l’air 
réunies en rond. Pour le second tour on fait 2 mailles dans 
chaque maille ; au tour suivant on commence les feuil¬ 
les; il y en a six pour chaque extrémité de la bourse. 
Il faut, pour commencer ces feuilles, 18 mailles en 
tout (3 mailles pour chaque feuille) ; on augmente en 
conséquence de 6 mailles dans le courant de ce pre¬ 
mier tour. Le nombre des mailles doit être augmenté 
selon que les feuilles vont en s’élargissant; ainsi, après 
ce tour de 18 mailles, on en fera deux avec 30 mail¬ 
les, — puis trois avec 42 mailles, — deux avec 
54 mailles, — quatre avec 06 mailles, — quatre avec 
78 mailles, — six avec 90 mailles. — On a toujours soin 
d'augmenter le nombre des mailles après les contours de 
chaque feuille ; ces contours sont du reste toujours rap¬ 


prochés les uns des autres, et l’on place les deux perles 
d’acier appartenant, l’une à une feuille, l’autre à la I uille 
suivante; on place, disons-nous, ces perles dans la même 
maille pendant toute la durée de l’augmentation du inom- 
bre des mailles; cette augmentation cesse au moment où 
le contour, devenant double, forme la pointe de la f» lillc; 
à l’endroit où il se trouve un espace de 2 ^mailles < ntre 
chaque feuille, on attache la soie rouge sur laquelle on a 
enfilé des perles noires, et l’on commence entre < 1 îque 
feuille le fond rouge qui, s’élargissant à chaque tour, dimi¬ 
nue la largeur du fond blauc. 

A l’avant-dernier tour des feuilles on commence le temé 
du fond rouge (dessin n° 2) ; on met un pois au milieu de 
l’espace qui se trouve entre chaque feuille. Quand les 



feuilles sont terminées, on travaille seulement avec la soie 
rouge et les perles noires qui forment les pois et la bor¬ 
dure (voir le dessin n° 2). Au-dessus du troisième rang de 
pois on commence la bordure ; quand elle est terminée, 
on fait un tour de mailles simples, sans dessin, avec la 
soie rouge. On commence le milieu à jour; on travaille en 
allant et revenant afin de former la fente de la bourse. 
Ce jour se compose d’une bride, — 1 maille en l’air, — 
ainsi de suite alternativement ; ou contrarie les brides à 
chaque tour, c’est-à-dire que l’on place la bride sur la 
maille en l’air du tour précédent, et que l’on fait la maille 
en l’air au-dessus de la bride du tour précédent. On fait 
ainsi onze tours ; on arrête la soie ; la moitié de la bourse 
est terminée ; on fait l’autre moitié, qui est pareille à 
celle-ci, on passe un anneau d’acier dans chaque moi- 
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tié ; on coud les 4eux côtés ensemble. Chaque boucle, 
passée dans chaque pois, se compose de 25 perles d’or 
enfilées sur de la soie jaune, qui passe d’un pois à l’autre 
à l’envers de la bourse. On fait autour des festons (com¬ 
posés des feuilles en perles d’acier) une sorte de garniture 
en perles d'or; on enfile 15 perles, on fait un point long, 
mais non tout à fait tendu; on enfile encore 15 perles 
d’acier aprèâ avoir passé l’aiguille un peu plus bas que 
l’endroit où l’on a piqué le premier point, et ainsi de 
suite, afin d’entrelacer les points. 

On place au bas de la bourse (voir le dessin n° 1) un 
effilé composé de boucles de perles d’acier entrelacées, 
dont la dimension augmente vers le bas de la bourse. 


Dessftn en seutaehe. 

On peut employer ce dessin pour tapis de table, cous¬ 
sin de canapé, plateau de lampe ou de candélabre, etc. ; 
il est facile de varier non-seulement les couleurs du fond 
et celles de la soutache, mais aussi la combinaison 
même de ce travail ; ainsi le dessin carré peut servir 
pour un guéridon rond ; on broderait le dessin en sou¬ 
tache d’or sur un fond groseille ou d’une autre couleur 
assortie au meuble ; on ferait autour de ce fond une bor¬ 
dure exécutée en tapisserie sur canevas représentant soit 
des fleurs, soit des arabesques, sur un fond en soie blan¬ 
che. On peut aussi faire ce dessin en points arrière avec 
de la soie de cordonnet bleue sur de la moire blanche 
pour sachet à mouchoirs. La bordure peut aussi servir 
isolément pour vêtement d’enfant et de femme, soit qu’on 
l’exécute en soutache, ou bien en soie de cordonnet à 
points arrière pour bas de jupe ou montants de redin¬ 
gote ; pour ce dernier usage on ferait la bordure en soie 
violette, par exemple, sur taffetas gris ou noir. 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 

Robe en mousseline fond bUnc parsemée de pois rouges. 
La jupe est garnie avec quatre volants à tête, disposés de 
la façon Suivante : le volant placé au bas de la jupe est le 
seul qui soit entier ; les trois autres sont séparés de façon 
à figurer des sortes de dents de feston sur lesquelles un 
bouillonné est disposé en zigzags ; en d’autres termes ces 
trois volants sont disposés par morceaux isolés; le deuxième 
volant est, par exemple, séparé du morceau suivant, ap¬ 
partenant au deuxième volant, par un espace de 10 centi¬ 
mètres; le troisième est séparé du morceau suivant par un 
espace de 15 centimètres ; le quatrième est séparé du mor¬ 
ceau suivant par un espace de 20 centimètres ; ces sépa¬ 
rations, formant les dents que nous venons de décrire, 
sont air nombre de six. Corsage décolleté, garni d’un bouil 
lonné et de deux volants; manches demi-longues, garnies 
avec un volant à tête. Chemisette en mousseline blanche, 
plis ée. Chapeau rond en paille, garni de rubans roses. 

Robe en taffetas vert, ornée de trois volants étroits, 
surmontés par un volant plus large, tuyauté; à 20 centi¬ 
mètres de distance de ce dernier volant est placée une 
ruche à la vieille. Corsage à revers, garni avec une ruche 
à la vieille; manches formant vers le coude un bouillonné 
serré en haut et en bas par une ruche à la vieille ; celle 
du bas est terminée par trois volants étroits ; une large 
ruche à la vieille est placée sur la couture perpendicu¬ 
laire de la manche. Ceinture à longs bouts. 


CHRONIQUE DU MOIS. 

Paris traverse en ce moment cette saison exception¬ 
nelle durant laquelle il est plus animé, plus joyeux, plus 
paré que jamais; les fêtes de l'biver font alliance avec les 
plaisirs de l’été; tout marche de front, les promenades et 
les réunions, qui sont encore assez nombreuses. Les Pari¬ 
siens ont compris, depuis quelques années, la nécessité de 
rester plus longtemps chez eux, afin de faire les honneurs 
de leur ville aux étrangers, attirés de tous les points du 
globe, non-seulement par le désir de visiter Paris, mais 
aussi par celui d’étudier ses habitants. Il serait peu habile, 
et en même temps peu patriotique, de condamner tous ces 
étrangers à traverser des rues bordées de maisons aux 
Persiennes tristement closes, des promenades abandon¬ 
nées par les voitures élégantes, de les exposer enfin à voir 
Paris dépouillé de tous ses rayons, c’est-à-dire de toutes 
les personnes illustres par leur génie, célèbres par leurs 
talents, remarquables par leur luxe. 

De plus, les Parisiens ne pouvaient décemment quitter 
leur résidence au moment où soixante-dix mille étrangers 
arrivaient tout exprès pour visiter l’exposition de pein¬ 
ture; on ne peut avouer sans détour que les questions 
d’art sont moins intéressantes pour les habitants des bords 
de la Seine que pour les habitants des rives de l’Ohio, du 
Volga, du Danube, de la Tamise ; on est donc resté à 
Paris, et chaque jour une foule immense s’est transpor¬ 
tée au Palais de l’Industrie. Ce trajet constitue à lui seul 
un vif plaisir; cet édifice immense, d’un aspect peu gra¬ 
cieux, est heureusement situé au milieu de ces massifs 
fleuris, de ces bosquets charmants, de ces pelouses si 
vertes, qui justifient depuis deux ans ce nom de Champs - 


Élysées, si longtemps usurpé par cette promenade pou¬ 
dreuse, dont les arbres chétifs, clair-semés, dévorés par 
la chaleur et la poussière, offraient le spectacle lamenta¬ 
ble d’une végétation luttant péniblement et inutilement 
contre les causes de destruction dont elle était envelop¬ 
pée ; le gaz desséchait leurs racines, le soleil et la pous¬ 
sière dévoraient leurs feuilles. Si insensible que l’on pût 
être aux progrès de la sylviculture, on ne pouvait s’empê¬ 
cher de plaindre ces arbre9 infortunés, enlevés à leurs 
forêts natales et condamnés à périr, ou, ce qui est bien 
pis, à végéter, victimes des caprices et de l’ignorance des 
hommes. 

Tout cela est bien changé : aujourd’hui le mot de 
Champs-É lysées est devenu une vérité : tout le monde 
semble y être heureux : les hommes, les femmes, les 
plantes et les arbres. 

Les journaux quotidiens, hebdomadaires, les revues 
mensuelles, ont rendu un compte détaillé de l’exposition 
de peinture. Malheureusement les critiques se sont 
acquittés de leur tâche avec trop de conscience ; ils n’ont 
rien omis, et leurs articles, dans lesquels chaque tableau 
figure à Ja place qui lui a été décernée par le hasard de 
l’initiale, frappent l’esprit de cet éblouissement qui saisit la 
vue lorsqu’o pénètre dans ces immenses galeries, où les 
couleurs et les genres se livrent une lutte acharnée. Les 
critiques ont suivi le livret pas à pas, en ajoutant seule¬ 
ment, aux titres des tableaux et aux noms des artistes, 
leurs impressions entremêlées de termes techniques, em¬ 
pruntés surtout aux procédés matériels de l’art de la 
peinture. Les critiques sont trop savants; ils parlent un 
langage qui est étranger aux profanes, c’est-à-dire à la 
majorité des visiteurs de l’exposition. Ceux-ci ne le disent j 
pas tout haut, mais nous leur rendrons le service de par¬ 
ier pour eux : ils seraient bien heureux d’avoir des guides 
ignorants. Ces guidesAk du moins sauraient se mettre à leur 
portée : ils ne parleraient ni d'empâtements , vilain mot 
qui fait songer au cruel procédé employé dans la Bresse 
pour, ou plutôt contre les poulardes ; — ni de méplats , 

— ni de truculence , etc. ; ces critiques ignorants indi¬ 
queraient seulement les tableaux les plus remarquables, 
et ne se croiraient pas obligés d’épuiser la lettre A avant 
de passer aux tableaux rangés sous la lettre B; ils di¬ 
raient franchement leur opinion sans parti pris ; ils n’ap¬ 
partiendraient à aucune secte, ils ne marcheraient sotis 
la bannière d’aucun système. Mais où sont ces critiques, 
hélas ! 

Il s’agit bien d’équité, de simplicité, du ferme désir 
d’étre sincère! Il s’agit, non pas d’éclairer le public 
sur la valeur contestable ou incontestable des œuvres 
d’art, mais bien de lu» faire connaître la science du cri¬ 
tique, et voilà pourquoi les critiques les plus instruits 
sont les moins instructifs. 

Celles de nos lectrices qui habitent loin de Paris trou¬ 
veront peut-être quelque intérêt à nous suivre dans une 
visite à l’exposition. Au rez-de-chaussée, nous sommes 
arrêtée par les tourniquets, dont la dimension n’a pas été 
calculée d’après l’envergure des jupons actuels; on paye, 

— on passe, un peu difficilement; on monte les degrés 
du vaste escalier intérieur. On se trouve dans une sorte de 
vestibule tapissé de tableaux ; ce sont les lots achetés aux 
peintres exposants, pour la loterie qui doit être tirée après 
la clôture de l’exposition. De ce vestibule on passe dans 
le grand salon'carré, qui est peuplé d’empereurs, de rois, 
de maréchaux, de généraux et de ministres; on se croi¬ 
rait dans un congrès œcuménique. En face de la porte 
principale, on voit la bataille de Solferino, qui n’est point 
effrayante ; on examine avec beaucoup de calme ces per¬ 
sonnages qui conservent tant de sang-froid au moment 
où la lutte est si acharnée. Vis-à-vis de ce tableau, on 
voit une bataille de l’Alma, de M. Pils, qui produit un 
effet opposé : ces zouaves, ces turcos, transportant l’artil¬ 
lerie sur des pentes réputées inaccessibles, et que l’en¬ 
nemi n’avait pas même songé à défendre, sont vivants; ils 
ne posent pas, ils agissent, et avec taut de vigueur et de 
courage, qu’ils remettent en mémoire ce passage tout 
biblique du rapport du prince Mentchikoff, annonçant la 
perte de la bataille : « Alors apparut une troupe d'A¬ 
frique qu'on appelle les zouaves!... » Ce salon est con¬ 
sacré tout entier aux tableaux commandés par l'État, et 
aux portraits des princes et des fonctionnaires publics. 

Dans les galeries qui s'étendent autour de ce centre, 
les tableaux sont placés par ordre alphabétique, c’est-à- 
dire d'après la lettre initiale du nom de chaque peintre ; 
mais nous ne sommes pas forcée de passer en revue trois 
mille tableaux, et, n'ayant pas les capacités requises pour 
exercer la profession de critique, nous pourrons consulter 
seulement le sentiment juste ou faux qui nous portera à 
choisir, parmi celte multitude d’œuvres, celles qui nous 
émeuvent à tort ou à raison. Et d'abord il nous semble, 
à tort ou à raison, que les tableaux les plus remarquables 
de cette exposition sont les paysages et les portraits. Nous 
nous garderons bien de tirer une couclusion de ce fait; 
nous ne nous demanderons pas si le sentiment créateur 
manque à notre époque, et nous admirerons sans réserve 
les paysages de M. Français. 11 n'a pas été chercher ses 
sujets bien loin : il a simplement reproduit les bords de 
la Seine aux environs de Paris; et, après avoir examiné 


les tableaux qui remplissent les galeries, on revient s'arH 
ter devant ces trois paysages, qui reposent l’esprit I 
transportent l’âme dans une région sereine, assez mélaa 
colique cependant pour attirer et retenir les révetm 
Charlotte Corday , de M. Baudry, a été très-diversemea 
appréciée; nous ne vous dirons pas que le raccourci à 
corps de Marat est manqué ou admirablement réusa 
ainsi qu’on l’affirme simultanément, mais nul ne peu 
nier l'effet simple et puissant de cette figure de jeun 
fille glacée par l’épouvante; l’exaltation puisée dans b 
lecture de Plutarque a fait place au sentiment d’borretu 
que lui inspire la vue de cet homme qu’elle vient «Tassas] 
siner ; le doute, le remords, peut-être, viennent dVnvahr 
son âme, et elle s'aperçoit que le mobile le plus noble m 
peut jamais ennoblir et justifier le crime. 

Madame Henriette Browne a exposé des tableaux qu 
représentent des intérieurs de harem, une étude sur uw 
femme d’Éleusis, enfin un portrait du baron de S***, ej 
une ravissante petite toile intitulée la Consolation- Ln( 
petite fille pleure à chaudes larmes ; son frère, plus petil 
encore, l’entoure de ses bras, et voudrait arriver jusqu'^ 
son visage pour essuyer ces larmes si douloureuses. 
dame Browne possède un talent élevé, fin et ferme à U 
fois, qui enrichit l'école française d’un grand peintre <te 
plus, et, comme ce peintre est une femme, il est bien just^ 
que nous nous arrêtions de préférence auprès de ses 
œuvres. i 

La première discorde , de M. Bouguereau, nous mon¬ 
tre Abel se réfugiant près d’Ève, et se cachant le visage 
pour ne point voir, sans doute, cette figure haineuse et 
envieuse de son frère Caïn. L’envie fut le premier et le 
plus effroyable des péchés; il Va point dégénéré, et il est 
toujours la cause de la plus grande partie des maux quij 
affligent l’humanité. 

Une grande femme avinée , — excusez ce terme, il est 
le seul qui puisse rendre l’impression causée par ce soi-| 
disant portrait, — vêtue de rouge, et tenant une grande 
lyre d’une main défaillante, est censée représenter made-i 
moiselle Rachel. O monsieur Gérôme!... si le livret n’in-' 
diquait pas votre nom et celui de mademoiselle Rachel 
on ne reconnaîtrait ni vous ni elle. Citons encore les 
scènes de famille de M. Toulmouche, — les paysages de 
M. Daubigny. Citons... mais non, ne citons plus rien; 
nous avons voulu seulement vous conduire devant nn 
petit nombre de tableaux, et nou vous fatiguer par une 
trop longue nomenclature ; au risque d'être injuste, nous 
nous bornerons à ces brèves indications. 

La sculpture a été placée au rez-de-chaussée, converti 
en jardin français; la photographie est reléguée vers l'ex¬ 
position algérienne. 

Les théâtres commencent à ralentir leur zèle ; peu ou 
point de représentations nouvelles, quelques reprises de 
pièces anciennes, et la clôture annuelle de l’Odéon et du 
Théâtre-Lyrique, voilà tout ce que l’on peut noter dans ce 
mois. Le Théâtre-Lyrique a suspendu ses représentations, 
signalées par plusieurs succès; la Statue , de M. Beyer, 
est une œuvre que le public retrouvera avec satisfaction 
l’automne prochaiu. Au travers du mur , un charmant 
opéra comique du prioce Poniatowski, a obtenu un succès 
remarquable. Le sujet en est fort amusant : on y voit, ou 
plutôt on y entend un mari qui a trouvé ie moyen de ré¬ 
duire au silence une épouse acariâtre ; ce tour de force 
semble prodigieux, et tout d’abord on refuse d’en admet¬ 
tre la possibilité; le procédé est bien simple cependant: 
chaque fois que la femme entame une discussion qui va | 
dégénérer en querelle, le mari prend un trombone, cl 
joue l’Évocation des Nonnes, de Robert le Diable . Le 1 
moyen de lutter avec un trombone ! La femme est forcée 
de suspendre ses reproches et ses accusations ; le mari 
évite ainsi les accès de fureur de son aimable moitié. , 
Tous les hommes devraient apprendre à jouer du trom¬ 
bone : ils ne sont pas tous destinés, Dieu merci ! à faire 
usage de ce formidable instrument; mais enfin on ne 
peut prévoir ce que l’avenir tient en réserve. Le trombone 
aurait rendu des services importants à certain mari forcé 
de céder aux exigences que sa femme formulait en des 
scènes où elle élevait la voix à un diapason qui eût pu être 
couvert seulement par les sons majestueux de cet instru- j 
ment ; malheureusement on ne s’avise jamais des procé¬ 
dés les plus simples. Le mari eu question était réduit au ! 
silence par les cris de son acariâtre compagne, et il n’a ja- ! 
mais eu l’idée d’appeler le trombone à son aide ! Espérons | 
que, si ce moyeu ne peut réagir sur le passé, il aura quelques : 
bons résultats pour l'avenir ; d’un côté, les maris étudie- j 
rontcet instrument; d’un autre, les femmes s’applique- , 
ront à le rendre inutile, et ces efforts réunis concourront 
à maintenir la paix des ménages. 

Si le présent est aride, l’avenir théâtral s’annonce bril- i 
lamment. L’Opéra français nous fera entendre VAlceste ! 
de Gluck, interprétée par madame Yiardot; Meyerbeer 
fera exécuter son Africaine au même théâtre, qui doit 
aussi donner, à ce que l’on dit, le Freyschüiz de We¬ 
ber. Enfin, le Théâtre-Lyrique se transportera, au mois ! 
d’octobre, dans la nouvelle salle, située a la place du Châ¬ 
telet. Cette inauguration n’aura sans doute pas lieu sans # 
que M. Réty ménage au public une de ces bonnes surprises 
auxquelles il a si bien habitué les Parisiens. Il leur ré- 
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serve peut-être Vldominée de Mozart f opéra inconnu en 
France : il appartiendrait à la direction qui nous a fait 
connaître les Noces de Figaro d’exhumer l'un des rares 
chefs-d’œuvre de ce maître incomparable. 

Eumeline RAYMOND. 



LA BIOGRAPHIE D’UNE HÉRITIÈRE, 


OD UNE VIEILLE QUEBELLE. 

Suite. 

Une singulière expression brilla dans les yeux de M. Cun¬ 
ningham; c'était tout à la fois la colère de se voir bravé par 
moi, et une sorte de joie que je m'expliquai bientôt en me 
souvenant des paroles que je lui avais entendu prononcer 
le soir du bal. Pourtant il continua : 

« Je ne veux pas disputer plus longtemps avec vous. J’ai 
promis votre main à M. Meredith, et vous devez obéir. 

— Chère Isa¬ 
belle, » dit à son 
tour ma mère d'on 
ton plein d'affec¬ 
tueux encourage¬ 
ment. 

« C’est inutile, 
ma bonne mère, 
n’insistez pas. Ja¬ 
mais je n'épouse¬ 
rai M. Meredith. 

— Je ne vous 
conseille pas, dit 
M. Cunningbam, 
de résister à vos 
parents, jeune 
fille; l’exemple de 
votre mère doit 
vous prouver com- 
bieu peu le monde 
sympathise avec 
une fille qui re¬ 
fuse de se soumet¬ 
tre aux décisions 
de sa famille à cet 
égard, » 

Exaspérée par 
cette lâche insul¬ 
te, sous laquelle 
ma pauvre mère 
avait pâli , je ne 
gardai plus aucune 
mesure. 

« J'ai vu, » dis- 
je avec fermeté, 

« que ma mère ne 
s’est aliéné l’affec¬ 
tion générale que 
le jour où, fatale¬ 
ment conseillée , 
elle a consenti à 
échanger le nom 
d’un noble et vail¬ 
lant gentilhomme 
contre celui d’un 
vil aventurier. 

— Isabelle! » murmura ma mère, qui tremblait pour moi. 

* Non, mère, ne craignez rien, il n’osera pas me frapper; 
le temps est passé où j’ai dû me soumettre à la force bru¬ 
tale. Il ne me chassera pas de votre maison. Traître à celui 
qu’il appelle son ami, il ne sait pas ce qu'il veut en ce 
moment, et sa colère elle • môme n'est ni franche Di 
réelle. 

— Isabelle ! Isabelle ! vous oubliez ! 0 Malcolm ! » s'é¬ 
cria ma mère en arrêtant son indigne mari, qui s’avançait 
vers moi les poings fermés, et qui vociférait, au comble de 
la fureur. 

• Sortez d’ici, sortez d'ici à l'instant, malheureuse, ou 
préparez-vous à m’obéir. 

— Ni l'un ni l'autre, » dis-je froidement « Je suis pré¬ 
parée à tout, et, comme je vous l'ai dit, je sais ce que je 
ferai si vous me chassez de force ; j'irai là où je puis récla¬ 
mer un asile, où je pourrai d’un mot anéantir vos espé¬ 
rances; j'irai vers ceux qui me recevront, qui me proté¬ 
geront. 

— Quelle nouvelle absurdité vous êtes-vous mise en 
tète? Qui donc voudra recevoir une fille désobéissante et 
fugitive? 

— Mon grand-père et ma tante : si je quitte cette mai¬ 
son , ce sera pour me rendre au YVold. » 

On eût dit que la terre s'était entr'ouverte sous les pas de 
mon tyran. De mon côté, ma stupéfaction égalait la sienne; 
j'étais effrayée de mon audace. Elle réussit pourtant au 
delà de toute espérance, et, plus désappointé qu’il ne vou¬ 
lait bien le laisser voir, M. Cunningham quitta la chambre 
après m'avoir répété une fois encore qu’il m'ordonnait d'ac¬ 
cepter l’offre de M. Meredith. 


XIX 

Pendant quelque temps je pus croire que mes persécu¬ 
teurs s'étaient lassés, et qu’enfin le repos me serait rendu. 
Mais je m’aperçus bientôt que cette apparente cessation 
d’hostilités n’était qu'un stratagème pour couvrir un nou¬ 
veau complot contre ma liberté. 

Sous prétexte qu'il était temps de m’habituer à la vie 
du monde, je reçus lïordre de rester au salon et de renon¬ 
cer à ma solitude, seule consolation qui m’eût été laissée 
jusqu'alors. 

Il me fallut donc me mêler du matin au soir à ce tourbil¬ 
lon d'inconnus qui encombraient en tout temps le château. Je 
vis alors qu'aux yeux de tous je passais pour la fiancée de 
M. Meredith, qui, sans jamais se permettre un mot ni une 
action que j'aurais eu le droit de réprimer, prenait à mon 
égard un certain ton qui ne devait laisser aucun doute 
aux hôtes d’Ellerslie. Ce fut ainsi que peu à peu, et sans que 
j’y eusse participé en rien, je vis s’établir la conviction 
générale que M. Meredith allait m'épouser. 

Un jour même, une vieille dame, assez bavarde, me prit 
à part dans un coin du salon, et me dit : 

« Je vous félicite, chère miss Isabelle; vous jouirez donc 
de tout le bonheur que vous méritez. 

— Vous êtes bien bonne, madame, » répondis-je froide¬ 
ment, mais il ne m’est rien arrivé qui puisse m’attirer de 
pareilles félicitations. 

— Diplomate? déjà? à votre âge? 

— C'est bien sans le savoir, alors; mais réellement je ne 
comprends pas.... 

— Oh ! pardon ; je suis indiscrète sans doute. 

— Nullement, madame ; soyez sûre que j'accepterais vos 


compliments avec plaisir si je m’y connaissais le moindre 
droit. 

— Mais, chère miss Neville, nous ne nous entendons 
pas alors. Je veux parler de votre prochain mariage avec 
M. Meredith. 

—Je vous remercie, madame, de m'avoir enfin parlé clai¬ 
rement, et je suis heureuse de vous dire qu’il n'y a pas, qu’il 
n'y a jamais eu , et qu’il n’y aura jamais de projet de ma¬ 
riage entre M. Meredith et moi. Si quelques personnes font 
courir ce bruit, vous me rendrez un véritable service en 
voulant bien le démentir. » 

Je quittai la bonne dame, qui, toute stupéfaite, s’em¬ 
pressa de conter à chacun ce que je venais de lui dire. C’é¬ 
tait ce que je voulais. 

La semaine suivante, il fut subitement décidé que nous 
partions tous pour Bath. M. Cunningham prétendit que la 
santé de sa femme était dérangée, et que le changement 
d'air la remettrait 

« D’ailleurs, » ajouta-t-il froidement, « ce sera pour vous 
une occasion de faire les emplettes nécessaires , car je sup¬ 
pose que ce mariage aura lieu dès notre retour. » 

Je ne répondis rien, car cette phrase ne m’était pas adres¬ 
sée, et j'avoue que la hardiesse de l’attaque me paralysa 
pour un instant. Quand j’eus préparé ma réponse, M. Cun¬ 
ningham avait quitté la chambre. 

La nouvelle de ce déplacement m’affecta beaucoup ; loin 
de la maison, entourée d’étrangers, dans une ville que je 
ne connaissais pas, à quoi pouvais-je être entraînée ? A la 
vérité, je n’avais pas d’amis à Ellerslie ; mais ne se sent-on 
pas moins abandonnée dans la maison qui vous est fami¬ 
lière que dans un lieu où tout vous est étranger? 

Cette crainte influa sur ma santé au point de me faire 


tomber tout à fait malade, et je vis avec surprise M. Cun¬ 
ningham proclamer partout mon état de souffrance, lui qui 
s’était toujours montré si indifférent à mon égard ; il exigea 
même que je visse le médecin. 

Les interrogations pleines de bonté du docteur Medway 
m'émurent vivement, et je me souviens qu'au lieu de ré¬ 
pondre, je me mis à pleurer. 

« Qu'est-ce donc? » dit-il en me prenant la main et en 
m'examinantavec plus d’attention; «ceci n’est pas une ma¬ 
ladie du corps, c'est l’esprit qui souffre ! Miss Isabelle, qu’a¬ 
vez-vous donc? Que s’est-il passé? Des larmes à la veille 
de votre mariage ! 

— Je ne me marie pas!» m'écriai-je avec véhémence; 
qui vous a dit cela? Je souffre des persécutions sans fin, 
docteur ; on veut me forcer à épouser cet homme, qui ne me 
recherche que parce qu'il espère s’unir en moi à l’héritière 
des Aylmer. 

— Pauvre enfant! Et cet héritage, croyez-vous qu'en ef¬ 
fet il vous appartiendra ? 

— Je suis sûre du contraire. 

— Eh bien, voyons, contez-moi vos chagrins, puisque 
vous avez commencé. Je suis un rude confident pour une 
jeune fille; mais je suis bon au fond, et je souffre de vous 
voir souffrir. » 

XX 

Encouragée par ce ton bienveillant, moi, pauvre fille, si 
peu accoutumée aux douces paroles, je racontai tout au bon 
docteur. 

« Cet homme est bien,» dit-il, « il est jeune et riche ; il 
porte un beau nom ; ne pouvez-vous essayer de vous atta¬ 
cher à lui? 

— Jamais! 11 lui 
manque le coeur, 

l’honneur, et. 

qu’importe ! je ne 
l'épouserai ja¬ 
mais. 

— Réfléchissez 
bien pourtant ; 
vous pouvez vous 
tirer d'affaire par 
une autre porte 
que je vous indi¬ 
querai si vous le 
désirez. Mais c’est 
une porte bien 
basse, je vous en 
avertis. 

— Dites ! dites ! 
Quel sort ne serait 
préférable à celui 
qui m'attend si je 
l'épouse? 

— Aimeriez- 
vous donc mieux 
être ma femme, 
miss Isabelle ? 

— Oh ! cent fois 
mieux! Maispour- 
quoi vous jouer 
de moi en ce mo¬ 
ment où je me sens 
si malheureuse ? 
Si vous connais¬ 
sez réellement un 
moyen que je 
puisse employer 
pour fuir cette 
odieuse tyrannie, 
dites-le-moi sans 
prolonger à plai¬ 
sir mon anxiété. 

— Vous seriez 
plus heureuse 
dans une retraite 
moins élégante 
que celle-ci, mais du moins tranquille, miss Isabelle. » 

Je ne répondis pas ; j'étais peinée de cette insistance sur 
un sujet que je prenais pour une plaisanterie de sa part. 11 
se tut un instant, car il lut le reproche dans mes yeux ; 
mais, reprenant courage, il continua : 

«Je vais peut-être vous sembler bien absurde; mais, 
écoutez, vous êtes trop malheureuse ici : vous perdez cha¬ 
que jour santé , force et courage. Vous refusez la main 
d’un homme jeune et riche, voulez-vous accepter la mienne? 
car un mariage est le seul moyen d'affranchissement pour 
vous. J'ai deux fois l'âge de M. Meredith et à peine la 
moitié de sa fortune ; mais j'ose dire que j’ai le cœur bon 
et l’âme honnête. Jamais je n'aurais songé, je l'avoue, à 
vous faire cette proposition ; ce sont les pénibles circons¬ 
tances dont vous êtes entourée qui me la dictent. Eh bieu, 
miss Isabelle, si rien de mieux ne s'offre à vous, si vous 
persistez dans votre refus de M. Meredith, si vous n’avez a 
espérer aucune fortune, comme vous le dites, ma maison 
sera la vôtre le jour où vous jugerez à propos de réclamer 
l’accomplissement de ma parole. » 

XXI 

Les traits du docteur s'étaient embellis d'une expression 
de noble générosité qui relevait sa placide physionomie. 
La rudesse accoutumée de sa voix s’était adoucie, et le 
simple médecin de campagne était vraiment transformé. 
Mais ce n'était pas ainsi que j'avais espéré m'affranchir, et 
je restai immobile et muette, embarrassée de cette offre 
que je ne voulais pas accepter. 

« Je ne vous demande pas de prendre une décision à 
l'instant, Isabelle, » reprit M. Medway; « il sera toujours 
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temps d'en venir là quand vous n’aurez pas d’autre res¬ 
source. » 

Cette conversation ne fit qu’accroître ma tristesse ; il me 
semblait que j’avais perdu un ami, car je n’osais plus con¬ 
sidérer le docteur comme tel, bien que je susse parfaite¬ 
ment que la compassion seule l’avait engagé à parler ainsi. 
Je n’opposai plus aucune résistance à notre départ; aussi 
je fus bien surprise lorsque, la veille de notre départ, j’ap¬ 
pris que M. Cunningham, attendant quelques amis, ne quit¬ 
terait pas Ellerslie en même temps que ma mère et les 
deux enfants, et que je resterais avec lui jusqu’au moment 
où nous irions retrouver le reste de la famille à Bath. 

Je ne pus obtenir aucun changement dans ce projet; il 
me fallut quitter Foulques, que. j’embrassai comme si je ne 
devais plus le revoir, et je me vis seule au château en pré¬ 
sence de M. Cunningham. 

« Maintenant, » me dit-il, « il faut aller vous reposer, Isa¬ 
belle ; je ne vous trouve réellement pas bien, » me dit-il 
avec une bonté singulière. « J’espère que vous viendrez me 
tenir compagnie à l’heure du dîner. » 

Toute cette soirée, mon biau-père fut auprès de moi d’une 
prévenance tellement hors de ses habitudes que je m’en 
trouvais plus gênée que contente. 11 m’offrit de m’accom¬ 
pagner tous les matins si je désirais faire une promenade 
à cheval ; enfin, changement complet. 

Malgré ses 6oins continuels, je devenais chaque jour plus 
souffrante, et je passais presque toute l’après-midi couchée. 
Je me trouvai ainsi dispensée de me rencontrer souvent 
avec un ami de mon beau-père qui vint passer deux ou 
trois jours avec lui, et que je connaissais déjà: M. Baldwin, 
ce petit homme bizarre dont j’avais entendu la conversa¬ 
tion avec M. Cunningham le soir du bal. 

On s’occupait beaucoup de mon état de souffrance, plus 
même que je ne le croyais nécessaire. Un jour, M. Cunnin¬ 
gham me dit qu’à son grand regret il devait s’absenter pour 
quelques jours, et qu’il espérait me trouver rétablie à son 
retour. 

Le soir, je fus servie dans ma chambre par une fille de la 
maison qui avait été spécialement chargée de me soigner en 
son absence. 

u Comme Monsieur est bon !» me dit cette fille ; il semble 
qu’il ne puisse faire assez pour vous. Croiriez-vous, miss 
Isabelle, que la dernière chose qu’il a faite avant de par¬ 
tir, c’est de décanter lui-même votre vin, le meilleur de sa 
cave? Il ne savait pas que je le voyais, car il s’était pres¬ 
que caché.11 n’avait pas besoin d’être honteux pour cela ; 

la bonté ne déshonore personne. 

— Oui, tout le monde est bien bon pour moi depuis que I 
je suis malade, Lucie. 

— Aussi vous allez mieux; vous avez bien dîné aujour¬ 
d’hui; il faut maintenant boire un doigt de ce vin pur; 
Monsieur dit qu’il vous fera du bien. 

— Je ne pourrais, » dis-je en y trempant mes lèvres ; je 
n’aime pas le vin, et je lui trouve un goût désagréable, sur¬ 
tout aujourd’hui. 

— Essayez donc ; vous savez que cela vous donnera des 
forces, miss Isabelle ; et puis que dirai-je à Monsieur, qui 
m’a si bien recommandé de vous en faire boire le plus pos¬ 
sible? 

— Je suis sûre que je me trouverai mieux de le laisser, 
Lucie ; je ne puis me décider à vaincre ma répugnance. » 

Quelques jours après, je me portais beaucoup mieux en 
effet. 

(La suite au prochain numéro.) 



Chaque matin je me lève, 

Et je me couche le soir; 

Avec moi les filles d’Ève 
Se regardent au miroir. 

J’enveloppe, insaisissable, 
L’éléphant et le ciron ; 
J’épouvante le coupable, 

Je rassure le poltron. 

Sans mon secours la parure 
Serait d’inutile emploi ; 

Je passe par la serrure 
Quand on la ferme sur moi. 

Souvent on me rend l’hommage, 
Je le dis sans vanité, 

De m’emprunter mon image 
Pour dépeindre la beauté ; 

Longtemps ce fut du langage 
Une forme au figuré : 

Daguerre seul au passage 
Sut me saisir à son gré. 


Sa magique découverte, 

Sans pinceau, crayon ni trait, 

Devant une boîte ouverte 
Par moi vous donne un portrait. 

Jamais les fils de mon père 
N’ont pu se donner la main : 

Hier a fini mon frère, 

Mon frère naîtra demain. 

Nombreuse est notre famille: 

On aurait plus tôt compté 
L’étoile au ciel qui scintille 
Ou le sable au vent jeté. 

Que le ciel, chère lectrice, 

Vous préserve pour longtemps 
De la faux dévastatrice • 

De mon grand-père le Temps ; 

Sans répit il me dévore, 

Mais je lui pardonne ici 
A vous s’il me laisse encore 
Et vous accorde merci. 

J’en ai dit assez, je gage, 

Pour vous faire deviner, 

Et je vais, sans plus d’ambage, 

Par un conseil terminer : 

Tandis que je vous invite 
A lire votre journal, 

Prudemment profitez vite 
Du secours de mon fanal.’ 

Edme Simonot. 



Les mameieis-ecnarpes peuvent eue blancs, brodés en application 
seulement il faudrait peut-être doubler avec du taffetas de couleur u 
manteletde ce genre, qui serait un peu trop mou avec son fond de tull< 
un seul volant est suffisant pour le garnir; on peut le surmonter ave 
une ruche en tulle, froncée au milieu de la bande formant la ruche. O 
brode sur le maroquin, au passé , comme sur toute autre étoffe; nos de 
sins sont si minutieusement gravés, que l'on peut suivre ladireclio 
et presque le nombre des points. Vos compliments doivent être adressé 
à M. Simonot; nous les lui transmettrons avec tous ceux qui nous sor 
parvenus à propos des charmantes compositions qu'il veut bien non 
envoyer. — Quand on a des armoiries, on les place sur le papier à lei 
tre, de préférence aux initiales. L'espace nous manque pour insérer de 
formules de lettres (te deuil , qui n'auraient pas d'ailleurs un caractèr 
d’utilité générale; soit qoe l'on écrive, soit que l’on fasse une visite dan 
ces tristes circonstances, il faut exprimer simplement, en peu de mou 
l’impression douloureuse qu’un semblable événement cause toujours, loi 
même que l’on est atteint, non par un coup direct, mais par uu contre 
coup, c’est-à-dire par le chagrin de ses amis ou celui des personnes qu 
l’or. Un petit garçon de deux ans et demi porte les costume 

que a i is indiqués: — veste zouave avec une jupe, — chcmis 
russe avec une Jupe ou blouse; dans tous les cas il porte des pantalon 
blancs, dont la garniture seule dépasse la jupe ou la blouse. Les guêtre 
blanches sont plus convenables avec un costume blanc; quand le costum 
est de couleur, on met toujours des guêtres grises , ou de même couleu 
que le costume. Mille remercîments pour la sympathie qui nous est té 
moignée. — Nous publierons dans le coûtant du prochain trimestre de 
patrons de bonnets de nuit, camisoles, etc-Les housses ou voilesde fai 
teuil sont infiniment plus élégants au crochet; quand nous indiquons le tri 
cot pour cet usage, c’est afin de satisfaire tout le monde, et seulement pou 
le cas oh l’on aurait en vue seulement l'utilité, sans lui adjoindre l’éU 
gance. La marraine est fort touchée des sentiments qu'on lui exprime. - 
Nous demandons de plus amples renseignements pour répondre à l’aimabl 
abonnée qui réclame la publication d’un procédé pour teindre la mousse 
Quelle est la mousse dont il s’agit ? — Nous ne pouvons faire usage del 
réponse adressée à M. Simonot, parce que l’on a omis de Joindre â cett 
réponse sa traduction en langue vulgaire, et que le temps nous manqu 
absolument pour déchiffrer ces hiéroglyphes. 

Le mantelet-duchesse, publié dans len° 18 du journal, convient par 
fai terne nt pour une femme de 60 ans. — Ure jeune fille met son châle d 
façon à ce que la pointe tombe droite par derrière ; ce châle ne mont 
pas jusqu'au cou; après l’avoir fixé sur les épaules avec deux épingles, oi 
rabat la partie supérieure du châle. On peut mettre un mantelet avec ni 
chapeau rond.- La lettre qui demande de la grenadine de laine bon marché 
du taffetas noir, des échantillons de mérinos et de l’indienne, ne contenau 
ni timbres-poste pour l’affranchissement des échantillons, ni adresse 
mais seulement le nom du destinataire, a été considérée comme mu 
avenue. Nous ne pouvons répéter perpétuellement 1rs mêmes avi>; nou 
avons dit et redit, que toute demande nen accompagnée d» timbres-posti 
et S'adresse bien lisible , ne pouvait être satisfaite.-Nous ne connaisson 
point de cosmétique inoffcn&if propre à faire disparnltre les taches d< 
rousseur accidentelles ; il faut les soumettre au traitement suivant, qu 
réussit quelquefois un prend des fraises des bois, on le»écrase à moitié 
et on les met sur le visage, dans des sachets de mousseline très claire- oc 
gai de ces sachets pendant toute la nuit; le traitement doit être continue 
sans interruption pendant 15 nuits. On pent encore faire du lait virgina 
avec 50 grammes d’amandes douces, 8 grammes d’amandes amères, 15< 
grammes d’eau de rose ; après avoir enlevé la peau des amandes, on 1»< 
pile dans un mortier de marbre, en ajoutant peu â peu l’eau de rose- oc 
filtre et on ajoute 1 gramme de benjoin ; on se lave le visage deux’ oi 
trois fois par Jour avec cette préparation. 

Un« lettre datée de Lille, non signée, non accompagnée d’une bande 
Justifiant de l’abonnement, contientdes réclamations absolument déponr 


vues de Justesse. Nous pourrions nous dispenser d'y répondre avant 
prévenu nos abonnées que nous ne prenions pas connaissance des leitn 
anonymes. Celle dont il est question ne peut avoir été écrite par un# 
abonnée. On nous reproche de ne pas publier de détails relatifs aux m.* 
des 1 Chaque numéro contient des gravures de costumes,des descrintioc^ 
de toilettes, des dessins représentant tous les objets qui composent h 
toilette des femmes. Nous ne pouvons voir en conséquence, dans la lettre 
datée de Lille, autre chose qu’une plaisanterie de goût médiocre. 



Le n° 26, qui paraîtra le 22 de ce mois, terminera les 
abonnements qui ont été pris pour six mois, à dater du 
l* r janvier de cette année, ou ceux de trois mois, pris le 
l ep avril. Nous avons déjà expliqué à nos abonnées qu’a 
l’inverse des autres journaux, nous servons, chaque année, 
le premier numéro de la Mode illustrée , non pas le 
7 janvier, mais bien le t cp janvier; nous devions donc né 
cessairement finir le premier trimestre avec le n° n] que 
nous avons fait paraître le 23 mars, et le trimestre ac¬ 
tuel avec le n° 26, qui paraîtra le 22 juin. Le n° 27 portera 
la date du 1 er juillet. 

Pour éviter toute réclamation, nous nous permettons de 
rappeler ici que nous nous sommes engagés envers les 
personnes abonnées pour uu an à leur livrer 52 numéros 
(autant de numéros qu’il y a de semaines dans l’année). L’a¬ 
bonnée pour six mois ne peut donc exiger que 26 numéros. 

Nous nous sommes engagés également a fournir de 15 
à 18 feuilles détachées donnant des patrons de grandeur 
naturelle de robes, manteaux, etc. Si, jusqu’au présent 
numéro, nous n’en avons donné que 6 feuilles détachées, 
sur lesquelles il est vrai plus de vingt patrons sont repré¬ 
sentés, c’est que la seconde moitié de chaque année exige un 
plus grand nombre de patrons à cause de la coupe bien plus 
compliquée des vêtements d'hiver. Donc, nos abonnées 
qui n’interrompent pas leur abonnement, c'est-à-dire celles 
qui prennent le journal pour toute 1 année, quand bien 
même elles ne le payeraient que par trimestre, ont évi¬ 
demment un avantage, puisqu’elles reçoivent tous les pa¬ 
trons que la Mode illustrée publie dans le courant de 
l’année. 


Celles de nos abonnées dont rengagement, n’ayant eu 
lieu que pour six mois, à partir du i cP janvier, finit arec 
le n° 26, et qui voudraient nous continuer leur bienveillant 
concours, sont priées de se servir de l’un des bulletins 
d’abonnement joints à ce numéro, et de nous le renvoyer 
immédiatement ( franco ) par la poste, accompagné du 
montant de la nouvelle souscription, afin de népimccr 
aucun retard dans renvoi du journal. 

11 est important de mettre sur le bulletin d’abonnement 
le mot : Renouvellement . 


_ Le Directeur-Gérant : W. UN G ER. 

Cari*. - Typ. de Firinin Didot, imprimeur# de Hu-litul et de la llarine, r. Jarob. V 
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Le Donéro, Tendu séparément, 

25 centime*. 

AVEC UNE G RATURE COLORIEE : 60 CENTIMES. 


JOURNAL DE LA FAMILLE 


Le numéro arec patrons, vendu séparément, 

50 centimes. 

AVEC UNE GRAVURE COLORIEE : 76 CENTIMES. 


CONTENANT LES DESSINS DE MODES LES PLUS ELEGANTS ET DES MODELES DE TRAVAUX D'AIGUILLE, ETC. - BEAUX-ARTS - MUSIQUE - NOUVELLES - CHRONIQUES - LITTÉRATURE, ETC. 


UN NUMÉRO PAR SEMAINE PARAISSANT LE SAMEDI 


PRIX DE LA MODE ILLUSTRÉE: 


Un an, 12 fr. — Six mois, 6 fr. — Trois mois, 3 fr. 
DiPARTKMsiiTs (frais de poste compris ). 

Un an, 14 fr. — Six mois, 7 fr. — Trois mois, 3 fr. 50 c. 
Les abonnements partent 

dn !* r de chaque mois ou du 1 er de chaque trimestre. 


RÉDACTION ET ABONNEMENTS, RUE JACOB, 56. 

S'adresser pour la rédaction à MmeEmmeline RAYMOND. 

Et pour les abonnements et réclamations à 1. V. DS GE B. 

Toutes les lettres doivent être affranchies. 


PRIX DE LA MODE AVEC L’ALBUM COLORIÉ : 

PARIS. 

Un an, 24 fr. — Six mois, 13 fr. — Trois mois, 6 fr. 75 c. 
oépartkhkiits (frais de poste compris). 

Un an, 25 fr. — Six mois, 13 fr. 50 c. — Trois mois, 7 fr. 
Les abonnements partent 

au 1 er de chaque mois ou du 1 er de chaque trimestre. 


Toute demande non accompagnée d’un bon sur la poste ou d’un mandat à vue sur Paris, A l’ordre de MM. Firmin Didot frères, Ris et C% sera considérée comme non avenue. 

— On s’abonne également chez tous les Libraires de France et de l’Étranger. — (Pour l'étranger le port en sus). — 



Panneau suivant ;—ainsi de suite jusqu’au dernier anneau. 

2 e tour. — * 1 bride, — 2 mailles en l’air ; — recom¬ 
mencez depuis * ; sous les 2 mailles en l’air on passe tou¬ 
jours 2 mailles du tour précédent. 

3 e tour . — Sur la première bride du tour précédent on 
fait 7 brides, —* l maille simple sur la bride suivante, 
en passant les 2 mailles en l’air du tour précédent; — 
7 brides sur la bride suivante ; — recommencez toujours 
depuis *. On fait, au bord inférieur des anneaux, des fes¬ 
tons composés de 4 mailles en l’air, — 1 maille simple. 
Dans ces festons on noue les brins de soie formant la 
frange ; chaque petite houppe se compose de quatre brins 
ayant 22 centimètres de longueur, que Ton plie par le 
milieu pour les nouer dans les festons. Venvers de l’ou¬ 
vrage devient I* endroit de la frange. 

Si on l'exécute en coton, on remplace les anneaux de 
métal par des morceaux de ganse en coton, de longueur 
bien exactement pareille, et dont les deux bouts sont cou¬ 
sus ensemble afin de former un anneau. 


Sommaire. — Coiffure Maintenon. — Frange au crochet. — 
Bordure au crochet. — Bordure en tapisserie. — Tricot 
tunisien. — Collier en coquillages. — Bracelet en coquil¬ 
lages. — Bordure en tapisserie.—Broderie en reprises. — 
Col au crochet (guipure d’Irlande). —» Gravure de modes. 
— Modes. — Ce que tout le monde sait — Nouvelle î 
La Biographie d’une héritière. — Énigme. — Économie 
domestique. 


Coiffure maintenon 

Cette coiffure ne convient ni à tous les âges, ni même 
à toutes les positions; pour la porter sans être accusée 
d’excentricité, une femme devra être à cet âge que Ton 
qualifie de certain; elle devra avoir des habitudes d’é¬ 
légance qui pourront se concilier avec l’adoption d'une 
coiffure appartenant au domaine de la fantaisie. 

Un fichu blanc en application, un peu roide, compose 
cette coiffure; un diadème en fleurs est posé sur le devant 
de la tête; le fichu froncé, seulement sur l’espace qui en¬ 
cadrera le ^jsage, est placé derrière lediademe de fleurs : 
il forme (étant froncé) une sorte de 
crête, qui se maintient lorsqu’il est un 
peu amidonné ; il retombe sur les épau¬ 
les et croise par devant, où il est fixé 
par des épingles en pierreries. 


Frange au eroehet. 

Ce travail est très-facile à exécuter ; 
il servira, s’il est fait en soie, à garnir 
desmantelets; si on le fait en coton, 
on l’emploiera à border des dessus d’é¬ 
dredon, des voiles de fauteuil, etc. 

Dans le premier cas (lorsqu’on em¬ 
ploie de la soie de cordonnet), on se 
procurera de petits anneaux légers 
en métal, de même dimension que les 
anneaux figurant sur notre dessin. On 
commence par couvrir à moitié l’un 
de ces anneaux avec des mailles sim¬ 
ples et très-serrées l’une contre l’autre, 
puis on prend un autre anneau et on 
le recouvre de même, à moitié, et 
ainsi de suite, afin de faire la frange 
d’un seul morceau. Quand on a la lon¬ 
gueur nécessaire, on recouvre l’autre 
Moitié de chaque anneau, en faisant 
toujours f ou 2 mailles simples sur le 
point de jonction des anneaux, à l'in¬ 
térieur desquels on fait ensuite une 
roue. 

La tête qui se trouve au-dessus des 
anneaux est faite de la façon suivante : 
l tr four. — On fait 2 mailles sim- 


BorduFe au crochet. 

Rien n’est plus facile à exécuter que 
ce travail : il servira pour relever des 
rideaux blancs si l’on emploie du gros 
coton ; si on le fait en laine, de même 
couleur que les grands rideaux en da¬ 
mas de laine, on l'emploiera pour le 
même usage ; enfin il peut servir pour 
encadrer un couvre-pied en coton ou 
bien en laine. 

Après chaque tour on retourne l’ou¬ 
vrage. 

On monte 15 mailles; on réunit la 
première à la dernière, et l’on travaille 
sur cet anueau, à la place même où 
l’on a joint les deux extrémités. 

1 er tour. — 1 maille simple, — une 
demi-bride, — 10 brides, — 6 mailles 
en l’air, — t maille simple dans la 
maille qui se trouve au milieu des 
mailles restées libres; retournez l’ou¬ 
vrage. 

2 e tour. — Sur les 6 mailles en l’air 
du tour précédent : 4 1 maille simple, 
— 1 demi-bride, — 10 brides, — puis 
1 maille en l’air, — 1 bride entre la 
première et la deuxième bride des dix 
brides du tour précédent, — 6 mailles 
en l’air, — 1 maille simple dans la 
sixième bride du tour précédent; — 
retournez l’ouvrage ; recommencez de¬ 
puis*; la répétition continuelle de ce 
second tour compose cette bordure. 


pies sur les 2 mailles du milieu qui se trouvent en haut 
du premier anneau, — 8 à 9 mailles en l’air, afin d’arriver 
à faire 2 mailles simples sur les 2 mailles du milieu de 


COIFFURE MAINTENONS 
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Bordure en tapisserie. 


Ce dessin peut être exécuté en tapisserie (soie et laine 
pour le fond), en perles et soie pour le fond,—crochet ou 
filet. Il servira à faire des bandes alternant avec des ban¬ 
des de velours, pour portières, rideaux ou sièges, ou bien 
des dessus d’édredon, des rideaux de vitrage, si on l’exé¬ 
cute au filet ou crochet et qu’on le dispose avec des ban¬ 
des de mousseline brochée. Si on le destiue, par exemple, 
à couvrir une longue jardinière composée, soit d’une bande 
de carton très-fort,‘soit de zinc ou de bois léger, on l’exé¬ 
cutera en perles de cristal sur un fond cerise, — bleu de 
Chine,— violet, — ou rose Solferino ; le fond sera en soie 
ou bien en laine. 



Collier en coquillages. 


Matériaux. — Coquillages (nacrés, si c’est possible) de trois grosseurs 
différentes ; grosses perles blanches de cristal ; sois blanche de cordon* 
net; un fermoir doré. 



Broderie en reprisef». 


On exécutera cette broderie avec du coton à reprises 
(huit brins); elle servira pour rideaux de vitrage si on la 
fait sur du gros tulle ; si J’on veut orner un voile quelcon¬ 
que, on choisira du tulle et du coton fins. Cette broderie 
a été bien connue de nos grand’mères ; on y a apporté 
quelques modifications, en employant du coton dont les 
brins plus ou moins nombreux forment une sorte d’alïai- 
blissement dans les teintes. 

On prend du coton (non tordu) à huit brins; ou l’em¬ 
ploie entier pour le premier rang; on retranche un brin 
pour le deuxième rang, qui est fait avec sept brins ; — le 
troisième avec six brins, et ainsi de suite jusqu’au der¬ 
nier, exécuté avec un seul brin. On peut suivre sur notre 
dessin la direction de tous ces rangs et compter jusqu’aux 
vides du tulle ; ce premier rang est le seul qui exige un 
peu d'attention ; les autres suivent celui-ci. Il est superflu 
d’ajouter qu’à l’endroit où les rangs paraissent repliés les 
uns sur les autres, le brin de coton du tour précédeut ne 
doit pas être couvert par le nouveau brin, et que celui-ci 
doit être toujours passé en dessous et piqué seulement 
dans le tulle. 

On peut répéter ce dessin sur toute la hauteur des ri¬ 
deaux, qui se trouvent ainsi ornés de rayures d’un charmant 
effet. Si on l’exécute sur un voile de mariée ou sur un 
voile ordinaire, on le répétera deux fois dans le premier 
cas ;— dans le deuxième on le fera une seule fois en qua¬ 
lité de bordure. 




Voici un bijou qui conviendra aux jeunes filles pour pa¬ 
rures de campagne, et qu’elles pourront exécuter elles- 
mêmes si elles se trouvent dans le voisinage de quelque 
port de mer. Le collier se compose de trois rangées de 
petites coquilles de grosseur différente, percées à quatre 
endroits, et réunies par des perles de cristal; les plus 
petites coquilles sont placées autour du cou, les plus 
grosses forment le troisième rang; il en faut 48 pour 
chaque rang. On prend de la soie blanche; on l’assu¬ 
jettit solidement à l’un des côtés du fermoir ; on enfile 
trois perles et une coquille, — celle-ci du côté le plus 
étroit, où les trous sont très-rapprochés, — 3 perles de 
cristal, — une coquille, — ainsi de suite pour le rang tout 
entier, qui se termine par trois perles de cristal fixées à 
l’autre partie du fermoir. Oq réunit ensuite l’autre côté 
des coquilles en plaçant trois perles entre chaque co¬ 
quille. On est revenu au point où l’on a commencé le col¬ 
lier ; on ne coupe pas la soie, et l’on enfile quelques per¬ 
les,puis une coquille de grosseur moyenne,—deux perles; 
— on passe la soie dans la perle du milieu des trois per¬ 
les appartenant au premier rang, — puis on enfile deut 
perles,— une coquille ; — ainsi de suite pour le deuxième 
rang; on revient sur ses pas pour réunir le côté le plus 
large des coquilles, et l’on place cinq perles entre chaque 
coquille. 

On enfile quelques perles et l’on commence le troisième 
rang avec le même brin de soie; on enfile une des plus 
grosses coquilles,—3 perles;—on passe la soie dans la perle 
du milieu des cinq perles appartenant au tour précédente 
—3 perles,—une coquille;—ainsi de suite pour le troisième j 


FRANGE Aü CROCHET. 


et dernier rang. 


1 er tour . — 1 maille à l’endroit, — * t jeté; —on 
prend la maille suivante comme si l’on voulait la tricoter 
à l’envers ; — on ne la tricote pas, et on la laisse sur l’ai¬ 
guille de droite après l’avoir enlevée à l’aiguille de gau¬ 
che ; — on recommence sans cesse depuis *. La der¬ 
nière maille est tricotée à l’endroit. 

2 e tour. — On retourne l’ouvrage ; le nombre des mailles 
est doublé. La première maille est tricotée à l’endroit; on 


Bracelet en coquillages. 


Tricot tunisien. 


Ce tricot, reproduisant 
exactement le crochet tuni¬ 
sien , conviendra à celles de 
nos lectrices qui conservent y 
une préférence pour les ai¬ 
guilles à tricoter, et n’ont 
point voulu les sacrifier au 
crochet. On composera, avec 
ce tricot, des bandes ou des 
carrés qui serviront à former 
des couvre-pieds, des couver¬ 
tures d’enfant, etc.; on pourra 
broder sur ces bandes des 
dessins de tapisserie isolés, ou 
bien encore un dessin cou¬ 
rant de branches de fleurs. 

Nous recommandons, comme 
fond, la couleur fauve jointe 

au blanc ; elle est fort solide, et fait valoir admirable¬ 
ment toutes les autres couleurs employées dans les dessins 
de tapisserie. 

On tricote ce point en allant et revenant ; on prend 
des aiguilles proportionnées à la grosseur de la laine ou 
du coton que l’on emploie ; au commencement et à la fin 
de chaque tour on tricote une maille à l’endroit. 

On monte le nombre de mailles nécessaires pour la di¬ 
mension de la bande ou du carreau que l’on entreprend ; 
on tricote par-dessus un tour à l’endroit. 



Ce bracelet est exécuté de la même façon que le collier: 
il se compose de deux rangs pour chacun desquels oo em¬ 
ploie 18 coquilles attachées à un fermoir; ou n’attacbe 
pas le fermoir dès le premier rang comme pour le collier, 
mais seulement lorsqu’on réunit le second rang au pre¬ 
mier ; il faut passer la soie plusieurs fois dans les coquil¬ 
les et dans les perles, afin que 
le fermoir soit fixé solide¬ 
ment. 


Col au crochet, 


GUIPURE DIRLANDE. 


Matériaux — Coton on fil d'Irlande 
n° 100. 


BORDURE AU CROCHET. 


tricote ensuite le jeté, qui succède immédiatement à 
cette première maille, — on tricote, disons-nous, ce jeté 
ensemble avec la maille suivante, en passant l’aiguille de 
droite à gauche, et tricotant le jeté et la maille croisés en¬ 
semble. On continue ainsi jusqu’à la dernière maille, que 
l’on tricote à l’endroit. On a maintenant le même nombre 
de mailles qu’en commençant. 

Ces deux tours, faits alternativement, composent ce 
point , qui peut aussi servir pour sacs de voyage, tapis 
de foyer, etc. 


La guipure d’Irlande est do 
travail assez difficile, qui 
exige une certaine habitude 
et beaucoup d’application ; si 
nous en jugeons d’après les 
demandes nombreuses qui 
nous ont été adressées, ces 
difficultés n’effrayent pas nos 
lectrices. Nous publions eD 
conséquence ce col en guipure 
d’Irlande, en promettant de 
faire paraître dans un bref délai un autre col du même 
genre, beaucoup plus facile, mais aussi, — nous voudrions 
en vain le cacher à nos lectrices, — infiniment moins beau 
que celui-ci. 

Ce col est représenté en grandeur naturelle; les moin¬ 
dres détails sont exécutés avec un soin qui vient en aide 
à notre description, et qui, épargnant des redites inu¬ 
tiles, nous permet de décrire seulement les figures mates. 
Nous commençons par l’une des principales figures pla¬ 
cées à chaque coin. 
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On prend du coton très-fin, et Ton s'en sert pour en¬ 
tourer trente fois environ une grosse aiguille à tricoter 
en acier; on a placé le coton, ou fil d'Irlande (avec lequel 
on va exécuter le col) sur la longueur de l’aiguille; ce fil 
d’Irlande a entouré le coton tourné autour de l’aiguille, 
et sert pour l’en retirer, sans qu’il se déroule ; on fait sur 
cet anneau épais, composé de coton, des mailles serrées 
de façon à former une sorte de bouton bombé, ayant une 
petite ouverture au milieu, représenté sur notre dessin 
par un gros pois blanc. 

On fait autour de ce bouton trois tours de mailles sim¬ 
ples, en augmentant de temps à autre le nombre des 
mailles, afin que ce rond reste plat. Autour de ce rond 
on fait quatre festons composés de mailles en l’air, ratta¬ 
chés par deux mailles simples et placés à distance égale 
les uns des autres. Nous n’indiquons pas le nombre des 
mailles en l’air composant ces festons, parce que le des¬ 
sin les représente en grandeur naturelle. Les petites roues 
qui sont à l'intérieur de chaque feston sont faites, non 
pas au crochet, mais avec une aiguille, lorsque l’ouvrage 
est terminé. 

On fait sur les festons un tour de mailles simples, en 
passant le crochet sous la maille, au lieu de le piquer 
dans la maille. Sur ce tour on en fait un autre toujours 
composé de mailles simples, mais pour lesquelles on 
pique le crochet dans les mailles du tour précédent; sur 
ce tour on en fait un de brides, séparées chacune de la 
bride suivante par deux mailles en l’air; les festons doi¬ 
vent rester bien marqués, et il faut pour cela tantôt aug¬ 
menter, tantôt diminuer le nombre des mailles, selon que 
le besoin s’en révèle dans le courant de l’ouvrage. On lait 
ensuite un tour de mailles simples en sens contraire, 
c’est-à-dire à l’envers, en travaillant seulement sur les 
mailles en l'air qui se trouvent entre les brides, — puis 
uutour de mailles simples à l’endroit, — puis un tour de 
mailles simples à l’envers, — un tour de mailles simples à 


endroit; dans ce dernier tour ou fait les petits nœuds ou pi¬ 
cots qui entourent la rosette; ce picot s'exécute ainsi : 
*4 mailles simples, — 5 mailles en l’air ; on passe la der¬ 
me de ces 5 mailles en l’air dans la première , et cela 
forme un picot. — On recommence depuis* ; la première 
des 4 mailles simples est toujours faite dans la maille qui 
a précédé le picot. Avec ce tour à picots la rosette est ter¬ 
minée. On fait les roues à l’intérieur des festons avec une 
aiguille et du coton fin. 

On fait encore trois rosettes pareilles à celle-ci. Outre 
ces quatre rosettes , on en voit deux autres qui ont seu¬ 
lement trois festons au lieu de quatre; la seule différence, 
pour exécuter les dernières, est de faire trois festons au¬ 
tour du petit rond par lequel on commence la rosette. 
Après ces rosettes on fait les 
étoiles : trois sont à six bran¬ 
ches, deux à cinq branches. 

Etoile à six branches (celle 
qui est placée près de la rosette 
du coin). On la commence, 
comme la rosette, avec un bou¬ 
lon bombé enlouré de deux 
tours en mailles simples ; au 
troisième tour (mailles simples) 
ou commence les branches ; de¬ 
puis la dernière maille du tour 
précédent on fait 30 mailles en 
lair, dont on attache la der¬ 
rière à la 9* maille en l’air, de 
façon que les huit premières 
mailles en l’air forment une 
et les autres une boucle 
ronde (intérieur de l’une des 
branches de l’étoile). Sur le 
tour de cette boucle on fait des 
brides serrées les unes près 
des autres, en passant le cro¬ 



chet sous la, maille, au lieu de le piquer dans la maille. 
Au commencement et à la fin on fait 1 ou 2 mailles, afin 
que la branche diminue d’épaisseur vers la tige. Sur ce 
tour de brides on lait un tour à picots semblable à celui 
que nous avons expliqué pour la rosette; on fait des 
mailles simples sur les 8 mailles en l’air composant la 
tige, et aussi sur le petit rond, pour atteindre la place où 
l’on commence une autre branche pareille à celle 
que nous venons de décrire. 

L’étoile à cinq branches diffère de celle-ci 
seulement en ce que l’on fait une branche de 
moins; on commence de la même façon et le petit 
rond et la branche ; mais, au lieu du premier 
tour de brides, 011 fait un tour de mailles sim¬ 
ples sur la boucle composée de mailles en l’air, 
— puis un tour de brides, séparées les unes des 
autres par 2 mailles en l’air, — 
puis le tour à picots. 

Il va treize autres l'igut'es plus 
petites, disposées entre ces prin¬ 
cipales figures ; ou les fait en se 
servant des principes généraux 
que nous venons de poser pour 
les rosettes et les étoiles. On 
comprend en effet que le nom¬ 
bre des mailles n’étant point ab¬ 
solument identique, que l’extrême 
régularité étant à la fois impossi¬ 
ble et inutile, nous ne puissions 
donner des règles absolues pour 
un ouvrage dans lequel la fan¬ 
taisie occupe une place si grande. Notre dessin sera plus 
que suffisant pour guider les personnes qui ont l’expé¬ 
rience de cette sorte de travail; et nous avons déjà dit 
qu’il présentait, à cause même de son irrégularité, quel¬ 
ques difficultés aux personnes qui 11 e sont pas habituées 
à faire de la guipure d’Irlande. Ajoutons que ce travail 
est extrêmement intéressant, et son résultat d’une beauté 
remarquable, jointe à une solidité qui défie les efforts 
des blanchisseuses, dont le but paraît être, de nos jours, 
non pas de nettoyer, mais de déchirer. 

Quand on a fait les figures mates , on prend du papier 
mou , ou bien de la toile cirée, que l’on découpe sur la 
forme de ce col; 011 dispose sur cette toile cirée les dif¬ 
férentes figures que l’on vient de faire, et on les coud à 


points longs, mais solides. On réunit toutes ces figures 
par des barrettes composées de mailles en l’air, auxquelles 
on fait cà et là des picots. Il n’y a point de règle à suivre 
pour ces barrettes : on les fait tantôt en long, tantôt en 
travers, coupant le fil, le rattachant à un autre en¬ 
droit, etc., selon que cela devient nécessaire; ajoutons 
cependant que notre dessin est un guide fidèle. Dans les 
vides très-étroits on fait des zigzags en faisant une bride, 
tantôt sur une figure , tantôt sur une autre, et entre ces 
brides quelques mailles en l’air, avec un picot ; on peut 
aussi, au lieu de brides, faire des barrettes de mailles en 
l’air, sur celles-ci des mailles simples, pour revenir à l’en¬ 
droit où l’on veut continuer ce fond à jour. 

O 11 fait le bord en exécutant un tour composé de brides 
et mailles en l’air, alternant; 011 prend dans ce tour les 
figures mates et le fond à jour, eu faisant des brides plus 
ou moins longues, afin de régulariser ce que le travail a 
d’irrégulier. Le nombre des mailles en l’air placées entre 
les brides dépend aussi de la situatiou des figures ; on 
augmente ou l’on diminue ce nombre à volonté. Sur ce 
tour on fait des mailles simples, et en même temps les 
petits festons du bord; on fait d’abord un nombre de 
mailles simples suffisant pour la place occupée par Pun de 
ces festons (composé de trois festons) ; on retourne l’ou¬ 
vrage et l’on fait sur les mailles simples deux festons com¬ 
posés de mailles en Pair, rattachés, le premier par une 
bride , le second par une maille simple ; la dimension des 
festons est indiquée par le dessin ; on retourne l’ouvrage, 
et l’on fait sur le premier feston environ 6 mailles simples; 
entre la 3 e et la 4 e de ces6 mailles un picot, — puis l’on 
fait le troisième feston, — trois picots sur ce feston, qui 
est rattaché au milieu du deuxième feston; on fait sur 
celui-ci environ G mailles simples,^- entre la 3 e et la 4 e un 
picot, — puis Pou continue en recommençant un second 
feston ( composé de trois festons ) pareil à celui que 
l’on vient de terminer, — ainsi de suite pour tout le 
bord. 

Autour de Y encolure ou fait uu ou deux tours composés 
de brides contrariées et de mailles en Pair ; pour le 
deuxième de ces tours on placera deux brides l’une près 
de l’autre, afin de donner plus de soutien au col, et l’on 
terminera par un rang de mailles simples. 

On fera de la même façou, soit des manchettes (en cou¬ 
sant les figures mates sur une forme de manchette coupée 
en toile cirée, et les réunissant par unjfond à jour ), 


soit une large garniture droite que l’on froncera autour 
d une manche à bouillonnés de mousseline. 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 

Robe Gabrîelle en taffetas écrufoncé.Le basde la jupe 
est garri avec une bande de taffetas pareil à la robe, 
ayant 13 centimètres de largeur; une ruche tuyautée et 
découpée est placée de chaque côté de cette bande, au- 
dessus d une broderie en soutache noire ; la robe est fer¬ 
mée depuis le col jusqu’au bas de la jupe avec des bou¬ 
tons en passementerie écrus et noirs; chaque pli de la 
robe est marqué par une broderie en soutache noire ter¬ 
minée par un ornement en pas¬ 
sementerie noire ; les manches, 
étroites sans être justes, sout à 
revers garnis de ruches tuyau¬ 
tées, de soutache et d’ornements 
en passementerie; le tour du 
cou est garni avec une ruche 
tuyautée, surmontée par un 
petit col droit en toile line; 
manchettes assorties au col. 

Robe en taffetas bleu azu- 

line. Grand châle en cachemire 
blanc, brodé eu soie noire de 
cordonnet; cette broderie se 
compose de branches remon¬ 
tant vers le haut du cou, termi¬ 
nées vers le bas par une grande 
(leur, d’où s’échappe un gland 
de soie blanche. Le châle est 
garni avec deux rangs de haute 
guipure noire. Chapeau en crin 
blanc orné de rubans roses. 




TRICOT TUNISIEN. 



PRUDERIE EN REPRISES. 
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MODES. 

« Indiquez-moi, je vous prie, une garniture de robe. J’ai 
acheté 18 mètres de grenadine de laine grise, parsemee 
de pois noirs et de pois bleus. 

— Garnissez la jupe avec quatre, cinq, sept ou neuf vo¬ 
lants étroits, dont le pre¬ 
mier, placé au bord de 
la jupe, n’aura pas plus 
de 11 centimètres de 
hauteur; le deuxième 
sera de même largeur ; 
le troisième et le qua¬ 
trième auront 1 centi¬ 
mètre de moins ; — ainsi 
de suite jusqu’au dernier. 
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style* — repro¬ 
duction dans Içj 
ornements des 
couleurs de Ïam¬ 
be* — gris, - 
noir, — bleu ; - 
simplicité, élégan¬ 
ce, économie, car 
je mettrai de la 
fausse petite den¬ 
telle noire... 
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— C’est cela ! je ressem¬ 
blerais à une première com¬ 
muniante. 

— Si vous garnissiez votre 
robe avec des bandes de taffe¬ 
tas gris, d’une nuance plus 
foncée que celle de la grena¬ 
dine? 

— Des bandes ! » s’écria 
ma visiteuse, « des bandes ! y songez-vous ? Cette 
garniture-là est bonne pour les vieilles robes seu¬ 
lement. 

— Eh bien alors ! mettez tout cela à la fois, 
bandes, volants et ruches. 

— Tout! ce serait beaucoup. Voyons, je vous 
ennuie ? Vous ne répondez pas ? C’est donc vrai ? 
Vous m’abandonnez aux angoisses de l’incertitude, 
aux ténèbres de l’ignorance ; vous n’avez pas une 
pauvre petite lumière à me prêter ? 

— Vous êtes une ingrate ; je me tais, parce que 
je médite, parce que je compose, parce que j’es¬ 
père que l’inspiration va me visiter... Que diriez- 
vous d’un premier volant tuvauté, ayant 10 centi¬ 
mètres de largeur, surmonté d’un deuxième vo¬ 
lant pareil, ayant 9 centimètres de hauteur, dont 
le bord cacherait la couture du premier volant ; 
sur la couture du deuxième, une bande en taffe¬ 
tas gris (8 centimètres de largeur), lisérée de cha¬ 
que côté de taffetas bleu ; ce liséré est placé sur 
une dentelle noire très-étroite, posée à plat de 
chaque côté de la bande; à deux centimètres de 
cette bande, on mettrait la répétition de cette 
garniture, mais les volants auraient 7, puis 6 cen¬ 
timètres de hauteur, la bande 5 centimètres de 
largeur seulement; les manches, très-amples, se¬ 
raient garnies comme la jupe ; 
le tour du cou serait com¬ 
posé d’une bande de taffetas 
k gris ( 4 centimètres de lar¬ 

geur), toujours lisérée de 
bleu , et garnie de dentelle 
noire. Cela vous convient-il ? 
— C’est parfait! Unité de 
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— De petits volants? 

J’en suis bien fatiguée, u ^1 

dit mon interlocutrice. 

« Mettez un seul vo¬ 
lant , ayant 20 centimè¬ 
tres de hauteur, sur¬ 
monté d’une ruche à la 
vieille. 

— De grands volants? 

J’en ai tant portés ! 

— Mettez alors trois ruches à la vieille, au bas de votre 
jupe; la première aura quinze centimètres de hauteur, la 
deuxième treize, la troisième dix centimètres. 

— Oh non! j’aurais l’air d’une pensionnaire. 

— Faites des plis, — quinze ou vingt plis, dans la hau¬ 
teur de votre jupe. 
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— Enfin, quel¬ 
que chose qui, 
tout en ressem¬ 
blant à ce que l’on 
fait, ne ressemble 
pas à tout ce que 

Ton fait. j e 

trouve tout cela 
dans votre con¬ 
seil. Mais pour¬ 
quoi mettre une 
bande autour du 
cou? 

— Parce qu’il 

fait très-chaud, et que vous remplacerez les cols par une 
petite ruche en dentelle blanche. 

— C’est vrai! Et... que mettrai-je en fait de man- 
telet ? 

— Vous ferez un châle pareil à la robe, double, garni 
tout autour, avec une bande en taffetas, qui sera ornée 
comme celles de la robe. 

— Bien ! très-bien ! Mais si je désirais être un peu plus 
habillée? 

—Vous remplaceriez le châle pareil à la robe par un 
châle en grenadine blanche, brodé en soie noire de cor¬ 
donnet, et garni avec les guipures noires de votre châle 
de cachemire brodé. 

— Me voilà à peu près vêtue ; un dernier mot: qu’est-ce 
que les plumes en mousseline? 

— Les plumes de mousseline sont de petits morceaux 
de tarlatane grossière, découpés et gaufrés, que l’on veud 
à la botte , absolument comme les asperges, et qui on 
servi jusqu’à ce jour à composer des bobèches pour les 
flambeaux ornant les cheminées des hôtels et des maisons 
meublées de troisième ordre. 

— Quelle horreur! Et l’on met cela sur les chapeaux? 

— INon, certes; on voit, il est vrai, quelques chapeaux 
garnis de cette façon, niais ils appartiennent au même 
ordre que les hôtels où l’on voit les plumes de mousse¬ 
line à l’état de bobèches; ils sont de troisième ou de 
quatrième ordre. Mais vous me faites perdre trop de 
temps ; allez-vous- en, je vous prie ; cela m’évitera la peine 
de vous mettre à la porte; mes devoirs me réclament; on 
va venir chercher mon article, et il n’est pas commence! 

— Uu bienfait n’est jamais perdu, dit ma visiteuse en 
m’embrassant, — une consultation non plus; écrivez le 
résultat de notre conférence. » 

J’ai suivi ce conseil, — et mes lectrices savent, par 
conséquent, que ce qu’il y a (h* plus introuvable en ce 
moment à Paris, c’est la nouveauté. 

Occupous-nous de futilité; songeons d’abord à dimi¬ 
nuer les inconvénients de la saison actuelle. II est cruel 
de supporter, outre le corsage d’une robe, la chemisette 
qui est attachée à un col, puis le ruban ou la cravate qui 
soutient ce col; on peut éviter cet ennui; il suffit pour 
cela de prendre une bande en mousseline, ayant 1 centi¬ 
mètre 1/2 de hauteur, et tout a fait pareille, pour la lon¬ 
gueur, à l'enco¬ 
lure de la robe; 
on fronce une 
bande de mous¬ 
seline bordée 
d’une dentelle 
très-étroite; elle 
doit avoir (y com¬ 
pris la dentelle) i 
centimètre 1/2 de 
hauteur; on pi¬ 
que cette bande 
(couture à points 
arrière) sur l’un 
des côtés de b 
bande qui sert de 
cravate; une se¬ 
conde bande, gar¬ 
nie comme la pre¬ 
mière, mais ayant 
en tout 2 centi¬ 
mètres 1/2 de lar¬ 
geur, est froncee 
et piquée de l’au¬ 
tre côté ; on taille 
ensuite deux pans 

arrondis en mous¬ 
seline bordés de 
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entelle ; on les coud au bord de la cravate, que Von at- 
iche sur le corsage de la robe, et Von évite ainsi la 
aemisette intérieure et la cravate de soie, insupportâ¬ 
tes dans cette saison; on fait un nœud simple, ou bien 
q nœud à coques , avec les pans de mousseline. 

En ajoutant que nous avons vu le modèle de cette jolie 
ravate chez MM. Leborgne et Henneveu, successeurs de 
tupont, rue du Bac, 56, nous remplirons un devoir d’é- 
uité, et nous profiterons de cette occasion pour remplir 
a autre devoir que Von nous reproche de trop négliger. 
Toutes vos lectrices, nous dit-on, n'ont pas le loisir ou 
habileté nécessaire pour exécuter vos modèles; leurs res- 
jurces leur permettent d'acheter certains objets, et vous 
'en indiquez presque jamais la provenance. 

Le reproche est mérité, nous l'avouons, non pas avec 
umilité, mais avec orgueil : nous n'avons pas voulu sui- 
re l’ornière des annonces ; nous n'avons voulu recom- 
îaader aucune maison sans avoir examiné s'il y avait 


ble, en mousseline blanche, orné de plis; la pointe de des¬ 
sous était garnie avec un haut volant, également orné de 
plis. L’ensemble de ce châle est frais, simple et distingué: 
il coûte 20 francs. 

Un autre châle en mousseline imite, quant à la forme, 
le châle long ; il est garni de volants étroits. 

Une robe de toile grise, soutachée de noir au bas de la 
jupe et sur les côtés ; corsage à basques presque ajusté, 
ouvert seulement par devant afin de laisser voir une jolie 
guimpe brodée. Le prix de cette robe est de 100 francs; 
on la porte, soit avec un paletot pareil, dont le prix est 
de 50 francs, soit avec une pèlerine-talma (combinaison 
que nous recommandons particulièrement) qui coûte 15fr. 
On fait aussi cette robe lisérée sur toutes les coutures, en 
noir, gros bleu ou gros vert; elle coûte 60 francs; avec le 
talma pareil, 70 francs. 

Nous reviendrons sur les objets que l’on trouve chez 
M“* Henneveu. Puisse notre docilité envers nos lectrices 


15 centimètres au-dessus du niveau des bottes qui les ont 
précédées, afin de ne point écraser le bord du chapeau et 
de ne point plier le bavolet. 

Voici quelques-unes des toilettes qui allaient prendre 
place dans les malles en question; mais procédons avec 
ordre, et commençons par la robe de voyage : elle était 
en taffetas gris-poussière; la jupe était ornée, au-dessus 
de l’ourlet, d'une grecque en taffetas violet encadrée 
d’une soutache noire ; cette grecque formait deux mon¬ 
tants, et, traversant la jupe et le corsage plat dans leur 
longueur, se terminait au col ; depuis le col jusqu'au bas 
de la jupe, des boutons en taffetas violet; manches à re¬ 
vers ornées d'une grecque ; paletot casaque en taffetas 
noir. Rien ne s’oppose à ce que cette robe soit reproduite 
en mozambique. Chapeau en paille de Fribourg, garni 
de rubans violets et d’une voilette en dentelle noire. 

Robe en taffetas noir destinée aux jours pluvieux : le 
lé de devant [était entièrement brodé avec de gros pois 
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ROBES DK LA COMPAGNIE LYONNAISE, BODLEVARD DES CAPUCINES, 37. — LINGERIE DE LA MAISON DUPONT, RUE DU BAC, 56. 


liobe en taffetas violet. Le bas de la Jope, le tour des poches, les devants du cor¬ 
sage et les revers des manches sont ornés d'une broderie exécutée au passé, en soie noire 
de cordonnet. Gol brodé à revers, sous-manches ornées d’une bande brodée. Bonnet rond, 
orné de rubans en taffetas noir. Le jockey des manches est orné d'une broderie pareille à 
celle des revers. Ceinture fermée avec deux agrafes. 


Robe en gfrenadine de laine grise, parsemée de feuilles brochées en soie, nuan¬ 
cées depuis le brun foncé jusqu'au Jaune d'or ; la jupe est ornée] de quatre volants ; le der¬ 
nier est à tète. Le corsage, ouvert, est garni par devant d'un plastron bordé d'une ruche ; 
une ruche pareille borde le tour du corsage. Manche A demi courtes, composées de deux 
volants ; sous-manches blanches composées de deux bandes brodées. 


véritablement avantage pour nos lectrices à user de no¬ 
ta recommandation. Celles d’entre elles qui ne peuvent 
ou ne veulent pas exécuter elles-mêmes nos modèles de 
lingerie, d’après les patrons que nous leur fournissons, 
Peuvent s’adresser à Henneveu ; nous avons vu chez 
elle des objets dont l’exécution est irréprochable, et le prix 
waticement raisonnable; nous employons cet adverbe, 
jKfte qu’il est juste de tenir compte de l’ampleur actuelle 
oc»jupes, des ornements coûteux qui couvrent tous les 
, etqu’enfin l’on ne peut exiger de payer lesro- 
d’aujourd’hui au même prix que les robes d’il y a 
dix ans. 

Nous avons vu chez M" # Henneveu un grand châle dou- 


concilier les exigences les plus opposées, et puissions- 
nous satisfaire à la fois celles qui veulent exécuter elles- 
mêmes les objets qui servent à leur parure, et celles qui 
désirent trouver ici des renseignements consciencieuse¬ 
ment donnés ! 

Que porte-t-on à Paris? Nous lisons cette question en 
tête d’une charmante lettre, qui a traversé le mont Cenis 
pour nous arriver. — Ce que l’on porte le plus en ce mo¬ 
ment, ce sont les malles et les sacs de voyage. On va me 
répondre qu’il ne s’agit pas de cela. — Patience, le conte¬ 
nant va nous conduire au contenu ; disons seulement que 
le volume des malles suit la progression du volume des 
robes, et que toutes les boites à chapeaux sont élevées de 


en grosse soie noire de cordonnet; deux rangées de ces 
pois étaient placées autour de la jupe, c’est-à-dire au- 
dessus de l’ourlet. 

Robe en gaze de soie, à rayures blanches et lilas : le 
bas de la jupe était garni avec un grand volant tuyauté, 
surmonté d’une ruche découpée en taffetas lilas. Corsage 
décolleté carrément, garni avec une ruche pareille à celle 
qui surmonte le volant; manches à demi courtes, compo¬ 
sées de deux bouillonnés séparés par une ruche de taffe¬ 
tas et terminés par un volant tuyauté. Ceinture à longs 
bouts arrondis entourés d’un ruche découpée, en taffetas. 

Robe de mousseline blanche, ornée d’un pli ayant 
10 centimètres de hauteur, terminé par un entre-deux 


Digitized by v^ooQLe 








































206 


LA MODE ILLUSTRÉE, JOURNAL DE LA FAMILLE. 


brodé, terminé lui-même par une dentelle; un volant plat, 
garni comme le pli (entre-deux et dentelle), était placé 
au-dessus du premier pli, et, diminuant de largeur (il 
avait 9 centimètres de hauteur), il remontait en tunique 
du côté gauche seulement; corsage froncé, décolleté; 
fichu-pèlerine en mousseline brodée; manches assez 
courtes composées de bouillonnés. 

Un dialogue assez vif se fait entendre à ma porte; on 
insiste, on veut entrer. — « Et le chapeau? » me dit ma 
visiteuse en se précipitant dans ma chambre. 

« Quel chapeau? 

— Celui qui doit accompagner la robe dont nous ve¬ 
nons d'arrêter la garniture ? 

— Ah ! madame Aubert vient d'en faire un qui était 
charmant; il est destiné à l'une de mes amies; c'est une 
paille de Fribourg qui a été garnie avec des plumes noires, 
des plumes bleu de Chine et des rubans bleus. 

— Merci, je cours en commander un semblable. » 

Emmelinb RAYMOND. 


CE QUE TOUT LE MONDE SAIT. 

IV 

La société, qui n'a pas le temps de sonder les cons¬ 
ciences et d'analyser les sentiments, juge les individus 
d'après certaines règles établies par elle, et destinées à 
lui présenter l'apparence des qualités et des vertus qu'elle 
exige chez ceux qu'elle adopte. 

Ces jugements sommaires ne sont pas aussi frivoles 
qu'on voudrait le faire croire ; il est difficile qu'un carac¬ 
tère bas et égoïste prenne constamment les dehors de la 
grandeur et de la générosité ; il est impossible qu'un ca¬ 
ractère noble revête volontairement ou involontairement 
une forme triviale. 

Parmi les symptômes qui servent à établir le soin donné 
à l'éducation du cœur et a celle de l'esprit, le choix des 
termes qui composent le langage figure au premier rang. 
Cependant une sévérité absolue court le risque d'être in¬ 
juste quand elle se formule à propos du langage : mille 
causes indépendantes de la volonté et de la personnalité 
peuvent introduire dans le langage des locutions vicieuses 
ou triviales ; le manque de réflexion , l’empressement à 
adopter des termes nouveaux, l'instinct d'imitation, enfin 
les rapports avec les domestiques, toutes ces causes di¬ 
verses agissent isolément ou simultanément sur les indi¬ 
vidus et apportent leur contingent d'expressions impro¬ 
pres, de néologismes antigrammaticaux et de termes 
vulgaires. L’habitude de réfléchir sur les paroles que l’on 
prononce suffira pour écarter du langage les locutions 
triviales qui y sont tiansp/antêes; quand elles sont au 
contraire le produit du sol, quand elles représentent et 
formulent le véritable caractère de l'individu, ce n’est 
plus sur la forme, c'est sur le fond même qu'il faut agir. 

La trivialité n’est point, du reste, le seul écueil que 
l’on doive éviter; fe désir de paraître élevé, quand ce 
n'est qu’un désir et non l’attestation même de l’élévation 
naturelle du caractère, conduit inévitablement à l’emphase. 
L'emphase, à son tour, mène au ridicule. Les faux sa¬ 
vants cherchent à éblouir, et emploient de préférence les 
termes peu usités, les appellations par trop techniques ; 
les savants véritables cherchent à se faire comprendre et 
se mettent à la portée de tous; le pédantisme dans le lan¬ 
gage est un défaut qui appartient à l'extrême jeunesse ou 
bien à l’extrême vanité. La première, enivrée des con¬ 
naissances qu'elle vient d'acquérir, est facilement portée 
à en faire parade ; on sourit à ces efforts, mais on sourit 
avec indulgence, car on sait que la réflexion, et surtout 
l'instruction véritable, feront disparaître ce léger défaut. 
On est plus sévère pour la vanité qui, dévorée du besoin 
d'éblouir, fait entrer eu première ligne dans ses calculs 
l'infériorité d’autrui ; cette vanité est blessante par cela 
seul qu'elle se produit; un sot peut seul l’éprouver; voilà 
pourquoi un jeune pédant fait sourire, tandis qu'un pédant 
arrivé à la maturité de l'âge fait rire. 

Si la vulgarité doit être soigneusement évitée parce 
qu'elle implique pour les observateurs sévères la bassesse 
des instincts et la trivialité des habitudes, l'extrême recher¬ 
che des termes que l'on emploie entraîne des inconvé¬ 
nients d'une autre nature : le premier de tous est d'indi¬ 
quer que I on manque de naturel, de bon goût et de me¬ 
sure; l'élégance du langage, comme toutes les élégances, 
ressort, non pas de l'emploi de ce qui est beau et pom¬ 
peux , mais de la juste application des termes et des 
choses, du sentiment vrai, qui fait connaître leur Oppor¬ 
tunité. Une femme sera fort élégaiite en portant le soir 
une robe ornée de dentelles et de fleurs; si elle voulait 
mettre cette robe le matin, elle serait parfaitement ridi¬ 
cule. 11 en est de même du langage : si l'on transporte 
dans la prose les termes pompeux de la poésie, on prou¬ 
vera que l'on ignore les lois qui règlent les attributions 
des genres et l'emploi des choses. 

Il faut éviter en général les locutions impropres, celles 
qui sont détournées de leur sens positif. Une simple re¬ 
cherche dans un dictionnaire suffira pour écarter les dou¬ 
tes. Nous donnerons pour exemple une locution qui s'est 


glissée de l'office au salon, et qui est employée aujour¬ 
d'hui, même par des personnes bien élevées : elles disent, 
comme leurs domestiques, avoir de la chance , pour 
avoir du bonheur , être privilégié. Si ces personnes pre¬ 
naient la peine d'ouvrir un dictionnaire, elles verraient 
que le mot chance est synonyme de hasard. Or on ne 
peut pas avoir du hasard . Avoir de la chance ne peut 
signifier que l'on a du bonheur; car la chance peut être 
mauvaise comme elle peut être bonne. 

Une personne bien élevée ne prononcera jamais le nom 
d'une artiste en Je faisant précéder de l’article la : la 
Ristori, VAlbonl , etc. Cette façon de parler est à la fois 
vulgaire et blessante ; elle affecte un faux air de dilettan¬ 
tisme, et rabaisse l’artiste que l’on nomme à l’état d’une 
chose. On applique l’article surtout aux artistes de 
l’Opéra-Italien, parce que l’usage l’admet en Italie. Si 
mai élevée que i’on soit, on n’essayera jamais de dire 
la Viardot , la Plessy. Lorsqu'on adopte cette façonde 
parler en France, fût-ce à propos d'artistes italiens, on 
oublie les habitudes courtoises que la langue française im¬ 
pose, et, voulant paraître familiarisé avec les coutumes 
d'un pays étranger, incompatibles avec les mœurs fran¬ 
çaises, on court le risque de prouver seulement que l'on 
manque de politesse et de bon goût. En Italie, en effet, 
on désigne toutes les femmes par leur nom de famille, 
précédé de l'article. Cet usage n’est pas appliqué unique¬ 
ment aux artistes, et perd par conséquent le caractère 
d'une exception blessante : on dit la Doria , laColonna , 
comme on dit la Grisi , la Penco ; cet usage est seule¬ 
ment familier en Italie, en France il devient cavalier et 
grossier. La règle observée par les gens bien élevés est de 
foire précéder du mot de Monsieur ou de celui à»Madame 
les noms des personnes célèbres, tant qu’elles sont vivan¬ 
tes; cet usage reste en vigueur pour les femmes, même 
après leur mort, et l'on dit toujours madame Matibran, 
mademoiselle Rachel. 

Une locution vicieuse qu’il importe de signaler, parce 
qu'elle est employée non-seulement par quelquéfe per¬ 
sonnes ignorantes, mais par des écrivains qui l'ont trans¬ 
portée de l’office dans leurs livres, est celle-ci : Partir à 
la campagne , aller en voyage . Or beaucoup de jeunes 
gens pourraient s’y tromper, et, pensant que tout ce que 
l'on imprime est conforme aux règles de la grammaire et à 
celles du bon sens, ils courraient le risque d'employer à 
leur tour cette locution, qui est fort triviale : on part pour 
la campagne, on va voyager. Les expressions que nous 
avons signalées ne peuvent être employées que par des 
personnes dépourvues de toute instruction. 

Il est aussi extrêmement vulgaire de dire rotre dame , 
votre demoiselle f en parlant à un homme de sa femme 
et de sa fille ; les domestiques, lorsqu'ils causent entre 
eux des personnes qu'ils servent, peuvent seuls employer i 
ce pronom possessif. On demande à M. Valladier, par 
exemple, des nouvelles de madame Valladier, de made¬ 
moiselle Valladier ; si on est très-lie avec lui, on peut lui 
demander des nouvelles de sa femme , de sa fille , ja¬ 
mais de son épouse, de sa dame ou de sa demoiselle ; 
le premier terme, visant à l'emphase, est burlesque; 
les autres, visant à la recherche, sont vulgaires. On ne 
dira pas non plus à M. Valladier : Comment se porte ma- 
dame ou mademoiselle ? sans ajouter le nom de famille 
appartenant à la personne dont on parle ; lui-même, par¬ 
lant de sa femme à des personnes qui n'ont pas des rap¬ 
ports très-intimes avec lui, ne dira pas madame tout 
court, mais bien madame Valladier . 

On emploie souvent une locution qui, par suite du bou¬ 
leversement de la société, ne présente plus aucun sens au¬ 
jourd'hui. On dit : Aller dans le monde, — une personne 
du monde . Avant la révolution, il n’y avait en effet qu’un 
monde , celui de la cour, hors duquel il n'existait personne 
qui méritât d'être mentionné ; les mœurs ayant changé, 
ce terme ne peut plus être employé. 

Notre époque se distingue par la' pluralité des mondes , 
et le monde est composé d’une infinité de sociétés : le 
monde officiel compte des représentants de toutes les 
classes de la nation ; le monde aristocratique fait partie 
de toutes les sociétés ; on le rencontre dans le monde of¬ 
ficiel, — chez les artistes, — chez les financiers, — chez 
les commerçants. La fusion de toutes les classes de la so¬ 
ciété est si complète en France qu’il n’existe plus de monde 
proprement dit; tout le monde est du monde , car cha¬ 
cun fait partie d’un monde quelconque. Il faut donc dire, 
non pas que l'on va dans le monde, mais que l'on a des 
relations avec un grand nombre de personnes. 

Dire que M mc *** a ouvert ses salons est une expres¬ 
sion de tapissier. Il est d'ailleurs bon de noter en pas¬ 
sant qu'il en est des 6alons comme de la vertu : ceux qui 
en ont le moins sont justement ceux qui en parlent le 
plus. On ne peut donc pas dire que l'on a reçu du monde 
dans ses salons , sans courir le risque de paraître surpris 
et ébloui d'avoir plusieurs salons ; une personne bien éle¬ 
vée dira que M me *** a reçu beaucoup de monde, — sans 
se croire obligée d'indiquer par le pluriel le nombre des 
pièces consacré aux réceptions. 

11 est difficile, pour ne point dire impossible, de noter 
toutes les locutions vicieuses qui s'introduisent chaque 
jour dans le langage [un excellent ouvrage à consulter se¬ 


rait celui de M. F.Wey {*)] ; nous comptons en signaler 
certain nombre, mais nous pensons qu’il est plus sûr de 
monter à la cause, pour la détruire, que d’engager avec 
effets une lutte qui se renouvellerait sans cesse. Pouri 
ter la trivialité dans le langage, il faut l'écarter delà p 
sée; il faut proscrire la vanité qui inspire le désir de b 
1er, et celui d'humilier les autres en insistant sur les ai 
tages de la richesse, sur le prestige d’un nom illustre 
faut avoir de la délicatesse dans les sentiments et dans 
goûts, si l’on veut éviter la fausse recherche qui indi 
seulement l'absence de la vraie distinction. C’est le d 
d'éblouir en faisant parade d'une instruction superfici 
qui égare le langage dans les phrases nébuleuses, dam 
termes techniques qui nécessiteraient, pour être comg 
l'emploi d'un dictionnaire de philosophie ou de mi 
cine; c’est l’ignorance, enfin, qui fait adopter des le 
tions contraires aux règles de la grammaire. En uan) 
siJ’on n'a pas des instincts grossiers, on n'emploiera 
des termes vulgaires ; si l'on n'est pas vaniteux, on évà 
naturellement les expressions qui indiquent l’enivreni 
causé par une prospérité récente; si l’on estréelleai 
instruit, on ne cherchera pas à paraître savant, et ] 
évitera, sans efforts, l'écueil du pédantisme; si l'on a 
de bonnes lectures, on aura pris la peine de réfléchir 
l'emploi des mots; on pourra discerner les fautes < 
les meilleurs écrivains peuvent commettre, et l’onéril 
de les imiter. 

Quand sur une personne on prétend se régler, | 

C’est par les beaux côtés qu’il lui faut ressembler. 

Emmeline RAYMOND. 

(*) Wcy, Remarques sur ta langue française, 2 vol. in-8° (F. D&tj 



LA BIOGRAPHIE D’UNE HÉRITIÈRE, j 


OU UNE VIEILLE QUERELLE. J 

Suite. 1 

« Comme Monsieur va être content de vous trouver n 
bien ! U n’osait l’espérer en vous quittant, » me dit Lucie. 

— Mais si ; il m’a bien dit que le repos me guérirait avant- 

son retour. ’ ' 

— Oh ! il disait cela pour vous tranquilliser ; mais il ne | 
le pensait pas plus que nous tous. 

— Ah ! Et que pensiez-vous donc ? Que j’allais faire tomme 

la vieille veuve Jones? j 

— Ce n’est pas la môme chose, miss Isabelle; cette bonne 

femme est morte de vieillesse et non pas d’une maladie de' 
poitrine. . 

— Croyez-vous donc que je sois poitrinaire?» fis-je tout 

étonnée. : 

— Oh ! ne faites pas attention à ce vilain mot, je voaa 
en prie. Comment l’ai-je laissé échapper! Vous savez bien 
que les médecins se trompent tous les jours. 

— Qui donc a dit que j’étais poitrinaire? * répliquai-je 
toute pensive. 

«Monsieur, le docteur Medway, tout le monde; mais 
cela ne signifie rien, puisque vous vous portez mieux. , 

— Ah ! le docteur Medway aussi ? Est-ce que vous l’avez, 
entendu parler de ma maladie ? 

— Non, pas moi; mais il paraît qu’il a confié ses crainte* 
à Monsieur, qui en a eu bien du chagrin. 

— Vraiment! 

— Oui, surtout en se rappelant votre petite sœur, qui 
est morte poitrinaire. Mais de ce qu’une personne est morte 
de cette maladie dans une famille, il ne s’ensuit pas que 
tous ses pareuts doivent être, atteints de même. 

— Je ne vous comprends pas, Lucie ; je n’ai jamais eu de 
sœur. 

— Allons ! c’est bon ! c’est bon ! » fit-elle comme pour ne 
pas me contrarier en insistant. 

« Mais, Lucie, vous êtes dans l’erreur; je saisie seul en¬ 
fant de mon père ; je n’ai jamais eu de sœur. 

— Et celle qui est morte de la poitrine quand vous étiez 
encore toute petite? 

— Je vous répète, Lucie, que vous vous trompez. 

— C’est singulier ! Pourquoi donc alors Monsieur a-t-d 

dit cela? Et il a ajouté qu’il voyait bien que vous étiez at¬ 
teinte de cette terrible maladie, qu’il avait bien pe ,ir 
qu’elle ne vous emportât dans l’année comme votre sœur, et 
que certainement votre mère en aurait un grand chagnn. 
Pourquoi faire de telles histoires? 

— Je n’y comprends rien. Quand donc a-t-il ainsi parle 

— Monsieur parlait beaucoup de vous à M. Baldwin, e , 

à table, pendant que nous servions, nous eutendiousnatu¬ 
rellement tout ce que ces messieurs se disaient. Comme i 
vous trouvait chaque jour plus mal, nous craignions bien 
de vous voir mourir bientôt, miss Isabelle. » . 

On devine facilement l’inquiétude que me e ausa ce 
conversation. Je me demandais dans quelle inlenfi^ 
M. Cunningham avait inventé cette histoire d’une jeu 
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MAIS J'ACCOURUS A TEMPS POUR RETENIR LION PAR SON COLLIER. 


(Pur uiorte poitrinaire. Je me souvins des plaintes exagè¬ 
res dont ma santé avait été l'objet ; je me rappelai la 
ooté inusitée de mon beau-père à mon égard ; je remar- 
uai encore que, depuis son absence, je me portais mieux; 
. me demandais aussi pourquoi l'on m'avait fait rester à 
lterslie sous prétexte de recevoir des amis qui n’arrivaient 
as. 

Tous ces faits isolés n'offraient rien de bien 'effrayant ; 
iais, considérés dans leur ensemble, ils me donnaient 
eaacoup à réfléchir, et me rappelaient les paroles de la 
)bémienne. Malgré tout mon désir de me persuader qu'il 
en était rien, je ne pus me défendre de penser que ma 
e était menacée. 

Pourtant ma santé s’améliorait chaque jour. Un matin, 
sortis pour respirer l’air frais du parc ; je suivais gaiment 
bord de la rivière, quand tout à coup je me trouvai en 
cedeM. Cunningham, qui marchait lentement, tenant son 
levai parla bride. Ses yeux étaient baissés, et ses traits 
■fiaient l’empreinte d'une profonde préoccupation. 

Il ne m’aperçut que lorsque je fus À deux pas de lui; alors 
leva les yeux et pâlit affreusement. L'apparition inatten- 
te d’un spectre ne lui eût pas causé plus d’épouvante ; un 
faussement convulsif agita ses membres, et il essaya en 
indemedire bonjour: il était comme pétrifié. 

Son émotion confirma mes craintes; on eût dit qu'il s’at- 
odait à m'entendre lui reprocher son crime. A la fin, 
reprit courage, et balbutia quelques paroles presque inin- 
lligibles. 

• Oh ! Isabelle! Est-ce bien vous ? Quelle surprise ! Je ne 
'attendais pas à vous trouver ici. Comment vous portez- 

ros? 

- Mieux que jamais, » dis-je d'une voix ferme. 

—Tant mieux, # dit-il avec effort. « Quel nouveau mé- 
cament avez-vous donc découvert qui ait su opérer un si 
erveilleux chan- 
iment? 

- Je crois que 
itte amélioration 
! ma sauté tient 
ns à ce que je 
ïi pas pris qu’à 
nte autre cho- 
,» dis-je en le 
gardant fixe- 
ent, 

& tressaillit, 

K la crainte 
■Ffioute de ce 
j’allais ajou- 
r. Mais je conti- 
ui tranquille- 
fût la conversa- 
od , comme si 
îcun soupçon ne 
était élevé dans 
esprit. 11 me 
utta bientôt, en 
e disant qu’il 
pérait me revoir 
l’heure du di- 
îr, et je repris 
a promenade. 

Je tue dirigeai 
:rs le petit bois 
I, uuan plus tôt, 
ivais été cher- 
ter iuutilemeut 
ie guirlande de 
îrre pour Fouî¬ 
tes. J’essayais 
oublier mes dou- 
ureuses préoc- 
pations, lorsque 
t aboiements 
m chien me 
nduisirent à un 
irré où je vis 
t garde - chasse 

mon beau-père qui tenait au collet uu jeune garçon 
it effrayé. Auprès d’eux un lièvre mort attirait parti- 
lièrement l’attention de deux vigoureux chiens. 

L'enfant semblait exaspéré de se voir ainsi arrêté ; il le- 
it ses grands yeux pleins d'indignation sur le dur visage 
garde, et répétait : «Je vous dis que je n'ai pas touché 
wtre gibier ; laissez-moi aller, ou vous vous en repen- 
ez. 

-Assez de raisonnements,» dit l'homme avec brusquerie ; 
euez avec moi, vous vous expliquerez devant le maître. 

- Je n'irai pas. 

- Soit; je vous ferai marcher de force. » 

^ jeune garçon, furieux de cette menace , et sans doute 
t de son innocence, se retourna vivement et lança uu 
ip de poing en plein dans la figure du garde. 

«Ah! c'est comme ça, » s'écria celui-ci; « je vais vous 
acher ; et pendant que j'irai chercher une corde, Lion 
chargera de vous tenir en respect, mon jeune drôle. 

, Lion ! ici ! » 

uü énorme boule - dogue répondit à l'appel et s'é- 
iça vers le pauvre garçon, comme s'il eût voulu le dévo- 
*. Mais j’accourus à temps pour retenir Lion par son col- 
r. Malgré moi j'étais émue de l’air de franchise du jeune 
rçon, dans les traits duquel je retrouvais une certaine 
«emblance, mais avec qui ? c’est ce que je ne pouvais 
couvrir de suite. Toutefois la figure de cet eufaut me 
fpelait une personne qui m’était proche. Je priai donc le 
Me de lui rendre la liberté. 

Mais Perks refusa obstinément. Une bande de bohémiens 
vastait les environs, dit-il, et il était bien aise de mettre 
main mr un de ces vagabonds. 


J'insistai vivement, faisant observer à Perks qu’il n’avait 
pas vu l’enfant tuer le lièvre, et qu'ainsi l'assertion de son 
prisonnier pouvait être exacte. 

« Désolé de vous désobliger, miss Neville, » répondit-il 
froidement; « mais je ne connais que mon devoir. » 

XXII 

Je compris, au ton de la réponse, toute l'inutilité de 
mes efforts pour sauver cet enfant, et je baissais triste¬ 
ment la tête, lorsque, regardant machinalement le lièvre, 
je vis, à n'en pouvoir douter, à deux traces de morsures 
encore saignantes au cou de l’animal, qu’il avait été tué 
par un furet. Aussitôt, croyant ma cause gagnée et mon¬ 
trant au garde les empreintes des dents du furet, je lui dis 
d'un air de triomphe : 

« Laissez aller ce garçon à présent, vous n’avez plus de 
motif pour l’arrêter plus longtemps. 

— Un a toujours des motifs suffisants pour arrêter les va¬ 
gabonds; d’ailleurs, ces bohémiens déplaisent à Monsieur, 
et celui-ci ira coucher en prison. 

— Prenez-ygarde,Perks, » dis-je avec force, « il faudra 
que vous conduisiez cet enfant devant le juge; j’irai aussi, 
je déclarerai sou innocence, et prenez garde à vous : vous 
savez que l’on vous a déjà reproché une fois votre trop 
grande rigueur dans l’exécution de vos fonctions. 

— Merci, merci, » dit à mes côtés une voix bien connue 
et qui me fit tressaillir : c’était celle de la bohémienne. 
« Vous me payez de oe que j'ai pu faire pour vous. Perks, 
dit-elle en appuyant sa main sur l'épaule du garde, laisse 
aller cet enfant, je le veux. 

— Madge ! » s'écria l’homme tout effrayé en reculant de 
deux pas. 

— Oui, c'est Madge, Madge la Noire ; ce nom seul te pa¬ 
ralyse, n'est-ce pas? misérable exécuteur des ordres d'un 


maître plus méprisable que toi ! Va-t’eul Et toi, enfant, 
pourquoi rôder sur ces terres où tu devrais dédaigner de 
poser ton pied? Retourne vite aux tentes, et ne reviens 
plus ici. » 

A mon grand étonnement, Perk9 obéit sans murmurer à 
la bohémienne, et, le jeune garçon ayant disparu aussi, 
nous restâmes seules toutes deux. 

«Merci encore une fois, jeuue fille, pour la protection que 
vous accordez à notre race proscrite. Vous voyez pourtant 
que nous n’avons pas perdu tout pouvoir; moi et quelques 
autres, nous avons conservé de l’autorité dans ce monde , 
comme vous venez d’en avoir la preuve. Si jamais l'enfant 
que vous protégiez si bien tout à l’heure a besoin de vous, 
ne l’abandonnez pas dans le danger. Promettez-le-moi. 

— Mais quel est cet enfant ? 

—- Ne le devinez-vous pas? Vous le saurez d’ailleurs un 
jour. Adieu. » 

La cloche du dîner me rappela au château ; je fis une ra¬ 
pide toilette, et je descendis. M. Baldwin était avec M. Cun¬ 
ningham dans le salon, et la porte ouverte me permit d’en¬ 
tendre la dernière phrase de leur conversation : c'était 
M. Baldwin qui parlait : 

« Tout retard vou9 perdra , si ce n'est déjà fait. J’aurais 
fini depuis longtemps à votre place. Ab! miss Neville, 
est-ce vous?» dit le traître en m’apercevant. « Permettez-moi 
de me réjouir avec votre famille de l’heureux changement 
de votre santé ; je n'espérais pas vous revoir en état si pros¬ 
père. Irez-vous bientôt rejoindre madame Cunningham? 

— Je l'espère. 

— Elle va être charmée de vous retrouver si fraîche et si 
charmante; et je ne serai pas le dernier à me rendre à 


Bath pour jouir de vos succès dans le monde, en ma qualité 
d'ami de la famille. On prétend que M. et miss Aylmer 
passeront aussi la saison à Bath. Ce sera une belle occa¬ 
sion pour leur être présentée, et ils ne pourront qu'être 
fiers de leur gracieuse parente. » 

Je le laissai dire, sans même le remercier de ses compli¬ 
ments, comme il semblait s'y attendre. 

« Vous n'avez pas connu votre père? » continua-t-il. 
«Ah! quel homme charmant, noble et bon ! Ou dit qu'il 
eût pu choisir un autre membre de la famille Aylmer sans 
être repoussé. Votre sourire le rappelle à merveille, et je 
sais une belle tante qui ne verra pas sans émotion sa pro¬ 
pre ressemblance, si merveilleusement réunie dans vos 
traits à celle de sir Geoffroy Neville. Brillante destinée que 
la vôtre , miss Isabelle ! Cette grande fortune vous appar¬ 
tiendra sûrement un jour, et je suis certain que vous en em¬ 
ploierez une partie à soulager les souffrances de votre frère. 

— Monsieur, que voulez-vous dire ? 

— En doutez-vous? qui pourrait résister à votre in¬ 
fluence, chère miss Isabelle? Qui pourrait, en vous voyant 
si charmante, n'être pas heureux d'augmenter le bonheur 
que vous réserve l’avenir par le don d’une fortune à la¬ 
quelle , du reste, vous avez tant de droits? 

—Je vous crois dans l'erreur, M. Baldwin; si c’est à l'hé¬ 
ritier probable des biens de mon grand-père que s'adres¬ 
sent vos compliments, veuillez les prodiguer, non pas à 
moi, mais à mes frères. 

— Isabelle ! s'écria vivement mon beau-père , pensez- 
vous réellement ce que vous dites ? 

t-C omment voulez-vous qu’une jeune fille repousse un 
aussi beau rêve? » continua M. Baldwin. « Vous ne pouvez 
l’ignorer, miss Neville , tant que vous vivrez , c’est à vous 
seule que reviendra l'héritage des Aylmer. 

— Jamais je ne voudrais prendre ainsi la place de mes 

frères, » dis-je 
avec calme. 

« Eh quoi ! Isa¬ 
belle , serait-il 
possible que vous 
refusassiez cet hé¬ 
ritage?» demanda 
M. Cunningham 
d'une voix agitée. 

« Bah! quelle 
folle question! A 
quoi sert de met¬ 
tre ainsi miss Ne- 
ville dans l'em¬ 
barras, et de lui 
arracher une pro¬ 
messe qu'elle fe¬ 
rait peut-être dans 
un moment d'en¬ 
thousiasme irré¬ 
fléchi, mais qu’elle 
ne pourrait tenir 
plus tard? » 


XX1I1 

«Non, dis-je avec 
fermeté, ce n'est 
pas là une ques¬ 
tion sans portée. 
Je n’espère pas 
que M. Aylmer me 
choisisse k jamais 
pour son héritiè¬ 
re; mais, s’il lui 
plaisait d’agir 

ainsi , je serais 
toujours libre 
d’accepter ou de 
refuser ses bien¬ 
faits, et je sais 
que rien au monde 
ne m’engagera ja¬ 
mais à profiter de 
ce que je considé¬ 
rerais comme une injustice à l’égard de Foulques. Oh ! 
monsieur, » dis-je eu m'adressant à mon beau-père, « pour¬ 
quoi la désunion se glisse-t-elle entre nous, et pourquoi 
refuseriez-vous de croire à la parole que je vous donne? 
Pourquoi me croyez-vous capable de trahir les intérêts 
d’un frère que j'aime si tendrement? Si l’affection ne peut 
régner entre nous, laissez-y du motos subsister la paix et 
la confiance ! 

— Chère miss Isabelle, vous êtes tout à fait tragique , et 
vous stupéfiez M. Cunningham, qui ne sait que vous ré¬ 
pondre. Nous ferions mieux d’aller dîner. » Et, m’offraut 
sou bras, il me conduisit à ma place. 

Le repas fut triste et silencieux. Lorsque nous nous re¬ 
trouvâmes dans le salon, on me pria de chanter; et, mal¬ 
gré mou désir de rentrer chez moi, je cédai de bonne 
grâce. 

M. Baldwin semblait enchanté de lui et de tout le monde; 
il me complimentait à tout propos. Tout à coup, un billet 
lui fut remis par un domestique; et il s'excusa de nous 
quitter, en disant qu’il devait se rendre auprès d’un ami 
qui se trouvait à la ville pour quelques heures seulement, 
et qui désirait le voir. # 

Son départ sembla soulager M. Cunningham. Déjà même 
il se rapprochait du piano pour m’écouter avec plus d’at¬ 
tention, lorsqu'on vint l’avertir que M. Baldwin désirait 
lui dire un mot avant de partir. 

« Qu’on lui dise que je suis sorti, » répondit-il brusque¬ 
ment, eu ouvrant la porte qui donnait sur la terrasse. 

« Parti déjà ! » dit eu rentrant au salon M. Baldwin, tout 
étonné de l'absence de son ami ; « il s’est donc sauvé pour 
ne pas me recevoir? Il n'y avait pourtant pas de quoi s'a- 
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larmer; je venais lui demander son jour pour notre partie 
à Hatton. Vous voudrez bien lui remettre ce billet de ma 
part, miss Isabelle. Au revoir. » 

Une indicible émotion s’était emparée de moi ; je ne sais 
pourquoi je me figurais que toutes ces allées et venues , 
ces billets et ces mystères me concernaient, et je regardais 
avec terreur le papier cacheté que M. Baldwin avait laissé 
sur la table. Contenait-il donc mon arrêt? 

M. Cunningham revint, et prit connaissance du billet 
de M. Baldwin. Je l’examinais pendant cette lecture, et je 
le vis rougir et pâlir comme un homme violemment attiré 
par deux sentiments contraires. 

« Eh bien! Isabelle,» dit-il en venant's’asseoir sur le 
canapé tout près de moi , « comment avez-vous passé vo¬ 
tre temps en mon absence? Assez bien , je suppose. Pour¬ 
tant vous paraissez fatiguée ce soir; vous êtes toute pèle. 
Votre voyage ne pourra pas encore se faire cette semaine. 
Cependant votre mère s’ennuie là-bas tonte seule, et je 
pensais que nous irions la rejoindre dans un jour ou deux. 

— Je suis toute prête ; je me sens aussi bien que jamais, » 
dis-je avec empressement. 

— Vous paraissez souffrante, ce soir; nous allons souper, 
cela vous remettra. Faites-nous servir ici, dit-il au domes¬ 
tique qui venait prendre ses ordres; surtout qu’on n’oublie 
pas la gelée que madame prend habituellement, et qui 
devrait faire partie de tous les repas de miss Neville. 

— Merci, vous êtes mille fois trop bon ; mais je ne pren¬ 
drai rien ce soir ; je ne soupe jamais, vous savez ; seule¬ 
ment Lucie apporte dans ma chambre un biscuit et une 
tasse de lait que je prends pendant la nuit. 

— Je sais cela , » dit-il sans réfléchir; puis, voyant ma 
surprise , il ajouta : « Je crois que voys me l’avez déjà dit. 

— Non vraiment; je n’ai pris cette habitude que depuis 
quelques jours en votre absence, et je suis sûre de ne pas 
vous en avoir encore parlé. 

— Ah ! je me serai trompé , alors. A propos, avez-vous 
achevé le vin que j’avais laissé pour vous? C’est celui que 
votre mère préfère. 

— Non , je lui ai trouvé un goût désagréable , et je l’ai 
laissé. 

— Vous avez eu grand'tort; cela vous aurait rendu des 
forces. J’espère qu’on ne l’a pas jeté. CVst un excellent vin 
auquel je tiens. 

— Je ne le crois pas ; il est encore à l’office. » 

Il me quitta pour aller vérifier le fait, et revint un peu 
après, une petite bouteille à la main. 

« Je ne m’étonne plus de votre dégoût ; je me serai 
trompé , » dit-il ; « il est en effet détestable. Mais en voici 
de parfait, et vous allez en boire un petit verre pour rame¬ 
ner les couleurs sur vos joues, qui sont d’un blanc tout à 
fait sépulcral. 

Merci ; mais, encore une fois, je ne prendrai rien ; je 
ne suis pas malade. 

— Je voudrais pouvoir vous croire, Isabelle ; mais votre 
pâleur m’effraye horriblement Ah ! j’ai bien peur que cette 
guérison trop rapide n’ait été qu’apparente ! Mais quoi ! 
vous pâlissez encore 1 Elle se trouve mal ! De l’eau * de 
l’eau ! » 


[La fin au prochain numéro.) 

Explfteatioa de l’Éifgme. 

Le mot de l'Énigme insérée dans notre dernier nu¬ 
méro est ; Jour. 




lange de la crème de tartre, de l’alun et du blanc d’Es¬ 
pagne pulvérisés, en mettant une égale quantité de crème 
de tartre et de blanc d’Espagne et seulement la moitié de 
cette mesure d’alun. On fait dissoudre ce mélange dans 
de l’eau, et l’on s’en sert pour frotter l’argenterie avec une 
brosse très-douce; on la rince ensuite dans de l’eau pure, 
on l’essuie avec un morceau de peau. 

GATEAU DF. POMMES DE TEBBE. 

Prenez un demi-litre de pommes de terre ; faites-les 
cuire à l’eau ; laissez refroidir, pelez, réduise^ en purée, 
soit en les râpant, soit en les écrasant prenez quatre 
œufs, séparez le blanc du jaune; mettez dans une terrine 
les quatre jaunes d’œufs, ajoutez 125 grammes de sucre 
en poudre; mêlez pendant 30 minutes, en ajoutant peu à 
peu les pommes de terre râpées, 30 grammes d’amandes 
douces, 30 grammes d’amandes amères, un peu de zeste 
de citron ; battez les blancs d’œufs en neige, ajoutez-les 
aux autres ingrédients ; — battez le tout ensemble pendant 
dix minutes. 

Beurrez une tourtière ; versez-y la préparation que vous 
venez de faire; faites cuire pendant un quart d’heure, 
sous un four de campagne, avec un feu très-doux dessus 
et dessous; servez chaud. Ce gâteau, très-facile à prépa¬ 
rer et très-facile à cuire, est excellent. 

LIQUEUB. 

Prenez une orange et un citron bien sain; essuyez-les ; 
mettez-les tout entiers dans un bocal de verre; remplissez 
avec un litre d’eau-de-vie ; laissez infuser pendant six se¬ 
maines ; au bout de ce temps, faites un sirop à froid, en 
faisant fondre un demi-kilo et 125 grammes de sucre 
dans une petite quantité d’eau ; ajoutez l’eau-de-vie, et 
mêlez bien le tout ensemble ; faites filtrer, mettez en bou¬ 
teille. 

ORANGEADE. 

Prenez, pour un litre d’eau, quatre oranges, un citron, 
un demi-kilo de sucre; enlevez le zeste de deux oranges, 
mettez-le dans l’eau avec le sucre; exprimez dans cette 
eau le jus des quatre otanges et celui du citron ; au bout 
de trois heures, passez l’orangeade dans un morceau de 
mousseline; mettez en bouteille; conservez à la cave. 

CBÊME FOUETTÉE AUX FRAMBOISES. 

Mettez 16 grammes de gomme pulvérisée et 125 gram¬ 
mes de sucre en poudre dans un demi-litre de bonne 
crème; laissez fondre; écrasez des framboises, passez-les 
au tamis, mêlez ce jus avec la crème ; battez fortement 
avec un balai d’osier; enlevez la mousse à mesure qu’elle 
se forme ; disposez la crème fouettée en pyramide sur un 
plat ; entourez-la avec des biscuits à la cuiller dont vous 
aurez coupé l’une des extrémités, afin de les placer debout 
autour de la crème. 


Une main roturière assez Souvent m’exerce ; 

Né dans les bois, en ville j’ai commerce; 

Bien souvent employé dans le palais d'un roi, 
A-t-on fait ce qu'on veut de moi, 

On me met mr l'heure à la porte. 

A connaître mon nom si ton désir te porte, 

Il n'est rien, cher lecteur, qui soit plus devant toi 


PATE DE COINGS. 

Essuyez soigneusement les coings; faites-les cuire à 
l’eau sur un feu très-vif; quand ils sont bien cuits retirez- 
les du feu ; enlevez la pelure, écrasez-les et faites passer 
au travers d’un tamis, en employant un pilon de bois ou 
de marbre ; faites égoutter cette purée, ajoutez du sucre 
tamisé en poids égal au fruit, remettez sur le feu, remuez 
sans cesse; retirez du feu au bout d’un quart d’heure, 
versez la pâte sur des assiettes ou sur une tablette de 
marbre; la couche de pâte doit être très-mince; deux 
heures après saupoudrez la pâte avec du sucre tamisé; 
laissez sécher. Dix jours après cette opération, retournez 
la pâte, saupoudrez-la avec du sucre pilé ; coupez la pâte 
en bandes que vous roulerez en forme d’S, ou bien ser¬ 
vez-vous d’un verre à liqueur pour découper des tablettes 
rondes. 


^RENSEIGNEMENTS! 


Rien n'égale notre surprise! Nous commençons notre reput» 
lettr e de Fontenay par un récitatif d'opéra comique; à qui la tufe* 
demment à la personne qui cause cette surprise. On rédame une pi 
nous n'en ayons jamais promis, et à ce sujet la personne qui new 
▼eot-elle bien se livrer à on petit calcul ? Elle noos laiise le chah 
prime ! Faut-il loi offrir un cMteau acheté sur nos économies,a 
dans la Dame blanche T Faut* il lui envoyer on objet dont la ntav 
cédera le prix de l'abonnement par elle versé ? il nous resteraiutou 
quement le plaisir de lui avoir envoyé le jonrnal ; celte opérathti 
désastreuse pour nous, et nous ne pensons p^s que la personnel 
appelle à notre conscience , puisse avoir la conscience bien tnn^ 
nous accédions b sa demande. N'a-t-elle jamais fait une réflexion Ife 
pie ? Nous la lui livrons à titre de prime: — Si Ton peut donner qj 
valant 7 francs, Je suppose, en retour d'un abonnement de lftfiii 
prix du journal est réduit I 7 francs : pourquoi ne pas le livrerai a 
à ce prix ? Mais, me dira notre abonnée de Fontenay, comment ta 
journaux qui.... C'est leur secret. Madame, esMyez-en;'\ouieef|èj 
se paye en ce monde, et l'arbre de la science a toujours coûté fom 
— Le défaut signalé provient évidemment de la mauvaise qotft 
aciers employés pour exécuter le jupon ; quand les aders sont bip! 
blés, le poids de la robe les ploie, et nuit I la grâce du jupon, do 
modèle est bon. Il ne fout pas placer lecordon sur les hanches, il M 
cousu plus bas. — Il n'y a qu’un seul moyen de tirer parti de la m 
mousseline blanche , qui a 1 mètre 80 cent, de longueur et S mètru 
de largeur. La robe, pour être portable , doit avoir h mètres 5# cq 
largeur; il faut couper en deux, dans leur longueur, autant de ta 
en faudra pour atteindre cette largeur; on coupera l'eicédant desi 
lés, qne l’on disposera en garniture composée soit d'un haut i 
tuyauté, soit de deux ou trois volants; on ajoutera, au bas des lés qa 
a coupés, de la mousseline ordinaire, qui sera cachée parfont 
dont la* tête cachera aussi la couture réunissant la mntwptin» q 
aux lés de la jupe. Mille reroerclimnts pour cette gracieuse lettre. J 
note du platean de candélabre et des fichus : cette lettre de la m 
guay-Trouin est du nombre de celiés que nous conservons avec i 
tude. — M liC Mary a fort bien choisi son bournous; cette forme est td 
cieuse ; il nous reste I la remercier pour tout ce qu’elle nous ét 
On a bien compris le fond du portefeuille ; on l'exécute, en effet,et 
sant une croix vUte y et les fils du canevas sont visibles; il faut, 
cette raison , le choisir bien. Pour tous les autres renseignement! 1 
s'adresser à M. Leballeur, 74, rue Taitboul; le temps nous maoqM 
les donner nous-mêmes. M. Leballeur est aussi chargé de procurer, 
abonnées, aux prix les plus réduits , tous les objets de toilette da 
dessins se trouvent reproduits dans la Mode illustrée. Joindre us ta 
poste pour la réponse; on peut envoyer l’ouvrage échantiUmmi r i 
h-dire commencé. — On -porte toujours des bournous algériens;! 
fait aussi pareils I la robe, qui doit être alors en étoffe assesépaise,1 
que légère, en moxambique, par exemple , ou laine grise légère; « 
doit être unie, ou tout au plus k carreaux imperceptibles; oo nejfl 
rait foire un bournous pareil k la robe, si l'étoffe était k dessins, ] 


AVIS. 


Nous prions les personnes dont l’abonnemenfl 
pire avec le n° 26 ( dernier numét'o du dm ■ 
trimestre de la présente année ) de vouloir bien ■ 
faire parvenir (si toutefois elles ne l’ont déjà fe* 
montant de leur renouvellement, afin de n’é« 
ver aucun retard dans l’envoi du journal. Il est! 
portant d’écrire sur le bulletin d’abonnement 
mot : Renouvellement. 

U Directeur-Gérant : W. UNGER. 


Pari». - Typ. de Pirmin Didot, iroprim. de rinalilut el de U Marine, r. J*9k.l 












Le onaéro, vendu séparément, tatttmt & -r -n -t- i -ni tt -r ti Le numéro avec palrons, \eudu séparé meut, 

«* JOURNAL DE LA FAMILLE *® 
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RÉDACTION ET ABONNEMENTS, RUE JACOB, 56 . 

S'adresser pour la rédaction à Mme Emmeline RAYMOND. 

Et pour les abonnements et réclamations à N. W. U N G ER. 

Toutes les lettres doivent être affranchies. 
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serve toutes les mailles ou 
boucles sur le crochet, et que, 
lorsqu’on revient de gauche à 
droite, on les laisse tomber, 
deux par deux, jusqu’à ce qu’il 
n’en reste plus une sur le cro¬ 
chet. 

On fait une chaînette com¬ 
posée de 69 mailles pour com¬ 
mencer le milieu de la bavette; 
on fait le premier tour de droite 
à gauche, — le deuxième de 
gauche à droite , comme nous 
venons de l’expliquer. 

3 e tour. — On fait 32 mailles; 

— les deux mailles suivantes 
sont prises ensemble pour for¬ 
mer une seule maille; — la 
maille suivante est prise seule, 

— les deux mailles qui la sui¬ 
vent sont prises ensemble, puis 
on continue jusqu’à la tin du tour 
à faire chaque maille isolément. 

4 e tour , de gauche à droite 
uni. 

5 e et 6 e tours, sans diminu¬ 
tion. 

Le 7 e tour est fait avec dimi¬ 
nution, comme le 3° ; cette di¬ 
minution précède et suit la 
maille du milieu. 

Les trois tours suivants sans 
diminution. 

De quatre en quatre tours, 
on répété la diminution , qui 
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forme la pointe de la bavette 
on fait ainsi 62 tours. Les qu 
tre derniers tours sont faits saj 
diminution ; le dernier tour (< 
a diminué quinze fois) se coi 
pose de 39 mailles. 

La petite bordure qui encaà 
le fond est faite avec le mér 
coton, mais avec un crocti 
ordinaire et plus fin que le ci 
chet tunisien : cette bordi 
forme en même temps le t( 
du cou de la bavette. Apres 
dernier tour du fond de la 
vette, on fait de chaque c 
50 maille^en l’air, sur lesque 
on fait des mailles simpl 
continuées tout autour du b 
de la bavette et du côté qui 
l’endroit de l’ouvrage; qu 
on a fait de l’autre côté 
50 mailles en l'air formaut 
tour du cou, on retourne T 
vrage, et l’on fait, a lenrt 
* 7 mailles simples sur 7 mai 
du tour précédent, en piqu 
le crochet dans la boucle 
derrière de ces mailles ; - 4 
des dans la maille suivante; 
on recommence depuis*; 
augmente de quelques mai 
à chaque extrémité, et 
pointe de milieu du fond. Qui 
ce tour est fait jusqu'au b 
du tour du cou, on retou 
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'ouvrage et Ton travaille à Vendroit ; * 7 nrnWes simples 
*ir les mailles placées entre les quatre brides au tour pré¬ 
cédent, — I bride dans la maille dans laquelle on a fait 
piatre brides au tour précédent; on recommence depuis*. 
)n a retrouvé ainsi le nombre de mailles qui composait 
e premier de ces trois tours, et les brides forment des 
ortes de petites coquilles. 

L'entre-deux-guipute est fait avec du coton n° 60. Ou 
ravaille à l’endroit; on se trouve naturellement à l'une 
les extrémités du tour du cou ; * l maille simple, — 4 
"ailles en l'air; x on prend le brin sur le crochet; on 
>ique dans la 2* des 4 mailles en l'air (par conséquent en 


arrière), et l’on fait une grande bride que l’on ne ter¬ 
mine pas tout à fait, car on laisse deux boucles sur le 
crochet; on jette deux fois le brin sur le % crochet, on le 
pique de nouveau dans la 2 e maille en l'air, et l'on fait 
une double bride dont on tire la dernière boucle à la fois 
au travers de toutes les boucles qui se trouvent sur le cro¬ 
chet ; on fait 4 mailles en l’air, et l'on recommence depuis 
le deuxième signe x • On passe 5 mailles du tour précé¬ 
dent, et l'on recommence depuis le premier signe *. La ré¬ 
pétition de cette combinaison produit ces sortes de zig¬ 
zags que l'on voit sur le dessin; on rapproche ces zig¬ 
zags aux trois coins inférieurs du fond, en séparant les zig- 



******* 


V4’4 4'4'4'4'4 Wê'é'é'*’ 

Sv 

'AWA>/é T A V4’4’ 

ssr m 
IM jami| 


fi m 



zags par 3 mailles seulement au lieu de 5 mailles. Quand 
le tour est fini, on arrête, on coupe le coton,' on le ratta¬ 
che au commencement du tour terminé. 

2 e tour. —6 mailles en l’air pour atteindre le deuxième 
zigzag ; 4 mailles en l’air qui appartiennent au présent 
zigzag. On fait celui-ci comme ceux du 1 er tour, — 1 
maille simple sur la maille simple, faite entre les deux 
zigzags du tour précédent ; recommencez depuis *. A la 
fin du tour, on arrête le coton, on le coupe. 

3 e tour. — On attache le coton au commencement du 
tour précédent; — on fait sur le premier zigzag 6 mailles 
en l’air afin de réunir le 2 e et le 3 e tour, — puis un zig- 
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N° i. — BORDURE EN APPLICATION POUR RIDEAUX. 
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7ng, — * l maille 
simple sur la maille 
simple qui sépare 
2 zigzags au tour pré¬ 
cédent , — 2 zigzags 
comme au premier 
tour. On recom¬ 
mence depuis *. 

4 e tour. — On at¬ 
tache le coton au pre¬ 
mier zigzag du tour 
précédent, puis on 
fait, entre chaque 
zigzag, autant de 
mailles en l'air que 
cela est nécessaire 
pour que la bordure 
ne soit pas tendue. 

On répète ensuite 

la bordure à coquilles qui encadre le fond. 

Bordure, \ tr tour. — Coton plus gros. En mailles sim¬ 
ples : on commence sur l’une des extrémités du tour du 
cou, et l’on fait sur chaque maille en l’air une maille 
simple; des mailles simples tout autour de l’entre-deux. 

2 e tour. — On fait les coquilles déjà expliquées en les 
séparant par 8 mailles au lieu de 7 mailles; aux coins in¬ 
férieurs, on augmente de quelques mailles. 

3 e tour. — Entièrement en mailles simples d’un bout 
à l’autre de l’entre-deux. On attache à la dernière maille le 
coton fin pour faire la dentelle. 


brides sur le feston suivant, puis on 
passe un feston du tour précédent ; on 
fait 4 mailles eu l’air; on recommence 
depuis *. 

3 e tour. — Sur la maille du milieu 
des 5 mailles en l’air du tour précé¬ 
dent, on fait une maille simple, puis 
* 5 mailles en l’air, — encore 5 mailles 
en l’air; on pique dans la première 
de ces dernières 5 mailles en l’air ( en 
| arrière), et l’on fait : 1 maille simple,— 

5 mailles en l’air,—1 maille simple dans cette meme maille, 
— 5 mailles en l’air, — 1 maille simple toujours dans la 
même maille. Ceci forme les trois boucles du bord de la 
dentelle ; 5 mailles en l’air, — 1 maille simple sur le fes¬ 
ton suivant appartenant au tour précédent; on passe les 
brides qui se trouvent avant ce feston. On recommence 
depuis \ La bavette est terminée. On place deux boutons 
d’un côté; on fait deux boutonnières de l’autre côté. 


Desiüiii en application pour ritleaux. 

Ce magnifique dessin composera des rideaux de croisée 
d’une richesse incomparable; on l’exécute sur du gros tulle, 
avec application de mousseline. 

Le dessin n" 1 est la bordure, que l’on continue par la 
répétition des feuilles marquées A et B ; ou distingue 
trois teintes différentes, l’une est produite par la brode¬ 
rie, l’autre par la mousseline que l’on découpe quand l’ou¬ 
vrage est terminé ; la troisième enfin est le tulle trans¬ 
parent. 

On calque le dessin sur la mousseline que l’on coud 
sur le tulle; on brode le dessin de deux façons; nous al¬ 
lons les indiquer toutes deux, afin que l’on puisse choisir 
entre les deux procédés. 

On remplit toutes les places dont la teinte est plus 
accusée (plus blanche), au point de [chaînette avec du co¬ 
ton assez gros ; on exécute ce point au crochet, quand 
l’ouvrage est tendu sur un métier; le point de chaînette au 
crochet est d’une exécution facile et prompte. 

Au lieu du point de chaîoette, ou remplit les espaces 
blancs au passée c’est-à-dire qu’nprès avoir passé du co¬ 
ton d’un bout à l’autre, dans l’intérieur des contours, ou 
repasse sur ce coton avec du coton plus fin. 

Nous avons annoncé deux procédés à nos lectrices ; nous 
leur en livrerons un troisième, qui aura le mérite d’une 
exécution plus rapide : nous leur proposons de remplacer 
le point de chaînette et le passé par nue application gé¬ 
nérale de mousseline; les pois plus blancs, les nervures 
des feuilles, seraient marqués par une deuxième applica¬ 
tion de mousseline, c’est à-dire qu’à ces places la mousse¬ 
line serait double; la double application serait aussi em¬ 
ployée pour les places blanches, mates des roses ; leurs 
nervures seraieut au contraire indiquées par l’application 
delà mousseline simple. Tous les contours seraient faits 
au point de cordonnet, excepté ceux du bas, qui doivent 
être festonnés. 

Le dessin n° 2 est un semé que l’on exécutera de la 
même façon sur la hauteur du rideau; la tige de cette rose 
doit être contrariée , c’est-à-dire que, dirigée d’un seul 
et même côté, dans une rangée, elle devra être placée du 
côté opposé pour la seconde rangée, et ainsi de suite. 

Ce dessin composerait une magnifique nappe d’autel. 


BRETELLE FOUR HOMME. 


Dessin en tapi^erie. 


! 

Bretelle pour homme. 


Cette bretelle est faite au crochet, en soie de cordonnet, 
blanche ou de couleur vive, ou bien enfin simplement en 
coton. On fait ce travail en al¬ 
lant et revenant, au crochet 
russe; ce crochet, ainsi que nous 
l’avons déjà expliqué, se com¬ 
pose de mailles simples ; mais,au 
lieu de piquer le 
crochet dans l’un 
des côtés de la 
maille seulement, 
on le passe toujours 


sous la maille en* 
tière du tour precé-, 
dent. 

On fait une chat-i 
nette de 200 mailles 
sur laquelle oo re¬ 
vient pour faire le 
premier tour , qui 
se compose de mail¬ 
les simples exécu¬ 
tées comme d’habi¬ 
tude. 

T tour. — An I 
crochet russe d’un 
bout à l’autre; pour 
ce tour, et pour 
tous les suivants,on 
fait à la fin, avant 
de retourner Fou-j 
vrage, 1 maille en 
l’air, afin de pou¬ 
voir toujours passer le cro-J 
chet dans la première maille 
du tour suivant. 

3 e tour. — Mailles sim¬ 
ples jusqu’à ce qu’il reste 
40 mailles du tour précé¬ 
dent; on retourne alors I ou¬ 
vrage. 

4 e tour. — Uni, eu reve¬ 
nant sur ses pas. 

5 e tour.—(i mailles unies, 
— 5 mailles en l’air, sous 
lesquelles on pisscô mailles 
du tour précédent; — * 
mailles simples,— 5 mailles 
en l’air, — 4 mailles sim¬ 
ples, — 5 mailles en l’air; 
ceci forme les trois premiè¬ 
res boutonnières; — le re>te 
du tour est fait en mailles 


Dentelle. 1 er tour. — * C mailles en l’air, — 1 maille 
simple sur la 3 e maille simple du tour précédent ; on 
recommence depuis *, en passant toujours, sous les mail¬ 
les en l’air, 2 mailles du tour precedent. Au coin, on fait 
cinq à six festons de mailles en l’air, les uns près des 
autres, sans passer des mailles du tour précédent; on 
fait de même pour tous les coins. 

2 e tour. — l maille simple dans le milieu du premier 
feston composé de mailles en l’air, — 5 mailles en l’air, -— 
* 2 grandes {brides, — 3 mailles en l’air, — 2 grandes 


On emploiera ce dessin pour sac de voyage, sac de 
chasse, coussin de canapé, etc. Ou l’exécute à la croix, 
avec des nuances brunes; la nuance la plus claire est en 
soie blanche. Le fond est, à volonté, vert d’eau, —bleu de 

Chine, — rose Soiterino, etc. ; si l’on choisit du canevas 
n° 4 et des laines fines, ce dessin aura 45 centimètres de 
largeur et 34 centimètres de hauteur. 

Si l’on veut faire un sac de chasse, il faut employer du 
canevas n° 5 ou 6. 


simples jusqu’aux 12 dernières mailles. 

6 e tour. — On le fait en mailles simples en revenant 
sur ses pas; sur chaque maille en l’air du tour precedent 
ou fait 1 maille simple. 

7* tour. — En mailles simples ; il est plus coun « 
12 mailles que les deux tours précédents. 

8 e tour. — En mailles simples. 

9 e tour. — Il doit avoir la même longueur que le pre¬ 
mier tour, c’est-à-dire 200 mailles; ce tour représene 
le milieu de la bretelle, qui se compose de 18 l° urs eu 
tout. 
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10 e tour. — 6 mailles simples, — 5 maiUes en \’air, 
-4 mailles simples, — 5 mailles en l'air, — 4 mailles 
impies, — 5 mailles eu l’air; ceci représente trois bou- 
mnières : on conduit le tour jusque sur 30 mailles en 
rrière; on fait une chaîoette de 36 mailles, qui marque 
i fente de la bretelle, et sur cette chaînette on fait l’au- 
fecôté. 

1 (• tour. — Sur chaque maille de la chaînette ! maille 
mple, ainsi que sur le reste du tour, jusqu’à ce que ce- 
li-ci soit de même longueur que les 7 e et 8 e tours, qui 
>ot les plus courts. 

\r tour . -- Entièrement en mailles simples, en reve- 
ant sur le tour précédent. 

13 e et 14 e tours. — On les fait de 12 mailles plus longs 
ue les précédents. 

I5 r /our. — On fait d’abord trois boutonnières de la 
içon que nous avons déjà indiquée, puis on fait ce tour 
e 12 mailles plus long que les 2 tours précédents. 

16 e tour. —Uni, en mailles simples. 

Les 17 r et 18 e tours sont faits, d'uu bout à l’autre de 
i bretelle , avec le nombre de mailles qui a servi pour la 
ommencer. On entoure la bretelle avec un tour de 
ailles. Afin d’assurer la solidité des boutonnières, on en 
étonnera le tour avec de la soie. 


Col brodé. 

Notre dessin représente la moitié de ce col, que l’on exé¬ 
cute sur de la mousseline ou du nansouk ; il est en forme 
de revers dont la pointe est dirigée vers l’épaule. On em¬ 
ploie du coton très fin pour exécuter le bouquet, dont les 
feuilles sont en partie au point d'armes. Les petits ronds 
sont faits au point de poste; les œillets placés au centre 
des fleurs sont ouverts et festonnés ; le reste du dessin 
est exécuté au plumetis. On festonne le col tout autour à 
Y intérieur et à Y extérieur, afin de pouvoir le mettre sur 
la robe sans le coudre sur une chemisette intérieure. 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 

Robe en grenadine 4e laine couleur mauve, quadrillée 

de raies blanches en soie : dans chaque quadrille une pe¬ 
tite étoile jaune ; de distance en distance un carreau noir 
avec une étoile jaune. La jupe est garnie avec quatre vo¬ 
lants bordés d’un lacet jaune, blanc et noir ; sur le der¬ 
rière de ces volants retombe une garniture dentelée éga¬ 
lement bordée d’un lacet ; les manches, unies en dessous, 
ont par-dessus une pièce dentelée au bord et sur le côté, 
qui remonte jusqu’à l’épaule ; deux volants (5 et 4 centi¬ 


mètres de largeur) sont placés sous cette pièce, garnissent 
le tour de la manche, et remoutent jusqu’à l’épaule, en 
diminuant de hauteur. Corsage plat, fermé avec des bou¬ 
tons en passementerie noire, brodés d’une étoile jaune. 
Ceinture à longs bouts en taffetas couleur mauve; l’ex¬ 
trémité de chaque pan est brodée en soie blanche, jaune 
et noire. Le dessin de cette broderie reproduit celui de la 
robe, et se compose par conséquent de raies quadrillées 
en soie blanche, avec une étoile jaune dans chaque car¬ 
reau, et de quatre carreaux noirs, au milieu desquels se 
trouve une étoile jaune. Sous-manches en mousseline blan¬ 
che; col uni en mousseline blanche; pantoufles à talons 
en taffetas couleur mauve. 

Robe en taffetas couleur cannelle foncée. La jupe CSt 

ornée d’un volant à tête, garni de chaque côté avec une 
guipure noire; ce volant est tuyauté à très-gros plis; le 
bord de la robe dépasse le bord du volant de 4 centi¬ 
mètres environ ; le volant a 40 centimètres de hauteur. 
Corsage montant, rond, à ceinture, manches demi-ajus¬ 
tées au coude. Grand châle en taffetas noir à revers, ou¬ 
vrant sur la poitrine; ce châle est garni, sur les épaules, 
avec deux lisérés en taffetas blanc couvrant la couture; 
deux lisérés pareils marquent un peu le tour du bras ; 
trois lisérés bordent les revers; quatre lisérés plus gros. 





ROBES DE MADAME PETIT, 20 ; RÜE MAZARINE. 

Ameublements et bronzes de !a maison de Commissionfgénérale, rue d’Hauteville, 53, à Paris. — Coiffures de M. Croizat, rue Richelieu, 70. 


Robe en grenadine de soie gros bleu , posée sur une Jupe de dessousTen grosse 
mousseline gros bleu. La garniture de la robe se compose de six volants en taffetas qua¬ 
drillé, noir et gros bleu; trois volants ayant 9, — puis 8, — puis 7 cent, de hauteur, sont 
posés au bas de la jupe ; une bande en taffetas noir (6 cent, de largeur) les sépare de deux 
autres volants en taffetas quadrillé comme les premiers, ayant6, puis 5 cent, de hauteur, 
surmontés d’une seconde bande de taffetas noir, ayant 5 cent, de largeur ; au-dessus de 
celte bande est posé un dernier volant en taffetas quadrillé, ayant U cent, de hauteur, et 
dont la tête a S cent, de hauteur; tous les volants sont découpés à l’emporte-pièce. Cor¬ 
sage boutonné à pointe. Muni lies larges ornées de deux volants quadrillés (G et S cent, de 
hauteur), surmontés d’une bande en taffetas noir (4 cent, de hauteur) ; celte bande est gar¬ 


nie de l’autre côté avec une ruche simple en taffetas quadrillé, qui remoute jusqu’à l’épaule; 
les volants du bas delà manche, diminuant de hauteur, remontent ainsi jusqu'à l’épaule. 

Robe en gaze de Chambéry, couleur cannelle ; la Jupe est garnie avec trois 
bandes de taffetas de couleur plus foncée que l'étoffe de la robe, encadrées avec une ruche 
de ruban de taffetas de môme nuance que les bandes. Corsage boutonné à pointe ; manches 
larges, garnies comme la robe. 

Costume de petit gaiçon; jupe et veste zouave en poil de chèvre à rayures blanches et 
bleues ; la veste et la jupe sont garnies avec une bande de cachemire bleu ; boutonnières et 
boutons de mômecouleui que la bande; chemise bouffante en nansouk ; col uui ; manches 
assorties; pantalons blancs, atteignant seulement la Jarretière. 
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toujours en taffetas blanc, garnissent le bord du châle. 
Chapeau en tulle noir et blanc, à fond tombant, garni 
de fleurs de grenade ; brides vertes, bavolet vert. Gants 
en peau de Suède gris clair. 


LETTRES 

D’UNE MARRAINE A SA FILLEULE \ 

XII. 

Ce ne sont pas seulement des avis que je vais vous 
adresser aujourd’hui, ma chère enfant; ma lettre contien¬ 
dra quelques reproches, et je me verrai peut-être conduite, 
par la force des choses, à composer un sermon qui trai¬ 
tera de certaines exigences, non-seulement injustes ( la 
justice importe peu à la passion), mais éminemment im¬ 
politiques . J’essayerai cependant de vous épargner la 
forme dogmatique du sermon proprement dit, et de trai¬ 
ter avec vous au point de vue féminin le sujet qui vous 
occupe ; nous allons en parler comme peuvent le faire 
deux personnes qui s’aiment d’une affection réelle, et qui 
sont disposées par conséquent, l’une à ne railler aucune 
souffrance, même imaginaire, l’autre à écouter avec at¬ 
tention et à convenir de ses torts avec bonne foi. 

Vous écarterez les suggestions de l’amour-propre, ma 
chère enfant, et lorsque vous aurez lu mon appréciation 
sur les faits que vous me communiquez, vous vous avoue¬ 
rez avec sincérité que vos récriminations sont injustes, et 
qu’en tout ceci la vanité est .plus lésée que l’affection. 

M. de Guymont a désiré vous installer à la campagne 
dans l’intérêt de votre santé ; il a loué à Chatenay un joli 
pavillon que vous occupez avec Aline et Marie ; les occu¬ 
pations de votre mari exigent qu'il vous quitte tous les 
matins ; il revient près de vous chaque soir à l’heure du 
dîner. 

Ces séparations, qui sont inévitables quand le chef de la 
famille est occupé, me semblent l’une des meilleures con¬ 
ditions pour assurer le bonheur d’un ménage. Les hommes 
ont une certaine dose d’activité qu’ils doivent employer à 
des travaux utiles, sous peine de la dépenser en tracasse¬ 
ries mesquines. Un homme oisif est le pire de tous les 
fléaux; il assiste au jeu des rouages qui font fonctionner 
son existence, et s’en mêle à tout propos et mal à propos, 
car ses aptitudes sont et doivent être en opposition avec 
les soins minutieux qu’entraîne le gouvernement d’un mé¬ 
nage ; ses goûts doivent être consultés pour l’ensemble de 
l’existence, mais son intervention dans les détails entrave 
l’action qui doit être exercée seulement par la femme, 
mieux faite pour en peser la valeur et l’opportunité. Vous 
vous plaignez de voir moins longtemps votre mari ; em¬ 
ployez les moments qu’il passe loin de vous à embellir 
votre maison, à la rendre toujours plus agréable, à culti¬ 
ver votre intelligence et vos talents : ce temps vous sem¬ 
blera moins long, et votre mari, qui jouira du résultat, 
sans avoir assisté aux travaux et aux efforts nécessaires pour 
atteindre ce résultat, en sera plus heureux, plus reconnais¬ 
sant, plus empressé à venir jouir près de vous de ses 
heures de repos, que vous pourrez partager avec lui, puis¬ 
que vous aurez pris en son absence tous les soins in¬ 
dispensables pour préparer ces heures de quiélude et de 
contentement. Ce premier point de mon sermon, que vous 
connaissez déjà, car je vous ai souvent entretenue de ces 
conditions qui contribuent si puissamment à la somme de 
bonheur que l’on peut espérer içi-bas; ce premier point, 
dis-je, n’est pas le plus important à mes yeux. Dans vos 
récits, — dirai-je dans vos plaintes ? — j’aperçois un autre 
point qui est encore imperceptible, mais qui me semble 
préparer des orages, si vous ne prenez soin de l’écarter 
de vous. 

La propriétaire du pavillon que vous occupez s’est ré¬ 
servé un corps de logis principal, où elle habite dans 
votre voisinage immédiat Vous me dites qu’elle est intel¬ 
ligente... et que M. de Guymont trouve beaucoup de 
plaisir dans les relations de voisinage qui se sont établies 

entre elle et vous.Ce plaisir n’est pas aussi vif en ce 

qui vous concerne, si j’en juge par les phrases empreintes 
d’aigreur que vous consacrez à cette dame, et par les pa¬ 
roles pleines d’amertume avec lesquelles vous me dépei¬ 
gnez l’amabilité que M. de Guymont déploie pour sa voi¬ 
sine. 

Je sais, ma chère enfant, que beaucoup d’événements 
douloureux peuvent surgir de relations semblables ; mais, 
dans le cas présent, les incidents dont vous me parlez 
n’auront pas d’autre gravité que celle qui leur serait prê¬ 
tée par vous. Et, à ce sujet, permettez-moi de rectifier 
quelques erreurs qui ne vous sont pas particulières, du 
reste, car elles sont toujours le partage de l'extrême jeu¬ 
nesse. 

A votre âge, Hélène, on ne se rend pas encore un 
compte bien exact de la marche du temps, lente, sourde, 
mais continue; on ne s’aperçoit pas que les jours, en s’é¬ 
coulant, modifient insensiblement, mais inévitablement, 
les pensées, les goûts, et jusqu’aux sentiments ; on croit 
pouvoir arrêter l’existence à un certain point ; on pense y 
avoir réussi en ne changeant pas soi-même, et, lorsqu’on 
s’aperçoit que ces efforts ont été vains, que le temps a 
entraîné les autres, tandis qu’on restait stationnaire soi- 


même, on se lamente, — comme vous \e faites, — on for¬ 
mule des reproches, des accusations, — comme vous le 
faites. 

Sachez bien qu’il n’est point d’affection qui puisse tou - 
jours se suffire à elle-même, et apprenez, ma pauvre en¬ 
fant , que, si les relations qui vous tourmentent ne s’é¬ 
taient pas établies d’elles-mêmes, il aurait fallu les re¬ 
chercher pour amener au sein de votre intimité un élé¬ 
ment nouveau, étranger, propre à prévenir l’engourdisse¬ 
ment de la monotonie. Votre mari ne vous aime pas moins 
qu’il ne vous aimait il y a deux ans; j’affirme, au con¬ 
traire, qu'il vous aime davantage ; — mais son affection 
doit nécessairement changer de caractère avec le temps. 
Votre mission est de lui rendre sa maison agréable; vous 
n’y parviendrez pas, si vous voulez écarter de lui les per¬ 
sonnes dont la compagnie lui apporte quelques distrac¬ 
tions. Des distractions ! Ce mot vous révolte ; vous ne pou- I 
vez comprendre qu’il en éprouve le besoin, taudis que vous 
ne les trouvez pas nécessaires pour vous:cela est aiusi 
cependant, car si les femmes vivent principalement par le 
cœur, les hommes vivent par l’esprit au moins autant que 
par le cœur, et il faut s’appliquer soigneusement à satisfaire 
l’un autant que l’autre. Quelle que soit l’étendue d’une in¬ 
telligence féminine, elle ne peut suffire à cette tâche, si 
elle n’appelle à son aide l’intervention d'individualités qui 
la fortifieront autant par le contraste que par l’analogie ; 
quelle que soit la mesure des intelligences qui sont mises 
en contact, leurs rapports ne sont jamais stériles : il en 
résulte toujours quelque étincelle qui sert à alimenter le 
foyer commun. C'est une grande erreur de supposer que 
l'on puisse se suffire à soi-même ; l’isolement produit tou¬ 
jours l’amoindrissement. Rien ne demeure stationnaire, 
et il faut opter entre le progrès et la décadence ; il n’est 
donné à personne de parcourir toujours le même cercle. 
Cette image, si souvent employée pour designer le mou¬ 
vement de l'esprit, quand il est contenu dans des limites 
invariables, me semble fausse de tous points : nous ne 
parcourons pas un cercle, mais une spirale, qui s’amoin¬ 
drit d’un côté, qui se développe de l’autre, selon que nous 
nous éloignons de nos semblables, ou que nous savons 
nous en rapprocher. Il n’est point d’intelligence, si humble 
en apparence, qui ne puisse, à certaines heures, nous 
communiquer une force qui lui est propre, et, dans nos 
rapports avec les autres, nous nous enrichissons à la fois 
de ce que nous recevons et de ce que nous donnons. 

L’esprit est enclin à la paresse autant que le corps ; il 
leur faut des stimulants pour les arracher aux décevantes 
douceurs de l’oisiveté. En écartant de vous les relations 
que vous envisagez avec inquiétude, vous vous exposeriez 
à un danger.ïjfel pour éviter un danger imaginaire ; pro-_ 
fitez-en au contraire pour renouveler vos forces, pour se-” 
couer la torpeur qui est la conséquence inévitable d’une 
sécurité trop profonde, et souvenez-vous sans cesse qu’il 
n’est aucun bien en ce monde dont on puisse se croire as¬ 
suré, si l’on n’est toujours prêt à le défendre et à le re¬ 
conquérir. 

Dans le cas particulier dont il s’agit, il y a seulement 
chez votre mari un goût honnête pour la compagnie d’une 
honnête femme ; votre affection n’a aucun sujet de s’en 
alarmer; elle peut au contraire y trouver un appui et une 
diversion utile contre la monotonie, qui se place toujours 
en tiers dans toutes les intimités, quand ou n’a pas l’ha¬ 
bileté d’appeler d’autres tiers-à temps. Ce n’est donc pas 
votre affection qui est inquiète : serait-ce votre vanité qui 
est froissée? Je le crains, et c’est là que je vois le point 
noir qu’il faut dissiper à tout prix. 

Si vous vous obstiniez, ma chère Hélène, à retenir votre 
mari dans un tête-à-tête perpétuel, il céderait peut-être 
à votre volonté, dominé qu’il serait par sa tendresse pour 
vous, par sa délicatesse, qui lui défendrait de froisser vos 
désirs : mais la lassitude arriverait bientôt ; mais un mé¬ 
contentement sourd ne tarderait pas à se produire; et 
bientôt vous le verriez devenir non-seulement indifférent 
pour vos qualités et votre affection, mais encore injuste 
dans leur appréciation. La contrainte que vous lui auriez 
imposée, qu’il aurait acceptée par égard pour vous, pro¬ 
duirait une irritation dont les effets se traduiraient par 
des reproches injustes dans leur forme, mais trop fondés 
par la cause qui les aurait produits; il pourrait avoir 
tort dans le présent, mais vous auriez tort dans le passé, 
egr vous auriez créé vous-même la situation dont vous 
souffririez tous deux. 

Il faut bien aborder enfin, mon enfant, le*sujet devant 
lequel je recule depu’S le commencement de cette lettre ; il 
faut bien parler enfin du mal que vous me révélez par cha¬ 
cune de vos plaintes. Je sais que la jalousie est un sentiment 
involontaire, amer, cruel, et qui empoisonne l’existence 
tout entière; si la vôtre était de cette nature, je pourrais 
seulement vous plaindre et essayer de vous démontrer 
combien elle serait peu fondée dans le cas présent : mais 
je crois découvrir que le sentiment qui vous agite n’a 
point pour unique origine la crainte de partager avec une 
autre personne les soins et l’affection de votre mari. 

La jalousie est une passion, ou bien un sentiment hon¬ 
teux, complexe, qui est le résultat de la vanité et de l’en¬ 
vie coalisées. Dans le premier cas, on souffre, mais on ne 
fait pas souffrir les autres; et ceux-ci, touchés de com¬ 


misération, peuvent veiller sur leurs actions, afin de mé¬ 
nager la susceptibilité d’une organisation presque mala¬ 
dive. Dans le deuxième cas, la jalousie, ayant pour eau» 
principale, non pas une affection exaltée, inquiète, maiij 
bien un besoin immodéré de domination, et le désir ef¬ 
fréné d’accaparer l’attention universelle, devient un sen¬ 
timent bas, odieux, dont la pente entraîne naturellement 
à mille actions répréhensibles. Je vous connais asiet, 
Hélène 4 pour être persuadée que l’analyse de cette triste 
passjon, que l'examen de ses causes et de ses résultats suf¬ 
firont pour vous tenir en garde et vous préserver des con¬ 
séquences qu’elle entraîne. 

Les exemples ont plus d’autorité que les exhortations. 
Écoutez un court récit qui vous convaincra mieux que mes 
sermons : 

Avant votre naissance, lorsque je vivais seule, un mé¬ 
nage vint s’établir dans mon voisinage ; le chef de la fa¬ 
mille était un homme excellent, pacifique, mais ayant les 
défauts de ses qualités, c’est-à-dire la pusillanimité et la 
faiblesse. Sa femme me parut une bonne ménagère, d’une 
nature un peu vulgaire, sans intelligence, mais à laquelle 
je supposai avec complaisance les qualités de ses dé* 
fauts : je la crus sans prétention, dévouée à sa famille, et 
s’occupant uniquement du bonheur matériel de ceux qui 
l’entouraient. Sa tâche était facile du reste, et cet inté¬ 
rieur aurait pu être heureux ; eh bien ! cet intérieur était 
un enfer, et la cause de tous les maux que l’on y endu¬ 
rait se trouvait dans l’humeur jalouse de la femme, qui 
était atteinte de cette mauvaise variété de la jalousie que 
je viens de vous signaler. Son infortuné mari était quoti¬ 
diennement en butte à des reproches insensés, à des ac¬ 
cusations absurdes, à des injures grossières. Son humeur 
ne se bornait pas à empoisonner l’existence de ce pauvre 
homme ; toute marque de sympathie adressée à une aune 
femme par un homme quelconque lui semblait un atten¬ 
tat commis contre ses propres droits, et elle s’appliquait 
avec une ardeur infatigable à incriminer le soin le plus 
insignifiant, la phrase la plus simple. Puis, comme leii 
défauts qui ne se corrigent point s’aggravent fatalement, 
elle descendit tous les degrés qui conduisent aux consé¬ 
quences des sentiments odieux qu’elle avait laissés grandir 
en elle : toutes les armes lui furent bonnes, et elle ne re¬ 
cula devant aucune action perverse, du moment où elle 
espéra frapper les personnes qui excitaient sa jalousie. Ce 
nom fait trop d’honneur au sentiment qui la dominait ; 
elle était graduellement devenue la proie d’une passion 
bien plus basse, qu’on appelle l’envie, et qui causa des 
ravages épouvantables en elle et autour d’eHe. Son âme 
manquait d’élévation, son esprit de clarté, son caractère 
de moralité ; elle ne. trouvajpas enjelle la force nécessaire 
14 pour réagir contre ses mauvais înktincts, et ne rencontra 
pas non plus près d’elle des caractères qui auraient pu la 
guider, la soutenir et prévenir ses chutes. Au lieu de ré¬ 
pondre aux querelles par le raisonnement, son mariss 
contentait de hausser les épaules ; plus tard, quand les 
querelles devinrent des tempêtes, il fuyait son logis et 
allait conter ses douleurs à quelques amis, la rougeur ao 
front et les larmes aux yeux. 

Je n'ai pas besoin d’ajouter que je ne songe pas à éta¬ 
blir un rapprochement quelconque entre cette nature per¬ 
vertie et la vôtre ; j’ai voulu seulement vous indiquer la 
pente sur laquelle on peut être entraînée lorsqu’on ne 
réagit pas à temps contre une mauvaise passion. Ma foi 
dans Yèducabilité du cœur et de l’esprit est si profonde 
que je n’admets aucune exception à la possibilité du per¬ 
fectionnement relatif de tout être faisant partie de l’hu¬ 
manité ; je crois fermement, malgré toutes les apparences 
contraires, que le caractère dont je viens de vous pré¬ 
senter l’esquisse aurait pu être modifié s’il avait rencontré 
une direction éclairée : mais cette direction lui manqua ; 
la faiblesse revêtit les dehors de la complaisance , et pré¬ 
féra la honte de la complicité à la fatigue de la lutte. 

Il n’en sera pas ainsi, mon enfant, en ce qui vous con¬ 
cerne ; nous tous qui vous aimons d’une tendresse à la 
fois vive et courageuse, nous ne craindrons pas dé nous 
liguer contre les sentiments qui pourraient apporter quel¬ 
que trouble dans votre existence. Je recommande à votre 
méditation, pour tous les cas et dans toutes les occasions 
où vous interrogerez votre âme, le critérium suivant : a 
les sentiments qui vous agitent ne sont pas de nature, 
soit dans leur manifestation, 6oitdans leurseffets, à causer 
un préjudice aux autres, votre conscience ne doit pas 
s’en alarmer; votre raison seule doit les examiner et les 
combattre, comme s’il s’agissait d’une maladie. Si au coo- 
traire ces sentiments peuvent troubler la paix d’autrui, ils 
sont essentiellement mauvais ; fuyez-les, en les envisageant, 
non pas tels qu’ils vous semblent à leur début, mais tels 
qu’ils seront plus tard, quand le temps aura développé 
leur germe et déduit toutes les conséquences qu’ils ren¬ 
ferment. 

A bientôt, ma chère Hélène. 

Emkelike RAYMOND. 
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LA BIOGRAPHIE D’UNE HÉRITIÈRE, 

OU UNE VIEILLE QUERELLE. 

Suite. 

Avant qu'il me fût possible de dire un mot pour lui prou- 
erson erreur, je reçus eu plein visage un verre d’eau glacée, 
a sensation désagréable que j'éprouvai suffisait pour me 
tndre malade, et je me mis à frissonner d’une manière 
imvulsive. Le domestique fut chargé d’aller chercher du 
tcours; et, pour consommer l'œuvre, M. Cunningham 
i*oblige& à respirer un flacon d’une essence si forte que 
s perdis la respiration pour quelques instants. Je ne repris 
tes sens qu'avec de douloureux efforts et des spasmes 
erveux qui persuadèrent à toute la maison réunie autour 
t moi que j'étais vraiment fort mal. 

Je sentais combien vaines eussent été mes protestations 
n ce moment, et, tout indignée que j'étais en voyant les 
tdieuses machinations qui se formaient autour de moi, je 
je (pouvais faire connaître la vérité à ceux qui m'entou- 
aient. D’ailleurs, 

Ksque j’ouvrais 
l bouche , mon 
eau-père se hâ- 
|it de me couper 
a parole par une 
jjirase pleine de 
éndre compas- 
Kod. Les plaintes 
|oi m'entouraient 
•e rendaient à 
aoitié folle, et je 
ferais certaine¬ 
ment avoir l'œil 

E et la pby- 
lie étrange¬ 
ment altérée, car 
|e sentais ma tête 
la perdre et mes 
Idées s'égarer. 

Tonte persuadée 
pt j'étais des 
gdieux desseinsde 
I. Cunningham, 
fène pouvais ce¬ 
pendant l’accuser 
I haute voix ; 

•'ayant d’autre 
preuve que ma 
conviction , je ne 
pouvais que gar¬ 
der le silence. 

XXIV 

On m’emporta 
plutôt qu'on ne 
me conduisit dans 
ma chambre; les 
femmes me désha¬ 
billèrent, et, sur 
mon refus d’ac¬ 
cepter une garde 
pour la nuit, 
elles me laissèrent seule. 

J’étais à peine rendue au repos que M. Cunningham 
vint me souhaiter le bonsoir; il était accompagé de ma¬ 
dame Danby, la femme de charge. 

«J’ai voulu m’assurer si vous vous trouve* réellement 
mieux,Bella, me dit-il; vous auriez dû permettre à quel¬ 
qu’un de passer la nuit auprès de vous; mais, puisque vous 
ne le voulez pas, Danby écoutera avec plus de vigilance 
que d’habitude si le bruit de votre sonoette ne réclame pas 
ses soins. Que vois-je dans cette tasse ? 

- Du lait, monsieur ; miss Neville en prend toutes les 
nuits depuis quelque temps. 

— Je ne sais pas si c’est très-bon ; cette boisson est un peu 
lourde, jele crains ; mais, si vous vous en trouvez bien, cela 
suffit. Est-il frais, du moins? 11 me semble aigrelet. 

— Oh.! que non, monsieur; il est de ce soir même; mon¬ 
sieur veut-il s’en assurer ? 

-Merci! c'est une chose que je ne puis souffrir; pour¬ 
tant je m’y connais assez pour voir que ce lait n’est pas 
d'une fraîcheur parfaite. 

— J’irai en chercher une autre tasse moi-même à la 
laiterie, si monsieur le désire , » dit Danby d’un ton 
piqué. 

-C’est cela, je serai plus tranquille. Allons, bonne nuit, 
Isabelle. Ne vous manque-t-il rien ; la fenêtre est-elle bien 
fermée î » 

11 prit la bougie, s'approcha de la fenêtre, et, en appa¬ 
rence du moins, la ferma avec le plus grand soin. 

«Danby, vous rapporterez le lait de miss Neville, et vous 
«armerez la porte de sa chambre, entendez-vous?» dit-il en 
quittant. 

Danby revint peu après avec une nouvelle tasse de lait, 
d’aile m’engagea à goûter pour m’assurer de sa parfaite 
fraîcheur. 


« Oui, Danby, il est très-bon j merci ; mais je le trouve 
toujours ainsi, » répondis-je doucement. 

J’étais trop agitée pour pouvoir jouir d’un paisible som¬ 
meil. Pourquoi me faire ainsi passer pour gravement ma¬ 
lade? Pourquoi ces soins inusités? Je n’en pouvais douter, 
on avait juré ma perte, et j'approchais du dénoûment. 

Tout entière à mes pénibles réflexions, je me levai, je 
jétai un peignoir sur mes épaules, et je résolus de rester 
levée une partie de la nuit. J’avais besoin de prendre l'air et 
de marcher un peu pour me remettre. 

XXV 

Il faisait un splendide clair de lune; je m’approchai de 
la table où brûlait une bougie, dans l’intention de l’étein¬ 
dre, car elle m’était inutile. Quel fut mon étonnement, en 
trouvant sur cette table un billet à moitié déplié, déca¬ 
cheté et sans adresse ! Je fis ce que toute personne eût fait 
à ma place : j'ouvris et je lus. 

Dès les premières lignes, je vis clairement que ce billet 
était celui que M. Baldwine avait laissé le soir même pour 
M. Cunningham. Voici ce qu’il renfermait : 

«Je suis fatigué de tous ces délais; il est temps que cela 
finisse. Ne vous y trompez pas, Eton est las d'attendre; il 
est furieux de votre tacheté. Si vous aviez le courage d'ac¬ 
complir ce que vous avez vous-même si bien combiné, tout 
serait arrangé entre vous; vous échangeriez la fâcheuse 
position d’un débiteur insolvable, qui est à la merci de son 
créancier, contre une brillante situation et un crédit illi¬ 
mité. C’est pour vous forcer & agir au plus tôt que je lui 
ai parlé ce soir comme vous l'avez entendu. Elle connaît sa 
position à présent, vous n’en pouvez douter. Attendez- 
vous que le soupçon la chasse d’Ellerslie et la conduise là 


M. CUNNINGHAM M'OBLIGEA A RESPIRER UN FLACON ü'CJNK ESSENCE SI FORTE QUE JE PERDIS LA RESPIRATION... 

où vous n'étes guère pressé de la voir aller? Votre premier 
plan est le meilleur ; il faut l’exécuter immédiatement.» 

Cette terrible lecture m’anéantit complètement. Mes 
craintes étaient donc fondées ? On en voulait à ma vie, et 
il fallait agir immédiatement ! Je cherchais en vain le moyen 
de me soustraire à la mort qui m’attendait ; mes idées se 
confondaient, ma tête était en feu. 

Combien de temps restai-je là, debout, immobile, cette 
fatale lettre entre les mains? je ne saurais le dire. Tout à 
coup je m’aperçus que la bougie s’était entièrement consu¬ 
mée, et s’éteignait lentement en jetant une légère fumée 
rougeâtre. La lune n’éclairait plus qu’une partie de la 
chambre et la table contre laquelle je m’appuyais pour ne 
pas défaillir. Un frisson me rappela que j’étais à peine cou¬ 
verte et que je souffrais du froid ; je me dirigeai vers un 
portemanteau où mes vêtements étaient suspendus au 
pied du lit; mais à ce moment un bruit de pas se fit 
entendre tout près de ma chambre. Je m’arrêtai pour 
écouter. 

Malgré les précautions qu’il employait naturellement en 
pareil cas, je reconnus la marche de M. Cunningham. 11 
s’approcha de la porte, tourna le bouton, s’assura qu'elle 
était fermée et s’éloigna doucement. 

Après cinq minutes d’une horrible attente, j’entendis un 
léger bruit sur la terrasse, et ma fenêtre s’ouvrit lente¬ 
ment. . 

Mon cœur battait à briser ma poitrine. De sanglantes vi¬ 
sions me passèrent devant les yeux ; je me voyais déjà cruel¬ 
lement assassinée, et je fus sur le point d’appeler au se¬ 
cours. Mais je me souvins à temps que ma chambre était 
retirée, loin de tout appartement‘habité, et que les cris de 
la plus affreuse agonie y mourraient sans être entendus. Je 
me cachai donc dans l’ombre, et j’altcmlis dans une an¬ 
goisse inexprimable ce qui allait se passer. 


Au lieu de fermer la fenêtre, M. Cunningham l’avait ou¬ 
verte en venant me dire bonsoir; il entra donc aisément, 
car c’était bien lui ! La lune l’éclairait en plein. 

11 se dirigea vers mon lit, et entr’ouvrit les rideaux, 
apparemment pour s’assurer de mon sommeil. Je me crus 
découverte ; mais heureusement la couverture avait gardé 
la forme de mon corps. 11 crut sans doute que je dormais 
profondément. 

Alors il s’approcha de la table où était posée ma tasse de 
lait, et tira de sa poche une petite fiole qu’il examina lon¬ 
guement. L’ombre me mettait à l’abri de ses regards, tan¬ 
dis que moi, je pouvais deviner par sa physionomie agitée 
les sensations qu’il éprouvait dans ce moment décisif. Après 
quelques minutes d’hésitation , il versa lentement le con¬ 
tenu de sa bouteille dans mon lait. Tout était consommé ! 

Quel horrible aspect présentait en ce moment l’homme 
qui,doublement assassin, trahissait à la fois tous ses de¬ 
voirs en immolant à son ambition la faible créature qu’il 
eùtdù protéger! Le moindre bruit, le murmure du veut, 
le vol de l’oiseau de nuit, le faisaient tressaillir. 11 jeta un 
dernier regard autour de lui, et sortit par la terrasse, 
comme il était entré. • 

Et c’était le mari de ma mère, le père de Foulques ! Hé¬ 
las ! que faire ? mon Dieu! Devais-je dénoncer le crime, 
réclamer la punition du meurtrier, et, d’uu mot, condam¬ 
ner les dernières années de ma mère à la douleur, l’exis¬ 
tence entière de ses fils à la honte? Oh! non, je ne pouvais 
m'y résoudre. 

Devais-je aller trouver l'assassin, lui offrir son pardon avec 
la promesse de ne jamais rien accepter de mes parents du 
Yorkshire? Non encore; cet homme ne se fierait pas à ma 
discrétion ; il ne laisserait pas vivre le témoin de son crime, 

et les dangers re¬ 
naîtraient autour 
de moi. 

11 fallait fuir , 
quitter Ellerslie, 
ma demeure de¬ 
puis tant d’an¬ 
nées ; aller bien 
loin de Foulques 
et de ma mère, 
partir seule, la 
nuit, sans amis , 
sans protection , 
sans ressources ! 
C’était affreux , 
mais je ne pou¬ 
vais choisir. Je 
me décidai. 

Je m’habillai à 
la hâte et sans 
bruit ; je réunis 
les quelques ob¬ 
jets de valeur que 
je possédais, ma 
ébalnè, ma mon¬ 
tre et trois bagues, 
bijoux achetés, 
suivant le désir 
de ma grand’mère, 
avec une partie 
de l’argent qu'elle 
avait envoyé; le 
diamant dont 
M. Cunningham 
avait autrefois 
voulu s’emparer, 
et vingt pièces 
d’or, épargne de 
bien des années. 
Je réunis à ces ob¬ 
jets un médaillon 
contenant des che¬ 
veux démon père, 

de ma mère et de Foulques, une miniature de mon père, 
et deux lettres que ma mère m’avait écrites de Batb , les 
seules que j’eusse jamais reçues d’elle. 

Je fis un léger paquet de quelques objets de première né¬ 
cessité; puis, au moment de partir, j'eus l’idée d’emporter 
le breuvage que je supposais empoisonné, dans l’intention 
d’acquérir tôt ou tard la conviction que je ne m’étais pas 
trompée dans mes craintes. Enfin je sortis de ma chambre, 
et, sans prendre le temps de réfléchir, de dire adieu à tout 
ce que je laissais derrière moi, je sortis par la terrasse, je 
traversai rapidement le parc, et je suivis au hasard la route 
qui s'ouvrait devant moi. 

Où allais-je ainsi ? je l’iguorais ; je continuai ma route 
jusqu'au moment où les premières heures du jour vinrent 
éclairer ma fuite. Je me trouvais à l'embranchement de 
deux routes : laquelle prendre? Je n’en savais rien, puis¬ 
que le but même de mon voyage m’était inconnu. Je m’as¬ 
sis, fatiguée, sur la pierre qui indiquait le3 distances ; je 
crois que je dus rester là pendant assez longtemps dans 
une complète inaction de corps et d’esprit; enfin une cir¬ 
constance bien futile me traça mon chemin. Poussé par l’air 
vif du matin, mon mouchoir s’envola ; je me levai pour 
le ressaisir, et je suivis la route dans laquelle il m'avait 
•conduite. 

A un mille de là, je fus rejointe par la diligence de Lon¬ 
dres; j’y montai, acceptant avec plaisir la place d’impé¬ 
riale que m'offrit le conducteur; j’aimais mieux être à 
l’air que de respirer la chaleur suffocante de l'intérieur. 

Le conducteur me témoigna beaucoup de bienveillance ; 
il se doutait que je me soucierais peu de quitter ma place 
pour déjeuner à l'auberge, et il me fit apporter quelques ra¬ 
fraîchissements. Bientôt il chercha à lier conversation avec 
moi, et, comme il me paraissait fort brave homme, je ne 
fis aucune difficulté pour lui répondre. # 
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m Vous ne voya¬ 
gez pas souvent, 
miss?» me deman¬ 
da-t-il d’abord. 

« Non , je ne 
suis jamais allée à 
Londres. 

— Ah ! c’est une 
belle ville pour 
ceux qui ont des 
amis et de l’ar¬ 
gent. Vous y con¬ 
naissez du monde? 

_Non, person-* 

ne ! » dis-je avec 
un soupir. 

« Alors , vous 
allez ^ entrer en 
place , je suppo¬ 
se,» dit le conduc¬ 
teur en regardant 
ma simple toilet¬ 
te, et mon léger 
bagage. 

« Je ne sais en¬ 
core ce., que je fe¬ 
rai. 

— C’est drôle ; 
aller à Londres 
sans y avoir d’a¬ 
mis et sans savoir 
ce qu’on y va 
faire 1 

— Les circons¬ 
tances m’y obli¬ 
gent. 

— Ah! c’est dif¬ 
férent; mais c’est 
drôle tout de mê¬ 
me , » continua 

l’homme en se 
parlant à demi- 
voix. 



IL VEBSA LENTEMENT LE CONTENU DE SA BOUTEILLE DANS MON LAIT. 


XXVI 


Le brave conducteur persista pendant assez longtemps à 
me faire changer d’avis. Qu'allais-je faire à Londres? Ne 
valait-il pas mieux retourner sur mes pas? Il en était 
temps encore. Il devina pourtant, par quelques paroles qui 
m’échappèrent, une partie de ma réelle situation, c’est- 
à-dire que les mauvais traitements d’un beau-père me 
chassaient de ma famille, et, me voyant inébranlable dans 
mon dessein d’accomplir le voyage jusqu'au bout, il cessa 
de m’engager à fuir le séjour de Londres. 

Un nouveau voyageur nous rejoignit sur la route, et son 
domestique moDta auprès de nous sur l’impériale, où j’étais 
d’abord seule avec le conducteur. Ceci mit tin à notre con¬ 
versation ; je m’enveloppai dans mon manteau et me plon¬ 
geai de nouveau dans de tristes réflexions. 

A cette heure, mon évasion devait être connue au châ¬ 
teau. Qu’allait dire et penser M. Cunningham, et surtout 
qu’allait-il faire? L’idée que j’allais être sans doute pour¬ 
suivie se présenta pour la première fois à mon esprit, et je 
me mis à trembler de frayeur en songeant que je pouvais 
être bientôt ramenée de force à Ellerslie. 

{La suite au prochain numéro .) 


HISTOIRE DE MARIE-ANTOINETTE 

Par Edmond et Jules de Concourt (*). — 1 er extrait. 

Ce livre n’est pas une œuvre de parti ; c’est une œuvre 
de réparation accomplie envers la mémoire d’une reine, 
d une femme qui, selon le prince de Ligne, n’a jamais eu une 
journée parfaitement heureuse. Si l’on explique celte mal¬ 
veillance, sourde d’abord, latente, mais infatigable, dont 
elle fut l’objet dès son arrivée en France, en attribuant 
les effets de cette malveillance à la coalition des coteries 
opposées qui divisaient la cour ; si l’on comprend que Ma¬ 
rie-Antoinette dut paraître trop pure et ttop charmante 
aux favoris du vieux roi, trop vive et trop gaie aux courti¬ 
sans de Mesdames ; si la gaieté de son caractère, l’exubé¬ 
rance de son Age, la simplicité de ses coutumes purent 
être facilement dénaturées et incriminées par ses contem¬ 
porains, on ne saurait constater, sans un regret amer, la 
complaisance avec laquelle la postérité a admis les témoi¬ 
gnages de libelles obscurs et honteux, et leur a donné 
l’autorité de l’histoire. Le mobile du sentiment haineux 
voué à cette infortunée serait-il dans le remords secret de 
la destinée qui lui a été faite en France? Voudrait-on es¬ 
sayer instinctivement de diminuer le crime en flétrissant 
ja victime ? 

La boue ne peut effacer le sang, et, quels que soient les 
sentiments qu.e l’on ait voués à la révolution française, 
lors même que l’on applaudit à ses conquêtes et que l’on 
reconnaît scs bienfaits, on ne saurait s’associer à la per¬ 
sécution que Marie-Antoinette a subie pendant sa vie ét 
après sa mort, sans imposer silence aux instincts de jus¬ 
tice qui animent toute âme élevée. Cette vérité existait 
sans doute ; elle était évidente pour un grand nombre 
d’esprits. MM. de Goncourt, appuyant leurs affirmations 
sur les recherches les plus minutieuses, sur des citations 
dont la sincérité ne peut être mise eu doute, ont enfin sé¬ 
paré la mémoire de Marie-Antoinette des accusations per- 

(•) 1 volume, cher Firmin Didot. 


fides ou ignobles qui pesaient sur elle. Nous empruntons | 
à ce beau livre quelques passages qui nous semblent de 
nature à offrir un vif intérêt : 

« La faiblesse de la France, l’accroissement de la puis¬ 
sance anglaise, avaient décidé le cabinet de Versailles à 
chercher une alliée sur le continent ; cette alliée était la 
maison d’Autriche, dont l’abaissement avait été le but 
constant de la politique des Bourbons. 

« Marie-Antoinette cessait d’être cette folle enfant qui 
associait Mozart à ses jeux ; elle avait tous les maîtres ca¬ 
pables de donner à ses grâces les grâces françaises; deux 
comédiens étaient chargés de la former à toutes les déli¬ 
catesses de la prononciation, de la déclamation et du 
chant français ; ses livres arrivent de Paris ; son institu¬ 
teur, l’abbé de Vermond, est Français. Enfin la secrète 
ambition de Marie-Thérèse est satisfaite : sa fille sera 
dauphine de France; elle part le 26 août 1770, empor¬ 
tant cette dernière recommandation de sa mère : « Je 
vous recommande, ma chère enfant, de prendre sur vous 
deux jours tous les ans, pour vous préparer à la mort 
comme si vous étiez sûre que ce sont les deux derniers 
jours de votre vie. » Cette exhortation chrétienne était l'un 
de ces pressentiments qui semblent inséparables des af¬ 
fections profondes dans les moments solennels de la vie. 

« Le 7 mai, l’archiduchesse arrivait à la frontière de 
France. Il avait été construit dans une île du Rhin, au¬ 
près de Strasbourg, un pavillon meublé par le garde-meu¬ 
ble du roi ; ce pavillon devait être le pavillon de remise. 
La dauphine mettait pied à terre dans la partie du pa¬ 
villon réservée à la cour autrichienne. Là elle était désha¬ 
billée selon l’étiquette, dépouillée de sa chemise même et 
de ses bas, pour que rien ne lui restât d’un pays qui n’é¬ 
tait plus le sien. Rhabillée, elle se rendait dans la salle 
destinée à la cérémonie de la remise. La lecture des 
pleins-pouvoirs faite, les actes de remise et de réception 
de la dauphine signés par les commissaires, le côté où 
se tenait la cour frauçaise de la dauphine est ouvert. 
Marie-Antoinette se présente à sa nouvelle patrie; elle va 
au devant de la France, émue, tremblante, les yeux hu¬ 
mides et brillants de larmes. Elle paraît, elle triomphe. 

« La dauphine est jolie, presque belle déjà ; la majesté 
commence en ce corps de quinze ans. Sa taille, grande, 
libre, aisée, maigre encore et de son âge, promet un port 
de reine. Ses cheveux d’enfant, admirablement plantés, 
sont de ce blond rare et charmant, plus tendre que le châ¬ 
tain cendré. Le tour de son visage est un ovale allongé. Son 
front est noble et droit. Sous des sourcils singulièrement 
fournis, les yeux de la dauphine, d’un bleu sans fadeur, 
parlent, vivent, sourient. Son nez est aquilin et fin , sa 
bouche petite, mignonne et bien arquée. Sa lèvre infé¬ 
rieure s’épanouit à l’autrichienne. Son teint éblouit; il 
efface ses traits par la plus délicate blancheur, par la vie 
et l’éclat de couleurs naturelles, dont le rouge eût pu suf¬ 
fire à ses joues. Mais ce qui ravit avant tout dans la dau¬ 
phine, c’est l’âme de sa jeunesse répandue en tous ses de¬ 
hors. Cette Daiveté du regard, cette timidité de l’attitude, 
cette ingénuité de toute sa personne emportent d’abord 
tous les yeux et gagnent tous les cœurs. 


« La Dauphine 
monte dans les 
carrosses du roii 
pour entrer dans 
la ville. Les régi¬ 
ments de cara 
lerie, en bataille 
dans la plaine, ta 
saluent. Une tri¬ 
ple décharge de 
l’artillerie des 
remparts, les vo 
lées des cloches 
de toutes les égli¬ 
ses , annoncent 
son entrée en 
ville; la dauphine 
passe sous un ma¬ 
gnifique arc de 
triomphe ; des 
fontaines de via 
coulent pour le 
peuple. Elle des¬ 
cend au palais 
épiscopal , où le 
cardinal de Ro¬ 
han la reçoit avec 
son grand cha¬ 
pitre ; tous les 
corps sont présen¬ 
tés à la dauphine. 

« Le lendemain* 
messe en musi¬ 
que à la cathé¬ 
drale ; la dauphi¬ 
ne continue son 
voyage triomphal 
au milieu des po 


pulations avides de la voir, des villes en fête, des auto¬ 
rités lui rendant les honneurs qui lui étaient dus. Cette 
route avait été longue et fatigante, mais elle avait été aussi 
une continuelle et douce ovation. « Qu’elle est jolie, notre 
dauphine ! » disaient les villages accourus sur son passage, 
les campagnes endimanchées, rangées sur les chemins, 
les vieux curés, les jeunes femmes. «Vive la dauphine? » 
ce n'était qu’un cri courant de champs en champs, de 
clochers en clochers. N’oubliant jamais de plaire et de re¬ 
mercier, les stores de sa voiture levés pour se laisser voir, 
honteuse et ravie de toutes ces louanges qui la suivaient, 
la dauphine trouvait uu sourire pour chacun, une ré¬ 
ponse à toute chose; et même,à quelques lieues de Sois- 
sons, elle retrouvait quelques mots du peu de latin qu’elle 
avait appris, pour répondre au compliment cicéronirn de 
jeunes écoliers. 

« Reçue à quelques lieues de Coiypiègne par le duc de 
Choiseul, Ma rie-Antoinette rencontre dans la forêt, au 
pont de Berne, le roi, le dauphin, Mesdames et la cour 
en grand cortège. La dauphine descend dq carrosse. Le 
comte de Séulx-Tavannes et le comte de Tessé la mènent 
au roi par la main. Toutes ses dames raccompagnent. Ar¬ 
rivée au roi, la dauphine se jette à ses pieds. Louis XV, 
l’ayant relevée et embrassée avec une bonté paternelle et 
royale, lui présente le dauphin, qui l’embrasse. 

« Le mardi, 15 mai, la dauphine arrive au château de la 
Muette, où l’attend la magnifique parure de diamants, que 
lui offre le roi. Le mercredi. 16 mai, vers neuf heures, 
Marie-Antoinette, coiffée et habillée en très-grand négligé, 
part pour Versailles, où doit se faire sa toilette. A une 
heure, la dauphine se rend à l’appartement du roi. De là 
le cortège passe dans la chapelle. 

« Précédés du grand maître, du maître et de l’aide des 
cérémonies, suivis du roi, le dauphin et la dauphine s’a¬ 
vancent au bas de l’autel. L’archevêque de Reims bénit 
d’abord treize pièces d’or et un anneau d’or; il les pré¬ 
sente au dauphin, qui met l’anneau au quatrième doigt 
de la main gauche de ta dauphine, et lui donne les treize 
pièces d’or. A la fin du Pater le poêle de brocart d’argent 
est tenu, du côté du dauphin par l’évêque de Sentis, du 
côté de la dauphine par l’évêque de Chartres. 

« Le lendemain commençaient à Versailles des fêtes sans 
exemple : grands appartements, bals parés, bals masqués, 
feux d’artifice, illumiuation du grand canal et de tous les 
jardins. Le peuple de Paris eut des écus de 6 livres, des 
distributions de pain, de vin, de viande, et la foire des 
remparts. 

« Le 30 mai, Ruggieri tirait un feu d’artifice sur la place 
Louis XV. Le manque d’ordre, l’insuffisance de la garde, 
laissaient aller la foule contre la foule. Il y eut une presse, ; 
un carnage épouvantables. Des centaines de blessés étaient j 
recueillis rue Royale. On ramassait cent trente-deux morts : 1 
et ces morts des fêtes du mariage du dauphin et de In 1 
dauphine étaient jetés au cimetière de la Madeleine. Qui 
eût dit alors les voisins qu’ils y attendaient ? » 
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MODES. 

Jupons* — Corsets* — (liapeam, 

La gravure ci-jointe ne portera pas cette fois à nos lec- 
Irices une nouvelle garniture de robe, — un mantelet élé¬ 
gant,—un joli ensemble de toilette; elle a seulement le 
caractère d’une utilité incontestable, et nous a semblé 
devoir, à ce titre, figurer dans la collection des dessins qui 
reproduisent tous les aspects et 
tous les détails de la mode. 

Qu’est ce que la plus jolie toi¬ 
lette, en effet, sans un bon corset 
et sans un bon jupon? Ces deux 
objets, selon qu’ils sont bien ou 
mal choisis, peuvent donner à une 
femme un aspect gracieux ou la 
transformer en paquet. Après 
a? oir examiné le corset et le ju¬ 
pon que nous plaçons aujourd’hui 
sous les yeux de nos lectrices, 
nous avons jugé que ces objets 
méritaient non-seulement une men- 
ll °n, mais une reproduction ac¬ 
compagnée de quelques détails. 

Le corset est la ceinture régente 
de mesdames de Vertus, rue de la 
Lhaussée-d’Àntin, 26 . Si nous 
avions le droit d’adresser un con- 
^tl à ces dames, nous les enga¬ 
gerions à soumettre leur ceinture 
a Académie de médecine : la Fa- 
pté, qui a dirigé si longtemps les 
de son indignation contre 
68 cor 8ets tels que les portaient 
nos grand’mères, approuverait avec 
entnousiasrae ce corset, qui n’est 
pas un corset , dans la mauvaise 
ception du mot; car, tout en 

E? ailt la ü laiss ® toute 


tnr e , aux mouv ements. La cein- 
Té $ me » pour laquelle mes- 
'^Vertus ont pris unbre- 

aui n’ ne ^ k UDe fi nesse 

h n est point acquise aux dépens 


CEINTURE RÉGENTE DE MESDAMES DE VERTUS, BREVETÉES, 

Jupon à ressorts de la Vénitienne, rue de la 


RUE DE LA CHAUSSÉE-D’ANTIN, 26. 
Chaussée-d’Antin. 62. 


de la souplesse ; la roideur n’est plus permise aujourd’hui, 
et la mode condamne ces attitudes superbes, ce port altier, 
abandonné aux figurines de cire qui tournent majestueuse¬ 
ment sur elles-ménu s dans les vitrines des coiffeurs. Si la 
femme est plus femme que poupée aujourd’hui, c’est en 
grande partie à mesdames de Vertus qu’on en est rede¬ 
vable. Elles expédient leurs ceintures dans tout l’univers, 
e in altri siti encore; car il suffit de leur envoyer le tour 
de la taille à la ceinture , la largeur de la poitrine, le tour 
des hanches, la longueur de la taille sous le bras et la lon¬ 
gueur du buse, pour recevoir une de ces ceintures qui 
métamorphosent les femmes de toutes les contrées en vé¬ 
ritables Parisiennes. 

En quittant mesdames de Vertus, nous avons quelques 
pas à faire seulement pour examiner, dans le magasin de 
la Vénitienne , rue de la Chaussée-d’Antin, 62, le nou¬ 
veau jupon dout notre dessin reproduit la disposition ; mais 
ce que le dessin ne «aurait reproduire, c’est l’incomparable 
légèreté de ce jupon, qui joint la 
souplesse à la résistance. Ce pro¬ 
blème paraît insoluble au premier 
abord; mais l’expérience no^s dé¬ 
montre chaque jour que Tçn peut 
en rencontrer la solution ailleurs 
encore qu’à la Vénitienne. Savoir 
plier et résister à propos.... mais 
toute la science sociale est conte¬ 
nue dans ce petit nombre de mots! 
' Nous ne voulons pas faire une in¬ 
cursion dans le domaine de la sa¬ 
tire , et noter en passant les opi¬ 
nions qui savent plier et résister 
selon que l’intérêt le commande; 
nous voulons ajouter seulement 
que nous souhaitons à tous les ca¬ 
ractères les qualités du jupon qui 
nous occupe : quand on sait plier 
devant quelques défauts inoffensifs 
de caractère, quand on sait résister 
aux exigences injustes qui pour¬ 
raient entraîner des actes blâma¬ 
bles ou bien une complicité quel¬ 
conque de ces actes, on est bien 
près de la perfection ! Revenons à 
nos jupons, dont cette digression 
ne nous a pas trop éloignées. 

Le jupon de la Vénitienne se 
compose de vingt ressorts en acier, 
étroits, mais non pas minces, point 
important à noter; en effet, quand 
les ressorts sont trop flexibles, le 
jupon se bosselle facilement, et 
présente sous la robe toutes sortes 
d’angles menaçants sur lesquels ses 
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détracteurs fon¬ 
dent leur critique 
acharnée. Nous 
n'avons jamais 
dissimulé notre 
sympathie pour 
ces jupons, si 
commodes en été, 
et qui soutien¬ 
nent si bien les 
belles étoffes , 
tout en faisant 
valoir les étoffes 
médiocres et les 
robes un peu fa¬ 
nées; on nous 
permettra donc 
de mentionner 
particulièrement 
le jupon de la Vé¬ 
nitienne, et d'a¬ 
jouter qu'en le 
faisant exécuter, 
les chefs de cet 
établissement ont 
bien mérité de la 
crinoline. Le prix 
du jupon à vingt 
ressorts est de r 
25 francs ; on en L 
trouve d'autres, à 
la Vénitienne 0 
et à 15 fr., à res¬ 
sorts moins nom¬ 
breux , mais éga¬ 
lement bien exé¬ 
cutés. On met sur 
ces jupons des ju¬ 
pes en étoffe très-légère, à rayures blanches et noires, ou 
bien à rayures de couleur, garnies au-dessus de l’ourlet avec 
une large bande de velours noir; le prix en est de 20 fr. Ces 
jupes sout si jolies que l'économie devient de l’élégance, 
quand on juge nécessaire de relever un peu la robe que 
l’on porte, afin d’en préserver le bord. Nous avons vu en¬ 
core dans ce magasin des rubans de toute nuance à 1 fr. 
et t fr. 25 c. le mètre; nous y avons pris les renseigne¬ 
ments suivants, qui pourront servir à nos lectrices lors¬ 
qu'elles s'adresseront à la Vénitienne, qui expédie jour¬ 
nellement en province tous les objets qu’on lui demande, 
cravates, ceintures, brides de chapeaux que l’on veut re¬ 
nouveler, gants, rubans, etc.; c'est justement aux rubans 
que se rapportent les renseignements dont nous parlons. 

On nous écrit que l’on est quelquefois embarrassé lors¬ 
qu’on rencontre 
dans nos descrip¬ 
tions les numéros 

geur des rubans, 
parce que ces nu- 
méros ne sont pas 
connus de toutes 

combler cette la- 
compte pas, ainsi 

est un peu moin- 

demi -centimètre. 

Le n° 1 n'atteint 

centimètre de lar- 

mètres 7 mil limé- 


mètres; —le n° 22, 8 centimètres t/2 ; — le n° 30, 9 cen¬ 
timètres 1/2; —leu 0 40, 10 centimètres; — le n® 60, 
Il centimètres. 

On trouve aussi de fort bons gants en peau de Suède à 
la Vénitienne ; on les paye 1 fr. 75 c. longs, à deux bou¬ 
tons. Il faut se défier d'un extrême bon marché, lorsqu'il 
s'agit de gants, car on n'obtient ce bon marché qu'aux dé¬ 
pens de la solidité du gant et de la grâce de sa forme. 

Les chapeaux qui figurent dans le présent numéro ont 
été dessinés chez madame Aubert, rue du Faubourg-Pois¬ 
sonnière, 46. Madame Aubert trouve que le dessin a un 
peu exagéré leurs formes, et nous insérons son observa¬ 
tion. Ces chapeaux sont en tulle, ou crêpe et étoffe de 
soie ; les personnes fort élégantes n'en portent pas d'au¬ 
tres le soir : les chapeaux de paille et de crin, plus ou 
moins ornés, sont réservés pour accompagner les toi¬ 
lettes plus ou moins élégantes qui précèdent le dîner. 
Pour les promenades du soir on a adopté, cette année, 
ces chapeaux mixtes qui servent aussi pour l'automne et 
le printemps quand on ne porte plus les chapeaux de 
paille ou les chapeaux de velours. Madame Aubert pos¬ 
sède un talent que nous apprécions beaucoup, parce qu'elle 
sait entourer chaque visage des ornements qui lui con¬ 
viennent spécialement; elle ne fait pas payer à sa clien¬ 
tèle les frais considérables d'une opulente mise en scène , 
et peut vendre, par conséquent, à des prix qui sont infé¬ 
rieurs aux prix exorbitants de certaines modistes qui n'ont 
pas le talent dont elle est douée; on lui écrit seulement la 
couleur des cheveux, celle des yeux, quelques détails sur 
le teint et la physionomie, et l'on reçoit un chapeau qui 
embellit et reste gracieux jusqu’à son dernier jour. 

N° 1. Chapeau en crêpe vert et tulle blanc : la passe est 
coulissée, en crêpe ; le fond est en tulle et garni de roses 
sans feuilles, encadrées de dentelle noire; larges brides 
vertes ; barbes en blonde, que l'on noue sur les brides. 

N° 2. Le fond de ce chapeau est en taffetas lilas, re¬ 
couvert par une grande plume blanche enroulée ; la passe 
est eu tulle lilas, bordée d’une belle blonde blanche den¬ 
telée . Bavolet en blonde blanche (le dessinateur a fait les 
bavolets trop grands). Brides en taffetas lilas, et barbes en 
blonde blanche. Intérieur en ruban lilas et blonde blanche. 

N° 3. Chapeau à fond tombant : le fond est en taffetas 
violet, à fleurettes blanches ; la passe est coulissée en tulle 
blanc; une rosette en dentelle noire et blonde blanche est 
placée sur le chapeau ; un large ruban violet, à fleurettes 
blanches, est placé sur cette rosette et se prolonge pour 
former les brides. Bavolet en tulle et taffetas ; à l’intérieur 
une demi-couronne de fleurs. 

N* 4. Chapeau en tulle blanc bouillonné, traversé par 
des rubans en taffetas noir ; larges brides blanches, à fleu-. 
rettes noires ; sur le côté gauche, un oiseau de paradis à 
plumes noires ; l’intérieur se compose d’une ruche de den¬ 
telle noire et de ruches de blonde blanche. 


N° 5. Chape* 
à passe coulissé* 
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y de cravate* 

Jr EN MOUSSELI.M 

J BBODÉE. 

On exécute ce 
dessins sur de 

n* 2. — pan ne cravate. mousseline ou à 

la batiste. j 

Le dessin n° 1 est fait au plumetis; les feuilles sontpd 
tagées au milieu ; les pois peuvent être faits soit au phi 
métis, soit en broderie anglaise ; le bout est festonné. 

Le dessin n° 2 est fait en grande partie avec des œillet 
ouverts; les fleurettes sont au plumetis; le bout est fe4 
tonné. On replie la cravate en dessous quand la brode» 
est terminée. Nous avons publié de nombreux patrons é 
cravates qui pourront servir pour celles que l’on exécutj 
en mousseline. 


pan de cravate. 


Dentelle au filet. 

Cette dentelle servira pour border des couvertures d’éj 
dredon, des rideaux, des voiles de fauteuil, etc.; soi 
exécution est facile. On monte 3 mailles sur un moule (k 

grosseur moyen- 
H, et l’OB (n 


gros coton dam 
chaque maille, 
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6 mailles à boucles ; entre chacune de ces mailles on fait 
toujours 1 maille simple à laquelle vient se rattacher la 
maille à boucles , et Ton passe toujours 1 maille du tour 
précédent. Quand la 6 e maille à boucles est faite on re¬ 
tourne l'ouvrage et Ton noue 1 maille simple dans la der¬ 
nière maille simple du premier tour ; on fait dans celle-ci 
1 maille à boucles , qui se rattache aussi à la maille sim¬ 
ple précédente, — puis 1 maille simple, — puis 1 maille 
à boucles , et ainsi de suite, de façon que l'espace occupé 
pour le premier tour par 1 maille simple soit rempli par 
1 maille à boucles appartenant au deuxième tour ; on fait 
ainsi 5 mailles à boucles; les tours suivants sont exécutés 
de la même façon, mais avec 1 maille à boucles de moins, 
de façon que le dernier tour n'a plus qu'une seule maille 
à boucles , qui forme la pointe du feston. On coupe le brin 
de même longueur que les boucles, et l'on commence le 
deuxième feston en attachant le brin à la G* maille à 
boucles du premier tour des festons terminés ; on passe 
1 maille, et l'on fait 1 maille unie, à laquelle vient se rat¬ 
tacher la première maille à boucles du feston que l'on 
commence et qui s'exécute exactement comme les pré¬ 
cédents. 


lût tour, dans laquelle on a déjà fait le noeud de la 7 e maille, 
st en entourant le moule avec le brin, sans le serrer, et 
nsterminer le nœud qui forme la première et la deuxième 
aide ; le dessin indique clairement trois boucles sur la 
paille; la troisième boucle est faite comme une maille 
ire; mais, au lieu de la nouer dans une maille pré¬ 
lente, comme on le fait habituellement, on passe la 
ette sous cette maille dans la 7 e maille du tour que 
fait, et l’on réunit ainsi les trois boucles en une seule 
ille. Après cette maille à boucles on en fait 7 unies, 
is 1 maille à trois boucles, et ainsi de suite jusqu’à la 
du tour. La précision de notre dessin nous dispense 
le détailler les quatorze tours suivants, puisqu’il indique 
I continuation du dessin au moyen des mailles à boucles, 
rtque l’on peut compter, non-seulement celles-ci, mais 
mcore les mailles simples. 

Les festons qui composent la frange se composent 
■Bi de mailles à boucles , pour lesquelles nous répé¬ 
tas encore qu’il faut tourner trois fois le brin double au- 
wrdu moule en tenant ce brin lâche , et nouant seule- 
nent la quatrième boucle. On comprend que le moule 
snployé pour la frange doit avoir une grosseur presque 
faubledu moule employé pour les 15 tours précédents, 
pque feston de la irange est fait isolément. On fait 



HT«eud», cocardes et rosettes. 


timètres de dentelle noire ayant 2 centimètres 1/2 de 
largeur, 77 centimètres de chenille fine, couleur groseille 
et montée sur du fil d'archal ;*19 perles noires soufflées. 
On prend un morceau de tulle ou de mousseline roide de 
3 centimètres; on le coupe en rond, on fronce la dentelle 
et on la dispose sur le morceau rond en une spirale 
composée de trois tours ; entre les deux premiers tours 
on place huit boucles en chenille ; dans le milieu de cha¬ 
que boucle se trouve une perle soufflée; le milieu de la 
rosette est rempli avec une touffe de boucles de chenille 
pareillement ornées de perles. Cet ornement pourrait con¬ 
venir pour pantoufles^ et aussi pour orner le devant d'une 
redingote ; dans ce dernier cas on supprimerait les perles 
ou bien on les remplacerait par du jais. 

If » 4. — Rosette , exécutée avec 67 centimètres de ru¬ 
ban ayant 4 centimètres de largeur. La meilleure expli¬ 
cation de cette rosette est le dessin qui la reproduit avec 
tant de précision ; on place au milieu une boucle en mé¬ 
tal si on la destine à orner des pantoufles; en supprimant 
la boucle et augmentant graduellement les proportions de 
cette rosette, on pourrait la placer sur le devant d’une 
robe; les rosettes seraient cousues sur la robe depuis le 
col jusqu'au bas de la jupe. 

If° 5. — Rosette en dentelle pour coiffures, devant de 


Nous présentons aujourd'hui à nos lectrices une collec¬ 
tion de rosettes de tous genres; nous ne nous bornerons 
pas à placer sous leurs yeux ces ornements légers et* gra¬ 
cieux , et nous allons joindre à leur description les expli¬ 
cations nécessaires et les mesures indispensables à l’aide 
desquelles elles pourront exécuter ces rosettes, dont l'em¬ 
ploi sera indiqué près de chaque explication. 

N° 1. — Rosefte Pompa dour , exécutée avec 1 mètre 
de ruban de satin noir ayant 2 centimètres de largeur. On 
coupe en rond un morceau de tulle roide de 4 centi¬ 
mètres ; on plisse le ruban à tout petits plis et on le coud 
en spirale sur le tulle roide. Cette rosette servira pour pan¬ 
toufles, souliers de maison, en peau, en étoffe de soie, ou 
bien en coutil. 

N° 2. — Cocarde , exécutée avec 45 centimètres de 
ruban ayant un centimètre de largeur. On place au milieu 
une petite boucle d'acier ; le ruban est froncé, puis dis¬ 
posé en spirale sur un morceau rond de tulle roide ; le 
ruban forme trois ou quatre tours; on passe dans le milieu 
de la boucle d'acier un petit morceau de ruban qui sert à 
la coudre au milieu de la cocarde. Cet ornement convient 
particulièrement pour les pantoufles de coutil. On fait à 
volonté la cocarde en ruban gris ou de couleur vive ; dans 
ce dernier cas on borde la pantoufle avec un ruban posé 
à cheval , de même couleur que la cocarde. 

li° 3. — Rosette impériale . On l'exécute avec 70 cen- 
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corsage de robe, etc. On l’exécute avec 66 centimètres 
de dentelle noire ayant 2 centimètres 1/2 de largeur, un 
petit morceau de taffetas de couleur, un bouton en métal 
ou bien en passementerie. On coupe un morceau de car¬ 
ton en rond ou disque de 3 centimètres 1/2 ; on le cou¬ 
vre d’un côté avec de la grosse mousseline, de l’autre avec 
le taffetas de couleur; on coupe la dentelle en deux mor- 


N° 1. — ROSETTE POMPADOUR. 




tre bout (au bord), puis ramené en spirale à l’intérieur 
en demi-cercle ; l’espace resté vide est couvert par une 
boucle dans laquelle on a passé un bout de ruban. Au 
moment d’indiquer l'usage de cette rosette, spécialement 
destinée à orner des bottines, nous croyons devoir pré¬ 
senter à nos lectrices quelques observations préalables. 
Les nœuds sont charmants sur toutes les chaussures; ils 





ceaux, ayant l’un 23 centimètres,d’au¬ 
tre 43 centimètres de longueur ; on 
fronce chaque morceau, et, à moitié de 
la largeur de la dentelle, on passe en¬ 
core un brin de soie afin de maintenir 
les fronces bien régulièrement. Le mor¬ 
ceau le plus long est cousu autour du 
disque (au bord), qu’elle doit dépasser 
de 2 centimètres environ ; le morceau 
le plus court est froncé de manière à 
former une rosette que l’on coud sur 
le disque, au centre duquel on place le 
bouton. 

N° 6. — Nœud papillon, exécuté 
avec 40 centimètres de ruban ayant 
I centimètre de largeur, et 20 centimè¬ 
tres de même ruban, ayant 2 centimè¬ 
tres l /2 de largeur. On coupe le ruban 
le plus large en quatre morceaux égaux; 
on en fait quatre boucles que l’on coud 
sur un morceau de tulle roide. L’intérieur 
se compose d’une rosette en tout pareille au n° 2. On peut 
placer ces nœuds papillons, en guise de boutons, sur le 
devant d une robe; il faut naturellement augmenter les 
proportions pour les nœuds qui se rapprochent du bas de 
la jupe. 

N° 7. — Rosette coquillèe. Ou l’exécute avec 88 centi¬ 
mètres de ruban ayant 2 centimètres 1 / 4 de largeur, 
38 centimètres de blonde noire ayant 2 centimètres 1/2 de 
largeur, une boucle en acier. Les feuilles coquillées qui 



N o 5 , __ ROSETTE en dentelle. 


composent cette rosette sont faites chacune avec un mor¬ 
ceau de ruban ayant 8 centimètres de longueur. On plisse 
ce morceau, depuis le milieu du bord inférieur, en biais, 
vers le coin du bord supérieur, d'abord sur une moitié, 
puis sur l’autre moitié du morceau de ruban : il y a trois 
plis en tout, qui marquent les nervures des feuilles, et qui, 
vers le milieu, empiètent un peu les uns sur les autres. 
Le ruban, ainsi plissé, a, vers le milieu, environ 3 centi¬ 
mètres de loogueur; le bord inférieur est d»oit. Le des- 
s us de ceite rosette est en forme e «œur; on le c<upe 
en tulle roide (4 centimètres de hauteur, 5 centimètres 
de largeur] ; on coud tout autour la blonde froncée, puis 


le premier rang de 7 feuilles, puis le deuxième rang de 
3 feuilles ; le milieu est couvert aussi par une feuille, au 
milieu de laquelle on place une boucle traversée par un 
petit morceau de ruban de velours noir. Cette rosette 
peut servir pour pantoufles; dans ce cas, on dirige le côté 
pointu vers la poiote de la pantoufle; on peut aussi em¬ 
ployer cette rosette pour orner le devant d’une robe. 

N° 8 , — Rosette , exécutée avec 1 mètre 40 centimètres 
de ruban ayant 2 centimètres de largeur. On coupe un 
morceau de tulle en ovale irrégulier ayant 8 centimètres 
de longueur, 4 centimètres de largeur à l’un des bouts, 
2 centimètres de largeur à l’autre bout ; on arrondit les 
bouts, et l’on place sur cet ovale les ruches de ruban dis¬ 
posées de la façon suivante : on commence par le bout le 
plus étroit, et l’on place deux rangs de ruches en demi- 
cercle. Le troisième rang de ruche est continué sur l’au- 



N° 8. — DOSETTE. 


embellissent le pied et dissimulent ses 
imperfections ; mais les rosettes sur les 
bottines ne peuvent être portées à la 
ville , et, en aucun cas, à pied . Il nV a 
pas d’inconvénient à porter cet orne¬ 
ment à la campagne, ou bien à la mai¬ 
son. La mode ne descend pas toujours 
de haut en bas, elle monte parfois de 
bas en haut ; il est possible que la mode 
des nœuds de chaussure à la ville soit 
un jour adoptée par toutes les femmes; 
mais ce moment n’est pas encore arrivé, 
et une femme ne peut se montrer dans 
la rue avec des bottines ornées de ro¬ 
settes. Ceci posé, continuons nos expli¬ 
cations. 

N® 9. — Rosette avec glande On 
l’exécute avec 78 centimètres de ruban 
ayant 2 centimètres t/2 de largeur, - 
33 centimètres de dentelle noire (3 cen¬ 
timètres de largeur), — 7 centimètres 
de dentelle noire très-étroite, — deux petits glands en 
soie, — une petite boucle en acier. Pour former les 
15 feuilles, on coupe le ruban en morceaux de 5 centi¬ 
mètres ( il reste 2 centimètres du ruban ) ; on plie cha¬ 
que feuille de la façon suivante : chacun des bouts du 
côté le plus long est replié jusqu’à la moitié du bord in¬ 
férieur (l’autre côté long) ; ceci forme un triangle ; on le 
retourne, et l’on plie vers le bas les deux coins qui sont 
sur les côtés, de façon qu’ils soient l’un sur l’autre, et 



N° 7. — ROSETTE COQUILLÉK. 


qu’ils débordent le bord inférieur du triangle. On imite 
ainsi la forme indiquée par le dessin et qui rappelle celle 
de la fleur du dahlia. Chacune des feuilles est ornée (si 
l’on veut) de trois perles enfilées sur un brin desoie, et 
cousues en un seul point au bout de la feuille. On dispose 
les feuilles en deux cercles, non tout à fait complets, et 
on les coud sur un morceau rond de tulle roide, replie 
d’un côté, afin de suivre la forme de la rosette. On fronce 
la dentelle la plus large, on la coui au bord du rond; les 
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pux glands sont placés de façon à retomber sur te côté 
jhancré de la rosette; on fait une petite rosette avec la 
mtelle étroite ; on la place au milieu de la rosette de 
iban ; la boucle en métal dans laquelle on a passé le pe- 
\ bout de ruban mis en réserve est fixée au milieu de la 
sette de dentelle. On met cet ornement sur unè pau- 
jufle; les glands doivent être dirigés vers la pointe de 
i pantoufle. 


nombre de six, et séparées par trois rangs de dentelle 
noire. Les coutures réunissant les morceaux du fichu 
sont couvertes par un velours noir, très-étroit. Le patron 
représente la moitié du fichu; les figures 1 a, 1 6, 1 c, 
forment l’un des devants; — les figures 2 a, 2 6, 2 c, 
représentent la moitié du dos, qui doit être fait sans 
couture. Le ruban de velours noir est marqué sur le pa¬ 
tron. On coud d’abord l’un des devants ensemble, en 


FICHU GARNI DE DENTELLE. 


rien O ▲ REVERS. 

W° li. — Xœud papillon , exécuté avec 40 centi- 
lètres de ruban ayant 4 centimètres de largeur, — 
Sceotimètres de dentelle noire ayant 3 centimètres 
e largeur, — une boucle en métal. On coupe qua¬ 
re morceaux de ruban ayant chacun 5 centimètres 
e longueur, — 3 feuilles coquillées, semblables à 
elles qui sont expliquées dans le n<> 7, et Ton groupe 
es boucles et ces feuilles sur un morceau de tulle 
oide, en imitant la disposition indiquée par le des- 
io. Le milieu est occupé par la boucle de métal. Ce 
teeud pourra être placé sur le devant d’un col, sur 
les pantoufles, etc. La dentelle est cousue entre les 
toucles de ruban et les feuilles coquillées, ainsi 
|ue le dessin l'indique. 

it° 11. — Rosette pour pantoufles, ou pour orner 
e devant des robes en guise de gros boutons ma¬ 
rrons. On l’exécute avec 78 centimètres de ruban 
îyant 2 centimètres 1/2 de largeur, —70 ccntimè- 


F1LHU CARRÉ. 

réunissant la figure 1 b avec la figure 1 o, A avec À 
jusqu’à B avec B; on réunit de même la figure I c et 
la figure l ô, depuis C jusqu'à D. On assemble le dos 
en cousant la figure 2 b sous la figure 2 o, depuis E 
jusqu’à F, — puis la 6gure 2 c sous la figure 2 b y 
depuis G jusqu’à H. On coud ensuite le dos avec 
les devants, sur l’épaule , depuis J jusqu’au K ; — 
puis on place les volants de dentelle noire et les 
velours, en consultant la disposition du dessin. La 
dentelle doit avoir G à 8 centimètres de largeur; elle 
est pou froncée. On place autour du cou, et sur le 
devant du fichu, une ruche festonnée de chaque côté, 
froncée au milieu, de même étoffe que le fichu, ou 
bien une ruche de dentelle ; sur le milieu de la ru¬ 
che on met un ruban de velours noir, pareil à ce¬ 
lui que l'on a employé pour le fichu. On peut rem¬ 
placer la dentelle noire par de la dentelle blanche, 
le velours par une bande piquée (points arrière). 


MANTEAU D’ÉTÉ POUR ENFANT. 



Fichu carré, i\ demi décolleté. 

La figure 3 (rerso) appartient à ce patron. 

Ce Celui est l’un des plus jolis modèles qu’il soit pos¬ 
sible de choisir. Le fond est en tulle; les fleurettes sont 
brodées et encadrées avec du ruban de velours noir, dont 
la place est indiquée sur le patron. Ou peut broder ces 
fleurettes en application de mousseline, ou bien au plu- 
metis, si l’on ne redoute pas un travail plus long. Le fichu 
est bordé d’un volant en dentelle blanche, avant 9 à 10 cent, 
de largeur, et d’un deuxième volant en dentelle noire, 
ayant 7 à 8 cent, de largeur, très-peu froncés, surmon¬ 
tés d’une ruche de ruban de talfetas ou de dentelle; le 
tour du cou est garni avec la même ruche. 

La figure 3 représente la moitié du fichu, qui doit être 
d’un seul morceau, par conséquent sans couture. On peut 
aussi exécuter ce fichu en tulle noir, et le doubler de tulle 
blanc. On fixe le ruban de velours par quelques points, 
aux places où il est croisé. 


N° il. 


Les figures U, 5 et 6 [verso) appartiennent à ce patron. 

Ce fichu èst en mousseline, sur laquelle on brode le des¬ 
sin qui se trouve sur le patron. On coupe les deux de¬ 
vants sur la figure 4 ; la figure 5 représente la moitié du 
dos; il faut placer par conséquent l'étoffe double sur cette 


N° 10. — NŒUD PAPILLON. 


XPLICATION DE LA PLANCHE DE PATRONS. 


Fichu garni «le dentelle. 

î$ figures i a, 1 b y 1 c, 2 a, 2 b, 2 c [verso] appartiennent à ce patron. 

On brode ce fichu sur de la mousseline ou du tulle, à 
oins que l’on ne préfère employer de la mousseline ou du 
Ile brochés à petits dessins; on se bornerait, en ce cas, 

festonner les diverses parties du patron, qui sont au 


— ROSETTE. 


Fichu à revers. 


N° % — ROSETTE AVEC GLANDS. 


es de dentelle noire de même largeur que le ruban. Le 
ille roide sur lequel on dispose cette rosette doit avoir 
centimètres 1/2 de longueur, 4 centimètres de largeur ; 
est un peu échancré au milieu, selon la forme de 
rosette. On coupe douze morceaux de ruban 
rant 5 centimètres de longueur ; on en forme des 
[)ucles disposées trois par trois, entre lesquelles on 
lace la dentelle, ainsi que l’indique le dessin. Le 
lilieu estrempli par deux boucles plus petites, dont la jonc- 
onest cachée par une boucle en métal dans le milieu de 
quelle on passe un bout de ruban. 


MÀNTELET DOUAIRIÈRE. 
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figure, qui doit être d’un seul morceau, sans couture; on 
agit de même pour la figure 6, qui représente la moitié du 
revers. On brode le dessin au point de poste; les branches 
au plumetis; on réunit les devants avec le dos en les cou¬ 
sant ensemble sur l’épaule, depuis L jusqu’à M. On coud 
le revers, O avec O, — N avec N , sur les figures 4 et 5. 
On borde le fichu avec deux dentelles, ayant, la première 
9cent.,la deuxième 6 cent, de largeur, et surmontées 
d’une ruche en dentelle. On peut remplacer la dentelle 
par une bande en mousseline festonnée, et broder dans le 
creux des festons une branche pareille à celles qui sont 
semées sur le fichu. On pose sur le devant du fichu une 
bande étroite brodée, soit avec le dessin qui serpente, soit 
avec un semé de branches. 


Pantoufle pour homme* 

Les figures 7 et 8 {verso) appartiennent à ce patron. 

On peut exécuter cette pantoufle, soit en maroquin, 
soit en velours ; — dans les deux cas, on la fait de deux 
couleurs. — La figure 7 est en maroquin rouge et peau 
noire vernie, réunis par une couture en soie blanche, 
faite en points arrière ; la figure 7 représente ces deux 
parties (noire et rouge) réunies. La figure qui se compose 
de petits traits, et qui va de P à Q, marque le dessin qui 
est en maroquin rouge, et indique en même temps jus¬ 
qu’où le maroquin rouge est placé sous la peau noire. La 
ligne ponctuée marque la couture piquée ^réunissant les 
deux parties. On brode, si l’on veut, un bouquet au passé, 
en soie noire de cordonnet, sur le dessus de la pantoufle 
(maroquin rouge); on peut remplacer ce bouquet par un 
motif, exécuté en soutache d’or. 

La figure 8 (tour de la pantoufle) est en peau noire ver¬ 
nie ; on fait au bord supérieur une couture piquée en soie 
blanche ; les figures 7 et 8 sont réunies sur les côtés, 
P avec P, — Q avec Q, de façon que les pointes de la figure 
7 soient cachées sous la figure 8. 


manteau d’été pour enfanta de cinq 
à huit une. 

Les figures 9,10 et 11 {verso) appartiennent à ce patron. 

Ce manteau convient aux enfants des deux sexes ; on 
l’exécute en étoffe de laine légère, grise, avec coutures 
•piquées en soie gros bleu ou groseille ; ce manteau est à col 
relevé, et à revers fixés sur les devants par un gros bou¬ 
ton en nacre de perle ; un bouton semblable ferme le pe¬ 
tit col ; deux grandes poches, qui atteignent presque le 
bord du manteau, sont placées sur les devants. 

Les étoffes de laine ont généralement un mètre de lar¬ 
geur ; il Faut 1 mètre 84 cent d’étoffe pour ce manteau, 
qui peut aussi être fait en cachemire. 

Le patron représente la moitié du manteau ; la figure 9 
est le devant ; la figure 10 la moitié du dos ; la figure |i 1 la 
moitié du col; ce patron est replié ; pour en faciliter l’exé¬ 
cution nous reproduisons (réduites au 16“*) les différentes 
figures qui le composent 

Pour couper les figures 10 et 11, on place l’étoffe double 
sur ces figures, en mettant le pli de l’étoffe sur la ligne 
indiquant le milieu des figures, afin qu’elles soient d’un 
seul morceau. Les remplis et ourlets ne sont jamais 
compris dans nos patrons . 

On double, avec de l’étoffe pareille au manteau, la par¬ 
tie qui forme revers sur la figure 9 ; cette doublure doit 
être ourlée sur la ligne qui indique la place que la doublure 
occupe. Au bord, la doublure et le dessus sont rabattus à 
l’intérieur „et la couture qui les réunit est piquée. Cette 
couture «st faite, ainsi que nous l’avons dit, avec de la 
soie de couleur vive. 

Les devants et le dos sont réunis depuis R jusqu’à S, 
par une couture en points arrière , que l’on rabat d’un 
côté, et que l’on fixe par un ourlet. 

On rabat le bord du manteau sur une largeur d’un cen¬ 
timètre environ, et l’on fait une couture piquée. Le col 
est fait en étoffe double ; le dessus et le dessous sont pi - 
quês comme les revers. Le col est réuni au manteau, 
T avec T, — U avec U, par une couture piquée que l’on 
fait après avoir rabattu à l’intérieur le tour du cou, sur le¬ 
quel on pique le col; on place d’un côté un bouton, on fait 
de l’autre côté une boutonnière en soie de même couleur 
que les coutures ; les revers sont rabattus sur la ligne qui 
indique leur pli, et fixés par un bouton placé sur l’étoile. 
Il ne reste plus qu’à placer les poches indiquées sur la 
figure 9 ; on les coupe en laissant en plus l’étoffe néces¬ 
saire pour Tes remplis, puis on les fixe par une couture 
piquée tout autour de la poche ; deux coutures piquées 
ornent le bord supérieur de cette poche. 

Toutes les coutures sont faites eti soie de couleur vive. 


Heeto de la planche de patrons. 

BRODERIES. 

N° 1. Col-cravate. Ce col doit être fait d’un seul morceau; 
quand la broderie est terminée, on découpe les festons 
qui l’encadrent ; on brode le dessin au plumetis ; on fait 
une boutonnière au milieu du médaillon, afin de fermer 


le col avec un gros bouton. Ce modèle est charmant 

N° 2. Col brodé sur de la toile avec des nœuds , qui 
forment tous les petits ronds. Les tiges sont en point de 
cordonnet; le bord est festonné. 

N* 3. Manchette accompagnant le col n° 2. 

N* 4. Col brodé sur mousseline, au plumetis ; on fait 
une roue au milieu des rosettes. 

N” 7. Dessin pour bonnet du matin ; on le brode sur de 
la mousseline; la passe est représentée par le dessin; le fond 
est brodé avec un semé de pois pareils à ceux qui se trou¬ 
vent sur la passe ; ces pois peuvent être faits en broderie 
anglaise, ou bien au plumetis. 

K* 8. Bas de jupons ; broderie anglaise et plumetis. 

N- 9 et 10. Bordures pour pantalons, bas de jupon, etc. 

K° 11. Bas de jupon; on le brode au-dessus de l’ourlet; 
on l'encadre de chaque côté avec quelques petits plis. 

N° 12. Bas de jupon; on peut répéter deux fois cette bor¬ 
dure, en la séparant par des petits plis; on la fait en bro¬ 
derie anglaise et plumetis. 

13. Bas de jupon ; broderie anglaise et plumetis ; 
les œillets et les ovales sont faits en broderie anglaise; 
on brode ce dessin au-dessus de l’ourlet. 

N° 14. Bordure en soutache blanche et feston, pour bas 
de jupon, garniture de pantalon, etc. On peut aussi l’exé¬ 
cuter en points arrière sur une bande de soie, garnis¬ 
sant un vêtement d’enfant. 

N°* 15 à 20. Entre-deux pour manches, camisoles, etc.; 
plumetis et point de poste. 

N° 21. Bordure pour lingerie; plumetis. 

N°‘ 22 à 26. Coins de mouchoirs; plumetis; on peut 
exécuter les dessins 23, 24 et 26, au passé, en soie de cor¬ 
donnet, pour cravates, ceintures, etc. 

N° 27. Coin de mouchoir avec les initiales B C, au 
plumetis. 

N° 28. Julie, au plumetis. 

IV° 29. Émilie, au plumetis. 

N° 30. Clotilde, au plumetis 

N° 31. Fanny, au plumetis. 

N° 32. Couronne de prince. 

N" 33. Couronne de fantaisie. 

34. Couronne de marquis. 

JN° 35. Couronne de comte. 

N° 36. Alphabet gothique, au plumetis. 

1V 0 37. Élise, au plumetis. 

N° 38. Agathe, au plumetis. 


Mantelet douairière en mouaeeline 
Manelte. 

Ce mantelet, rond par derrière, se termine devant par 
deux pans assez longs; il est garni avec des volants tuyau¬ 
tés, en mousseline, surmontés d’une ruche dont le milieu 
est couvert avec un ruban lilas n° 4. 

Le capuchon est rond, garni avec une ruche à la vieille, 
et orné de nœuds de ruban lilas ; un large nœud lilas 
ferme le mantelet par devant. Un ruban lilas est placé 
sous la ruche qui borde le capuchon. 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 

Jupe en mousseline blanche, parsemée de fleurettes 
lilas. La garniture se compose de quatre volants, dont 
l’ourlet est traversé par un ruban lilas n* 3; une ruche 
en ruban lilas n° 5 surmonte le dernier volant ; le volant 
placé au bas de Je jupe a 15 centimètres de hauteur; le 
deuxième, 14 ; le troisième, 13 ; le quatrième, 12 centimè¬ 
tres de hauteur. Gilet en mousseline blanche brodée ; 
veste non ajustée en taffetas lilas, richement brodée en 
soie noire de cordonnet ; sous-manches blanches brodées 
comme le gilet, retenues au poignet par un bracelet en 
velours noir ; cravate étroite en satin noir. 

Jupe en piqué blanc, quadrillée de losanges noires; 
casaque pareille non ajustée à la taille, à revers ouvrant 
sur la poitrine. Le* bords de la jupe et de la casaque, les 
revers et le devant de la robe sont garnis d’un velours 
noir n° 3. Des boutons en velours noir ferment les de¬ 
vants de la casaque, de la jupe, et sont placés sur les re¬ 
vers des manches. Chapeau Doche en paille, garni de 
velours noir ; chemisette à boutons ; col droit; cravate 
lilas. 



PATE D’ABRICOTS. 

Pilez les abricots, ôtez les noyaux, faites cuire les fruits; 
passez-les au tamis; remettez-ies sur le feu, en remuant 
sans cesse; diminuez beaucoup le feu vers la fin de la 
cuisson; ajoutez une partie du sucre tamisé, dont il faut 


employer un poids triple de celui des abricots; retirez la 
pâte, laissez-la refroidir sur une tablette de marbre ou 
sur une table à pâtisserie; étendez-la avec un rouleau à 
pâtisserie, eu saupoudrant fortement avec du sucre • re¬ 
commencez cette opération plusieurs fois, en ajoutant 
toujours du sucre en poudre ; découpez la pâte en tablet¬ 
tes rondes à l'aide d’un verre à liqueur. 

CONFITURES DE FRAISES. 

On choisit des fraises bien mûres, qui viennent dette 
cueillies, et l'on prend du sucre en poids égal aux fraises 
c’est-à-dire livre pour livre. On met le sucre cassé dans 
une bassine, avec un demi-litre d’eau par kilogramme' 
on la fait cuire au grand boulé; ce terme signifie que le 
sucre, quand il a atteint le degré de cuisson nécessaire 
doit former des bulles lorsqu’on trempe l’écumoire dans 
le sirop et que l’on souffle au travers. On met les fraises 
dans ce sirop quand il cuit au grand boulé, on laisse faire 
quelques bouillons, on enlève les fraises avec l’écumoire, 
on les place dans les pots à confitures que l’on remplit à 
moitié ; on remet le sirop sur le feu ; on le laisse cuire au 
petit boulé, c’est-à-dire un peu moins que la première 
fois, puis on remplit entièrement les pots de confitures. 

Les fraises ananas sont les meilleures pour cette con¬ 
fiture. 

EAU DF. SELTZ (SODAWATER). 

Mettez dans une bouteille d’eau 8 grammes de bicar¬ 
bonate de soude, 6 grammes d’acide tartrique, 60gram¬ 
mes de sucre pilé. Bouchez vite, et ficelez le bouchon. 

PUNCH AU RHUM. 

Faites infuser 8 grammes de thé dans 250 grammes d’eau 
bouillante; ajoutez 250 grammes de rhum, 100grammes 
de sucre, un citron entier coupé par tranches. 

LIQUEUR A LA VANILLE, DITE HUILE DE VANILLE. 

Faites infuser daüs un litre d’eau de-vie, pendant deux 
jours, 8 grammes de vanille fine, découpée en très-petits 
morceaux ; passez dans un morceau de mousseline; ajou¬ 
tez 250 grammes de sucre, que l’on a fait fondre dans 
100 grammes d’eau ; mêlez bien le tout ensemble : faites 
filtrer. 

élixir pour les dents. 

Mélangez les substances suivantes : 500 grammes d’al¬ 
cool à 36 degrés, 1 gramme de sulfate de quinine, 4 gram¬ 
mes d’essence de menthe anglaise, 60 grammes de tein¬ 
ture de cochenille. « 

I 

POUDRE POUR LES DENTS. 

32 grammes de magnésie anglaise, 64 grammes de quin¬ 
quina rouge en poudre, 1 gramme d’essence de menthe, 

1 gramme de carmin. 

POUDRE VÉGÉTALE DENTIFRICE. 

20 grammes de charbon lavé en poudre, 40 grammes 
de quinquina, 10 grammes de tannin pur, 20 grammes 
de calamus aromatique ; mélangez bien ces ingrédients; 
ajoutez 20 grammes de menthe. 



LA BIOGRAPHIE D’UNE HÉRITIÈRE, 


OU UNE VIEILLE QUERELLE. 

Suite. 

J’étais tout agitée par cette crainte lorsqu’une voix bien 
counue, mais que je ne m’attendais guère à entendre, vint 
frapper mon oreille. 

C’était celle de M. Mereditli ; l’homme qui était assis près 
de moi était son domestique. Le maître passa la tète à la 
portière et lui fit quelques questions pendant lesquelles je 
ressentis une telle émotion que le conducteur me demanda 
avec bonté si j’étais malade. Je n’osais lui répondre, daDS 
la crainte, de me faire reconnaître par l’homme que je re¬ 
doutais le plus après mon beau-père; je lui fis signe que 
nou, et je baissai mon voile avec le plus grand soin. 

Pourtant, je ne sais si M. Meredith eut un soupçon de la 
vérité, ou si son valet voulait simplement satisfaire sa cu¬ 
riosité , mais, en descendant de voiture, cet homme s’ap¬ 
procha de moi et essaya brusquement de soulever mon 
voile. Heureusement je le tenais serré clans ma main; il 
ne put m’apercevoir, et le brave conducteur, témoin de 
cette grossière conduite, envoya l’insolent rouler coDtre le 
mur de la cour, d’un vigoureux coup de poing eu plein 
visage. 

J’étais donc arrivée à Londres. La cour de l’hôtel était 
tout lapage et confusion. Je me tenais immobile, dans un 
coin , ne sachant où me diriger, lorsqu’une fille de service 
vint à moi et me demanda si je désirais une chambre. 
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* Oui, merci, » dis-je avec empressement ; «je vais m'ar¬ 
rêter ici quelques heures au moins, et peut-être même y 
passerai-je la nuit. 

— Vous ne le savez pas encore? Sans doute vous atten¬ 
de* des parents, des amis. Venez toujours, miss; voulez- 
vous prendre une tasse de thé ? » 

J'acceptai, et je fus introduite dans'une petite salle où je 
pus me débarrasser de mon paquet, de mon lourd manteau, 
et secouer la poussière de mes vêtements. 

A cet instant l'horloge sonna, et je me rappelai involon¬ 
tairement ce que je faisais la veille à pareille heure. Hélas! 
j'étais sous les grands arbres d'ELlerslie, j’intercédais au¬ 
près de Perks en faveur du jeune bohémien. Vingt-quatre 
heures s'étaient écoulées depuis ; que de changements 
elles avaient amenés avec elles ! 

XXVII 

J'étais restée là, immobile, abîmée dans les plus doulou¬ 
reuses réflexions, lorsque la servante m'apporta mon thé 
et me dit que le conducteur de la diligence demandait à 
me parler. 

Quoique je n'eusse pas encore pris le temps de réparer 
le désordre de ma toilette, je m’imagine que le brave 
homme me trouva autre qu'il ne s'y était attendu, car il me 
salua très-respectueusement, formalité dont il avait trouvé 
bon de s’affranchir pendant le voyage, et il me fit rkiille ex¬ 
cuses de ce qu'il venait ainsi me déranger. 

Je l'assurai de ma reconnaissance pour toute la peine 
qu il avait prise à mon égard , tant pour sa complaisance 
pendant la route que pour son obligeante démarche ; il se 
mit à ma disposition, et m’offrit ses services du meilleur 
cœur du monde. Je sentais en ce simple conducteur quelque 
chose qui l’élevait 
au-dessus de sa 
position ; il me 
semblait que je 
pouvais me con¬ 
fier à lui, ou du 
moins lui deman¬ 
der conseil sur ce 
que je devais faire 
dans cette grande 
cité où tout m'é¬ 
tait étranger. 

Je ne sais quelle 
(ausse honte me 
retint ; je me bor¬ 
nai à le remercier 
vivement de sa 
bonté, et je restai 
seule. 

J'éprouvais un 
grand désir de me 
mettre au travail, 
de me suffire à 
moi-même ; je me 
sentais jeune, for-- 
te, courageuse ; il 
me sembait facile 
'de me tirer d'af¬ 
faire. Pourtant, 
inconnue dans 
Londres, où m’a¬ 
dresser? que faire? 

Je n'étais pourtant 
pas aussi inquiète 
que j’aurais dû 
l’être sur mon ave¬ 
nir ; j'attendais 
qu’un événement 
imprévu me tra¬ 
çât mon chemin. 

Je fus tirée de 
ma rêverie par la 
voix de la ser¬ 
vante, qui me dit 

qu’une nouvelle diligence venait d’arriver, et qu'un voya¬ 
geur allait souper dans la salle que j’occupais. Je me le¬ 
vai pour me faire conduire dans une chambre à coucher, 
car je comptais bien passer la nuit à l’hôtel ; mais, au 
même instant, le voyageur annoncé entra et s'écria vive¬ 
ment : 

« Miss Nevilîe ! En vérité, je ne m'attendais pas au plai- 
iir de vous rencontrer ici. Vous ôtes arrivée depuis long¬ 
temps? 

— Depuis quelques heures seulement, » répondis-je toute 
confuse en reconnaissant le major Somerset. Il me vit pâlir 
en dépit de mes efforts pour paraître calme. 

■ Vous êtes souffrante, j'en suis sûr, » dit-il avec solli¬ 
citude. 

«Non, merci; mais.... je vous dis adieu.... je neveux 
pis.... vous retenir plus longtemps,» balbutiai-je en me di¬ 
rigeant vers la porte. 

«Vous ne me quitterez pas si brusquement, j'espère. 
Aurai-je le plaisir de saluer M. et madame Cunningham? 

— Ils ne sont pas ici. 

— Grand Dieu! que voulez-vous dire? Sûrement je ne 

suis pas assez malheureux pour que vous soyez.? » 

Je compris cette muette interrogation; il cherchait à 
voir si mon doigt portait l'alliance ; il me croyait mariée. 

« Oh! non, m'écriai-je plus vivement que je ne l'aurais 
voulu ; je n’en suis pas encore là, Dieu merci ! 

— Mais comment vous trouvez-vous seule ici ? 

— Ne me le demandez pas, si vous voulez mériter ma re¬ 
connaissance ; laissez-moi seule, et oubliez que vous-m’a¬ 
vez vue. 

— Jevous en supplie! N’avez-vous donc en moi aucune 
confiance? Oh! Isabelle, n'avez-vous pas lu dans mon 


cœur? Ne savez-vous pas combien je vous aime? Oui, 
depuis ce jour où je vous ai vue enchaînée au chevet d'un 
frère malade, repoussée, négligée de tous, je me suis at¬ 
taché à vous, Isabelle, et je vous supplie de vous confier 
à moi aujourd'hui que je vous trouve seule, sans protec¬ 
teurs, sans asile peut-être ! » 

Un sentiment inexprimable de joie inonda mon cœur à 
ces paroles; quoique je n'y eusse jamais songé, j’étais 
heureuse d'être aimée par ce noble et généreux jeune 
homme ; j'avais confiance en lui. Pourtant, ma position 
isolée m'empêchait de laisser lire ma pensée aussi libre¬ 
ment que j’eusse pu le faire en présence de ma mère. 

«Je ne puis vous écouter à présent,» dis-je toute trou¬ 
blée; mon existence est bien changée ! Je ne suis plus ce 
que j’étais à Ellerslie ! Croyez-moi, quittez la pauvre Isa¬ 
belle et oubliez-la ! 

— Moi, vous quitter, vous oublier, parce que vous êtes 
isolée et sans appui! Mais c'est vous seule que je veux, 
Isabelle ! Ici ou à Ellerslie, n’êtes-vous pas la même pour 
moi ? Donnez-moi seulement le droit de vous protéger, et 
je ne vous demanderai même pas comment et pourquoi 
vous avez quitté votre famille. Isabelle, un mot, de grâce ! » 

Je levai les yeux sur lui pour la première fois depuis 
qu'il me parlait ainsi, et je lus dans son regard une si pro¬ 
fonde affection qu’un instant je fus tentée d'accepter avec 
bonheur le secours inespéré qui s’offrait à moi. La brusque 
entrée d'un domestique, qui se retira aussitôt, me rappela 
à la froide raison, et la voix expira sur mes lèvres. Le ma¬ 
jor Somerset devina sans doute ce qui se passait en moi ; 
il se rapprocha doucement et s'empara de ma main ; mais 
j'eusia force de la dégager, et je gardai une attitude im¬ 
passible qui déguisait mal mon agitation. 


LE BRAVE CONDUCTEUR, TÉMOIN DE CETTE GROSSIÈRE CONDUITE, ENVOYA L'INSOLENT ROULER CONTRE LE MUR 


XXVIII * 

« N’insistez pas davantage sur ce sujet, ce serait inutile, » 
dis-je avec fermeté au major Somerset. « Je vous ai dit 
tout ce que je pouvais vous dire; soyez généreux, et ne 
m'en demandez pas davantage. 

— Un mot, un seul mot encore, miss Neville ; dites-moi 
du moins que, si vous êtes vraiment forcée d'abandonner la 
maison de vos parents, vous accepterez un asile dans celle 
de ma mère ! 

— Non, jamais ! je suis une malheureuse fugitive ; ma vie 
dépend du secret dans lequel je dois m'envelopper. Nul ne 
doit connaître ma retraite. Croyez bien que vous ne pouvez 
que me nuire en vous attachant à moi ; je vous le demande 
avec instance, je vous en prie ; laissez-moi seule et oubliez 
cette pénible entrevue. 

— Pouvez-vous bien me parler ainsi, Isabelle ! Pour au¬ 
jourd’hui je vous obéirai; vous êtes fatiguée, le repos 
vous est nécessaire; je vous quitte, puisque vous le voulez ; 
mais demain matin vous ne m’empêcherez pas de vous 
procurer un refuge honorable, jusqu’au jour où je pourrai 
vous offrir ma propre maison comme résidence. Écoutez bien 
ceci, Isabelle, je jure de ne jamais chercher à pénétrer la 
cause de votre fuite, tant que vous m’autoriserez à veiller 
sur vous ; le jour où vous m'échapperez, ma promesse ne 
me retiendra plus, et j'userai de tous les moyens en mon 
pouvoir pour connaître vos ennemis, pour savoir le motif 
qui vous force à errer ainsi loin de tout appui, et pour dé¬ 
couvrir la retraite où vous aurez tenté d'échapper à ma 
sollicitude. » 

11 me quitta, et je restai de nouveau seule et plus triste 
que jamais. Quel bonheur j’aurais éprouvé à entendre 


l’aveu de cette sincère affection, si les douloureuses circons¬ 
tances qui m'enveloppaient ne m'eussent forcée à repous¬ 
ser loin de moi ce noble cœur! Mais la triste position dans 
laquelle je me trouvais devait me forcer à refuser sa pro¬ 
tection. 

Il me fallait donc le fuir, lui aussi, et le fuir immédiate¬ 
ment. Je ne pouvais passer la nuit à l’hôtel; car dès le ma¬ 
tin il serait là, et je ne pourrais lui échapper. Je résolus de 
partir à l’instant, sans m'effrayer de l'heure avancée et de 
ma complète ignorance de Londres. 

XXIX 

Une fois sortie de l’hôtel, je comptai sur le hasard pour 
guider mes pas. Je remis aussitôt mon chapeau, et je me 
disposais à partir, lorsqu’un léger coup frappé à ma porte 
me fit tressaillir. «Entrez! » dis-je en hésitant. La personne 
qui s'était ainsi annoncée hésita comme moi, et une minute 
tout entière s’écoula avant que la porte ouverte me fît voir, 
qui? mon brave conducteur, accompagné d'une gentille 
jeune femme, qui le suivait toute timide. 

«Mille pardons, miss, je viens encore vous déranger; 
mais je n'ai pu m'empêcher de parler de vous à ma femme, 
ma bonne Marie que voilà ; votre position ne nous semble 
pas heureuse, autant que nous en pouvons juger, jeune 
comme vous l’êtes, et seule dans une grande ville. Notre 
désir de vous être utiles nous amène auprès de vous. J’es¬ 
pérais que Marie réussirait à vous faire accepter nos offres 
de service ; mais elle n'a pas osé venir seule, et je l'ai ac- 
compaguée. 

— Je vous en remercie bien sincèrement, » dis-je à ces 
braves gens. 

« Et maintenant êtes-vous toujours décidée à rester à 

Londres? 

— Plus que ja¬ 
mais. 

— Connaissez- 
vous une maison 
où vous pourrez 
loger, une famille 
avec laquelle vous 
pourrez vivre ? 

— Aucune, hé¬ 
las ! Aussi vous 
serai-je bien obli¬ 
gée si vous pou¬ 
vez m'indiquer 
une. 


— Oh ! c'est 
bien facile; c'est 
dans cette inten¬ 
tion que nous 
sommes venus. 
Mais parle, toi, 
Marie, à ton tour. 

— Oh ! non ! » 
dit la jeune fem¬ 
me en rougissant 
et en cherchant à 
se cacher fer¬ 
rière son mari ; 
tu parleras bien 
mieux que moi à 
madame. 

—J’espère bien 
ne pas vous inti¬ 
mider^ dis-je avec 
douceur à cette 
jeune femme; je 
suis une étrangère 
sans amis, sans 
conseils, et serai 
bien heureuse de 
profiter des avis 
que vous voudrez 
bien me donner. 

* —Allons, Marie, 

un peu de raison, » lui dit son mari ; si tu n’oses parler à 
madame, il ne faut donfc pas lui proposer ce que tu sais 
bien. Arrange-toi; d’ailleurs il faut que j'aille veiller aux 
bagages. 

— Je vous demande mille pardons, miss; sans doute vous 

me trouvez bien sotte, bien gauche, » dit la jeune femme 
lorsque la retraite de son mari l'eut obligée à prendre la 
parole ; « mais j'ai toujours vécu à la campagne, et je suis 
timide devant les dames de la ville. Je venais. nous ve¬ 

nions donc pour vous demander, miss, s'il vous plairait 
d'accepter une chambre chez nous, au moins jusqu'à ce qup 
vous ayez eu le temps de choisir un asile plus convenable. 
C’est une grande hardiesse de notre part de vous faire une 
pareille offre ; mais vous êtes étrangère ici, et nous espé¬ 
rons que vous voudrez bien accepter, pour quelques jours 
au moins, le pauvre réduit que nous vous offrons. Vous 
n'aurez pas de désagréments chez nous, je vous en réponds ; 
si vous voulez prendre des informations sur Jean et sur moi, 
le propriétaire de notre maison pourra vous en donner.» 

Après avoir prononcé très-vite et fort bas ce discours si 
long pour elle, la bonne Marie rougit et baissa les yeux , 
comme si elle eût eu honte de son aimable empressement. 

« Moi ! prendre des renseignements sur vous ! sur vous 
qui êtes si bons, si généreux pour une inconnue ! Et vous, 
donc, où vous adresserez-vous pour savoir qui vous recevez 
ainsi ? Ignorez-vous que personne à Londres ne me connaît 
et ne peut répondre pour moi ? 

— Oh ! n'ayez aucune inquiétude à ce sujet, miss, » dit 
Marie avec plus de hardiesse; si Jean n'avait pas deviné 
votre embarras, s’il ne vous avait pas sim sans amis, sans 
refuge, il ne vous aurait même pas dit un mot, et nous 
ne serions pas venus vous importuner ainsi. 
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— Voulez - vous 
donc réellement 
m'admettre chez 
vous, moi, pauvfe 
étrangère , triste 
et dénuée de tout 
secours ? » m’é- 
criai-je, émue jus¬ 
qu’aux larmes de 
cette touchante 
simplicité. 

« Oh ! oui, assu¬ 
rément, et nous en 
serons enchan - 
tés ! » s'écria Jean 
qni rentrait en ce 
moment. « Miss a 
donc consenti à 
accepter le pauvre 
petit trou que tu 
lui offres, dis, 

Marie? Ah! dame! 
ça n'est pas beau ; 
quand j'y ai ame¬ 
né ma femme, qui 
n'avait jamais 
quitté son village 
et les champs, elle 
a trouvé l'endroit 
bien laid ! 

— Que dis-tu 
donc, Jean? Non, 
miss, ne l'écoutez 

- pas ; nos chambres 
ne sont pas gran¬ 
des, il est vrai, 
mais elles sont 
bien claires, pro¬ 
pres et gaies. Vous 
aurez un joli petit 
lit à rideaux de 
percale, un tapis... 

— Ne vous in¬ 
quiétez pas, » dis- 

je à cette excellente créature ; ce sera toujours beau et 
bon pour moi, qui n'ai pas un asile sur la terre; je serai 
trop heureuse d'être sous votre toit. 

— Eh bien, partons alors, dit cet excellent homme. 

— Je dois vous dire, fis-je en rougissant, que j’ai quitté 
ma maison à l’insu de mes parents, et que je dois me ca¬ 
cher et rester inconnue. Je sens bien que je perds peut-être 
votre confiance en vous parlant ainsi, mais je ne veux pas 
vous tromper. 

— Ne croyez pas que nous allons vous trahir! Non, miss, 
nous vous recevrons pour vous-même, telle que vous êtes, 
et nous ne voulons rien savoir de plus, » dit Jean avec cha¬ 
leur. 

— Merci de votre générosité,» dis-je au 
brave conducteur ; mais je crains les pour¬ 
suites; on me recherchera partout; cet hôtel 
sera visité ; on saura que je suis partie avec 
vous, on viendra jusque dans votre maison. 

Par une triste fatalité, un ami de ma famille 
m’a déjà vue ici. 

— C’est fâcheux ! Mais comment faire ? Ah ! 
une idée ! Personne ne nous a vus entrer ici, 
et d’ailleurs nous sommes dans une salle com¬ 
mune à tout le monde ; je vais sortir avec Ma¬ 
rie , et prendre avec elle quelques rafraîchis¬ 
sements en bas. Vous, pendant ce temps, vous 
demanderez votre compte, vous le payerez et 
ferez venir uoe voiture ; vous irez dans Fleet 
Street, n° 19 ; là, vous renverrez votre voiture, 
puis vous entrerez dans la boutique d'un bon¬ 
netier qui demeure en cet endroit, et y achète¬ 
rez la moindre chose, pour laisser au cocher le 
temps de repartir. Si on va jusqu’à l'interroger 
plus tard , il ne pourra donc donner aucun ren¬ 
seignement. De là, vous vous rendrez à une 
place de voitures qui se trouve à dix pas à gau¬ 
che, vous prendrez un autre fiacre qui vous 
conduira dans Little Nord Street, Pantonville, 
n° 10. C’est là que nous demeurons. Vous de¬ 
manderez l'appartement de Marie Walton, et 
vous nous y attendrez un moment ; nous ne 
tarderons guère à rentrer, bien que toutefois nous ne 
puissions pas quitter l'hôtel trop précipitamment, de peur 
qu'on ne le remarque et qu'on ne s'en souvienne quand 
les recherches commenceront. Que dites-vous de mon plan? 

— J'espère qu'il réussira, quoique aujourd'hui j’aie peine 
à croire à aucune réussite. Je suis si triste, si malheureuse ! 
Dieu me protégera et me laissera auprès de vous ; il faut 
nous confier à sa bonté. » 

J'eus beaucoup de peine à me faire donner ma note à 
l'hôtel ; la fille de service s’étonna de ma subite décision, 
moi qui avais demandé un lit pour la nuit. La maîtresse 
elle-même vint essayer de me retenir, disant qu’un mon¬ 
sieur lui avait recommandé de ne : me laisser manquer de 
rien, m'avait fait préparer le meilleur appartement de la 
maison, et avait chargé la première femme de chambre de 
me servir. 

J'étais touchée de cette sollicitude de la part du major 
Somerset, mais je n'en persistai pas moins à partir immé¬ 
diatement. 

(La mite au prochain numéro.) 


« ALLONS, MARIE, ÜN PEU DE RAISON, » LUI DIT SON MARI, « SI TU N’OSES PARLER A MADAME. 
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naieurs, Je 
lerais de 
jape de 

faisant l’un d*»v r 
breu& dessins qui 
avons publiés,si 
que couture 
sant les lés delà Jnj 
quand la jupe 
prête, le corvap* I 
parviendra. L’i 
doit avoir 12 eei 
largeur environ 
bas n'est pas bordé! 
noir quand la robe 
brodée, soit en c 
nés comme Je r 
le dire, soit nu-d 
de l'ourlet !<o 
ment le pla* uri 
de celte toilette 
u ne pèlerine ; Je t 
puis en promettre 
médiafement le 
iron. M. LebaUair.r 
Taitbout, 7ù, se < 
géra de l’expédier 
on lui en fait la i 
mande. — L'uw 
nos abonnées de l 
deau.v ne doit 
craindre que nous ci 
sionsla publication (1 
Saut du earatier ; 
nous n’avons jamais et 
cette intention —Ni 
avons publié dans 
n° 56 de l’année IM 
un dessin pour gibe 
cièrc au crochet; s 
nous trouvons midi 
sin nouveau, noos li 

publierons. La tapisserie en relier, fort passée de mode, du i 
ne peut être enseignée par écrit ; le point de cette tapisserie t 
très-facile; le découpage l’est beaucoup moins, et nécessite qui 
leçons. — Le n° du 22 était malheureusement destiné à contenir I 
renseignements en retard, et, faute d’espace, j’ai dû remettre la r 
que je devais adresser près des fleurs} je préférerais les volants U 
en taffetas giis, d’une nuance un peu plus foncée que P échantillon d 
robe. Le fieliu en mousseline du n° 23 de la présente année coovï 
drait parfaitement sur un corsage décolleté. Le fichu à revers du pré 
numéro est aussi fort éléganr, et conviendrait non-seulcment à Pu 
deux sœurs , mais à toutes deux. 

Le Directeur-Gérant : W. UNGER. 

Paris. — Typ. de Firuiin Didot, imprimeur* de Ploklitul et de L Marine, r. I 
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hom¬ 

mes; 


lldoie Viens, 


‘îlllll 


Sur 


l.e Cavalier du jeu des échecs fait deux pas, soit à gauche, soit à 
droite, en avant ou en arrièrp, mais toujours en sc dirigeant d’une case 
blanche sur une case noire, ou d’une case noire sur une case blanche. 


La Paqie qui m’écrit après avoir visité ses ai^moires peut s’adresser 
en toute sécurité à la teinturerie Saint-Germain, rue du liae,ii6. J’y ai 
vu des objets parfaitement restaurés, et qui n'avaient pas l’aspect piteux 
que ma correspondante reproche aux objets qui ont subi la teinture; 
les nettoyages, la teinture, les apprêts, les châles de cachemire teints 
avec réserve, toutes ces opérations délicates sont faites dans cette mai¬ 
son avec une extrême habileté. — Celle de meslect icts qui me dc- 


EXPL1CATION DU DERNIER RÉBUS. 
L’inconnu exerce sur les hommes une attraction iivdéfinissabte 
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gueur. On double cette bordure, puis on place l'effilé, 
composé de perles bleues et de perles blanches plus gros¬ 
ses que celles employées pour la broderie; ces dernières 
portent le n° 4. 


On peut suivre sur notre dessin la disposition des perles 
bleues et des perles blanches, que l’on distingue par la 
différence des tons. L'effilé se compose de boucles entre¬ 
lacées ; la boucle la plus longue atteint le bord du panier. 
Cette garniture (bordure et effilé) peut convenir pour des 



corbeilles de toutes formes. 


Carreaux au eroeliet. 

Matériaux. — Coton blanc à tricoter, de moyenne grosseur; deux 
nuances bien tranchées de laine fine ponceau. 

Ces carreaux réunis serviront pour couvre-pied , cou¬ 
verture d’enfant, etc. Ils se composent d’une étoile à huit 
branches, exécutée en laine ponceau : quatre branches 
seulement sont fixées sur le fond ; les quatre autres 
branches sont jointes plus tard au fond, qui est en coton 
blanc. 

Le dessin u° 1 représente un carreau en grandeur na¬ 
turelle ; le dessin n° 2 est la réunion de plusieurs car¬ 
reaux. 

On commence l’étoile par le milieu; on prend la laine 
ponceau la plus foncée ; on monte 5 à 6 mailles , on les 


Corbeille n ouvrage. 


On placera dans ce petit panier les ouvrages tels que 
lesobjets faits au crochet, les broderies fines, etc., que l’on 
transporte, avec tous les ustensiles nécessaires, dans les 
kiosques et les jardins où l’on s’établit pendant les beaux 
jours. On prendra un panier ayant la forme indiquée par 
notre dessin, du canevas fin, des perles bleues et des 
les blanches, des perles de différentes couleurs. On peut 
remplacer les perles par de la soie ; l’effilé devra , dans 
ce cas, être en soie torse. 

Outre le dessin représentant la corbeille terminée, on 
trouvera sur cette page le dessin nécessaire pour exécuter 
la bordure. Le canevas doit être assez fin pour que la 
bordure (effilé non compris) ait 2 centimètres I /2 de 
Kur, et, d’après notre modèle, (52 u centimètres de Ion 
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réunit en rond ; on travaille trois tours en spirale, en aug¬ 
mentant toujours le nombre des mailles, de façon à attein¬ 
dre le chiffre de 24 mailles au troisième tour ; sur ces 
24 mailles on fait les huit nervures des branches de 
Tétoile. 

4 e tour. — ♦On fait 10 mailles en l'air, sur lesquelles on 
revient en faisant 9 mailles simples; ceci représente l'une 
des nervures : on passe 1 maille du tour précédent ; on 
fait 2 mailles simples; on recommence sept fois de¬ 
puis *. 

5® tour. — Ce tour, ainsi que les deux suivants, est fait 
avec la laine ponceau plus claire. Sur les premières 
10 mailles en l'air, qui. ont commencé l'une des nervures 
(et sur lesquelles on a fait 9 mailles simples), on fait : 
* 4 mailles simples, puis 16 brides distribuées comme il 
suit : 6 de ces brides sont placées sur les 2 mailles for¬ 
mant la pointe de la nervure ; entre la 3 e et la 4* de ces 

6 brides on fait 1 maille en l'air; 5 brides sont placées de 
chaque coté de ces 6 brides ; on fait ensuite sur la ner¬ 
vure 4 mailles simples, lesquelles doivent être au-dessus 
des 4 mailles qui sont au commencement de ce tour ; on 
passe les 2 mailles suivantes qui appartiennent au tour 
précédente, et sur les 4 premières mailles suivantes on 
recommence depuis *. 

6 e tour. — On passe 3 mailles simples du tour précé¬ 
dent, et dans les 4 mailles suivantes on fait : * 4 mailles 
simples, — puis, jusqu'à la pointe de la nervure, 8 brides, 
— 1 maille en l’air, — 8 brides, — 4 mailles simples ; on 
passe les 6 mailles simples suivantes appartenant au tour 
précédent, puis l'on recommence depuis *. 

7* tour. — On passe deux mailles des 4 mailles qui 
commencent le tour précédent*, puis l'on fait autour 
de la branche de l'étoile 21 mailles simples ; il reste 
2 mailles de cette branche ; — on les passe, ainsi que 
les 2 mailles suivantes ; on recommence depuis *. L'é¬ 
toile est Unie. 

8* tour. Fond. On prend le coton blanc, et sur 11 mailles 
on fait 14 brides en faisant 3 brides dans la première 
maille, — 7 mailles en l'air; * puis on passe la branche 
suivante (les mailles en l'air restent libres derrière la bran¬ 
che que l'on vient de passer), et l'on recommence les bri¬ 
des en entourant la branche avec 26 brides, en faisant 
1 maille en l'air après la 13 e bride ( à la pointe de cette 
troisième branche on fait 6 brides sur 2 brides du tour 
précédent, par conséquent 3 brides dans 1 bride de cha¬ 
que côté de la maille en l'air). On passe la quatrième 
branche ; — on fait pour la cinquième branche ce que 
l’on a fait pour la troisième, — on passe la sixième bran¬ 
che, ainsi de suite. 

•9 e tour. — De l’un des 
coins du carreau à l'autre 
coin on fait 83 brides,•— 
t maille en l'air, en plaçant 
au commencement et à la 
fin 3 brides dans une seule 
maille du tour précédent; 
sur les 7 mailles en l'air, 

7 brides; on recommence 
de même pour les trois au¬ 
tres coins. 

10 e tour. — De l’un des 
coins du carreau à l'autre 
coin on fait 45 brides, — 

1 maille en l'air, en faisant 
au commencement et à la 
fin 3 brides dans une seule 
maille du tour précédent. 

Quand on a fait 22 brides, 
on prend, en même temps 
que la 23 e bride, la maille du 
milieu de la branche de l’é¬ 
toile restée libre, et on la 
fixe sur le fond, en faisant la 
23 e bride. Les trois autres 
côtés sont laits comme ce¬ 
lui-ci. 

11 e tour. — 51 brides, — 

1 maille en l'air pour cha¬ 
que coin de carreau, au 
commencement et à latin, 

— 3 brides dans une seule 
bride. 

12 e tour. — 57 brides, — 

1 maille en l’air. Le com¬ 
mencement et la fin de cha¬ 
que coin comme pour le 
11 e tour. 

On fait ainsi le nombre de 
carreaux nécessaires pour la 
dimension de la couverture; 
on les réunit en les cousant 
à l’envers. — On peut exé¬ 
cuter ces carreaux entière¬ 
ment en laine, en choisis¬ 
sant celle du fond un peu 
plus fine que celle des étoiles. 


M° 2. — BORDURE DE LA CORBEILLE. 


Explication des signes *. ■ perles noires. ° Blanches (ou 
gris en soie). 1 Perles blanches opaques (ou bien gris 
plus clair en soie). ® Perles de cristal (ou soie blanche). 
■ Perles d’acier. ■ Perles d’or. ® ferles bleues. ° Perles 
vert-gris. 


Points de dentelle» 

Nous présentons aujourd'hui à nos lectrices la première 


N° 2. — CARREAUX RÉUNIS. 


partie d’une collection de points, que l’on mélange avec 
les broderies au plumetis. Ces jours , que nous allons ex¬ 
pliquer le mieux qu’il nous sera possible, ne composent 
pas un dessin très-gracieux ; mais ils seront fort utiles à 


nos lectrices, et cette considération est la plusii 
de toutes à nos yeux. 

On emploie pour faire ces jours du fil ton 
n° 200 par exemple. 

Nos dessins représentent les points de dentelle" 
seur naturelle, puis aussi leur exécution sur du 
gros, afin que l’on puisse juger de leur effet, 
temps que l'on pourra copier le procédé à l’aide 
on exécute ces points. 

N° 1. — Le point en reprise est employé 
sins de blondes ; il sert à faire les parties mates 
reproduites avec de la mousseline dans les 
application. On passe le fil en reprises (voyez n* il 
le dirigeant toujours en biais, et couvrant chaque 
seulement l'un des fils du tulle; on ne doit passer ai 
des vides du tulle, et le fil ne doit être ni serré ni la 
Quand on a rempli de cette façon l’espace voulu, a 
vient sur ce remplissage en sens opposé, en ayant soi 
passer l'aiguille toujours sous le fil du tulle, et en paj 
au contraire sur le fil qui a servi pour le premier raq| 
la reprise. Le dessin n° l* représente la direction des 
rangs de reprises . 

N° 2. — C'est une sorte de point croisé applicablj 
même usage que le n° 1, mais produisant un ton 
mat. On peut le faire en ligne droite ou en biais, à vols| 
Le n° 2 a représente le point numéroté sur du gros 
les numéros indiquent le premier rang, les points 
quent le deuxième rang. Le fil doit être placé au conn| 
cernent, de façon à pendre en dehors du vide n° 
travaille d'abord de gauche à droite ; on pique l ai§| 
dans le n° 2, on la sort par le n° 3; — on la pique 
le 4, — on la sort par le 5 ; — on la pique dans le d 
on la sort par le 7 ; ainsi de suite pour tout le rang. q 
revenant de droite à gauche, on pique dans le 8,—on 
par le 9; — on pique dans le 6, — on sort parle7;| 
on pique dans le 4, —on sort par le 5 ; ainsi de suite 
qu'à la fin. Le deuxième rang se joint au premier en i 
sant dans le rang précédent et dans celui qui suivi! 
rang que l'on fait. On part du premier point du boiJ 
férieur, on pique dans le premier point du bord supériq 
— on sort par le deuxième point du bord inférieur ; 
pique dans le deuxième point du bord supérieur; 
sort par le troisième point du bord inférieur ; —» onpj 
dans le troisième point du bord supérieur; — ou sort, 
le quatrième point du rang inférieur, et l’on continue a 
de gauche à droite, puis on revient de droite à gauc 
comme nous l'avons indiqué pour le rang croisé , au e 
mencement de cette explication. Le n? 2 b représeut 
point exécuté en biais. 


N° 3. C’est un jour i 
dentelle que l’on place t 
milieu des tieurs au plum 
tis. On le fait en travers ( 
tulle placé sur l’index de 
main gauebe. Le n° 3° in< 
que la direction du fil p 
des chiffres et des sign< 
On place le fil dans le pe 
cercle du milieu, puis 
exécute Yœillet en comrm 
çaut depuis le n* t, et s 
vant les autres numéros; 
pique l’aiguille dans chaq 
numéro, on la sort par l’o 
let du milieu, en serrant 
fil à chaque point ; qua 
l'oeillet est terminé, on 
largit avec précaution 
l'aide d'un poinçon. P< 
Taire le secoiid œillet, on 
passe le til dans les n 04 1 
3, et l'on commence 
nouvel œillet indiqué 
des points sur le n° 3 a . 
pique encore deux fois 1 
guille du 4 au 3, et l’on 
un oeillet, pareil au prem 
Le troisième œillet est il 
qué par des traits. Quan< 
premier rang d'œillets 
terminé, on commence 
second rang en revec 
sur ses pas. Les petits tri 
gles et les croix indiqu 
de quelle façon ce rang 
joint au premier; ces sig 
servent comme les chif! 
du premier œillet, ils n 
quent le nombre et la dii 
tion des points. 

No 4 . — Quoique prés 
tant un aspect différent 
est exécuté comme le n* 
avec cette différence que I 
ne serre pas le fil pour I 
mer un œillet ; cela pro< 
de petites étoiles. Le n' 
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N° 1. — CARREAU AU CROCHET. 
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N° 10. 


N® 1. 


n° 1 a. 


tique le nombre et la direction des points. 

1° 5. — Il est fait dans la longueur du tulle ; il forme 
; œillets allongés ; le n° 5* indique le nombre et la di- 
tion des points que l’on fait comme ceux du n° 3. On 
nmence par l'œillet désigné par des chiffres; — on fait 
suite l'œillet désigné par des points, — puis celui dési- 
é par des croix ; le second rang est fait en sens con- 
ire, c'est-à-dire en revenant sur celui-ci, et les œillets 
ît désignés par des triangles, des traits et des anneaux, 
i élargit les œillets avec un poinçon quand ils sont ter¬ 
nes. 

n° 6. — Il est fait dans le même sens que le n° 5. On ar- 
e le fil dans le n # 1 (voyez le n° 6°) ; on fait deux fois un 
intde 1 à 2 en serrant le fil du tulle; on pique une fois, 
1 à 3, sans serrer le tulle,— deux fois de 2 à 3, — une 


ton sous lequel on coupe l’étoffe sur laquelle on travaille. 
On peut faire ces points avec du fil plus ou moins gros, 
selon l’objet qu’ils doivent orner. 

1*° 9. — C’est une roue qui sert à remplir les gros œil¬ 
lets. On place le fil à distances égales dans l’œillet, d'une 
extrémité à l’autre, en faisant des points imperceptibles 
dans le feston pour atteindre la place d’un autre point; 
le nombre des fils tendus à l’intérieur de l'œillet doit être 
impair, afin que le dernier fil 6e termine au milieu de la 
roue ; on passe alors le fil sur et sous les autres fils, en 
tournant toujours en spirale pour former le pois qui est 
au milieu ; quand il est terminé, on arrête et l’on coupe 
le fil. 

N° 10. — Il indique les petites boucles qui forment la 
plupart des points de denlelle. Le dessin représente un carré 
long, vide. On attache le fil à l’envers du carré dans le coin 
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n° 2 a. 


n® 9. 


N® li. 


N® 4. 


N® 3. 


N® 6. 


N® 5. 


supérieur, et l'on fait un point de feston que l’on ne serre 
pas, et dont on laisse uh peu tâcher les boucles placées 
à distance régulière. Le dessin représente trois de ces bou¬ 
cles ; on pique le fil, toujours en dedans de ces boucles, 
de bas en haut. A la fin du premier rang on pique au bord 
du carré à Y endroit de la broderie, et l'on revient de droite 
à gauche en passant l’aiguille de bas en haut une ou deux 
fois dans l'une des boucles du précédent tour, ainsi de 
suite ; quand on revient de gauche à droite, on pique au 
contraire de haut en bas. 

N° 11. j- Seconde variété de roue ; on la fait comme 
la roue n° 9. On fait des boucles que l’on place à distance 
régulière ; pour faire une seconde, puis une troisième bou¬ 
cle, on tourne le fil autour de la boucle déjà formée ; 
quand toutes les boucles sont faites, on tourne le fil en 


s de 2 à 4, — deux fois de 3 à 4, — une fois de 3 à 5, — 
six fois de 4 à 5, — une fois de 4 à 6, — deux fois de 
i 6, ainsi de suite jusqu’à 1 0 et 11, en serrant le tulle cha- 
fois <pie l’on passe deux fois dans les mêmes chiffres, 
t élargit lesœillets avec le poinçon. Quand on commence 
second rang, on tourne le tulle de telle façon que, tout 
i revenant sur ses pas, on travaille de droite à gauche, 
mme au premier rang. On pique deux fois de 11 à 12, 
une fois de 11 à 9, — deux fois de 12 à 9, — une fois 
f 12 à 13, — deux fois de 9 à 13, — une fois de 9 à 7 , 
deux fois de 13 à 7, — une fois de 13 à 14, et ainsi de 
ite en serrant le tulle quand on passe deux fois dans les 
hnes chiffres. 

*° 7. — Il a quelque analogie avec le n° 6, seulement 
est fait en biais (voir le n° 7«). On pique de 1 à 2, 
de 3 à 4, — de 2 à 5, — de 4 à 6, — de 5 à 7, — de 
à 8, - de 7 à 9, — de 8 à 10, en serrant le tulle et élar- 
isant les œillets. Au second rang on retourne l’ouvrage 
mme au n® 6; on pique de 10 à 8, — de 11 à 12, — de 
à 6, - de 12 à 13, — de 6 à 4, — de 13 à 14, — de 4 
1, —de 14 à 15 ; on élargit les œillets; — on a serré le 
Ile. On peut laisser ce dessin tel qu’on vient de le 
ire; si l’on veut copier exactement le dessin n°7, on 
mplit l’espace qui se trouve entre les œillets avec un 
tint de reprise. 

I* 0 — Il est fait dans le même sens que le n° 3 ; le des- 
i n° 8* indique la direction des points ; on va de I à 2, 
de 3 à l\ , — ensuite de 1 à 3, ce qui forme une croix 
rl’un des vides du tulle; on refait une autre croix en 
‘®ant de 5 à l, — de 6 à 3,— de 5 à 6, et l’on fait ainsi 
ut le rang. Le rang suivant est 
diqué sur le dessin 8 a par des 
oix au lieu de chiffres ; il reste 
itre les deux rangs une ligne 
le de tulle ; à la place où les fils 
i tulle se croisent on fait un pe- 
point en passant plusieurs fois 
fil à la même place ; quand ce 
dot est terminé, on coupe le 
et l’on fait un autre point. 


n® 6 a. 


n® 2 b . 


POINTS D’ALENÇON. 

&tte variété de jours con- 
tnt particulièrement pour or- 
? * es travaux en guipure, faits, 
*t en broderie, soit au crochet ; 
t les place dans le cœur des 
m , dans les arabesques, etc. 
fcpace que l’on doit remplir 
c * s i°urs doit être entouré 
5 btoderie ou d’un point de fes¬ 


N® 3 a. 


N® 13. 


N® 8 a. 
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rond, c’est-à-dire en prenant toutes les boucles les unes 
après les autres. On tourne le fil autour de la dernière 
boucle, restée simple jusqu’ici, puis on arrête le fil dans 
le feston qui entoure l’œillet. 

N° 12. — On fait ce jour comme celui indiqué par le 
n° 10. Les boucles sont faites au milieu des boucles for¬ 
mant le rang précédent. Le premier et le dernier rang 
sont arrêtés dans la broderie du tour. 

N® 13. — On place les boucles deux par deux ; dans le 
deuxième rang, les deux boucles, rapprochées l’une de 
l’autre, sont placées au milieu de l’espace qui sépare les 
boucles du rang précédent; on appelle ce point et le pré¬ 
cédent boucles contrariées. 


n® 2. 


N° 12. 


N® 7. 


N® 8. 


Col en guipure d’Irlande* 

Matériaux. — Fil d’Irlande n° 100; coton fin, 1 tricoter. 

Ce col, d’une exécution plus facile que celui publié 
dans le n° 26, pourra être exécuté par celles de,nos lec¬ 
trices qui auront reculé devant le travail que nous leur 
avons expliqué. On exécute tous ces petits cercles isolé¬ 
ment, on les réunit par un fond à jours , en les dispo¬ 
sant en trois rangées. Ces petits cercles sont faits comme 
les boutons qui servent à commencer les étoiles du col, 
publié dans le n° 26. On prend un moule, ou bien un 
crayon fin, on l'entoure plusieurs fois avec le coton à 
tricoter, et l’on couvre ce petit anneau avec des mailles 
simples très-serrées; on fait encore un tour de mailles 
simples au bord de cet anneau ; notre modèle se com¬ 
pose de 25 anneaux pour le premier rang, — 29 pour le 
deuxième, — 31 pour le troisième. On coupe une forme 
de col en papier ; sur ce papier 
ou coud les anneaux, puis on les 
réunit par un fond à jours 9 exé¬ 
cuté comme celui que nous avons 
décrit dans le n° 26. Quand ce 
fond est terminé, on fait la den¬ 
telle suivante. 

On fait des mailles simples sur 
la chaînette des brides du bord, 
de façon à couvrir un espace 
d’un centimètre environ; on fait 
ensuite 8 à 9 mailles eu l’air que 
l’on attache en arrière pour for¬ 
mer le plus petit des deux fes¬ 
tons qui composent cette den¬ 
telle. On couvre ce feston de 
mailles simples très-rapprochées, 
l’on fait encore quelques mailles 
sur le bord du col, puis 12 à 14 
mailles pour former le grand 
5 a , feston fixé en arrière à 2 ou 3 
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mailles de distance du petit feston ; on recouvre le grand 
feston avec des mailles simples, en faisant 8 picots pareils 
à ceux que nous avons décrits pour le col en guipure, pu¬ 
blié dans le n° 26. On fait des mailles simples sur le bord 
du col, jusqu'au point où l’on recommence un second 
petit festoti, et ainsi de suite. On recouvre avec des 
mailles simples la chaînette des brides qui forme le tour 
du cou. 


Coussin de canapé. 

APPLICATION ET COUTUBES PIQUÉES. 

Matériaux. — Taffetas bleu azur ; drap blanc fin ; drap 
noir fin ; soie de cordonnet-ponceau ; même soie noire ; 
soie bleue. 

Ce coussin se compose de carreaux de deux 
couleurs disposés en damier, l/effet de ce tra¬ 
vail est ravissant. On pourrait l’employer 
aussi pour recouvrir des sièges de fantaisie, 
tels que petites chaises volantes en bois doré 
ou bien en laque, chauffeuses, tabourets, etc. 

Gn peut aussi faire ces carreaux de plusieurs 
couleurs, si l’on a des bouts d’étoffe à em¬ 
ployer ; mais dans ce cas l’effet sera moins 
joli que celui produit par la combinaison que 
nous décrivons. Notre dessin reproduit deux 
carreaux en grandeur naturelle. Il faut 25 car¬ 
reaux pour faire ce coussin, 13 en taffetas 
bleu, piqués en soie bleue, — 12 en drap 
blanc, avec application. On coupe ces car¬ 
reaux, qui ont sur le dessin 8 centimètres 3/4; on les coupe, 
disons-nous, de 9 centimètres 1/2 pour chaque côté, c’est- 
à-dire en carrés ayant 9 centimètres 1 /2 ; ce surplus d’étoffe 
sert pour les remplis. Chaque carreau bleu est doublé d’une 
ouate légère repliée en dedans des quatre côtés, puis on 
exécute la couture piquée indiquée sur notre dessin. Les 
carreaux en drap blanc de même dimension (9 centimè¬ 
tres 1/2 en carré) sont ornés d’un dessin en application ; 
la rosette du milieu et les quatre palmes placées dans les 
coins sont coupées en drap noir et fixées sur le carreau 
blanc. Le bord de la rosette est festonné en soie ponceau ; 
au bord de ce feston, sur le drap blanc, on fait un second 
feston en soie jaune. Le milieu de la rosette est rempli 
par un petit rond en cachemire ponceau; on en festonne 
le tour, ainsi que celui des palmes, avec de la soie jaune. 
Lesbranches qui entourent ces palmes sont faites avec de la 
soie jaune, en arêtes, c’est-à-dire qu’un seul point suffit 
pour chaque feuille et pour chaque partie de la tige se 
rattachant aux feuilles, truand les 25 carreaux sont termi¬ 
nés, on les assemble en les cousant à l'envers. Le coussin 
terminé est doublé de taffetas bleu ou de drap blanc ; on 
le borde d’une ruche en ruban de taffetas bleu, ou bien 
avec une ganse blanche et bleue. 

llien n’est plus commode à faire que ce travail, puisque 
chaque carreau est préparé isolément. Quant à son effet, 
nous répétons encore à nos lectrices qu’il serait difficile de 
trouver une combinaison plus harmonieuse et plus gaie. 
On peut aussi la reproduire en drap bleu et drap blanc 
pour couverture d’enfant, couvre-pied, etc. 


gris-perle ornée de quatre volants en guipure noire; 
écharpe pareille à la robe, encadrée d’une broderie en soie 
violette, et bordée de guipure noire. Manches à revers 
brodé et bordé de guipure noire. 

Toilette de la dame placée derrière la mariée : Par¬ 
dessus en taffetas noir, garni de ruches en taffetas violet 
découpé : une guipure noire est placée entre chaque ru¬ 
che ; manches très-larges, ornées comme le pardessus. 



Explication de la gravure de modes. 

Costume de mariée : Robe en taffetas blanc, bordée 
d’une ruche à la vieille; sur cette robe, deux volants en 
dentelle sont disposés de façon à figurer une deuxième 
jupe ; ils forment des festons sur chaque lé et sont arrê¬ 
tés d’un côté (par devant) par une ruche à la vieille qui re¬ 
joint la ceinture ; une roselte en ruban blanc, entourée 
de dentelle, attache 
la ruche sur le deuxiè¬ 
me volant ; la même 
rosette est placée sur 
chaque lé de la jupe, 
au point culminant 
du volant disposé en 
feston . Une ruche à 
la vieille, en taffetas, 
surmonte le dernier 
volant de dentelle; 
corsage montant, 
garni autour du cou 
et sur le côté droit, 
avec une ruche à la 
vieille rejoignant celle 
qui est placée sur le 
côté gauche de la 
jupe; manches fen¬ 
dues, garnies d’une 
ruche à la vieille; 
ceinture arrêtée par 
une rosette ; bouquet 
placé sous cette ro¬ 
sette ; grand voile en 
tulle blanc. 

Toilette de la da¬ 
me placée devant 
la mariée : Robe 


COL EN GUIPURE D'IRLANDE. 

Deuxième costume de mariée : Robe en mousseline 
blanche unie; la jupe de mousseline est bordée avec un 
volant de dentelle ; cette jupe est plus courte que celle de 
taffetas blanc, quelle recouvre ; le volant de dentelle est 
surmonté d’une ruche de ruban blanc très-peu froncée, et 
remontant de chaque côté jusqu’à la ceinture ; l’espace 
encadré par cette ruche est orné d’un bouquet brodé au 
plumetis. Corsage plat, montant; ceinture en taffetas 
blanc à longs bouts, brodés en soie blanche. Manches 
très-longues et très-amples ; le coin supérieur de ces man¬ 
ches est relevé et retenu par un gros bouton, formé d’une 
perle blanche. Les manches sont bordées à l’intérieur avec 
une ruche de ruban blanc à l’extérieur avec de la dentelle 
blanche; ces manches de mousseline sont entièrement 
doublées de taffetas blanc ; couronne de muguets et de 
fleurs d’oranger; grand voile de tulle blanc. 

Toilette de la dame placée derrière la deuxième ma¬ 
riée : Robe en taffetas lilas; paletot en taffetas noir, orné 
sur le devant avec des ruches horizontales, encadrées par 
une guipure noire, étroite. Manches bouffantes ornées de 
rucbes. Chapeau en tulle blanc bouillonné-, brides blan¬ 
ches; demi-couronne d’héliotrope. 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 

Robe de toile couleur chamois. Paletot pareil à la robe, 
soutaché de noir et bordé de biais bleu de Chine. Chemise 
en cachemire bleu de Chine piquée en soie noire. Capulet 
en cachemire rouge. 

Robe en piqué blanc. Chaque couture réunissant les 
lés de la jupe est ornée d’un dessin en soutaché noire ayant 
20 centimètres de hauteur à peu près. Les poches ont le 
même ornement. Le corsage se compose d’un gilet et 
d’une veste zouave soutachés de noir. Chapeau rond, en 
paille de riz, garni de velours noir et de dentelle noire; 
larges brides flottantes en ruban blanc bordé de noir. 



MODES. 

La saison est mauvaise pour traiter cet important suj^ 
La mode est partout et nulle part ; elle est au bord de j 
mer, dans les villes où, sous prétexte de rétablir des saj 
tés chancelantes, l’on se réunit pour continuer 1rs pla 
sirs de l’hiver; ce qui est certain, c’est qu’elle n’est pas' 
Paris. Si nous profitions de son absence pour médü 
d’elle ? L’occasion est favorable : la mode 
laissé à Paris ses premiers ministres, charg 
de veiller à l'exécution de ses derniers décret 
mais ces ministres eux-mêmes, affranchis \ 
toute domination, sè laissent entraîner par I 
plaisirs de la villégiature. Cette désertion g 
nérale nous remet en mémoire un vaudevil 
amusant: le chef d’un magasin veut assise 
à une brillante revue, mais il ne veut pas qi 
son commerce souffre de son absence; il pa 
en recommandant à son premier commis | 
rester à son poste. Celui-ci, séduit par rexed 
pie de son patron, va aussi voir la revue, < 
remettant ses pouvoirs au second commis, 
à son tour, se fait suppléer par le garçon j 
magasin, lequel s’éloigne après avoir confié lj 
affaires au chien de la maison. Les salons 
couturières en renom sont remplis par une 
lection de crinolines dépouillées des robes 
gantes qui les couvraient naguère. Les coi 
loirs des modistes présentent au regard l’aspq 
désolé d’une multitude de champignons , qui i 
sont plus coiffés, hélas ! de ces délicieux chapeaux, sivi 
eu levés, si vite renouvelés... De loin en loin apparaitquc 
que rossignol mélancolique, attendant avec anxiété la j 
site d’uue étrangère peu familiarisée avec les roueries <j 
commerce parisien, et qui se coiffera avec enthousiasfl 
du rossignol en question, qu’elle trouvera délirant y \ 
avec raisou, car certains chapeaux présentent réellema 
tous les caractères du délire. 

Toutes mes lectrices ne comprennent peut-être pas 
terme que j’emploie: on vient de me l’enseigner, et je a 
hâte naturellement de faire briller une érudition si récen 
ment acquise. Le rossignol , quand il s’agit de nouveauté 
équivaut à l’ours de la librairie : c’est un objet dédaiga 
par le public, rejeté par les acheteurs, et qui, pour êtj 
écoulé (encore un terme de commerce, qui signifle vendu] 
attend le passage de quelque femme dont le goût ne 
pas encore formé, et qui est disposée à revêtir sa personu 
de tous les objets qu’on lui ofTre à Paris. Parmi les voya 
geuses qui traversent Paris en ce moment, il se trou? 
peut-être un certain nombre de nos lectrices ; nous fl 
pouvons nous empêcher de prendre fait et cause pour ell« 
et nous allons essayer de les prémunir contre le dange 
de s’affubler de rossignols ; notre critique sera d’auta 
plus courageuse que nous ne courons aucun danger a 
attaquant certaines créations de . la mode. La mode et 
bien loin d’ici, et son absence nous donne une hardiess 
dont il serait injuste de sourire. Où sont-ils, en effet,» 
fiers caractères qui tiennent toujours le même langage, fl 
dont les dispositions ne se modifient pas selon qu’ils s 
trouvent en face de leurs adversaires ou bien à l’abri d 
toute lutte avec eux ? Si vous en avez rencontré, ô rou 
qui me lisez, vous avez été plus heureuses que moi ! — fl 
demande à ceux qui seraient tentés de m’accuser de poj 
tronnerie, de vouloir bien me comparer avant demejj 
ger: en effet, outre les organisations timides qui recula 
devant les luttes à outrance, l'humanité nous présente en 
core le spectacle des caractères faibles jusqu’à la fausset^ 
et qui n’attendent pas même le chant du coq pour rejel 

leurs sympathies 
la veille, pour nier 
qu’ils affirmaient 
pouraffirmerce qu’il 
niaient; or, si je nV 
pas toujours eu leçon 
rage de toutes me 
opinions, je n’ai m 
du moins à m’adres 
ser ce reproche d iflj 
signe lâcheté, et 
suis décidée auji 
d’hui, non-seulei 
à dire la vérité, 
toujours, mais enci 
à dire toute la mérité 
La mode s'arranger! 
comme elle pourra. 

J’ai rencontré 
femmes, — en [ 
nombre, c’est vraij 
— mais enfin j’enaj 
rencontré qui senti 
blaient être des por] 
traits descendus dfl 
leurs cadres, tant U 
peinture s’étendait 


COUSSIN DE CANAPÉ. 


ches visibles. Croient* 


Digitized by 


Google 




'/ni// '///■,(' //'' !/'"' /'!) II. /•>, ////>’ l/i'tr/i/ir 


Digitized by Google 

































Digitized by Google 



TjA mode illustrée, journal de la famille 


229 



Digitized by 


Google 


TOILETTES DE UABIÉES. 

Corbeilles de mariage de la maison de Commission générale. 53, rue d'Hauteville. à Paris* 
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elles, ou bien leur a-t-on fait croire, que la mode à Paris 
exige cette odieuse peinture ? Je vous prends toutes à té¬ 
moin, mes lectrices : vous ai-je jamais vanté les boîtes de 
beauté , qui contiennent du rouge et du blanc, du noir pour 
les sourcils et pour le tour des yeux, du bleu pour les vei¬ 
nes, etc. ? Je m'en suis bien gardée, car la mode se mo¬ 
difie selon les classes de la société, et jamais une femme 
honnête et distinguée ne consentira à pratiquer sur elle- 
même cet afTreux barbouillage. 

La mode des objete brodés en or, portés à la ville, a 
trouvé aussi des appuis intéressés . Dieu merci, nous 
n’avons pas touché cet écueil ; la mode a rougi de ce ca¬ 
price inconvenant, et l’a abandonné sans rëtour. Quelques 
temmes ignorantes se promènent encore dans les rues 
avec leurs cheveux roulés dans des résilles d’or, qui re¬ 
tombent sur leur cou, et portent sur le sommet de leur 
tête l’un de ces chapeaux Tudor , bons seulement pour les 
enfants ; elles le complètent en plaçant sur lie devant de 
ce chapeau une aigrette, qui rappelle le jet jd’eau placé au 
milieu du rond-point des Champs-Élysées ; cette jolie 
coiffure est ordinairement accompagnée par un sac en laine 
grise, qui a la prétention d’être un paletot. 

Hé, grand Dieu ! il ne faut pas déduire de la mode des 
manteaux d’été l'obligation de porter ces manteaux à 
toute heure et en tout lieu ! Le. manteau d’été a été créé 
pour les voyages, pour les séjours au bord de la nier, pour 
les soirées fraîches ; — il est inexcusable à la ville, au 
grand jour, quand le jour est chaud, et d’autant plus inex¬ 
cusable qu’il semble avoir été endossé pour cacher le désor¬ 
dre de la toilette. De plus, nous ne nous lasserons pas de 
répéter que le paletot est la plus laide de toutes les for¬ 
mes de manteaux; cette robe de chambre d’homme, 
étroite, à longues manches, est en opposition formelle avec 
les toilettes volumineuses qu’elle écrase de son poids, et 
dont elle cache les détails. Elle doit sans nul doute son 
origine à quelque femme dont la tournure était disgra¬ 
cieuse, et qui a voulu cacher non-seulement sa disgrâce, 
mais encore la grâce des autres. Nous n’admettons, en fait 
de manteau d’été, que les boumous, les manteaux Melazzo, 
toutes les formes enfin qui se rapprochent de celles des 
bournous, et qui se drapent gracieusement. 

Dirai-je l’affligeant spectacle dont mes yeux ont été 
frappés il y a deux jours ? J’étais dans les magasins de 
la Vénitienne , rue de la Chaussée d’Antin, 62. Le chef 
de la maison me faisait examiner des ceintures en larges 
rubans, en taffetas brodé; mais je ne prêtais qu’une at¬ 
tention distraite à tous ces jolis objets : une dame venait 
d’entrer dans le magasin. Elle était accompagnée de trois 
jeunes filles : l’aînée avait quinze ans à peu près, la 
deuxième quatorze, la troisième treize. Ces jeunes filles 
avaient toutes trois le même costume : des jupes* gri¬ 
ses, des chemises rouges en cachemire. Leur apparition 
causa une certaine émotion ; on crut un moment à une 
invasion de Garibaldiens. Hâtons-nous, pour prévenir des 
méprises si déplorables, hâtons-nous de noter ici que les 
chemises en cachemire de couleur ne sont plus possibles 
passé dix ans, et qu'en toute circonstance il faut éviter de 
les choisir rouges, d’abord parce que cette couleur est de¬ 
venue un signe de ralliement politique, ensuite parce 
qu’elle a toujours été adoptée pour les vêtements des ani¬ 
maux savants, tels que singes, chiens, etc., qui exécu¬ 
tent leurs tours sur les places publiques. 

Il n’est pas inutile non plus de blâmer vivement les 
gants de couleur trop positive. On en voit qui sont cou¬ 
leur brique, jaune, carotte, vert d’eau, lilas; les person¬ 
nes qui les portent ressemblent à des teinturiers qui n’ont 
pas lavé leurs mains et ne les ont pas cachées sous des 
gants. Quand on sait s’habiller, on choisit des gants 
nuance chamois, plus ou moins claire, selon que la toi¬ 
lette est plus ou moins parée. Les gants doivent parcourir 
la nuance chamois, depuis le noir, consacré aux courses 
du matin en hiver, jusqu’au blanc, réservé pour le soir. 
Les autres nuances nuisent à la toilette, quelle qu’elle soit, 
en tranchant trop vivement sur les couleurs du vêtement, 
et en attirant le regard outre mesure. 

Notons aussi que lés chapeaux ronds, si charmants à 
la campagne, au bord de la mer, aux eaux, ne peuvent 
être portés à Paris : dans les villes, la toilette doit conser¬ 
ver un caractère officiel; hors des villes, il lui est permis 
de devenir fantaisiste. M“* Aubert, rue du Faubourg- 
Poissonnière, 46, a parfaitement compris que la forme 
même de ces chapeaux les exposait à tomber dans le 
domaine de la caricature, si les ornements n’étaient 
pas combinés de façon à éviter toute excentricité. J’ai 
toujours oublié de dire à notre lectrice de Chaumont 
que son chapeau cloche m’a paru un petit chef-d’œuvre, 
et que M"* Aubert ne fut jamais mieux inspirée. Elle a 
exécuté plusieurs chapeaux Richmond , des chapeaux hon¬ 
grois , etc., qui composaient de charmantes coiffures. Les 
chapeaux de ce genre nous semblent inconvenants dans 
les rues de Paris; nous devons ajouter que les chapeaux 
de ville nous paraissent ridicules dans toutes les occasions 
où l’on doit chercher à se garantir du soleil. La garniture 
qui me semble la plus jolie se compose de velours noir, 
de brides pareilles, flottantes, et de bouquets de fleurs des 
champs, que M" e Aubert dispose d’une façon charmante. 

Emmblire RAYMOND. 


CHRONIQUE DU MOIS. 

Les gens sensés disent avec infiniment de raison que 
Von doit se taire quand on n'a rien à dire . Il en est dé 
cette maxime comme de presque tous les adages, qui sont 
excellents en théorie, mais difficiles à mettre en pratique. 
Une maîtresse de maison est forcée de parler, n’eût-elle 
rien à dire, quand la conversation devient languissante 
autour d’elle. Un avocat est forcé de parler quand il n’a 
rien à dire, lorsqu’il s’agit de défendre une cause perdue 
d’avance. — En ce moment même, je suis forcée de par¬ 
ler, quoique Paris soit désert, les théâtres inhabités et 
inhabitables, quoique je n’aie rien à dire, en un mot. 
Pourquoi ne nous est-il pas permis de placer sur cette 
page l’inscription gigantesque qui décore le théâtre de 
l’Odéon et le Théâtre-Lyrique : Clôture jusqu'au 1 er sep- 
j tembre f Tout serait dit, et nous irions vivre à la campa¬ 
gne ou visiter les bords de la mer, Vichy, Bade, Spa, etc. 
Mais non, il faut parler; il faut donner des nouvelles de 
Paris, et quand on n’a pas le don de l'invention, quand 
on ne peut se résoudre à placer sous les yeux des jeunes 
tilles, abonnées à la Mode illustrée, la narration de scan¬ 
dales, vrais ou apocryphes, quand on veut dire la vérité, 
rien que la vérité 9 mais non pas toute la vérité ( toute 
vérité n’est pas bonne à dire), on se trouve fort dépour¬ 
vue quand la bise n’est pas venue : elle seule (la bise) 
donne la vie au monde parisien; elle le réunit, elle l'at¬ 
tire de tous les coins de l’univers; elle ouvre les salons, 
les salles de spectacle et de concert. Quand j’aurai dit que 
Paris est livré aux démolisseurs et aux maçons, que toute 
sa population circule dans une atmosphère chargée de plâ¬ 
tre réduit en poudre impalpable, j’aurai à peu près épuisé 
les nouvelles que je puis consigner ici. Ce n’est plus à Pa¬ 
ris qu’il faut chercher des détails parisiens : les Parisiens 
sont là où vous êtes, mesdames, à Dieppe, à Arcachon, à 
Royan, à Vichy. Mais une inspiration merveilleuse tra¬ 
verse ma pensée : je m’adresse à toutes mes lectrices et 
leur demande, au nom de leur intérêt commun, de vou¬ 
loir bien m’envoyer la relation de tous les plaisirs aux¬ 
quels elles auront pris part; j’emploierai ces éléments 
pour composer la chronique du mois prochain, et cette 
combinaison ingénieuse me permettra de satisfaire la cu¬ 
riosité sans porter atteinte à la vérité. Si, au mépris de 
tous les devoirs qui m’attachent ici, je me rendais dans 
quelque endroit célèbre, tel que Bade ou Spa, je ne pour¬ 
rais parler à mes lectrices que de Bade ou Spa, tandis 
que,* si elles veulent bien venir à mon secours, je serai en 
possession du don d’ubiquité ; je serai partout en même 
temps, je verrai et j’entendrai tout ce que l’on fait, tout 
ce que l’on dit, dans tous les endroits vers lesquels la 
fashion a émigré* je pourrai, éçh q_ fidèle, redire à 
toutes mes lectrices ce que chacune d’elles m’aura ap¬ 
pris. 

Paris, en ce moment, est occupé a se préparer pour la 
saison prochaine. Les démolitions continuent sur la plus, 
vaste échelle. La salle de l’Opéra sera définitivement 
construite par M. Garnier, dont le plan a été préféré à 
ceux de ses quatre concurrents. Et, à ce sujet, je vais 
faire un court récit. 

Cinq architectes avaient été choisis pour ce dernier 
concours; parmi eux se trouvaient M. Garnier, et son 
maître, M. Garnaud , artiste remarquable, qui a toujours 
rêvé la gloire d’attacher son nom à l’un des plus beaux 
monuments de Paris. Mais les artistes véritables attei¬ 
gnent rarement le but de leur ambition; ils sont inhabiles 
aux choses de ce monde, et vivent dans une sphère qui 
les isole. M. Garnaud a passé une grande partie de sa vie 
à composer des projets magnifiques, bien connus de tous 
les hommes qui ont le goût des belles choses, mais tout à 
fait ignorés du public, qui peut juger les œuvres architec¬ 
turales seulement lorsqu’elles sont traduites èn pierre et 
en marbre. Dans le concours dont il s'agit, M. Garnaud 
fut poursuivi par la mauvaise influence qui semble avoir 
pris à tâche de détruire toutes ses espérances. Le plan de 
M. Garnier, son élève, fut préféré par le jury à tous ceux 
qui lui avaient été présentés. 

M. Garnier demanda une audience à Son Excellence 
M. le comte Walewski : « Je suis l’élève de M. Garnaud, » 
dit-il au ministre; «je lui dois ce que je sais : sa plus 
chère ambition a toujours été de construire un beau mo¬ 
nument, et je viens demander à Votre Excellence la per¬ 
mission d’associer mon maître à l’œuvre dont on me 
charge ; son expérience, son savoir me sont indispen¬ 
sables, et, si Votre Excellence le permet, il partagera 
avec moi la rémunération et l’honneur attachés à ce tra¬ 
vail. » La permission, si noblement sollicitée, a été accor¬ 
dée. Si l’acceptation du plan de M. Garnier prouve son ta¬ 
lent, cette action prouve plus encore : conserver de la 
modestie et de la reconnaissance dans l'enivrement d’un 

succès, cela est beau autant, que rare. Allons, allons.il 

y a encore des justes dans Babylone. 

Les répétitions de Y Alceste de Gluck se poursuivent ac¬ 
tivement à l’Opéra. Madame Viardot y chantera ce rôle 
dans le courant du mois d’août. Ce retour aux bonnes tra¬ 
ditions, cette promesse d’entendre une artiste si bien 
douée, nous donne l’espoir que l’une des grandes scènes 
saura enfin s’attacher une autre grande artiste, ma¬ 


dame Bockholtz-Falconi. Notre époque est-elle donc si 
féconde en cantatrices qui savent unir le goût le plus pur 
à la méthode la plus large et la plus parfaite, que l’on 
puisse négliger un talent aussi remarquable que celui de 
madame B.-Falconi? Elle possède un savoir immense, un 
sentiment dramatique et passionné, qui la placerait au 
premier rang des cantatrices-actrices; enfin, détail qui 
n’est pas absolument insignifiant, sa voix est pure, fraîche, 
vibrante, douce et puissante à la fois. Ah ! monsieur Rétv| 
comme votre nouvelle salle serait brillamment inaugurée, 
si vous vouliez bien y faire entendre madame B.-Falconi ! 
Le Théâtre-Lyrique a plus d’une fois indiqué la bonne voie 
à l’Opéra français ; Songez-y : passé oblige. 

Cette saison, funeste entre toutes pour les recettes 
théâtrales, n’a pas encore diminué l’empressement du pu¬ 
blic qui remplit chaque soir la salle du Théâtre-Fran¬ 
çais. Le$* étrangers sont venus relayer les Parisiens : on 
ne peut visiter Paris, en effet, sans voir les Effrontés . 
Cette pièce figure sur J’affiche pendant quatre jours de 
chaque semaine. On a représenté aussi l’une des premières 
œuvres de Corneille, VIllusion comique, admirablement 
jouée par mademoiselle Fix, MM. Got et Delaunay, et l’on 
a rapproché de cette comédie la dernière tragédie de Cor¬ 
neille : Nicomède. M. Got est parfait, comme toujours, 
dans le rôle du Matamore de /'Illusion comique. Il y a, a 
la Comédie-Française, une sorte d’atmosphère de bon goût 
qui règle tout ce qu’on y fait et tdbt ce que l’on dit. Cet 
heureux mélange de juste mesure, de délicatesse et d’es¬ 
prit est le secret des artistes qui composent cet ensemble 
parfait dont on ne peut se lasser ; la charge/nême,—le rôle I 
de M. Got, dans VIllusion comique , appartient à la cari¬ 
cature, — la charge n’y est jamais outrée et ne perd ce- I 
pendant jamais ce caractère d’exagération bouffonne qui 
excite le rire sans blesser la délicatesse. 

Notre époque est si blasée sur les événements extraor- ' 
dinaires que l’ambassade des rois de Siam a passé presque 
inaperçue. Louis XIV attacha plus d’importance à la co¬ 
médie dont on amusa ses vieux jours, à cette imitation 
d’ambassade de Siam, que nos contemporains n’en ont 
donnée à la mission authentique qui s’est rendue à Fon¬ 
tainebleau. Les ambassadeurs siamois, dont il me serait 
impossible d’écrire les noms, trop riches en consonnes, 
se sont traînés sur les genoux depuis la porte de la galerie 
de Henri II jusqu’au pied du trône dressé à l'autre extré¬ 
mité de la galerie. Sa Majesté l’Impératrice portait tous 
les diamants de la couronne. Elle a embrassé avec bonté 
l’enfant de l’un des ambassadeurs, qui s’est écrié avec en¬ 
thousiasme : Maintenant , mon $ls y tu as du bonheur 
pour toute ta vie ! Les présents offerts par les ambassa¬ 
deurs se composent de tous les insignes royaux, de boîtes, 
de coupes, de gobelets enfiligrane d’or, rehaussés d’émaux 
très-remarquablement exécutés. On dit que les fabriques 
de Lyon seraient à bon droit jalouses des pièces d’étoffes, 
des brocarts d’or et d’argent déposés aux pieds de Sa Ma¬ 
jesté. Malgré tout le respect dû à la personne des am¬ 
bassadeurs, on a généralement trouvé que, tout en étant 
peut-être fort beaux dans leur pays, ils sont très-laids en 
Europe, selon les règles admises pour jujger la beauté et 
la laideur : leur teint est presque celui de la race nègre; 
leurs habitudes leur font considérer les places les plus éle¬ 
vées comme étant seules en harmonie avec leur haut rang; 
ils n’ont jamais voulu accepter l’avant-scène qui avait été 
préparée pour eux à l’Opéra, et sont montés à l’étage su¬ 
périeur, en regrettant beaucoup de ne pouvoir se placer 


au paradis. 

Pouvons-nous mentionner ici la mort du sultan Abdul* 


Medjid sans être accusée de parler politique? Le sultan 
est mort à trente-neuf ans; il était bon, et l’avénement 
même de son successeur prouve qu’il s’était affranchi des 
coutumes féroces de ses prédécesseurs. L'héritage du 
trône se transmet, en Turquie, non au fils du sultan dé¬ 
cédé, mais à son frère. Tout sultan, dès qu’il montait sur 
le trône, faisait étrangler ses frères afin d’assurer à ses 
enfants la succession de la couronne. Abdul-Medjid ne 
voulut pas consentir à cette mesure atroce : Abdul-Azis 
vécut, et règne aujourd’hui. 

La saison de Vichy est fort brillante cette année. Sa 
Majesté l’Empereur y passe trois semaines ; Sa Majesté 
habitera la maison de Strauss, dont le jardin vient d être 
magnifiquement arrangé. Sa Majesté l’Impératrice restera 
à Fontainebleau ; mais, ne voulant pas permettre que sa 
présence prive le public de visiter ce palais, Elle a donne 
l’ordre d’y recevoir toutes les personnes qui se présente¬ 
ront le dimanche et le jeudi de deux à quatre heures. 

Ce qu’il reste encore de monde à Paris a adopté les 
poncerts Musard aux Champs-Élysées, comme but fevon 
de promenade. L’orchestre y est excellent, le jardin tou 
embaumé de fleurs, et l’on est certain non-seulement J 
trouver bonne compagnie, mais encore d’y trouver un * 
quement de la bonne compagnie. La direction de ®Siî?g; 

certs a agi sagement en se montrant sévère pour lad 

sion de son public. La population parisienne, non » 
peut se rendre en toute sécurité aux concerts Musa ^ 
les jeunes femmes et les jeunes filles sont préserv 
danger de rencontrer ce personnel bruyant, ’ 

aux allures excentriques, au verbe haut, qui 
tous les lieux publics. Kmmeline RAYM03 
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IA BIOGRAPHIE D UNE HÉRITIÈRE, 

OU UNE VIEILLE QUERELLE. 

Suite. 

Arrivée à la maison des Walton et à l’étage indiqué, je 
te heurtai par mégarde à une petite porte cachée dans 
» mur, et j'entendis aussitôt une voix étrangère dire en 
pu ça i s : 

• Entrez ! » # 

Sans réfléchir, j’ouvris la petite porte, et je me vis dans 
ne chambre étroite et sombre. TJn homme pâle et amai- 
ri copiait de la musique à la lueur vacillante d’une chau- 
elle. Il leva à peine la tête quand j’entrai. 

« Je vous demande pardon, monsieur, » dis-je tout in- 
trdite; je me suis trompée, sans doute. Je cherche l’ap- 
artement de madame Walton. 

— Ah! ah I c'est la femme de Jean, je crois, » dit obli- 
eamment le pauvre musicien; «je vais vous montrer le 
hemin. Prenez 
àrde, le corridor 
stétroit! Voici la 
orte. Tiens ! elle 
ti fermée ! Mais, 

‘importe, je con- 
ais le secret. 
r oilà ! » 

Il poussa un res¬ 
ort caché, et la 
orte s’ouvrit 

XXX 

«Nousy voilà! » 
t mon introduc- 
eor;« puis-je vous 
tre utile en quel¬ 
le* chose , ma¬ 
tante? 

— Non, merci 

aille fois, » répon¬ 
se ; « seule¬ 

ment je suis hon- 
eese de vous 
troir dérangé. 

— C’est un hon- 
jeor et un plai- 
ttr,.» et, saluant 
m-bas, le Fran¬ 
cis se retira. 

•’ J’étais tellement 
fctiguée que, sons 
Redonner la peine 
J’ôter mon man¬ 
teau et mon cha¬ 
peau,-sans pren- 
jhe le temps d'exa¬ 
miner le lieu où 

t me trouvais, je 
'établis sur un 
km fauteuil où je 
ae tardai pas à 
m’endormir. 

Je ne fus tirée de mon sommeil que par le léger bruit que 
It autour de moi la bonne Marie, qui, à peine de retour, 
s’empressait d’allumer un grand feu et de me préparer 
fa thé. 

■ Que je suis contrariée de vous avoir éveillée ! » me 
dil-ellejavecbonté. «Vous dormiez si bien ! Mais vous serez 
■lieux dans votre lit, et une tasse de thé ne vous fera point 
de mal. 

— Ai-je dormi ? » demandai-je toute honteuse. 

— Oh ! guère plus de deux heures ; il y a déjà bien long¬ 
temps que nous sommes rentrés. 

— Je ne vois pas votre mari ; où donc est-il ? 

— 11 est allé passer la nuit chez un ami; il a pensé que, 
pour les premières heures de votre arrivée, vous préfére¬ 
riez être seule. 

— Oh ! combien j’ai d’excuses à vous faire pour ces mille 
dérangements que je vous cause ! C’est peut-être ici votre 
chambre, Marie ; si je ne m’étais pas endormie si mala¬ 
droitement, votre mari n’aurait pas été obligé de s’en aller 
ainsi. 

— Je vous en prie, miss, ne faites pas attention à tout 
cela; voulez-vous venir dans votre chambre? je vous aide¬ 
rai à vous déshabiller. » 

Elle m’introduisit dans une jolie chambre, infiniment 
mieux meublée que je n’aurais pu m’y attendre. Marie se 
hâta de m’expliquer ce petit luxe : la chambre avait été 
autrefois habitée par le fils du propriétaire, et on l’avait en¬ 
suite lonée telle qu'elle était. 

; Les premiers jours se passèrent fort tristement pour moi. 
lu violent mal de tête, joint à une faiblesse extrême, 
me retint au lit et me rendit précieux les bons soins de 
Marie. 

Lorsque je pus me lever, j’insistai pour aller remercier le 
brave Jean, qui déjeunait en ce moment dans la chambre 


voisine de la mienne. 11 se montra touché de ma recon¬ 
naissance, et surtout heureux de voir combien j’appréciais 
l’asile qu’il m’avait offert. 

«Voici un journal que j’apporte, miss,» me dit-il avec 
quelque embarras. « Je ne sais si je fais bien de vous le 
communiquer; mais j’ai pensé que vous y trouveriez peut- 
être de l’intérêt. » 

Je pris le journal, et, lorsqu’il eut quitté l’appartement 
avec Marie, je lus ce qui suit : 

Mystérieuse disparition : — «Un douloureux événement 
vient de frapper une de nos plus respectables familles. Le 
fait est déjà si connu que nous ne violons aucun secret en 
le publiant. Il paraît que, depuis quelque temps, la mésin¬ 
telligence s’était glissée entre deux des- membres de la fa¬ 
mille Cunningham, qui demeure à Ellerslie, ancienne 
résidence de sir Williams Jones. Miss Neville, fille de ma¬ 
dame Cunningham par un premier mariage, refusa der¬ 
nièrement d’accomplir une union approuvée par sa mère 
et son beau-père, et même consentie par elle quelque temps 
auparavant. Cette résistance est attribuée à quelque secret 
attachement indigne d'elle et de ses parents. 

« Dans ces circonstances, madame Cunningham et ses 
deux jeunes fils se rendirent à Bath, laissant à Ellerslie miss 
Neville et son beau-père, qui devaieut bientôt les rejoindre. 
Malheureusement, une affaire grave emmena M. Cunnin¬ 
gham loin du château pendant quelques jours, et c’est sans 
doute durant cette fatale absence que tout se décida. D’ail¬ 
leurs, on vit souvent miss Neville en conférence avec une 
misérable vagabonde, femme mal notée ; c’est cette créa¬ 
ture qu’on soupçonne fortement d’avoir aidé à l’accom¬ 
plissement des projets de miss Neville. Tonte tentative pour 
retrouver ses traces a été inutile ; elle a disparu du pays. 
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Le soir du retour de M. Cunningham, miss Neville dîna 
avec lui et un de ses amis, causa beaucoup de son prochain 
voyage à Bath, et se montra plus gaie que d’ordinaire. 
Tout à coup elle se sentit indisposée et dut être portée 
au plus vite dans sa chambre. Elle refasa tous les soins et 
renvoya la personne qui s’offrait pour veiller auprès d'elle. 
Ce qui se passa pendant cette nuit, nous l'ignorons ; mais 
le lendemain matin la chambre de miss Neville était vide, 
et l’on put aussi constater la disparition de ses bijoux. Une 
particularité inexplicable de cet événement si singulier, 
c’est la découverte qu’on a faite d’un poison subtil resté au 
fond de la tasse de lait que miss Neville buvait toutes les 
nuits. La tasse était presque vide; quelques gouttes seu- 
lemeot, restées au fond du vase, ont démontré le fait. 
Maintenant, ce poison a-t-il été administré à miss Neville 
par ceux auxquels elle s’était sans doute imprudemment 
confiée et qui auraient ensuite fait disparaître son corps ; 
ou bien miss Neville a-t-elle laissé elle-même ce poison 
dans sa chambre pour détourner l’attention et dérober plus 
sûrement sa fuite ou peut-être un enlèvement volontaire ? 
On l'ignore encore; on ne connaît que la mystérieuse dis¬ 
parition de la jeune personne et le désespoir de sa famille. 
Son beau-père lui était particulièrement attaché et ne se 
console pas de ce malheur. » 

On peut s’imaginer la cruelle émotion que me fit,ressen¬ 
tir cette horrible lecture. Ces mots : secret attachement i/i- 
digne d'elle, enlèvement volontaire , me firent pâlir de rage. 
Oh ! les lâches, qui ne craignaient pas de m’outrager à ce 
point ! Je froissai le journal avec colère, et je me mis à 
marcher dans la chambre comme une insensée. 

Jean rentra. 

« Cet article vous a fait de la peine, miss, » dit-il ; «je le 
regrette; j’ai cru bien faire en vous le montrant; j’espé¬ 
rais qu'il vous engagerait à retourner chez vons. 


— Ainsi, vou9 savez à présent qui je suis? 

— Oui; mais ne craignez rien, je ne vous trahirai pas, 
miss. 

— Et vous croyez tout ce qu’on dit là contre moi? 

— Pas tout à fait; je ne puis. 

— Oh ! merci pour cette bonne pensée. Non, ne croyez pas 
ces indignes accusations; si j’ai quitté Ellerslie, c’est après 
y avoir été forcée. Et ce poison ! L’infàme histoire ! Oh ! si 
je révélais la vérité ! mais non, votre opinion suffira pour 
me consoler. 

— J’avais déjà entendu parler de M. Cunningham , et je 
dois dire que je le soupçonne de bien des choses que le jour¬ 
nal ne dit pas. J’irai dans le pays, je m'informerai. 

— Par pitié, non, ne le faites pas ! » m’écriai-je épouvan¬ 
tée. « Je comprends votre répugnance à admettre chez vous 
une personne dont on a pu parler ainsi! Je dois vous quit¬ 
ter, je le sens. 

— Oh ! non, vous ne nous quitterez pas ! » s’écria Marie, 
qui rentrait en cet instant. « Qu’y a-t-il donc, Jean ? Pour¬ 
quoi parler de partir? 

— Rien, rien, Marie ; j'ai cru faire pour le mieux, et j’ai 
contrarié miss. 

— Oh ! les hommes n’en font jamais d’autres ! Comment, 
Jean, la faire pleurer ainsi ! N’y songez plus, miss; quoi qne 
ce puisse être, il va vous faire ses excuses. 

— Jean n'a pas tort, dis-je à travers mes larmes ; mais j’ai 
cru un moment devoir vous quitter, Marie, et, dans ma 
triste position, je ne me sentais pas le courage de suppor¬ 
ter ce nouveau malheur !» 

XXXI 

« Nous quitter! s’écria Marie toute consternée; et pour¬ 
quoi donc parler 
de nous quitter? 
Jean, qne s’est-il 
donc passé? 

— N'en parlons 
plus, » dit Jean ; 
« un malentendu 
et voilà tout. Mais, 
à propos , miss, 
nous savons que 
vous désirez ca¬ 
cher votre nom; 
mais enfin faut-il 
bien que nous 
puissions vous ap¬ 
peler, vous dési¬ 
gner d’une ma¬ 
nière quelconque. 

— C’est juste, je 
n'y avais pas son¬ 
gé,» répondis-je; 
« la dernière syl¬ 
labe de mon nom 
de baptême ne suf¬ 
firait-elle pas ? 
BeU. 

— Oh 1 c’est par¬ 
fait ! Bell, miss 
Bell ; bien fin sera 
celui qui vous dé¬ 
couvrira sous ce 
nom-là. » 

Nous eûmes ce 
soir même la vi¬ 
site de M. de Cou- 
tance, le musicien 
français chez le¬ 
quel je m'étais in¬ 
troduite par ha- 
. sard le jour de 
mon arrivée. Il 
était venu deman¬ 
der quelques ren¬ 
seignements à Jean : la conversation s’engagea, et il finit 
par accepter une tasse de thé après s'en être longtemps 
défendu. 11 n’était pas en tenue convenable pour paraître 
devant des dames, disait-il dans son langage, moitié fran¬ 
çais, moitié anglais. Malgré la détresse évidente de son 
costume, il avait toutes les manières d’un homme comme 
il faut. Je fus frappée de son air distingué, et je fis part de 
mes réflexions à Marie. 

« Ah ! le pauvre monsieur! » me dit-elle ; «je crois, comme 
vous, qu’il doit avoir essuyé bien des revers de fortune ; il 
a toujours de si bonnes façons d’agir et de parler, même 
avec moi qu’il traite comme si j’étais une dame ! 

— A quoi s’occupe-t-il ? 

■— 11 joue du violon à l’Opéra ; mais je crois que cela ne 
lui rapporte pas graud'chose. Je me demande s'il est marié. 
Un jour qu’il était malade, j’étais allée lui allumer son feu, 
lorsque j’aperçus sur sa table une jolie miniature, un por¬ 
trait de femme attaché à une rosette bleue, 11 me demanda 
si je ne trouvais pas cette figure charmante, et, lorsque je 
lui répondis affirmativement, il soupira et dit avec une pro¬ 
fonde tristesse : «Quel malheur que la beauté ne soit pas 
toujours unie à la vertu !» Et il avait bien raison, miss Bell ; 
uu joli visage nous enlève toute défiance et ne nous rend 
que plus faciles à tromper. » 

Désireuse de me mettre à l’ouvrage et de gagner ma vie, 
je demandai conseil à ma bonne hôtesse : mais elle était 
aussi novice que moi dans cet sortes de choses ; elle ne 
connaissait personne et ignorait les ressources que pouvait 
offrir la ville. Jean fournissait à tous ses besoins; et, quoi¬ 
qu’elle ne fût pas assez simple pour ignorer la valeur de 
l’argent, elle ne se doutait guère des travaux au prix des¬ 
quels tant de gens soutiennent leur pénible existence. Sa 
naïveté à cet égard me rappelait celle de cette pauvre pe¬ 
tite princesse de France qui, un jour, entendant dire que 
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le peuple s'ameutait parce qu'il n'avait pas de pain, de¬ 
manda pourquoi il n'achetait pas de la brioche. 

Ce qui n'empêchait pas Marie d'être la plus active petite 
femme du monde ; elle entretenait son linge, ses habits et 
ceux de son mari, et les confectionnait elle-même. Elle 
s'entendait à'merveille à administrer son petit ménage, 
économisant la moindre dépense inutile, et faisant tout 
convenablement avec peu. Elle tenait sa chambre avec une 
propreté scrupuleuse, et voulait absolument se charger 
aussi de la mienne. 

Elle me permettait de payer ce qui coûtait réellement de 
l'argent, comme ma part de loyer et de nourriture. Si 
bonne qu'elle fût, elle n'aurait pas voulu dépenser ainsi 
sans nécessité ce que gagnait son mari avec tant de peine 
et de fatigue. Mais, pour ses soins de tous les jours, elle 
ne voulait rien accepter en échange; son temps lui appar¬ 
tenait, et elle se disait libre de l’employer à sa façon sans 
faire tort à personne. 

Je me décidai à confier mon embarras à M. de Coutance ; 
je lui fis demander la permission de venir lui parler, mais il 
s'empressa de se rendre lui-même auprès de nous, dans 
la chambre de Marie qui tenait lieu de salon. 

« Ah ! vous aussi, mademoiselle, vous voulez de l'ou¬ 
vrage? Ce n'est pas chose facile à trouver. Quel genre 
d'ouvrage ? Que pouvez-vous faire ? 

— Pas grand’chose, élever des enfants ou bien coudre. 

— Elever des enfants ! Et où donc en trouver? 

— C*est 1 à toute la difficulté. Si je pouvais trouver des 
élèves, je mettrais tant de soin à les élever qu'on ne me les 
retirerait pas, j'ose le dire. 

—Je n'en doute pas ; mais c’est une chose difficile à trou¬ 
ver que des élèves. Moi, que vous voyez, j'en ai cherché 
pendant trois ans avant de prendre la place que j’occupe 
A l'orchestre de l'Opéra. 

— Et vous n'avez pas réussi ? 

— Non, mon Dieu, non ! Je n'avais aucune connaissance 
à Londres, aucune recommandation, et personne n'osait 
avoir confiance en moi. J’aurais eu beau avoir le plus ma¬ 
gnifique talent du monde, les parents me disaient î Qui 
êtes-vous? D’où venez-vous ? Chez qui peut-on prendre des 
informations ! Et lorsque je répondais s Je suis étranger, 
je ne connais personne ici, ils me tournaient le dos et ne 
voulaient même plus m'écouter. 

— Ne trouverais-je donc pas quelqu'un qui me 
permettrait de tenter un essai, à condition de ne 
payer qu'en cas de pleine satisfaction ? 

— Ah ! ce serait une mauvaise spéculation à 
tenter, mademoiselle. On vous laisserait donner 
des leçons tant qu'il vous plairait, mais on ne 
vous payerait pas plus après qu'avant. On vous 
répondrait qu'on n’est pas satisfait, et voilà tout. 
Qu’auriez-vous à dire ? 

— Ce n'est pas possible ! 

— Croyez-moi, mademoiselle, j'en ai fait la 
triste expérience; j'ai professé pendant dix mois 
aux conditions que vous proposez, et lorsque j'ai 
parié de payement, le monsieur, le père, veux-je 
dire, m'a traité de misérable racleur, et m'a chassé, 
oui, chassé de sa présence, sans autre remercl- 
ment. 

— Eh bien, je me mettrai à coudre, s'il en est 
ainsi. 

— Coudre? Faire des robes, voulez-vous dire? 

Mais, pauvre jeune demoiselle, savez-vous que, 
pour gagner sa vie à ce métier, il faut se tuer au 
travail? 

— Vous n'êtespas fort encourageant, monsieur 
de Coutance, » dis-je d'un ton de gaieté forcée. 

« Je crois devoir vous dire la vérité, mademoi¬ 
selle. Pourtant, Dieu sait que je vous souhaite la meilleure 
chance possible. Une idée ! Si vous mettiez une annonce 
dans les journaux? vous savez, cela se fait beaucoup en 
Angleterre. 

— En vérité, votre plan me parait fort bon ; c’est singu¬ 
lier qua cette pensée ne nous soit pas venue tout de suite. 
J'accepterai toute occupation et à quelque prix que ce soit ;’ 
puis je travaillerai avec tant de courage'que je finirai 
bien par réussir. 

— Voulez-vous écrire tout de suite cet avis, mademoi¬ 
selle? je me charge de le porter au journal.» 

M. de Coutance nous quitta après nous avoir saluées, Ma¬ 
rie et moi, avec l'exquise politesse qui ne l'abandonnait 
jamais. ‘ 

J’eus beaucoup de peine à rédiger convenablement mon 
avis ; je m'arrêtai, après plusieurs essais, à la forme sui¬ 
vante : 

« Une jeune dame, étrangère à Londres, demande un em¬ 
ploi. Elle a reçu une bonne éducation, sait chanter et jouer 
du piano. Elle se contentera d'une légère rétribution. S’a¬ 
dresser, par lettres affranchies, à madame Wallon; 10, Little 
North Street, Pentonville. » 

« C'est bon, c'est bon, » dit M. de Coutance, quand je 
lui montrai mon annonce. « Ah! ah ! vous êtes musicienne, 
mademoiselle? vous jouez du piano? 

— Oui ; j’ai aussi appris la harpe et la guitare, mais je 
n'ai aucune prétention sur ces instruments. 

Oh ! très-bien! Et vous chantez? Ainsi vous vous adon¬ 
nez à ce bel art de la musique? Vous l'aimez sans doute? 

— Passionnément, » dis-je avec vivacité. 

— C'est charmant ! J’ai là un violon qui a le plus joli 
son possible ; les plus belles dames de France m'ont sou¬ 
vent permis de les accompagner. Voulez-vous, mademoi¬ 
selle, me faire l'honneur et le plaisir de me chanter quel¬ 
que chose ? 

— Volontiers. » Et je chantai ma ballade favorite, qu'il 
accompagna avec un réel talent. 

« C’est merveilleux ! » s’écria-t-il quand j'èus fini ; vous 
avez toute une fortune dans cette voix, mademoiselle. Vous 


chantez comme le rossignol. Ah ! vous m'avez ravi ! » s’é¬ 
criait-il avec enthousiasme. 

« Je suis bien heureuse de vos éloges, monsieur ; ainsi 
donc, vous pensez que si je savais inspirer à d’autres la 
même admiration, je pourrais espérer quelque succès 
comme professeur de chant ? 

— Je ne suis plus inquiet sur votre compte; chantez seu¬ 
lement; faites-vous entendre, et votre cause est gagnée. Je 
vous quitte, mademoiselle, pour faire insérer votre an¬ 
nonce, dont j'espère les plus heureux résultats. » 

„ (La suite au prochain numéro.) 


ILS HW (OüTülàaiSlBo 

EUX ET LUI. 

EUX. 

Pourquoi sevrer ton cœur du bienfait de la joie, 
Quand le ciel bleu sourit, quand l'été qui verdoie 
Sur nos champs va se dérouler ? 

O toi qui souffres tant, viens à nous, jeunes hommes; 
Viens, livre-nous ton Ame, et, tous tant que nous sommes, 
Nous saurons bien te consoler. 

LUI. 

Je ne changerai pas contre un bonheur vulgaire 
Le malheur inouï que le destin naguère 
En partage a voulu m'offrir. 

O ma chère douleur, 6 mes larmes bénies, 

Que deviendraient sans vous mes longues insomnies? 

Je suis trop heureux de souffrir ! 

Joseph Boulmier. 


Voir, à notre dernier numéro, le double Échiquier renfermant, dis¬ 
séminées dans ses cent vingt-huit cases, les syllabes contenues dans les 
vers qui précèdent. 

ExpttcRtftoB de l'Énigme. 

Le mot de l’Enigme insérée dans notre n°'26 est : 
Balai . 



Si j’avais une robe en taffetas gris à trois votants et la dentelle n 
indiquée, je laisserais les deux volants du bas; je coopérais le troisM 
de même hauteur que la dentelle, je le placerais, recouvert de cetted 
telle, au-dessus des deux autres volants, en le posant droit ou biq 
ondulations, si le métrage de la dentelle le permet. — Le petit 
M. Joseph Legris ne peut malheureusement trouver place dans nos 
tonnes; en notre qualité de journal de la bmille, nous sommes forcé 
prouver toujours quelque chose. Une moralité quelconque doit in 
tir de tout ce que noos publions. — Sera-t-il encore temps d’envi 
les détails que Pon me demande de la campagne, su sujet d’on 
tume de voyage? Les réponses aux lettres qui me sont adressa 
faites par ordre d'ancienneté, et je n’ai pas toujours la place néces 
pour les insérer. Je choisirais pour costume de voyage une robe eu 
zambique grise, chinée de noir; Je ferais placer sur toutes lacost 
de la jupe et du corsage un liséré en taffetas noir ; la jupe n’aurait j» 
garniture; je mettrais, soit un lalma pareil à la robe, liséré de noir 
toutes les coutures, et bordé d’un biais de taffetas noir, soit on c 
double, toujours en mozambique, bordé d’un biais de taffetas rat 
passe du chapeau serait en crin blanc et noir ; le fond plissé eu taf 
noir; l'intérieur bordé de taffetas bleu de Chine; les joues eu bfc 
blanche, surmontées d’une ruche en taffetas bleu découpé; les pe 
brides bleues, — les brides larges noires, — le bavolet doublé de b 
sur le côté du chapeau une barbe en dentelle noire entoonm un a 
de taffetas noir avec quelques coques bleues. Avaot d’aborder les dé 
relatifs au col-ciavate, Je veux placer ici l'expression dema gradi 
pour la charmante lettre qui m’a été adressée ; Je conserve cette lei 
elle prendra place dans mes archives. Le col-cravate se compose i 
rang relevé autour du cou ; l’autre rang retombe sur la robe; Umi 
sont tuyautés ; ils sont piqués de chaque côté de la cravate, ou pl 
de la bande étroite sur laquelle ils sont montés. 

Mille remerciments aussi pour la lettre de Manosque. Le chape» 
gâte peut être bordé de dentelle, mais la ruche est plus nouvelle, 
porte toujours des mouchoirs brodés ; on les garnit de dentelle û 
veut, mais, dans ce dernier cas, on s’en sert le soir seulement Je 
bien reconnaissante de la sympathie que l’on veut bien me 
dans cette lettre. — Nous publierons des dessins pour udgnardta. M 
pour l’énigme. — Nous demandons de plus amples expl 
tions de Richelieu , au sujet des travaux que l'on nom 
mande de publier ; nous prions notre abonnée de vouloir I 
nous indiquer quel est à peu près le genre de ces travwu 
La pèlerine-ta/ma, au sujet de laquelle on nous écrit 
Marseille » peut être plus ou moins longue ; quelquefois 
dépasse la taille de 20 centimètres seulement, ou bienett 
assez longue pour couvrir la |upe, en n’en laissant dépasser 
80 h 00 centimètres. — Le dessin symbolique que Fba i 
demande est malheureusement trop grand pour figurer d 
nos colonnes. — Notre abonnée qui nous écrit de Paris, p 
les fichus au crochet, sera prochainement satisfaite. -1 
bon née de Haguenau recevra des patrons de boroeb 
nuit ; il ne nous est pas possible de supprimer les travaux t 
elle parle; la majorité de nos lectrices se plaindrait de m 
les trouver dans nos colonnes. — Nous publierons le tri 
demandé pour rideaux. — Je ne connais malheoreo&xrt 
de secret pour faire repousser les cheveux ; je crois al 
qu'il n’an existe pas, — Oui pour la musique. —Quireçu 
cols. — Je regrette de ne pouvoir envoyer h outre ibooafo 
Viareggio le dessin pour tapis de lit; le sqfet qu’elle■ 
indique ne s’accorde pas avec les proportions de notre)! 
nal ; elle doit réclamer le numéro qui lui manque àbf 
sonne quia fait son abonnement; j'espère satisfaire use < 
tre demande. — Nous publierons un fond de bonnet eu i 
plication, et peut-être aussi le col demandé. — Non tiemdr 
compte, autant que cela sera possible , du désir exprimé 
Marguerite . Nous assurons notre abonnée que ries d 
plus facile que de suivre les indications, pour Peiécutfon 
dessin de tapisserie ; si elle ne veut pas nous croire, s 
l’engageons & couvrir chaque carreau avec la couleur indiquée, «< 
ployant une plume trempée dans les différentes couleurs; il noos 
impossible, h notre grand regret, de lui envoyer ce dessin colorié. - 
n° 8 de l’année 1800 contient une charmante corbeille h papiers, quel 
suspend dans un cabinet. Une grande partie des dessins de tapiss 
publiés dans nos colonnes peuvent servir pour cet objet, si l’oo est tj 
pressé ; nous ne pquvons malheureusement nous engager à publier | 
nouvelle corbeille dans un délai déterminé et rapproché. 


Le Directeur-Gérant : W. UNGER. 


Paris. — Typ. de Finnin Didot, imprimeurs de Platâtut et de U Marine, r. Ikw 



EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS : 

les savants s’exposent souvent à de grands daDgers pour faire faire ud pas à la science. 
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NŒUD DE CRAVATE 


par le milieu de la longueur du ruban. On couvre la cou- ‘ 
ture réunissant la dentelle au ruban avec de la soutache 
noire que Ton plie en boucle à chaque pointe du ruban; 
chacun des pans du nœud doit avoir 18 centimètres de 
longueur; le milieu du ruban est disposé en nœud. Ou 
prend 30 centimètres de tulle noir en bande, ayant 3 cen¬ 
timètres de largeur; on divise sa largeur en trois par¬ 
ties égales, et l’on borde cette bande avec de la dentelle noire et de la soutache pa¬ 
reilles à celles qui bordent le ruban. On place quelques perles noires dans la partie 
du milieu qui se trouve encadrée par la soutache, et l'on dispose avec cette bande 
ainsi préparée deux boudes et deux pans que l'on place sur le nœud : les pans du 
nœud de taffetas sont ornés d'une l ande eu tulle, garnie comme celle que nous ve¬ 
nons de décrire. Chacune de ces dernières bandes a 10 centimètres de longueur; 
elle est repliée en dessous (voir le dessin), de façon à former une boucle non lixée; 
une troisi< me bande pareille, de même longueur, forme une boucle qui sert a ras¬ 
sembler les boucles du icrud. 11 ne reste plus qu’à faire et à placer les trois glands 




nmnaire. — Nœud de cravate. — Cen¬ 
drier. — Manchettes. — Bordure eu tapis 
sérié. — Description de la plauche de 
patrons. — Veste zouave. — Gilet accoin- 
pngnant la veste zouave. — Costumes 
pour bains de mer. — 

LaToileà notre époque. 

— La Basse-cour. — 

Description de toilettes. 

— Nouvelle : La Bio¬ 
graphie d’une héri¬ 
tière. 


lœiid de cravate. 

Ultra aux. — 66 ceniimèues 
«le ruban de taffetas groseille, 
j\ant 6 à 7 ctniimèties de 
largeur ; 3“,26 « e dentelle 
noire, ayant I ccnliimHre 1/2 
üe largeur ; 3“,26 de dentelle 
nuire ; 8?i centimètres de tu’le 
noir en bande ; perles noires; 
un &. ht* venu de soie 
nuire de cordonnet 
pour faire le gland. 

Ce nœud de 
Tnvateetles ma li¬ 
totes qui l’ac- 
'ompaguent sont 
lestinés principa¬ 
lement aux toilet¬ 
tes de voyage, qui 
Accommodent 
difficilement des 
manchettes en lin¬ 
gerie. On placera 
ces manchettes 
sur la manche de 
la robe, si elle est 
à poigoet; — sur 
une sous-manche 
et barége ou taf¬ 
fetas noir, si la 
manche de la robe 
est ample et ou¬ 
verte. 

Pour faire ce 
nœud de cravate, 
on prend 66 cen¬ 
timètres de ruban 
de taffetas, on en 
plie les deux ex¬ 
trémités en poin¬ 
te, et l’on borde 
le ruban avec de 
b dentelle noire, 
en commençant 


que l'on voit à chaque pointe et au mi¬ 
lieu de la cravate; on coupe 15 à 20 
brides de lOà 12 centimètres de lon¬ 
gueur ; on les noue au milieu, puis ou 
les serre fortement un peu plus bas, 
en les entourant plusieurs fois avec le 
brin qui a servi pour les nouer. Ou 
fait trois glands en tout; 
on les place en consul¬ 
tant le dessin. 

Oiiflrier. 

On prend une petite 
corbeille ronde, on la 
garnit à l’extérieur avec 
trois bandes de drap fin : 
la première, celle qui est 
placée près des anneaux, 
est noire, décou¬ 
pée de chaque 
côté à dents; la 
deuxième est 
rouge, la troi¬ 
sième est gros 
bleu , découpée 
seulement d’un 
côté. Ces ban¬ 
des sont fixées 
sur le panier par 
une couture en 
croix, exécutée 
avec du fil d’or. 
Entre les ban¬ 
des, on fixe sur 
le panier des 
morceaux ronds 
de même cou¬ 
leur que les ban¬ 
des. Ces mor¬ 
ceaux ont la di¬ 
mension d’une 
lentille; on les 
lixe en mettant 
une perle blan¬ 
che au milieu 
de chaque rond. 
Un ou plusieurs 
morceaux de 
jais, enfilés sur 
un morceau de 
lil d'arcbal, for¬ 
ment la tra¬ 
verse qui sert à 
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secouer la cendre du cigare. On place à l’intérieur du pa¬ 
nier un petit gobelet en zinc, ou bien on double le panier 
avec du carton recouvert de papier argenté. 


Hanehette n° 1. 

Matériaux. — 70 centimètres de ruban de taffetas noir, ayant 11 cent!» 
mètres de largeur; 18 centimètres de taffetas groseille ayant 1 cenü- 
raètre 1/2 de largeur ; 48 centimètres de blonde noire ayant 2 centimè- 
ties 1/2 de largeur ; même quantité de blonde blanche ayant S centi¬ 
mètres de largeur; 70 centimètres de ruban de taffetas noir léger, 
ayant 1 centimètre 1/2 de largeur ; soie blanche de cordonnet ; perles 
noires. Ces quantités sont celles qu'on emploie pour deux manchettes. 

On coupe 35 centimètres de ruban noir large; on calque 
sur un papier les contours de l’espèce de palme qui ligure 
sur notre dessin ; on la découpe en ruban groseille, on la 
fixe sur le ruban noir, à 10 centimètres de distance de 
l’un des bouts ; on fait autour de cette palme un feston 
en soie blanche; on marque les nervures en cousant des 
perles noires. Le feston ne doit pas être trop serré, et 
peut-être vaudrait-il mieux découper l’étoffe groseille lors¬ 
que le feston est terminé. 

On coud ensemble les deux bouts du ruban noir après 
avoir cousu à l’intérieur, à 1 centimètre 1 /2 du bord, 
35 centimètres de ruban noir étroit, posé à plat, pour 
former la coulisse dans laquelle on introduit le ruban 
élastique qui serre la manchette autour du poignet. 

La patte qui couvre la couture en même temps qu’elle 
orne la manchette se compose de 9 centimètres de ruban 
groseille, ayant 1 centimètre de largeur, entouré de trois 
côtés avec de la blonde noire, sous laquelle déborde un 
peu la blonde blanche. On réunit ces blondes au ruban 
par une couture en arêtes exécutée avec de la soie blan¬ 
che de cordonnet; quelques perles noires sont cousues au 
milieu du ruban. Le côté étroit, non garni, de ce ruban 
est replié sur la tige de la palme, cousu sur le ruban 
élastique, et caché par une rosette de blonde noire et de 
blonde blanche, dans le milieu de laquelle on place un 
bouton recouvert de taffetas groseille et orné de perles. 
Un bouton semblable est placé à l’autre extrémité du ru¬ 
ban groseille. 


Manchette n° Z. 

Matériaux. — 70 centimètres de ruban groseille ayant 6 à 7 centimètres 
de largeur; 70 centimètres de ruban de taffetas noir, ayant 3 centi¬ 
mètres de largeur; même quantité de même ruban ayant 1 centimètre 
1/2 de largeur ; 2“,82 de blonde noire, ayant 2 centimètres 1/2 de lar¬ 
geur ; même quantité de blonde blauclie ayant 3 centimètres de lar¬ 
geur ; perles noires. 

L’assemblage de cette manchette, serrée par un ruban 
élastique, a lieu comme pour'la manchette n° t ; celle-ci 
est faite avec du ruban groseille, bordé de ruban noir 


ayant 3 centimètres de largeur, que l’on garnit avec une 
blonde noire, sous laquelle on pose de la blonde blanche. 

La manchette est garnie de deux pattes de blonde blan¬ 
che et blonde noire, ornées dans le milieu avec un semé 



CENDRIER. 


composé de trois perles noires; au bord de ce milieu, ou 
fait une petite étoile en perles ; la partie supérieure de 
ces pattes est placée en biais et fixée aussi par une petite 
étoile en perles. Les deux pattes sont réunies sous une 
rosette en blonde blanche et blonde noire, au milieu de 
laquelle on place un bouton orné de perles. Ces deux 
pattes doivent être disposées en sens inverse pour l’autre 
manchette. 


Bordure en tapisserie. 

Ce dessin servira pour encadrer un petit tapis en four¬ 
rure, que l'on met dans les voitures ou bien devant le 
fauteuil d’une personne frileuse. Les ligues blanches qui 
se trouvent au milieu du fond noir indiquent le milieu du 
dessin : il suffit, par conséquent, de le retourner pour 
faire l’autre côté. Si l’on choisit du canevas très-gros et des 
laines assorties à la grosseur du cauevas, le tapis sera plus 
grand. 


mon infidélité envers nos patrons ! Jamais on n’a vu 
zouave plus grotesque; et je me trouve dans la cruelle 
alternative d’abandonner mon costume, ou de rire de 
personne quand je le porte. Les n°» 1 à 6 (recto) apprç 
tiennent à cette veste zouave. Si l’on trouvait la saiad 
trop avancée pour l’exécuter en piqué blanc soutaché i 
noir, on la ferait en cachemire noir, soutaché de gu 
bleu, en cachemire ou drap brun, soutaché de noir. I 
corsage servira pour finir les jupes dont les corsages soi 
usés ; on peut aussi le faire en taffetas noir ou de couleu 
foncée, ou bien encore en taffetas de couleur claire : mai] 
dans ce cas, la jupe devra être pareille au corsage. 

On coupe les différentes parties du patron; les figures] 
(dos), 4 (col), 6 (revers de la manche), sont d’un seul moi 
ceau; on place par conséquent l’étoffe double en droits 
sur la ligne indiquant le milieu de ces figures. On coui 
les pinces de la figure 1 depuis A jusqu’à B; on coupe en 
suite ces pinces à l’intérieur, en laissant l’étoffe Décei 
saire pour faire un petit ourlet. — On coud la figure 1 àt 
puis D jusqu’à C avec la figure 2 ; — celle-ci depuis E jm 
qu’à F avec lafigure3; la figure 1 est cousue avec la figuré 
depuis G jusqu’à H, sur l’épaule. On place ensuite la soi 
tache sur toutes ces parties ; les petits ronds sont di 
moules de bois recouverts en taffetas noir. Après ave 
bordé le col avec le galon, on le coud à la veste, et l'o 
borde le tour du cou avec le même galon ; on met aussi la 
soutaché sur la manche (fig. 5) avant de l’avoir cousue, su] 
le coude, Mavec M jusqu’à L, puis ensemble de N jusqu’à o] 
après avoir brodé le revers de la manche (fig. 6) avec il 
soutaché, on le borde avec du galon tout autour, à l’ex] 
ception du bord inférieur et de l’un des côtés transver¬ 
saux ; on coud les deux côtés transversaux ensemble, dj 
façon que le côté bordé couvre le côté non bordé. On coud 
le revers autour de la manche depuis M jusqu’à N, puis 
on le rabat sur la manche; on le fixe sur la ligne ponctuée] 
par quelques points faits de distance en distance. En mon¬ 
tant la manche, la lettre O doit se trouver sur la lettre 0 
de la fig. 1 (devant). 


Gilet pour accompagner la veste zouave. 

Les figures 8 & 12 [verso) appartiennent à ce patron. 

. Les devants et les revers des manches sont en étoffe 
pareille à la veste zouave ; le dos et les manches sont en 
percale blanche si la veste est en piqué. Si au contraire 
elle est en étoffe de couleur foncée, le dos est en perca¬ 
line de même couleur ; les manches sont supprimées et 
remplacées par des sous-manches blanches. On peut aussi 
faire le gilet et les manches en cachemire de couleur bleu 
de Chine ou violet, — Mais nous supplions nos lectrices 


EXPLICATION DE LA PLANCHE DE PATRONS. 
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ilet pareil. Nous leur re 
commandons ce patron 
a zouave et zouave 
Personne ne le sait mieux 
que moi. Notre dessinateur 
dont Punique défaut est de 
travailler à son aise 

consentir à se hdter, faisait attendre ce modèle 
avais grand besoin , non-seulement pour nos lectri 
ces, mais encore pour mon compte particulier. Une 
feuille de patrons, publiée par un journal que je 
m’abstiendrai de nommer, me tomba sous la main 
j adopte la veste zouave qui se trouvait sur cette plan¬ 
che, et je l’exécute. O ciel ! combien j’ai été punie de 
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manchette n» 2 . 


MANCHETTE N° 1. 


Vente zouave. 

Nos lectrices trouveront, sur la planche de patrons jointe 
au présent numéro, une veste zouave, accompagnée d’un 
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d éviter les couleurs trop criantes, telles que le ponceau 
et le groseille. 

On coupe les deux devants sur la figure 8, en laissant en 
plus l’étofTe nécessaire pour faire, par devant, un large 
ourlet piqué sur la ligne ponctuée. Ou coupe le dos sur la 
fig. 9 en plaçant fétoffe double sur la ligne du milieu, 
le dos devant être d’un seul morceau; on laisse au bas, 
en plus, fétoffe nécessaire pour faire un large ourlet, 
qui doit être piqué sur la ligne supérieure, et qui sert de 
coulisse. On place fétoffe en biais sur la ligne indiquant 
le milieu de la manche, par derrière (fig. 10). Le poi¬ 
gnet (fig. Il) est coupé deux fois pour chaque manche ; le 
revers (fig. 12) est coupé une fois pour chaque manche. 
On coud les deux pinces de la figure 8, depuis S jusqu'à K, 
— depuis P jusqu’à Q à points arrière ; on coupe les 
pinces à l'intérieur, on ouvre la couture et f on pique de 
chaque côté à 13 de centimètre de distance de la cou¬ 
ture. On fait les fentes pour les poches (indiquées sur le 
patron), et l’on place des poches à l’intérieur. On brode 
les devants avec lasoutache, en continuant le dessin aux 
places où il a été impossible de le marquer. On met 
13 boutons recouverts de taffetas noir sur le devant de 
gauche; on fait 13 boutonnières sur le devant de droite. 
Le bas des devants est bordé de galon. — Le dos (fig. 9) 
est ourlé au bas; on fait les œillets aux places indiquées, 
on passe un cordon dans la coulisse. On réunit la figure 9 
avec la figure 8, depuis IJ jusqu'à T, et l'on pique l’ourlet 
du dos depuis T sous le galon de la figure 8. On coud les 
figures 8 et 9 ensemble sur l’épaule, depuis V jusqu’à IV, 
et l’on borde le tour du cou avec du galon. 

La manche doit être creusée sur la ligne indiquée sur 
le patron; on la fronce au bas; on la coud entre les deux 
poignets coupés sur la figure 11. On coud la manche ensem¬ 
ble dans sa longueur depuis X jusqu'à la croix, depuis la 
croix jusqu’à l’Y du poignet, et f on fait sur cette couture 
uu pli profond qui diminue la longueur de la manche; ce 
pli est placé sur la saignée. Le revers, brodé et bordé de 
galon, est placé sur le poignet et garni de galon autour 


de la main ; ce revers 
est cousu Y avec Y, — 
Z avec Z sur le poignet. 
En montant les man¬ 
ches , fX des manches 
doit se trouver avec l’X 
de la figure 8. Le galou 
est posé à cheval autour 
de la veste, du gilet, des 
manches, etc. 
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LA TOILE A NOTRE ÉPOQUE. . 

Le temps n'est plus où la quenouille et le 
métier à tisser la toile figuraient dans chaque 
maison et occupaient chaque femme. La fabri¬ 
cation de la toile ne compte plus au nombre 
des travaux féminins ; mais le choix judicieux 
du linge, le soin donné à sa conservation fera 
toujours partie des attributions d'une femme 
qui sait remplir tous ses devoirs, grands et pe¬ 
tits, et qui, dans l’intérieur de son ménage, 
veut allier l’abondance à l’économie ; ces ré¬ 
sultats sont du reste inséparables l’un de l’au¬ 
tre, tandis que la mesquinerie marche tou¬ 
jours de compagnie avec la prodigalité. En 
effet, du moment où l’on ne sait pas équili¬ 
brer ses dépenses, et sitôt que la balance pen¬ 
che du côté du superflu, le nécessaire s’en res¬ 
sent immédiatement. 

L’un de nos prochains 
numéros sera presque 

entièrement consacré à j 

traiter des travaux de tSSS 

lingerie. Nous pensons ■!§■§§£ 

aller au-devant des vœux ■ÏS5SSK" 

de nos lectrices en pla- mSSSKSSi j 
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BORDURE EN TAPISSERIE. 

Explication .des signes : ■ Noir. 1 Olive clair, 0 moins clair, Q foncé. ffi Ponceau très-clair, D clair, ® moins clair, 8 un peu plus foncé, ■ plus foncé. 

° foncé, ■ très-foncé. 
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La mode illustrée, journal de la famille. 




à l’aide desquelles il sera facile de recon¬ 
naître les fraudes diverses que Ton est ex¬ 
posé à rencontrer dans les toiles livrées aux 
acheteurs. 

Il n'est pas aussi aisé que le croient beau¬ 
coup de maîtresses de maison de distinguer 
les fils mélangés qui peuvent avoir été em¬ 
ployés dans sa fabrication. L 'apprêt vient 
si puissamment en aide à la fraude du fa¬ 
bricant , que les marchands eux-mêmes y 
sont souvent trompés. 

On croit généralement que le brillant de 
la toile est une sûre garantie de sa pureté : 
cette fois encore on peut dire que tout ce 
qui reluit n'est pas.... toile. On ne peut être 
positivement assuré de la bonne qualité 
d'une toile qu'en en déchirant un petit mor¬ 
ceau, et le défilant, afin de voir si tous les 
fils sont d'égale force. 

Quelques-unes de nos lectrices ignorent 
peut être que l'on désigne par le mot de 
chaîne les fils d'un tissu lorsqu’ils sont pla¬ 
cés dans le sens de la longueur du tissu, 
tandis que les fils qui croisent ceux-ci dans 
l'autre sens sont appelés trame . La trame 
se voit mieux que la chaîne, et l'acheteur 
l'examine tout d’abord ; le fabricant connaît 
cette circonstance, et voilà pourquoi les 
toiles falsifiées se composent d’une traîne 
de lin et d’une chaîne de coton ; c'est donc 
principalement sur la chaîne qu'il faut diri¬ 
ger son examen. 

Cette chaîne même n'est pas toujours en 
coton pur; la fraude serait trop grossière; 
mais elle est très-souvent mélangée, et l’on 
s’en assure par le moyen suivant : 

A une petite distance de la lisière on 
coupe un morceau de toile dans le sens de la longueur; 
on essaye ensuite de déchirer ce morceau en travers en 
se dirigeant vers la lisière; si la chaîne est en lin, les 
fils ne se déchireront pas, ils se tireront de telle façon 
que les fils de la trame resteront en main, pareils à*de 
la charpie. 

Mais la fraude est bien plus difficile à constater quand 
le lin est filé avec du coton avant d’être tissé ; dons ce 
cas il faut avoir recours à la chimie pour reconnaître ce 
mélange : on met un morceau de la toile suspectée dans 
de l’eau-forte ; quand elle a été bien imprégnée, on retire 
la toile, on la fait sécher : le coton apparaît brun clair, 
comme roussi , tandis que le lin est intact. 

Quand il est bien prouvé que la toile n’est point mé¬ 
langée de coton, il faut s’assurer que les fils de la chaîne 
et ceux de la trame sont, à peu de chose près, d’é¬ 
gale grosseur; l'inégalité des brins nuit à la solidité du 
tissu. 

Le blanchissage de la toile, après sa fabrication, était 
autrefois pratiqué avec du petit-lait; on étendait ensuite 
les toiles sur les prairies. Aujourd’hui la chimie offre aux 
fabricants des procédés expéditifs; mais ces procédés sont 
éminemment préjudiciables pour les consommateurs. On 
emploie de la chaux, du chlore et autres substances de 
même nature qui donnent à la toile une blancheur écla¬ 
tante, mais qui la rongent insensiblement; il est donc 
essentiel de faire laver la toile aussitôt qu’on l’a achetée, 
afin de combattre autant que possible les causes de des¬ 
truction qu’elle porte en elle-même. 

La toile filée à la mécanique est 
d’un aspect plus séduisant que la toile 
dite à la main ; celle-ci est cepen¬ 
dant préférable. L’inégalité des brins, 
que nous avons signalée comme 
étant l’une des causes qui nuisent à 
la solidité, est plus visible dans la 
toile à la main que dans la toile à 
la mécanique : mais cette inégalité 
existe entre les mêmes brins, c’est- 
à-dire parmi ceux de la chaîne et 
parmi ceux de la trame; elle n’a 
pas les mêmes inconvénients que 
l’inégalité entre les brins qui com¬ 
posent la trame et ceux qui compo¬ 
sent la chaîne, c’est-à-dire que l’iné¬ 
galité est entre les brins qui forment 
la trame ou la chaîne, non entre la 
trame et la chaîne. 

Les procédés de fabrication, en se 
perfectionnant, ont abaissé certains 
prix; la masse des consommateurs 
n’a pas universellement accepté le 
bénéfice de cet abaissement des prix, 
et l’on voit encore beaucoup de per¬ 
sonnes conserver, à titre de préjugé, 
l’habitude d’employer pour le linge 
de table de la toile unie au lieu de 
toile ouvrée. Elles pensent agir 
avec une économie bien entendue : 
cette économie n’a plus de raison d’ê¬ 


tre aujourd’hui, et l’on ne devrait pas conserver un usage 
qui donne un aspect par trop simple à la table, et qui im¬ 
pressionne désagréablement les personnes habituées au 
linge ouvré ou damassé. Le linge de table, quand il est uni, 
s’assimile facilement au linge de corps, et les nappes et 
les serviettes semblent avoir été taillées dans des draps 
hors d’usage. 

L’Allemagne, l’Irlande, la Belgique et la Hollande 
sont, abstraction faite de la France , les contrées où la 
fabrication des toiles est arrivée au plus haut point de 
perfection. Les fabriques de Jolmsdorf, en Saxe, sont 
celles qui livrent les toiles les plus larges : on en trouve 
qui ont 3 mètres 50 centimètres de largeur. 

La toile d’Irlande se divise en plusieurs catégories : les 
plus recommandables sont le light medium, —heavy,— 
.slronglinen. La première est très-légère; on l’emploie pour 
la lingerie plutôt que pour le linge de corps. Pour ce 
dernier usage on choisit le heavij elle strong linen ; cette 
dernière espèce est d’un prix assez élevé, mais son blan¬ 
chiment est excellent. 

Certaines toiles de Belgique se rapprochent du light me¬ 
dium et du heary ; leur blanchiment laisse beaucoup à 
désirer. 

Nous avons, en France, les toiles d’Alençon, de Mamers, 
de Château-du-Loir et du Mans; les plus belles sont fabri¬ 
quées avec le cœur du lin; les toiles plus ordinaires, dites 
demi-lin , ont la chaîne en lin et la trame en étoupe. 
Nous avons de plus les belles toiles cretonnes et celles de 
Bretagne, qui sont les plus estimées de toutes. 


LA BASSE-COUR. 

Ma tante était une femme excellente, 
mais sévère et sérieuse ; ces deux derniè¬ 
res qualités étaient même si prononcées en 
elle, que mes séjours dans son tranquille 
domaine auraient été toujours plus courts 
et toujours plus rares si ma tante n’avait 
jugé à propos de m’associer à quelques-unes 
de ses distractions. Quand j’arrivais chez 
elle, je] venais de quitter les bals, les con¬ 
certs, les représentations théâtrales, et tout 
ce mouvement qui se communique à tous 
les habitants d'une grande ville. Les pren 
miers jours qui succédaient à mon arrivéé 
m’engourdissaient dans une sorte de torpeui 
composée d’oisiveté et de solitude. Mes reJ 
gards ne découvraient rien autour de moi 
des plaines sablonneuses m’entouraient ; us 
village misérable se laissait voir; puis, au 
delà, rien, rien, qu’une solitude désolée] 
Ma tante s’aperçut de l’impression quej éj 
prouvais, et s’appliqua avec persévérance 4 
me soustraire à ces influences énervantes J 
elle exigea ma compagnie assidue danj 
la cuisine et dans le garde-manger, dans 
la cour et dans le jardin, à la bergerie, 
à la vacherie, et près des ruches d’abeilles. 
Cependant, quoique les observations que ma 
tante me communiquait me parussent inter 
ressantes. je dois avouer que je n’apportais 
qu’un intérêt assez médiocre au spectacle 
qu’elle me donnait Mon humeur était tou¬ 
jours languissante, et l’ennui, pour l’appe¬ 
ler par son nom, pesait toujours sur moi 
comme une chape de plomb. Peu à peu 
cette situation se modifia, et le changement; 
qui s'opéra en moi fut dû, le croiriez-vous? à la basse- 
cour! Mais aussi quel monde animé remplissait la basse- 
cour de ma tante ! Quel spectacle intéressant me présen¬ 
tait cette foule bigarrée d’aspect si varié ! Là aussi, comme 
dans le monde, les apparences seules étaient diverses ; les 
mêmes passions, les mêmes sentiments se retrouvaient 
dans chacun des individus qui peuplaient ce petit coin. 
Quand nous arrivions, nous apercevions tout d’abord 
le dindon, tout bouffi de vanité, et qui s’avauçaitvers 
nous en faisant la roue majestueusement, comme un sot 
qui espère faire pénétrer dans l’esprit de ceux qu’il ren 
contre le sentiment de son incomparable supériorité. Son 
large cou se gonflait, se teignait d’un rouge pourpre, et, 
se cambrant en arrière, le dindon semblait dire à tous ve¬ 
nants : Voyez quel personnage important s'avance cm 
vous/ Tous les symptômes de la suffisance éclataient en 
lui, si visibles, si comiques, éveillant en moi des souve¬ 
nirs si précis, que je ne manquais pas de le saluer en lui 
disant : Sot masque , je te connais! 

Derrière lui on voyait la tribu pacifique des oies; dans 
les ménages qui composent cette race, le mâle seul, chose 
extraordinaire! est hargneux et méchant; les femelles sont 
douces, appliquées à leurs devoirs, soignant bien leur 
couvée, défendue par le large bec toujours ouvert, parle 
sifflement effrayant du père. Je m’arrêtais devant ces ta¬ 
bleaux de famille, et j’essayais de résoudre un problème 
qui m’avait rendu quelquefois bien rêveur dans le monde 
humain. Je cherchais à comprendre le pouvoir invincible 
exercé par la méchanceté ; je voulais savoir le secret de la 
domination qui est l’apanage des ca¬ 
ractères hargneux, haineux et haïs 
sables. Un jour, je m’écriai, comme 
Archimède : Eurêka! J’avais trouve! 
et je devais ma découverte à la basse- 
cour de ma tante. 

Pour accepter la lutte avec l’injus¬ 
tice, il faut posséder du courage et 
de l’équité : ces sentiments ne cou¬ 
rent pas les rues ; pour mépriser la 
violence et la combattre, il faut être 
doué d'une certaine élévation d àme 
qui, elle non plus, n’est pas très- 
commune. Les lâches trouvent plus 
commode de céder que de lutter, 
les natures peu élevées, celles qui 
penchent un peu vers la bestialité, 
sont frappées d’une sorte de respect 
pour la violence, qu’elles confondent 
avec la force ; elles s’y soumettent 
volontiers, sans la discuter, sans la- 
nalyser, sans comprendre qui* es 
des triomphes honteux et des défaites 
honorables; enfin leur conscience 
peu éclairée est tout à fait indiffé¬ 
rente pour les moyens employés. 
Peut-être, me disais-je en exami¬ 
nant la tribu des oies, peut-être que 
si le chef de la famille était moins 
hargneux, moins grossier, ses feme 
les se ligueraient contre lui pour 
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oarmenter.Voilà une triste alternative : être bourreau 

bu victime.... Mais que m'importe, après tout! Je ne se-, 
rai jamais assez sot pour m’associer à une oie, eût-elle le 
plumage le plus blanc. 

Plus loin, on voyait la famille des canards, ventrus, se 
Undinant, pour aller barboter. — Ventrus, encore une 
uialogie. Décidément, les souvenirs me poursuivent; oui, 
ils sont toujours les mêmes partout et toujours : s’arron- 
|ir et barboter, voilà le but de leur existence. 

Ce qu'il y avait de plus beau dans la basse-cour de ma 
santé, c'était sa collection de poules ; toutes les espèces y 
étaient représentées, depuis les Brahma et les Cochin- 
îhine jusqu’aux délicieuses poules naines qui viennent de 
'Angleterre. Je m'oubliais pendant des heures entières à 
Étudier ces mœurs qui sont de nature à inspirer, bien des 
•éflexions. Je souhaiterais à beaucoup de femmes de ma 

connaissance les vertus domestiques des.poules. Quelle 

locilité envers leur mari ! Quelle tendresse pour leurs en- 
ants ! Et le coq lui-même, le coq trop calomnié, si sou¬ 
vent, si à tort représenté comme l'emblème de la sottise 
raniteuse, quels exemples de délicatesse il pourrait donner 
(certains jeunes gens, mes contemporains ! Le coq est un 
français de la vieille roche, toujours aux petits soins pour 
e beau sexe . Ce n’est pas lui, je vous en réponds, qui, 
kans une salle d’attente des chemins de fer, resterait 


étalé dans un bon fauteuil, en laissant debout près de 
lui, non-seulement des femmes, mais des vieilles femmes ! 
Ce n'est pas lui qui fumerait son cigare, en envoyant des 
bouffées de tabac au visage de ses voisines ; ce n’est pas 
lui qui, à table d'bôte, se servirait le premier en choisis¬ 
sant les meilleurs morceaux. Voyez-le plutôt quand il 
vient de découvrir un mets friand ; il appelle immédiate¬ 
ment ses compagnes, et s’écarte de quelques pas, avec le 
sentiment de sa dignité et du devoir, qui l’oblige à pro¬ 
téger la faiblesse et à embellir les existences qui lui sont 
confiées; il veille à ce que tout se passe équitablement, 
et s'il arrive parfois qu’il distribue quelques coups de bec, 
c'est seulement pour rétablir l’ordre troublé par la vio¬ 
lence, l’envie, la jalousie féminines. Soyez bien certain 
que ces coups de bec sont pour lui une obligation très- 
pénible. Mais que voulez-vous ? 11 y a des femmes, — non, 
pardon, je veux dire des poules, si mal nées, que la force 
seule peut les maintenir et empêcher leurs mauvaises ac¬ 
tions. Si le coq ne savait pas les dominer, qu'arriverait-il ? 
elles se jetteraient sur cette jolie petite poule, elles la plu¬ 
meraient, elles lui crèveraient les yeux. Vous voyez 

bien , hélas ! que les coups de bec sont nécessaires lors¬ 
qu'il s'agit de bêtes, et que, dans le cas particulier dont 
il est question, la force est la gardienne de la justice. 

Quant aux mères, le spectacle de leur sollicitude est 


vraiment admirable : leurs enfants sont leur principal in¬ 
térêt ; le sentiment de la maternité est si développé en 
elles qu’il absorbe tous les autres sentiments. Dès qu'elles 
ont des enfants à élever, à soigner, elles ne sont plus ja¬ 
louses ni envieuses, et n'espionnent plus le coq pour dé¬ 
couvrir s'il adresse trop de gloussements à une rivale ; 
elles placent les plus petits dans leur voisinage immédiat, 
tandis que les plus forts sont un peu plus éloignés ; leur 
sollicitude est toujours vigilante, leurs soins toujours 
éclairés. Un jour, une mère de famille se hasarda malheu¬ 
reusement à passer avec tout:! sa couvée près d’une étable 
de porcs. l’un de ces vilains animaux se précipita sur les 
poussins; — la mère se jeta en avant; elle fut tuée, 
— mais ses enfants eurent le temps de prendre la fuite 
pendant la lutte héroïque qu’elle sut soutenir. 

Voilà les drames que la basse-cour de ma tante me pré¬ 
sentait. L'élément comique n'y manquait pas non plus, et 
les réflexions philosophiques m’arrivaient en foule. Je 
pris goût à cette existence de la campagne. Le soir, 
ma tante m'emmenait dans ses promenades à travers 
champs et forêts; son exemple et ses paroles m’apprirent 
que l’on peut trouver, dans l’examen d’une fleur, d’un 
oiseau, un intérêt plus vif et plus pur que dans les plai¬ 
sirs vains et vides du monde. E. de Pàboy. 


CoSfUllES bk bAiNS bE MÉRj 


Robe en piqué bluttd gârttîe dedéox bandés en piqué nia a Ve, ënCadréés d’un dëssîd 
en soutache noire. Corsage ajusté & petites basques garnies de bandes de piqué Maure; Ce 
corsage, ouvert autour du cou, est garni d'un petit éol éu piqué blanc bordé de piqué 
*naare. Nœud en ruban de même nuance. Guimpe plissée en mousséline blanche. Man- 
ches demi-longues bordées de piqué lilas. Chapeau rond en piille de Fribomg, orné de 
ruban en velours noir; deux co ardes en velours de môme couleur sont placées devant et 
derrière. 


Rbbe eh pôpèîine à carreaux veris et noirs. La jupe est garnie avec Un volant 
tttyauté en taffetas noir» Ce volant, qui a 12 centimètres de hauteur, est surmonté d'une 
bande en taffetas vert üni (11 centimètres de hauteur) soutachée de noir. Un deuxième 
volant en taffetas noir (10 centimètres de hauteur) est placé au-dessus de cette bande. 
Corsage ouvert sur une guimpe de mousseline, et garni d'une demi-berthe en taffetas 
noir. Ceinture à longs bouts en taffetas noir. Manches à poignet et jockey de taffetas noir. 
Capeline en cachemire rouge, ornée de nœuds et de ruches en taffetas noir. 
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DESCRIPTION DE LINGERIES. 

Fichu montant en mousseline blanche. Il est entière¬ 
ment plissé à petits plis perpendiculaires. Une ruche 
double en tulle est placée autour de l’encolure. Le milieu 
de cette ruche est couvert par un velours noir, n° 0. Le 
fichu est boutonné par devant avec des petits boutons 
d'ivoire. Il est bordé tout autour par un ruban de velours 
noir ayant 5 centimètres de largeur, terminé par un 
nœud à bouts flottants. Ce fichu, très-simple et très-élf- 
gant, convient aux jeunes femmes comme aux jeunes 
filles. On le porte sur un corsage décolleté. 

Col composé d’un large entre-deux, formé par des car¬ 
reaux de bandes piquées en mousseline encadrant des 
médaillons de Valencienne; une ruche de Valencienne gar¬ 
nit les deux côtés de cet entre-deux et les devants du col 
posé sur une cravate en taffetas lilas soutachée de noir et 
bordée de dentelle noire étroite. 

La manche qui accompagne ce col est un petit chef- 
d’œuvre dû au goût distingué de madame Henneveu. Cette 
manche est large. Des 'pattes d’entre-deux pareils à celui 
du col remontent en colonnes à mi-hauteur de la man¬ 
che environ. Entre chaque patte se trouve un pli profond 
qui diminue l’ampleur de la manche vers le bas. Elle se 
termine par deux garnitures de mousseline bordées de 
Valencienne. Sous chaque patte on place un morceau de ru¬ 
ban pareil à celui 
qui sert de cravate. 

Col et manche 
en point d’Alen¬ 
çon. Une large 
dentelle est posée 
sur un ruban rose 
de même largeur, 
qui en fait ressor¬ 
tir le dessin. Un 
nœud rose ter¬ 
mine ce ruban. 

Une ruche étroite 
en tulle blanc 
borde le tour du 
cou. Le col est un 
peu ouvert. Les 
manches en mous¬ 
seline , ouvertes 
aussi , sont bor¬ 
dées d’une large 
dentelle rabattue 
en arrière sur un 
ruban rose. Le 
tour est garni 
d’une ruche de 
tulle. 

Col et man¬ 
chette composés 
de médaillons de 
batiste et d’entre- 
deux mélangés.Le 
tour du col et ce¬ 
lui de la man¬ 
chette sont bordés 
d’une dentelle. 


LA BIOGRAPHIE D’UNE HÉRITIÈRE, 

00 ONE VIEILLE QOEBELLB. 

Suite. 

Je me sentis le cœur plus léger après cette conférence; 
le musicien français avait été très-avare de ses encourage¬ 
ments là où il ne voyait aucune chance de succès; je 
pouvais donc avec raison partager ses espérances. La jour¬ 
née se passa gatment pour moi ; ma pauvre petite garde- 
robe réclamait impérieusement quelque addition, et je me 
mis à confectionner plusieurs objets de toilette dont je 
manquais absolument. Marie eut la bonté de se charger 
de mes achats d’étoffe, et avec peu de dépense je parvins 
à renouveler mes effets. 

M. de Coutance revint le soir pour me dire qu’il s’était 
acquitté de sa petite commission. Son extrême obligeance 
nous avait promptement liés, et ce jour-là, pour la pre¬ 
mière fois, je me permis de l’examiner à mon aise. 

J’ai déjà dit que ses manières étaient parfaitement polies 


et distinguées. Je remarquai aussi que ses traits conser¬ 
vaient encore les traces d’une beauté que les chagrins plu¬ 
tôt que les années lui avaient ravie. Quelques légers fils 
d’argent sillonnaient sa chevelure, mais ses yeux bril¬ 
laient encore d’un feu tout juvénile; son front n’avait pas 
une seule ride ; sa bouche conservait habituellement le 
sourire affable qui avait dû rendre autrefois cette physio¬ 
nomie tout à fait attrayante. En le voyant, on se sentait 
prêt à lui accorder sa confiance; et le pauvre musicien,logé 
au quatrième dans une mansarde, inspirait involontaire¬ 
ment une sorte de respect par la dignité de ses manières. 
Je crois vraiment que ce fut lui qui me remercia pour le 
service qu’il m’avait rendu. 

«Vous m’avez fait un grand plaisir, mademoiselle;» dit-il, 
«j’ai si rarement l’occasion d’étre utile à quelqu’un! » 

XXXII 

Le lendemain, à notre grande surprise, nous entendîmes 
une voiture s’arrêter à la porte de notre pauvre maison, et, 
comme Marie allait ouvrir la fenêtre pourvoir qui arrivait 
ainsi,.Jean entra tout effaré. 

« Qu’y a-t-il, Jean? Qu’est-il donc arrivé?» s’écria Ma¬ 
rie avec inquiétude. 

* « Rien, peut-être ; mais je crains que la retraite de miss 
Bell ne soit découverte; n’ayez pas peur, miss, nous tâ¬ 
cherons que vous soyez bien loin d’ici avant que vos en¬ 
nemis y arrivent. 

— Qu’avez-vous donc appris, Jean? » demandai-je à mon 
tour. « Qu’est-ce qui vous fait craindre pour moi ? 

— Je vais vous dire la chose, miss Bell. Ces jours derniers 
je me suis plusieurs fois rencontré avec des individus qui 
avaient certainement le projet de me faire causer plus que 


LE BRAVE JEAN LES AVAIT JETÉS A LA PORTE PAR LES EPAULES. 


je ne voulais; mais soyez tranquille, miss, leur complot 
n’a pas trop bien réussi de ce côté, car ils n’en ont pas plus 
appris en me questionnant que s’ils avaient parlé à mon 
manteau que voilà. Pourtant il faut que je ne sais quelle 
circonstance ait éveillé les soupçons, car, depuis, je vois 
un drôle qui rôde autour de la maison, et que je crois con¬ 
naître ; c’est le domestique que j’ai amené à Londres avec 
son maître le jour même de votre arrivée. 

— Grand Dieu ! M. Meredith ! 

— J’ai reconnu le garçon dès le premier moment que je l’ai 
revu ; lui, de son côté, m’a abordé en me parlant de vous, 
et en me faisant des excuses sur sa grossi ère conduite à votre 
égard, vous vous en souvenez, miss Bell. Malgré son air de 
bon apôtre, je me sentais l’envie de lui donner la suite de 
cette volée de coups de poing qu’il avait si bien gagnée en 
descendant de ma diligence ; je songeais à l’emmener dans 
l’écurie sous un prétexte quelconque, et à l’oublier là après 
avoir fermé la porte à clef, quand j’entendis un coup de 
sifflet qui le fit disparaître comiqe une flèche. Depuis, il ne 
cesse de tourner autour de la maison; il s’informe de tout; 
il demande si je suis marié, si personne ne demeure avec 
Marie et moi. Par bonheur, la seule femme qui vous ait vue 
arriver est partie pour une noce à Fxeter; ainsi, jusqu’à 
présent, il n’y a rien qui doive bien vous effrayer. 

— Je m’étonne que M. Meredith ne soit pas venu lui- 
même. 

— C’est bien ce qu’il a fait, miss Bell. Je l’ai rencontré 
par ici, flânant en apparence d’un air insouciant, et m’ob¬ 
servant du coin de l’œil sans en avoir l’air. Moi, qui n’aime 
pas tous ces manéges-là, je suis allé droit à lui et je lui ai 
demandé s’il avait à me parler. Voyant qu’il était inutile 
de dissimuler plus longtemps avec moi, il a joué franc jeu, 


et m’a dit tout net que, si je voulais lui dire où vous êtes I 
miss, il me donnerait ce que vaudraient mes renseigne- 
‘ ments. 

— Oh ! c’est indigne ! » s’écria Marie ; « vouloir corrom¬ 
pre ta conscience, Jean l Eh ! sait-il donc ce qu’elle vaut? 
Pourrait-il la payer sa valeur? 

— Je vous avoue que je ne savais trop que dire d’abord ; 
je voyais bien qu’il était sur vos traces, et le repousser ru¬ 
dement n'eût pas été adroit J’eus donc l'air de vouloir en¬ 
trer en accommodement avec lui, et je lui demandai ce 
qu’il me donnerait pour prix de mes renseignements. 

— Fi donc , Jean ! » dit Marie tout indignée. 

« Écoute donc, femme, avant de parler. S’il avait été un 
peu fin, il aurait bien vu que je me décidais trop facile¬ 
ment pour que ma réponse fût bien sincère. Mais il n'y 
prit pas garde, me dit immédiatement combien il comptait 
me payer et offrit de me remettre tout de suite moitié de 
la somme. Le voyant si peu défiant, je lui demandai eo 
quelle qualité il s’intéressait à vous, car, dis-je, je crai¬ 
gnais de vous faire du tort en livrant votre secret à quel¬ 
qu’un que vous ne seriez peut-être pas fort aise de voir.- 
Ne craignez rien, me dit-il, cette jeune personne est ma 
fiancée, et elle sera aussi heureuse que moi de notre réu¬ 
nion, la pauvre fille ! 

— Le traître ! QueLle insigne fausseté ! » m’écriai-je. 

« Je pris son adresse, et nous nous quittâmes, lui tout* 
joyeux de son succès, moi bien aise de l’avoir joué. 11 crut] 
sans doute que tout était arrangé pour le mieux, et je n’en- 
tendis plus parler de lui depuis ce jour-là ; mais je viens de 
l’apercevoir à l’hôtel du Cygne. J’ai appris aussi qu’nn au¬ 
tre monsieur s’est beaucoup informé de vous à l’hôtel où 
vous êtes descendue en arrivant. 11 est désolé de votre dis¬ 
parition, et re¬ 
vient chaque jour 
pour savoir si l’on 
n’a rien appris de 
nouveau sur votre 
compte. 

— Oh ! celui-là, 
c’est sans doute 
un ami,» dit Marie ; 
en voyant sur mes 
joues une vive ! 
rougeur que le ! 
souvenir du major 
Sommerset y fai¬ 
sait monter. | 
« Peut - être;, 
mais le temps s'é¬ 
coule et il est pré¬ 
cieux ; madame 
Browne, qui vous 
a vue venir ici, est ' 
de retour d’un 
petit voyage, et ■ 
M. Meredith saura 
bien d’elle où vous 
trouver. 

— Et il ne nous 
trouvera pas; le 
nid sera vide et 
les oiseaux envo¬ 
lés, » dit la bonne 
Marie; «je vais à 
la hâte faire nos 
paquets et nous 
partirons.. 

•—Non, non, ^ 
Marie, je n'y con- ! 
sentirai pas. Quit¬ 
ter votre maison à 
cause de moi 1 je 
ne le veux abso¬ 
lument pas. 

— Je ne vous 
demande pas si 
vous le permettez, 

miss, » dit doucement Marie. « Puisqu’il faut que vous 
quittiez cette maison, nous irons avec vous, n’est-ce pas, 
Jean ? 

— Mes bons amis, merci pour votre généreuse bonté; 
mais écoutez, Marie ; dans mon intérêt même, je ne dois pas 
permettre un dévouement inutile. Votre fuite sera une 
preuve de ma présence chez vous, et l'on saura toujours re¬ 
trouver votre demeure. U faut que Jean travaille ; il m 
peut pas cacher son domicile comme moi. J’irai seule ; ü 
faut que je vous quitte, Marie. » 

Un mortel silence suivit ces paroles; la raison était évi¬ 
demment de mon côté ; Jean baissait la tête et ne voulait 
pas mentir à sa conscience en m’engageant à rester. Marie 
pleurait. A la fin, à moitié convaincue, elle me demanda 
où j’irais. 

« Je ne sais; pas bien loin de vous, si je puis; je me sen¬ 
tirais trop isolée. 

— Oh ! Jean , doit-elle réellement partir? Que fera-t-elle 
toute seule ? Elle est si peu accoutumée à se subvenir à elle' 
même. Jean, que faire ? 

— Il faut que je parte, il le faut, Marie; s’il me voit, je 
suis perdue! 

— Oh ! alors, partez bien vite, miss Bell. Ne vons inquié¬ 

tez pas de vos affaires, je vous les porterai. Dépêchez-vous,® 
me dit Marie qui tremblait pour moi et qui était mainte¬ 
nant pressée de me voir dehors. «Voici votre chapeau, 
votre manteau; j’irai avec vous. Jean, reste ici pour rece¬ 
voir ce monsieur s’il ose venir. Chut! qu’est-ce? Ab ! ce 
n'est que M. de Coutance qui rentre chez lui. Pauvre mon¬ 
sieur ! comme il sera fâché de votre départ !» f 

Cinq minutes plus tard , j’étais dans la rue. Marie m ac¬ 
compagnait et me conduisit dans une allée étroite f 
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nbre où elle avait vu l'écriteau d’une chambre à louer. 

■ Voici l'appartement, » nous dit une grosse femme à 
ir rude, en nous introduisant dans une chambre déla- 
be au dernier étage de la maison. « Pour qui est-ce? Je 
us avertis que je suis très-difficile pour mes locataires, 
prends mes informations. D'abord, êtes-vous mariée? » 
i demanda-t-elle. 

• Non. 

— Alors, comment vivez-vous? Travaillez-vous dehors ? 

— Non, je suis étrangère, et je ne sais pas encore ce que 
vais faire. 

— Hem !» fit la femme d'un air tout à fait désagréa- 
9 . « A qui puis-je demander des renseignements sur votre 
mpte ? » 

J’avais envie de quitter cette maison si peu hospitalière ; 
sis l’heure avancée me retint, et je dis à ma disgracieuse 
tasse que je lui payerais une semaine d'avance. « Cela 
\ doit pas se payer fort cher, » dis-je en jetant un regard 
tour de moi. Je donnai sans réclamer les cinq schellings 
l'on me demanda, et je dis bonsoir à Marie. 

Le lendemain matin, je m’éveillai triste et désolée dans 
i chambre solitaire. Le souvenir de ceux que j'aimais, 
Foulques, de ma mère, me rendait ma situation encore 
as pénible. Je me rappelais aussi les paroles de celui 
ti m'avait offert son appui, sa vie tout entière, et que j'a- 
is dû repousser bien malgré moi. Je pleurais comme un 
tant quand Marie vint me voir ; sa présence me consola, 
le m'apprit que la veille au soir, peu de temps après 
Pelle fut revenue, M. Meredith était venu chez eux 
ec un de ses amis, et qu'à la suite d'une altercation des 
os vives, le brave Jean les avait jetéB à la porte par les 
ailles. 

XXXIII 

•Quelle affreuse 
ène ! » m'écriai- 

lorsque Marie 
'eut fait en dé- 
il le récit de ce 
îi s'était passé, 
ael bonheur 
)ar moi d'avoir 
é avertie à 
mps! Mais pour 
ius et pour Jean, 
te de peine, que 
î tracas je vous 
rase, ma pauvre 
arie ! 

— Ne vous in- 
uiétez pas, miss ; 
i tous assure que 
î préfère ceux 
ni sont dans l'em- 

irras.Non, ce 

'est pas tout & 
lit cela que je 
eux dire ; je sou- 
aiterais bien de 
aot mon cœur 
oevous n’y eus- 
iez jamais été, 
ûiss BelL Mais 
'est que moi, 
jpyez-vous, je 
ois si peu de 
shose, que les 
pus heureux, qui 
l'ont besoin de 
ien ni de per¬ 
sonne , ne vien- 
Iraient guère me 
rouver. Mainte¬ 
nant , voyons, 
ju'&llez-vous fai¬ 
re? Il faut que je 
vous dise que 

M. de Coutance est désolé de tout ce qui vous arrive. Il 
répète toujours que vous chantez comme un ange, et, si 
vous voulez bien lui permettre de venir vous voir, il espère 
vous apporter bientôt quelque bonne nouvelle. 

— Et l'annonce dans les journaux ? je n'y songeais plus 
seulement. 

— Que je voudrais pour vous une bonne et sérieuse oc¬ 
cupation, miss! vous songeriez moins à vous désoler. Si 
vous voulez prendre l’air, je viendrai vous chercher ce soir 
efuous irons sur le chemin d’islington; il n'y a guère de 
promeneurs de ce côté, cela vous fera du bien, car vous 
paraissez toute souffrante aujourd'hui. 

— J'irai avec vous volontiers. En attendant, je vais met¬ 
tre mon linge en ordre dans cette armoire, qui, je vois, 
ferme à clef. 

— Méfiez-vous : la serrure peut avoir deux clefs, et j'ai peu 
de confiance en votre hôtesse. Qu'avez-vous, mon Dieu!» 
l'écria-t-elle tout à coup ; «vous souffrez, miss Bell? êtes- 
vous malade ? 

— Non, non, ce n’est rien,» dis-je en m’efforçant de 
vaiacre l'émotion que venait d'exciter en moi la vue du 
flacon de lait que j'avais rapporté d'EllersIie, et qui, soi- 
gueusemeut enveloppé, n'était pas tombé sous mes yeux de¬ 
puis cette nuit fatale de mon départ. Pendant quelques mi¬ 
nutes, je considérai d'un air égaré ce douloureux témoin 
du plus lâche des crimes, sans trouver une réponse aux 
affectueuses questions de Marie. Enfin, je lui montrai ce 
fatal objet, en lui demandant si elle le reconnaîtrait plus 
tard dans le cas oû il lui serait présenté. 

« Je n'en suis pas bien sûre, miss ; il est très-beau, mais 
je n’y vois rien de trèa^particutier qui puisse me le faire 
l distinguer d'un antre. 


— Si, vraiment, regardez bien, Marie. Il y a deux ini¬ 
tiales, F N, celles de ma mère, puis une étoile blanche qui 
semble être dans l'intérieur même du flacon. Regardez bien, 
vous en souviendrez-vous à présent ? 

— Oh! oui. 

— Et vous voyez ce qu'il contient? 

— On dirait du lait aigre, » dit-elle en débouchant le 
flacon pour le sentir. 

« Vous vous en souviendrez bieh, Marie? 

— Oui, mais pourquoi?... 

— Ne m’interrogez pas à présent, je ne puis rien vous 
dire ; je vous prie seulement de ne pas oublier ce flacon, 
afin que vous puissiez le reconnaître si un jour je réclame 
votre témoignage. » 

XXXIV 

« Je vous le promets, » me dit Marie. « Mais qu'avez-vous 
donc? Vous êtes si pâle! Vous pleurez! Qu'avez-vous, 
chère miss Bell ? Vous souffrez , je le vois bien ; votre pau¬ 
vre tête est brûlante. » 

Avec un geste plein de compatissante bonté, elle appuya 
sa main fraîche sur mon front, essuya mes larmes, et crut 
bientôt m'avoir consolée. 

Vers le soir, je m'enveloppai dans mon grand manteau, 
et je sortis avec l’intention de changer en certitude les 
doutes pénibles que j’avais emportés d'EllersIie. Je marchai 
plus d'uue heure en demandant fréquemment mon che¬ 
min, et j’arrivai dans Oxford Street. Une grande et belle 
pharmacie attira mes regards, j’entrai. Un monsieur s'a¬ 
vança poliment vers moi et me demanda ce que je dési¬ 
rais. Je le priai de vouloir bien analyser le contenu de 
mon flacon. 


« ah! comment ce flacon est-il entre vos mains, alors? » 

« Je le regrette, mais ce n'est pas uoe chose que nous 
fassions pour les personnes qui nous sont iuconnues. 

— Je le craignais, monsieur; mais je suis étrangère dans 
Loudres, vous ne pouvez pas me connaître ; et pourtant il 
est très-important que j’éclaircisse mes soupçous relative¬ 
ment à la liqueur enfermée dans ce flacon. Si cette ana¬ 
lyse doit se payer cher, je suis prête à supporter cette dé¬ 
pense, quelle qu'elle soit. 

— Ce n’est pas là la question; mai9 c’est.une chose con¬ 
traire à nos habitudes. Est-ce une médecine, une potion 
quelconque? 

— Non, j’ai toute raison de croire que c’est du poison. 

— Ali ! comment ce flacon est-il entre vos mains, alors? 

— C’est ce que je ne puis vous dire ; les circonstances 
qui m'ont mise en possession de cette petite fiole sont 
peu intéressantes à connaître pour tout autre que moi. 
Mais les renseignements que j'espérais obtenir me sont 
d'une grande importance. 

— C’est singulier, » dit le pharmacien en m’examinant 
d'un air de doute ; «veuillez alors me donner votre nom et 
votre adresse. » 

J’hésitai, troublée par cette question inattendue. 

« Vous refusez? Alors vous voudrez bien m'excuser, » 
dit-il froidement, en posant le flacon devant moi sur le 
comptoir. 

» Je ne sais, » dis-je, «de quelle utilité peuvent être pour 
vous mon nom et mon adresse ; je pourrais facilement vous 
abuser par une fausse indication ; pourtant, si c’est né¬ 
cessaire. 

— Pas pour moi ; mais, si j'enfreins nos usages, je veux du 
moins savoir en faveur de qui j’agirai. D’ailleurs, vous 
trouverez sans doute d’autres maisons moins scrupuleuses 


que la mienne, et où l’on vous renseignera parfaitement. » 

Là-dessus, le pharmacien me salua et servit plusieurs 
personnes qui entraient au même instant. Ainsi congédiée, 
je sentais bien que j'aurais dû quitter immédiatement le 
magasin ; mais je ne sais quel vague espoir me retint. 
Étonné sans doute de ma persistance, le pharmacien re¬ 
vint à moi et me dit d'un ton plein de bonté : 

« Cette affaire me paraît vous embarrasser fortement ; je 
voudrais pouvoir vous être utile; mais, si je vais jusqu'à 
analyser cette liqueur, ce que nous ne faisons que sur la 
demande d'un confrère ou d’un médecin, je ne pais 
pourtant le faire pour une dame qui non-seulement m'est 
tout à fait étrangère, mais qui refuse de dire son nom et 
d'expliquer de quelle manière elle se trouve posséder ce 
qu'elle croit être un poison. Je sais bien qu'on se cache 
souvent sans être coupable; pourtant, quand on n’a rien 
à se reprocher, il vaut mieux ne rien cacher. 

— Vous avez raison; aussi. 

— Vous m'avez dit que vous n’êtes pas de Londres; vous 
venez de la campagne ? 

— Du comté d’Essex. 

— D'Essex ! Ah! j'y ai un frère, et je connais moi-même 
beaucoup le pays. 

— Vraiment ? » dis-je en rougissant. 

« Pouvez-vous me nommer quelques personnes de votre 
connaissance? Peu de noms me sont inconnus dans ce 
comté. 

— Je vivais fort retirée ; il y a peu de monde à Shirley, » 
répondis-je toute troublée, sans presque savoir ce que je 
disais. 

« Shirley ! Vous avez habité Shirley ? Alors vous con¬ 
naissez sûrement le médecin de cet endroit. 

— Le docteur 
Medway ? 

— C'est bien 
cela. Vous le con¬ 
naissez? 

— Intimement. 

' — Ah! vous 

connaissez mon 
frère ! 

— Votre frère ! 
Le docteur Med¬ 
way est votre frè¬ 
re ! Oh! alors, je 
puis me confier à 
vous,» dis-je avec 
joie. 

«Certainement; 
les amis de Wal¬ 
ter sont les miens. 
Ce que vous lui 
diriez, ce que vous 
lui demanderiez à 
lui-même , vous 
pouvez me le de¬ 
mander aussi. Vo¬ 
tre nom... mais... 
attendez...Ce u’eBt 
pas possible !... 
Si, peut-être !... 
Veuillez entrer 
dans cette cham¬ 
bre,» dit avec agi¬ 
tation le pharma¬ 
cien en m'intro¬ 
duisant dans une 
petite pièce où il 
se hâta de me faire 
asseoir, car il -vit 
que mon émotion 
croissante mena¬ 
çait de me priver 
dermes sens. 

« Ne voqb ef¬ 
frayez pas si j'ai 
par hasard deviné 

la vérité ; ne craignez rien : je respecterai votre secret aussi 
sûrement que le ferait mon frère. 

—'Vous devinez?... Qui donc croyez-vous que je sois? 

— Une personne qui eût pu me devenir bien proche, Ri 

elle eût voulu. celle qui a mérité l’affection de mon 

frère et qui a toute mon estime,.... miss Neville d’EllersIie. 

— Comment savez-vous ?... J’espérais n'être reconnue 
ici par personne. 

— Depuis longtemps je vous connais sans jamais vous 
avoir vue. Mon frère m a si souvent parlé de vous ! C’est 
par une lettre de lui que j’ai appris hier même votre mys¬ 
térieuse disparition et les bruits qu'on laisse courir à ce 
sujet. Je suis heureux de vous dire que, Walter et moi, 
nous ne partageons pas l’opinion que vos ennemis vou¬ 
draient imposer à tous. 

— Merci, merci mille fois pour ces bonnes pensées! 

— Remerciez plutôt le ciel qui a inscrit sur vos traits un 
démenti formel aux accusations injurieuses dont vous êtes 
victime. Revenons à cette petite bouteille ; je crois à pré¬ 
sent en connaître toute l'histoire. 

— Oh ! non, c'est impossible ! » m'écriai-je avec vivacité. 

« Votre exclamation elle-même me dit que je ne me 
trompe pas; ce flacon se rattaolie de la manière la plus 
intime à votre départ d'EllersIie. » 

11 y eut entre nous un long silence ; je ne pouvais rien 
dire, rien répondre à un homme si bien instruit et si clair¬ 
voyant. 

« Je n’ai aucun droit à votre confiance, miss Neville, » 
ditM. Medway ; «pourtant je vous répète que, si vous avez 
besoin d’un ami, vous le trouverez en moi. Je vous pro¬ 
mets que votre secret sera bien gardé entre mes mains. 

— Pardonnez-moi, monsieur, et croyez à toute ma re- 
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connaissance ; mais je ne puis rien confier à personne; 
mon secret, je dois le garder seule et m'interdire même la 
sympathie de mes amis. 

— Comme vous voudrez, miss Neville ; et cette fiole, dé¬ 
sirez-vous encore savoir ce qu'elle contient? 

— Si vous avez la bonté de me le dire, j'en serai bien 
aise; mais laissez-moi y mettre une condition: quoi qu’elle 
contienne, promettez-moi le secret le plus absolu, et gar¬ 
dez ce flacon jusqu’à ce que je vienne vous le redemander. 

— J'y consens volontiers. Mais vous savez bien ce qu'il 
contient; les journaux ont déjà parlé du lait empoisonné 
trouvé dans votre tasse. 

— Oui, mais je tiens à en être plus sûre. Je dois vous 
faire encore une prière; je crains que vous nç me refusiez. 

— Parlez en toute confiance ; je ferai tout au monde pour 
vous être utile. 

— Ne parlez de cette visite à personne, pas même à votre 
frère. 

— Et pourquoi ? Que pouvez-vous craindre de la part de 
Walter? 

— Rien, certainement : mais ma sûreté exige que je reste 
cachée, inconnue à tout le monde. 

— Pauvre enfant ! En vérité votre position est doulou¬ 
reusement étrange. Chez qui êtes-vous logée ici? 

— Je n'en sais rien. Chassée d'une maison hospitalière 
où le ciel m'avait d'abord conduite, je suis seule à présent, 
entourée d'étrangers. 

— Pauvre enfant ! pauvre enfant ! * dit-il avec compas¬ 
sion. Ce serait pourtant un bonheur pour mon frère de 
savoir que je vous ai vue, que vous êtes saine et sauve ; 
mais je vous obéirai, je garderai le silence. Pendant que 
vous prendrez une tasse de thé, je vais faire l'analyse que 
vous souhaitez ! » 

L'absence de M. Medway fut longue; la vieille femme 
de charge qui servit le thé s’impatientait, et disait qu’il 
ne vaudrait plus rien quand son maître reviendrait. En 
effet, une heure au moins s'écoula avant le retour du 
pharmacien. 

XXXV 

Quand M. Medway revint, ses traits étaient altérés par 
une profonde émotion ; il me dit d'une voix grave qui me 
fit frissonner : 

« Vos craintes n'étaient que trop fondées, miss Neville ; 
cette liqueur contient un des plus violents poisons connus; 
il donne la mort avec une promptitude effrayante, et ses 
effets sont difficiles à reconnaître, car ils ressemblent étran¬ 
gement à ceux d'une maladie fatale et trop commune. » 

Je. m'attendais à ce résultat ; le contraire m'eût profon¬ 
dément surprise, et pourtant je n'entendis pas sans une 
affreuse commotion intérieure la déclaration du pharma¬ 
cien, après laquelle je ne pouvais plus conserver aucun 
doute sur l'attentat dont j'avais failli être victime. 

Malgré toute ma gratitude pour les bontés de M. Medway, 
je désirais me retrouver seule avec mes pensées, et je me 
levai pour partir. Le pharmacien me fit accepter une voi¬ 
ture pour retourner chez moi, et me pria instamment de 
lui faire parvenir quelquefois de mes nouvelles. 

11 était neuf heures et demie lorsque je rentrai dans ma 
chambre. Je m'attendais à la trouver triste et solitaire ; la 
présence de Marie me fut une agréable surprise ; cette ex¬ 
cellente créature m’attendait pour veiller à mon souper 
habituel , une tasse de thé. 

« Je savais bieu ,» dit-elle gaîment en accrochant mon 
manteau et mon chapeau que j'avais jetés avec négligence 
sur mon lit, je savais bien que, fi je ne venais pas, vous 
vous coucheriez sans songer à rien prendre. Vous n'enten¬ 
dez rien aux travaux du ménage, pas plus que je ne m'en¬ 
tendrais à faire la grande dame. Je ne serais pas étonnée 
de vous trouver un jour morte de faim pour n’avoir pas su 
vous procurer le nécessaire. » 

Je la remerciai machinalement, car j'étais trop préoccu¬ 
pée pour répondre à ses innocentes railleries. 

m Là! vous voilà toute triste, ma pauvre miss Bell! Il 
faudrait un peu vous.distraire. M. de Coutance dit que, la 
semaine prochaine, on entendra une célèbre cantatrice à 
l'Opéra. Si vous le désirez, il vous procurera un billet et un 
pour moi, si vous craignez d’aller seule au théâtre et que 

vous ne soyez pas honteuse de paraître en ma compagnie. 

Allons, ne vous fâchez pas, dit-elle en voyant que la fin de 
sa phrase m’avait vivement blessée ;.ce n'est pas cela que 
je voulais dire; mais je sais bien qÿilr n'y a que les per¬ 
sonnes du monde qui vont à l’Opéra, et il n’y aurait rien 
d'étonnant à ce que vous ne fussiez pas bien aise de m'y 
mener. 

— Vous mériteriez d'être grondée, Marie, pour avoir de 
pareilles idées; ne voyez-vous pas combien de peine vous 
me faites ? 

— N’en parlons plus ; prenez cette tasse de thé, cela vous 
remettra (le thé était le remède universel de Marie, et elle 
l'appliquait à tous les maux comme infaillible); et puis 
dites-moi quel jour voub voulez aller à l’Opéra. Est-ce mer¬ 
credi? 

— J'aimerais mieux ne pas y aller du tout. 

— Ce pauvre monsieur sera si fâché d'un refus, miss Bell ! 
Si vous vous enfermez toujours ainsi, vous tomberez ma¬ 
lade. 

— Je le suis déjà, je crois, et je ne puis vraiment que 
remercier M. de Coutance de son offre aimable. » 

Marie n'insista pas davantage; voyant combien j’étais fa¬ 
tiguée et souffrante, elle m’aida à me déshabiller et re¬ 
tourna chez elle. 

Le lendemain, je me trouvai faible, aussi brisée que la 
veille ; ma santé s'altérait sous l'influence des douloureuses 
réflexions qui seules m'occupaient nuit et jour. Le peuple 
se plaint des maux qu'amène le travail forcé; mais je crois 
qu’une totale inaction, comme celle à laquelle je me trou¬ 
vais condamnée, est plus pénible à supporter qu’un excès 
de travail. 


La Providence eut sans doute pitié du désœuvrement 
dans lequel je passais forcément les journées qui me pa¬ 
raissaient si Jongues : j'entendis frapper doucement à ma 
porte ; c’était une jeune femme que je connaissais de vue 
pour l'avoir rencontrée déjà dans l'escalier. 

« Je vous demande bien pardon , » me dit-elle, « de m'in¬ 
troduire ainsi chez vous ; mais je me trouve dans un tel em¬ 
barras que je me suis aventurée à venir vous demander si 
vous ne pourriez pas m'aider. 

— Avec plaisir, si je le peux ; en quoi puis-je vous être 
utile? 

— Je demeure dans la chambre précisément au-dessous 
de la vôtre; je suis couturière et ie travaille chez moi pour 
une maison de la Cité. Ma sœur Élisa m’aidait depuis quel¬ 
que temps, de sorte que je pouvais prendre beaucoup plus 
d'ouvrage ; mais la dame chez laquelle elle est femme de 
chambre est revenue à l’improviste, et j’ai sur les bras de 
l'ouvrage pour deux que je dois livrer à la fin de la se¬ 
maine. J'ai osé venir vous demander si vous voudriez bien 
m’aider à le terminer, » dit-elle d’un air un peu embar¬ 
rassé : sans doute elle s'apercevait que je n'avais pas trop 
l’air d’une ouvrière. 

«Je n’ai rien à faire, » lui dis-je simplement, « et je ne 
refuse pas de m’occuper. Dois-je vous suivre tout de suite? 

— Comme il vous plaira. Mais je vois que vous n'avez 
pas l’habitude de travailler pour les autres. 

— Qu’importe, pourvu que je sache faire le travail que 
vous me confierez. 

— C’est que vous en trouverez probablement le prix bien 
minime ! 

— Je le prendrai tel qu'il sera, pour vous rendre service.*» 

Je descendis avec la couturière, moi, petite-fille du plus 

orgueilleux Anglais de l’Angleterre, pour gagner ma pre¬ 
mière pièce de six pence, comme une pauvre ouvrière. Et 
certainement jamais femme de cette classe ne fut plus heu¬ 
reuse en trouvant l'occasion de gagner son pain que moi, 
lorsque je me vis enfin à l'abri de la terrible oisiveté qui 
ine minait. Déjà fort occupée par mon travail à l’aiguille, 
j’étais encore distraite par le bavardage incessant de ma 
compagne, qui ne me faisait pas grâce de la plus petite 
aventure du quartier. 

{La suite au prochain numéro.) 



Pour t’aider, cher lecteur, à deviner mon nom, 

De Merlin l'enchanteur il faudrait le renom, 

Et mieux peut-être encor les talents poétiques 
De l'immortel Boileau, dans ses chants satiriques. 

Je ne dis pas cela pour te décourager; 

Allons, prends ton crayon, et commence à chercher. 
La terre me produit, je suis une semence 
De diverses couleurs, de plus d'une nuance; 

L'on me trouve partout, car j'excite à la fois 
Et l'appétit du pauvre, et le palais des rois; 

J’offre, dans plusieurs cas, une bonne recette 
A qui craint la sangsue ou le coup de lancette ; 

A Dijon, à Bordeaux, jusques à Saint-Maixent, 

On fait de mes huit pieds le plus fin condiment. 

Je renferme un foyer ; un travail difficile ; 

Deux beaux départements ; un instrument qui file ; 
L'épouse d'un bourgeois; un principe odorant; 

Un sentiment qu'à Dieu l'on offre en l'adorant; 

Le mois de la moisson ; des champs une mesure ; 


Un mot qui bien souvent embellit la nature ; 

Un poète célèbre ; un enfant; un oiseau ; 

Une cage à poulets faite avec du roseau ; 

Le contraire de doux ; de notre être l'essence ; 

Ce que chacun de nous porte pour sa défense ; 

Une simple parole et deux petits pronoms ; 

Une voie ; une plante et beaucoup d'autres noms-, 
L’instrument principal de la serrurerie; 

De nos funestes mœurs la triste tragédie ; 

L'associé de l'un, pronom démonstratif; 

Une sensation sur le nerf olfactif; 

Une muse ; un cadeau qu'on fait en mariage; 

Ce qu'est le cœur humain ; un homme sans courage 
L’ouvrage des maçons; ce qui fait tout mouvoir; 
Celui qui de parler n'a plus aucun pouvoir; 

Ce que l'on chante à deux ; deux notes de musique; 
D'un hôtel de Paris une voûte sphérique ; 

Un viscère ; un poisson; un mets; un fin matois; 
Un sac de peau de bouc, un adverbe à la fois; 

Un chemin indirect ; puis une incertitude ; 

L'un des quatre éléments que l'on boit d'habitndi 
Un mécontentement; notre charmant journal; 

Ce qui fait tout mouvoir dans un grand arsenal; 

Un prince de la cour, des maçons le grand maître ; 
Le porteur de la faux qui nous (ait disparaître; 

Ce qui n'est pas poli ; puis vingt mains de papier ; 

Un volume élégant que l’on fait relier; 
L'épouvante du rat, animal domestique ; 

Un terme au jeu d’échecs; un peuple de l'Afrique; 
Ce qu’avant de peser font les petits marchands; 

Un terme familier à tous les tisserands ; 

Le fruit noir des buissons ; une eau sale et dormante 
Un plus grand amas d'eau sans cesse remuante; 

Un phare à feu tournant que l’on voit de Royan, 

Et qu’en géographie on nomme Cordouan ; 

Un acte par lequel on fait de la farine ; 

Un pacha gouverneur; un terme de marine; 

A Londres, un endroit où l'on se réunit; 

Un homme dont la ruse à la fraude s’unit; 

Un arbre où l'on s’attend ; ce que tout avare aime; 
Une conjonction ; un lyrique poème ; 

Un coup fort dangereux que porte le cheval ; 

Une ville de France; un rongeur animal ; 

Un fleuve du Béarn; une riche fourrure ; 

Pour les vaisseaux un port ; une chaude doublure-, 

Un vin doux, sans ferment; un temps déterminé; 
Celui, si tu le veux, où le Seigneur est né ; 

Un acte par lequel on arrache la vie ; 

La plus grande cité de la belle Italie; 

Une ville de Suisse, un lac du même nom, 

Qui rappelle un désastre aussi grand que Granson; 
Un creux ; un nom de chien ; une jeune génisse; -, 

Mais j’abuse... allons donc; il faut que j’en finisse; 
Un dernier mot pourtant, c'est le nom de l'auteur, 
Tu ne peux refuser ; courage, ami lecteur. 

Ce nom que maint bourgeois porte aujourd’hui sansgloiH 
Retentit autrefois au champ de la victoire ; 

Plus tard il fut chéri de la muse Ëratcr... 

N’en ai-je pas trop dit pour mon incognito?... 

F. M. 

Le Directeur-Gérant : W. UNGER. 

Paris. — Typ. d« Firmia Didol, imprim. d« l’institot et de la Marine, r. Jteeb, O* 
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EXPLICATION du dernier rébus : 

Il est de plus en plus impossible de se loger danB la capitale. 


AVIS. 

Plusieurs de nos abon¬ 
nées continuent à nous ré¬ 
clamer le numéro du $ 
juin, c'est-à-dire le n° -•» 
nous répétons qu'il est daté 
du 1 er juillet. Nous prions 
instamment de vouloir 
lire ravis donné dans if 
n° 26, de la Mode illus¬ 
trée. Ce n’est pas par les 
dates, c’est par les numé¬ 
ros qu'il faudra collation¬ 
ner le journal. 
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Eventail die la princes** de Pruaae 

(PRINCESSE VICTORIA). 

m l’un des recueils du temps nous avait conservé le 
ssin et la description d’un éventail appartenant à quel- 
? grande princesse, si nous rencontrions, en feuille- 
it un volume, la reproduction d’un éventail ayant 
artenu à la duchesse de Bourgogne, par exemple, 
is nous arrêterions pour l’examiner avre un cer- 
b intérêt. Nous avons en ce moment sous les yeux le 
sin de l’éventail exécuté, à Paris, par M 11 ® E. Roberts, 
la princesse de Prusse, et, jugeant nos 
ices d’après nous-mêmes, nous pén¬ 
is qu’elles examineront ce charmant 
tail avec l’intérêt qu’il mérite au dou 
l point de vue de l’art et de 
personne qui le possède. 

Il 11 ® Roberts est déjà con 
\ par des travaux char 
Pts; elle est 
ris ale de ces 
|gieux 

bsacraient 
r existence à 


l’exécution des admirables vignettes, des petits tableaux si 
vrais, si vivants, si incroyablement finis , qui ornent les 
missels dont le moyen âge nous a légué l’héritage; elle a 
fait de cet éventail un bijou ravissant qui mérite d’être 
consacré et propagé par la Mode illustrée. 

La peinture représente les falaises de l’Angleterre. 
Puissance maritime par excellence, l’Angleterre veut en 
toute occasion rappeler au monde entier qu’elle considère 
la mer comme son domaine et la véritable source de sa 
prospérité. L’Aurore plane au-dessus des falaises, en indi¬ 
quant de la main à la princesse d’Angleterre la nouvelle 
patrie vers laquelle elle va se diriger. L’Aurore tient de 
l’autre main des anneaux constellés qui figurent la réu¬ 
nion des destinées des jeunes époux. Le soleil se montre 
à l’horizon ; il éclaire le tableau d’une lumière jeune, 


fraîche, pure et radieuse comme l’avenir qui s’ouvre pour 
le nouveau ménage. 

Au centre du tableau on voit les initiales de la prin¬ 
cesse et celles du prince, entrelacées, au milieu d’un 
éblouissant fouillis de fleurs aux couleurs vives et tendres. 
Ces fleurs représentent, par leur choix, les armes des trois 
royaumes unis : la rose, le trèfle et le chardon. 

Ces fleurs sont répétées dans les branches en ivoire 
ciselé qui soutiennent l’éventail. Au milieu de ces bran¬ 
ches se trouvent : d’un côté, l’écusson d’Angleterre sur¬ 
monté de la couronne royale ; de l’autre côté, l’écusson de 
Prusse également surmonté de la couronne royale. Tous 
ces détails sont d’une légèreté et cependant d’un fini 
admirables. Les guirlandes roses de trèfles, de chardons, 
s’entrelacent, retombent en festons légers, qui semblent 
balancés par un souffle de vent, remontent en colonnes, et 
forment des médaillons réguliers, malgré l’apparente irré¬ 
gularité de leur disposition, réalisant ainsi 
l’une des conditions de l’art, c’est-à-dire 
l'unité dans la variété. La délicatesse de 
leur exécution constitue la véritable valeur 
de cet objet, qui a pour tout 
ornement un riche clou en 
rubis retenant les feuilles de 
l’éventail 






























*one* pour Nj 

eliapea ni. ^ ;§J| 

Les voiles carrés ne 
servent plus guère que 
pour les chapeaux ronds 
de forme Tudor , Rich¬ 
mond , etc. Les voiles arrondis sont 
généralement adoptés pour les cha¬ 
peaux de ville. Le dessin n° 1 repré¬ 
sente cette forme arrondie, réduite 


ÿr' ; ..f|| tous les contours 

W est ^ a * te avec 1 

F r des huit brins qi 

posent ordinairei 
soie non torse. Li 
qui peut être c< 
sur le voile entier, se composa 
ment de trois ou quatre rang 
est également exécuté avec de 
blanche divisée en deux brins 


'O ILE AU QUART DE SA GRANDEUR NATURELLE 

au quart de sa grandeur naturelle. Les dix dessins suivants offrent 

tZZ S r emeMS r ,0n pe,,t adapter aux v ‘>iles de ce genre 
du modèle n» 1 est de 80 centimètres de largeur pour le hord si 

3.» centimètres pour la hauteur, mesurée dans le miheu Ces voiles 
veut etre plus grands, jamais plus petits. Le n» l ëst en tulle , 
3 P “'“ l despnt) . ; la garniture se compose de trois rangs de dentell 
. vaut, le premier (blonde blanche), t centimètre 1/2 de largeur - I, 
e'Ie noire), 2 centimètres de largeur; le troisième (blondibfanche 
/2 de largeur. Chacun de ces rangs est garni d'un veîours nofr -r 
la couture réunissant la dentelle au voile On hit a p-, . 

dun y 

£ "" eulrc-deux de dentelle notre, d.ins le, ride, duioeJ otT™, 
“ 2. Fond en tulle blanc moucheté en «nia t « *i ^ 
rangs de blonde blanche surmontés de rubans lilas^ h** 

‘Z!*’* ' " ™"» « «•»«. nuTe S U,l X"SS 

i lt ™ 3- 9 n ex, ‘ cute ce dessin en soie noire et soie blanche sur un 

al bord inf? 50 ' 6 - E “ C ° Upanl le voile o" laisse le ul e nécessai 
au bord inférieur un rempli de 5 centimètres 1/2; en fixant ce re 

a distance reguhere, un pli, dont on peut suivre la direction «' i„ a 
sont necessaires, vu la forme arrondie du voile qu’il faut maintenir b 

a ' <|l 'l e , de f lu sur du P a P'er, et l’on brode les festons inférieurs 
b anche de feuilles, sur le rempli, c'est-à-dire sur le tulle doublé i 
des ton* du dessin indique l’emploi de la soie blanche et celui de l- 
ees soies doivent être non torses. et cclul de k 

dpHp mér ce , dess / in cn repues, à l’exception des rosettes exécu 
derie anglaise, très Aegerement, c’est-à-dire sans rapprocher les noii 
sc,encensement. Pour ces rosettes, et pour le reste du déssin f a h 
elle, on sépare charme brin fie _ j , . . _ 11 la| l c 
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avec de la soie blanche ; au milieu de 
chaque losange on fait un nœud en che¬ 
nille gros bleu. Un entre-deux de 
blonde blanche , traversé par un ruban 
gros bleu, est placé sous ce dessin ; cet 
entre-deux est terminé par une guipure 
noire. 

N° 11. Même fond que le n° 4 . La 
garniture se compose de dentelles noires 
et d’un rang de dentelle blanche ; un 
ruban de velours noir couvre les coutu¬ 
res qui fixent les dentelles sur le voile. 


19° 4. Fond blanc en tulle de soie 
ioire. Le bord de ce voile est couvert 
Pane bande double de crêpe lilas ayant 
à 7 centimètres de largeur; cette bande 
st coupée en rond comme le voile ; de 
baque côté de cette bande on place 
eux blondes étroites, terminées, pour le 
ord inférieur, par une dentelle noire 
faut 5 à 6 centimètres de largeur. Le 
rêpe n’étant pas assez large pour que la 
ande soit d’un seul morceau, il faut 
issimuler la jonction des différents 
lorceaux en les joignant par une cou- 
ire imperceptible. La couleur du crêpe 
ait être analogue à celle de la gami- 
ire du chapeau. 

N° 5 . Le semé de ce fond se compose 
! pois noirs avec un contour blanc. On 
técute ce semé au métier, si l’on ne 
îut se procurer du tulle brodé; on 
‘ut faire ce semé en reprises , ou bien 
i point de chaînette. La bordure est 
ite en reprises avec de la soie blan- 
»e , non torse, L’intérieur des sortes 
> médaillons qui se trouvent entre les 


Col tricoté pour enfant». 

Pour faire te col on emploie du coton 
à crochet, six brins, n° 40 ou 50 ; on 
tricote avec des aiguilles extrêmement 
fines, et le tricot doit être très-égal et 
aussi serré que possible , afin de bien 
marquer les côtes du dessin. 

On fait le col en travers, par consé¬ 
quent en allant et revenant . On monte 
28 mailles. 


deux rangs de la bordure est rempli avec de la soie noire 
très-fine ; les rangs ondulés que l’on fait avec cette soie 
noire se composent d’un demi-point croisé, dont on peut 
suivre la direction sur le dessin. Le feston du bord est 
formé par une soutache noire, sur laquelle on fait un fes¬ 
ton en soie blanche. Quand il est terminé, on coupe le 
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1 er tour. — A l’endroit. 

2* tour. — A l’envers. 

3 e tour. — 25 mailles à l’en¬ 
vers. On jette trois fois 
le coton sur l’aiguille ; 

— 3 mailles à l’envers. 

4 * tour. — 4 mailles 

à l’endroit, — 1 maille 
à l’envers, — les au¬ 
tres mailles à l’endroit. 

5 e tour. — A l’en¬ 
droit. 

6* tour. — On sur¬ 
jette 3 mailles, c’est- 
à-dire que l’on prend une maille 
sans la tricoter, — uiu* se¬ 
conde maille sans la tricoter, 

— une troisième maille sans la 
tricoter, — on les surjette (ou 
on les jette) par-dessus la maille 

suivante, que l’on tricote à l’envers, ainsi que toutes les 
autres. 

T tour. — A l’envers. 

8 e tour. — A l’endroit. 

9 e tour. — 25 mailles à l’endroit ; on jette trois fois le 
coton sur l’aiguille; on fait 3 mailles à l’endroit. 

10 e tour. — 4 mailles à l’envers, —1 maille à l’endroit, 

— les autres mailles à l’envers. 

11* tour . — A l'envers. 

12 e tour. — On surjette 3 mailles, — les autres mailles 
à l’endroit. 

On recommence depuis le 1 er tour, et l’on répète le 
dessin jusqu’à ce que l’on ait atteint la longueur néces¬ 
saire. Notre modèle a 150 côtes ou raies en relief , et le 
même nombre de raies creuses. 

Du côté uni, formant l’encolure, on fait, au crochet , 
un tour de brides pour lesquelles on pique le crochet dans 
les raies creuses , en passant les raies en relief ; sur ces 
brides on fait un tour de mailles simples qui terminent 
le col. 

On peut faire avec ce dessin des garnitures pour che¬ 
mises de nuit, pour pantalons d’enfants, etc. ; ces garni¬ 
tures sont extrêmement solides. 


Plateau dé lampe. 

Matériaux. — Laine blanche et de trois nuances bleues 


pour faire une bride, on pique le crochet dans la maille 
de la chaînette du commencement, on tire le brin qui se 
trouve par derrière et l’on forme une boucle; — on jette 
la laine sur le crochet par-dessus le moule, on passe la 
laine au travers de la même maille, pour former une 
deuxième boucle ; — on jette la laine sur le crochet au- 
dessus du moule, on la passe au travers de la même maille 
pour former une troisième boucle. — On a, après cette 
troisième boucle,7 mailles sur le crochet, y compris la 
maille qui s’y trouvait au point que nous avons indiqué 
par ce signe * ; on passe la laine au travers de ces 7 mailles 
à la fois, et l’on a ainsi un deuxième petit faisceau. On 
fait 2 mailles en l’air et l’on recommence depuis* jus¬ 
qu’à ce que l’on ait huit petits faisceaux. On joint les deux 
dernières mailles en l’air au premier faisceau, et l’on ter¬ 
mine ainsi le premier tour. 

2 e tour. — Même laine. Dans chaque maille du tour 
précédent on fait une maille simple. 

3* tour. — Laine bleue plus claire. Ce tour est fait 
comme le premier tour, et se compose de 16 faisceaux. 
En commençant ce tour on n’attache pas le brin au tour 
précédent, mais on commence le faisceau au moment où 
l’on jette le brin sur le crochet. Quand le tour est fini, 


les faisceaux doivent avoir eux 
viron 1 centimètre 1/2 de bail 

teur. 

4 e tour. — Mêm 
laine. Dans chaqu 
maille 1 maille simpli 
On prend ensuite 1 
laine bleue la pli 
claire, et l’on fait li 
deux tours connu 
ceux de la nuanc 
bleue précédente ; lc 
faisceaux sont au non 
bre de 24. — On prêt 
ensuite la laine blanche ; les fai 
ceaux sont au nombre de 36. C 
tour, composé de mailles sia 
pies, est fait, non avec la Lais 
blanche, mais avec la lain 
bleue la plus foncée , — pa 
deux tours de mailles simples avec la nuance blet 
moyenne. Le fond du plateau est terminé. On commenc 
la frange, qui est faite sur un moule ayant 3 centimètn 
de largeur ; on prend d’abord la laine blanche, on fh 
des mailles simples, et l’on tourne le brin autour à 
moule entre chaque maille simple , en piquant tm 
jours le crochet dams la partie extérieure des mailles i 
tour précédent ; on coupe la frange sur le moule mém^ 
puis on la peigne. — Le second tour de la frange est îà 
avec la nuance bleue la plus claire et sur les mêmj 
mailles simples, mais en piquant cette fois le crochet 
Y endroit , c’est-àdire dans la partie inférieure de la mailb 
— Le troisième tour de la frange est fait avee la laii 
bleue de nuance moyenne sur le tour suivant de mailii 
simples appartenant au plateau. — Le quatrième to« 
de la frange est fait avec la laine bleue la plus foncée a 
bord des mailles simples faites avec la laine bleue la pla 
foncée. Quand la frange est terminée, on coupe tous M 
brins bien également 


DESCRIPTION DE TOILETTES 


de la maison Dupont, 50, rue du Bac (MM. Leborgneet Heu neveu soecj» 


Ce travail peut être exécuté en quelques heures ; notre 
dessin en représente la dimension , ré¬ 
duite aux deux tiers. Ou prend, pour 
l’exécuter, un gros crochet et un 
moule à filet ayant environ 3 centimè¬ 
tres de circonférence. 

On prend la laine 
bleue la plus foncée, et 
l’on fait uue chaînette 
de 8 mailles ; on réu¬ 
nit la première maille 
à la dernière, de façon 
à former un rond. 

1 er tour. — Même 
laine. Ou prend le 
moule à filet; on l’in¬ 
troduit dans la maille 
qui se trouve sur le cro¬ 
chet , en élargissant 
cette maille, et lui 
donnant environ 2 cen¬ 
timètres de hauteur, 
afin que la maille re¬ 
pose en partie sur le 
moule. — On tient 
l’ouvrage comme tous 
les ouvrages au cro¬ 
chet, la laine étant tou¬ 
jours derrière le moule, 
sur l’index de la main 
gauche, et le crochet 
dans la maille au-des¬ 
sus du moule. — On 
jette la laine sur le cro¬ 
chet , comme lors¬ 
qu’on veut faire une 
bride, et l’on pique le 
crochet dans la même 
maille à laquelle ap¬ 
partient la boucle qui 
se trouve sur le moule ; 
on tire au travers de cette maille une 
nouvelle boucle de même longueur que 
la première ; — on jette la laine sur 
le crochet au-dessus du moule, on pi¬ 
que le crochet dans la même maille, on 
forme encore une boucle ; — on jette la laine sur le cro¬ 
chet au-dessus du moule, et on passe la laine au travers des 
mailles qui se trouvent sur le crochet ; on tait 2 mailles en 
l’air sans déplacer le moule;— * on jette la laine comme 


PLATEAU DE LAMPE. 


Robe en piqué blanc. Toutes les coutures réunissa^ 

les lés de la jupe sont couvertes d’une soutache noirë 
Corsage noir presque ajusté, liséré de noir sur toutes lep 
coutures ; ce corsage est à revers et fermé par devant avet 
trois boutons doubles. Les manches, 
amples, sont également à revers liséré 
de noir, et fixés par trois bouton 
noirs. Deux petites poches sont placée! 
sur le devant du corsage. Chemisette 
montante à plis orné 
de velours noir étroit 
Bandeaux relevés, ter¬ 
minés par une boude 
repentir. Un ruban d! 
velours noir est noté 
dans les cheveux. 

Robe en toile couleur 
chamois, soutachée de 
noir. Le dessin re¬ 
monte en colonnes sut 
la jupe. Paletot pardi 
à la robe soutache M 
noir, ouvert sur les cô¬ 
tés, à moitié boutonné 
par devant. Ce pale¬ 
tot dépasse la taille de 
25 à 30 centimètres en- 
viron;il n’est pas ajusté, 
et les côtés qui sont sé¬ 
parés sont rapprochei 
par une soutache noire 
disposée en échelle. 
Manches fendues sur 
le coude. Sous-man- 
ches de mousseline 
blanche, garnies d’une 
ruche autour du poi¬ 
gnet , qui est assez 
large pour que la main 
puisse y passer. Col 
droit en mousseline 
double. Fichu en filet 
de soie rouge, posé en 
Fauchon sur la tête. 
Petite fille vêtue d’une jupe en mous¬ 
seline bleue à trois volants. Corsage 
blanc plissé , en nansouk. Bretelles à 
(chelle en ruban bleu. Cette échelle 
est disposée de la même façon devant 
et derrière. Pantalon blanc très-court qui ne dépasse pas 
la robe. 

Tous les modelés de iiugerie appartiennent à la maison 
Dupont, rue du Bac, 56 . 
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MODES. 

Il est impossible, dans cette saison , d’annoncer à nos 
lectrices des innovations quelconques en fait d’ajuste¬ 
ments. La mode est fixée ; il nous reste seulement, en 
enregistrant les faits accomplis, la ressource de les dis¬ 
cuter, et la liberté de les blâmer quand ils nous semblent 
mériter le blâme. 

Notre devoir, en effet, est d’abord de reproduire les 
iriations de la mode : nous le remplissons, mais en nous 
éservantle droit de critique, que nous allons exercer au- 
^ urd'hui. Nos lectrices adopteront ou rejetteront à leur 
grc les réserves que nous allons faire parmi les objets que 
l’on porte en ce moment. 

Disons tout de suite que nous ne pouvons nous décider 
préconiser leî chemises rouges: cette nuance est fort 
ingereuse à la campagne, où l’on est exposé à reucon- 
•r des troupeaux de génisses et de taureaux ; do plus , 
iechemise de laine rouge est très-chaude, et... peu pro- 
; destinée à remplacer les chemisettes, les cols et les 
nchesde lingerie, elle peut être économique, mais elle 
_jt, par cela même, désagréable avoir et à porter. Le linge 
et la lingerie ne peuvent être trop salissants ; cet incou- 
énientestune qualité, car il est la garantie d’un renou- 
rellement très-fréquent. Comprend-on que l’on remette 
une chemise de cachemire après l’avoir portée par une 
journée très-chaude ? Éloignons cette pensée, et passons 
b un autre sujet. 


Les femmes, en ce moment, paraissent avoir pris à 
tâche de s’enlaidir de toutes les façons. Après avoir en¬ 
dossé cette chemise rouge qui semble avoir été copiée 
sur le costume des débraillés de Louis XIII, elles se font, 
autour du visage, une auréole crêpée, crépue, hideuse à 
voir. Nous avons rencontré à la campagne une troupe de 
jeunes femmes costumées de la façon suivante : 

Elles portaient des chemises rouges, des casaques rou¬ 
ges, une jupe de couleur ; elles étaient coiffées, ou plutôt 
échevelées , de la façon que nous venons de décrire : un 
gros paquet de cheveux, enveloppé d’une résille rouge 
aussi, retombait sur le cou. « Si nous leur demandions 
quelques petits tours de leur métier? » disaient des pro¬ 
meneurs qui les regardaient en riant. Hélas ! cette mo¬ 
querie sanglante était juste, car cet accoutrement don¬ 
nait à celles qui le portaient l’aspect de saltimbanques en 
tournée de voyage. 

Qui nous délivrera des résilles? Qui? Mais ce sera l’a¬ 
bus même que l’on en fait. L’excès est toujours le remède 
de tous les maux; quand il est atteint, on entre dans la 
période de la décroissance. — Ajoutez aux résilles un 
chapeau à rigole , dit chapeau Tudor, qui doit être bien 
incommode dans cette saison orageuse et pluvieuse, 
puisqu’il sert de réservoir aux eaux qui tombent du ciel, 
et vous compléterez la coiffure la plus grotesque qu’il soit 
possible d’imaginer. 

Les chapeaux Tudor conviennent seulement aux en¬ 
fants. Les petites filles les portent jusqu’à l’âge de douze 


ans; en deçà de cet âge, les coiffures de fantaisie leur 
sont permises ; il faut les supprimer passé douze ans. Les 
résilles nous semblent convenables pour les enfants qui se 
décoiffent facilement dans leurs jeux animés; la résille 
maintient leurs cheveux et prévient le désordre. Les jeunes 
filles qui veulent absolument se vieillir en cachant leur 
chevelure, qui compose la plus charmante des parures, 
peuvent aussi porter des résilles, mais à la maison seule¬ 
ment; rien n’est plus laid que de voir ces bourses pleines 
de cheveux dépasser un bavolct et dénaturer la forme du 
chapeau par leur volume. Nous comprenons toutes les in¬ 
novations ; nous n’avons pas la rigueur d’exiger que la 
mode se conforme toujours à la raison ; mais encore faut- 
il que les extravagances aient un motif quelconque pour 
se produire, qu’elles embellissent par exemple les per¬ 
sonnes et les visages../En formulant cette concession, 
nous nous apercevons qu’elle est illusoire. Ce qui est ex¬ 
travagant ne peut embellir, et voilà pourquoi presque 
toutes les femmes sont laides aujourd’hui. Ces touffes de 
cheveux, ces paquets de fleurs, placés sur le front, don¬ 
nent au visage un air ahuri fort déplaisant; ces couleurs 
criantes offensent le regard et le bon goût à la fois ; ces 
longues redingotes non ajustées à la taille, et cependant 
étroites, sont en désaccord permanent avec les jupes ac¬ 
tuelles, volumineuses et chargées d’ornements. Quand une 
pèlerine très-courte couvre le haut de ces redingotes, elles 
sont plus disgracieuses encore, car cette forme de pèle¬ 
rine produit deux effets opposés qui devraient s’exclure : 



TOILETTES DE CHEZ MADAME HARDY, ÇLACE DE LA BOURSE, 15. 


Toilette d'intérieur. Robe en taffetas gris, garnie avec deux larges volants décou¬ 
pés A dents de rose et surmontés d'une ruche en ruban gris, ayant ft centimètres de lar¬ 
geur. Une ruche plus étroite encadre l'ouverture de la poche. La veste zouave, de môme 
étoffe et de même couleur que la jupe, est garnie, ainsi que les manches, avec des ruches 
de ruban. Une chemisette blanche est placée sous la veste. 

Robe en taffetas violet. La jupe est ornée d'un volant ayant 2* centimètres de 
hauteur surmonté d'une rnche A la vieille ayant 8 centimètres de hauteur. Le second vo¬ 
lant a 15 centimètres de largeur, la rnche qai l'accompagne a 7 centimètres de largeur. Ce 


volant est disposé de façon à figurer une tunique. La garniture placée au-dessus du pre¬ 
mier volant se compose d'on volant et d'nne ruche de même hauteur que la garniture de 
tunique simulée. Corsage plat boutonné. Manches ornées en haut et en bas avec one rnche et 
un volant. Chapeau de paille garni avec une cordelière en paille. Intérieur composé de violettes. 

Costume hongrois pour petit garçon de cinq à huit ans. Veste en cachemire 
bleu soutachée en noir. Un biais en velours noir borde U veste. Les épaulettes sont en ve¬ 
lours noir. Pantalons courts pareils A la veste. Écharpe-ceinture en soie rouge sontachée 
en noir à chaque bout. Guêtres noires. 
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elle rétrécit les personnes maigres, elle grossit les per¬ 
sonnes qui ont de l'embonpoint. 

Tout n'est point laid, d'ailleurs, dans les modes ac¬ 
tuelles ; il s’agit seulement de savoir choisir la forme et 
la couleur des vêtements que l'on adopte. Les étoffes lé¬ 
gères se prêtent parfaitement aux garnitures composées 
d'un grand nombre de volants ; les mantelets et les châles 
en étoffe pareille à la robe composent une toilette demi- 
négligée très-harmonieuse; seulement il est temps, je 
crois, d'abandonner les biais de couleur tranchante, dont 
on a abusé; il vaut mieux ourler simplement les étoffes 
très-légères; et, si l'on tient à border les volants, il faut 
employer du ruban ou du taffetas de même nuance que 
la robe, noir tout au plus si la robe est grise. Mais toutes 
les robes sont grises! On ne comprend plus, on n'admet 
plus une autre teinte pour les roBes d’été, et l'on a tout 
lieu d'applaudir à ce choix : rien n'est plus distingué, plus 
vaporeux, plus complaisant que le gris ; il supporte la 
poussière, iLbrave les rayons du soleil, il s'associe de 
bonne grâce à toutes les autres couleurs. 

Les mantelets douairières, les mantelets-écharpes en 
taffetas noir, 6ont très-convenables et très-préférables à 
ces sacs informes que l'on appelle des paletots. Les châles 
de cachemire noirs, bruns, bleus de Chine, brodés et garnis 
de guipure, ont prolongé leur règne, même dans la saison 
actuelle, qui n'est pas assez chaude pour que l'on doive 
les abandonner. Quelques personnes fort élégantes dou¬ 
blent leurs pointes de dentelle noire avec du taffetas léger, 
lilas, violet ou bleu ; cette doublure dépasse peu la 
pointe, et l’on pose une ruche chicorée en taffetas dé¬ 
coupé sur le bord de la doublure, de façon à encadrer la 
pointe. 

La mode a une tendance fort accusée : elle mascu¬ 
linise beaucoup de détails. Que l'on nous pardonoe l'em¬ 
ploi de ce vilain verbe, qui n'existe pas, et dont il faut 
pourtant se servir pour désigner cette tendance absurde, 
contre nature, qui a pour résultat, d'abord , d'introduire 
dans le costume féminin des formes disgracieuses , puis 
d'obliger les hommes à faire de leur côté quelques em¬ 
prunts aux vêtements féminins : ces emprunts mutuels 
conduisent les deux sexes au ridicule. Les femmes 
ont essayé de porter des manches plates; pour main¬ 
tenir une différence, les hommes ont adopté des man¬ 
ches larges; les femmes ont voulu porter des cravates, 
les hommes ont porté des rubans; elles ont trouvé 
les robes de chambre masculines si extraordinairement 
gracieuses, qu'elles les ont revêtues en les appelant 
des paletots ; les hommes ont adopté les larges man¬ 
teaux à longue pèlerine connus sous le nom deMac-Far- 
lane. Enfin, les femmes portenten ce moment des corsages 
à revers fixés sur la poitrine; c'est encore un emprunt 
médiocrement heureux faitau costume masculin. Ces cor¬ 
sages à revers habillent fort mal les personnes qui sont 
un peu maigres; ils siéent uu peu mieux aux personnes qui 
sont grasses; mais une robe ouverte par devant atteindrait 
le même résultat. Les revers ne signifient rien ; ils sont 
simulés, ne peuvent être croisés sur la poitrine, comme 
ceux des habits masculins, et, comme iis ne constituent 
pas un ornement gracieux, ils n'ont aucune raison 
d’exister. 

Quand les renseignements que l’on nous demande exi¬ 
gent un certain développement, ou bien lorsqu'ils sont de 
nature à être assez généralement utiles, nous les plaçons 
dans l’article Modes; c’est là que nos lectrices les trouve¬ 
ront , et nous les prions de ne pas nous accuser d'oubli 
lorsque les détails qui les concernent sont omis à l'article 
Renseignements. Cette observation n'est point inutile ; on 
nous a déjà adressé des reproches qui étaient immérités ; 
nous répondons toujours à toutes les lettres qui nous sont 
adressées ; seulement cette réponse se trouve tantôt dans 
l'un des dessins qui satisfait un vœu qui nous a été ex¬ 
primé , tantôt dans les explications de travaux, tantôt en¬ 
fin dans l'article Modes. 

Nous dirons en conséquence à notre gracieuse abonnée 
du Mesnil que l'on porte toujours des manteaux gris en 
étoffe de laine ; les rigueurs de l'été en font une nécessité. 
La forme que nous préférerions pour une jeune fille serait 
celle d'un grand collet (long talma) tombant sur la jupe, 
à une distance de 45 centimètres environ du bord de la 
jupe. La forme burnous est toujours charmante , et con¬ 
viendra parfaitement à la mère de cette jeune fille. 

On nous demande d'indiq]uer bien exactement le genre 
de toilette qui convient aux femmes de quarante ans. Cette 
lettre a éveillé en nous une certaine méfiance... Ne serait- 
elle pas l'œuvre ténébreuse d'un concurrent jaloux qui vou¬ 
drait nous exposer à l'animosité de toutes les femmes qui 
portent avec déplaisir ce triste chiffre : quarante ans ! La 
lettre n'était point signée.... Cette omission même prouve 
peut-être son authenticité. Nous avons accommodé quel¬ 
ques proverbes à notre usage; c’est le seul point*de res¬ 
semblance que nous voulions avoir avec Basile; nous nous 
disons : Dans le doute ne t'abstiens pas. Les égoïstes 
seuls peuvent conformer leur conduite au proverbe tel 
qu’il est sans cette variante. Nous allons donc affronter 
les périls que nous redoutons, et répondre à la lettre en 
question. D’ailleurs, lorsqu'une femme ne peut se résou¬ 
dre à voir fuir la jeunesse, elle se persuade aisément que 


l'on ne distingue pas en elle les outrages irréparables du 
temps, et elle ne trouvèra, par conséquent, rien qui lui 
soit applicable dans les lignes que nous allons consacrer 
à ce chapitre délicat. 

Il est de bon goût d'être toujours de son âge : mais les 
robes de mousseline imprimée ne sont pas interdites aux 
femmes de quarante ans, ainsi que notre abonnée paraît 
le craindre; nous en dirons autant des mantelets en mous¬ 
seline blanche. Les bonnets ronds siéent seulement aux 
jeunes visages ; si l'on a conservé de beaux cheveux, rien 
ne s’oppose à ce que l’on se dispense de les couvrir chez soi. 
On peut encore porter des corsages décolletés à quarante 
ans, quand on va au bal ; mais du moment où l'on a ou 
pourrait avoir une fille en âge de danser, il vaut mieux 
renoncer à la danse : ce divertissement convient seu¬ 
lement à la jeunesse, et il est rare qu’une femme ayant 
la conscience de ses devoirs et le goût des occupations 
sérieuses conserve ce goût lorsqu'elle est arrivée à la ma¬ 
turité de l’âge ; si par malheur on l'avait encore, il vau¬ 
drait mieux agir comme s'il était passé, afin d’éviter les 
railleries. Parmi les fleurs qui peuvent être employées k 
orner les chapeaux et les coiffures, une femme de qua¬ 
rante ans devra choisir celles qui ont un certain caractère 
de gravité; elle évitera les roses, les muguets, les myo¬ 
sotis, qui semblent être plus spécialement l'apanage de 
l'extrême jeunesse. Nous espérons n'avoir omis aucun des 
détails qui nous étaient demandés. 

Emmeline RAYMOND. 
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OU UNE VIEILLE QUERELLE. 

Suite. 

XXXVI 

Heureusement pour moi je savais coudre vite et assez bien 
pour enchanter miss Hall, qui me demanda si je revien¬ 
drais encore les jours suivants; elle me promit de me 
trouver un ouvrage mieux rétribué dès qu'elle serait hors 
d’embarras. 

J'acceptai avec reconnaissance, et je vins assidûment tra¬ 
vailler chaque matiu jusqu’à la nuit. Marie se montra d'a¬ 
bord très-mécontente de me voir ainsi occupée comme une 
simple ouvrière; mais lorsqu’elle me vit devenir chaque 
jour moins triste, moins douloureusement absorbée par 
mes souvenirs, elle se réjouit avec moi du moyen de dis¬ 
traction que la Providence m'avait envoyé. 

J'étais parfaitement tranquille chez miss Hall ; nous étions 
toutes deux seules ; personne ne venait jamais nous impor¬ 
tuner. Le bavardage continuel de la couturière était devenu 
pour moi comme le bruit régulier et monotone des voi¬ 
tures roulant sur le pavé, ou du vent qui siffle à travers 
les portes mal jointes; je l'écoutais machinalement, sans 
y prêter aucune attention; et comme elle exigeait peu 
de réponses, un oui ou un non, placés au hasard, la satis¬ 
faisaient complètement sans me demander grand effort. 

Le dimanche suivant, je reçus quelques visites : Marie, 
d’abord, puis Jean et M. de Coutance. 

Quinze jours plus tôt, j'ignorais parfaitement l'existence 
de ces trois personnes, et pourtant je les reçus avec le plus 
vif plaisir, comme de bons et loyaux amis qu'il étaient. Je 
remerciai le brave conducteur d’avoir si bien mis à la 
porte mon prétendu fiancé, M. Meredith, et j’appris que ce 
dernier avait grand soin de se tenir à l'écart lorsqu'il ren¬ 
contrait Jean. 11 avait sans doute compris qu'il ne tirerait 
jamais rien de cet honnête homme. 

Jean me raconta aussi un fait qui, disait-il, pouvait m'in¬ 
téresser : Une bande de bohémiens rôdait autour d'Ellers- 
lie ; quelques arrestations avaient même été faites parmi 
eux, lorsqu'un message, envoyé par une des bohémiennes 
nommée Madge la Noire, avait produit un tel effet sur l’es¬ 
prit de M. Cunningham, qu’il avait ordonné l’immédiate 
mise en liberté des captifs. 

La conversation tomba sur ma nouvelle occupation. 
M. de Coutance faillit entrer en fureur en apprenant que 
je m’étais humblement mise à faire de la couture du matin 
au soir. 

«Ne vous fâchez pas, monsieur,» lui dis-je; « vous au¬ 
riez tort ; ce travail me distrait, et de plus j'espère qu’en 
acquérant l'habileté qui me manque encore, j’arriverai 
bientôt à suffire à mon existence. N’est-ce pas là tout ce 
que je peux désirer? 

— Vous n’y arriverez pas, » me dit le Français d’un air 
de doute. 

«Eh! pourquoi me décourager ainsi? Il me faut peu de 
chose pour vivre, et je me passe aisément de luxe. 

— 11 le faudra bien; mais qu’appelez-vous le luxe? 

— Toute chose qui n'est pas indispensable. 

— C’est égal, vous pourriez faire mieux que cela. 

— Peut-être. Mais serait-il bien raisonnable de renoncer 
à cette occupation avant d'en avoir trouvé une autre ? 

— Je sens que j'ai une foule d’objections à vous faire là- 


dessus, et je ne sais pas les exprimer; c’est mon ignorance 
de votre langue qui est cause de ma défaite. Mais, crovez- 
moi, miss Bell, allez trouver un professeur de chant 
faites-vous entendre, etdemandez-lui ensuite s’il vous con¬ 
seille de vous faire couturière, vous verrez quelle sera sa 
réponse. » 

En dépit des instances du Français, notre ami, je con¬ 
tinuai à tirer l’aiguille le lendemain de sa visite et le jour 
d'après. Le mercredi matin, comme je me disposais à des¬ 
cendre chez miss Hall, Marie entra toute joyeuse dans ma! 
chambre, en brandissant triomphalement une lettre qu’elle! 
venait de recevoir. 

XXXVII 

« Voyez ! . voyez ! M. de Coutance avait bien raison J 
voici une lettre que vous devez sûrement à l’article dj 
journal. Lisez ! lisez ! » me criait Marie tout essoufflée et 
hors d'elle-même. 

C'était un court billet écrit par une main de femme: 

« Si la jeune dame annoncée dans les journaux d’hier n'est 
pas encore placée, qn’elle veuille bien se rendre RegeotJ 
villa, Castelreagh Palace, Regent's Part, le plus têt pos-l 
sible. » 

«C’est assez bref, » dis-je après avoir lu cette lettre; 
« j’aurais désiré quelque explication écrite avant une en¬ 
trevue toujours embarrassante. 

— Il est vrai que vous n'êtes guère avancée; irez-vous?i 
me demanda Marie. 

— Certainement; je suis trop heureuse de trouver un 
emploi, pour aller me lâcher du style laconique de cette 
dépêche. Où donc est Regent's Park, savez-vous, Marie? 

— C’est très-loin d'ici, voilà tout ce que je sais; je suis 
pourtant allée déjà m'y promener avec Jean; je suis sûre 
que le moindre renseignement me fera naturellement re¬ 
trouver mon chemin. 

— Seriez-vous assez bonne pour venir avec moi, si voui 
en avez le temps? 

— Certainement, je vous accompagnerai. Avez-voui 
donc pu croire que j'allais vous laisser aller ainsi toute 
seule? 

— Merci, ma bonne Marie. 11 fait bien chaud aujour¬ 
d'hui ; il nous faut partir de suite , car je veux revenir 
avant la nuit. Si la course est aussi longue que vous \ï 
dites, ne serez-vous pas trop fatiguée ? 

— Oh! non! Si vous avez le courage de marcher jusque-là, 
je l'aurai bien aussi, moi qui suis moins délicate que vous. 
Que je suis contente! 11 faut espérer que c'est quelqueeboss 
de convenable que l’on va vous proposer. Mais, mon Dieu! 
je n’y songeais pas : quand vous serez placée, je ne vous 
verrai donc plus? » 

A cette pensée, les yeux de Marie se remplirent de 
larmes. 

« Et moi, croyez-vous que je vous quitterai sans ch*- 
grin? » dis-je avec une vive émotion. « Où retrouverai-je 
jamais d'aussi bous amis que vous ? Mais ne songeons au 
regret de nous quitter que quand le moment sera venu. 
Il s'agit pour le moment de décider quelle toilette je dois 
faire pour cette entrevue; je voudrais être à peu près pré¬ 
sentable. — Dieu ! que mou manteau est lourd ! je ne pour¬ 
rai le garder sur moi par ce beau soleil. 

— Si vous ôtiez le capuchon, no serait-il pas plus léger 
etaussijoli? 

— Vous avez raison ! vous avez toujours de bonnes idées, 
Marie. » 

L’adroite petite femme se hâta d'opérer le changement 
imaginé par elle, pendant que je m’habillais au plus vile, et 
nous partîmes toutes deux pour Regent’s Part. 

Cômme je l'ai déjà dit, la chaleur était étouffante; la 
poussière et le soleil ajoutaient à la fatigue d'une longue 
marche. Pourtant nous allions joyeusement, lorsque je 
m'aperçus que Marie ralentissait un peu le pas; puisses 
réponses devinrent plus courtes , plus rares; et lorsque, 
tout étonnée, je la regardai eu face, je la vis toute pâle et le* 
yeux cerclés de rouge; elle subissait depuis un inomeut, 
sans le dire, une de ces affreuses migraines auxquelles je 
la savais sujette, mais qu’elle dissimulait en cet iustautle 
mieux possible pour ne pas m'alarmer, et peut-être me faire 
retourner sur mes pas. 

Je vis bien qu’elle n'aurait pas la force d’arriver au terme 
de uotre course, et, quoique l’excellente créature s’efforçât 
de me sourire et de conserver sa bonne humeur accoutu¬ 
mée, je sentais pour elle la nécessité de s’arrêter à l’ombre 
et de se reposer au plus tôt. 

Je songeais à la difficulté que nous éprouverions à trou¬ 
ver un asile convenable où Marie pût se remettre un peu , 
lorsque j’aperçus une boutique de fleuriste dont les fraî¬ 
ches émanations me semblèrent propres à ranimer ma 
chère malade. Je m’approchai sans trop savoir ce que j al¬ 
lais faire, lorsque la marchande, belle paysanne qui tra¬ 
vaillait sur sa porte, remarqua l’air souffrant de Marie, et 
lui offrit complaisamment de s’asseoir un moment cher 
elle. 

L'offre venait trop à propos pour que je n’en profitas**' 
pas avec empressement. Marie prit place sur la chaise de 
la bouquetière ; une eau fraîche inonda son front et ses 
tempes brûlantes, et je la vis avec joie se ranimer un 
peu. Je ne sais si la Providence eut pitié de notre smbaj- 
ras, ou si l’aimable physionomie de ma compagne suffit 
seule à lui attirer la compassion de la fleuriste; toujours 
est-il que cette dernière ne voulut pas la laisser partir 
avant qu’elle fût tout à fait remise ; et, lorsqu'elle sut que 
j'avais une longue course à faire, la bonne femme alla au- 
devant de ma demande en insistant pourgarder Mariejus- 


pi’à mon retour. . 

Je continuai donc seule, et, à l'aide de quelquesînuica* 
.ions, j'arrivai bientôt au but de mon petit v °y a ^ e ’ Je » 
me jolie maison, simple, mais bien bâtie et agréablein 
située, et, sans me laisser le temps de réfléchir ni de m 
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kit sans doute, car U porte fût ouverte aussitôt, et je fus 
ntroduite dans un grand salon. J'étais à peine assise, lors¬ 
qu'une dame entra et me demanda si j’étais la personne à 
iquelle elle avait écrit de venir lui parler. 

Ma réponse fut brève ; je ne sais pourquoiTair et les ma¬ 
tières de cette dame me déplurent excessivement ; je lui 
rouvais le regard faux et dissimulé, le sourire menteur. 
tUe s’aperçut peut-être de l'impression défavorable qu'elle 
lisait sur moi, car elle s'empressa de me dire que ce n'é- 
ni pas pour elle qu'elle m'avait fait demander. 

■ Ma soeur est malade depuis des années, » continua- 
»elle, « et la musique est sa principale distraction. Elle 
it veuve, seule, et cherche une compagne convenable 
ni puisse l'accompagner en Italie où l'envoient les méde- 
ins. Elle sera volontiers libérale dans ses arrangements si 
Ue peut rencontrer une personne de bonnes manières et 
le quelque talent J'espère que vous réunirez les qualités 
d’elle recherche. Vous êtes musicienne ? 

— Oui, madame, * répondis-je, toute heureuse de savoir 
ne je ne devrais pas vivre avec cette personne, qui m’était 
i peu sympathique. 

« Vous chantez, je crois ? 

— Oui ; j’aime beaucoup la musique, et je l'ai longtemps 
tudiée. 

— Voici un assez bon piano et une collection de romances 
la mode ; voyez si vous en connaissez quelqu'une, et 
euillez, je vous prie, me permettre de vous entendre ; je 
errai bien si votre talent peut satisfaire ma sœur. 

— Madame votre sœur n'est-elle donc pas ici ? 

— Non* elle demeure à une petite distance de chez moi ; 
5 pourrai vous conduire auprès d'elle aussitôt que j'aurai 
igé si vous pouvez ou non lui convenir. Ainsi, vous n'au- 
ez pas l'ennui d'une longue attente, et, si cela vous con- 
lent, tout sera arrangé aujourd'hui même. » 

Je m’avançai vers le piano, et je vis avec surprise que 
resque toutes mes romances favorites se trouvaient là 
omme par miracle. Enchantée de cet heureux hasard, je 
s choix de l’air que je crus le plus favorable à la nature de 
ia voix, et j'eus le plaisir de m'accompagner sur le meil- 
ïur piano que j'eusse jamais rencontré. 

Pendant quelques instants la dame qui m'avait reçue pâ¬ 
ti m’écopter avec attention ; puis, sans attendre la fin de 
sa dernière note, elle se leva et passa dans la pièce voisine, 
ù je pus l'entendre distinctement causer avec une per- 
onne étrangère. L'idée me vint que c'était peut-être sa 
fisur qui voulait, à mon insu, m'entendre et me juger; 
îissi je fis de mon mieux, et aussitôt que j’eus dit la der¬ 
rière note de mou chant, j'écoutai instinctivement pour 
tisir une parole d’approbation ou de bl&me de la part de 
i personne invisible. 

Grand Dieu ! je l'entendis en effet un instant, un seul 
listant, cette voix ! Mais elle pénétra mon âme comme un 
Ir aigu. Avant que je fusse revenue de la terreur qu'elle 
jftvait causée, je n'étais plus seule, la dame rentra vive¬ 
nt, et s'écria avec une apparente admiration : 

'«C'est magnifique! Jamais je n'ai entendu plus belle voix, 
friheureusemeiit j*ài été forcée de perdre quelques notes 
Il cet air admirable ; le médecin de ma sœur était là, fort 
tressé, comme le sont toutes les personnes de sa pro- 
fe»on, et j'ai mieux aimé aller lui dire un mot dans la 
Sèce voisine que de le faire entrer. J'espère que nous ne 
jous avons pas dérangée? 

— Pas le moins du monde, » dis-je en regardant d'un 
ür effrayé tout autour de. moi; « mais, c'est étrange, 
s crois avoir entendu la voix d'une personne que je 
»nnais. 

— Vraiment? Je vous croyais étrangère à Londres; sans 
doute vous aurez rencontré le docteur Lester à la cam- 
pigne. 

— Non, madame ; je ne connais personne de ce nom ; 

Buis cette voix.Pardon.... mon oreille me trompe rare¬ 

ment; veuillez excuser la singularité de ma demande ; mais 
fè désirerais beaucoup voir la personne que je viens d'en¬ 
tendre parler avec vous, madame. 

— Avec plaisir ; rien n'est plus facile. Je crains seu¬ 
lement qu’il ne soit déjà parti, car il était extrêmement 
pressé. » 

Elle sonna, et demanda au domestique de l'air le plus 
naturel : 

■ Le docteur Lester est-il encore là? 

— Non, madame, il est parti; mais il n’est pas encore bien 
loin, et si madame le désirait, je puis le rejoindre et le 
prier de revenir. » 

La dame me demanda si je voulais qu'on allât chercher 
le docteur; mais je refusai, un peu rassurée par la réponse 
du domestique, et fort honteuse de mes soupçons. 

« Comme vous voudrez. Le docteur Lester est un vieillard 
fort agréable, de bon ton et d'aimable conversation; et l'on 
a toujours du plaisir à retrouver d'anciens amis. Mais le 
temps presse ; je vous emmène avec moi. Ma sœur sera 
charmée de vous entendre. 

— Je ne puis me rendre chez elle en ce moment, » dis-je, 
en songeant tout à coup à Marie ; « j’ai laissé une amie 
dans le voisinage, et je dois aller la reprendre au plus tôt. » 

La dame me parut surprise et contrariée de ma réponse. 
«Uneamie? dit-elle; et pourquoi l'avoir laissée dans le 
voisinage? Je l'aurais reçue avec plaisir, puisqu'elle était 
avec vous. 

— Je vous remercie, madame; vous êtes mille fois trop 
bonne ; mais mon amie s'est trouvée souffrante en route, 
et dans l’impossibilité de venir jusqu'ici. Elle m'attend : 
vous voyez, madame, que je ne puis.... 

— C'est tout naturel ; mais je suis toute contrariée. Ré¬ 
fléchissez ; une visite à ma sœur ne vous retardera guère, 
et je vous reconduirai en voiture jusqu'à votre amie ; 
ainsi vous ne perdriez pasüe temps; l’affaire serait con- 
eloe tout de suite, et vous n'auriez pas l’ennui de reve¬ 
nir. » 


Malgré la conviction intime que j’avais de connaître la 
voix que j’avais entendue, malgré mon désir de rejoindre 
Marie, je ne sais pourquoi je consentis. Je suivis l'étran¬ 
gère, et nous montâmes dans une belle, mais simple voi¬ 
ture, que deux magnifiques chevaux entraînèrent rapide¬ 
ment 

La route me parut plus longue que je ne m'y attendais. 
Enfin, nous descendîmes devant une petite maison dont la 
cour délabrée indiquait une singulière incurie. On eût dit 
une place déserte et inhabitée. 

«Ma sœur est ici depuis peu, me dit ma compagne, 
répondant à une pensée; d'ailleurs, elle est trop ma¬ 
lade pour s'occuper des mille détails de la tenue d'une 
maison. » 

Nous montâmes les degrés d’un perron qui disparaissait 
sous une mousse verdâtre; les vitres de la porte d’entrée 
étaient couvertes d’une épaisse couche de poussière. Nous 
entrâmes dans une pièce sombre, humide, froide et déserte 
comme tout le reste de cette singulière habitation ; puis, 
sans nous y arrêter, nous traversâmes un second vestibule 
plus propre que l’entrée, et même assez élégant, et nous 
nous trouvâmes dans un salon où l'étrangère me laissa 
seule, en disant qu'elle allait avertir sa «sœur de mon ar¬ 
rivée. 

Je ne sais pourquoi, je me sentais mai à l'aise dans cette 
maison; aussi étais-je en proie à une vive agitation et à 
une sorte de crainte que je ne pouvais surmonte^. Hélas! mes 
tristes pressentiments ne devaient pas tarder à se réaliser. 
J'entendis bientôt un pas approcher, la porte s’ouvrit, et je 
me trouvai en présence de monsieur Meredith !... 

« Ah ! vous voilà donc enfin, ma belle fugitive, me dit- 
il. Vous me pardonnerez ma petite ruse, Isabelle ; tous les 
stratagèmes sont admis en amour, vous savez? 

— En amour! » m’écriai-je involontairement avec un 
mouvement de mépris qui exaspéra celui qui était devenu 
mon maître... 

« Oui, Isabelle, et cet amour triomphera de tous les obs¬ 
tacles. J'avais juré de vous retrouver et de vous avoir en 
ma puissance. C'est, si vous le voulez, une folie ; une folie 
comme celle qui pousse à l'accomplissement des plus grands 
crimes. 

— Comme votre action d'aujourd'hui, fis-je d’un air im¬ 
passible. 

— Est-ce donc un crime, ce que j'ai fait jusqu'à présent?» 
dit cet homme d'une voix où vibrait une sorte de rage. 
« Oh ! Isabelle, ne me bravez pas ; vous succomberiez. Au¬ 
trefois, je l'avoue, c'était la main de l'héritière desAylmer 
que je demandais; mais à présent, je vous aime, vous, 
Isabelle Neville, plus que les biens de ce monde, plus que 
ma vie, plus que mon âme. Je vous en prie, écoutez-moi,» 
continua-t-il, en changeant de ton ; « je ne veux pas vous 
effrayer; je tâcherai de gagner votre cœur, de me faire ai¬ 
mer un peu de vous ; donnez-moi un mot d'espoir et je 
vous laisse partir à l’instant sans plus vous importuner. 

— Promesse facile, qui sera vite oubliée ! 

— Jamais! Croyez-moi, Isabelle, je ne vous trompe pas. 

— Que feriez-vous donc pour prouver cette affection dont 
vous parlez ? 

— Tout au monde ! 

— Commencez alors par me rendre à la liberté sans con¬ 
dition ; car, je le vois, je suis prisonnière ici. 

— Ce que vous me demandez m'est impossible, chère 
Isabelle.... 

— Je m’en doutais. Comment puis-je croire en vous quand 
vous agissez ainsi à mon égard? Pourquoi suis-je ici? Que 
comptez-vous faire de moi ? 

— J’ai voulu vous arracher aux dangers qui menacent 

une jeune fille isolée comme vous l'êtes; j'ai voulu vous 
placer sous un toit protecteur, jusqu'à ce que. 

— Pourquoi dissimuler, monsieur? Vdùs ne me prouverez 
pas qu'une telle conduite soit celle d'un homme d’hpnneur. 

— Eh bien ! Isabelle, c'est avec l'autorisation de vos pa¬ 
rents que je vous ai amenée ici, pour vous engager à rem¬ 
plir la promesse qu'ils m'avaient faite autrefois, et à la¬ 
quelle vous m'avez trop longtemps laissé croire. 

— Encore une fois, monsieur, jamais une de mes paroles, 
jamais la moindre de mes actions n’a pu vous faire suppo¬ 
ser que j’acceptais l’honneur que vous daigniez me faire. 
Et vous croyez réussir en me tenant ici renfermée prison¬ 
nière, en m'arrachant à la liberté, seul bien qui me fût resté, 
hélas ! Et vous croyez que Dieu ne saura pas me protéger 
et déjouer vos indignes projets ! Je ne suis pas une hé¬ 
roïne; je ne cherche pas la mort en pensant que le monde 
racontera ma fin tragique ; mais, je vous en donne ma'pa¬ 
role, je me laisserai mourir de faim plutôt que d'être votre 
femme, parce que, non-seulement je vous hais, mais je 
vous méprise. 

— Quoi ! c'est là votre réponse, lorsque je vous offre 
mon nom , oubliant votre fuite étrange , votre position de 
jeune fille sans appui, votre liaison à Londres avec des gens 
de la plus basse extraction ! » 

L’indignation que me causa cette grossière insulte ne 
connut plus de bornes, et je me contins à grand’peine pour 
ne pas éclater tout à fait. 

« Ai-je bien entendu? m'écriai-je ; vous osez me redire 
en face que je ne mérite pas votre alliance, que vous me 
l’offrez par pitié, par grâce, comme une faveur? En vérité, 
monsieur, je crois que vous êtes fou !... » 

Un éclair de rage s'alluma dans les yeux de M. Meredith, 
se voyant ainsi bravé. 

«Prenez garde! me dit-il d’une voix altérée parla co¬ 
lère ; je ne supporterai pas ceci longtemps. 

— Mettez-y fin en me rendant à la liberté ; alors je me 
tairai : sinon, je saurai bien m'affranchir de votre odieuse 
domination. 

— Vraiment! Eh bien, essayez. Les personnes qui vous 
entourent vous serviront ici avec le plus grand respect ; 
mais ne songez point à les corrompre. Quelques offres 
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brillantes que vous puissiez leur faire, elles savent que je 
leur donnerai le double si elles me restent fidèles. » 

Et, me saluant profondément, M. Meredith me laissa 
seule. 

XXXVII! 

Le départ de mon ennemi me donna le loisir d'examiner 
ma prison. Je me trouvais dans un grand salon carré à deux 
fenêtres donnant sur une sorte d’enclos inculte et sauvage 
que limitait un mur élevé. J’essayai d’ouvrir les portes et 
les fenêtres, plutôt par acquit de conscience que dans l'es¬ 
poir de rencontrer des moyens d'évasion qu'on ne m'eût 
certes pas laissés. Tout était solidement fermé. 

J'étais donc bien au pouvoir de mon ennemi. Rien ne 
pouvait me faire découvrir; car, en admettant que la bonne 
Marie fit des recherches, elles ne pouvaient qu'aboutir à la 
maison de Regent’s Park, et ce n'était pas là qu'on indi¬ 
querait ma prison à mes amis. 

A la nuit tombante, une fille de service entra avec des 
bougies, me servit du thé, me débarrassa de mon man¬ 
teau , de mon chapeau, et m'offrit ses services. Elle me de¬ 
manda si je désirais me retirer dans ma chambre, où elle 
me porterait le thé,'car, ajouta-t-elle, je devais me trouver 
bien isolée dans une si vaste pièce. 

Je regardais attentivement cette fille, pour essayer de lire 
dans ses traits. Celle qui me parlait avec tant de politesse 
et de complaisance ne serait-elle pas assez touchée de ma 
situation pour me donner les moyens d’en sortir ? Mais 
elle resta impassible et répéta sa question. 

« Je vous suis , » lui répondis-je. Elle prit alors le pla¬ 
teau à thé et me précéda pour me montrer le chemin. 

Je fus enduite dans une jolie chambre à coucher, où 
tout le confortable de la vie anglaise se trouvait réuni. 
Comme il faisait très-chaud , je dis à la femme de chambre 
d’ouvrir la fenêtre, oubliant déjà ma position de captive. 
Avant que la fille m'eût répondu, je lui dis vivement : 

« Non, non, c'est inutile ; je pourrais m'échapper, n'est- 
ce pas ?... » 

Elle me regarda d'un air froidement étonné, et sortit 

Tout sommeil m'était impossible ; je le sentais bien ; 
aussi je n'essayai pas de me coucher. Je rafraîchis mon 
front et mes mains, et je parcourus ma chambre de long en 
i large jusqu'au matin. Lorsque la femme de chambre vint 
m’habiller, elle poussa une exclamation de surprise en 
s'apercevant que je n'avais pris aucun repos; mais, à tra¬ 
vers sa pitié apparente, j'entrevis une nuance d'ironie qui 
m'ôta tout espoir de gagner cette fille ni de lui inspirer la 
moindre compassion. 

Je résolus de supporter ma position avec courage, de gar¬ 
der, autant que possible, une contenance calme et de ne 
montrer aucune crainte en présence de M. Meredith. Je 
cherchais de quelle manière je pourrais employer mon 
temps. Autour de moi, pas un livre, pas une plume. Que 
faire? J'aperçus enfin un crayon oublié dans un coin, et, 
sur un débris de papier froissé, que je trouvai, je me mis 
à dessiner les arbres que j'apercevais de ma fenêtré. 

Ce dessin, que j'avais commencé à faire par désœuvre¬ 
ment, je le continuai àvecun véritable intérêt; les heures 
s'écoulèrent plus rapides et moins pesantes, et j'étais si ab¬ 
sorbée que je n'entendis pas entrer M. Meredith. 

Comme je l'avais bien pensé, il fut contrarié de me trouver 
l'esprit si tranquille ; j'eus à peine le temps de m’en aper¬ 
cevoir à l'expression de ses traits, car il se remit aussitôt, 
et me dit d’un air enjoué : 

« Je suis charmé de vous trouver ainsi occupée, miss Ne- 
ville; puis-je donc espérer que vous me serez devenue plus 
favorable ? 

» Je ne vois pas pourquoi vous vous hâtez si tôt de sup¬ 
poser que mes sentiments à votre égard soient changés de¬ 
puis hier. Il n'en est rien, je vous prie de le croire. 

— Quoi ! un si gracieux visage cacherait une âme sans 
pitié ! Isabelle, est-ce donc à genoux qu'il me faut deman¬ 
der votre main? 

— Vous parlez singulièrement à votre prisonnière. 

— Est-ce donc ma faute si vous êtes captive ici au lieu d’y 
être reine et maîtresse? Soyez ma femme, et vous serez li¬ 
bre pour la vie. 

— Je ne vous ai jamais fait espérer cette union, mon¬ 
sieur. Si d'autres vous en ont fait la promesse, je ne me 
crois pas obligée d'obéir à leur parole. Il ne me plaît pas 
d’être toujours esclave et de ne faire que changer de 
tyran. » 

Comme j'achevais cette réponse, il me vint pour la pre¬ 
mière fois l'idée d'user de stratagème pour regagner ma 
liberté. J'étais au pouvoir d’un homme que mes prières ne 
pourraient jamais attendrir, et qui s'était trop avancé pour 
reculer. La force, la violence était inutile; j'étais bien 
gardée et solidement enfermée. N’étais-je pas en droit d'u¬ 
ser de tous les moyens possibles pour arriver à ma déli¬ 
vrance ? Mon plan était encore bien vague ; je n'avais pas 
eu le temps d’y réfléchir, je l'entrevoyais indistinctement 
comme une dernière planche de salut qu'il ne fallait pas 
négliger. Je mis donc un peu moins de roideur dans mes 
réponses, et je commençai peu à peu à céder. 

« Pourquoi me tourmenter ainsi, dis-je d'une voix adou¬ 
cie ; vous rêvez sans doute encore cette fortune des Aylmer 
qui ne me viendra jamais ; et alors ne vous repentirez-vous 
pas lorsqu’il sera trop tard ? 

— Ah ! qu'il en soit ainsi, et je ne me plaindrai pas, 
chère Isabelle ; votre cœur et votre main, voilà tout ce que 
je veux ! 

— Croyez-moi, la continuelle présence d’une femme qui 
ne sera devenue la vôtre que malgré elle n’embellirait pas 
beaucoup votre existence. 

— Consentez seulement, et je vous aimerai tant que vous 
finirez peut-être par me haïr un peu moins. 

— Et si vous vous trompiez, si j’avais raison lorsque je vous 
dis que jamais mes sentiments pour vous ne changeront? 
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~ Ce n'est pas possible, Isabelle ; si, en retour de la plus 
entière afTection, je n’obtenais de vous que haine et que 
mépris, je crois que je vous tuerais ! 

— Ainsi, je n’ai que le choix entre une mort immédiate 
qui peut seule m’affranchir de votre pouvoir, et celle qui 
sera sûrement un jour la récompense de mon inflexible 
froideur pour un époux que je n’ai pas choisi ! Il n’est pas 
besoin de réfléchir plus longtemps ; mon choix est fait ; 
j’aime mieux quitter la vie à présent que de me la voir ar¬ 
racher après des années de souffrance et de chagrin. » 

XXXIX 

J'oubliais mon plan; je me laissais aller à la libre ex¬ 
pression de ma peDsée ; je me reprochai bien vite de l’avoir 
exprimée si énergiquement. Cette réponse devait rendre 
plus singulière la conduite que j’avais résolu de tenir. Au 
moment où je m’étais arrêtée, repentante de ma précipita¬ 
tion et inquiète de savoir comment je sortirais de cette si¬ 
tuation, le bruit d’une sonnette violemment agitée fit tres¬ 
saillir M. Meredith, qui se leva brusquement et me quitta 
sans me dire un mot. 

Restée seule, j’eus le temps de combiner mon stratagème 
et de peser les chances de succès qu’il pouvait m’offrir. J’ai 
toujours eu la ruse en horreur, et il me répugnait de rem¬ 
ployer, même dans l’extrémité où j’étais réduite. Pourtant 
ma position était assez critique pour autoriser l’exécution 
de mes projets. 

Je résolus donc de paraître de jour en jour moins sévère, 
et de finir enfin par consentir à ce mariage, à la seule con-' 
dition qu’il aurait lieu dans une église. Là, je me mettrais 
sous la protection du ministre qui se préparefuit à bénir 
notre union ; je lui déclarerais toute la vérité, et j’échap¬ 
perais ainsi à mon persécuteur. Qui sait si, avant le jour fa¬ 
tal, M. Meredith, se confiant en moi, ne relâcherait pas un 
peu les liens qui me retenaient captive... Alors je comptais 
m’enfuir sans avoir besoin de jouer mon rôle jusqu'au mo¬ 
ment suprême. 

Ce plan me paraissait odieux de fausseté, de dissimula 
tion ; mais pouvais-je supporter l’idée de m’unir à un homme 
pour lequel je n’éprouvais que le plus profond mépris? Si je 
refusais, j’étais sa prisonnière peut-être pour plusieurs an¬ 
nées ; cette terrible alternative excusait bien tout ce que je 
pourrais tenter pour m’en affranchir. 

Mon persécuteur me laissa libre pendant deux jours ; 
lorsque je le revis, ses manières polies et convenables à mon 
égard m’amenèrent tout naturellement à me montrer moins 
éloignée d’entrer dans ses vues que je ne l’avais paru jus¬ 
qu’ici. Je ne voulais pas aller trop vite, de peur qu'il ne péné¬ 
trât mon projet et ne me mît dans l'impossibilité de l’ac¬ 
complir; mais il ne se douta de rien, et accepta mon appa¬ 
rente soumission comme une chose sur laquelle il avait 
toujours compté. Je m’indignais en moi-même de son 
aveugle fatuité, et j’avais peine â soutenir le rôle que je 
m’étais imposé. 

Le lendemain matin, comme je me livrais à ta seule dis¬ 
traction possible dans ma solitude, et que, à l'exemple 
d’Hamlet, je suivais du regard les nuages auxquels je prê¬ 
tais des formes terrestres, je fus tirée de ma contemplation 
par l’arrivée de M. Meredith. Quatre hommes le suivaient, 
portant un magnifique piano et un grand carton rempli de 
morceaux de musique. Je ne pus réprimer un sincère mou¬ 
vement de joie : après de longues journées d’ennui et de 
désœuvrement, j’allais donc enfin pouvoir me livrer à mon 
occupation favorite. M. Meredith m’observait. 

« Merci pour ce sourire, Isabelle, Je premier que vous 
ayez laissé échapper depuis votre entrée dans cette maison. 

— Tout le monde sourit au moindre plaisir; c’est tout 
naturel, » dis-je d’un air distrait, en laissant mes doigts 
errer sur le clavier de l'instrument. 

« J’aurais aimé un remercîment un peu plus chaleureux; 
mais je saurai me contenter de peu, avec l’espérance d'ar¬ 
river â beaucoup. Ma patience et mes efforts ont déjà ga¬ 
gné bien du terrain ; ils seront bientôt au but, je l’es¬ 
père. *» 

Mais pourquoi raconter ces longues conversations roulant 
sur le même sujet? Pourquoi redire ces phrases imperti¬ 
nentes qui rendaient ma résolution si difficile à tenir? 
Après une semaine très-pénible pour moi, je tentai un der¬ 
nier effort pour obtenir ma liberté d'une manière franche 
et honorable; et, n’avant pu réussir, je me décidai à pro¬ 
noncer les paroles si redoutées que je tenais toutes prêtes 
depuis longtemps. Je consentais â devenir la femme de 
M. Meredith. 

Comme je le craignais, il ne céda pas sans difficulté 
lorsque je demandai que la cérémonie eût lieu dans une 
église; il connaissait intimement un ministre qui nous au¬ 
rait mariés dans sa propre maison avec les dispenses né¬ 
cessaires. Mais je ne voulus rien céder, moi non plus, sur 
ce point, et il y consentit. Nous devions, après la bénédic¬ 
tion nuptiale, partir immédiatement pour l'Italie. 

Dès lors je fus relativement heureuse ; j’étais entourée 
de livres, de musique, de dessins, de fleurs, de tout ce qui 
pouvait charmer ma solitude, tout, excepté la liberté ! Mais, 
hélas ! la pensée du fatal moment dont chaque heure écou¬ 
lée me rapprochait, eût suffi pour me plonger dans la plus 
douloureuse préoccupation. , 

Je me sentais indigne des attentions de celui que je 
trompais ainsi de sang froid, et j’éprouvais un serrement de 
cœur inexprimable toutes les fois que je voyais apporter 
à mon intention les objets les plus riches et les plus rares. 
Rien n’était épargné, et c'était précisément cette généreuse 
prodigalité qui me rendait honteuse et désolée. Je ne vou¬ 
lais donner mon avis sur rien, et je refusai même de choi¬ 
sir et d’essayer mes robes. Les ouvrières durent se conten¬ 
ter de prendre le patron de celle que j’avais apportée d'El- 
lerslie et que je ne quittais pas, tout entourée que j’étais de 
charmantes toilettes faites pour moi. Je ne pouvais me dé¬ 


cider à profiter des dons que M. Meredith croyait offrir à 
sa fiancée. 

11 arriva enfin, ce jour fatal!... 

(La suite au prochain numéro.) 


Explication de l'Anagramme. 

Les mots de TAnagramme insérée dans notre dernier 
numéro sont : moutarde, âtre, ardu, Aude, Drôme , 
rouet, dame, arôme, amour, août, are, art,Marot, 
moutard, outarde, mue, amer, âme, arme, mot, me, 
te, route, rue, étau , drame, autre, odeur, Érato, dot, 
dur, mou, mur, moteur, muet, duo, do, ré, dôme, 
rate, morue, rot, madré, outre, détour, doute, eau, 
moue. Mode, roue , Murat, mort, rude, rame, tome, 
matou, mat, maure, tare, trame, mûre, mare, mer, 
tour, moudre, Orner, mdter, raout, roué, orme, or, 
ou, ode, ruade, Muret, rat, Adour, marte, rade, 
ouate, moût, date, tuer, Rome, Morat, trou, Médor, 
taure, Moreau. 



SI les 09 mailles de la baveue n’ont pu tenir sur le crochet, c’est 
parce qne le crochet n'était pas assez long, ou que le coton était trop 
gros ; on fait ce travail avec un crochet en acier, dont on garnit le bout 
a'ec une boule de cire à cacheter. Mous ferons toujours tous les efforts 
possibles pour maintenir la clarté des explications dont on veut bien nous 
féliciter. — Une abonnée de l’étranger , habitant un climat humide, de¬ 
vrait garnir le chapeau, que l’on recouvre quelquefois d’un capuchon, 
avec des ruches de taffetas, découpées à dents; on ferait un ou deux 
choux , selon la garniture du chapeau, en deux ou trois nuances de la 
même couleur ; le cœur du chou serait en taffetas noir, entouré de taffe¬ 
tas de nuance foncée, — pois d’une autre nuance plus claire. Une ruche 
pareille serait placée en demi-couronne à l’intérieur. Cette garniture 
est la plus solide de toutes. Mille remerclments pour ce gracieux billet. 
Pris note de la demande, que nous sommes forcés de remettre à une sai¬ 
son un peu plus avancée. — Mous nous occuperons du dessin mosaï¬ 
que pour tapis de table, mais nous ne pouvons promettre sa publica¬ 
tion ’ immédiate ; en tout cas, ce dessin ce peut être colorié; quant à le 
faire faire pour le compte de notre abonnée, au papier marqué D. P. % 
il est impossible d’y songer ; elle devrait payer les frais de dessin, —de 
gravure,-de tirage, —de coloriage, qui s’élèveraient très-liant. Je 
tiouve l’échantillon envoyé ravissant, et je félicite la future propriétaire 
de ce joli couvre-pied. 

Je dois avant tout placer ici l’expression de ma vive rr con naissance 
pour les lettres de nos abonnées ; je ne pois les remercier en particulier, 
et les prie de ne fias attribuer «en siteace * nu Mutinent d’ingratitude 
ou [d’indifférence. M u * Thérèse ne peut employer un meilleur moyen 
que celui des cordons pour relever sa jupe de cachemire ; il faut placer 
les cordons plus haut quand on veut laisser voir le bas de la jupe brodée. I 
L’approbation de son grand-père me cause une vive satisfaction, et je 
suis très-heureuse aussi de celle de sa mère, et de l’utilité qu’elle trouve 
5 nos patrons. — J'ai reçu et essayé la musique envoyée d’Angers; j’ai 
trouvé ces danses fort Jolies; malheureusement nous avons un traité qui 
ne nous permet pas de faire graver de la musique : un éditeur nous la 
fournit sur nos indications. — La ceinture de M*«» de Vertus coûte ftO fr. 
— Les bandes de tapisserie destinées à i«couvrir des meubles peuvent 
être différentes quant au dessin, mais je prière un fond uoiforme pour 
toutes les bandes. J'espère publier le dessin souhiité, et j’ai pris note du 
désir exprimé * propos des livres à choisir. M. Sainfoin est bien sensible 
aux regrets qu’on lui témoigne; il vit renfermé dans son jardin, et je 
croirais volontiers qu’il s’y prépare à satisfaire le désir que l’on nous ex¬ 
prime. Il me reste à remercier l’aimable abonnée qui m’écrit de Maine- 
et-Loire. — En adressant à M** Morin l’expression de ma reconnaissance 
pour ra bienveillance, je la préviens que je n*ai écrit que pour la Mode il¬ 
lustrée. — J’épiouve mille regrets de ne pouvoir satisfaire immédiate¬ 
ment au vœu que l’on noos exprime de Saint-Étienne. Quand un des¬ 
sin est tracé, il faut un mois au moins pour le graver sur bois. L’échan¬ 
tillon que l’on m’envoie est charmant, et je ne souhaiterais rien de mieux 
que l’assemblage de ces losanges pour le tapis de table en question; je ne puis 
me charger de l’envoyer colorié. — Il n'existe pas d’autre moyen pour 
faire sécher les dente les en général, les Valenciennes en particulier, que 


celui de piquer une épingle très-flne dans chaque picot U deniriw, J 
étendue sur une couverture de laine ou sur une sorte de ta» 
bourré. — Mous publierons les dessins pour mignardise demaïuu*" 1 ! 
Cauterets,mais il faut nous laisser le temps de les faire graver ^ 
réponse pour la ftttre qui demande uoe pèlerine tricotée : elle' 
en automne. — Nous publierons le patron de guêtre avec les eo« 
d’enfants qui paraîtront dans quelque temps. - On ne brode us hm 
qui réunit les deux côtés d’un sac de voyage ; l’ouvrier qui monte 7. 
place celte bande, quiestencuir, et sert de soufflet. - U lettre iliTJ 
nous devons répondre sous les initiales L. B. ne nous donne aa>( 
indications suffisantes ; nous demandons qn’on veuille bien narâ 
quel est le genre des corbeilles de laiton sur lesquelles on noos in! 
roge. — Il nous ist impossible de répéter le glossaire de* tera^ 
crochet ; on peut se le procurer en demandant au bureau le n*22ii 
présente année ; la répétition de celte explication pourrait déptairea 
abonnées qui l’ont déjà reçue. Les crocheis tunisiens en bois coAa 
i fr. 25, en ivoire ft à 5 fr. — Ma jeune correspondante du chiteao 
Barrière recevra prochainement une réponse à sa lettre. - L’abom 
du n* 1659 a dû recevoir ce qu’elle désirait; cela a été adressai h 
vilie, Eure et-Loir. ^ 

Une lettre non affranchie, venant de l’Espagne, a été refusée. - 
marque les nappes et les serviettes damassées au plumetis, en coton lia 
les contours sont indiqués pardu coton rouge; les initiales sont pUcéni 
dessus d’un coin. Mous avons dit bien, souvent, et nous répétons ena 
ici, qu’à notre grand regret il nous est impossible de publier des luij 
les; nous les remplaçons par des alphabets. — Je préfère, autour de 
couverture au ciochet, un effilé très-large, parce qu’il termine m» 
la couverture ; nous publierons une large dentelle au crochet. - Em 
merdant notre abonnée de Maison-Lafitte de son aimable lettre et 
son aimable envoi, nous lui dirons que, d’après l’avis d’un médecin tn 
compétent, nous nous abstenons de publier des formules de reo& 
énergiques ; nous nous en abstenons surtout lorsqu’il s'agit do \m 
ment de la chevelure, car un remède peut convenir en certains cas, 
être très-nuisible à une autre personne. Il ne peut y avoir de pua 
universelle pour les affections du cuir chevelu. —Pris note de ta ( 
mande adressée d'Angouléme ; nous craignons seulement que ces demi 
ne soient d’un aspect peu agréable. —11 est impossible d’expliquer b i 
nière employée pour nouer la maille du filet; il faut absolument Un 
teire, et le précepte serait insuffisant si l’on n’y joignait (exemple. 



EAU-DE-VIE DE GAYAC. 

Faites infuser pendant quinze jours 60 grammes 
bois de Gayacdans un litre d'eau-de-vie; agitez laboi 
teille de temps en temps; filtrez la liqueur. Cette eou-di 
vie compose ua excellent dentifrice ; on en met 
gouttes dans un verre d’eau pour se laver la bouche, m 
s’être brossé les dents. ^ 

ÉLIXIR POUR CALMER LES DOULEURS DE DENTS 
CARIÉES. 

Mélangez 8 grammes d’éther, 5 grammes 25 cenü 
grammes d’opium, 20 gouttes d’essence de girofle. 0 
met cet élixir sur un peu de coton, que l’on introduit dan 
la dent cariée. 

EAU-DE VIE DK LAVANDE. 

On fait infuser pendant trois jours 500 grammes ^ 
fleurs fraîches de lavande dans un litre d’eau-de-yie ; o 
filtre, et l’on ajoute 33 grammes d’ambre, ou de roses 
ou de citronnelle, ou de bergamote. 

EAU D’HÉLIOTROPE. 

Faites infuser, dans un demi-litre d’alcool à 33 degré 
6 grammes de vanille et 60 grammes d’eau de fleur d’e 
ranger double; faites filtrer, et colorez avec de lateii 
ture de cochenille. 


Le Directeur-Gérant : W. UNGER. 


{feu. — typ. de Flrmin Didot, imprimeur* de l'Invtilut et de U Menue, r. Jacob. S 



EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS : 

Un baiser de mère e6t un baume souverain qui sèche les larmes des enfants. 
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laminaire. — Bourse au crochet. — Boutonnières brodées. 
— explication de la planche de patrons : Chemise décol 
)et«*e ponr femme. —Bonnet de nuit pour jeune fille 
rBonnet de nuit pour femme. — Fichu-cravate, 
sole. — Pantalon pour femme. —Chemise de nuit pour 
femme. — Tabliers de percale. — Gravure de 
modes. —Théorie des couleurs (suite). 
ullk : La Biographie d’une héritière 


bourse. 


Pour faire le dessin, on travaille avec plusieurs soies 
à la fois ; on laisse celle que l’on vient de quitter à Venvers , 
jusqu’à ce qu’on la reprenne; il ne faut j.miais laisser 
passer à/Vucfrof/un brin de soie d’une autre nuance, sous 
peine de nuire à la clarté du dessin. On place les perles à 
l'envers , qui devient l'endroit de la 


Ou fait une chaînette de 122 mailles ; 
on réunit la première maille à la der¬ 
nière, puis on fait sur cette chaînette un 
tour de brides serrées, eu pla¬ 
çant une bride dans chaque 
maille. Le dessin commence 
au tour suivant, composé 
comme tous les autres de 
mailles simples. 

On divise le nombre des 
mailles en deux parties égale*, 
qui servent pour les deux cô¬ 
tés de la bourse. Chacun des 
deux côtés de la bourse se 
compose de 56 tours, le tour 
de brides non compris. Le 
dessin n° 3 laisse vers le haut 
un espace de 10 tours qui est 
vide; le dessin n° 2 se pro¬ 
longe jusqu’au dernier tour. 

La partie compacte de la 
bourse est surmontée d'une 
partie à jours , qui se com¬ 
pose de 25 tours de brides 
contrariées , dans laquelle on 
laisse la fente du milieu. Après 
avoir terminé cette partie à 
jours , on y passe les deux an¬ 
neaux, puis on l’attache à l'au¬ 
tre côté de la bourse fait sépa¬ 
rément; on ferme aussi les 
bouts de la bourse en les 
réunissant à l’intérieur avec 
des mailles simples ; on place 
à chaque bout la garniture ou 
l’effilé de perles d’acier; on 
peut l’exécuter soi-même ; no¬ 
tre modèle est fait avec des 
perles rondes et des perles 
longues. Si l’on ne peut se 
procurer facilement les der¬ 
nières, on les remplace par 
des perles rondes, en enfilant 
toujours trois perles rondes 
au lieu d 'une perle longue. 

On commence cette garni¬ 
ture sur la bourse même. Le 


Hourae au 


Trois devins appartiennent à celte bourse. 

lATtniâttc. — 10 grammes de fine soie verte 
de cntikmnci ; 4 IcheA eaux de même soie ■ 
AécLotcanx de soie blanche; peihs de 
i leur asaoriie à la soie (leur couleur | 
qut e p èsdes dessins de tapisserie) ; 

* line garniture de bourse eu acier. 


Voici une bourse qui fera les 
îlflices d’un chasseur; nos 
Ifiees voudront exécuter ce 
fcil, qui est fort joli et tout à 
lait conforme aux goûts de leu 
fêtes, frères et maris. 

Le no I représente la 
bourse terminée; les n os 2 
et 3 sont les dessius qui 
servent pour orner les co¬ 
llés larges de la bourse. La 
couronne de chêne qui en¬ 
toure les têtes d'animaux 
est faite avec de la soie 
noire, sur laquelle on a 
enûlé des perles noires qui 
servent à marquer les con¬ 
tours, les nervures et les 
branches. Des perles d’or 
et d’acier sont enfilées sur 
b soie verte pour remplir 
les glands de la guirlande 
dei chêne, la tête de cerf, 
etc — Les perles blanches 
(nuance grise) sont enfilées 
sur la soie blanche ; on en¬ 
file les perles en comptant 
les points du dessin et en 
observant l’ordre daDS le¬ 
quel les nuances sont dési¬ 
gnées. Il ne faut pas ou¬ 
blier que les deux côtés de 
la bourse sont pareils, que N ° bourse au crochet. 

Ion répète le dessin sur 

chaque côté, et il faut par conséquent enfiler autant de perles que cela est néces 
wire pour les deux côtés. Il est inutile de compter les perles noires que l’on enfile. 
Après on avoir enfilé une certaine quantité, et quand on les a employées en travail 
knt, ou en ajoute encore si le nombre n’en est pas suffisant. 
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périeure sur le patron. Dans le 
courant des explications on trou¬ 
vera Tindication du prolonge¬ 
ment de ce corps. 

Les coutures, remplis, ourlets, 
ne sont jamais compris dans 
les patrons; on laisse en plus l'é¬ 
toffe nécessaire pour les faire, et 
on les exécute sur la ligne même 
du patron. 


Clieiniae «le nuit pour 
feu une. 

Les figures 1 à 6 [recto) appartiennent à 
ce patron. 


ni il 

I II II I II III ! 
I I I II I I I I | I 
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N° 2. — DESSIN PODR LA BOÜRSE Aü CROCHET. 

Explication des signes : 1 Soie verte. ■ Dans les feuilles soie 
noire, dans la tête du cerf perles noires. Q Perles noires. 
* Perles d’or. n Perles d’acier. ® Perles d’acier taillées. 
a Perles blanches. ■ Perles blanches opaques. 0 Perles 
blanches de cristal. ° Perles grises. 

premier tour se compose de festons pour chacun desquels 
ou enfile 9 perles rondes que l’on attache à la bourse , en 
laissant un espace de* trois quarts de centimètre à l’inté¬ 
rieur de chaque feston. 

2 e tour. — On retourne l'ouvrage, on passe le fil jus¬ 
qu'à la perle du milieu du dernier feston que l’on vient 
de faire, * on enfile une perle longue, — une ronde, — 
une longue, et l’on passe le fil dans la perle du milieu du 
feston suivant, appartenant au tour précédent; on recom¬ 
mence depuis *. 

3 e tour. — On retourne l’ouvrage ; on enfile une perle 
longue, — 11 rondes; — * on passe le lil dans la perle du 
milieu du feston suivaut, appartenant au tour précèdent, 
en plaçant l'aiguille de façon que sa pointe soit dirigée 
vers le commencement du présent tour ; on enfile trois 
perles rondes, on passe le fil dans la direction opposée, 
au travers de la 8 e des 11 perles rondes (en les comptant 
depuis la perle du commencement), de façon à former un 
petit anneau composé de 8 perles; on enfile il perles 
rondes, et l’on recommence depuis * jusqu’à la fin. Ou en¬ 
file alors une perle longue. 

4 e tour. — On retourne l’ouvrage ; on passe le fil dans 
la perle longue en arrière, — on enfile 3 perles rondes, 
on passe le fil au travers de la 5 e perle ronde, — * on en¬ 
file 9 perles rondes, on passe le fil au travers de la 2® de 
ces perles en arrière, de façon que 8 perles forment un 
anneau placé en sens contraire de l’anneau du tour précè¬ 
dent; — on enfile une perle ronde, on passe le fil dans la 
2 e perle du feston le plus proche, appartenant au tour pré¬ 
cédent; — on enfile 3 perles rondes, — on passe le fil 
dans la 4 e perle du même feston, appartenant au tour 
précédent, en passant 3 perles, et l’on recommence de¬ 
puis *. On fait ensuite 2 tours comme le 2 e tour; puis on 
refait le 3 e et le 4* tour, — puis encore le 2 e tour. 

On fait chaque fois les tours un peu plus courts pour 
arrondir la garniture, comme 
l’indique le dessin ; on termine 
par un rang de boucles en perles 
qui entoure la garniture jusqu’au 
3 e tour. Chacune de ces boucles 
se compose d’une perle longue, 

— 12 perles rondes, —une perle 
longue. On les attache à la gar¬ 
niture, en consultant la disposi¬ 
tion du dessin. 


EXPLICATION DES PATRONS- 

ISous plaçons en tête de ces pa¬ 
trons de lingerie des indications 
que nous ne répéterons plus dans 
le courant de ces explications. 

Lorsque les patrons sont re¬ 
présentés à moitié, le milieu est 
indiqué par une ligne composée 
de petits traits ; on place par con¬ 
séquent l’étoffe double en droit 
fil sur cette ligne. Lorsque l’é¬ 
toffe devra être placée en biais, 
nous l’indiquerons dans l’explica¬ 
tion même. 

Le corps des chemises ne peut 
être indiqué dans toute sa lon¬ 
gueur. On en trouve la partie su- 


La longueur de la chemise de 
nuit est d'un mètre 5 centimè¬ 
tres, en mesurant depuis le des¬ 
sous du bras ; sa largeur, dans le 
bas, est de 2 mètres 28 centimè¬ 
tres ; elle est faite en percale 
fine, sans pointe. Le devant est 
plissé à plis droits depuis la cou¬ 
ture de l’épaule ; ces plis sont ar¬ 
retés sur la poitrine par deux 
garnitures composées de bandes 
brodées. Les plis que l’on voit 
au-dessous de la garniture sont simulés (à l’exception des 
i cinq plis de devant); c’est le repassage de la chemise qui 
les continue sur la partie inférieure. La figure t a repré¬ 
sente la moitié de la partie supérieure du devant de la che- 
: mise, c’est-à-dire cette partie jusqu’à la fente. On prolonge 
I ce devant en continuant en droite ligne la ligne indiquant 



, le milieu du devant sur la figure l a , — et l’on continue en 
( biais la ligne indiquant la couture de côté, afin d’augmen¬ 
ter la largeur de la chemise en même temps que sa lon¬ 
gueur, ce qui nécessiterait l’adjonction de pointes si l’on 
faisait la chemise en toile au lieu de la faire en percale. Le 
corps de derrière de la chemise, pour lequel nous ne don- 


N° 3. — DESSIN POUR LA BOURSE AU CROCHET. 

Explication des signes : 1 Soie verte. ■ Dans les feuilles io 
noire, dans la tête du chien perles noires.® Perlesd'a 
° Perles d’acier. * Perles d’acier taillées, ° Perles blii 
elles. s Perles blanches opaques. a Perles blanches t 
cristal. ° Perles grises. 

uons pas de patron, puisqu’il se compose d’un morcea 
droit, doit être coupé sur les côtés et dans les entournure 
des manches, comme la partie du devant de la chemisi 
la partie de derrière doit suivre celle de devant jusqm 
la hauteur de la croix marquée sur la figure 1*: deM 
cet endroit, la partie de derrière est coupée droit. (J 
fait au bord inférieur de la chemise un ourlet ayant 3; 
4 centimètres de largeur. 

Le tour du cou ne pouvant être creusé avant que le 
plis soient faits, nous ne l’avons pas marqué sur la ligure i», 
et nous recommandons de couper l’étoffe avec uo très 
fort rempli sur l’épaule depuis C. parce que le bord d* 
vient inégal lorsque les plis sont faits, et qu’il faut le re¬ 
couper plus tard. La forme de la partie toute plisxt 
avec l’encolure creusée, est représentée par la figure 1\ ei 
il faut la consulter pour l’arrangement des plis, dont 
nombre et la largeur y sont indiqués. La couture deçà 
plis est à l’intérieur, au milieu même du pli qui n’est poiai 
fixé sur les côtes. On distingue sur la figure l b les plis df 
l’espace qui les sépare, eu ce que ces plis sont marqués pfl 
quelques petits traits. Après avoir coupé la fente dans 
milieu de la partie dedevaut, en lui donnant depuis A 
39 centimètres de longueur, on place sur fuu des côtés 
de cette fente un ourlet ayant 2 centimètres 1/2 de lar< 
geur. L’autre côté, qui est celui représenté par le patron, 
est garni d’un pli aussi large que l’ourlet de l’autre côté 4 
piqué deux fois. Ce pli déborde un peu sur la fente vers II 
bas; sa place est indiquée sur la figure l a . On tait trois 
boutonuières sur ce pli; on met trois boutons sur I ourlet 
opposé ; les plis commencent depuis la lettre F de 11 
figure l b ; les 5 premiers sont d’égale longueur avec U 
fente ; les autres suivent la direction de la petite bandi 
indiquée sur la figure l b . Quand les plis sont faits, o» 
place la figure l b sur la figure l a , de telle façon que, dnnf 
le haut de la fente, A se trouve sur A; —dans lemiliet 
de la fente, l’étoile se trouft 
avec l’étoile;—au commence¬ 
ment de la ligue de l’épaule, C sel 
trouve avec C ; on coupe alors li 
figure 1® sur la figure l b , en lais¬ 
sant sur l’épaule et à l’encolure 
l’étoffe nécessaire pour les rem¬ 
plis; on fait ensuite la garniture 
des devants : elle se compose & 
deux bandes brodées eu batiste 
ayant 2 centimètres de largeur, 
et placées l’une contre l’autre; 
au milieu de ces bandes, on po« 
une bande étroite indiquée sur 
le patron et fixée par une cou¬ 
ture eu arêtes , marquée sur 
cette petite bande, à l’unc des 
extrémités de la figure l b ; P° ur 
faire cette couture, ou emploi 
du coton fin à crochet. Les ban¬ 
des brodées doivent être légère¬ 
ment froncées; elles sc termi¬ 
nent en diminuant de largeur 
sous l’ourlet de la fente; le bout 
est coupé comme l’indique 1^ des¬ 
sin de cette bande brodée joint a 
la figure l b . — La ligne ponc¬ 
tuée , qui traverse l’ourlet 



CHEMISE DÉCOLLETÉE POUR FEMME. 
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BONNET DE NUIT POUR JEUNE FILLE. 


on coud le poignet ensemble depuis H jusqu’à J, et l’on place la manchette H avec H 
jusqu’au point avec le point, entre les deux doubles du poignet. — On fronce le bas 
de la manchette, et l’on y place le poignet, G sur G, — J sur J, — croix sur croix , 
de façon qu’il n’y ait point de fronces sur les deux côtés de la manche, J à 
la croix. On attache la manche à la chemise, par une couture rabattue, de façon 
que le G de la manche de la chemise se trouve avec le C de l’épaule, — et, sous 
le bras, D avec D. 


Chemise décolletée pour femme. 

Les figures 7, 8, 9 et 10 ( recto ) appartiennent il ce patron. 

Notre modèle, étant en percale fine très-large, n’a pas de pointes; sa longueur, 
depuis le dessous du bras jusqu’au bas de la chemise, est de 99 centimètres; sa lar¬ 
geur, dans le bas, est de 2 mètres 32 centimètres. Il faut par conséquent continuer 
les ligues, en en conservant la direction jusqu’à ce que l’on ait atteint ces propor¬ 
tions, c’est à-dire en ligne droite , à la place indiquant le milieu par devant, et en 
biais pour la couture de côté ; on laisse en plus l'étoffe nécessaire pour un ourlet 
de 3 centimètres. La figure 7 représente le corps de devant de la chemise jusqu’à 
la fente. — Le corps de derrière est taillé pareil au corps de devant, moins la fente ; 
on les coud ensemble sur l’épaule, depuis L jusqu’à O, — sur le côté depuis M jusqu’en 
bas. La figure 8 représente la moitié de la manche, qui est très courte et entière¬ 
ment plissée. Pour la faire, on coupe une bande ayant 5 centimètres de hauteur, et 
dont la longueur est quadruple à peu près de celle de la figure 8. On fait dans cette 
bande des plis en travers, ayant 2/3 de centimètre et séparés par un espace de même 
largeur; puis on coupe cette bande plissée sur la figure 8, en plaçant la bande dou¬ 
ble sur la ligne indiquant le milieu de la manche; on coupe la manche sans laisser 
de l’étoffe pour les remplis sur les côtés , puisqu’ils sont bordés avec une bande pi¬ 
quée, On coud la manche ensemble par devant, en plaçant L avec L ; en cousant 
la bande piquée au bas de la manche, on coud en même temps une garniture fes¬ 
tonnée en batiste ou nansouk, dont la largeur est indiquée sur le patron, et qui doit 
encadrer entièrement la manche. Quand on monte celle-ci dans l’entournure, L doit 
se trouver avec L sur l’épaule, — M avec M sous le bras ; la bande en biais, terminée 
par la garniture festonnée, sert à réunir la manche avec la chemise. — La pièce de 
devant est plissée en travers comme la manche ; elle se compose d’une bande ayant 



FICHU CRAVATE. 


BONNET DE NUIT POUR FEMME. 



étant, indique la place où les deux côtés de la fente 
ont réunis et piqués. — On coud ensemble le corps de 
étant et celui de derrière, depuis D jusqu’au bas, en les 

ômiiùs ant par une couture rabattue, et Ton place la pièce 
r ule représentée à moitié par la figure 2, en faisant 
couture piquée sur le corps de devant, depuis B jus- 
o’a C ; la doublure de la pièce d'épaule est ourlée par der- 
sur cette couture. On met le corps de derrière sur la 
ièce d’épaule à la place indiquée par un point; le milieu 
wrps de derrière doit se trouver sur le milieu de la 
>!< d’épaule, et depuis le point il doit être uni, sans 
is, jusqu’à l’entournure de la manche. Le col, représenté 
moitié par la figure 3, est uni et bordé d’une garniture 
«areille à celle qui orne le devant de la chemise, compo- 
de deux bandes brodées, placées, l'uae au bord du 
»1, l’autre en sens contraire sur le col; une petite 
1 est posée au milieu de ces deux garnitures. La 
»nde brodée, posée au bord du col, a 95 centimètres de 
ongueur; l'autre est posée à plat et pliée 
» l’intérieur à chacune des pointes du col ; 

coupe l’excédant de cette bande quand 
die est pliée. On réunit le? col à la chemise 
ivec une bande en biais ayant 1 centimè- 
r* 1/2 de largeur, en plaçant E avec E, 
avec F ; la bande, après avoir recouvert 
a couture, est rabattue et ourlée à l’cn- 
pi. 

Les figures 4, 5 et fi appartiennent à la 
manche dont elles représentent la moitié 
’juand elles sont réunies; on place par con¬ 
séquent l’étoffe double sur ces figures pour 
tailler la manche. La figure 4 b représente la 
manche telle qu’elle est, quand on y a fait 
les plis et que Von a creusé Ventournure; 
la figure 4 a est cette manche, non encore 
plissée et creusée. On fait d'abord les 9 
plis, —dont 4 1/2 sont représentés sur la 
figure 1% — en plaçant le point 1 sur le 
point t, — la croix 1 sur la coix l, etc., et 
rusant le long des lignes fines qui sont 
réunies. Cette couture est faite naturelle¬ 
ment à l'envers de la manche; quand les 
plis sont terminés, on place la figure 4 b 
la figure 4 a , en réunissant les lettres et 
lw signes pareils, et l’on arrondit le bord 
supérieur de la manche des deux côtés, en 
suivant la figure 4 b . On coud la manche 
e depuis D jusqu’à J. — La man- 
figure 5 est cousue ensemble depuis 
jusqu’à la croix, et garnie comme le col. 
figure 6 (poignet) est en étoffe double ; 


la largeur de la figure 9, et placée sur celle-ci après 
avoir été plissée; on l’arrondit en tirant les plis, de fa¬ 
çon qu’ils soient réunis sur le bord supérieur, puis fixés 
par une bande piquée, terminée par une garniture fes¬ 
tonnée, pareille à celle de la manche ; on coud ensuite de 
la même façon la pièce avec la chemise, N avec. N par de¬ 
vant , — O avec O sur l’épaule ; on fronce le corps de de¬ 
vant, de la croix à la croix ; le corps de derrière doit 
être uni, sans fronces depuis l’épaule, sur un espace pa¬ 
reil à celui qui se trouve entre la croix et l’O sur le corps 
de devant. On place une petjte bande ou poignet b l’en¬ 
vers de cette couture ; on place sur l’un des côtés de la 
fente une bande formant faux-ourlet; — sur l’autre côté, 
on met la patte représentée par la figure 10; cette patte 
a cinq plis perpendiculaires; elle est encadrée par une 
bande piquée, terminée par une garniture festonnée. Cette 
patte doit être cousue P avec P sur la figure 9,— Q et 
point sur Q et point de la figure 7. La partie de la patte 


qui dépasse la chemise doit être doublée; on y fait des 
boutonnières ; on place des boutons sur l’ourlet qui est au 
bord du côté opposé. 



Bonnet de nuit pour Jeune Aile. 

La figure 30 [verso) appartient à ce patron. 

Ce bonnet est en toile fine ou nansouk, garni de den- 
telle. # On coupe la figure 30 double; on coupe aussi une 
bande étroite en biais, qui couvre les fronces de chaque 
côté, et contient la coulisse servant à serrer le bonnet. 

On forme ce bonnet (figure 30) en piquant ensemble les 
deux côtés depuis V jusqu’à W. La partie qui représente 
le fond est froncée depuis la croix jusqu’au point, puis 
réunie à la partie qui forme la passe depuis V jusqu’au 
point par une couture à points arrière. Cette couture est 
couverte par une bande en biais ayant 1 centimètre de 
largeur, 15 centimètres de longueur, piquée des deux cô¬ 
tés sans interruption depuis le point de la 
figure 30 jusqu’à la même place, après avoir 
suivi le bonnet. On a fait d’abord les œillets 
indiqués sur le patron. On passe deux cor¬ 
dons dans la coulisse, on les fixe sur le V. 

Le bonnet a deux garnitures devant, une 
derrière ; cette garniture se compose d’une 
dentelle (ou d’une bande festonnée) ayant 

1 centimètre 3/4 de largeur. Pour le pre¬ 
mier rang, qui borde entièrement le bonnet, 
on emploie 1 mètre 36 centimètres de gar¬ 
niture; pour le deuxième rang 1 mètre 

2 centimètres. Les brides ont chacune 
41 centimètres de longueur, 4 centimètres 
1/2 de largeur; elles sont un peu diminuées 
eu biais d’un côté, arrondies de l’autre 
côté, et garnies de dentelle du côté arrondi 
(voir le dessin). 


CHEMISE DE NUIT POUR FEMME. 


Bonnet de nuit pour femme. 

Les figures 11, 12 et 13 (recto) appartiennent à ce 
patron. 

La figure 11 représente la passe du bon¬ 
net. On place l’étoffe en droit fil sur la ligne 
marquée par deux croix ; l’étoffe doit, au 
contraire, être placée en biais au milieu de 
la figure 12 (fond du bonnet). On fronce le 
fond d’un côté depuis R jusqu’à la croix, 
— de l’autre côté depuis S jusqu’à la croix, 
et on le coud à la passe, de façon que les 
croix de celles-ci se trouvent avec les croix 
du fond. — Les bandes qui garnissent la 
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passe ont 2 centimètres de largeur ; on les replie en de¬ 
dans, de façon qu’elles aient exactement la largeur in¬ 
diquée sur le'patron ; la plus longue de ces bandes couvre 
la couture qui réunit le fond à la passe ; les quatre autres 
bandes sont placées à distance égale (voir le patron, fig. i 1). 
On fait une couture en arêtes sur ces bandes avec du coton 
torsn° 40. La figure 13 (coulisse) doit être coupée double et 
sans couture, du côté non marqùé par des lettres; on y fait 
l'œillet indiqué, puis on fronce le bas du fond, on le coud 
dans la coulisse, de même que les deux côtés de la passe 
depuis T jusqu’à ITT, de façon que la coulisse atteigne le 
devant de la passe, que l’étoile du fond se trouve avec 
l'étoile de la coulisse; les deux bandes qui servent à ser¬ 
rer le bonnet sont coupées an pointe à l’une de leurs ex&. 
trémités. Ces bandes ont 7 centimètres de largeur, — 
29 centimètres de longueur ; quand elles sont ourlées, 
on les passe dans la coulisse et on les coud à la figure 13, 
sous le point traversé par un trait. 

Pour faire la garniture de devant on prend une bande 
ayant 6 centimètres de largeur, 1 mètre 56 centimètres 
de longueur, ourlée à chaque bout. On plisse cette bande à 
plis creux ayant 3/4 de centimètre de largeur, séparés par 


La 


un espace d’un quart de centimètre. On fixe les plis deux 
fois, de façon qu’ils forment d’un côté une tête d’un 
centimètre 1/2, — de l’autre côté une tête de 3 centi¬ 
mètres 3/4; la bande ainsi plissée a 49 centimètres de lon¬ 
gueur; du côté de la tête la plus étroite on pique la 
bande plissée sur la passe, de façon que la tête soit posée 
sur lapasse même ; la bande déborde la passe de 3 centi¬ 
mètres à chaque bout ; on coupe ce bout de garniture 
en pointe, et l’on pique une petite bande au bord de la tête 
la plus large. 

Le bavolet se compose d’une bande droite ayant 72 cen¬ 
timètres de long, portant d’un côté un ourlet d’un centi¬ 
mètre 1/2, surmonté de deux petits plis; ce bavolet, tout 
terminé, doit avoir 5 centimètres l/2_de largeur; on le 
diminue en biais à chaque bout, de façon qu’il n’ait plus 
que 3 centimètres 1 /2 de largeur; on le fronce du côté non 
ourlé par une couture roulée sous le doigt (surjet lâche), 
et on le coud au bas du fond sur la coulisse ; les deux 
bouts du bavolet vont rejoindre les bouts de la garniture 
avec lesquels ils doivent être cousus. Les brides ont 10 cen¬ 
timètres de largeur, coupés en pointe au bout; elles ont 
48 centimètres de longueur;, quand elles sont ourlées on 
les fronce à l’undes bouts, et on les coud sur la petite bande 
qui borde la garniture du devant. 


coupera le pantalon court, et on l’allongera par la garo| 
ture. Un large ourlet est placé au bord du pantalon. 

On coud les deux côtés du pantalon ensemble depuis I 
jusqu’à l’O, en faisant une couture rabattue, et l’on bon 
la fente avec un cordon ou bien une bande de perçdaa 
biais indiquée sur le patron. L’autre partie de lam 
jusqu’à l’S par derrière, jusqu’à P par devant, doit II 
ourlée; puis les deux parties du pantalon sont réunies pi 
une couture rabattue depuis P jusqu’à Q. 

La figure 25 représente une ceinture plate à pointé 
on place l’étoffe double sur la ligne indiquant le milia 
par devant ; on coupe un morceau pareil à celui-ci m 
la partie de derrière de la ceinture. On fronce le panta 
Ion depuis Q jusqu'à S, puis on le coud à la ceinture 
avec R. 

Les figures 26 et 27 représentent une autre ceintuwl 
coulisse. La figure 26, qui est la partie de devant de laceij 
ture, est taillée sans couture avec, ou à volonté ; la d« 
blureest cousue au bord supérieur avec rétoffededean 
de façon que la couture soit en dedans. La figure 27 (pn 
tie de derrière de la ceinture) doit être coupée deux fou 
et l’on place l’étoffe double sur le l>ord supérieur. On oun 


Fieliu-er a % «te. 

La figure 18 [recto) appartient k ce patron. 

Ce fichu, que l'on noue autour du cou sur une robe du 
matin, est en mousseline ou en nansouk. Le dessin sc 
trouve sur la figure 18; il est assez prolongé pour que 
l’on y trouve le coin tout entier. On place l’étoffe en biais 
sur le côté le plus long du fichu. On fait le dessin, soit 
en broderie anglaise, soit an plumetis, ou bien au plumetis 
et broderie anglaise mélangés. Le bord est festouné. On 
noue le fichu par devant. 


N° L — TABLIER CE PERCALE. 


Pantalon pour femme. 

Les figures 2û, 25, 26 et 27 [verso] appartiennent à ce patron. 

dimension de ce patron a exigé qu’il fût replié deux 
fois : une fois dans sa longueur, et le patron 
représente le bas du pantalon tel qu’il 
est après avoir été cousu ; une 
seconde fois en travers, 
vers la partie brodée; ce 
dernier rempli doit être 
tout d’abord rétabli , puis 
on coupe le deuxième rem¬ 
pli. Quand la figure 24 est 
ainsi rétablie dans sa for¬ 
me, on la coupe deux fois 
en percale. La garniture, 
qui se compose de plis 
étroits et de bandes bro¬ 
dées, peut être faite sur 
le pantalon même, ou bien 
à part; dans ce dernier 
cas on ajoutera seulement 
l'étoffe nécessaire pour les 
trois plis supérieurs; on 


K° 2. — TABLIER DE PERCALE. 
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placées derrière les œillets, puis on pique la figure 26 sur 

Les cor- 


tn travers l’un des côtés de la ceinture pour y laisser pas¬ 
ser le cordon; on fait au côté opposé deux grands œil¬ 
lets, puis on forme la coulisse en cousant la ceinture sur 
les lignes fines. On passe dans chaque coulisse de chaque 
prie de la ceinture deux cordons ayant environ 45 centi¬ 
mètres de longueur; on pique sur les lignes ponctuées 


Camisole. 

Les figures 10, 20, 21, 22 et 23 { verso) appartiennent à ce patron. 

Notre modèle est en percale côtelée; la partie plissée est 
coupée deux fois sur la figure 19 ; on laisse en plus l’étoffe 
nécessaire pour faire un ourlet de 2 centimètres 1/2 au 


la figure 27, depuis la croix jusqu’aux points, 
dons sont croisés et sortent par les œillets du côté opposé. 
On fronce le pantalon et on le coud sur la ceinture de¬ 
puis Q jusqu a l'S, de façon que l’R du pantalon se 
trouve sur le point Jde lafpartie de derrièrejde la ceinture. 


COSTUMES, POUR PROMENADES A CHEVAL, DE LA MAISON LAVIGNE, 3, RUE DE ROHAN. 


VrjemièrA toilette. Amazone en toile anglaise couleur gris poussière. Celte toile 
est très lourde, très-épaisse et spécialement fabriquée pour les amazones ; on la trouve en 
gris*vert d’eau et couleur oankin. La jupe a 1",50 de longueur. Le corsage est ouvert à re¬ 
vers et longues basques. Les manches, toutes masculines, sont étroites, mais non 
ajustées.Le poignet, fermé par trois boutoqs, est assez large. Petit col droit retenu par une 
cravate. Gants en peau de daim. Chapeau de paille garni de velours brun. 

Deuxième toilette. Amazone en laine noire côtelée, étoffe dite Biwritt. Corsage 


fermé, boutonné à basques courtes. Manches pareilles à celles de première toilette. Chapeau 
en feutre gris bordé de velours noir, orné d’une longue plume blanche et 'd’une aigrettç 
noire. Col droit. Manchettes dépassant à peine le poignet. 

Robe Gabrielle en taffetas vert, fermée par des boutons et des boucles en passemen¬ 
terie noire. Manches composées de quatre bouillonnés. La sous-manche blanche forme un 
cinq iiè me bouillonné. 

Costume de petit garçon. Veste en drap brun foncé. Pantalon gris. 
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bord, — d’un centimètre 1/2 dans le bas ; il faut laisser 
aussi un peu d’étoffe sur l’épaule, et couper définitive¬ 
ment la figure 19; seulement, quand les plis sont terminés, 
on les fait en plaçant chaque croix sur le point qui la suit ; 
la ligne ponctuée indique la couture du pli ; la ligne fine 
le bord du pli. Une bande étroite, ayant 15 centimètres 
de longueur, est piquée au bord des plis ; l’ourlet large 
est piqué, et l’on y fait des boutonnières; on met des 
boutons sur l’ourlet de l’autre devant. On coud la figure 20 
(côté) avec le devant depuis A jusqu’à B; la figure 21, qui 
représente la moitié du dos, doit être doublée dans le 
haut jusqu’à la coulisse. La figure 20 (côté) est doublée 
aussi depuis l’entournure de la manche jusqu’à la cou- 
lisse du dos et cousue avec le dos depuis C jusqu’à D. Le 
devant et le dos sont cousus ensemble sur l’épaule avec 
un passe-poil depuis E jusqu’à F. — La figure 22 (tour du 
cou) est coupée double ; on la garnit avec une bande bro¬ 
dée ayant 3 centimètres de largeur, 65 centimètres de 
longueur, puis on la coud dans l’encolure depuis G jus¬ 
qu’à l’H. — La figure 23 représente la manche entière ; 
le bas en est garni avec une bande brodée ayant 40 centi¬ 
mètres de longueur, 1 centimètre 3/4de largeur. On fronce 
le bas de la manche deux fois sur les lignes ponctuées, 
depuis L jusqu’à M. ; une bande étroite, ayant 12 centi¬ 
mètres de longueur, couvre ces fronces, qui forment une 
sorte de manchette. — La manche est cousue ensemble, 
dans sa longueur, de J à K, et placée dans l’entournure 
avec un passe-poil, K avec K. Les bandes qui servent à 
nouer la camisole ont chacune 82 centimètres de longueur, 
5 centimètres 1/2 de largeur; elles sont cousues, à la 
hauteur de la taille, sur la couture qui réunit le devant 
au côté. 


PlMtron du tablier n* f. 

Les figures lft, 15,16 et 17 (recto) appartiennent i ce patron. 

Le patron représente la moitié du plastron. Le tablier 
est en percale ; il a 1 mètre 5 centimètres de largeur, 
80 centimètres de longueur; l’ourlet du bas a 3 centimè¬ 
tres de largeur ; le tablier est froncé et cousu sur une 
ceinture ayant 2 centimètres 1/2 de hauteur; sur cette 
ceinture on place un bouton à 5 centimètres de distance 
du milieu de la ceinture. Le plastron est orné d’entre-deux 
en broderie anglaise et plumetis (voir la figure 15). La 
garniture qui borde le plastron forme une sorte d’épau¬ 
lette ; on l’orne d’une broderie simple, dont le dessin se 
trouve sur les figures 16 et 17. — La figure 14 représente 
la moitié du plastron ; la place de l’éntre-deux y est indi¬ 
quée. La figure 15 est l’une des bretelles ; elle se compose 
d’une bande droite brodée, avee une couture par devant* 
depuis V jusqu'à X. Les figures 16 et 17 sont les garni¬ 
tures qui bordent l’entre-deux; elles sont brodées depuis 
la croix jusqu’à l’Y. — On fronce, sur une ganse fine, la 
figure 16, depuis X jusqu’à T Y, — la figure 17, depuis 
l’Y jusqu’au Z, et l’on réunit la figure 16, X avec X, jus¬ 
qu’à l’Y ; — la figure 17 depuisl’Y jusqu’à Z ; —on réunit, 
disons-nous, ces deux figures avec la figure 15. On coud 
celle-ci au plastron, Y avec Y, — point avec point, jus¬ 
qu'au W, et l’on garnit le bord supérieur du plastron avec 
une dentelle étroite, légèrement froncée, qui continue 
sur la bretelle jusqu’à la croix de la figure 17. Le plastron 
est fixé sur le tablier de telle sorte que la ligne Y à X de 
la figure 15 soit placée sur la ceinture, dépassée par la 
garniture du plastron. On met au bout des bretelles un 
cordon ayant 3 centimètres de largeur, 29 centimètres de 
longueur; il est cousu sous la garniture sur le Z ; à l’autre 
bout il est ourlé, et l’on y fait deux boutonnières, afin 
de pouvoir serrer plus ou moins les bretelles en les bou¬ 
tonnant sur la ceinture, sur laquelle on a placé un bouton 
de chaque côté ; on met un cordon pareil à la ceinture 
pour nouer le tablier. 


Plastron du tablier n* d. 

Les figures 28 et 29 (verso) appartiennent à ce patron. 

Ce tablier de percale a 1 mètre 16 centimètres de lar¬ 
geur, 77 centimètres de longueur. On fait de chaque côté 
un ourlet étroit, au bas un ourlet de 3 centimètres ; on 
fronce le tablier, qui, tout froncé, a 25 centimètres de 
largeur, et on le coud sur une ceinture ayant 3 centimètres 
de largeur, cousue en pointe par devant, terminée der¬ 
rière par des cordons qui servent à nouer le tablier. A 
quelque distance du bout de la ceinture on place un bou¬ 
ton de chaque côté. Les figures 28 et 29 représentent la 
moitié du plastron, quia une sorte d’épaulette garnie d’un 
volant brodé. On place l’étoffe double en droit fil sur la 
ligne indiquant le milieu de la figure 28, quand on la 
coupe. On coud l’épaulette (figure 29) à la figure 28 de¬ 
puis S jusqu’à U, puis on ourle le bord du plastron réuni 
à l’épaulette. A chaque bout de l’épaulette, par derrière, 
on coud un cordon ayant 3 centimètres de largeur, 
29 centimètres de longueur, terminé par deux bouton¬ 
nières qui servent à attacher le plastron sur le bouton fixé 
sur la ceinture. 

La garniture bordant le côté supérieur du plastron a 
5 centimètres de largeur, 1 mètre 52 centimètres de lon¬ 
gueur; les bouts en sont arrondis. La garniture exté¬ 


rieure a 2 mètres 30 centimètres de longueur, 6 centimè¬ 
tres de largeur ; elle est non-seulement arrondie à chaque 
bout, mais diminuée sur un espace de 45 centimètres, de 
façon à avoir seulement 3 centimètres de largeur. Les 
deux garnitures sont ornées de broderie ou de festons. 
On les fronce sur un cordon fin, et on les coud au plas¬ 
tron et à l’épaulette. Le plastron est cousu devant sur le 
tablier, de façon que la garniture dépasse les fronces du 
tablier. 

Le manque d'espace nous force à remettre l’explication 
des autres objets figurant sur la planche ; nous la publie¬ 
rons avec la suite de patrons de lingerie. 


THÉORIE DES COULEURS \ 

II. — AMEUBLEMENT. 

Le choix des couleurs qui doivent entourer une femme 
est au moins aussi important, lorsqu’il s’agit d’ameuble¬ 
ment, que lorsqu’il est question d’ajustement. [Quelle que 
soit, par exemple, l’inclination d’une femme blonde pour 
la nuance jaune, elle est forcée de répudier ses préfé¬ 
rences, et de choisir un ameublement d’une autre nuance, 
moins perfide pour ses cheveux blonds; une femme pâle de¬ 
vra éviter le gros bleu, le violet, qui la pâliraient encore, 
et ainsi de suite. 

Mais ces principes sont élémentaires, et nous n’appren¬ 
drions rien à nos lectrices si nous nous bornions à les 
exposer ici. Nous n’avons, du reste, en aucune occasion, 
la prétention de poser des règles absolues : nous savons 
que, parmi les femmes qui nous lisent, il en est beaucoup 
qui ont besoin d’être, non pas enseignées , mais rensei¬ 
gnées; notre volumineuse correspondance nous prouve 
qu’elles possèdent l’instinct du bon goût, et qu’il s’agit 
seulement de leur indiquer quelques-unes des innovations 
que les efforts de l’industrie créent sans cesse à Paris. 

Ces innovations se rencontrent plutôt dans lesdétails que 
dans l’ensemble.L'esprit parisien est en effet simultanément 
changeant et routinier ; le besoin de l’innovation lutte en 
lui avec le bon sens qui lui a fait atteindre la perfection 
relative, et qui l'oblige à demeurer fidèle aux habitudes 
acquises, en lui prouvant qu’il ne gagnerait rien au chan¬ 
gement. 

C’est pour cette raison que tous les mobiliers parisiens 
ont entre eux une ressemblance si complète : plus ou 
moins riches et élégants, selon la fortune et le bon goût 
de leurs propriétaires, ils se composent des mêmes élé¬ 
ments, parce qu’ils sont destinés à satisfaire les mêmes 
goûts et à servir les mêmes habitudes. Le salon du pre¬ 
mier étage sera peut-être meublé en bois doré et en soie 
rouge; celui du deuxième étage sera en bois de palissan¬ 
dre et en étoffe de soie et de laine mélangées, mais tou¬ 
jours rouges. Le salon du troisième et celui du qua¬ 
trième étage seront modestement meublés en bois d’a- 
cajou et damas de laine, encore rouge. Cette préférence 
universelle qui se maintient en dépit même de son uni¬ 
versalité , c'est-à-dire en dépit de la banalité, a sa raison 
d’être : le rouge est en effet une couleur gaie, riante, 
qui s'éclaire facilement et semble destinée à rehausser 
l’éclat de toutes les réunions. Le jaune, moins éclatant 
que le rouge, est plus distiugué, infiniment moins solide, 
par conséquentplus élégant, et moins généralementadopté. 
C'est la nuance que nous indiquerions à une femme très- 
élégante , si elle était brune, bien entendu. Les meubles 
en bois doré, recouverts de damas de soie jaune, consti¬ 
tuent un luxe tranquille, qui ne semble pas empressé de 
se montrer cossu par le contraste de la dorure avec une 
couleur aussi éclatante que le rouge. Le jaune s'accom¬ 
mode aussi parfaitement de l’encadrement en bois de pa¬ 
lissandre; il ne saurait s’entendre avec le bois d’acajou, 
dont il fuit avec horreur les tons orangés. Ajoutons, à 
propos de ce bois qui constituait la suprême élégance il y a 
de cela un demi-siècle environ , ajoutons qu’il est tombé 
dans un discrédit qui augmente chaque jour. Le bois de 
palissandre l’a détrôné ; mais ce bois lui-même a un as¬ 
pect revêche, sec, âpre, et qui nous semble personnifier 
une certaine variété d’enrichis, égoïstes, vaniteux, mépri¬ 
sants pour tous ceux qui sont moins riches qu’eux. Les meu¬ 
bles en bois doré coûtent fort cher; les meubles en bois 
de palissandre sont froids et attristent le regard par leur 
surface lisse et sombre ; le bois d'acajou est réputé vul¬ 
gaire, bourgeois dans l’acception ironique de ce mot. 
A quel bois faut-il donc se vouer? s’écrieront peut-être mes 
lectrices. Je leur répondrai que l’on peut tout concilier, 
et qu’il suffit, pour y parvenir, de choisir des meubles 
capitonnés, entièrement recouverts d’étoffe ; ces meubles 
sont doux, moelleux, et ne reviennent pas à un prix plus 
élevé que les meubles en bois d’acajou, par exemple ; ils 
donnent un aspect confortable au salon le plus modeste, 
et ils tiennent toutes les promesses qu'ils font au regard 
qui les interroge. 

Lorsqu'il m’arrive, comme en ce moment, de chercher 
à conseiller les personnes qui font appel à mon désir 
d’être utile , je me place de préférence au point de 
vue des situations modestes, qui doivent concilier leurs 
ressources avec leurs instincts d’élégance. Ma sollicitude 

* Voir le n° 16 du Journal. 


est inutile aux personnes qui sont fort riches : elles ont 
autour d’elles, parmi leurs relations, les guides et les con¬ 
seils nécessaires ; elles suivent une route battue, et met 
réserves et mes recherches leur paraîtraient probablement 
entachées de mesquinerie. Il n’en est pas de même lors¬ 
qu'il s’agit de personnes qui possèdent des ressources li¬ 
mitées, et que l’économie pourrait quelquefois faire incli¬ 
ner vers le mauvais goût. Il y a là une erreur que nom 
combattrons toujours : le mauvais goût n’est point meilleur* 
marché que l’élégance, et celle-ci augmente le charme de 
l’intérieur, élève les habitudes en inspirant, sinon le re* 
pect, — le mot est peut-être disproportionné pour la chose, 
— du moins une sorte de considération, parce qu’elle révèH 
chez la femme un goût fin et délicat, en même temps qui 
l’amour du foyer domestique. 

Dans ce petit salon, meublé selon sa dimension, an 
un ou deux canapés, deux ou quatre fauteuils capitonné 
je placerais quatre ou six petites chaises que l’on appel 
volantes, en bois doré ou simplement en laque, couverts 
de tapisserie. Je ne choisirais pas un grand guéridon a 
bois d’acajou, mais une table en laque, par exemple, * 
bien recouverte d’une tapisserie garnie d’un effilé. Je ot 
placerais pas sur la cheminée une immense pendule q 
zinc bronzé, et, si je ne pouvais y mettre une gamin* 
de cheminée de bon goût, en bronze doré, je choisirais n 
simple socle en marbre, surmonté d’une statuette, d’un 
petite coupe ou d’un buste: je n’admettrais en aucunes 
ces pendules placées sous des globes de verre destinés! 
les préserver éternellement en gênant de même. 

Le salon, proprement dit, doit être décoré d’un ameih 
blement dont la composition est classique. Des canapé 
des fauteuils, un guéridon, une console en bois doré, * 
bien une étagère, un piano ; voilà à peu près les élémeifl 
qui composent le mobilier de tous les salons. Ces pièce 
qui ne sont pas habitées, dans lesquelles on s’installe toti 
au plus une fois par semaine, lorsqu’on attend du monde; 
sont en général mornes et ennuyeuses; la vie en est ah* 
sente, car on n’y voit figurer aucun des objets qui attestes! 
le mouvement de la pensée et les occupations féminines;oa 
n’y trouve pas un livre ouvert, une broderie commencé^ 
un jouet d’enfant. Il faut que le salon soit rangé ! Et j 
l’est si bien que chacun a hâte d’en sortir, afin d’échap¬ 
per à la contrainte qui s’installe sur ces sièges si bien ali* 
gnés, sur ce guéridon Vide, sur tous ces objets dont ai 
fait seulement semblant de se servir. 

Le désir de ménager l’ameublement d’une pièce que 
l’on réserve pour ses hôtes est fort naturel, mais on peut 
aisément arriver à ce résultat sans exposer le salon aux 
petits accidents qu’entraîne un usage quotidien. On peut 
y introduire quelques siège* préférés, recouverts de ta^ 
pisserie, qui ne rompent pas l’harmonie par la diffé¬ 
rence de couleur ; on peut enfin, on peut surtout s’hal* 
tuer à user avec soin et mesure de tous les objets qui le 
meublent, et l’on évite ainsi d’habiter constamment une 
chambre à coucher, comme on le fait à Parislorsqu’onn’i 
pas un appartement assez vaste pour y établir un second 
petit salon parloir ou bien outroir , selon les habitude* 
de la maîtresse du logis. 

L’ameublement du principal salon est invariablement 
soumis à des règles classiques. Il n’en est pas de même 
du petit salon : là, tout relève de la fantaisie, tout révèle 
les goûts, les habitudes de la femme qui s'entoure des 
objets représentant ses préférences et ses occupations. 
Point de canapé compassé et solennel : si elle est pares¬ 
seuse ou souffrante, une chaise longue, une petite causeuse, 
sa table à ouvrage, son bureau, sa bibliothèque ; au mi¬ 
lieu de la chambre une table plus grande pour pouvoir 
grouper autour de la lampe sa famille et ses amis; un 
chevalet ou une table à dessiner, un métier à broder, des 
étagères pour poser les livres ou les journaux, la poupée 
de la petite fille, le cheval du petit garçon : un pêle-mêle 
charmant, un désordre qui a sa raison d’être dans la di¬ 
versité des âges, des goûts, des occupations‘de tous les 
membres de la famille. Tel est l’aspect que présente le 
petit salon quand il èst habité par une femme qui aime 
le Toyer domestique et qui sait s’y occuper. L'ameuble¬ 
ment doit en être à la fois gai et solide; la maîtresse de 
la maison aura brodé pour les sièges des bandes de tapis¬ 
serie représentant des guirlandes de fleurs. Le dessin 
pourra être différent pour chaque bande : le fond dévia 
être le même ,’ blanc ou gris clair; les nuances claire* 
sont en réalité les plus solides pour les fonds de tapisse¬ 
rie. Ces bandes brodées alterneront avec des bandes en 
velours gros bleu. Les rideaux devront être de même 
nuance que le velours des bandes ; mais cette couleur con¬ 
vient seulement aux teints rosés : elle donnerait une pâ¬ 
leur livide aux visages non colorés. Elle atténue en rc* 
vanche les teintes très-animées. Lorsqu’une femme est 
très-pâle, elle devra par conséquent choisir une autre 
nuance pour son petit salon, et prendra du velours grenat 
pour les bandes et les rideaux, ou du damas de bine 
grenat pour les rideaux , si le velours lui semble trop 
cher. . , 

Les salles à manger sont généralement lambrissées 
tapissées de papier couleur bois. Cette pièce doitêtrea 
peu près uniforme de ton; les rideaux seront, p» reï 
pie, en reps des Gobelins (étoffe de laine côtelée) cou 
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is; si l’on ne redoute pas le travail, je conseillerais de 
jder ces rideaux de la façon suivante : 

Ou fait dessiner sur le rideau même un encadrement 
nposé de feuillage et de fleurs que l’on brode en laine, 
passé. U faut avoir une certaine habitude de nuancer , 
st-à-dire de placer à propos les teintes claires, moyennes 
foncées, pour exécuter ce travail d’une façon satisfai- 
îte; ou bien encore, copier d’après une tapisserie la 
position des ombres et des clairs ; cela n’est pas diffî- 
e, et, de plus, ce travail n’est pas très-long. On coin- 
;od en effet que les points ne sont pas très*petits, et 
e la laine, par son épaisseur, remplit assez vite un es¬ 
te assez étendu. Rien n’est plus joli que l’effet de ce 
rail, très-cher à faire exécuter, et que l’on peut aisé- 
*nt faire soi-même. Il conviendrait aussi parfaitement 
or les rideaux du petit salon ; mais on comprend que 
diversité et le grand nombre des couleurs employées 
or les fleurs exige un fond de couleur négative ou de 
ance claire. J’ai vu un petit salon en reps vert-pomme ; 
sièges étaient aussi en reps, les rideaux et les por- 
res étaient ornés d’une guirlande de roses, de muguets, 
lilas blanc et lilas, et cet ensemble était d’uue frat- 
euret d’une élégance incomparables. 

Les meubles d’une salle à manger un peu confortable 
composent de chaises à sièges et dossiers rembourrés ; 
te les rideaux que je viens de décrire, je choisirais de 
moleskine de même nuance pour recouvrir les chaises, 
à, ainsi que la table et le buffet, seraient en bois de 
iyer, mélangé 
! bois noir ; une 
osole pareille, 
couverte d’un 
arbre blanc, fe- 
it face au buf- 
t; une grande 
œpe abat-jour, 

{porcelaine blan- 
te, serait sus- 
ndue au-dessus 
tla table. 

Les mobiliers 
! salle à manger 
1 imitation de 
eux chêne sont 
{venus un peu 
immuns ; ces 
fines anciennes, 
lacées, ces meu¬ 
tes immenses , 

St des propor- ( 

•ns qui ne i’ac- 
pdent pas avec 
I dimensions 
freintes des ha¬ 
lations modér¬ 
és; cependant 
«formes droites, 
n peu anguleu¬ 
ses sièges an- 
iew, insupportâ¬ 
tes actuellement 
our l’usage con¬ 
terai , parce que 
« formes s’ac- 
ordaient, à l’é- 
tqne où elles fu- 
at inventées, 

we les cuirasses masculines et les corps baleinés!qui em- 
«wonnaient et roidissaient les femmes, conviennent nu- 
tard hui pour les sièges de salle à manger, parce qu’elles 
«mettent d’être adossé, tout en se tenant droit. Il faut 
c®* formes celles qui, étant un peu trapues 9 
«Téesetpeu élevées, ne sont pas en désaccord mani- 
e avec le peu d’élévation des appartements modernes; 
larges clous en fer, à tête ronde, retiendront, de dis- 
e en distance, la moleskine qui couvrira les sièges. 
Le cabinet ÿ travail du maître de la maison est garni 
un mobilier aussi claéRque que celui du salon ; tous les 
nets contiennent un bureau, une bibliothèque, des 
euils et des chaises* Ce mobilier peut avoir quelque 
ngie avec celui de labile à manger. Les sièges sont 
verts en reps vert d’une seule couleur, ou rayé de 

w,r > ce qui est plus solide. 

L ameublement ^ es c h am bres à q^oucher dépend abso¬ 
ute | ü u * arran g ei nent de l’existence : si l’on n'habite 
El e chambre à coucher dans la journée, elle pourra 
Si s P°® ee . un *quement pour le sommeil et la toilette. 
Hle d Cont T a * re UDe femme s’y installe habituellement, 
^ e ! ra ecar ter tous les ustensiles, tous les petits meu- 
lon 8ervent soin de sa personne; du moment où 
lervsnt*kahiterte salon, et où l’on n’a pas une pièce 
d faut posséder un cabinet éclairé, et 
à la toilette. L’ameublement de la 


saires ; les armoires à glace sont bannies des chambres à 
coucher; cependant, comme elles sont indispensables à 
la toilette d’une femme, si elle n’a pas un cabinet assez 
grand pour placer son armoire, elle agira sagement en ne 
se soumettant pas à ce caprice de la mode, qui n’est fondé 
sur aucune raison sérieuse. Les couleurs foncées sont 
celles qu’il faut préférer pour une chambre à coucher, à 
moins que l’on n’ait choisi de la perse ornée de gran¬ 
des fleurs : cette étoffe est très-gaie, mais en réalité fort 
peu économique malgré son prix modéré, car elle se fane 
et se déchire vite. 

L’antichambre, tapissée d’un papier à rayures, con¬ 
tient habituellement une ou deux banquettes rembourrées 
ou coffres à bois, et une table recouverte de marbre. 

Emmeline RAYMOND. 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 

Jeune fille de seize ans. Robe en grenadine de laine, 
fond blanc, semé de pois bleus. La jupe est garnie d’un 
volant ayant 45 centimètres de hauteur, surmonté de deux 
volants ayant : le premier, 10 centimètres; le second, 
8 centimètres de hauteur. Les volants sont bordés de ru¬ 
ban bleu. Le corsage est décolleté, recouvert d’un char¬ 
mant fichu montant en mousseline blanche plissée, garni 
d’un large ruban de velours noir, terminé par un nœud à 
longs bouts. Manches composées d’un bouillonné et de 
deux volants. Sous-manches demi-longues, bordées de 


ferait i . co , uc * ier Paat alors être fantaisiste , comme le 
\ l’unîf Ul w Un P®*** salon; les sièges ne sont pas soumis 
sis u ® rm, « de forme et d’étoffe; les meubles sontchoi- 
an, selon que les habitudes les rendent néces- 


« ISABELLE , DE GRACE, OUBLIEZ ET PARDONNEZ... » 

velours noir. Chapeau cloche en paille, orné de roses et de 
rubans bleus. 

Petite fille de douze ans. Robe en barége à carreaux 
roses et blancs. Une ruche en ruban rose est placée sur 
chacune des coutures réunissant les lés de la jupe ; cette 
ruche diminue de largeur vers la ceinture. Corsage dé¬ 
colleté. Fichu Marie-Antoinette en mousseline blanche 
garni de volants tuyautés. Manches courtes. Chapeau 
Tudor en paille orné d’une longue plume blanche. 

Petit garçon de six ans. Costume en nankin, orné de 
galons blancs. Pantalon demi-long, blouse courte, man¬ 
ches à revers. Col et manche en toile unie. Cravate noire. 


LA BIOGRAPHIE D’UNE HÉRITIÈRE, 

OU UNE VIEILLE QUBBSLLE. 

Suite. 

XL 

A mon réveil, je m'aperçus de la disparition de mes vê¬ 
tements. Profitant de mon sommeil, la femme qui me 


servait les avait remplacés par l’élégante toilette de mariée 
que je n'avais fait qu'entrevoir jusque alors. 

J'agitai violemment la sonnette, et je réclamai avec indi¬ 
gnation les habits que je portais la veille. La femme de 
chambre me répondit d'un ton respectueux, mais ferme , 
que les ordres formels de son maître s'y opposaient, et que 
je devais revêtir la toilette qui m'avait été préparée pour 
cette circonstance. 

Je sentis bien qu'il était inutile de me révolter, et je dns 
me parer de l'élégante robe garnie de dentelles; tout avait 
été renouvelé, même mon linge et mes chaussures. Sur un 
seul point je fus inébranlable ; je refnsai de me laisser 
mettre aucun des bijoux qui brillaient là, sur le guéridon, 
étend us sur leur lit de velours et de satin. 

«J’obéis, Isabelle, » dit M. Meredith en rejetant sur la 
table un riche bracelet d'émeraudes qu'il avait en vain es¬ 
sayé d'attacher à mon bras; «mais lorsqu'enfin mon nom 
et ma fortune seront devenus les vôtres, rien ne m’empê¬ 
chera, j’espère, de vous parer de ces joyaux que miss Ne- 
ville repousse. Us verront alors, ces hautains Aylmer, si la 
noble fille qui descend d’eux n’est pas digne de mar¬ 
cher leur égale ; ils verront si elle sait enfin réclamer ses 
droits!... 

— Des droits ! moi 7 Vous poursuivez en vain un fantôme, 
croyez-moi. 

—La résignation seyait bien à Isabelle Neville, esclave d'un 
' homme dénaturé, seule, sans amis, sans protection ; mais 
Isabelle Meredith s'appuiera sur le courage et sur l’autorité 
de son mari ; elle verra sa position reconquise, ses droits 
reconnus et ses ennemis accablés. 

— Je n’ai pas d'ennemis, et, si j'en avais, je ne désirerais 
• pas les fouler aux 

pieds. Je pardonne 
et j’oublie tous les 
torts qu'on a pu 
me faire, sauf un 
seul. 

— Grâce pour 
celui-là, Isabelle ! 
Si vous pardon¬ 
nez à tous, ne me 
pardonnerez-vous 
pas aussi 7 
— Je ne puis. 

— Pas à présent, 
peut-être, mais 
plus tard, n’est-ce 
pas? Oh! mainte¬ 
nant que nous en¬ 
trons dans une vie 
nouvelle, et que 
désormais rien ne 
peut vous attein¬ 
dre sans me bles¬ 
ser d'abord, Isa¬ 
belle , dites-moi 
qu’un jour, ou¬ 
bliant tout ce que 
l’ambition autre¬ 
fois et une pro¬ 
fonde affection à 
présent m'ont fait 
entreprendre con¬ 
tre vous, dites que 
vous m’accorderez 
enfin un plein et 
entier pardon ! » 
Je restais de¬ 
vant lui immobile 
et muette, sans 
pouvoir lui répon¬ 
dre une seule pa¬ 
role. Depuis quel¬ 
ques jours , ses 
manières avaient 

bien changé à mon égard ; son arrogance avait complète¬ 
ment disparu pour faire place à une respectueuse et tendre 
déférence, qui me rendait presque pénible l'accomplisse¬ 
ment de mes projets. En ce moment, une véritable émotion 
l'agitait; sa voix s'était faite humble et douce, et la main 
qui retenait la mienne tremblait violemment. 

Je ne pouvais pas l’aimer ; je me sentais au fond du cœur 
un souvenir que je ne pouvais éteindre, tout en sachant 
bien qne, sans doute, je ne reverrais jamais celui qui s’é¬ 
tait ainsi emparé de mon affection. Mais, en ce moment, il 
m'était impossible de ne pas le plaindre ; je le sentais 
bien, cet homme m'aimait véritablement de toute la force 
de sa véhémente nature. J'hésitais, sur le point de frapper 
le coup décisif ; je sentais une espèce de remords en son¬ 
geant à la douleur profonde que j'allais lai causer. Sans 
doute M. Meredith pénétra quelque chose de ma pensée en 
cet instant, et, me croyant devenue enfin plus sensible à sa 
prière, il se jeta à mes pieds en s’écriant : 

« Isabelle, de grâce, oubliez et pardonnez; je vous jure 
qu*aprè8 la cérémonie qui va nous unir, vous ne trouverez 
en moi que respect et soumission. Si vous l’ordonnez, je 
vous laisserai à vous-même, je ne me présenterai devant 
vous que lorsque vous me l'aurez permis, lorsque votre 
cœur consentira à ratifier les paroles que vous allez pro¬ 
noncer tout à l'heure. » 

Ob! combien cette soumission inattendue me rendait 
faible ! Il m'eût été facile de lutter contre l'orage d'une vio¬ 
lente colère ; mais un tel abaissement me privait de tonte 
mon énergie. Pourtant je ne songeai pas un seul instant à 
l'épouser; si mon cœur eût été libre, je crois que j’aurais 
cédé à l'expression d’un sentiment si profond et si réel ; 
mais, non-senlement pour moi, mais aussi pour lui-même, 
je ne pouvais pas, je ne devais pas aller pins loin. Malgré 
toute l'affection qu’il éprouvait pour moi, voudrait-il en- 
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core mettre ma main dans la sienne quand il saurait que 
mon cœur ne m’appartenait plus? 

Pourquoi n’avais-je pas songé plus tôt à tout cela ? Pour¬ 
quoi n’avoir pas fait tout d’abord un aveu qui eût soulevé 
sa colère, sans doute, mais qui m’eût rendue à la liberté ? 

Il fallait parler, enfin ; je le sentais bien, et j’hésitais en¬ 
core, lorsque M. Meredith appuya ses lèvres sur ma main, 
en disant doucement : 

a Isabelle, mon Isabelle! un mot, de grâce! » 

Ce premier témoignage d’affection qu’il se fût encore 
permis me tira de mon irrésolution ; je retirai brusquement 
ma main, et je m’écriai d’une voix étrange qui le fil tres¬ 
saillir : 

« Non , jamais, jamais ! 

— Isabelle ! 

— Pardonnez-moi de vous avoir si longtemps trompé en 
vous cachant la vérité ; mais c’est un aveu si pénible à 
faire ! » 

Un sombre nuage se répandit sur les traits de M. Mere- 
ditli ; il se releva vivement et me regarda d’un air stupéfié. 

« Oui, continuai-je, nous avons eu des torts tous deux : 
vous, en me retenant prisonnière, moi en gardant le si¬ 
lence jusqu’à ce jour. Oublions tout, et séparons-nous pour 
jamais ; il le faut. 

— Que voulez-vous dire ? Tout n’est-il pas conclu, dé¬ 
cidé ? Avez-vous donc oublié à quelle journée nous tou¬ 
chons enfin, Isabelle? 

— plût au ciel que je l’eusse oublié, ce jour fatal que je 
redoutais plus que la mort ! 

— Parlez, Isabelle; par pitié, que voulez-vous dire? 
Qu’ai-je fait pour mériter votre haine ? Est-ce la captivité 
dans laquelle mon affection inconsidérée vous a retenue 
que vous ne pouvez chasser de votre souvenir ? Oh ! dites-moi 
ce qu’il faut faire pour obtenir grâce devant vous, et je jure 
de vous obéir ; gagner votre cœur, Isabelle, c’est pour moi 
une espérance qui m’est plus chère que la vie. Que vois-je? 
des larmes! Ne voulez-vous pas du moins les verser sur le 
cœur d’un époux? » 

Et, par un mouvement plein d’une respectueuse com¬ 
passion, il essaya de m’entourer de son bras; mais je me 
levai précipitamment, en disant d’une voix brisée : 

« Épargnez-moi, par pitié ! Oh ! mon Dieu ! pourquoi 
ai-je été si loin? Pourquoi ai-je laissé aller les choses jus- J 

que là? i 

— Je ne vous comprends pas; de quoi parlez-vous ? 

— Cette fatale cérémonie. ce mariage. n’aura ja¬ 

mais lieu ! » 

» Une pâleur livide envahit les traits de M. Meredith, qui 
me dit <Vune voix sourde : 

« Jamais ? et pourquoi ? 

— Parce que. 

_Parce que?. 

— Mon cœur est à un autre !.... » 

Il bondit vers moi, me saisit violemment le bras, et me 
regarda comme s’il eût voulu lire au fond de mon âme. 

« Qu’avez-vous dit? Qu'avez-vous dit? » répéta-t-il avec 
un accent impossible à décrire. 

Il était enfin révélé, ce secret qui me faisait rougir et 
trembler comme une criminelle ; j’étais là, frémissante et 
anéantie ; je me sentais mourir. 

Il attendit longtemps ma réponse : quel terrible et solen¬ 
nel silence ! A la fin , il reprit : 

« Je ne vous crois pas : c’est un mensonge forgé à l’ins¬ 
tant pour reconquérir votre liberté. La vérité ! Je veux la 
vérité ! 

— Vous l'avez entendue. 

— C’est impossible; cela ne peut pas être; vous, vous 

que je croyais l’honneur, la franchise même.Oh ! Isa¬ 

belle , est-ce donc vrai ? Vous qui, dans une heure, de¬ 
viez être ma femme, vous qui possédez toutes mes affec¬ 
tions!.» 

Et, succombant à son émotion, il se tut et se cacha le 
visage dans ses mains. Nos positions relatives étaient sin¬ 
gulièrement changées : moi, la victime innocente de la 
veille, j’étais devenue la coupable créature qui s’était jouée 
du bonheur, de la vie d’un homme; je sentais mes torts, 
je maudissais mon criminel silence. Enfin M. Meredith re¬ 
leva la tête, et me dit d'un ton presque froid et sévère .* 
u Regardez-moi, Isabelle, et répondez-moi. Votre indigne 
silence sur un sujet que vous auriez dû éclaircir tout d’a¬ 
bord me donne le droit de vous interroger. Ce que vous 
m’avez avoué, est-ce bien vrai ? 

— Oui. 

— Et qui donc.est mon rival? 

— Ne me le demandez pas ; je ne vous répondrai rien 
sur ce point. 

— Je veux savoir le nom de cet homme qui m’arrache 
le bonheur de ma vie ; votre joue est bien pâle en ce mo¬ 
ment , mais elle blanchirait encore davantage si je savais 
deviner sur qui je dois faire tomber ma vengeance. 

— Celui dont vous parlez ne se doute guère qu’il ait un 
rival ; sait-il seulement ?. 

_Eh quoi, auriez-vous donné votre affection à un 

homme qui ne la cherchait pas et qui ignore son bonheur? 
quelque aventurier, peut-être !... 

— Vos suppositions sont une insulte. 

— Son nom, alors; j'ai le droit de vous faire cette ques¬ 
tion, car dans une heure vous m’appartiendrez ; j’ai juré 
que vous seriez ma femme, et, quand je devrais en perdre 
la vie, je tiendrai mon serment 
— C’est impossible ! » m’écriai-je en frémissant ; « après 
ce que vous avez entendu de ma bouche, vous mépriseriez 
assez mes sentiments, vous profaneriez assez les vôtres, 
monsieur, pour exiger encore l’accomplissement d’une pro¬ 
messe que la frayeur seule a pu m’arracher! 

— N’est-ce pas ainsi que vous alliez agir si la force de la 
vérité ne vous avait pas arraché un aveu? 

— Non, non , pas même pour sauver mes jours, jamais je 
n’y consentirai. » 


Je ne sais comment se serait terminé ce terrible entre¬ 
tien; mais, par bonheur, la femme de charge entra préci¬ 
pitamment, et remit à son maître une lettre qu’elle assura 
être très-pressée ; un courrier l’apportait de Windsor à toute 
bride. 

M. Meredith fronça les sourcils et brisa l’enveloppe de la 
lettre. 

«Que le ciel confonde le prêtre et ses 6tupides scrupules! 
Dites au messager qu'il peut s’eu retourner; je ne rends 
personne responsable de mes actions; mais ce que j’ai ré¬ 
solu de faire, je l’accomplirai malgré tout. 

— Monsieur ne veut-il pas voir le courrier lui-même ?» 
dit la femme de charge. « Et puis les voitures sont en bas. 

— Qui vous le demande ? Sortez et laissez-moi en paix. » 

«Et maintenant, Isabelle,» continua-t-ik, «j’ai une 

prière à vous adresser. Je ne sais comment le prêtre qui 
devait bénir notre mariage a été informé de votre situa¬ 
tion ; il refuse de prêter , son ministère, à moins qu’on ne 
lui accorde deux choses : l'une me regarde ; l’autre, c’est 
que vous consentiez à vous rendre chez lui, et que là vous 
lui déclariez que vous êtes libre de contracter ce mariage , 
que vous agissez sans contrainte, et d’après votre volonté. 
Je crains que vous ne refusiez de faire cette démarche. 

— Espérez-vous donc seulement que j'y consentirai? 

— Non. » 

Cette fermeté me fit frémir; cet homme avait donc jure 
que ses projets s’accompliraient malgré tout! Je me voyais 
seule, sans défense, à sa merci ; et, après avoir espéré un 
instant que mon aveu d’abord et le refus du prêtre ensuite 
le détourneraient de son intention à mon égard, je vis que 
tout cela ne l’avait même pas ébranlé, et des larmes abon¬ 
dantes jaillirent demes yeux et inondèrent mes joues pâlies. 

XLI 

Monsieur Meredith me laissa quelques instants à ma 
douleur; puis, se rapprochant de moi, il me dit avec 
douceur : 

« Je ne puis vous voir ainsi, Isabelle ; oh ! si je pouvais 
vous rendre heureuse ! 

— Rien n'est plus facile ; ouvrez-moi ces portes, rendez- 
moi à la liberté ; c'est le seul parti que vous puissiez 
prendre ; car je ne consentirai jamais à ce que vous exigez 
de moi. Et si, par ruse ou par contrainte, vous réussissiez 
à enchaîner ma vie à la vôtre, je vous engage à bien me 
garder; car, dès que je le pourrai, je m'enfuirai pour pro¬ 
clamer partout votre lâche conduite. Maintenant laissez- 
moi ; je suppose que , pour aujourd'hui du moins, cette in¬ 
digne comédie est achevée. Je me sens brisée par toutes 
ces émotions , et j'ai besoin de repos. Je vous prie, laissez- 
moi seule, » ajoutai-je d’une voix faible. En effet, je sen¬ 
tais depuis un moment que mes forces allaient me trahir ; 
je m’affaissai sur un siège : des bruits étranges tintaient 
à mes oreilles, et ma vue se troublait singulièrement. 

«Je ne puis vous laisser dans cet état, Isabelle. Grand 
Dieu! vous pâlissez! vous soufiTrez ! et c’est moi, misé¬ 
rable, c’est moi qui vous tue! De l’air! de l’air! » 

Il s’élança vers la fenêtre, et essaya de l'ouvrir. Un amer 
sourire éclaira mes lèvres blanchies ; il oubliait ses propres 
précautions î ce sourire de dédain, il le vit, et je crus voir 
la honte couvrir son front. 11 brisa la vitre en éclats, et 
sonna, sans doute pour faire ouvrir les fenêtres complè¬ 
tement. Je ne sais pas ce qui se passa ensuite ; je perdis 
connaissance, et je tombai lourdement par terre. 

Quand je revins à moi, j'étais dans une belle et vaste 
chambre, couchée sur un lit d'une rare élégance ; l'air frais 
entrait à flots par de grandes fenêtres ouvertes ; deux fem¬ 
mes me donnaient des soins, et, debout au pied du lit, 
M. Meredith attachait sur moi un regard plein de regret et 
d’humble supplication. 

Je me sentais renaître; mes forces disparues revenaient 
insensiblement, et je pus bientôt remercier Lucie et la 
femme de charge pour leurs bons soins. M. Meredith les 
congédia d'un signe, et vint s'agenouiller auprès de moi ; 
ses traits semblaient vieillis, tant sa résolution nouvelle lui 
avait coûté d'efforts sur lui-méme. Il prit ma main glacée 
entre les siennes, et dit d’un ton pénétré : 

« Ne craignez plus, Isabelle; la lutte est achevée , vous 
avez vaincu. J’ai trop souffert en vous voyant souffrir tout 
à l’heure ; il me semblait que je vous avais tuée. Oh ! reve¬ 
nez à la vie, Isabelle, que je sache bien que ma cruelle per¬ 
sistance ne vous a pas brisée ; et, je le jure.... mais vous ne 
croiriez pas à une parole si souvent profanée ; je vous pro¬ 
mets donc sincèrement, Isabelle, que si, après votre gué¬ 
rison, vous refusez encore de m’épouser, vous serez libre. 
Ne me remerciez pas, » dit-il, en voyant un éclair de joie 


* 


s'allumer dans mes yeux; « je ne pourrais le supporter I 
présent; plus tard, je serai peut-être plus calme. » 

U me laissa seule. Délivrée de mes craintes, je me senti 
plus forte, et le lendemain matin je me levai et je m*lu 
billai seule, impatiente de savoir si cette journée tiendrai 
les promesses de la veille. * 

Mon incertitude ne fut pas de longue durée. La fèmmM 
charge, en venant m’annoncer que mon déjeûner éta 
servi, me remit une lettre de la part de M. Meredith. \ 
l’ouvris avec empressement, et je lus avec surprise 1 
lignes suivantes : 

« Après avoir péniblement lutté contre moi-même, fi 
pris la résolution de ne plus vous revoir. Je craindrais A 
n'avoir pas assez de courage pour tenir la promesse que 1 
vue de vos souffrances m’a arrachée. C'en est fait, nos 
sommes à jamais séparés, à moins que vous ne d&ignû 
vous-même me rappeler auprès de vous, ce que je n'ose q 
pérer. Fussé-je au bout du monde, votre message m'atteil 

drait et me ramènerait bien vite. Je n’attends pas i 

pareil bonheur; je reconnais trop tard que ma conduite 1 
l’a pas mérité. Si jamais votre injuste et tyrannique [déta 
tion chez moi portait atteinte à votre réputation, faites, t 
vous en prie, que j’en sois instruit et que je puisse vol 
venger. Adieu ; vous ne saurez jamais combien je tous al 
mais; votre souvenir régnera seul à jamais dans moncœui 
Encore une fois, adieu, adieu ! » 

Étrange chose, en vérité, que le cœur d'une femme 
Cette lettre m’apportait la plus heureuse nouvelle, lai 
berté, l’éloignement de mon persécuteur détesté ; et c< 
dant je versai d’abondantes larmes à cette lecture, coi 
si elle m’eût annoncé de nouveaux malheurs. C'est 
rien en ce monde ne cause une plus vive impression 
vue de l’abaissement d’une âme orgueilleuse et dei 
trice, qui consent enfin à reconnaître ses torts. Moi 
avais envisagé sans frémir la colère terrible de cet hom 
je pleurais de pitié en songeant à la souffrance qu’il sV 
volontairement infligée. 

La femme de chambre revint me rappeler mon déjeûneé 
Je passais sans lui parler, lorsqu’elle me dit que M. Mers 
dith lui avait remis cette lettre pour moi la veille, dansf 
soirée, et qu’elle avait cru bien faire en ne m'éveillant ji 
pour me la remettre aussitôt. * 

« Vous avez eu raison, » dis-je. 

« Tant mieux. M. Meredith ne paraiseajj^ pftahveo 
tout hier soir lorsqu’il est parti; je ne l’ài:jaàMi$B vu 
agité. Et nous qui faisions les préparati|s v vl*tii!6 Si h 
noce! Enfin , que Dieu le garde dans soq^yoyage; c s 
un bon maître. 

— Quoi! M. Meredith a-t-il donc quiâ|é Londres?* 
mandai-je presque involontairement! . 

«Mais oui ; ne le saviez-vous pas? Il est allé en liai 
Tout était prêt pour son voyage, puisqu’il devait 
après la cérémonie; il a laissé ici un courrier qui sec] 
géra de lui porter vos lettres si vous aviez à lui écrire, mûri 
M. Meredith restera un jour à Southamptonr pourttteM 
une réponse. 1 

— A-t-il dit cela? * ,j 

— Oui, oui ; il a dit à cet homme que, il y avait quel* 

que chose pour lui, il le lui portât en tottte hâte & Saajj 

thampton, où il doit s’embarquer. Ainsi, migs, si vous a vit 
une lettre à lui faire parvenir. 

— Non, merci ; je n’ai rien à faire dire à M. Meredith. •- 

La femme de charge murmura encore quelques phrad 

sur la noce qui était si bien préparée, sur le chagrin de so 
maître, sur sa santé; puis elle me demanda où il falû 
porter mes malles, si je n’aimais pas à rester dan9la maÜ 
son plus longtemps, comme elle le croyait. * 

« Quelles malles? » dis-je avec étonnement. 

« Celles qui étaient toutes prêtes pour votre voyage en Italii 

— Je n’ai rien à faire avec ces objets; ils ne m’ap] 
tiennent pas. 

— C’est ce 
M. Meredith 
votre suite quand 
ce qui pourrait 

néreux comme un roi ; c’est la vérité ! * 

— Je n'ai rien à accepter de M. Meredith, si ce u’estlczjj 

vêtements que je porte en ce moment, et qui remplaçai! 
ceux qu’on m'a enlevés hier matin. Assez sur ce sujet, 
ajoutai-je; «je suis pressée de quitter la maison et de 
tourner auprès de mes amis. » ‘ 

(La suite au prochain numéro .) ' 
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RENSEIGNEMENTS. 

jJL garniture la plus sep*q|ji 
pour une personne gui n’ist p*; 
grande, me semble être une ru-’ 
che plissée à la vieille, ayant; 
20 centimètres de bautettr et pu-’ 1 
sée au-dessus de l'ourlet, cVât-*- 
dire à 10 centimètres du bord df 
la |ape; cette garniture fai: pa* 
raltre élancée. La robe de jeune 
flile peut être garnie avec un «al 
volant tuyauté & tête, ayant » 
centimètres de hauteur; Wv 
charpe, soit en mousseline blan¬ 
che, soit en barége pareil i la i 
robe, est fort convenable pour cet 
âge ; je préfère la dernière com¬ 
binaison. — Nous publions dii 
alphabets, ne pouvant publier le* 
initiales de tonies uos abjnoétf* i 
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L ï silence des grandes forêts élève l'âme et l’esprit. 
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MODES. 

z figurine que nos lectrices voient sur cette page re- 
sente l’un de ces jupons rayés qui sont devenus indis- 
îsables pour toutes les saisons. En été, on porte ces 
ons au bord de la mer, à la campagne; eu hiver, une 
snmene peut plus s’en passer, car les jupons blancs sont 
primés pour toutes les occasions où ils sont exposés 
Recevoir quelque éclaboussure ; l’é- 
Hiomie et le bon goût sont d’accord 
fa protéger cette mode. Les blan- 
fceusis seules pourraient la blâmer; 
lais ou leur répondrait : Vous êtes 
Bftre, monsieur Josse ! 

Vü modèle reproduit par notre des- 
L iteur est à rayures blanches et 
un ruban de velours noir est 
é au-dessus de l’ourlet. Cette com- 
oaison est celle qui nous semble de- 
étre preferée à toutes les autres, 

Qrce qu’elle possède l’avantage de 
P ser inaperçue. Ces jupons, fabri- 
jües a la Vénitienne, rue de la Chaus- 
pd’Antin,62, coûtent de 20 à 28 fr., 

«Ion la finesse du tissu de la laine. 

Jota dessinateur a placé sur les 
1|J* de la figurine un fichu fait au 
‘fochet, en laine, dont nous donnons 
explication pour celles de nos lectri- 

I qui voudront exécuter ce travail 
te-nif ines ; les autres trouveront ce 
® « la / éni ienne , au prix de 
WJ». Une résille, en laiue aussi, 

JJ* coiffure à la figurine ; car les 
Jfaes qui ai ment les résilles doi- 

we satisfaites : on en met par- 
pî on dort avec une résille en coton 

II Se parc avec une résilïe en 
fa ü. leD chenille ; on se baigne 

iftwJ, en M* 16 rou ge, que 
5* J ^ ans ,a m ^ me maison, au 
francs 5<j centimes: 
i ^ JP 3S tout, et nous signale- 
lectrices des fronces amê - 
iCest-à-dire des bandes de 
°urlées et piquées qui ser¬ 


ai r,n I1F f VL piquees qui ser- 
J® 0 S^ir les lingeries de tout 


FICHU ET JUPON DE LA VÉNITJKNNE, RUE DE LA CHAUSSÉE-D'aNTIN . 62. 


genre; on les vend par coupons de 5 mètres, et les 
plus larges coûtent 2 francs le coupon. Ces fronces 
serveut de garnitures pour les camisoles, les chemises, 
les pautalons, etc.; elles épargnent un travail long et 
fastidieux, et sont faites avec une perfection qui laisse 
malheureusement bien loin derrière elle les travaux les 
plus parfaits exécutés par les mains féminines ; nous 
disons malheureusement y car les machines à coudre font 
une rude concurrence au travail des femmes, déjà si res¬ 
treint et si mal rétribué. Nous savons bien que toutes les 
découvertes qui tendent à épargner à l’humanité les tra¬ 
vaux purement mécaniques sout bonnes et utiles; mais 
avant que le mal momeutané ait produit un bien durable, 
il y a toujours une époque de transition douloureuse, et 
plus d une ouvrière souffrira de la concurrence des ma¬ 
chines à coudre, avant d’avoir trouvé 
l’emploi de son temps et la rétribution 
des nouveaux travaux vers lesquels 
elle devra diriger ses facultés. 

On s’étonnera peut-être du vaga¬ 
bondage auquel se livre mon imagi¬ 
nation , qui passe des objets de mode 
à des réflexions sur la situation des 
femmes forcées de demander leur 
existence à des travaux manuels; je ré¬ 
pondrai à ceux qui se plaindraient de 
mes digressions, par une citation que 
j'accommode à mon usage : Je suis 
femme , et rien de ce qui intéresse les 
femmes ne peut m'être indifférent . 
Les modes, les travaux au crochet, les 
tricots, les patrons, les confitures, les 
sirops, la belle musique et les bons 
livres peuvent, je dirai même doivent 
intéresser les femmes. Je ue.prétends 
pas qu’elles éprouvent un enthou¬ 
siasme égal pour un joli chapeau et 
pour une symphonie de Beeihoven, 
pour un gâteau bien réussi et pour un 
livre bien fait ; mais je soutiens que 
toutes ces choses si diverses doivent 
occuper dans l’intelligence féminine la 
place qui leur revient, et qu’une femme 
doit s’appliquer à faire bien tout ce 
qu’elle fait, tout en ornant sou esprit 
de bonnes pensées et son cœur de 
bons sentiments. 

La population industrielle de Paris 
est fort affairée en ce moment ; elle 
invente , elle prépare les modes de la 
saison prochaine, et nous pourrions 
faire quelques confidences à nos lec¬ 
trices sur cet important sujet, si nous 
n’avions juré de respecter le mystère 
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qui préside à ces créations. En attendant qu'il nous soit 
permis de révéler ces nouveautés, disons que Ton trou¬ 
vera à la Vénitienne un choix immense de rubans de 
velours de toutes nuances, à prix très-ré¬ 
duits. Le rôle du ruban de velours va tou¬ 
jours grandissant ; il orne les chapeaux de 
paille, il garnit les bonnets, il compose les 
coiffures d’été et d’hiver. On comprend la 
faveur dont il est l’objet : ses plis ne soüt 
pas roides et cassants comme ceux du 
taffetas. Le magasin de la Vénitienne est 
en mesure d’en foi.*rnir à 


Pantoufle. 

ncej 

claire ; soie de cordonnet brun ou maïs; cordonnet d*or lmetcoci 


Matériaux. — Reps ou drap brun ; maroquin brun d’une nuance 
rdonuet brun ou maïs ; 
net de nuance moyenne, 


toutes nos lectrices, qui 
peuvent y demander, par 
lettres affranchies, tous les 
échantillons, tous les prix, 
tous les objets qu’elles dé¬ 
sirent. Nous pouvons ce¬ 
pendant, sans manquer à 
nos serments, donner à 
nos lectrices un aperçu de 
la physionomie des modes 
futures : la crinoline ne 
sera pas encore détrônée; 
l’ampleur et la lon¬ 
gueur des pardes¬ 
sus et des manteaux 
que l’on portera in¬ 
diquent clairement 
que l’on compte 
toujours sur l’aide 
et l’appui des cer¬ 
cles d’acier. Les 


Nous garantissons à nos lectrices la p 
faite élégance de ces pantoufles, qui sen 
exécutées très-rapidement. Tous les ma 
riaux nécessaires parcourent la gam 
brune, depuis le fond de reps ou de d 
jusqu’au cordonnet d’or. On découpera 
feuilles dans le maroquin brun, après 
avoir calquées séparém 
sur un papier, et déci 
pées en suivant leurs q 
tours. On calque le des 
de la pantoufle sur le fi 
tendu sur un métier, 
l’on met chaque feuilÜ 
sa place en la fixant 
feuille ) par quek 
points. On fait autour 
feuilles un feston très- 
serré, avec de la soie I 
ne de cordonnet d* 
nuance intermédiaire 
tre le fond et le maroç 
Les nervures 


les tiges sont fi 
avec de ta 
brune de ni 
moyenne, on 
au point de 


chapeaux ne peuvent diminuer tant que les proportions 
des vêtements garderont les mêmes dimensions. 

Et à propos de chapeaux , nous dirons à la jeune An¬ 
glaise qui nous écrit ses déceptions, que ses plaintes n’au¬ 
raient eu aucun sujet de se produire si elle avait bien 
voulu se fier à l’adresse de M me Aubert, telle qu’elle a été 
donnée, rue du Faubourg - Poissonnière, 46; mais, 
au lieu d’aller au n° 46, elle est entrée dans une bou¬ 
tique. M®« Aubert n’a point de boutique, mais un 
salon ; elle n’a point d’écusson à la porte de la maison 
qu’elle occupe, parce que sa clientèle, sérieuse et fidèle, 
n’exige aucun de ces moyens faits pour attirer les pas¬ 
sants ; elle abhorre le charlatanisme sous quelque forme 
qu’il se produise, et préfère rester dans son modeste ap¬ 
partement, plutôt que de faire paver à ses clientes les frais 
d’une installation somptueuse ; mais, en revanche, elle les 
coiffe de façon à les embellir et à les rajeunir. 

Les châles sont toujours fort à la mode; on en prépare, 
pour les derniers jours de ce mois, en grenadine de cou¬ 
leur unie, bruue, violette, gros bleu, que l’on encadre 
avec un large pli double en taffetas de même nuance que 
la grenadine, posé à cheval sur le bord du châle ; une 
soutache noire, disposée en petites boucles , couvre la cou¬ 
ture qui réunit le pli au cbâle : celui-ci est double aussi, 
c’est-à-dire carré. 

S’il nous est défendu de dévoiler l’avenir, nousue som¬ 
mes pas obligée de garder la même réserve envers le 
présent : voici quelques toilettes qui semblent annon¬ 
cer la saison prochaine; le vent d’automne va souffler 


DESSUS DE LA PANTOUFLE. 

sur toutes les fleurs, et renouveler tous les vêtements. 

Une robe d'alpaga, anglais gris de fer était garnie avec 
onze rangs de rubans de velours, diminuant de largeur en 
montant vers la taille; le ruban le plus large, placé au- 
dessus de l’ourlet, avait 12 centimètres de hauteur; les 
boutons qui fermaient le corsage étaient en velours, et 
encadrés par un double rang de rubans de velours ; les 
manches, amples, étaient garnies avec cinq rangs de ru¬ 
bans de velours. 

Une robe de taffetas noir était garnie avec trois volants 
ayant 12, puis 11, puis 10 centimètres de hauteur; chaque 
volant était bordé d’un ruban étroit en velours noir, sur¬ 
monté d’une bande en taffetas violet (2 centimètres de 
largeur) ; un second ruban de velours noir était posé de 
l’autre côté de cette bande ; le dernier volant était sur¬ 
monté d’une ruche chicorée en taffetas noir, au milieu de 
laquelle se trouvait une chicorée plus étroite en taffetas 
violet; les manches étaient garnies comme la jupe; le tour 
du cou était bordé d’une ruche chicorée noire et violette; 
une petite fraise en dentelle tenait lieu de col. 

Une robe en mczambiqve grise, chinée de noir, était 
ornée en forme de tablier; une bande en taffetas noir, re¬ 
tenant un volant étroit, tuyauté, était placée de chaque 
côté de la jupe et descendait, en s’écartant et s’arrondis¬ 
sant un peu vers le bas ; cette garniture se reproduisait 
sur le corsage en formant bretelles par devant, et fichu 
pointu par derrière; les manches, à revers arrondis, 
étaient garnies comme la jupe ; la ceinture, ronde, était 
fermée par une large agrafe de métal. E. R. 


net, avec de la soie de cordonnet. Si l’on emploie de 
soutache, on l’enfile sur une grosse aiguille que l’on pa 
au travers de l’étoffe et du maroquin aux places où i 
ligne est interrompue ou terminée ; cette soutache est fil 
de distance en distance avec de la soie maïs, que Tons 
ploie aussi pour border l’un des côtés de la soutache, ai 
de longs points de tige ou cordonnet . Les tire-bouchn 
sont exécutés en soie brune de plusieurs nuances, et le* 
contours sont marqués par du cordonnet d’or fixé avec! 
la soie noire. J 

On peut faire les feuilles en velours noir ou vélo® 
blanc, sur un fond bleu bluet, ponceau ou vert, et lésa) 
tourer de soie blanche ou noire. Les tire-bouchons serakj 
en cordonnet d’or et soie noire. 


EXPLICATION DE LA PLANCHE DE PATM 

PUBLIEE AYEC LE N° 32. 

Col-négligé. 

La figure 31 représente la moitié du col. 

On fait ce col en toile fine double , et l’on exécute ! 
tre coutures piquées qui sont indiquées sur le patron 
place une ganse fine de coton entre chaque couture, 
coupe deux morceaux de toile, eh plaçant chaque fi; 
toile double sur la ligne indiquant le milieu, afin d’an 
col entier ; on place ces deux morceaux l’un sur l’autn 
on les coud ensemble au bord. On retourne les deux root 
ceaux afin que la couture se trouve à Vintérieur, puis o 
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|ja première couture piquée , c'est-à-dire celle qui est la plus proche du 
m. On place la ganse entre les deux parties du col, tout près de la cou- 
I que l'on vient de terminer ; on fait la deuxième couture, au-dessus 
on inet de la ganse, ainsi de suite. On replie à l'intérieur les 
jB parties du col autour de l’encolure, et l’on y fait une nouvelle couture 
nue. On fait deux boutonnières à chaque pointe du col. On peut em- 
ryer du coton blanc ou rose pour ces coutures piquées ; cette fantaisie 
t permise pour les cols •négligés. 

Manchette accompagncrnt le col-négligé* 

La figure 32 appartient à ce patron. 

La description du col-négligé servira pour exécuter cette manchette. 

Ceinture «1e jupon. 

La figure 33 appartient à ce patron. 

La ligure 33 représente la moitié de la ceinture, 
i place l’étoffe en droit fil sur le côté de derrière de 

K re 33, et l'on coupe deux morceaux doubles ou 
i morceaux simples pour le dessus et la doublure 
la ceinture. On coud ensemble, deux par deux, les 
tés qui sont un peu en biais, puis ort place la cein- 
reetla doublure l’une sur l’autre, endroit sur en - 
■ 0 /Y, et on les coud ensemble sur le bord supérieur. 

I ourle les côtés étroits (travers) de la ceinture, on n° 13. 

Ét une double coalisse à la place indiquée, et l’on 

fait deux grands 
œillets à l’extré¬ 
mité de la cou¬ 
lisse. On passe du 
cordon dans les 
boutonnières, on 
le croise et l’on 
fixe deux cordons 
dans la bouton¬ 
nière gauche, les 
deux autres cor- 

n° 17. n° 18. dons dans la bou¬ 

tonnière droite ; 

t coud ces deux cordons de chaque 
>té sur un cordon plus large, que l’on 
)ue autour de la taille, puis ou rabat 
ceinture sur la doublure, et on les 
»ud ensemble sur le bord inférieur. 

La longueur du jupon, pour une 
ille moyenne, doit être d’un mètre 
centimètres à la place où le jupon 
it cousu sur la ceinture depuis l’Y 
Bqu’à Z. Ce jupon doit être un peu 
aqué vers le milieu de devant, c’est- 
■dire vers l’X, de façon à n’avoir 
R l mètre 1 centimètre de lon- 


N° 14. 


N° 19. 


N° 20, 


suite les boucles placées au bout étroit, puis les brides qui les surmontent 
N® 18. — Il diffère peu du précédent. On fait d’abord les deux rangs de 
boucles du côté le plus large, puis les boucles du milieu, — ensuite les 
premières grandes brides, — les boucles placées du côté étroit, et enfin, 
en même temps que ces dernières, les brides qui surmontent ces dernières 
boucles. Pour faire ces brides, on passe le fil cinq ou six fois en rayons , 
que l’on rattache à la rangée supérieure de boucles, en revenant chaque 
fois au point de départ, c’est-à-dire en tournant l’aiguillée autour du fil 
que l’on vient de tendre. 

N® 19. — On fait la première rangée de boucles séparées par un petit es¬ 
pace ; le deuxième rang se compose de trois boucles placées au-dessus de 
cinq boucles du rang précédent. Le troisième rang est semblable au pre¬ 
mier, et l’on doit faire, au-dessus de l’espace vide, autant de brides que l’on 
en a passé en faisant le deuxième rang; le quatrième 
rang est semblable au second, et ainsi de suite. 

N® 20. — On l’exécute comme le n° 19, avec cette 
différence que l’on fait deux rangs de boucles placées 
l’un sur l’autre; les mouches qui sé|>arent les rangs de 
boucles sont composées de trois boucles, sur lesquelles 
on fait un point de reprise ; il faut attacher et cou¬ 
per le fil pour chaque reprise , qui doit être faite iso¬ 
lément. 

N® 21. — Le dessin indique la disposition des bou¬ 
cles, exécutées comme celles des dessins précédents. 

N® 22. — On place les bouches deux par deux pour 
le premier rang, en laissant l’espace indiqué par le 
dessin ; sur cet espace, on fait pour le deuxième rang 
7 brides, rattachées au fil 
qui est tendu entre les bou¬ 
cles du premier rang. Le 
troisième rang est pareil au 
premier, et ainsi de suite. 

N° 23. — Le dessin indi¬ 
que la disposition des bou¬ 
cles mieux que nous ne 
pourrions le faire par la des¬ 
cription la plus minutieuse. 

N° 24. — Le premier rang 
se compose de petites bou¬ 
cles groupées 7 par 7. Entre n° 2i* 


N® 16. 


N° 22. 


N° 23. 


N* 24. 


N° 26. 


gueur; on plie le bord 
supérieur pourleôus- 
quer, et on le fronce 
deux fois ainsi plié. 
Si le jupon a la lar¬ 
geur habituelle, c’est- 
à-dire 3 mètres 40 
centimètres environ, 
on partage les fron¬ 
ces de façon que, de¬ 
puis l’X de la cein¬ 
ture jusqu’à l’Y de 
chaque côté, le jupon 
ait 70 centimètres de 
largeur, et depuis l’Y 
jusqu’au Z, de cha¬ 
que côté, l mètre 3 
centimètres de lar¬ 
geur. 


N° 25. 


29. 


N° 30. 


N° 25 




N° 26 a . 


N° 31 


N° 27. 


Point* de dentelle. 

2 e série. (Voil le n° 29.) 

IV 14. — Ovale traversé 
r des barrettes. Quand le tour de cet ovale est festonné, on 
&se un fil d’un côté à l’autre côté, et l’on revient en tournant 
guillée autour de ce fil, de chaque côté duquel on fait en¬ 
te des boucles indiquées au n° 10. 

Pt’15. —. On fait 9 boucles serrées, puis on laisse un petit 
Mce vide pareil à celui du dessin, et l’on recommence 9 au- 
s boudes, en reculant toujours de deux boucles au-dessus 
s nèuf boucles précédentes. 

N 3 16. — Le premier rang se compose de deux boucles sépa- 
» par un espace alternativement resserré et plus étendu; sous 
dernier, on fait six boucles pour le 
^ième rang ; sous l’espace resserré, on HHMUHjHH 
I deux boucles seulement; le troisième 
Jg est pareil au premier, et ainsi de suite. 

*° 17 — On fait pour ce dessin d’abord HGnB&SjB 
lx rangs de boucles ou brides contra- ESBESSjHH 
<ts placées du côté le plus large. On fait 
tuile les boucles du milieu sur un (il > ■ 

* d’un côté 5 l’autre, puis on exécute 
premières grandes brides, ou fait en- [i0m 


n° 32. 


N° 32 fl. 


chaque groupe on passe le fil dans le 
feston qui encadre le vide dans lequel 
on exécute le Jour, puis on revient de 
droite à gauche pour faire le deuxième 
rang, en plaçant 6 brides au-dessus 
des 7 boucles. On passe le fil d’uu 
groupe à l’autre, et ces brides sont 
d’une hauteur double de celle des bou¬ 
cles du’ tour précédent. Le troisième 
rang est semblable au premier, seule¬ 
ment eu sens contrarié . 

N® 25. — Roue , dont le dessin 25* 
indique l’exécutiou. 

On fait autour du 
vide un rang de bou¬ 
cles , puis, comme 
deuxième rang, dix 
grandes brides pla¬ 
cées à distance égale, 
en laissant alternati¬ 
vement uu vide plus 
grand que le vide sui¬ 
vant. Quand on re¬ 
vient sur ce tour, on 
tourne l’aiguillée seu¬ 
lement dans les vides 
les plus grands (voir 
le n° 25*). Quand les 
cinq grands vides 
sont faits, on fixe le 
fil au point de dé¬ 
part, et l’on remplit 
les petits coins mar¬ 
qués par un pois blanc, on 
les remplit, disons-nous, 
avec un point de reprise fait 
isolément pour chaque coin. 

On fait une petite roue au 
milieu de cette grande roue. 

N® 26. — Ovale que l’on entoure d’abord avec un rang de pe¬ 
tites boucles comme pour le n° 25; on fait ensuite, depuis le 
coin de gauche jusqu’au coin de droite, six brides plus rappro¬ 
chées et plus courtes aux deux coins que dans le milieu; depuis 
le coin de droite jusqu’au coin de gauche, on refait encore six 
brides pareilles, en prenant chaque fois la bride du rang précé¬ 
dent, de façon à former les petits carreaux indiqués par le des¬ 
sin n° 26*. Trois de ces carreaux, ceux 
des coins et celui du milieu, sont feston¬ 
nés et forment de petits anneaux; les 
deux autres carreaux sont remplis en re¬ 
prise. Le dessin 26" représente l’un de 
ces carreaux festonné; les deux autres, 
qui doivent être festonnés, sont marqués 
par un point blanc ; avant d’exécuter le 
feston, ou passe le fil autour du carreau. 
n" ;j 6 Le dessin n° 26 représente le jour terminé. 


n° 28. 
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N° 27. — La disposition des boucles est semblable à et leur séparation forme une nervure. L’une des feuilles de 

celle du n° 21 ; seulement, au lieu d’occuper trois bou- la rosette est entièrement terminée ; la feuille suivante est 


clés, l’espace qui reste vide occupe deux boucles : ces terminée d’un côté et commencée de l’autre ; le dessin 

vides, qui forment un carreau , sont festonnés après que indique la disposition des 

l’on y a passé un fil pour les arrondir, et forment de petits points ; on bourre chaque ^ifÈ 

œillets. nartic de la feuille séna- 


œillets. â partie de la feuille sépa- 

N° 28. — Étoile dont on encadre le vide avec un ou rément, après avoir tracé 

deux rangs de boucles; on passe ensuite un fil d’une les contours et la nervure 

pointe à l’autre à l’intérieur, et sur ce rond on fait un 
rang de boucles, dans l’intérieur duquel on exécute une 

petite roue, composée de très-petits œillets festonnés, te- ,gi 

nant par des brides au deuxième rang de boucles; on fait ///idllll 

ensuite la croix qui se trouve dans chaque branche de 
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PETIT GLOSSAIRE DES TERMES DE 


BRODERIE. 


Nous allons ajouter aux 'points de 
dentelle destinés à embellir la broderie 
quelques dessins qui serviront à corn- æ 
pléter l’explication Æ j1 

des termes appli- Æm 1 1 

qués à la broderie. S | 

N° 29. — Rosette 

à feuilles parta - AW/// Il 

ffées. Les points sc WIImi (i Si 

dirigent en sens in- iSlu0 fJfl 

verse pour chaque - /âlflîwi fl/ 1 ® fl/ï 

côte de la feuille, il il |jjj 
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à petits points, afin de bien maintenir la forme. Règle 
générale : il faut toujours broder, d’abord la partie infé¬ 
rieure de la feuille; si le côté supérieur était fait le pre¬ 
mier, il gênerait l’aiguille 
lorsqu’on ferait le côté 
inférieur. 

N° 30. — Broderie au 
passé. Les points sont 


en biais et faits en passant l’aiguille d’un côté de la feuille 
et la piquant du côté opposé, de façon à passer la soie, la 
laine ou le coton par-dessus l’étoffe d’un bout à l’autre, si 
la feuille est sans nervure; les points, en devenant tou¬ 
jours plus courts, commencent au bout de la feuille la tige 
qui la soutient. 

N° 31. — Quand la feuille a une nervure, on fait les 
points au passé pour chaque côté, et ce point s’appelle 
alors point de plume , d’où vient probablement le terme 
de plumetis . 

32. — Point d'armes ou de Damas . On l’exécute 
seulement sur des étoffes très-légères et très-claires, 
telles que mousseline fine, batiste, etc. Les contours sont 
faits en points arrière, dont les fils se croisent sous la 
feuille ou la fleur, et lui donnent un ton mat. La figure 32 a 
représente ce point à l’envers, c’est-à-dire du côté où les 
fils sont croisés. On exécute ce point 
de la façon suivante : on fait à l’un des 
bouts un point arrière , — près de ce¬ 
lui-ci un deuxième point arrière , — 
on pique l’aiguille du côté opposé, et 
l’on fait un point qui rejoint le pre¬ 
mier ; — on revient au côté opposé, on 
y fait un point,— 
puis on revient à 
l’autre côté, on y 
fait un point, ainsi 
de suite, en pas¬ 
sant toujours le fil 
sous la mousse¬ 
line. On peut exé¬ 
cuter des bordu¬ 
res de col, etc., 
avec ce point. 
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N* 33. — Point noué. On l’emploie pour les broderies 
de couleur et pour la lingerie. Le dessin représente plu¬ 
sieurs rangées de nœuds terminés, et, dans un coin, un 
nœud en préparation. Quand on a tiré le fil de dessous 
au dessus , c’est-à-dire au travers de l’étoffe, on enroule le 
fil deux ou trois fois autour de la pointe de l’aiguille, en 
examinant le dessin n° 33 et la direction de l’aiguille qui 
y est indiquée. On repique l’aiguille à l’endroit où le fil a 
passé, et, le soutenant un peu avec la main gauche, on le 
laisse glisser lentement au travers de l’étoffe; cela forme 
le nœud, dont on peut augmenter le volume en tournant 
plusieurs fois le fil autour de l’aiguille. 

N° 34. — Point d'armes ou sablé. Le dessin repré¬ 
sente une feuille remplie d'un côté par des nœuds (point 
noué), de l’autre côté par le sablé. Ce dernier se compose 
d’un contour exécuté très-finement au point de cordonnet; 
on fait les nervures de la même façon; on commence en¬ 
suite à l’endroit où le contour de la feuille rejoint la tige, 
et l’on fait à l’intérieur du contour une première rangée 
de points arrière , puis une deuxième et une troisième 
rangée, remplissant ainsi l’intérieur du contour; on place 
toujours ces points de telle façon que ceux de la deuxième 
rangée contrarient ceux de la première rangée, c’est-à- 
dire que chaque point commence au milieu des points 
appartenant à la rangée précédente. Ce sablé est employé 
pour l’un des côtés des feuilles seulement; l’autre côté 
est fait au plumetis, ou bien au point noué , afin d’établir 
deux nuances ou tons différents. 

N° 35. — Point d'échelle. Le dessin représente ce 
point exécute en biais. Afin d’assembler les fils de l’étoffe, 
et de les serrer en un seul groupe, on les écarte avec une 
grosse aiguille que l’on pique dans l’étoffe et que l’on fait 
ressortir à distance régulière dans la direction que doit 
avoir le point d échelle. Le dessin qui reproduit ce point 
plus gros que nature montre trois vides préparés avec la 
grosse aiguille avant que les fils de l'étolfe aient été réu¬ 
nis et serrés avec le fil fin que l’on emploie pour ce tra¬ 
vail. Le dessin indique que, pour passer d’un vide à l’autre, 
on fait quelques points d’uu côté de l’échelle ; on travaille 
en zigzag, allant d’un côté à l’autre, et faisant d’abord une 
moitié de chaque petit œillet, puis une moitié de l’œillet 
suivaut, ainsi de suite, — puis l’on revient sur ses pas. 
Quand le point d’échelle est fait en ligne (droite, on peut 
tirer quelques fils de l’étoffe; cette suppression rendra le 
point plus léger. On fuit sur chaque côté de l’échelle un 
point semblable à celui qui encadre habituellement les 
œillets. 

If° 36. — Double échelle. Le dessin représente ce point 
plus gros que nature, afin que l’on puisse compter les fils 
de l’etoùè; on exécute ce point comme le précédent, en 
préparant plusieurs vides avec une grosse aiguille. On tra¬ 
vaille en zigzag, de droite à gauche, ou de gauche à 
droite, indifféremment. On peut suivre sur notre dessin la 
direction du fil et même le nombre des fils de l’étoffe 
écartés et rassemblés. 


Tapis de table. 

Nos lectrices savent combien un joli tapis de table aug¬ 
mente l’élégance d’un salon. Nous leur offrons aujourd’hui 
le dessin du milieu d’un tapis qu’elles exécuteront elles- 
mêmes, en les assurant d’avance que les frais causés par 
ce travail seront inférieurs à l’effet qu’il produira; notre 
prochain numéro contiendra la bordure de ce tapis. 

On l'exécute sur du reps côtelé, ou sur du drap ; le 
reps a 1 mètre 34 centimètres de largeur, et coûte de 
9 à 12 francs le mètre. Les coutures sont cachées par le 
dessin même, qui se compose de carreaux en étoffe d’une 
nuauce différente de celle du fond, encadrés avec du ru¬ 
ban de velours noir, et ornés de soutache. Des arabesques 
en soutache sont exécutées sur le fond du tapis. Les cou¬ 
leurs doivent être en harmonie avec les meubles de la 
chambre dans laquelle le tapis doit être placé. 

Voici quelques combinaisons parmi lesquelles on pourra 
choisir. 

Fond bleu bluet, — moire d’une nuance un peu 
plu3 claire pour les carreaux ; rubans de velours noir et 
soutache noire. — Reps grenat, velours un peu plus clair 
pour les carreaux ; rubans de velours noir et soutache 
noire. — Drap gris, velours vert ou bleu pour les car¬ 
reaux ; ruban de velours noir ; — soutache noire pour 
l’intérieur des carreaux ; soutache verte pour le fond du 
tapis. 

Pour exécuter ce dessin, on calquera sur du papier la 
forme des carreaux et les contours de la soutache placée 
dans les carreaux; on découpera ceux-ci en velours de laine 
ou moire ; on les mettra à la place qu’ils doivent occuper, 
et l'on coudra la soutache sur le papier, le velours et le 
fond à la fois ; puis on déchirera le papier. On tracera de 
même sur du papier les contours du ruban de velours qui 
encadre les carreaux, et on coudra le velours sur le papier 
même, que l’on déchirera quand l'encadrement sera ter¬ 
miné. Enfin ou exécutera de la même façon les arabesques 
extérieures. II est facile «le faire tous ces dessins .séparé¬ 
ment , de les tracer séparément sur du papier, et, après 
avoir déchiré ce papier, de continuer le dessin, en consul- I 


tant notre modèle. 11 faut exécuter cet ouvrage au métier, 
si l’on veut qu’il soit nettement exécuté : il se fait très- 
rapidement, et l’effet qu’il produit est très-beau. 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 

Nous conservons une indépendance qui nous permet, 
Dieu merci, de reproduire et de louer ce qui nous sem¬ 
ble joli partout où nous le trouvons, et sans être astreints 
à recommander uniquement ce que l’on fait dans une 
seule et même maison. Nous prenons ce qui nous semble 
devoir être utile ou joli, et nous engageons nos lectrices 
à faire elles-mêmes ces garnitures, si coûteuses quand on 
doit payer la main-d’œuvre. 

Robe en gaze de soie gris poussière. La première jupe 
est garnie avec quatre volants lisérés en taffetas jaune de 
nuance moyenne ; la deuxième jupe est découpée à dents 
carrées, tombant sur le premier volant et lisérées de jaune. 
Corsage plat à pointe, garni de boutons gris et jaunes ; 
manches ouvertes au milieu, de façon à laisser passer la 
sous-manche blanche qui forme crevé. Ces manches sont 
presque justes sur l’avant-bras; elles sont lisérées de jaune 
comme la robe. 

Robe en mouateline blanche, parsemée d’anneaux bleus 
entrelacés. Jupe garnie de quatre volants, interrompus 
devant par un tablier formé de deux bouillonnés traver¬ 
sés par un ruban blêu ; sept volants sont placés entre ces 
deux bouillonnés sur le devant de la jupe. Corsage dé¬ 
colleté; fichu Marie-Antoinette ; manches demi-courtes, 
composées d'un bouillonné et d’un volant surmonté d’un 
bouillonné étroit, traversé par un ruban bleu. Chapeau 
en paille, à bords légèrement relevés, orné de rubans 
bleus. 


CHRONIQUE DU MOIS. 

L’appel que nous avons adressé à nos lectrices a été 
,entendu, et l’on nous a envoyé quelques lettres datées 
des principales villes qui servent de point de réunion à 
cette partie oisive du . monde parisien dont les faits et 
gestes fournissent aux chroniqueurs les éléments de leurs 
récits plus ou moins exacts. Mais, hélas ! toutes ces rela¬ 
tions se ressemblent ! Ce ne sont point des narrations con¬ 
tenant des événements intéressants ou des descriptions 
exactes des divers paysages qui se déroulent en ce mo¬ 
ment devant les Parisiens eu voyage. C’est bien plutôt 
une circulaire adaptée indistinctement à toutes les pJagee, à 
toutes les sources d’eaux thermales. Jugez-en vous-mêmes 
par les extraits suivants : 

Carlsbad. On se promène beaucoup, on danse quel¬ 
quefois; on dîne à la salle de Saxe. 11 pleut sans cesse. 

Spa. Le pays est charmant, mais un peu triste, car la 
ville est enclavée dans cette immense forêt des Ardennes. 
Chaque jour amène son coucert, ce qui est un peu mo¬ 
notone, à la lougue. 11 pleut sans cesse. 

Nota. Ce dernier extrait dénote une humeur un peu 
hypocondriaque; espérons que la source des Tonnelets 
dissipera les dispositions acrimonieuses qui percent dans 
ces lignes. 

Vichy . La saison a été splendide cette année, grâce à 
la présence de l’Empereur; si les eaux de Vichy ont fait 
quelque bien à Sa Majesté, elle le leur rend bien. On parle 
d’embellissements considérables qui doivent signaler le 
séjour de l’Empereur à Vichy, et à l'occasion desquels 
Son Excellence M. Rouher, ministre de l'agriculture et 
des travaux publics, a été mandé en toute bâte de Carl*- 
bad. Les concerts et les fêtes se succèdent sans interrup¬ 
tion; l’orchestre du Casino est parfait, quoique Strauss ne 
le dirige plus. II pleut sans cesse. 

Bade. Rien ne peut être comparé à l’animation qui 
règne ici ; chaque année l’affluence des voyageufs est plus 
grande. Les souverains, les grands seigneurs, les artistes 
célèbres, les femmes élégautes, ont décidément adopté 
Bade comme résidence d’ét*\ Les mauvaises langues pré¬ 
tendent que les eaux de Bade ne sont que de l’eau claire ; 
qu'importe ? N’existe-t-il pas une foule de maladies pour 
lesquelles les médecins recommandent la distraction et 
l’amusement comme remèdes infaillibles ? C’est pour les 
mêmes aiïections qu’ils vous ordonnent d’écarter tout 
souci, et d’avoir .des pensées riantes. Cette dernière or¬ 
donnance offre quelques difficultés d’application : Bade 
les écarte; il est impossible de résister à ce joyeux tour¬ 
billon, au plaisir de parcourir ce pays enchanteur; enlin, 
il n'est pas jusqu’aux drames occasionnés par les hasards 
de la roulette, qui ne concourent à réveiller la sensibilité 
engourdie des fashionables des deux sexes. On tue un 
peu les rois à Bade, c’est vrai ; mais comme ils ne s’en 
portent pas plus mal, heureusement, on peut se livrer à 
l’indignation qu’inspirent de semblables forfaits, sans avoir 
lieu de déplorer leur résultat. — M 1U E***, qui était en 
Circassienne l’hiver dernier à Paris, fait les beaux jours 
du salon de Conversation — par le grand nombre et l’ex¬ 
centricité de ses toilettes. Nous ne l avons pas encore vue 
en Circassienne; espérons que la raison ne s’écoulera pas 


sans qu’elle nous ait procuré la satisfaction de contempler 
ce costume qui a défrayé tous les Courriers parisiens de 
l’hiver dernier. Si j’ai bonne mémoire, ils commençaient 
tous ainsi : M 11 * E*** était en Circassienne. Cette fasti¬ 
dieuse répétition a été spirituellement relevée par M. Xa¬ 
vier Aubryet, dans un feuilleton du journal le Temps, et, 
si je n’avais vécu à deux cents lieues de Paris, j'aurais été 
remercier M. Aubryet de secouer un peu vivement quel¬ 
ques chroniqueurs parisiens qui comptent trop en vérité 
sur la niaiserie et la badauderie de leurs lecteurs. — On 
se promène beaucoup à Bade ; malheureusement il pleut 
sans cesse. 

Et ainsi de suite ! Toutes ces lettres se suivent et se 
ressemblent : l’affluence est grande partout, nous dit-on; 
les spectacles et les concerts sont très-suivis; mais enfin 
fl n’y a rien de nouveau dans les nouvelles qu’on me 
donne, et je n’ai pas même la ressource qui vient en aide 
à la chronique lorsqu’elle est aux abois; je ne peux pas 
même inventer des anecdotes émouvantes ! Si je disais , 
par exemple, que MU* M***, faisant une promenade a 
cheval, à Biarritz, a été jetée à terre, et que ses jours 
sont en danger, on m’écrirait immédiatement pour me 
convaincre d’erreur, et l’on m’affirmerait qu’aucune chute 
n’a eu lieu à Biarritz. Si je m’avisais de composer un ro¬ 
man pastoral, et de conter que M. le duc de R***, épris 
des vertus d’une charmante jeune fille du département de 
l’Ailier, vient de se décider à épouser cette jeune fille, 
malgré la différence de leurs rangs respectifs, tout le dé¬ 
partement de l’Ailier se lèverait comme un seul homme 
afin de me démentir, et ainsi de suite! Ah ! vive Paris! 
on peut en raconter ce que l’on veut, broder, enjoliver un 
fait particulier, l’inventer au besoin, sans courir aucun 
risque, pourvu que l’on se borne à indiquer les person¬ 
nages par des initiales, d’autant plus discrètes qu’elles ne 
désignent personne. Le moyen d’être démenti, lorsqu'il 
s’agit d’une population de deux millions d’âmes? Personne 
n’a le temps de vérifier, de contrôler ou de nier un 
fait quelconque, et voilà pourquoi on écrit tant de Cour¬ 
riers parisiens , voilà pourquoi les Chroniques seraient 
impossibles dans toute autre localité. 

Mais que fait Paris en ce moment? Telle est probable¬ 
ment la question que m’adressent mes lectrices ; j’y ré 
pondrai en deux mots : Paris se baigoe et prend des leçons 
de natation ; c’est le passe-temps favori, hygiénique, de 
tous nos contemporains. Les beaux établissements des 
bains Babeur , an Pont-des-Arts, des bains Lambert , près 
de l’hôtel Lambert, dans l’ile Saint-Louis, sont toujours 
remplis par une foule considérable; les femmes, les jeunes 
filles, apprennent à nager; cet exercice leur fait acquérir 
une grande souplesse de mouvements et les familiarise 
avec l’élément qui, selon l’antiquité, donna naissauce à 
la déesse de la beauté. 

Nous sommes trop près de l’hôtel Lambert pour ne pas 
nous y arrêter un moment, afin de donner un souvenir 
au noble maître de cette habitation. Le prince Adam 
(Czartorisky vient de mourir à l’âge de quatre-vingt-onze 
ans; cette longue existence a été remplie de douleurs et 
de bonnes actions. Élevé à Saint-Pétersbourg, où il avait 
été conduit sur l’ordre de Catherine 11, il y était devenu 
l’ami d’Alexandre I er ; il remplit pendant quelque temps 
les fonctions de ministre des affaires étrangères de Rus¬ 
sie; puis, voyant que les espérances qui le soutenaient 
dans son exil, parmi les maîtres de son pays bien-aimé, 
étaient vaines, le prince Adam donna sa démission, 
qui ne fut pas acceptée , et obtint seulement des conges 
successifs qui lui permirent de vivre à l'écart. Depuis ce 
moment son existence fut une lutte perpétuelle entre le 
dévouement qu'il éprouvait pour la personne de l’empe¬ 
reur Alexandre et le culte passionné qu’il avait voué à sa 
patrie et à ses compatriotes. Sa fortune était immense, et 
sa résidence de Pulawy , château presque royal, sur¬ 
nommé le Versailles de la Pologne, était un but de pèle¬ 
rinage pour tous les opprimés, pour tous ceux qui avaient 
été victimes d’une injustice ou d’un malheur, sûrs qu’ils 
étaient d’y trouver le secours et la consolation. Le prioce 
Adam avait épousé la gracieuse et spirituelle princesse 
Anne Sapieha, bien digne d’être la compague de cette 
noble existence. Quand la révolution de 1830 éclata en 
Pologne, le prince Czartorisky se dévoua entièrement a 
son pays, qu’il gouverna en qualité de président, qu’il 
servit en qualité de simple soldat, et auquel il sacrifia la 
moitié de sa fortune. 

La ruine de ses espérances le força à venir se fixer à 
Paris; ses biens furent confisqués, et le séquestre posé sur 
quatre terres qu’il possédait dans la Gallicie autrichienne. 
L’existence de la famille Czartorisky eut un grand éclat à 
Paris. Par ses sacrifices, son dévouement, par le courage 
et les talents qu’il avait déployés, le prince Adam méritait 
d’être considéré comme le chef de sa nation ; la princesse 
le secondait ardemment, et leur charité fut toujours ac¬ 
tive et inépuisable. Les belles fêtes données à l’hôtel Lam¬ 
bert avaient toujours un but généreux ; aux environs du 
jour de l’an les grands salons de leur demeure se remplis¬ 
saient de comptoirs, et les femmes les plus élégantes bri¬ 
guaient l’honneur de s’asseoir derrière ces comptoirs cou¬ 
verts de menus objets qu’elles vendaient aussi cher qu'elle* 
le pouvaient aux acheteurs. Un petit pâté coûtait vingt 
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rancs quand il était vendu par une princesse ou par une 
|r se. Cette vente était faite au profit des Polonais in- 
|i t s, et rapportait chaque année des sommes considé- 
ables. La princesse Adam Czartoriska faisait elle*méme une 
ouïe d’objets ornés de tapisserie, que Ton se disputait 
i prix d’or, et qui étaient gardés par leurs acquéreurs 
omme des reliques touchantes. 

La princesse Marceline Czartoriska, nièce du prince 
utom, possède un grand talent de pianiste ; elle s’est fait 
oteodre quelquefois au profit de ses compatriotes. L’un 
es fils du prince Adam a épousé la fille de la reine Chris- 
ine d'Espagne; enfin la princesse de Wurtemberg, morte 

I y a quelques années, était la sœur du prince Czartorisky; 
Ile avait épousé un des frères de l’impératrice de Russie, 
?mme de Paul l ep ; elle portait un intérêt presque mater¬ 
iel à Frédéric Chopin, qui était considéré à juste titre 
omme l’une des illustrations de la Pologne, et je me 
wviens avoir vu la princesse, déjà fort âgée, courbée, 
étue invariablement de noir, chez ce grand artiste qu’elle 
eoait visiter à l’époque où il était trop souffrant pour 
î rendre lui- même à l’hôtel Lambert, où il était reçu et 
’aité comme un des membres de la famille. Le prince 
dam tenait l’un des cordons du poêle lors des obsèques 
eFrédéric Chopin. 

Les regrets qu’inspire la mort du prince Adam sont 
niversels ; le service funèbre a été célébré à l’église de 
aint-Louis, au milieu d’une foule non pas seulement re- 
ueiltie, mais désespérée. Toutes les notabilités de l’époque 
Estaient à cette triste cérémonie. 

II est bien difficile de faire succéder des récits frivoles 
u grave sujet dont nous venons d’occuper nos lectrices, 
te quoi leur parlerions-nous d’ailleurs? Sera-ce de la 
omète ? Non certes ! Épargnons pour notre part à cet 
stre infortuné les commentaires qui l’ont assailli. Son 
pparition a été saluée comme une bonne fortune par les 
mriérùites forcés de fonctionner en cette ingrate saison, 
a comète a été pour eux une proie bien vite dépecée, et 
est peut-être à leur voracité qu’il faut attribuer les mu¬ 
tations que l’on a remarquées en elle dès les premiers 
uirs de sa carrière : une partie de sa queue a dis- 
arii prématurément. Or qu’est-ce qu’une comète sans 
«eue ? C’est une étoile vulgaire, une étoile comme on en 
oit tant, et qui ne mérite plus d’occuper les savants ni 
s curieux. 

Il serait bien tard aussi pour parler de l’incendie qui 
consumé, rue RFcher, le magasin de décors de l’Opéra, 
[uelle perte irréparable! disent les pessimistes; combien 
e richesses détruites par cet accident ! — Mais non, ré- 
ondent les optimistes; il n’v avait là que de vieilles 
ailes hors de service, et tout est pour le mieux, grâce au 
meilleur des incendies. 

Ce qu'il y a de positif, ce que nul ne songe plus à nier 
ujound’hui, c’est que les décors du Tannhàuser ont été 
étruits. On cherche activement et vainement la cause de 
e sinistre ; elle est peut-être dans ce fait, qui a passé 
laperçu : l’incendiaire ne serait-il pas un ennemi pas- 
ionné de la musique de l’avenir? 11 aura voulu prévenir 
Mite reprise de l’œuvre de M. Wagner, et n’aura pas re- 
ulé devant un crime pour ravir à ses adversaires toute 
«pèce de revanche. Ceux-ci n’ont-ils pas raison de crier 
la persécution ? Les bûchers, les auto-da-fé, un peu pos¬ 
és de mode, auront joué leur rôle à l’occasion des tentâ¬ 
mes de M. Wagner, et il no manquait plus à celui-ci, 
•our anathématiser la France, que d’avoir vu périr par le 
eu ces splendides décors, dont la France avait si géné- 
eusement fait les frais. Emmelinb RAYMOND. 



U BIOGRAPHIE D’UNE HÉRITIÈRE, 


OU uns VIEILLE QUERELLE. 

Suite. 

XL1I 

Je fis venir une voiture qui m'emporta rapidement loin 
le ma prison. Je n’en passai pas le seuil avec une joie 
empiète ; je songeais à la douleur de celui qui l’avait 
uwi franchi la veille, et je remerciais Dieu d’avoir enfin 
oucbé son cœur. 

Arrivée près de la demeure de Marie et de Jean, je dee- 
^ûdis de voiture, ne voulant pas aller jusqu’à leur porte 
,ai * cet équipage. 

•La servante de la maison m’a payé d’avance, ma- 

,, e » * m 6 dit le cocher; « où dois-je déposer cette 
salle î 

, ~~ ue m’appartient pas ; rapportez-la à ceux qui vous 
01 H remise. 


— Je ne le puis.; la femme de chambre me l’a bien 
défendu. 

— Emportez-la, vous dis-je; que voulez-vous que j'en 
fasse ?• Je no demeure pas ici, et je veux faire à pied le reste 
du chemin. 

— Alors, madame, je vais la déposer chez le boulanger 
que voilà ; il la gardera jusqu’à ce que vous la fassiez re¬ 
prendre. » 

Extrêmement ennuyée de oette persistance, je pris le 
parti de laisser agir cet homme à sa guise ; en effet, le bou¬ 
langer consentit à se charger du dépôt, et je continuai tran¬ 
quillement mon chemin. 

Ce fut avec une véritable émotion que je frappai à la 
porte de ma bonne Marie; mais je n’entendis pas sa voix 
répondre à mon appel ; il n’y avait personne. Rien n’était 
plus naturel qu’une absence ; pourtant je ne sais quel fris¬ 
son me gagna le cœur. Heureusement je me souvins du mu¬ 
sicien français, et je frappai doucement à sa petite porte. 
h Entrez, entrez, » me dit sa voix bien connue. 

Ma soudaine apparition frappa de stupeur M. de Coutance ; 
il me regarda d'un air tout effaré, et s'écria en joiguant les 
mains : 

« Ah ! bon Dieu, est-ce possible î 

— Vous ne m’attendiez pas ; vous avez cru me croire per¬ 
due ; mais me voilà de retour, » dis-je d'une voix que j'es¬ 
sayais de rendre claire et calme. 

« Le ciel en soit loué. Nous n’espérions plus rien. Qu'a¬ 
vez-vous fait, et dans quelle inquiétude nous avez-vous 
laissés ! 

— Que n'ai-je pu venir vous tranquilliser plus tôt! Mais 
depuis le jour où j’ai laissé Marie Walton chez la fleuriste, 
j’ai été retenue prisonnière, et cette visite est le premier 
usage que je fasse de ma liberté. Où donc est Marie? sa 
porte est fermée. 

— Ah! le pauvre Jean !... Vous ne savez donc pas ? 

— Comment pourrais-je savoir? Dites, qu'est-il arrivé? 
Jean serait-il malade? 

— Hélas !oui. Mais reposez-vous d’abord un peu; vous 
paraissez souffrante, fatiguée ; comment n’ai-je pas vu cela 
tout de suite! Veuillez vous asseoir; pardonnez-moi, miss 
Bell, cette vieille chaise délabrée est peu digne de vous être 
offerte. Je voudrais pouvoir vous présenter un trône, mais 
on fait ce que l’on peut. 

_Merci, merci, monsieur, je suis très-bien; apprenez- 

moi donc vite ce qui est arrivé à ces pauvres Walton. 

— Jean est tombé de son siège ; les roues lui ont froissé 
la jambe, et il est à l’hôpital, pauvre brave garçon qu’il 
est! 

— Grand Dieu ! Et où est Marie, cette excellente Ma¬ 
rie , que je la voie tout de suite? Ne demeure-t-elle plus 
ici ? 

— Non, elle a pris une chambre tout près de l'hôpital, 
afin de pouvoir se rendre plus facilement auprès de son 
mari. 

— Ainsi elle a quitté cette maison; où la trouverai-je, 
monsieur? Ne' potfrriez-vous pas m'indiquer sa nouvelle 
adresse? Je voudrais la voir le plus tôt possible. 

— Je ne me souviens pas du nom de la rue, quoique je 
connaisse bien la maison ; je vais chaque jour voir cette 
pauvre femme, qui a si grand besoin de consolation ! 

— Alors j'irai avec vous, si vous le voulez bien. 

— Avec moi ! Et ce misérable habit?» fit-il en jetant un 
regard sur ses vêtements plus qu’usés. Je ne puis me per¬ 
mettre de vous accompagner en cet état. 

— En vérité, monsieur de Coutance, vous me causeriez 
une véritable peine en refusant ; qu'ai-je besoin d'être ac¬ 
compagnée par un riche vêtement? C'est votre appui, ce 
sont vos conseils que j'estime. Je vous en prie, ne me les 
refusez pas. 

— Pardon pour un vain reste de fierté, madame; heureu¬ 
sement mon cœur n’a pas vieilli comme mes habits. Je 
suis à vos ordres. » 

Le chemin était long, une forte chaleur le rendait péni¬ 
ble; mais enfin nous arrivâmes à une petite maison de 
pauvre apparence. Nous montâmes l'escalier le plus déla¬ 
bré que j'aie jamais rencontré de ma vie, et nous nous ar¬ 
rêtâmes à une porte étroite au-dessus de la dernière mar¬ 
che, après une interminable ascension. « C'est moi, » dit 
M. de Coutance en entrant le premier; je le suivis timide¬ 
ment, craignant de causer une trop vive émotion à ma 
bonne Marie. 

Mais la profonde douleur que ressentait la pauvre femme 
la rendait presque insensible à tout autre sentiment. En 
me voyant, elle se leva pour venir à ma rencontre. 

u Oh! miss Bell! mon pauvre Jean! » Et, vaincue par 
son chagrin, elle détourna la tête et fondit en larmes. Je 
gardai le silence, respectant cette trop naturelle émotion; 
puis je l'amenai doucement à me conter l'accident qui 
avait frappé son mari. Le pauvre homme avait eu la jambe 
cassée ; mais de prompts secours lui avaient été adminis¬ 
trés, et Marie elle-même s’étonnait du bien-être dont il 
jouissait à l’hôpital. 

« Ce qui me fait le plus de peine, » continua-t-elle, 
c’est de le voir se tourmenter à cause de moi ; il craint 
toujours que je manque de quelque chose. Bon Dieu ! de 
quoi puis-je avoir besoin pendant que je le sais étendu sur 
un lit de douleur! 

— J’irai le voir avec vous, Marie. 

— Vous, miss Bell ! vous entreriez dans un hôpital î Oh! 
c’est un bien triste lieu, bien différent de votre antienne 
petite chambre. » 

La pauvre Marie ne put retenir ses larmes à ce souvenir 
qui la ramenait aux heureux jours que nous avions passés 
ensemble avec Jean dans cette simple, mais agréable de¬ 
meure. 

J'admirais le tact de M. de Coutance et le bon cœur qui 
paraissait si bien dans toutes les consolations qu'il adres¬ 
sait à notre amie. Comme tous les Français de bonne fa¬ 
mille, il avait d'excellentes manières et beaucoup de res¬ 


sources dans l’esprit, une politesse constante et un savoir- 
vivre dont il ne se départait jamais. 

Ce fut avec la plus grande délicatesse qu'il m'adressa 
quelques questions au sujet de ma longue absence. Je n'a¬ 
vais pas de raison pour cacher mes aventures à ces bons 
amis, et je leur dis tout avec franchise. 

Marie me raconta les mille démarches que Jean avait 
faites pour me retrouver, malgré les fréquentes interrup¬ 
tions de M. de Coutance, elle me dit combien cet excel¬ 
lent voisin s'était intéressé à leurs recherches. 

« Vous avez beau me faire signe de me taire, monsieur, » 
dit-elle, « je suppose qu'il faut pourtant apprendre à miss 
Bell où sont les effets qu’elle a laissés chez elle, et qui, 
6ans vous... 

— Ce n’est pas bien, madame ; je ne vous admettrai ja¬ 
mais dans mes secrets, » dit le musicien d'un air vraiment 
fâché, « Est-ce la peine de s'étendre ainsi sur une baga¬ 
telle ? Rendez à mademoiselle ce qui lui appartient, et n'en 
parlons plus. » 

En effet, Marie me restitua les objets que j'avais laissés 
dans ma chambre, et qui m'avaient été conservés par les 
soins de M. de Coutance. La déshonnête créature qui m'a¬ 
vait loué mon logement, voyant que je ne revenais pas , 
prétendait s’approprier le tout en payement d’une somme 
que je lui avais empruntée, disait-elle avec impudence. 
M. de Coutance paya à tout hasard, et sauva ainsi mon pe¬ 
tit trousseau. Je sus que mon excellent ami, pour se pro¬ 
curer cette somme, avait dû vendre plusieurs de ses meu¬ 
bles et de ses habits, et engager la miniature que Marie 
lui avait si souvent vue entre ses mains. Tant de générosité 
n'était-elle pas admirable, quand il s'agissait d'une étran¬ 
gère ? 

X L11I 

Lorsque j’essayai de remercier M. de Coutance, il m'in¬ 
terrompit brusquement, en me disant qu’à ses yeux le ti¬ 
tre d’étrangère était le plus sacré de tous, et qu'il n’aurait, 
sans doute, pas songé à me rendre service si je n'avais pas 
été sans connaissances et sans appui. 

J’engageai Marie à quitter sa trop petite chambre pour 
une autre plus grande, que nous pourrions habiter ensem¬ 
ble. Nous trouvâmes fort heureusement tout ce qui pouvait 
nous convenir dans la même maison : Marie tenait à ne pas 
s’éloigner de l’hôpital. 

J'entrepris alors une tâche bien difficile ; je voulais faire 
partager ma bourse à celle qui avait été pour moi une si 
précieuse amie. J’eus toutes les peines du monde à y réus¬ 
sir; la bonne Marie ne comprenait pas mes remercîments 
et ma reconnaissance pour ce qu'elle trouvait tout naturel 
d’avoir fait. 

Le même jour, nous nous rendîmes auprès de notre pau¬ 
vre malade, qui fût bien étonné et bien joyeux de me re¬ 
voir. H me conta qu'il avait été jusqu’à Ellerslie, à ma re¬ 
cherche ; la famille était absente, mais il avait pu causer 
avec les domestiques et les gçns du pays. On disait que 
miss Neville était sans doute allée rejoindre des bohémiens 
avec lesquels on l’avait souvent vue en conversation ; mais 
personne ne disait de bien de M. Cunningham ; sans lui, on 
pensait que miss Neville ne serait pas partie, et l’on plai¬ 
gnait beaucoup sa femme et ses enfants de vivre avec un 
homme si méchant et si méprisable. 

Jean était ravi de la beauté d’Ellerslie ; il admirait le 
vieux château, le vaste parc, le grand nombre de fleurs 
qui ornaient les jardins, et il ne pouvait concevoir qu'après 
avoir vécu dans ce lieu de délices, j’eusse consenti à parta¬ 
ger leur pauvre petite chambre. 

XLIV 

La maladie de Jean traînait en longueur. Cinq semaines 
s'étaient déjà écoulées depuis mon retour, et son médecin, 
bon et excellent homme s'il en fut jamais, ne lui permet¬ 
tait pas encore le moindre exercice. Le pauvre homme ag¬ 
gravait encore son mal par son impatience ; il avait hâte de 
subvenir aux besoins de sa femme ; il savait que je possé¬ 
dais peu d’argent, et qu'une fois ma petite bourse vide, 
j'aurais de la peine à la remplir ; d’ailleurs, il lui répugnait 
extrêmement de laisser Marie à ma charge. 

De mon côté, je cherchais avec anxiété quelque moyen 
de me créer des ressources. J'obtins de l'ouvrage dans un 
magasin de nouveautés ; mais je ne l'avais dû qu’à l’ab¬ 
sence momentanée d'une ouvrière qui ne tarda pas à re¬ 
prendre ses occupations. La maîtresse de l'établissement, 
satisfaite de mon travail, eut la bonté de prendre mon 
adresse, et me promit de m'employer de préférence à toute 
autre, si l’occasion se présentait. 

Enfin nous eûmes la joie de revoir le pauvre Jean guéri 
et rendu à l’affection de sa charmante petite femme. Son 
médecin, M. Arundel, prit la peine de le ramener lui-même 
en voiture; il fità Marie quelques recommandations au sujet 
des soins que le convalescent exigeait encore, et nous 
quitta, emportant la sincère reconnaissance du pauvre co¬ 
cher, pour lequel il s’était montré un véritable ami. 

Tout hçureux de se retrouver chez lui, Jean ne pouvait se 
réjouir encore complètement ; une grande faiblesse l’em¬ 
pêchait de reprendre ses anciennes fonctions, et il souffrait 
de partager le bien-être que mes ressources avaient créé 
autour de Marie, sans pouvoir gagner de quoi payer sa part 
de nos dépenses. Marie était admirable d’affection et de 
dévouement. Toujours gaie et souriante en présence de son 
mari, elle ramenait la joie dans ce cœur désolé, et char¬ 
mait ses heures oisives par une douce causerie. 

La Providence ne nous abandonna pas dans ces circons¬ 
tances difficiles, etM. de Coutance eut un jour le bonheur, 
car c’en était un pour lui, de m'apporter une bonne nou¬ 
velle. 

Notre ami M. de Coutance se trouva engagé à faire partie 
d’une petite fête musicale donnée dans une maison de 
Grosvenor-Place ; une dame à laquelle était confiée l’exécu¬ 
tion de plusieurs romances tomba subitement malade, au 


Digitized by Google 






264 


LA MODE ILLUSTRÉE, JOURNAL DE LA FAMILLE. 


f 


grand désappointement de M Be Elliot, la maîtresse de la 
maison. M. de Coutance eut aussitôt l'idée de faire tourner 
ce çontre-temps à mon avantage, et dit à M me Elliot qu'il 
connaissait une personne parfaitement capable de rempla¬ 
cer miss Whittaker. 

« Quelque maîtresse de musique, je suppose? » dit la 
grande dame avec hauteur; « je n’admets pas de sembla¬ 
bles personnes dans mon cercle. 

— Pardou, madame, de la liberté que j'ai osé prendre, » 
fit le pauvre musicien tout interdit. 

« Enfin dites-moi toujours de qui vous voulez me parler. 
Je suis dans un tel embarras que j’accepterai peut-être cette 
dame. J’en serai quitte pour la tenir à l’écart ; elle ne pa¬ 
raîtra qu’au moment de chanter. 

— Ah ! madame, si vous pouviez l'entendre ! Quelle voix 
riche et harmonieuse ! quel talent!. 

— Vraiment! Qui est-ce ? Une actrice, peut-être? 

— Oh ! non, une dame fort honorable, de bonne famille. 

— Ah! Comment la connaissez-vous? Et voudra-t-elle 
venir? 

— Quant à cela, je ne puis en répondre avant de lui en 
avoir parlé. 

— Où demeure-t-elle ? ^ 

— Je ne suis pas autorisé à donner sçn adresse. 

— Alors comment puis-je m’informer de cette dame si 
honorable? 

— Pardon, madame ; n’en parlons plus. 

— Mais si, au contraire ; ne vous fâchez pas. Si vous*êtes 
sûr que ce soit une personne convenable, et qu’elle puisse 
chanter aussi bien que miss Whittaker... 

— Cent fois mieux ; ne craignez rien là-dessus. » 

Pourtant M. de Coutance affecta de répéter qu'il n’était 

pas bien sûr que je voulusse venir à cette soirée ; enfin il 
déclara qu’il n’oserait même pas me le proposer, si la rému¬ 
nération offerte n’était pas assez considérable pour m'en¬ 
gager à chanter ainsi chez des étrangers, ce qui n’était pas, 
dit-il, dans mes habitudes. 

Son plan réussit ; M me Elliot voulut absolument m'avoir, 
et consentit à m'offrir la somme que M. de Coutance lui 

fisa. 

«Mais croyez-vous que je sois capable de me faire enten¬ 
dre en public? » demandai-je avec hésitation, lorsque M. de 
Coutance accourut avec sa bonne nouvelle, plus heureux 
que si la fortune lui avait souri à lui-même. «Je serai inti¬ 
midée, et je ne ferai rien de bon. 

— Ne craignez rien, » me dit-il, d’un ton encourageant; 

« consentez seulement, et je réponds du succès... •> 

Avec l’empressement qui lui était naturel quand il s'a¬ 
gissait de rendre un service à ses amis, le musicien alla 
me louer un piano chez un facteur qu’il connaissait. Je me 
mis à étudier avec zèle, dans l’espoir que cette soirée 
pourrait peut-être me faire obtenir quelque emploi, et sur¬ 
tout pour faire plaisir &M. de Coutance, qui venait chaque 
jour m’encourager et me donner ses excellents conseils. 
J'arrivai au jour fixé dans les meilleures dispositions du 
. monde ; je sentais bien que, sauf un malheur imprévu, je 
pourrais tenir convenablement ma place dans ce concert, 
et faire honneur à notre excellent ami. 

XLV 

Toujours disposée à rendre service, la bonne Marie m’of¬ 
frit de m’accompagner à cette soirée : « comme femme de 
chambre simplement, s’empressa-t-elle d’ajouter ; ils ne 
pourront rien dire à cela. » 

Chez M“ e Elliot, je rencontrai, sous le vestibule, M. de 
Coutance, qui guettait mon arrivée. Sous ses habits de cé¬ 
rémonie, le bon musicien paraissait ce qu’il était, un vrai 
gentilhomme de noble figure et de haute distinction. Ap¬ 
puyée sur son bras, je tremblais moins fort, et nous nous 
disposâmes à joindre M me Elliot, qui m’était eucore in¬ 
connue. 

D’avance, je pressentais que cette dame ne me serait point ' 
sympathique. Quoique M. de Coutance eût évidemment 
adouci ses réponses brèves et hautaines en me les rappor¬ 
tant, je devinais en elle une femme orgueilleuse et pleine 
de dédain. 

Une demoiselle vint à nous, et me pria poliment de pas¬ 
ser dans la bibliothèque, où m’attendait M me Elliot. Je ne 
pouvais m’y refuser; je confiai mou rouleau de musique 
a notre ami, et je suivis mon guide. 

M“* Elliot n’était pas seule ; auprès d'elle se trouvait 
une petite personne d’une douzaine d’années, aux traits 
réguliers, à la mise riche et soignée, et pourtant cette enfant 
me déplut au premier coup d’œil. M“® Elliot était une 
grande dame à l’air impérieux, à la figure belle et dédai¬ 
gneuse; sa toilette était splendide, étincelante de bijoux 
précieux. 

Je suppose que cette dame s'était fait de moi une idée 
assez éloignée de la réalité, car elle parut fort surprise de 
me voir. Elle me pria aussitôt de me mettre au piano, ce 
que je fis avec empressement. L’instrument était parfait, 
la salle vaste, élevée; je jouissais naïvement du plaisir 
d'entendre enfin ma voix résonner et s’étendre & son aise ; 
depuis longtemps j’étais renfermée dans une, trop petite 
chambre pour pouvoir juger moi-même de mes moyens 
d’exécution. Je vis bientôt que M m ® Elliot n’entendait rien 
à la musique, par l'exagération même de ses éloges, qui 
portaient à faux ; tandis qu’à ma grande surprise, un ou¬ 
vrier tapissier qui se trouvait là, occupé à rajuster quelque 
draperie, exprima sa satisfaction en deux mots bien sentis, 
qui prouvaient du goût et le sentiment de l'art, auquel 
M me Elliot me parut totalement étrangère. 

De plus, j’eus promptement l'occasion de juger ce ca¬ 
ractère impérieux, par la brusque manière dont elle par¬ 
lait à la demoiselle qui m’avait introduite auprès d’elle, et 
que j’appris être la gouvernante de sa nièce. 

11 était temps de songer à ma toilette ; je demandai donc 
où je pourrais m’habiller, et où je trouverais la personne 
qui était venue avec moi. 


« Qui donc? le musicien, M. de Coutance? » fit la dame 
tout étonnée, qui ne voyait pas de quelle utilité ce musi¬ 
cien pouvait être à ma toilette. 

« Non, madame , je parle de M me Walton, une amie qui 
m’a accompagnée. 

— Je ne savais pas. Susanne, où donc est cette per¬ 
sonne ? Où l’a-t-on laissée, savez-vous ? 

— Mais, madame, c’est une femme de chambre, je suppose. 
Je ne savais pas qu’il fallût y faire grande attention ; elle 
est dans l’antichambre. 

— Une femme de chambre ?» fit la dame d’un air mépri¬ 
sant, en me jetant un regard interrogateur. 

— Non, madame, » dis-je un peu blessée ; ce n’est pas 
une femme de chambre ; c'est une amie qui possède un 
noble cœur malgré son rang modeste; je vous,prie de la 
faire entrer dans la chambre où je dois m’habiller.» 

Miss Huntingdon, la gouvernante, fut chargée de me 
conduire, et amena Marie, qui était restée dans un coin de 
l’antichambre pendant tout ce temps. 

Avec son secours, je fus bientôt parée de la simple robe 
de mousseline blanche que je m’étais faite moi-même pour 
cette circonstance. J’étais toute prête lorsque miss Hun¬ 
tingdon revint près de moi. 

« Vous ne devez pas vous trouver très-bien ici, » dit-elle 
d'un ton tout aimable; «mais la maison est dans un tel 
désordre que je ne vois aucune autre retraite plus agréable 
à vous offrir. Pourtant vous préféreriez peut-être vous 
rendre auprès de M. de Coutance ; mais il est en compagnie 
de tous les autres musiciens, et vous serez encore plus 
tranquille ici. 

— Merci, » répondis-je ; « une soirée ne peut jamais du¬ 
rer bien longtemps, et il m’est indifférent de la passer ici 
ou ailleurs. 

— Vous m’excuserez de vous quitter un instant, made¬ 
moiselle ; je vais rejoindre mon élève, qui est dans une 
surexcitation extraordinaire aujourd’hui. Ah! j'entends sa 
voix. » 

Au même instant, la jeune fille entra et dit d’un ton 
bref et déjà hautain : 

« Ma tante désire que vous donniez du thé à la chanteuse ; 
dépêchez-vous, car il faut aussi que vous me recousiez ce 
ruban, et je veux être au salon quand les dames arriveront. 
Ainsi ne perdez pas de temps, ou ma tante se fâchera et 
moi aussi. » 

La petite créature, qui peignait en trois mots son aima¬ 
ble caractère, me regarda du haut en bas avec aplomb, pen¬ 
sant sans doute qu’on pouvait bien examiner ainsi une 
chanteuse. 

A peine la jeune impertinente fut-elle partie que sa gra¬ 
cieuse tante entra majestueusement, et passa l’inspection 
de ma toilette, qu’elle daigna approuver. En vérité, il me 
semblait être sur un marché d'esclaves, où chacun a le 
droit de venir vous passer en revue comme si vous étiez un 
objet quelconque. 

«Très-bien! Fort gentille! C'est convenable et sans pré¬ 
tention i j’aime à voir les gens se tenir à leur place. Avez- 
vous besoin de quelque chose? Que prenez-vous pour votre 
voix avant de chanter? un verre de porter, des œufs frais? 

— Merci, madame ; un verre d’eau suffira. 

— Croyez-vous? C’est une rude épreuve ! Vous produire 

devant un public d’élite, la haute société !. 

— J’espérais pouvoir me rendre digne de cet honneur, 
madame ; mais si vous avez quelque doute sur le succès de 
mes efforts, veuillez me le dire ; s’il est encore temps de 
trouver quelqu’un pour me remplacer, je suis prête à me 
retirer. 

— Oh ! je suis loin de penser une chose pareille ; je vou¬ 
lais seulement dire qu’une aussi jeune personne que vous 
a souvent besoin d’exciter son courage par quelque moyen 
artificiel, quelque stimulant... » 

Un grand coup frappé à la porte avertit madame Elliot 
de l’arrivée de ses invités ; elle me quitta et je restai seule 
avec Marie jusqu’à Ce que M. de Coutance, qui avait fini 
par nous découvrir, nous conduisît dans la bibliothèque, où 
il fut obligé de nous laisser; il avait ses musiciens à sur¬ 
veiller et s’occupait de la partie de la fête confiée à ses 
soins. 

Une ou deux fois, la bonne miss Huntingdon vint me de¬ 
mander si je n’avais besoin de rien; la pauvre fille semblait 
fatiguée et à bout de forces et d’énergie. 

Enfin arriva le moment redouté : je dus aller me joindre 
aux exécutantes. Jusque-là, je n’avais pas encore vu mes 
collègues; comme toutes étaient des ladies , Mme Elliot, 
avec une admirable délicatesse de sentiment et un tact de 
bon goût, m'avait tenue à part, pour ne pas offenser ses 
amies par la présence d’une chanteuse à gages. On 6e re¬ 
présentera facilement mon embarras, quand, avec la timi¬ 
dité naturelle à une jeune fille peu accoutumée au monde, 
je dus faire mon entrée dans un salon rempli de figures 
étrangères, sans qu’une seule personne fût là pour m’en¬ 
courager d’un regard bienveillant ou d’une parole amicale. 

J’essayais de dissimuler mon trouble le mieux possible ; 
M. de Coutance s’en aperçut pourtant, et me dit à l’oreille : 
« Courage ! courage ! votre voix vous fera place. » 

Je sentais les yeux de madame Elliot braqués sur moi 
avec une indiscrète curiosité; je m’en voulais sérieusement 
de manquer d’aplomb en ce momeut ; j’avais peur qu’elle ne 
me crût éblouie par son faste; je devinais que mes couleurs 
avaient pâli sous l’effet de mon émotion, contre laquelle je 
luttais vainement. M. de Coutance me conduisit près du 
piano, et je cachai mon embarras en feuilletant un gros 
cahier de musique. 

Une contestation s’étant élevée sur une question musi¬ 
cale, on s’en rapporta à la décision de la prima donna ; 
elle exprima son avis d’une voix gracieuse qui attira mon 
attention. 

{La suite prochainement.) 



Mon premier est cruel quand il est solitaire; 

Mon second, moins honnête, est plus tendre que voij 
Mon tout à votre cœur dès l'enfance a su plaire, 

Et, parmi vos attraits, est le plus beau de tous. 

Martha. 



Notre abonnée, un peu exigeante, avait raison lorsqu’elle réch: 
en faveur de l'authenticité de l'ambassade de Sinm ; seulement die i 
riva pas Jusqu’à Louis XIV, car les navires qui portaient les envi 
du roi dcSiam furent engloutis; d’autres Siamois firent levovu 
France, mal» sans être revêtus du caractère d'ambassadeurs; la fin| 
royale les admit néanmoins en sa présence; le Journal du marqué 
Dangcau contient des détails fort intéressants snr ces voyagearj 
seule ambassade apocryphe fut celle de Perse. (Voyez le Jour d 
Dangeau, tome XV, page 275, librairie Firmin DidoL) 

Une lettre très-volumineuse, non affranchie , et venant de Q 
tiania (Norvège), a été refusée. — La petite roulette pour relevd 
patrons se trouve chez M. Leballeur, rue Taltbout, n* 74, qui se du 
ainsi que nous l’avons dit si souvent, d'acheter, pour le compte de 
abonnées, tous les objets qu'elles peuvent déairer. — Nous avons 
expliqué Ve f filé dont on nous envoie un échantillon de IMe. Pour j 
eu ter cet effilé, on attache à deux chaises cinq ou six brins de lail 
avec un autre brin on fait des nœuds à distance régulière, puis on cJ 
tous les brins noués, eu ayaot soin de ne pas couper le brin qui ad 
pour faire les nœuds, et qui soutient les petites boules. 

Nous ne pouvons malbeuteusement satisfaire au désir exw 
par notre abonnée du château de Chamblon, en Suisse; 1e colon 
ne peut avoir lieu dans le Journal même, sous peine de produire! 
dessin affreux, à placards informes; en outre, nous ne pourri 
foire colorier 17,000 planches séparées par semaine ; at-elle essayé 
se servir des dessins tels qu'ils sont ? J'en doute ; et Je l'y engage fo 
ment, parce que ma propre expérience m'a démontré que rien n*é 
plus focile, et même plus amusant. — Peut-être pour le corset; pais 
notre abonnée de Saint-Crespin est si ravie de nos patrons, nooi 
adresserons, Je l'espère, celui qu'elle sollicite, malgré les difficultés 
Il est hérissé. — M. Leballeur, rue Taitbout, n° 74, enverra & Vyoai 
échantillon de mignardise en soie noire, accompagné du prix de a 
mignardise, quand où lui en aura fait la demande par lettre affraod 
— Noos craignons que M. Joseph Legris ne se soit mépris sur ou 
réponse. En notre qualité de Journal de la famille , nous devons H 
Jours prouver quelque chose ; or, le gracieux morceau qu'il nous aj 
voyé s’écartait de cette condition. Il ne dépend pas plus d'une le al 
d'être gracieuse que d’être belle ; la grâce et la beauté sont données j 
la nature, et l'on ne peut pas plus acquérir l'une que l'autre. Qn 
aux énigmes , logogriphes , sauts du cavalier, ils ne sont pas au 
inutiles que notre abonné de Nice le croit : la majorité de nos lettre 
serait fort mécontente si nous les supprimions. La pâte d’aèriroi 
bien son charme aussi, et on ne peut lui reprocher de manquer de j 
veur. — Quant aux bas de soie, nous ne connaissons pas de moyen m 
les foire au crochet, et les aiguilles classiques nous semblent être a 
vitables. 
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Pour y parvenir, il faut avoir non-seulement l’expérience 
qui s’acquiert, mais l’instinct qui est inné. Il faut qu’une 
femme connaisse sa taille, et ne se paye pas d'illusions 

à cet égard. 

Les épaules tombantes sont celles qui se prêtent le 
mieux à porter les châles longs ou carrés. Les épaules 
élevées et pointues, par conséquent étroites, réussissent 
moins bien dans cette tâche ; à celles-ci nous conseille¬ 
rons de préférer les châles longs aux châles carrés, ces 
derniers accusant davantage les inconvénients que l’on 
doit dissimuler. Les châles longs, étant quadruples sur les 
épaules, se prêtent mieux à voiler les lignes trop proémi¬ 
nentes des épaules. 

Une femme maigre pliera son châle de façon que la 
pointe supérieure «tombe ail milieu du dos et soit placée 
comme celle du châle qui enveloppe notre 
figure. Une femme un peu forte pliera 
au contraire son châle de façon que cette 
pointe supérieure soit plus grande et 
tombe plus bas, jusqu’à la taille environ. 
On comprend, en effet, que ce châle qua¬ 
druple augmente beaucoup le volume du 
buste, et, lorsqu^ cç buste est déjà chargé 
d’embonpoiiit', il faut que la pointe supé¬ 
rieure du chate,retombe, ainsi que nous 
venons de le dire, environ à là hauteur de 
la taille, afin d’envelopper sans grossir. 

Le côté le plus long du châle est ordi¬ 
nairement placé à gauche; le bras droit 
relève le plus court ; mais ce détail dépend 
absolument des habitudes acquises, et 
rien ne s’oppose à ce qu’on porte le châle 
en sens inverse. 

Les châles carrés doivent être relevés 
sur les deux bras, et, lorsqu’une femme 
est très-grande ou très-grasse, elle devra 
éviter de plier un châle carré tout-à-fait 
double. Un côté sera plus long que l’au¬ 
tre , afin d’augmenter les proportions du 
châle, qui serait trop court, et par consé¬ 
quent disgracieux, si elle négligeait cette 
précaution. 

Ajoutons que tous les châles doivent 
être, autant que possible, drapés sur la 
femme qui les porte, soutenus par ses bras 
"serrés sur son buste ; mais ajoutons aussi 
que nous n’avons livré à nos lectrices que 
la partie matérielle de cet art difficile. 
C’est malheureusement la seule que nous 
puissions analyser, car la grâce ne se dé¬ 
montre pas, et l’élégance est un don naturel 
qui échappe à toute défiuition et à tout 
commentaire. La richesse ne le remplace 
pas et l’expérience ne peut y suppléer. 


ire. — Modes. — Paravent pour veilleuse. — Bordure 
pour encadrer le tapis de table publié dans notre dernier 
numéro. — Fichus au crochet. — XIII® lettre d’une mar¬ 
raine à sa filleule. — Description de toilettes. — Nou- 
I s elle : La Biographie d’une héritière. 


( MODES. 

Plusieurs lettres nous ont été adressées au sujet des 
âles de cachemire longs et carrés. Nos lectrices nous 
primaient le désir de voir paraître quelques détails sur 
meilleur système à adopter pour porter ces châles d’une 
?on gracieuse. 

Les désirs de nos lectrices sont des lois pour nous ; le 
Nessin de notre première page leur prouve cette vérité 
■ne fois de plus : elles y verront un magnifique châle 
long drapé et dessiné à la Compagnie 
lyonnaise. Nous allons y joindre quelques 
explications. Nous dirons d’abord que, 

0e même qu’il ne saurait exister une 
panacée universelle pour effacer les rides 
pt faire repousser les cheveux, il ne 
peut y avoir un système absolu pour dra¬ 
per les châles : telle substance, bienfai¬ 
sante ou plutôt inoffensive pour certaines 
personnes, peut être essentiellement pré¬ 
judiciable en d’autres occasions. Telle fa¬ 
çon de porter un châle, fort gracieuse 
lorsqu’on a une taille élancée, transfor¬ 
mera en paquet une femme un peu re¬ 
plète. 

Si le châle long est un peu exigu, on ne 
le plie pas tout à fait, c’est-à-dire que l’un 
des côtés reste plus long que l’autre, afin 
que le châle tombe plus bas. Cela est in¬ 
dispensable lorsqu’il s’agit des châles 
rayés. Ces cbâles, fort à la mode pour les 
toilettes du matin, sont beaucoup plus 
courts que les cbâles à bordure. On replie 
ensuite l’un des côtés de façon que les 
deux pointes ne se trouvent pas l’une au- 
dessus de l’autre. Si ces deux pointes en 
effet devaient être placées sur la même 
ligne, - Je côté le plus long du châle de¬ 
viendrait trop court. On fait autour du 
eou deux ou trois plis que l’on fixe avec 
une longue épingle afin de dégager la tête, 
qui, sans cette précaution, serait engoncée. 

Bien n’est plus laid que de voir le bavolet 
du chapeau engagé dans une lutte déses¬ 
pérée avec un châle disposé à l’envahir. 

Il faut donc veiller d’abord à ce que le cou 
s °it dégagé tout en étant préservé. 

ces règles ne suffisent pas pour 
que l’on porte gracieusement un châle. 


CHALE LONG DRAPÉ, DB LA COMPAGNIE LYONNAISE. 
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Cette bordure pourrait aussi servir pour couverture de 
piano à queue ; le fond serait uni et encadré avec la bor¬ 
dure dont nous publions aujourd’hui le dessin. 

Nous avons vu ce tapis exécuté sur velours gros 
bleu. Les carreaux étaient en moire antique noire. La 
soutache ornant l'intérieur des carreaux était en or. Une 
large frange noire et gros bleu bordait le tapis qui était 
destiné à composer l’un des plus charmants lots d’une lo¬ 
terie de charité, 


FICHUS AU CROCHET. 

La figurine du précédent numéro porte l’un de «s fichus. 

Il est un objet qui dispute en ce moment la vogu< 
résilles de toute nature-.tout le monde fait, pour te 
monde, des fichus au crochet. Ces fichus en laine se 
aux grandes personnes pour la maison et le jardin 


petites filles pour la promenade, et même pour les visi 
Rien n’est plus facile à faire, i 
n’est plus vite fait et moins coût* 
puisqu’il suffit de demander au 
gasin de la Vénitienne, rue de 
Cbaussée-d’Antin, 62, de la laine 
nu crochet en buis; la laine ce 

I ces deux objets, et en suivant m 
explication, nos lectrices exéo 
ront ce travail en une journée. 

On fait une chaînette ayant la 
gueur nécessaire pour entour» 
cou ; sur la dernière maille d 
chaînette on fait ♦ 3 brides dan 

en passant par-dessus 2 maille 

passant par dessus 2 mailles dé 
< haînette , — ainsi de suite de| 

dans la même maille, — 2 maille 
l’air, — 3 brides dans la maille 
laquelle on a déjà fait 3 brides 

comme précédemment, jusqu’à |j 
du tour; dans la dernicre maill 
la chaînette, 3 brides; puis 3 ma 
en l’air; — retournez -l’ouvrage ; 
2 brides dans la première maille,; 
de compléter le groupe de 3 brii 
dont la première est formée pi 

l'air du tour précédent, mais en 
sant le crochet sous cette maill 

façon que les 3 brides soient à 

'nenew dapnis * jusqu’au ro'lip 

l’air, sur lesquelles on place,tou 

sur les 2 mailles en l’air du toui 

des' dans la dernière bride dir 
les deux dernières brides du tout 
de deux groupes de 3 brides pli 

On recommence toujoursj 
même, et l’on fait ainsi douze^ 

supposons grise , mélangée de 
puis on commence la bordure, \ 

laiue violette, 


Dessins n°" * et S. 

Ces dessins, plus faciles à exécu¬ 
ter que le dessin n° 1, serviront pour 
le même usage, ou pour les autres 
feuilles du paravent, si l’on préfère 
la diversité; on choisit le fond en 
moire rouge, bleue ou verte, et l’on 
fait le dessin en soutache. Le n° 2 
est fait avec une seule couleur de 
soutache ; le milieu est un semé de 
perles d’or, d’acier ou de perles 
noires. 

Le dessin n° 3 est exécuté avec 
deux couleurs de soutache; la plus 
claire est employée pour les con¬ 
tours intérieurs; les branches sont 
en soie, au point d'arêtes. 

On pourrait, au lieu de doubler 
simplement l'autre côté des feuilles 
du paravent, exécuter pour ce côté 
un encadrement en velours de même 
genre que l’cncadrenient du dessin 
n° 1, et placer au 'milieu ces cartes 
de visite photographiées que l'on 
rencontre partout aujourd’hui. Ce 
petit paravent occuperait ainsi, à 
toute heure et en toute occasion, une 
place d’honneur dans le salon in¬ 
time. — On pourrait aussi supprimer 
entièrement la broderie, exécuter 
seulement l’encadrement en velours, 
que l’on ferait carré, remplacer la 
broderie par les cartes photogra¬ 
phiées, et doubler les feuilles du 
paravent en étoffe de soie. 


1 —3 rangs en 

rang noir, — t rang pareil au ■ 
— 1 rang noir, — 1 rang violé! 
I rang noir, — 3 rangs pareil 
fond. On fait ensuite sur les I 
transversaux (devants du fich™ 
la laine du fond des festons i*oj| 
sés chacun de 3 mailles en I air. 
1 maille simple, — ainsi de suite, 
puis on fait 3 brides à cheval sur 
testons, — 1 maille simple, - ai 

On fait ces fichus avec ou s 
col, à volouté. Si l'on veut faire 
col, on prend la laine noire, on 
l rang autour du cou, — 3 ra 
violets, — 1 rang noir en piaç 
de la façon suivante : * 2 brides sur la t 
î du tour précédent, — 1 bride sur la br 
- 2 brides sur la troisième bride, — 1 nia 
la maille en l’air du tour précédent ; recc 


On peut faire ce tapis moins riche, il sera toujours fort 
élégant. Les carreaux peuvent être en drap, appliqués sur 
uu fond en étoffe de laine unie ou côtelée. Pour avoir les 
deux côtés du dessin, dont nous publions un quart, il 
suffit, ainsi que nous l’avons déjà dit à nos lectrices, de 
calquer le dessin, puis de retourner le papier et de cal¬ 
quer à l’envers les contours que l’on vient de tracer. 


Bordure pour encadrer le tapie de table. 

( Voir le n° 33. ) 

Cette bordure complète le tapis de table publié dans 
notre précèdent numéro ; l’exécution de ce travail sera 
plus facile si l’on calque bien exactement les carreaux sur 
du papier, et si l’ou découpe les carreaux de velours sur 
ces carreaux de papier. 
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touls de cordon avec 


les termine par 
n g)aad fait avec des boots te ^ e m ensemble à 

une àe leurs extrémités. — Ow pas d'effilés au 

ord du col. 

Ou fait ces fichus plus ou moins grands, selon la taille 
eh personne à laquelle ils sont destinés; la bordure 
st fort jolie aussi, maïs et noir sur fond gris, bleu et noir, 
urose et noir sur fond blanc, etc. 


LETTRES 

dune marraine a sa filleule*. 

X111 

Vous êtes plus calme, ma chère Hélène , et vous apprê¬ 
tez maintenant à leur juste valeur les incidents puérils 
uxquels votre imagination avait prêté des proportions si 

^ érees; vous avouez vous-même que la compagnie de 
» voisine n'a point troublé la paix de votre existence 
i diminué la tendresse que vous porte votre mari, (.et 
reu, loin de vous amoindrir à mes yeux , comme vous 
►tablez le redouter, augmente encore, si cela est pos- 
ble, l’affection que vous m’inspirez, et le juste et doux 
rguci! que j'éprouve en me disant que j’ai peut-être con- 
jbué, dans une certaine mesure, à développer en vous 
[sentiment de l’équité dont vous avez été douce par la 
jture. Personne n’est exeirq t d'erreurs en ce monde, ma 
enfant ; mais le nombre de ceux qui savent reeon- 
leurs torts est bien restreint, car il se compose de 
ictères qui ont plus d’équité et de franchise que de 
ité, et qu‘un juste amour-propre excite , non pas à 
itre avoir toujours raison, mais à n’avoir jamais tort 
mment. Ce n'est point l'erreur qui est haïssable, mais 
ce sentiment de domination qui s'obstine à main- 
l’apparence des convictions que la conscience re- 
ie comme erronées, et que l'on persiste néanmoins 
►oser à l’esprit d’autrui, tout en étant secrètement 
ivaincu de leur inanité. Si vous aviez employé vis-à-vis 
votre mari un système de bouderie insupportable, de 

Droits de traduction et de reptoduction réservés. 


taquineries d’autant plus odieuses qu’elles sont plus sub¬ 
tiles, et que,se produisant à tout instant, elles semblent 
pénétrer par tous les pores; si vous aviez agi enfin comme 
les femmes dont le jugement est faussé par la vanité, et 
qui manquent à la fois de cœur et d’esprit, vous auriez 
atteint comme elles un résultat bien opposé à celui que 
l’on sc propose en pareil cas. Malgré vos qualités, malgré 
vos vertus, malgré l’affection de votre mari, vous l’au- 


2. — DESSJN 1*01R l’ARAVEM DE VEil.LEl 


PARAVENT POUR VEILLEUSE. 

riez conduit peu à peu à trouver son intérieur maussade 
et désagréable. Piqué et irrité de vos méfiances, des allu¬ 
sions blessantes à l’aide desquelles vous les auriez mani¬ 
festées, il aurait lutté d’abord avec vous pour vous éclai¬ 
rer et \ ous ramener à la saine appréciation des faits infi¬ 
mes que vous lui auriez reprochés ; puis ces efforts inces¬ 
sants et inutiles auraient produit la lassitude, et il se 
serait éloigné de vous pour échapper à l'irritation que 
causent les accusations et les récriminations injustes; il 
aurait été chercher ailleurs le repos, la confiance et l’en¬ 
jouement qu’il n’aurait plus trouvés près de vous. Les fem¬ 
mes ont, il faut bien le dire, le génie de ces taquineries 
imperceptibles, de ces dédains voilés, et cependant agres¬ 
sifs , de ces mots à double entente qui traversent le cœur 
et flagellent l’individu auquel ils sont adressés ; cette 
arme cruelle qui appartient à la 
faiblesse, et dont elle abuse trop 
souvent, est encore plus nuisible 
pour ceux qui l’emploient que pour 
ceux qu’elle atteint, car elle tue la 
confiance, et, en blessant l’orgueil, 
elle fait des plaies incurables dont 
on n’oublie jamais la cause. Il est 
malheureusement bien rare qu'une 
femme résiste au désir d’humilier 
ceux qui, volontairement ou même 
involontairement, ont fait souffrir 
sa vanité. Ce sentiment est cepen¬ 
dant mauvais ou mesquin, car il 
indique un cœur sec ou bien une 
intelligence bornée. Le cœur, en 
effet, comprend tout, et pardonne 
avec effusion quand il doit exercer 
le droit de grâce , qui relève ceux 
qui ont failli, qui efface à la fois 
la trace et le souvenir de la faute ; 
l’intelligence nous défend contre 
les prétentions absurdes, les exi¬ 
gences ridicules, qui portent les 
esprits étroits à voir une offense 
dans toute préférence dont ils ne 
sont pas l’unique objet. 

Vous l’avez compris, et vous 
avez sagement écarté ce sentiment 
de jalousie qui ne pouvait prendre 
racine dans votre âme saine et 
bonne: vous auriez usé, dans ces 
tourments chimériques, la force 
qu’il faut réserver pour des cir¬ 
constances plus sérieuses, et la ten¬ 
dresse de votre mari que vous devez 
maintenir intacte pour votre bon¬ 
heur autant que pour le sien. Que 
serait devenue Marie si vous vous 
étiez laissé envahir par ce senti¬ 
ment .si personnel? Sa santé, son 
éducation, eussent été négligées 
par vous ; car vous auriez été la 
proie de la passion la plus âpre et 
la plus exclusive. Il est des occa¬ 
sions où il faut savoir être plutôt 
épouse que mère; mais l’équilibre 
se rétablit bien vite, car il arrive 
aussi qu’il faut être quelquefois 
plutôt mère qu’épouse. Cette der¬ 
nière obligation se produit surtout 
dans les circonstances où l’amour- 
propre féminin est seul en cause; 
il faut savoir alors détourner son 
esprit des préoccupations égoïstes, 
et envisager le tort qu’elles pour¬ 
raient causer à votre enfant; vous 


lui devez de conserver et de préserver, non-seulement vo¬ 
tre santé physique, mais aussi votre santé morale. Quelàe- 
viendrait celle-ci si vous vous abandonniez à une passion 
dont la cause et l’effet seraient de nature à troubler sans 
cesse la tranquillité du foyer domestique ? Comment pour¬ 
riez-vous démontrer à votre fille que la douceur sera sa 
plus belle parure et sa principale force, si vos exemples 
devaient se trouver en opposition avec vos préceptes, si 
elle assistait aux débats violents qui sont la conséquence 
de l’abominable passion de la jalousie ? 

Mais il n’est pas encore temps de nous occuper de la 
triste impression que le spectacle des querelles domesti¬ 
ques peut faire sur l’esprit et le caractère des enfauts.Si vous 
vous querelliez, ce qu'à Dieu ne plaise, Marie ne serait 
pas encore à meme de faire beaucoup de réllexions philo¬ 
sophiques à ce sujet. Qui sait pourtant? Je n’en voudrais 
pas jurer ! L’esprit et l’ânie des enfants contiennent tant 
de facultés incompréhensibles, tant d’espaces inexplorés ! 
L’enfant semble posséder le don de mettre en réserve dans 
un coin de sa mémoire tous les faits dont sou intelligence 
ne perçoit pas encore bien clairement la cause et le résul¬ 
tat ; et il attend patiemment le moment où il pourra enfin 
comprendre ce qu’il ne peut deviner, ce qu’on refuserait de 
lui expliquer. En retour des soins qu’on lui donne, de la 
tendresse qu’on lui prodigue , l’enfant est appelé à proté¬ 
ger, par sa faiblesse même et son innocence, la paix et 
l’honneur de la maison paternelle; il n’existe point de 
parents qui puissent se résigner à n’être point respectés 
de leurs enfants, et il ne suffit pas de paraître respec¬ 
table, il faut Vi tre , car les enfants sont les observateurs 
les plus fins, et leur subtilité met en défaut l’habileté la 
plus consommée. Leur pénétration s’exerce sur des faits 
qu’ils analysent silencieusement, et leur instinct est d’au¬ 
tant plus infaillible que leur raison est moins éclairée. 
Pour obtenir leur respect, il faut n’avoir jamais tort de¬ 
vant eux, soit vis-à-vis d’eux, soit vis-à-vis des autres; 
l’instinct de la justice, inné chez toutes les créatures, n’a 
pas encore été altéré en eux par les calculs de l’intérêt, 
les compromis faits avec la conscience, et, lors même 
qu’ils désirent très-vivement une chose injuste , ils res- 
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pecteront et aimeront l’être qui les contrariera au nom de 
la justice, tandis qu’ils éprouveront un secret mépris pour 
ceux qui accéderaient à leurs vœux par faiblesse. 

11 me serait bien difficile, ma chère enfant, de vous en¬ 
voyer, comme vous le demandez, un système infaillible 
pour élever votre petite Marie. Kn fait de théories sur l’é¬ 
ducation, rien n’est absolument vrai, comme rien n’est ab¬ 
solument faux. Tous les caractères sont certainement 
composés des mêmes éléments, mais combinés d’une fa¬ 
çon différente. Certaines doses dominent chez les uns, 
tandis qu’elles sont imperceptibles chez les autres. Ce 
n’est point l’intelligence des mères, ni même leur savoir 
et leur expérience, qui peut les guider dans la tâche diffi¬ 
cile d’élever leurs enfants : leur cœur seul pourra leur en¬ 
seigner les moyens les plus propres à dominer et à diri¬ 
ger ces êtres nerveux, fantastiques, exigeants, mais ado¬ 
rables par la fraîcheur des sentiments et des instincts qui 
n’ont pas encore été aigris par les peines de la vie ; c est 
le cœur maternel qui saura discerner quel juste mélange 
de douceur et de sévérité on doit employer pour former 
ces caractères, sans attrister les jours heureux dejl’en- 




fancc, et pour leur enseigner la réalité, sans frois¬ 
ser et sans détruire leurs'belles illusions. 

Quant aux châtiments corporels, je ne saurais 
trop vous mettre en garde contre leur emploi ; 
vous ne me semblez pas être fort disposée à les 
appliquer, mais vous désirez raisonner avec moi 
la répugnance que vous éprouvez contre ces 
moyens barbares, qui enseignent aux enfants une 
loi toute païenne, c’est-à-dire le droit du plus 
fort. Cette répugnance n’est pas uniquement phy¬ 
sique ; ce n’est pas seulement la crainte de faire 
du mal à votre enfant qui vous inspire une sorte 
d’etfroi à l'idée de la frapper : vous comprenez fort 
bien qu’une douleur physique l’humiliera sans la 
convaincre, et que son cœur et sa raison ne ga¬ 
gneront rien à cette punition; cela seul condamne 
la punition, dont le but doit être toujours, non 
pas de réprimer, mais d’améliorer. L’habitude, 
d’ailleurs, émousse toutes les sensations, et un en¬ 
fant auquel on aura infligé des châtiments violents 
ne leur accordera pas plus d’importance qu’un au- 
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tre enfant élevé différemment n'en donnerait au blâme 
exprimé par ses parents. L'enfant habitué à être frappé sera 
au contraire plus insensible aux punitions que si l’on avait 
écarté de son éducation la peine du fouet et les coups de 
tout genre. 11 se vengera de l’abus de la force par l’in¬ 
sensibilité; mais il n’arrivera à ce résultat qu’en étouffant 
en lui le sentiment de l’amour-propre, qui est le plus puis¬ 
sant des leviers en matière d’éducation. 

Quand on aime réellement ses enfants, il y a toujours 
mille moyens de maintenir la différence qu’ils doivent 
trouver dans les traitements de leurs parents : ces traite¬ 
ments ne peuvent évidemment être identiques et se mo¬ 
difient selon la conduite mime des enfants. 11 faut d’abord 
les aimer beaucoup, les rendre heureux, partant aima¬ 
bles : puis, lorsqu’ils sont tentés d’abuser de la tendresse 
qu’on leur montre, leur prouver qu’ils ont tort, d’abord 
par le raisonnement mis à la portée de leur intelligence ; 
ensuite, si cela ne suffisait pas, par la suppression de toute 
caresse, de toute complaisance, par un air de froideur ou 
de mécontentement, dont le contraste sera assez tranché 
avec la tendresse qu’on leur prodigue habituellement, pour 
que l’enfant soit affligé et éclairé par la peine et l’ennui 
qu’il éprouvera. Sa mère lui laissera voir l’affliction que 
sa paresse ou son ohstioation lui cause, et ce moyen 
sera le plus puissant de tous, si elle lui a témoigné un 
amour éclairé, exempt de faiblesse et de sévérité exagérée. 
£n un mot, récompenser les enfants avec joie lorsqu’ils se 
conduisent bien ; les gronder avec énergie, ou les traiter 
avec froideur, selon leur tempérament, quand ils ne rem¬ 
plissent pas leurs devoirs, tel me semble être le résumé de 
l’éducation qu’une mère doit à ses enfants. Je m’occupe¬ 
rai prochainement de la tâche difficile que vous m’impo¬ 
sez, je veux dire des recherches nécessaires pour compo¬ 
ser un catalogue des livres qui seront destinés à composer 
la bibliothèque de Marie; le besoin n’en est pas encore bien 
urgent, mais j’approuve votre désir de lire attentivement 
tous les livres qui seront destinés à développer l’intelli¬ 
gence et les sentiments de votre fille. M. de Gnymont 
pourra bien rire un peu de nos soins prématurés, mais 
nous supporterons ses railleries avec le calme philoso¬ 
phique qui accompagne les convictions justes et fortes. 

En faisant sans cesse pppel à mon jugement pour tous 
les faits grands et petits qui se produisent dans votre exis¬ 
tence, vous m’obligez quelquefois à faire violence à mon 
cœur; je vous donnerai tort, ma chère enfant, dans le 
petit incident dont vous m’envoyez la narration. Vous 
avez remarqué, à ce que vous me dites, une certaine con¬ 
traction et un mécontentement voilé, mais \isiblc, sur la 
physionomie de madame de Ch...., lorsque, allant der¬ 
nièrement lui faire visite, vans Jui avez tendu la main 
sans attendre qu’elle eût pris l’initiative de ce mouvement. 

La mode anglaise, de tendre la main pour serrer celle 
de la personne que l’on reçoit ou que l'on visite, est de¬ 
venue non pas générale, mais universelle ; elle fait partie 
du salut, mais elle est soumise à certaines nuances que le 
savoir-vivre indique de lui-même. On ne tendra pas la 
main 5 une personne que \\ n connaît fort peu ; et, comme 
ce mouvement implique, outre une certaine familiarité, 
l’égal té ou la supérioriié, selon l’âge et la position des 
personnes qui se renroutrent, on attendra que la per¬ 
sonne la plus âgée donne l’exemple de ce complément 
du salut que l’on échange. Or madame de Ch...., qui est 
très formaliste, aurait désiré sans doute conserver le 
droit de prendre l’initiative en cette circonstance, vis-à-vis 
de vous, qui pourriez être sa petite-fille ; vous avez soup¬ 
çonne ce mobile, puisque vous blâmez les habitudes com¬ 
passées et la roideur de cette dame. Ma chère enfant, la 
vieillesse est une dignité; trop de personnes l’oublient, 
parmi celles qui sont jeunes et parmi celles qui sont 
vieilles. Si j’étais à votre place, je tâcherais de me con¬ 
former aux habitudes de madame de Ch.... plutôt que de 
m’appliquer à les blâmer ; elle a été une amie excellente 
pour voire mari, et les preuves de dévouement qu’elle lui 
a données doivent compenser à vos yeux, et au delà. ce 
que vous appelez la sécheresse de son accueil, qui n’est 
peut-être eu réalité que de la réserve ou même de la ti¬ 
midité : la timidité existe à tous les âges; elle paralyse 
l’effusion, et la personne qui en est atteinte se réfugie vo¬ 
lontiers dans la froideur, comme dans un fort où elle 
pourra se tenir sur la défensive. 

Je dois vous avouer de plus que le portrait que vous me 
tracez de madame de Ch.... ne me paraît pas de nature à 
anéantir la sympathie. Elle est grave, soit; mais aimez- 
vous beaucoup une gaieté bruyante chez les vieillards ? 
Quant à moi, cette gaieté me blesse, car elle me semble 
déceler la légèreté ou l’indifférence. Il est impossible de 
traverser une longue vie sans souffiir pour soi ou pour les 
autres, et il est impossible de conserver une humeur fo¬ 
lâtre quand on a éprouvé de grandes douleurs. Dans les 
âmes bien trempées, qui n’ont aucun reproche sérieux à 
s’adresser, la sérénité vient éclairer le déclin de l’exis¬ 
tence; la gaieté revient aussi quelquefois, mais c’Ie est 
alors douce, un peu attendrie, et semble se montrer plu¬ 
tôt pour complaire aux autres que pour se satisfaire elle- 
même. La compagnie d’un vieillard assez sensible pour 
avoir aimé et souffert, assez bon pour écarter les souve¬ 
nirs et les regrets qui, en l’attristant, pourraient assom¬ 


brir l’humeur de ceux qui l’entourent, est la plus pré¬ 
cieuse de toutes les compagnies. Un vieillard bruyant, 
exigeant, médisant, est au contraire fort désagréable, et 
sa vieillesse seule peut commander le respect. Je voudrais 
que la vieillesse fût parfaite, et, quand je rencontre une 
personne âgée, qui néglige d’inspirer la sympathie en né¬ 
gligeant les qualités qui la font naître, j’en suis affligée et 
humiliée; il me semble qu’uue partie du blâme qu’elle ex¬ 
cite doit retomber sur tous les vieillards, que je voudrais 
voir en possession de l’estime et du respect universels. 

Conservez précieusement, ma chère Hélène, vos rela¬ 
tions avec madame de Ch.... Les personnes peu expan¬ 
sives ne sont pas toujours incapables de teudresse. Elles 
n’aiment pas tout le monde, c’est vrai; mais, quand elles 
donnent leur affection, on peut s’appuyer sur un senti¬ 
ment solide, à l’épreuve des variations, des influences 
hostiles et de la triste mobilité qui caractérise les affec¬ 
tions des personnes sujettes aux accès d’enthousiasme, qui 
sont forcément passagers. 

Emmeline RAYMOND. 


DESCRIPTION DE TOILETTES. . 

Robe de bal composée d’une jupe en tulle bleu, garnie 
avec quatre bouillonnés bordés de chaque côté d’une ru¬ 
che en tulle blanc. Une deuxième jupe en tulle bleu, par¬ 
semée d’étoiles brodées au passé en soie blanche, retombe 
au-dessus du dernier bouillonné. Elle est fixée en festons 
retenus par des bouquets de bluets de nuance claire, en¬ 
tourés d’épis blancs et noirs. La seconde jupe est bordée 
avec deux ruches en tulle blanc. Corsage à draperie. 
Bouquet de corsage et bouquets sur les manches courtes. 

Robe de mousseline blanche. La jupe est garnie avec 
six volants tuyautés eu mousseline unie comme la robe. 
Le dernier volaut remonte en tunique de chaque côté. 
Berthe couverte de trois volants tuyautés. Manches très- 
courtes composées d’un seul volant tuyauté. 

La ceinture, extrêmement large (25 centimètres de lar¬ 
geur), est fort longue; elle retombe jusqu’au bas du troi¬ 
sième volant; les bouts en sont frangés sur uu espace de 
20 centii» êtres. Elle fait le tour de la taille et doit être 
nouée par derrière en formant deux coques tombantes. 

Celle toilette convient parfaitement pour une jeune 
fille. Voici la description des coiffures accompagnant ces 
toilet'es. 


COIFFURES. 

La mode avorise, 5 notre époque, les coiffures ornées 
de couronnes ou de dembcouroimcs ; on place ces, der¬ 
nières jusque sous les chapeaux, en les formant avec des 
fleurs, des rubans en torsade, des ruches en taffetas dé¬ 
coupé. Lorsqu'il s’agit de coiffures de bal, on place sou¬ 
vent sur le sommet de la tête soit une rose, soit uu bou¬ 
quet de fleurs, ou bien enfin un nœud en cheveux, dit 
nœud d'Apollon. 

M. Croizat, rue Richelieu, 76, a exécuté les deux coif¬ 
fures que nous allons décrire ; il les accompagne d’une 
description qui permettra à nos lectrices de faire elles- 
mêmes ces coiffures. Elles savent déjà que M. Croizat e*t 
à la fois habile et ingénieux, et que son expérience cou- 
sommée, — on pourrait dire sa science, — lui permet 
dYdapter les modes nouvelles aux physionomies les plus 
diverses, parce qu’il trouve en lui-même les ressources de 
l’inventeur, et qu’il peut modifier certains détails de fa¬ 
çon à donner à la physionomie toute la grâce possible, 
sans jamais rester en deçà, sans jamais aller au delà de la 
mode. 

N° f. — Coiffure à la Cérès. Elle est faite sans peigne 
et sans cordon; les cheveux sont divisés en cinq parties 
inégales ; deux parties de même volume sont destinées 
aux bandeaux relevés et nattés; deux parties plus volumi¬ 
neuses pour les larges bandeaux roulés, et enfin une cin¬ 
quième partie, la moindre de toutes, qui sert cependant à 
soutenir toutes les autres. 

Cette dernière partie est nattée, puis tournée sur elle- 
même, à plat, et solidement épinglée. 

On fait ensuite les nattes relevées de devant, pour les¬ 
quelles on emploie les mèches à soudure inventées par 
M. Croizat ; ces mèches ont quatre-vingts centimètres de 
longueur. On prend la mèche par le milieu, et on la natte 
avec les cheveux naturels, qut composent ainsi le tiers, 
c’cst à-dire l’une des branches de la natte. Ce procédé 
fort ingénieux dispense des petits peignes, des épingles, 
employés naguère pour fixer les faux cheveux, et défie 
l’œil le plus exercé. Les mèches à soudure offrent de 
plus l’avantage de pouvoir être employées pour d’autres 
coiffures, et remplacent parfaitement les fausses nattes 
que l’on adjoint aux chignons placés derrière la tête. — 
Qtpnd la natte de devant est faite, on la retourne en ar¬ 
rière, et l’on forme ainsi un bandeau relevé, terminé par 
une. belle tresse, dont, on fixe l’extrémité sous la première 
petite natte fixée derrière la tête. 

On fait ensuite les larges bandeaux roulés, et, avec l’ex¬ 
cédant de ces bandeaux, on forme la coque tombante du 
chignon. Si l’on n’a que fort peu de cheveux, on met 
sors ces bandeaux des crêpés garnis de cheveux; si la 


chevelure est plus abondante, on se contente de la ai*. 
légèrement en dessous; si enfin elle est très-abondW] 
suffit seulement de rouler les bandeaux. ’* 

On pose un bouquet de fleurs au-dessus de la eooue <L 
derrière; la couronne de devant se perd de chaoue nk 
dans les bandeaux relevés. M 01 

Ajoutons ici un mot à l’adresse de quelqoewmes il 
mes lectrices; je parle à celles qui m’ont écrit justemd 
au sujet de mèches à soudure, ainsi nommées, nonpjd 
qu’elles sont soudées dans leur longueur, mais rad 
qu’elles se soudent aux cheveux naturels. Ces mèctu 
doivent être fort longues, puisqu’on les tresse en |i 
ployant au milieu ; leur prix dépend de leur longueur i 
mes correspondantes doivent comprendre que des À 
veux, ayant 70 a 80 centimètres de longueur, sont ph 
chers que ceux qui ont seulement 50 centimètres de la 
gueur. Je puis ajouter en toute conscience que les prni 
M. Croizat sont très-raisonnables, eu égard à la quanti 
des objets qu’il fabrique. 

N° 2. — Coiffure avec nœud d'Apollon . On divise I 
cheveux en deux parties égales par une raie qui travei 
la tête depuis le milieu du front jusqu’au cou; une ata 
raie transversale, placée à 15 ou 18 centimètres du froa 
fépare les cheveux dans l’autre sens; avec les cheveuxi 
derrière on fait une tresse de chaque côté de la tête a 
desus des oreilles; on lève ensuite deux mèches an 
fortes sur les cheveux de devant, et l’on fait le m 
d'Apollon ; on conduit la tresse de droite sur le côtép 
che, en passant par-dessus le cou; on fait de même an 
la tresse de gauche, que l’on ramène sur le côté droit: I 
bouts de ces tresses sont solidement fixés au point de 4 
part de chaque natte. Cette coiffure est très-jeune, tré 
gracieuse, et convient à toutes les jeunes filles en supjn 
mant le nœud d'Apollon. 

II reste à ramener en arrière, sur la naissance d 
nattes, les cheveux de devant, qui, ainsi soutenus, fq 
ment des bandeaux mi-relevés, fort convenables en 
qu’ils ne dégagent pas trop complètement le visage. ( 
ajoute quelques fleurs détachées, ou, pour coiffure pl 
simple, quelques bouts et nœuds de ruban de velow 
Dans ce dernier cas, le nœud (TApollon , placé sur 
sommet de la tête et offrant quelques dilficultés d’exéi 
tion pour les personnes inexpérimentées, peut être re 
placé par tin nœud de ruban de velours. Ce nœud t 
cepté, la coiffure est très-facile à faire; et 31. Croizat, i 
sireux de lever tous les obstacles qui peuvent s’oppa 
à la reproduction de ses coiffures, a fait exccuten 
nœuds d'Apollon qui ne laissent plus que la peine tn 
légère de les poser. 

-cA.;,. 



LA BIOGRAPHIE D’UNE HERITIERE, 

OU UNE VIEILLE QUEBELLE. 

Suite. 

« A propos, » ajouta-t-elle, « où donc est la personne qi 
remplace miss Whitlaker? N’est-elle pas encore arrivé 
Ce serait grand dommage pour elle de tomber tout à coi 
au milieu d’une société nombreuse sans avoir un peu à 
connaissance avec elle. 

— Elle est là, dit madame Elliot ; je viens de l’envoyi 
chercher. » Elle ajouta quelques mots à demi-voix. Je v 
alors la jeune dame à laquelle elle s'adressait lever 1 
yeux vers moi ; puis elle s’avança en me tendant la main 
disant : 

«Vous êtes bien aimable de nous tirer d'embarras# 
remplaçant notre amie absente. Nous vous sommes toi 
fort obligés, croyez-moi. Je regrette bien de vous vo 
ainsi au dernier moment. Vous n'avez pas assisté aux ri 
pétitions ; peut-être désirez-vous essayer vos romance! 
ne craignez pas de me le dire; si cela peut vous êti 
agréable, je m’en charge. 

— Merci mille fois; vous êtes trop bonne ; j'ai étudié 
qu’au dernier moment, et je m'accompagne seule.» Je H 
pondis ces quelques mots d'une voix tremblante et les larme 
aux yeux , car ces paroles, le premier encouragement çi 
m'eût été adressé dans cette maison, ces paroles avaiw 
été dites d’un ton affectueux et accompagnées du plu 
bienveillant sourire. La bonté a toujours eu plus d’eff< 
sur mon cœur que la froideur ou la brutalité. 

« J'aime votre courage,» continua-t-elle; «ne vouslaH 
pas intimider par le public ; je vous rappellerai ce gn'uj 
évêque disait à la reine Anne, qui lui demandait rommetj 
il était si bien à son aise en chaire lorsqu'il prêchait devaij 
la cour : «N'en déplaise à Votre Majesté, » répondit-il ; «j 
considère dans ces moments-là mon église comme un.jd 
din, mes auditeurs comme un carré de choux, et Votre Ma 
jesté comme un chou un peu plus grand que les antres, i 
Et maintenant, je vous quitte; mon toor est venu de roi 
faire entendre. Si votre courage vous abandonne, tonrnei 
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jeux de mqn côté, je 
£ ou d’un regard. Addio, 


i\Xi^ ranimer d*un 


U 


jnq minutes après cet entreWe^i . sonore de la 

dense cantatrice charmait m ftY'^oire attentif; on 
it suspendu aux lèvres de Varti3*' e grande dame, qui 
iédait le plus magnifique talent. 

oe seconde personne alla prendre sa place, puis une au- 
encoreune autre, et enfin mon tour arriva. Je ne sais 
comment je trouvai la force de m'avancer : le salon, le 
ilic, les lustres., tout m’éblouissait et semblait m’envi- 
oer comme un étourdissant tourbillon. Mes doigts ser- 
mt convulsivement mon rouleau de musique ; je trem- 
ig comme Ja feuille en automne. « Courage ! courage ! » 
nnura M. de Cou tance lorsque je passai devant lui, sans 
me le voir tant j’étais troublée. Enfin je me trouvai, je 
jais comment, assise devant le piano : je commençai, 
e premier accord que me3 mains défaillantes essayèrent 
frapper retentit faiblement et trahit toute mon émotion, 
isau même instant j’aperçus le regard du musicien fixé 
moi avec une si vive expression d’intérêt que je résolus 
raincre ma timidité pour qu’il n’eût pas à rougir de moi ; 
entais combien il serait heureux de mon succès, son 
Tage, je devinais sa douleur si j'éprouvais un échec; 
a énergie renaissant à cette pensée, je fis entendre d'une 
i cette et claire, plus vibrante peut-être que jamais, les 
piifiques vers de Shakspeare auxquels on avait adapté 
: délicieuse musique: 

Écoutez ! écoutez ! la joyeuse hirondelle chante dans 
eieux. » 

n eut l’indulgence d'applaudir chaleureusement, et 
ce on me pria de recommencer ma romance. C’était le 
nier morceau de la première partie du concert; dix mi¬ 
es de repos le suivirent. La foule envahit notre estrade 
int nous com- 
nenter. Moi, 
ore tout émue, 

(t'appuyais sur 
bras de mon 
lecteur rayon- 
it, et je rece- 
B, en baissant 
jeux pour ca- 
f ma joie , les 
stations de 
t qui, la prê¬ 
te de nous 
les par le talent 
a noblesse, l'é- 
l surtout par 
prit et le cœur. 

|était trop ba- 
aussi trop 

r lente pour 

blessée du 
jrés d’une ri- 
«; par un tact 
| je ne me las- 
Ipas d’admirer, 
affectait de 
îrder les 
gracieuses 
îes d’amitié, 
nt bien que 
dames qui 
b entouraient 
fraient point 
f refuser leurs 
W«, après m’a- 
k vue causer si 
mili ère ment 
je leur plus bril¬ 
le étoile, 
uaimable peiv 
toe m’entraîna 
p an petit sa¬ 
li où nous au- 
fi* joui d’un 

Me calme et de fraîcheur sans l’arrivée de madame 
f>t, qui vint nous offrir des rafraîchissements. Parmi les 
feues personnes qui l’accompagnaient, je distinguai 
p d’abord une dame de l’extérieur le plus noble et le 
|B aimable à la fois. 

Wh! bonne mère, est-ce vous? » s’écria ma nouvelle amie. 
■ suis charmée de pouvoir vous présenter notre char¬ 
gée cantatrice miss Bell ; je sais que la romance qu’elle 
potée a toutes vos sympathies, et je devine aussi que 
fc splendide voix a dû vous ravir. Miss Bell, voici ma 
fe, la comtesse de Liddesdale. 

Miss Bell, » dit gracieusement la comtesse, « je venais 
Aisément joindre mes félicitations à celles dont vous de- 
4 être accablée. J’ai rarement entendu une telle puissance 
«.sou unie à tant de suavité dans l’expression. Oserai-je 
f demander quel est l’heureux et habile professeur à 
ti nous devons un si riche talent ? 

— Les seules leçons que j’aie reçues depuis longtemps, 
tdame, sont celles de M. de Coutance. 

-Ah! vraiment, c’est votre professeur de chant? 

- Je n'oserais lui faire cette injustice, madame, de me 
toclamer son élève. Une personne qui aurait joui quelque 
fpsde ses inestimables conseils*se serait acquittée bien 
wux que moi... 

-Je le croirais difficilement,*» dit la prima donna. Mais, 
Non si je vous fais remarquer que nos dix minutes de 
$os vont être écoulées. Miss Bell chante le premier mor- 

N, l’air favori de la M&libr&n : a A travers les bois.» 

Déclame pour elle un peu de tranquillité. 

-Alors, adieu pour maintenant, » dit la comtesse en me 
•on,int la main avec cordialité ; je m’empresse d'aller re¬ 
fendre ma place, car je veux entendre votre délicieuse 


voix tout à l’aise. Adieu ou plutôt au revoir, miss Bell ; 
je désire vivement que nous nous rencontrions bientôt et 
souvent. 

XLV1 

Les manières de madame Elliot avaient singulièrement 
changé depuis qu'elle me voyait entourée , fêtée par ses 
plus nobles hôtesses. Je n’étais plus pour elle la chanteuse , 
mais bien la protégée de lady Liddesdale et de sa char¬ 
mante fille, dont la présence à ce concert avait grande¬ 
ment honoré l’orgueilleuse dame. 

J'eus le bonheur de réussir dans les deux autres mor¬ 
ceaux qui me restaient encore à exécuter. Aussi madame El¬ 
liot, à la demande de ses invités, me pria de me joindre à 
eux pour le souper. Je déclinai cet honneur,'et je me retirai 
en songeant avec délices que, sans doute, tant de succès ne 
s'en irait pas en vaine fumée, et que j'allais probablement 
pouvoir suffire à mes besoins au moyen de mon talent. 

J'ignorais, hélas ! combien est frivole le monde des sa¬ 
lons, combien pen il se souvient de l’idole qu’il adorait la 
veille. 

Si cette soirée s’était trouvée au temps de la saison des 
fêtes à Londres, certainement quelques personnes m’au¬ 
raient engagée pour varier le cercle habituel et trop usé de 
leurs distractions ; mais presque toute la société était déjà 
à la campagne ; le reste se préparait à quilter Londres. Mes 
nobles protectrices elles-mêmes abandonnèrent leur hôtel 
de Berkeley-square le lendemain; et, après une semaine 
d’attente inutile, je retombai dans le désespoir et dans le 
découragement, malgré l'amitié de notre bon musicien , 
qui essayait de me persuader que mon triomphe avait été 
trop complet pour s’éteindre avec les bougies de la fête. 

La semaine suivante amena avec elle un événement qui 


u JE ME SUIS ÉLANCÉ TOUT A COUP AU MILIEU DE CE BOULEVERSEMENT. 


détourna bientôt mon esprit de cet ordre d’idées pour l'ab¬ 
sorber par d'autres préoccupations. 

Jean était sorti dès le matin, comme d'ordinaire, cher¬ 
chant toujours en vain an emploi quelconque; mais, au 
lieu de rentrer à l'heure accoutumée, il ne revint qu’à la 
nuit. Son air joyeux bannit bientôt toute inquiétude au su¬ 
jet de ce retard ; il semblait à moitié fou de contentement,' 
et s'écria en entrant : 

«Ab! miss Bell! quelle chose extraordinaire, surpre¬ 
nante, imprévue ! Marie, ne vous avisez plus de mal parler 
de ma pauvre jambe estropiée ; elle a joliment fait son de¬ 
voir aujourd'hui, allez ! Voyons, que pensez-vous que j'aie 
fait cette après-midi? Devinez. 

— Commeut voulez-vous que nous devinions? Vous avez 
trouvé un nouveau maître, sans doute. 

— Bah ! dites une nouvelle maîtresse; et cette maîtresse, 
c'est... Allons, devinez... c'est votre tante, miss Bell, c’est 
votre tante miss Aylmer ! 

— Miss Aylmer !... 

— Oui; n'est-ce pas là une belle affaire? Enfin, j’ai la 
chance de vous être utile, à vous qui nous avez fait tant 
de bien, miss Bell ; car me voilà cocher de votre tante, et 
j'aurai bien du malheur si, un jour ou l’autre, je ne viens 
pas à bout de lui dire un mot de sa nièce. 

— Mais comment cela est-il arrivé, Jean?» demanda 
Marie ; « ne voyez-vous pas que cette chère miss Bell est 
toute pâle d'anxiété. Dites bien vite ce qui s'est passé. 

— Eh bien, cette après-midi, j’étais allé à Ch&ring-Cross 
pour trouver de l'ouvrage, lorsque je vois venir un magni¬ 
fique équipage attelé de deux beaux chevaux très-frin¬ 
gants; il traversait au galop une mêlée de voitures, de 
charrettes, oû il était vraiment impossible de 6onger à 


passer de sang-froid. J'eus bientôt reconnu ce qu'il en 
était : le cocher n'ét&it plus maître de ses chevaux; il 
avait perdu les rênes, et la tête aussi, je crois, par-dessus 
le marché. Tout le monde courait, s’assemblait, se heur¬ 
tait, pour voir ce qui allait arriver. Tout était en émoi, ex¬ 
cepté la dame qui se trouvait seule dans la calèche ; sûre¬ 
ment elle voyait bien quel danger elle courait ; mais elle 
ne faisait pas un mouvement d'effroi, ne jetait pas un seul 
cri : ou eût dit une statue. Bon Dieu ! quelle attitude noble 
et princière ! On se ferait briser un membre pour voir une 
si belle créature ! Enfin, que vous dirai-je , miss Bell? je 
me suis élancé tout à coup au milieu de tout ce boulever¬ 
sement, et je peux dire que j'ai eu le bonheur de sauver la 
vie de cette belle dame, juste au moment où l’un de ses 
chevaux était tué roide sur place. 

— Et vous, mon bon Jean, n'êtes-vouspas blessé? 

— Pas le moins du monde! Jamais je n'ai été plus gai et 
plus heureux de ma vie, et je ne changerais pas volontiers 
de place avec le frère du roi Guillaume. Je fis donc entrer 
la dame dans une boutique, et je lui demandai la permis¬ 
sion de veiller à ce que sa voiture et le cheval qui restait 
pussent s'en tirer sans plus de dommage. Elle me pria de 
lui faire avancer une voiture et de la reconduire chez elle. 
Pendant tout ce temps-là, je la regardais en kne disant 
qu’elle ressemblait bien à quelqu'un de ma connaissance ; 
mais à qui? c’est ce que je ue pouvais démêler. Lors¬ 
que nous arrivâmes chez elle, je reçus l’ordre de monter 
dans son appartement, où elle était aussi calme, aussi 
tranquille, que s’il ne fût rien arrivé du tout Et quel air de 
reine ! si vous saviez ! C’est alors que je m’aperçus que 
vous êtes tout son portrait, miss Bell. Oh ! voyez-vous, c'est 
frappant ! 

— Vraiment! je l'ai déjà entendu dire autrefois. Et quel 

genre de personne 
est-elle ? Très-hau¬ 
taine, froide, or¬ 
gueilleuse , je 
crois? 

— Peut - être 
bien un peu ; mais 
elle ne l'a pas été 
pour moi. Elle m'a 
remercié fort gra¬ 
cieusement, et m’a 
accablé de ques¬ 
tions bienveillan¬ 
tes sur ce que je 
suis, ce que je 
fais. Quand elle a 
su le malheur qui 
m'est arrivé, elle 
m’a dit que, si je 
voulais entrer à 
son service, elle 
demanderait à sou 
père de Jious donr 
ner le cottage du 
jardinier qui vient 
de mourir. 4 
— Où est-ce ? » 
s'écria Marie. 

« Dans le York- 
sbire. Mais jîai ré¬ 
pondu que je ne 
pouvais rien dé¬ 
cider tout de suite 
sans avoir parlé 
de cela à ma fem¬ 
me. Nous avons 
tout le temps, 
chère Marie ; la 
famille reste tenue 
ici pour affaires; 
il se passera en¬ 
core des mois 
avant qu'elle re¬ 
tourne dans le 

Yorkshire. Et j'aurai de beaux gages, allez. En voici déjà 
un échantillon. » 

Et Jean étala aux yeux surpris et charmés de Marie un 
billet de banque de vingt livres. 

«Enfin, miss Bell, vos mauvais jours soot finis. Vous 
avez nourri ma femme lorsque je l’ai laissée là seule et sans 
ressource. A notre tour maintenant à vous prouver que 
nous avons la mémoire du cœur. C'est vous qui m’avez 
porté bonheur : quel hasard d'alier justement arrêter les 
chevaux de cette dame, plutôt que mille autres dans Lon¬ 
dres! Je vais tAcher de la servir bien, et si bien, qu’elle 
causera un peu de temps en temps avec moi. J’en viendrai 
bientôt à lui parler de Marie ; alors, ma bonne amie, ce 
sera à toi de voir ce que tu peux dire en faveur de miss Bell. 

— Ob! si je pouvais jamais vous être utile, miss Bell, 
quel bonheur pour moi ! 

— Vous oubliez toujours que je vous dois déjà cent fois 
plus que vous ue me devrez jamais, mes bons amis. Mais 
n’espérez rien de ce côté ; ma tante est trop Ûère, trop 
hautaine, pour que nous puissions jamais réussir auprès 
d’elle. » 

Nous passâmes toute la soirée à deviser sur ce sujet, à 
tâcher d’entrevoir par avance ce que nous réservait l'a¬ 
venir. 

Le lendemain matin, Jean se rendit de bonne heure au¬ 
près dë ma tante pour lui dire qu'il acceptait avec recon¬ 
naissance l'offre qu’elle avait bien voulu lui faire la veille. 
Je vis bientôt que mes bons amis s'étaient occupés de moi 
avant de songer à eux-mêmes; car Marie me dit que Jeau 
partirait avec la famille , et que, s'il se trouvait bien, elle 
irait le rejoindre dans un an ou deux. 

« Un an ou deux! Y pensez-vous, Marie? Vous séparer 
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ainsi de votre excellent mari ! Ne vois-je pas bien dans quel 
but vous avez pris cette décision? Ce n’est ni pour vous 
ni pour lui ; c’est donc pour moi, pour moi que vous ne 
voulez pas laisser seule ici. Oh ! Marie ! Et vous croyez que 
je consentirai à un pareil dévouement? 

— Laissez-nous faire, miss Bell ; parlons d’autre chose. 
N’aimeriez-vous pas à retourner à notre ancien apparte- 

• ment de Pentonville? Il était plus gai que celui-ci ; et puis 
nous serions plus près de Jean ; sans oublier le bon musi¬ 
cien français, qui redeviendrait ainsi notre voisin. » 

Avant que j'eusse pu répondre, celui-là môme dont nous 
parlions, M. de Coutance, arriva tout joyeux, agitant 
une lettre qu’il me présenta avec empressement. 

« Voyez si je suis bon prophète ! A* la fin , le bonheur 
vous arrive, miss Bell ; il ne faut jamais désespérer de 
rien. Voici le résultat de vos succès : ouvrez et lisez. » 

J’obéis, et je lus à haute voix : 

« Madame Elliot prie M.de Coutance de vouloir bien passer 
chez elle ; elle désire lui parler au sujet d’une maîtresse de 
musique pour sa nièce. Si miss Bell n’a pas d’engagement 
préalable, elle pense que cette jeune personne remplirait 
parfaitement l’emploi. »» 

« Eh bien, dis-je, l’avez-vous vue ? 

— Oui ; j’y suis allé immédiatement ; et tout est conclu, 
si toutefois les termes de l’engagement vous conviennent. 

• __ J’accepterai ce qu’on m’offrira. Quand dois-je me ren¬ 
dre auprès de cette dame? 

— Tout de suite, si vous voulez; elle vous attend. » 

En effet, je trouvai madame Elliot chez elle, fort pressée 
de me faire part de ses intentions au sujet de sa jeune nièce. 
Elle n’avait pas oublié le succès qui m’avait accueilli le 
soir de son concert, et, malgré l’opposition de son mari, 
elle avait décidé de m’engager en qualité de maîtresse de 
musique à demeure. 

11 paraît que cette idée lui avait été suggérée par une 
dame qui, m’ayant entendue chanter chez madame Elliot, 
était venue lui demander mon adresse , disant qu’elle dé¬ 
sirait m’attacher à ses filles, déjà bonnes musiciennes. Si 
madame de Vismes songeait à donner une maîtresse de 
musique à ses enfants, pourquoi madame Elliot n’agirait- 
elle pas de môme pour sa nièce, ce petit prodige que l’on 
vantait si haut? Aussi s’était-elle empressée de répondre 
qu’elle était précisément sur le point de m’engager. 

Deux jours auparavant, j’aurais repoussé bien loin l’idée 
d’entrer chez madame Elliot, dont le caractère orgueilleux 
m’avait déjà froissée pendant les quelques heures qu'avaient 
duré nos rapports. Mais je songeai à Marie, qui allait se sa¬ 
crifier pour moi en sé séparant de Jean, et je résolus d’ac¬ 
cepter une position qui du moins me permettrait de n’a¬ 
voir plus recours à ces bons amis. 

Madame Elliot se mit à énumérer avec complaisance les 
mille avantages que je trouverais dans cette nouvelle posi¬ 
tion. Je prévis que ces prétendus agréments seraient à dé¬ 
duire sur les termes de.mon engagement, et je demandai 
nettement combien elle comptait me proposer. 

« Voyez, miss Bell : vous n’aurez qu’à diriger les études 
musicales de ma nièce, à nous faire un peu de musique de 
temps en temps, à m’accompagner lorsque je voudrai 
chanter. Il ne serait pas raisonnable d’offrir une forte 
somme pour un emploi qui vous occupent si peu. Ainsi 
je pense que vingt gui nées sont suffisantes. 

— Vingt guinées par an ! Merci, madame ; j’ose estimer 
mes services à un plus haut prix que ceux de votre cuisi¬ 
nière. Je regrette de vous avoir occasionué le dérangement 
de cette inutile entrevue. » Je me fevai pour sortir; ma¬ 
dame Elliot, surprise, s'écria : 

« Mais j’ai dit vingt guinées sans trop réfléchir ; j’irai un 
peu au delà, s’il le faut. 

— Madame, je m'entends mal à débattre un marché. 
Vous connaissez ma voix, vous savez si je puis vous con¬ 
venir; vous avez entendu les éloges que vos amis ont bien 
voulu m’adresser; votre offre fait peu d’honneur à leur 
jugement. 

— Ne vous fâchez pas ainsi, miss Bell ; voulez-vous rem¬ 
placer aussi comme institutrice miss Huntingdon ? J’ajoute¬ 
rai dans ce cas ses gages à la somme que je vous propose. 

— Non, madame, j’entends n’enseigner que la musique. 

— Fixez alors vous-même vos émoluments ; mais n’ou¬ 
bliez pas que vous êtes novice dans l’enseignement. 

— Je m'en souviendrai, madame; et c’est cette considé¬ 
ration qui me fera me contenter de cinquante guinées pour 
la première année. 

— Oh ! c’est impossible ! je ne puis aller jusqu'à ce prix. 

— C’est ce que je pensais. Aussi vous voudrez bien vous 
rappeler, madame, que c’est vous qui avez désiré cet entre¬ 
tien, et non pas moi; je n’aurajs jamais osé m’adresser à 
vous pour obtenir une occupation. » 

Au même instant, le hasard amena madame de Vismes 
en «personne. En me voyant, elle s’écria ï 

« Ah! miss Bell, je suis charmée de vous voir. J’entends 
encore votre voix de rossignol, ainsi que l’appelle lady 
Liddesdale. Êtes-vous tout à fait d’accord avec madame 
Elliot? Sinon, je vous prie. 

— Oui, oui, s’écria vivement madame Ellict; nous n’a¬ 
vons plus qu’un mot à dire. 

-Très-bien. Mais enfin, si quelque difficulté s'élevait, 
n’oubliez pas, miss Bell, qu’à n’importe quelles conditions, 
je vous réclame. » 

Il va sans dire que madame Elliot céda à toutes mes de¬ 
mandes , dans la crainte de me voir passer à madame de 
Vismes. Ainsi fut conclu ce marché. J'appartenais désor¬ 
mais à cette femme vaine et orgueilleuse ; mais Jean et Ma¬ 
rie ne méritaient-ils pas bien ce sacrifice? 

XL VII 

J'étais bien loin de me sentir heureuse. J’éprouvais une 
vive indignation au souvenir des procédés si peu délicats 
de madame Elliot ; puis, peu à peu, cette fermentation 
intérieure s’apaisa, fit place à la tristesse d’ahord, puis à la 


résignation; et enfin je sentis naître au fond de mon cœur 
une vive gratitude pour la divine Providence, qui me per¬ 
mettait de gagner ma vie d’une manière honorable. 

De retour auprès de Marie, je dissimulai le mieux pos¬ 
sible le peu de satisfaction que me causait mon engage¬ 
ment, et je sus persuader à mes bons amis que j'en étais 
même heureuse ; car, s’ils eussent soupçonné la vérité , ils 
auraient tout sacrifié pour ne pas m'abandonner. 

Mon léger trousseau exigeait quelques améliorations; je 
ne pouvais me présenter dans une maison étrangère avec 
le peu de linge et de vêtements que je possédais. La malle 
qui m’avait suivie malgré moi eût été d'un grand secours 
dans cette occasion, car elle contenait de belles et bonnes 
choses dont j'étais absolument dépourvue ; mais je ne pus 
me résoudre à profiter de ce don, et je me résignai à ven¬ 
dre ma chaîne d'or et divers autres petits bijoux. Je ne 
voulus pas pourtant me défaire de ma montre ni de la bague 
qui me venait de mon père. A peu de frais, avec l'aide de 
mon travail et de celui de Marie, je fus bientôt en état de 
me présenter chez madame Elliot. 

Pendant que nous nous occupions de ces préparatifs, les 
affaires de Jean allaient à merveille, et il faisait chaque 
jour des progrès dans l’estime de sa fière maîtresse. Je sus 
par lui que ma tante était toute-puissante chez son père, 
qui, tout absolu qu’il était lui-méme, se laissait pres¬ 
que guider cependant par sa fille. Ma grand'mère était 
bonne et excellente, mais n’avait guère d’autorité dans la 
maison. Le nom de ma mère n’était jamais prononcé , ni 
par la famille ni par les anciens serviteurs. 

Cependant, une fois, le chef des écuries se laissa aller à 
parler avec Jean sur ce sujet. Cet homme prétendait que 
Geoffroy Neville avait eu un fils qui lui ressemblait; il était 
bien certain que cet enfant aurait touché le cœur de miss 
Éléonore : d'où Jean tirait la conclusion que moi, dont la 
ressemblance avec ma tante était si remarquable , et qui 
joignais à cette similitude quelques traits de mon père , j’é¬ 
tais sûre de devenir un jour la favorite, et par suite l'hé¬ 
ritière de mes parents du Wold. Je le laissais dire, le brave 
homme, mais sans en concevoir le moindre espoir. 

Je pris enfin possession de mon nouvel emploi : j’étais 
chez cette madame Elliot, tant redoutée. La famille se com¬ 
posait d’elle , de son mari, de sa sœur miss Lawson, et de 
sa jeune nièce, Léonore, moq élève. 

M* Elliot ne paraissait guère à la maison. Sa bonne mine 
avait séduit sa femme, qui, fort riche, mais d’une grande 
vulgarité, s'était trouvée très-heureuse de payer ses dettes 
et de lui fournir les moyens de continuer son existence 
dissipée. 

Miss Lawson était presque aussi désagréable que sa sœur, 
et miss Léonore, fort mal élevée et entourée de mauvais 
exemples, ne pouvait guère être que ce qu’elle était, c'est- 
à-dire une petite fille insupportable. 

La gouvernante, miss Ellen Huntingdon, était une bonne 
et douce créature, qui souffrait en silence des méchance¬ 
tés continuelles de madame Elliot et de sa sœur. 

Léonore Gurney était parfois gâtée à l'excès par sa capri¬ 
cieuse tante, et d'autres fois la pauvre petite souffrait cruel¬ 
lement de la brutale colère de cette terrible bienfaitrice. 
Tantôt on la traitait comme la fille unique de madame El¬ 
liot , et le lendemain elle s'entendait reprocher sa misé¬ 
rable condition : elle n’était plus qu’une pauvre fille re¬ 
cueillie par charité ; et quelle charité, bon Dieu! 

Le caractère doux et résigné de miss Huntingdon la ren¬ 
dait plus que moi le point de mire des colères de madame 
Elliot et des insupportables tracasseries de miss Lawson. 
Quant à moi, je supportais mal tout mauvaisqiroèédé à 
mon égard, et l'on n’osait pas me traiter'tfi^î'durement 
que la pauvre Ellen. 

J’avais souvent à me plaindre des exigences de madame 
Elliot, qui cherchait à annexer de nouvelles fonctions à 
celles que je devais remplir chez elle. Je refusai constam¬ 
ment de m'y prêter, sachant bien que, si je remplaçais acci¬ 
dentellement et par obligeance miss Huntingdon pendant 
une seule journée, la pauvre fille serait bientôt congédiée, 
et moi dans l’obligation de la remplacer. Lorsque je pou¬ 
vais l'aider à la dérobée, achever le soir pour elle quelque 
long et ennuyeux travail, car on la chargeait de mille 
choses étrangères à ses fonctions, je le faisais de grand 
cœur, car je me sentais de 
la sympathie pour cette in- 
fortunée jeune fille ; mais 
jamais je ne voulus le 
faire ouvertement, dans la 
crainte des tristes résultats 
que ma complaisance eût 
certainement amenés. 

Je devais sortir chaque 
jour avec Léonore, et ce|a 
par les plus mauvais temps. 

Sa tante prit l'habitude de 
profiter de cette promenade 
pour nous charger de mille 
commissions que le premier 
domestique venu eût par¬ 
faitement pu remplir. Un 
jour de pluie, elle me remit 
uu échantillon de chenille , 
en me priant de la lui ras¬ 
sortir dans un magasin as¬ 
sez éloigné dans Oxford- 
street. Au moment où nous 
allions partir, elle rappela 
Léonore pour lui faire 
jouer un morceau de musi¬ 
que devant une dame de ses 
amies, et je sortis seule ce 
jour-là. 

(La suite au prochain 
numéro.) 


Explication de la Charade. 

Le mot de la Charade insérée dans notre dernier 
méro est : Ver-tu. 



Je remercie notre abonnée rte Lyon de n lettre qui m, 
seulement aimable, mais bonne; il est rare de voir acciu-illir on 
avec tant rte politesse ; quand on nous propose «ne œuvre queied 
on emploie les expressions le* plus superlativement élogienvq 
Mode illustrée est un Journal incomparable , d'un goût exquu, 
mois si, par malheur, le travail envoyé ne peut être accepté, tfi ^ 
s’accorder avec le cadre du journal, alors, quelque poli qu’ait été! 
fus, on reçoit une lettre aigre. bl« ssante, visant à l’ironie. afflid 
non par l'effet qu’elle produit, niais par les dispositions qu’elle 
J’ai donc été bien agréablement surprise par celle lettre rfr | jV <3 
douce et si modeste. J’engage ma jeune correspondante à tramiii 
rieusement: il faut étudier le style en lisant beaucoup de bons livrf 
sc méfier de l'abus des adjectifs; leur emploi trop fréquent rend M 
mou et fatigant à lire. — La Xlll* lettre d’une marraine répond! nj 
questions adressées à In Guerche. Les petites filles portent toojoq 
pardessus quelconque lorsqu’elles ^sortent ; on peut remplacer, J 
ans, un manteau nu un manleiet par un petit châle en moi&rii 
laine blanche ou de couleur, noué derrière la taille. L'article mi 
répondu dernièrement aux autres questions ; les cols sont trop petit 
jourd’hni pour être ramenés sur les châles; si la mousseline nVstp 
sez large, il faut bien faire une couture pour le cbâle. Je ferais u 
le châle rtc grenadine en brun, et je le borderais avec une 
bande double en taffetas brun, posée à cheval sur le bord do cm 
Je chercherai le procédé demandé delà rue Monbaxon, à Bordeaux.- 
abonnée qui a deviné l’anagramme Sous le grand chtne, a ne 
complément des mois qui le composaient; elle s’était trompée po 
signature ; je la remercie pour toules les paroles aimables qu'elle 
adresse.—Notre abonnée an papier marqué E S a-t-elle compté le: 
lire des objets qu'elle nous demande ? Il y en a 27; noos emei 
les uns, qui sont d'une utilité générale; quant aux initiales det 
grandeurs, il nous est impossible de les publier; nousdépen* 
150 francs rien que pour ces initiales, qui ne peuvent servir qu’l 
seule abonnée; les autres abonnées n’auraient-elles pasledmit 

f ilaindre? Si elles faisaient la même demande, c’est-i-dire si eües 
aient â leur tour avoir leurs initiales de sept ou huit grandeurs 
rentes , la Mode illustrée devrait sc vouer pendant tonte l’annéeI 
blier uniquement des initiales. Les grands manteaux pour petit 
fanls sont plus jolis en popeline qu’en flanelle; mais relie der 
étoffe est moins chère. Jl est impossible de trouver une garminre 
compliquée pour robe de mousseline imprimée, sans que cetie g 
ture entratne des frais de repassage ; pour le cas particulier à 
s'agit, il faut porter un mantelet pareil à la robe, et ne point le i 
ter. Nous avons publié une collection de chapeaux ronds : il est il 
slble que nous en publiions une seconde collection qui serait la répéi 
de la première; la saison est d’ailleurs trop avancée pour que l’q 
vienne sur ces chapeaux. 11 serait non moins impossible de fairept 
à la mécanique le numéro de notre abonnée; tous les numéros sofl 
primés ensemble, et ils sont forcément tous pareils, 
o 



Les changements de dumiciie doivent toujours^ 
être indiqués au moins huit jours d'avance, afin 
nous puissions rectifier en temps utile les bulletins 
dresse. 

Nos abonnées de Paris qui changent leur adresse 
Paris pour celle de la campagne, pendant la saison dt 
sont priées de vouloir bien faire acquitter, au Bureai 
Journal, le prix de rafTrauchissement exigé par Tadmi 
tration des postes pour renvoi dans les départements, 
Le prix est de 20 centimes par chaque mois d'afft 
chissement. Les personnes qui ne voudraient pas se 
placer sont priées de faire parvenir en timbres-posU 
20 centimes cette minime différence à l'Administrai 
delà Mode illustrée , rue Jacob, 56, pa r lettre offrait 


Le Directeur-Gérant : W. UNGER. 


ParU. — Typ. de Firmin Didot, imprimeur! de l’Institut et de la Marine, r.JiesI 







EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS : 

Avec de la patience on fait bien des choses. 
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ommAire. — Dessous de flacon. — Sac de voyage en tapis¬ 
serie. — Calotte au crochet. — Alphabet en tapisserie. — 
Couronne de comte. — Couronne de baron. - Poutre-deux 
pour chemisette. — Coins de mouchoirs en application. 
— Mitaine pour petite fille. — Économie domestique. — 
Correspondance entre la mère d’une jeune fille et le père 
d’un jeune homme. — Nouvelle : La Biographie d’une 
héritière. — Le Saut du Cavalier. 


Dessous de flacon. 

liTtBïAix. — Reps brun ; galon de soie cou¬ 
leur maïs; quelques petits morceaux de 
drap de différentes couleurs. 

Ce travail se fait en application de 
Irap sur un fond de reps 
trun ; après avoir tendu 
id petit morceau de reps 
ur un métier, on calque 
ur du papier fin le des¬ 
in et les contours du 
K>rd; on place ce papier 
ur le reps, on le faufile, 

‘1 l’on commence la bro- 
Icrie, que l’on exécute 
ur le papier et le reps à 
a fois. 

ftos lectrices trouve- 
ont près de ce dessin 
tes échantillons indi- 
uant les couleurs em- 
loyées ; les morceaux 
ouds composant la fleur 
» milieu, et parsemés 
ussi, sur le petit pla- 
»u, sont simplement 
xes par trois points faits 
e chaque côté avec de 
■ soie noire de cordonnet; ces points 
ant indiqués par des lignes blan- 
bes. 

Toutes les soies employées sont du 
ordonnet. 

Les tiges et les branches sont en 
aie verte de plusieurs nuances, de 
léme que les doubles contours des 
eux grandes feuilles, qu’on remplit au point noué avec 
■ne nuance verte plus claire que les contours. Les branches 
ant faites au point arêtes avec tous les restants de soie 
erte que l’on peut réunir, ou bien avec une seule nuance 
Me. Ce point d 'arêtes, souvent mentionné par nous, 
st très-facile et très-vite exécuté. On fait un point, par 


exemple, depuis le commencement de la tige jusqu’à la 

première arête; ensuite un point pour chaque arête à 
droite et à gauche ; ensuite un point pour la tige, jus¬ 
qu'aux arêtes suivantes, puis ces arêtes et ainsi de suite. 
Le galon de soie mais est fixé avec un point de feston 
assez espacé (le trait blanc indique 
chaque point de feston). On fait au 
milieu de ce galon un point d 'arêtes 
exécuté, comme le feston, avec de 
la soie ponceau. 

On borde ce petit plateau avec de 
la ganse, ou bien avec de la frange 
de soie ou de laine. 


Sac de voyage en 
tapisserie. 

Nous avons hésité à 
publier ce sac, parce que 
notre dessinateur, peu 
soucieux des lois de la 
grammaire, a omis une 
lettre qui est indispen¬ 
sable à la correction de 
son inscription. Le Dic¬ 
tionnaire de l’Académie, 
celui de Boiste, nous di¬ 
sent, il est vrai, que re¬ 
voir est à la fois verbe 
et substantif, et par con¬ 
séquent il serait permis, 
en tant que verbe, de dire 
à revoir ; mais d’autres 
autorités, non moins 
compétentes, condam¬ 
nent à la fois la locution, 
notre dessinateur, et par 
conséquent notre sac. Comment 
faire, pourtant ? Le sac est joli : nous 
nous sommes donc décidés à le pu¬ 
blier tel quel, en engageant nos lec¬ 
trices, soit à ajouter un U après \A, 
soit à supprimer les mots et à les 
remplacer par les initiales de la per¬ 
sonne à laquelle le sac est destiné ; 
nous publions dans le présent numéro un alphabet de let¬ 
tres en tapisserie qui pourra servir pour remplacer cette 
inscription fautive par des initiales, ou par le nom de 
baptême. 

Si I on emploie du canevas n° 2 et de la grosse laine de 
Berlin, le sac aura 40 centimètres de hauteur. Le dessin 


DESSOUS DE FLACON. 



Drap rouge. Drap gros bleu. Galon de soie maïs. 



Reps brun. Drap blanc. Drap bleu clair. 
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représente une guirlande de feuilles noires avec nervures 
grenat, sur un fond ponceau bordé de jaune. 

Si Ton veut utiliser ce dessin pour faire un sac pareil 
à ceux que les femmes portent à la main et à la ville , 
il faut prendre du canevas n° 4 et de la laine fine. 


Calotte au crochet pour homme. 

Matériaux. — 40 grammes de laine fine couleur grenat; 16 grammes de 
laine blanche même grosseur ; 8 grammes de soie plate noire ; ficelle 
fine noire ou brune. 

Nous espérons que ce gracieux modèle sera apprécié à sa 
juste valeur : il est facile à exécuter, très-vite fait, peu 
coûteux, et enfin très-seyant dans sa forme de toque 
hongroise. 

Cette calotte est faite en laine fine d'une belle couleur 
grenat ; le rebord est blanc, parsemé de mouches noires. 

On commence par le milieu du fond, qui est fait sur de 
la ficelle en mailles très-serrées : les tours sont disposés 
en spirale ; on monte 6 à 8 mailles, et l'on augmente, 


de façon que le fond reste plat,.sans être bombé ni tendu. 
On fait îfinsi 25 tours dont le dernier doit contenir 200 
mailles ; le diamètre du fond doit être alors de 16 centi¬ 
mètres 1/2. 

Après le 25 e tour, on commence le rebord pour lequel 
on retourne l’ouvrage, et l’on fait à l’envers encore un 
tour avec la laine grenat; pour le 2 e tour du rebord, on 
prend la laine blanche ; le rebord se compose de 23 tours. 

3 e tour. — Laine blanche. Il contient 224 mailles. 

4 e tour . — On augmente de 26 mailles, en distribuant 
les mailles de façon que les deux premières mailles des 
mouches noires soient séparées par 12 mailles blanches; 
il y a eu tout 18 mouches . Après ce tour, on n’augmente 
plus le nombre des mailles. 

5 e tour . — On fait 3 mailles noires sur les 2 mailles 
noires du tour précédent, en les plaçant de façon que la 
3 e maille noire se trouve au-dessus de la première des 
2 mailles noires du tour précédent. 

6 e tour. — Comme le 5 e . 

7 e tour. —On contrarie les 3 mailles noires afin qu’elles 


dépassent d'une maille celles du tour précédent; un coup 
d’œil jeté sur le dessin rendra cette explication fort claire, 

8*, 9 e et 10 e tours , entièrement en laine blanche. 

1 I e tour. — On recommence les mouches , en les pla 
çant au milieu de l'espace qui sépare les mouches précé¬ 
dentes. 

Au-dessus de ces mouches on fait encore trois touri 
entièrement blancs. On fait ensuite un tour avec de la soit 
noire, puis un tour avec la laine grenat. La calotte est 
terminée. 


Alphabet en tapisserie. 

Comme il nous est impossible, ainsi que nous l’avon 
déjà dit bien souvent, de publier les initiales que l'on nou 
demande, nous les remplaçons par des alphabets qui ser 
vent à toutes nos lectrices. 
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Explicatiou des signes : ■ Noir. Ponceau. ■ Grenat clair. ü Blanc. 0 Gris très-clair. 0 Gris moins clair. ® Gris foncé. - Jaune d’or. 0 Brun clair. 0 Brun foncé. 


Deux couronnes en tapisserie. 

V 1 .- Couronne de comte. 

V 2. — Couronne de baron. 

On exécute ces couronnes en perles d’or et perles de 
couleur pour les ornements des cercles, ou bien en soie 
et laine. 


Entre-deux pour chemisette. 

La mode des corsages à revers a eu pour résultat la 
nécessité d’orner le devant des chemisettes; ces entre¬ 
deux serviront à cet usage ; ou en placera, soit uu, 
soit deux, séparés par des petits plis de chaque côté des 
boutons, qui fermeront la chemisette par devant du haut 
en bas; ces dessins serviront aussi pour des pèlerines 
carrées, en mousseline blanche, des fichus, des bonnets, etc. 

N° 1. Les feuilles de rose sont faites d’un côté au plumetis, 
de l’autre côté au poiut d’armes ; on sait que ce point se 
compose des points arrière , rapprochés et semés dans 
l’espace compris entre les contours de la feuille, qui Sônt 
faits au point de cordonnet; la ligne qui serpente entre les 


boutons de rose est faite au point de poste, avec du coton 
uu peu plus gros que celui employé pour les autres parties 
du dessin. 

N° 2. Coton extrémemeut fin; feuilles au plumetis d’un 
côté, au point d’armes de l’autre côté; œillets percés avec 
le poinçon. 

N° 3. Les feuilles et les rosettes au plumetis; un œillet 
percé au milieu des rosettes ; œillets pareils entre les ro¬ 
settes et les feuilles. 


mitaine pour petite Aile. 

On emploie de la soie noire fine de cordonnet pour 
faire cette mitaine qui couvre une partie de l’avant-bras. 

On sait que les mitaines de filet conviennent non-seu¬ 
lement en été, pouf remplacer les gants de peau pendant 
les jours très-chauds, mais aussi pour les petites réunions 
de l’hiver, et nous publierons prochainement deux jolis 
modèles de mitaines pour femmes et jeunes filles. 

Pour exécuter la mitaine de petite fille^ on emploie 
trois moules de différentes grosseurs; nous désignerons 


le plus gros par le n° i, — le moyen par le n # 2, - Il 
plus fin par le n° 3. Le n° 1 doit avoir 2 centimètres,-] 
le n° 2 l centimètre 1/4 de grosseur; — le n° 3 est uni 
aiguille à tricoter de grosseur moyenne. 

Moule n» l. — On monte 40 mailles qui servent à co® 
tenir le ruban élastique lorsque la mitaine est terminés 
on réunit ce tour en rond. On prend le moule n° 2, et l’d 
fait d’abord la petite dentelle qui retombe sur le bras. 

2 e tour. — Dans chaque maille du tour précédent , ol 
fait une maille. 

3 e tour. — Comme le 2*. 

4 e tour. — Dans ce tour, on augmente de 6 le nombri 
des mailles, en plaçant ces mailles augmentées à intef 
valles réguliers. 

5 e tour. — Dans chaque maille, une maille. 

6 e tour. — Comme le 5* tour. 

7 e tour. — 6 mailles unies ; — dans la 7 e maille 3 uœul 
serrés à la fois, — puis 6 mailles unies, et ainsi de suis 
en alternant. Il doit y avoir dans le tour 8 mailles, danl 
lesquelles on a fait les trois nœuds qui forment une double 
maille. 


Digitized by t^ooQie 












Pureaux du Journal.aPRuc Jacob. Pari s. 


f/'/u/rrir.v </<> MM. LM JSO/Î dNK rt ///T. Y:Vf1LL! ; 
/ Aiicii’iiuc Afi.ii.von MJ / P() N'/'J j(>. ft/K‘ t/u fi fie. 


lit/ ‘ <«>r; «i/r* ’/tie 


iA Ai 


Digitized by Google 






Digitized by Google 



LA MODE ILLUSTRÉE, JOURNAL DE LA FAMILLE. 


275 


tour.— Uni jusqu'à la u\à\We <\ v celle dans 

file ou a fait trois nœuds-, ôaw* faille (c’est-à- 

aront celle qui contient les ncc lic * s ) on fait de nou- 
trois nœuds; on passe celle du tour précédeut qui 
ient trois nœuds, et Ton fait trois nœuds dans la 
te suivante; on fait des mailles unies , puis l’on re¬ 
nonce les nœuds dans la maille qui précède et celle 
uit la maille du précédent tour contenant trois nœuds ; 
de suite pour tout le tour. 

tour. Uni jusqu’à la maille qui se trouve entre 
eux mailles d nœuds du précédent tour ; dans cette 
le, ou fait trois nœuds; on passe toujours les mailles 
t lesquelles on a fait des 
ds au tour précédent; on 
t des mailles unies, — une 
Ile à nœuds ; ainsi de suite 
r tout le tour. 

)* four. — Uni, en passant 
ours les doubles mailles. Les 
es mouches sont terminées. 

• tour . — Une maille dans 
|ue maille. 

I e et 13 e tours. — Comme le 
tour. 

I e tour. — Moule n ü 2. On 
ne la soie deux fois autour 
poule, et l’on fait une maille 
{chaque maille, 
i 9 tour. — Moule n° 3. Dans 
pie maille, une maille, en 
liant la soie une seule fois 
tur du moule. 

V tour. — Comme le 15** 

l 

7* tour. — Moule n° 2. On tourne, pour chaque maille, 
m deux fois autour du moule, en laissant libre, entre 
fue maille, une maille du précédent tour. La dentelle 
terminée. On retourne l’ouvrage, et l’on recommence 
'autre côté du premier four. 

"tour. — Moule n° 3. Dans chaque maille on fait une 

r 

•à26 'tour. — Comme le premier tour; seulement, 
s le courant de ces 25 tours, ou diminue de 3 mailles, 
forte que le 26 e tour se compose de 37 mailles* 
tour. — Mou le n° 2. Dans chaque maille, une 
Ue, en tournant toujours la soie deux fois autour du 
oie. 

& tour. — Moule n° 3. Dans chaque maille, une 
flle, en tournant la soie une seule fois autour du moule. 
19 e tour.— Moule n°2. Dans chaque maille,une maille. 
10 e tour. — Filet point de rose. Moule n° 3. On fait ici 
ilet point de rose, représenté par un dessin spécial (voir 
ft point de rose). Pour faire ce point , on tire la prê¬ 
tre maille du tour précédent, de bas en haut, au tra- 
i de la maille suivante; on fait cette première maille; 
tire la maille suivante au travers de celle que l’on 
ot de terminer, et on la fait comme celle-ci; ainsi de 
te pour tout le tour. 

II e tour. — Moule n° 2. Dans chaque maille, une maille. 

tour. — Moule n° 3. Comme le 30** tour, en con¬ 
tint les mailles. 

13'four. — Moule n° 2. Dans chaque maille, on fait 
• maille, en tournant deux fois la soie autour du moule. 
te tour. — Moule n° 3. Dans chaque maille, une maille, 
tournant la soie une seule fois autour du moule. 

P* tour. — ici commence l’augmentation nécessaire 
or le pouce. Moule n° 3. On fait 9 mailles, et dans la 
maille 2 mailles, —3 mailles, et dans la 3 e maille ou 
2mailles; le reste du tour est uni. 


36 e Jour. — line maille dans chaque maille. 

37 r et 38 e tours . — Comme le précédent. 

39 e tour. — On augmente de 2 mailles, en laissant 
5 mailles d'intervalle entre les 2 mailles augmentées. On 
fait ensuite 3 tours unis ; dans le 43 e tour, on augmente de 
2 mailles; on continue ainsi jusqu’au 55 e tour, en faisant 
trois fois les 3 tours unis, et augmentant dans chaque 
4 e tour de 2 mailles. A chaque tour où l’augmentation se 
produit, on augmente de 2 mailles le nombre des mailles 
qui se trouvent dans l’intervalle séparant les mailles aug¬ 
mentées, afin de former une pointe. 

55 e tour. — Il y a 13 mailles entre les 2 mailles aug¬ 


C'oin «le nioiielioir en Hpplieation. 

Ce beau dessin est exécuté en application sur du tulle 
de Bruxelles; les feuilles et les pois sont au plumetis; le 
bord est orné de jours ou points de dentelle, dont nous 
venons de publier une collection complète. — La ligne 
blanche qui traverse le dessin en marque le milieu. 



CALOTTE POUR HOMME. 

mentées. On attache un brin de soie, et l’on fait à part 
4 mailles qui, jointes aux 15 mailles de la pointe, forment 
le tour du pouce composé de 19 mailles. Ces 4 mailles 
augmentées sont ensuite diminuées en pointe dans les 

3 premiers tours du pouce ; les trois tours qui suivent 
ceux-ci sout unis. 

7 e tour du pouce.—Moule n° 2. On fait alternative¬ 
ment une maille, et, dans la maille suivante, 2 mailles; 
ainsi de suite. 

8 e tour. — Moule n° 3. On fait une maille dans chaque 
maille, même dans celle qui est double, de façon que ce 
tour se compose du même nombre de mailles que le sixième 
tour. 

9 e tour. — Dans chaque maille, une maille. 

10 e tour. — Moule n° 2. G mailles dans une maille*. — 
On passe une maille, — une maille dans la maille sui¬ 
vante, — 6 mailles dans une seule maille. On recommence 
depuis * jusqu’à la fin du tour. 

1 I e tour —Dans chaque maille, une maille. 

12 e tour. — Comme le précédent; le pouce est terminé. 

On attache la soie au commencement du pouce, on 
tire la soie des 4 mailles ajoutées, et l’on travaille sur ces 

4 mailles et sur les 33 mailles du 55 e tour ; on fait 13 tours 
unis. Le. 14 e tour est fait avec le moule n° 2. On fait une 
maille dans chaque maille, en tournant la soie deux fois 
autour du moule. 

15 e et f 6' tours. — Moule n° 3. Ces tours sont unis. 

17 e tour. — Comme le 10 e tour du pouce. Moule n° 2. 

18 e et 19 e tours. — Moule n° 3. Ces tours sont uni§. 

La mitaine est terminée, moins le semé que l’on fait 
sur le dessus de la main et tout autour du bras. On fait 
ce semé en consultant notre dessin ; chaque point couvre 
un carreau de filet. 

Ou passe un ruban élastique dans le tour par lequel on 
a commencé la mitaine. 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 

Robe en mousseline blanche, placée SUT UIÎ jupon de 
grosse mousseline blanche. La 
jupe est garnie de cinq vo¬ 
lants presque plats, festonnés à 
larges dents; quatre gros pois 
sont brodés dans chaque dent ; 
le premier volant est placé de fa- 
cou à laisser dépasser de 3 cen¬ 
timètres environ le bas de la jupe. 
Ce premier volant a 15 centimè¬ 
tres de hauteur, — le 2 e 14, — le 
3 e 13, le 4 e 12; — le 5 e 11 centi¬ 
mètres de hauteur. Corsage mon¬ 
tant, froncé, boutonné par de¬ 
vant avec des boutons bombés en 
nacre blanche. Manches compo¬ 
sées d’un volant pareil à ceux 
de la robe et de deux larges 
bouillonnes séparés par un bouil¬ 
lonné étroit traversé par un ru¬ 
ban rose ; un bouillonné , égale¬ 
ment traversé par un ruban rose, 
garnit l’entournure de la man¬ 
che; le dernier bouillonné est terminé par une dentelle 
qui retombe sur le poignet. Une ceinture en ruban rose 
fort large, à bouts frangés, est nouée autour de la taille. 
Chapeau de paille, orné de roses et de rubans de ve- 
velours noir. 

Robe en gare de soie gris perle. All-deSSUS do 1 Ourlet 
de la jupe est placée une bande en taffetas bleu de Chine 
ayant 8 centimètres de hauteur; chaque côté de cette 
bande est bordé par une dentelle noire étroite, posée à 
plat ; un ruban en velours noir cache le pied de cette den¬ 
telle 

Une deuxième bande pareille à celle-ci, mais ayant seu¬ 
lement 7 centimètres de hauteur, est placée à 8 centimè¬ 
tres de distance de la première bande; les deux côtés de 
cette seconde bande remontent à droite jusqu’à la taille 
diminuant de largeur; le corsage est boutonné, plat, et 
terminé par une pointe peu accusée. Les manches sont 
garnies comme la jupe, avec deux bandes en taffetas 
bleu de Chiue ; la deuxième bande remonte jusqu’à l’é¬ 
paule de chaque côté de la couture placée sous la man¬ 
che. — Talma en gaze pareille à la robe, garni d'une 
bande en taffetas bleu de Chine, et terminé par une haute 
dentelle noire. Chapeau blanc, garni de rubans blancs à 
fleurettes bleues. 


MODES. 

Nous allons nous occuper aujourd’hui, non pas de la 
mode actuelle, mais de la mode future. La saison décline, 
et les travaux des modistes, couturières et confection - 
neuses, s’adressent à l’avenir, en dédaignant le présent, 
qui passe languissamment, revêtu d’objets connus et un 
peu fanés par l’usage ; le présent est condamné à finir les 
toilettes d’été; l’avenir se présente avec toutes les grâces 
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de Hnconnu, avec toutes les séductions de la nou¬ 
veauté. 

Avant tout, rendons à la raison l’honneur qui lui 
est dû, et occupons-nous des moyens à l’aide des¬ 
quels on peut la concilier avec la mode et avec l'élé¬ 
gance. 

Toutes les femmes possèdent des jupes encore fort 
belles, mais dont le corsage a succombé a la fatigue 
d'un long usage. Ces jupes rendront encore des ser¬ 
vices importants, si l’on exécute la veste et le gilet 
que nous avons publiés dans le n° 30 de la présente 
année. Les personnes fort élégantes feront cette veste 
et ce gilet en velours noir, soutaché en noir; si l’on 
trouve que cette combinaison revient à un prix trop 
élevé, on fera la veste en moire antique noire, ou bien 
en drap noir; le gilet en velours noir, ou bien enlin 
en drap ou cachemire noir. Si la veste et le gilet 
étaient de couleur (même foncée), on 
ne pourrait les employer que pour toi¬ 
lette d’intérieur ; si, au contraire , on 
adopte le noir pour cette veste, on pourra 
la porter, même en visite, sous un man¬ 
teau ou mantelet de velours ou de drap. 

Les manteaux seront tou¬ 
jours plus grands; pour peu 
que leur dimension continue 
à progresser, chaque femme 
devra attacher à son service 
un petit négril¬ 
lon qui portera 
dans la rue la 
queue des vête¬ 
ments de sa 
maîtresse ; cela 



COIN DE MOUCHOIR. 


sion, et qui dispensera d’acheter une de ces coûteuses 
confections d'hiver. 

Oq portera aussi des châles longs en drap fin, brun ou 
violet; on les borde avec un ruban de soie, à piqûres si¬ 
mulées, de soie blanche. Ces châles sont chauds, et fort 
distingués en-raison même de leur simplicité. 

On prépare des ornements quil imporle de faire con¬ 
naître dès à présent à nos lectrices, afin qu’elles aient le 
temps de les exécuter elles-mêmes : les robes seront or¬ 
nées cet hiver de médaillons, brodés soit au passé, soit en 
soutaché, avec un bouquet de (leurs, ou un motif isolé. 
Ces médaillons, encadrés de dentelle noire étroite, vraie 



N° 1. 


N° 2. 


N° 3. 


ENTRE-DEUX POUR CHEMISETTE. 
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COURONNE DE BARON. 


médaillons est un cercle allongé. Pour robes 
visite, en soie de couleur, ou fait les médaillons 
velours noir, — moire noire, — ou taffetas no 
Pour les dîners priés , pour les soirées très-pare* 
on fait les médaillons en moire blanche ou taffe: 
blanc, avec broderie de couleur, ou bouquets Po i 
padour. Sur une robe violette, par exemple, I 
médaillons seraient en velours noir, brodés en g 
violette, d’un ton plus clair que la robe ; sur u 
robe bleu de Chine, grise ou mauve, les médaillo 
en taffetas blanc, ou moire antique blanche, serait 
brodes au passé, avec un bouquet Pompadour ,< 
bien en soutaché jaune d’or ou rose. 

Nous ne prétendons pas prouver à nos lectric 
que ce travail soit très-vite exécuté, surtout si ou 
fait au passé; les médaillons soutachés sont au coi 
traire promptement et aisément exécutés. Mais i 
travail ne sera pas perdu quand la mode aura d 
laissé les garnitures en médaillons; 
on pourra réunir ceux-ci et en com¬ 
poser des sièges très-élégants, des 
coussins, des couvre-pieds, etc., en 
les appliquant sur un fond de cou¬ 
leur.. 

Il n’est peut-être pas 
superllu de prémunir 
nos lectrices contre 
certaines hérésies qui 
se 


leil 

ble 
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sera fort coûteux. D’un autre côté, la mode de ces vête¬ 
ments immenses élève déjà très-haut le prix d’un vête¬ 
ment d’hiver. Heureusement la mode continue de favo¬ 
riser les châles de tous genres, et c’est par le châle que 
l’économie sera sauvée. 

On coupera, en llorence noire, une pointe de dimension 
égale 5 la pointe inférieure d’un châle en cachemire noir 
brodé; on placera une feuille de ouate noire sur cette 
pointe de fiorencc, et on la piquera en losanges ou bien 
en carreaux ; on placera cette pointe ainsi ouatée et pré¬ 
parée sous l'un des côtés du châle de cachemire, à l’envers 
par conséquent ; la pointe supérieure du châle, la plus 
courte par conséquent, retombera (non ouatée), comme 
d’habitude, sur la pointe inférieure; on aura acquis à peu 
de frais un vêtement chaud, convenable en toute occa- 


puis quelque temps ce goût sûr et minutieux qui était, Dj 
a quelques années, l’apanage des Parisiennes. En $» 
gnant les details, en les assemblant avec logique, elle 
arrivaient à composer un ensemble toujours harmonieui 
toujours élégant, toujours simple, même quand il eta 
riche. Ce secret va se perdant; le mélange de tous M 
genres produit la confusion et le chaos. Ou voit 4 
riches mantelets de dentelle sur des robes de toile grâj 
ou écrue; des cols en toile unie avec des robes fl 
coûtent cinq ceuts francs. Sans continuer uneénumé 
ration fastidieuse des hérésies du même genre, nousl 
rons que la véritable élégance, pas plus que la véritibè 
simplicité, ne peuvent s’accommoder du mélange de flj 
objets qui s’excluent mutuellement. Une robe tres-silj 
pie commande la simplicité daus tous les accessoires | 


ou fausse, seront appliqués sur les robes, soit au-dessus 
de l’ourlet qui borde la jupe, soit en forme de tunique, 
c’est-à-dire remontant sur la jupe jusqu’à la ceinture , or¬ 
nant le devant du corsage et le tour des manches. 

Si les médaillons sont placés au bas de la jupe, ils sont 
tous d’égale dimension; ceux du corsage seul sont plus 
petits; ceux des manches, plus petits que ceux de la jupe, 
sont plus grands que ceux du corsage. La forme de ces 
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MITAINE POUR PETITE FILLE. 
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i iilette, de même qu’une ttiVe ' ,~ r ' r, iée peut être de 
vais goût si elle se monta* \\o^\ cadre assorti, à 

heures et en des circonstances o tl « est interdit à une 
ne d’étaler un trop grand \u* e « La toilette d'une 
ae qui se trouve à pied dans la rue doit être aussi 
lée que possible dans la mesure de ses ressources ; 
elle doit écarter soigneusement les détails qui attire- 
t sur elle une attention peu respectueuse, par cela 
eque cette attention se produirait dans la rue. 

: toques en velours noir, à plumages, — hérésie ! On 
es porter pour les promenades à cheval dans une 
igné écartée, mais jamais dans une ville quelconque, 
manteaux arabes tissés d’or, — hérésie ! 

Les chaussures de coutil avec des robes très-parées, ou 
»s robes de couleur foncée, — hérésie ! 

Les gants paille avec les robes de piqué ou de toile, — 
Irésie ! 

Les manches pagodes, en tulle et ornées de rubans, — 
irésie ! quand on les porte dans la rue, au grand jour. 
En un mot, la règle suprême, en fait d’élégance, est 
fssortir tous les accessoires du costume à ce costume 

r ie, et de mettre celui-ci en rapport avec les heures et 
circonstances , en se préservant soigneusement des 
ürnitures compliquées, des couleurs criantes et des coif- 
res excentriques, quand il s’agit de parcourir des rues 
ipuleuses, et, par conséquent, d’éviter les remarques mai¬ 
llantes des passants, toujours disposés à juger d’après les 
carences, et à condamner sévèrement toute femme qui 
pble disposée à se faire remarquer. E. R. 


ÉCONOMIE DOMESTIQUE. 

PROCEDE POUB TEINDRE LA MOUSSE. 

La mousse est fort nécessaire pour embellir les vases de 

eurs, les jardinières, les corbeilles suspendues. Nous en- 

ageons nos lectrices 

faire dès à présent 

m provision en choi- 

issaut la mousse la ; 

lus touffue, celle qui 

bit sous les ombra- 

jts les plus épais. On 

I nettoie soigneuse- 

lent en secouant la 

Irre et les feuilles qui 

fuvent s’y trouver. On 

olore une certaine 

juanlite d’eau avec 

me très-forte dose 

Pindigo, et l'on plonge ^ 

l mousse dans cette ■’ $ 

au colorée en bleu. i 

| l’y laisse quelque gg / jgBS 

ttnps, puis on la re- 
■eeton la fait sécher 
M'ombre sur des feuil- 
Kde papier en ayant 
ni de la retourner 
■elquefois. Quand la 
Musse est séchée, on 
fcconserve par paquets 
fcclés, à l’abri de la 
feussièrcet de l’humi- 

dik 


CORRESPONDANCE 

ENTRE LA MÈRE D’UNE JEUNE FILLE 

ET LE PÈRE D’UN JEUNE HOMME \ 

I 

Madame de Mongis à M. le baron de Langlebert . 

Monsieur le baron, 

Madame Duviguon m’a fait part récemment du désir 
que vous lui avez exprimé; je devrais y répondre par les 
phrases d’usage, et vous dire que je serai charmée et ho¬ 
norée de vous recevoir chez moi, ainsi que monsieur votre 
fils, mais il me semble plus prudent de poser nettement 
nos résolutions de part et d’autre, et de nous faire con¬ 
naître mutuellement nos opinions avant d’établir des rap¬ 
ports réguliers entre nos deux familles. Mes opinions sont 
fort arrêtées, monsieur, je vous en préviens; de plus, 
un certain nombre d’expérien¬ 
ces malheureuses m’ont déter¬ 
minée à faire connaissance seu- * 
lement avec les personnes que 
je connais. Enfin, monsieur, - 

j’ai une fille à marier, et tout y ; , , 1 

le monde s’emparerait bien ** - JsBS&uit 

vite de vos visites pour en glo 
ser, pour fabriquer mille ab 
surdes commentaires. Si nos 
jeunes gens ne se convenaient 
pas ; si vous ou moi diffé 


rions d’avis sur les points principaux, on chercherait, 
comme toujours, à côté de la vérité, qui est trop simple 
et souvent trop honorable pour satisfaire la curiosité et 
la malignité des hommes et surtout des femmes; on in¬ 
venterait des raisons absurdes, on accuserait l’un de 
nous quatre, bien heureux si l'on ne nous coudamnait 
pas tous les quatre du même coup. 

Voilà, monsieur, les raisons qui m ont fait désirer éta¬ 
blir cette correspondance préalable entre nous. Je sais 
bien que j’agis daos un sens opposé aux us et coutumes 
que l’on observe en semblables occasions; je sais qu’il est 
d’usage, dans les circonstances où nous nous trouvons, de 
revêtir, chacun de son côté, ses plus beaux habits, de 
prendre les dehors de toutes les qualités, les apparences 
de toutes les vertus, de ne faire connaître, en un mot, que 
le beau côté de son caractère, quitte à se reposer bien¬ 
tôt de tous ces efforts et à se montrer , au physique en 

robe de chambre, au moral. en robe de chambre 

aussi. 

Notez bieu, monsieur, que je parle ici seulement pour 
mon camp; je ne doute pas un moment que vous et mon- 


ilt! 



COIN DE MOUCHOIR EN APPLICATION. 
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sieur votre fils ne vous montriez tels que vous êtes, c'est-à- 
dire parfaitement honorables, et que nous n’ayons pas à 
courir les risques d’une déception ; je parle pour moi, j'ai 
beaucoup de défauts. Ma fille en a aussi; seulement elle 
possède une grande qualité : celle de faire ce que je veux, 
comme je le veux, quand je le veux. Ne vaut-il pas mieux 
vous éviter les découvertes qui pourraient vous être désa¬ 
gréables, et vous dire loyalement ce que nous sommes, 
ce que nous voulons, plutôt que de vous exposer à une 
désillusion pénible, si elle se produisait au moment de 
conclure une alliance, sans remède si elle arrivait lorsque 
cette alliance serait un fait accompli, comme on dit 
dans la politique moderne? 

J’attendrai» monsieur, votre acquiescement à la propo¬ 
sition que je vous soumets pour formuler plus explicite¬ 
ment mes idées et mes projets, mes répugnances et mes 
vœux. On a l’habitude, dans les circonstances où nous 
nous trouvons, de traiter les grandes questions avant les 
petites, sans avoir égard pux lois de progression qui 
commanderaient d’agir en sens inverse ; puis, lorsque les 
grandes questions sont résolues, c’est-à-dire quand le 
chiffre de la fortuue est établi de part et d’autre, on dé¬ 
daigne toutes les autres considérations : qu’est-ce que le 
caractère, l’éducation, le plan d’une existence commune, 
la conciliation des goûts, qui est quelquefois impossible? 
Moins que rien! C’est l’affaire des nouveaux époux; ils 
n’ont qu’à s’arranger ! 

Eh bien, non, monsieur, je prétends ne pas me confor¬ 
mer à cette façon d’agir ! Je prétends arranger moi-même 
l’existence, l’avenir de ma fille, et cela selon mes goûts, 
qui sont les siens, selon mes idées, qui seront les siennes 
aussi quand elle en aura, car, à dix-sept ans, on ne sait pas 
encore penser et vouloir. Vous devez connaître monsieur 
votre (ils comme je connais ma fille, et vous me ferez part 
de ses goûts et de ses projets ; je verrai jusqu’à quel point 
ils s’accordent avec les nôtres, et si nous différons sur des 
détails essentiels ; je n’ai pas besoin d’ajouter que je suis 
toute disposée à céder sur les questions secondaires. 

Veuillez recevoir, monsieur le baron, l’assurance de ma 
parfaite considération. L. de Mongis. 

Il 

M. le baron de Langlebert à madame de Mongis . 

Madame, 

J’ai reçu, il y a deux jours, la lettre que vous m’avez 
fait l’honneur de m’adresser; j’ose espérer qu’un délai de 
vingt-quatre heures apporté à ma réponse ne vous aura 
pas semblé trop considérable. La matière était grave, et je 
désirais y réfléchir; mais, après avoir lu et relu votre 
lettre, j’ai découvert qu’elle était seulement une entrée en 
matière, une sorte de préface, et que mon rôle, aujour¬ 
d’hui, se bornait simplement à accepter avec plaisir et re¬ 
connaissance la proposition que vous voulez bien me faire. 

Vos idées sont fort arrêtées, dites-vous; les miennes 
aussi. Dès que vous aurez bien voulu me faire connaître 
votre façon de penser, je vous communiquerai mes opi¬ 
nions avec la plus entière franchise, en vous priant d’a¬ 
vance d’agréer mes excuses pour la dissidence qui pourra 
peut-être se produire entre nous. 

Comme vous, madame, j’ai élevé mon fils dans la plus 
complète soumission, et j’ai réglé son avenir selon mes 
goûts, persuadé que ces goûts devaient lui convenir et 
qu’ils contribueraient à son bonheur. Veuillez donc m’é¬ 
crire, madame, aussi explicitement que possible ; je répon¬ 
drai à toutes vos questions. J’agis envers vous comme j’a¬ 
gissais avec mon confesseur, quand j’étais tout jeune; j’é¬ 
tais très-confus de devoir m’accuser, et la honte que 

j’éprouvais de mes fautes, bien légères pourtant.à» 

cette époque, — me portait à le supplier de m’adresser 
des questions auxquelles je répondais affirmativement 
quand je reconnaissais les fautes signalées comme mien¬ 
nes, négativement quand j’avais eu le bonheur de les éviter. 

Faites-moi les questions que vous voudrez, madame; 
j’engage ma parole d’honneur d’y répondre franchement. 
Je vous demande la réciprocité; veuillez m’accorder la 
même liberté, en me promettant la même franchise, et, 
soit que nous nous entendions, soit que nous différions 
d’avis, nous aurons tout lieu de nous féliciter de l’initia¬ 
tive que vous avez prise : dans le premier cas, nous au¬ 
rons courageusement aplani la voie du bonheur qui est 
peut-être réservé .à nos enfants; dans le second, nous 
leur aurons épargné les souffrances de la déception» 

Nous nous entendons déjà sur le point principal, c’est- 
à-dire l’importance que vous attribuez à ces mille détails 
qui se rattachent au caractère, aux tendances, aux goûts 
des personnes qui doivent avoir la même existence. Lors¬ 
que ces goûts sont inconciliables, ces tendances oppo¬ 
sées, la vie devient une épreuve bien rude et la résigna¬ 
tion peut seule en alléger le fardeau; je désire bien vive¬ 
ment, madame, que mon fils ne soit pas réduit à cher¬ 
cher un peu de paix dans l’exercice de cette vertu, et 
qu’il ne soit jamais forcé de pratiquer la résignation, pas 
plus que de la faire pratiquer à sa femme, — du moins en 
ce qui concernera leurs mutuels défauts de carctère. Les 
événements heureux ou malheureux sont dans la main de 
Dieu, et il faut savoir nous résigner quand il nous éprouve. 


Mais, lorsque les chagrius sont causés par nos sembla¬ 
bles, j’avoue que la résignation me semble beaucoup plus 
difficile, et, pour ma part, je n’ai jamis pu me résigner 
à supporter l’injustice et la méchanceté, sans lutter au 
nom de la justice et de la bonté. 

Il me reste, madame, à vous expliquer l’origine de la 
correspondance qui s’établit entre nous : je visitais, il y a 
quinze jours environ, madame Duvignon ; elleme demanda 
avec obligeance des nouvelles de mon fils ; je lui dis qu’il 
avait désiré faire un voyage dans l’une de mes terres, et 
qu’il se trouvait en ce moment dans les Vosges. 

« Quel âge a-t-il ?» me demanda madame Duvignon en 
regardant pensivement un fort beau rosier grimpant qui 
faisait irruption par la fenêtre. 

« Pierre est dans sa vingt-septième année, madame. 

— Ne songez-vous pas à le marier? 

— Mais oui, madame; j’y songe depuis qu’il est au monde. 

— Vous êtes bien prévoyant ! C’est surtout maintenant 

qu’il faut y songer. ( 

— Je n’en disconviens pas, mais....# 

— Eh bien ? 

— Mais nous sommes difficiles ! 

—-Vous avez raison, pourvu que vous ne transformiez 
pas les difficultés en impossibilités. 

— Puis nous sommes malhabiles ; l’intervention d’une 
femme me semble indispensable dans les négociations de 

ce genre, et mon pauvre Pierre n’a plus de mère !. 

Voyons, chère voisine, intéressez-vous à ce garçon*, que 
vous avez vu grandir, et trouvez-lui une femme. 

— Parfaite ? 

— Mais oui. 

— Rien que cela! Êtes-vous parfait vous-même? Je 
pourrais vous accabler de toutes les flèches de mon iro¬ 
nie; mais je préfère vous épargner. Voyons, coniMtiesez- 
vous madame de Mongis ? 

— Très-peu. 

— Elle demeure cependant à trois lieue* d’id ; mais 

vous avez toujours été si sauvage ! Eh bien, elle a une fille 
charmante ; Lucie a dix-sept ans, elle est bonne et rai¬ 
sonnable. 

— Raisonnable! madame; vous connaissez une jeune 
fille raisonnable et vous n’avez pas songé à m’avertir? 
Ah! quels reproche* je vous adresserais si je n’avais 
pas grand besoin de vous! Raisonnable! Mais c’est ce 
qu’il y a de plus rare au monde ; on rencontre une foule de 
femmes charmantes, — d’abord elles le sont toutes,— 
spirituelles, — instruites, — bonnes même, — mais rai¬ 
sonnables! Ah! ciel! Que ne donnerais-je pas pour que 
Pierre pût épouser mademoiselle de Mongis, — si elle est 
raisonuable ! 

— C’est peut-être par amour du contraste que vous y 
tenez tant? » me dit ma moqueuse voisine, a Je vous ferai 
remarquer, baron, que votre tirade n’est rien moins qne 
polie ; d’abord vos éloges sont une satire fort peu dégui¬ 
sée ; puis votre trait final implique un doute sur ma bonne 
foi — ou sur la rectitude de mon jugement. 

— Ne faites pas attention à ce que je vous dis; je suis 
si ému de la perspective que vous m’offrez, que je ne sais 
plus veiller sur mes paroles, et je dis tout ce que je pense ! 

— Merci; vous raccommodez bien vos maladresses; 
mais croyez-vous donc, homme des bois, que l’on excuse 
les rudesses adressées à ses semblables, en leur disant : 
Je ne connais pas les usages du monde et je dis ce que je 
pense ? Apprenez que si la société nous impose l’obliga¬ 
tion de paraître polis et bienveillants, notre cœur, lors¬ 
qu’il est bon, nous sauve de l’hypocrisie, parce qu’il con¬ 
tient les sentiments dont la manifestation est obligatoire 
dès que l’on vit en compagnie de ses semblables. 

— Vous perdez votre temps et votre sermon est inu¬ 
tile, car vous savez bien que je pense comme vous sur ce 
sujet ; mais que voulez-vous ! J’ai rencontré tant de femmes 
déraisonnables, que la joie de trouver une exception a été 
combattue en moi par le doute ; et voilà pourquoi je vous 
ai adressé des paroles irréfléchies que je désavoue hum¬ 
blement. Je crois en vous, madame ; j’ai la confiance 
la plus absolue dans votre jugement, et l’amitié que vous 
avez toujours témoignée à Pierre m’est un sûr garant de 
la prudence que vous aurez dans cette occasion si impor¬ 
tante. Voyons, quand nous présenterez-vous à madame de 
Mongis ? 

— Doucement, mon voisin ; comme vous y allez ! Quel 
feu! quel empressement! On dirait qu’il s’agit de vous! 

— Pierre et moi, c’est absolument la même chose. 

— Pas tout à fait; en tout cas, il faut d’abord que je 
connaisse les dispositions de madame de Mongis. » 

J’ai cru de mon devoir, madame, de vous adresser l’his¬ 
torique de cette conversation ; il me semble que vous y 
trouverez quelques notions sur mon caractère; en tout 
cas, je vous répète ici que je suis prêt à répondre à toutes 
vos questions, à étudier toutes vos intentions, et qu’enfin 
j’attends votre lettre avec la plus vive impatience. 

Daignez agréer, madame, l’hommage de mon profond 
respect. M. de Langlebert. 

Copie certifiée exacte : 

Emmeline RAYMOND. 

(La suite au prochain numéro.) 



OU UNI ffinxi QUERELLE, 
laite. 


Le magasin était encombré de monde, et j’attendai? <]« 
puis longtemps l'occasion de faire ma demande, lorsqu’on 
demoiselle du magasin m’invita à monter au premier, oj 
se tenaient les assortiments de chenille. « Et vous auüj] 
madame, » dit-elle à une personne voilée qui arrivait eJ 
ce moment, « Us broderies que vous demandez sont g 
haut; d’ailleurs, vous serez plus à l’aise qu’ici pourcbJ 
sir. » 

La dame monta avec notre conductrice ; je la suivis, 
Arrivées dans le magasin du premier, nous levâmes doi 
voiles en même temps ; nos regards se rencontrèrent, et ji 
vis l’inconnue pâlir et rougir successivement, en proie i 
une vive émotion ; puis , d’une voix agitée , elle me dit, 
en me dévorant des yeux : 

* Qui donc êtes-vous? » 

Je n’avais pas besoin de lui demander son nom ; je dev> 
nai que j’étais en présence de ma tante Éléonore, de l’en* 
nemie mortelle de ma pauvre mère ! 

X.L Vil 1 

Jetées ainsi brusquement en face l’une de l’autre, U em¬ 
prise et l'embarras étaient égaux des deux côtés. Après 
un moment de silence, ma tante répéta sa question sur ui 
tou plein d’affectueuse douceur. 

« Qui donc êtes-vous? 

— Isabelle Neville. 

— Ah! je m’en doutais. Sa fille 1 oh! comme elle 

semble!» Et elle soupira douloureusement Mille sentiment 
contraires semblaient lutter en elle ; enfin elle reprit de lij 
même voix douce et persuasive : 1 

« Et moi, savez-vous qui je suis? 

— Je le devine : miss Éléonore Aylmer, ma tante. 

— Oui, en effet, c'est moi. Comment vous trouvez-vous 
ici ? Êtes-vous seule ? 

— Oui. 

— Ah ! pour longtemps? » dit-elle avec anxiété. j 

«Jusqu’à ce que j’aie fini la commission dont je suis chaN 4 

géè. Je ne demeure plus chez mes parents. Mon temps ne 
m’appartient pas. 

— Que voulez-vous dire? » s’écria-t-elle impétoeusement. 

« Je suis gouvernante, ou plutôt maîtresse de musique. 

— Impossible! impossible!» et d’un geste rapide elle] 
dénoua mon chapeau et écarta de ses deux mains les bou¬ 
cles qui m'encadraient le visage. Sans doute elle songeait 
à mon père, car je 1a vis verser furtivement une larme en 
me regardant. 

« Venez ici, tout près demoi, Isabelle. Savez-vous à qui 
vous ressemblez ? I 

— On me l’a dit souvent ; mais, hélas ! je ne l'ai pas 
connu. 

— Je le sais,» dit-elle avec effort. « Vous avez un frère! 

— Oui, le plus charmant enfant du monde. Ce n’est pas 

le fils de mon père ; ma mère est remariée depuis long-. 
temps. ' 

— Je le sais, je le sais,» fit-elle brusquement; «un aven¬ 
turier, un misérable sans principes, sans fortune et sans 
nom. Et vous avez été élevée par cet homme ? vous avei 
vécu sous le toit de cet indigne successeur de votre père? 

— Un enfant peut-il vivre ailleurs que chez ses parents? i 

Je n’avais 7 pas à choisir. j 

— Ce n'était pas de votre propre vqjonté que voue y res¬ 
tiez?» s'écria-t-elle en saisissant ma main qu'elle serra for¬ 
tement dans les siennes. «Le sang qui coule dans vos veines 
vous a inspiré de plus nobles sentiments, j’espère. Vous le 
haïssez comme une Aylmer et une Neville que vous êtes; | 
l'air qu'il respirait était une atmosphère de prison pour 
vous, dites, Isabelle? 

— M. Cunningham ne m’aimait pas plus que je ne rai- 
mais, et nous nous sommes séparés. 

— D'un commun accord? En paix? ou bien avec les pa¬ 
roles qui convenaient â une Neville dont le nom se trouve 
souillé par un tel contact? 

— Ni en paix ni en hostilités ouvertes; j’ai quitté Ellers- 
lie de mon propre mouvement ; quant aux circonstances 
qui m’y ont forcée, je ne puis, je ne veux pas les révéler.^ 

— Je veux tout savoir. Vous étiez maltraitée, sans doute, 
vous n’étiez pas heureuse? Le silence est souvent la plus 
éloquente réponse , et je devine tout; je lis la vérité ans 
vos yeux. Et quelle part votre mère a-t-elle prise à tou e» 
ces indignités ? A-t-elle donc sotrffert que sa fille aînée, t 
seul lien qui pût encore la rattacher à sa famille, fût lac >e- 
ment outragée, maltraitée par l’indigue époux auquel e 
n’a pas rougi de s'allier? 

— Miss Aylmer, je ne puis entendre blâmer 8insl 
mère. Quelles que soient les fautes que vous lui reproc i - 
sachez que sa vie tout entière les a cruellement expi ^ 
si, au lieu de la répudier, sa famille l’avait accueillie - 
que la mort de mon père la laissa sans appui, sa cou 
n’aurait pas été captée par des étrangers indignes 

&lli&QCe> » une 

— Sa famille, la recueillir! elle! La faire rentrer 
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to qa'ill» t souillée, a fait une 

Ivivantel Non, jamais,^ $QUn n * Vra * ' el,e ne 
fin Je seuil dn logi* paternl » ^ ]u devrais la 
5r de mes propres mains. 

i Dieu vous pardonne vos cruel» 6 * Paroles, madame! 

t il eût mieux valu ne Bous être pas ren- 
l! 

, » dit-elle d’un ton impérieux. « Je veux une 
ma question. Qu’a dit votre mère de tout cela? 
ère a toujours été bonne et douce pour moi, et 
absence que j'ai quitté Ellerslie. 
l'aimez alors. Retourneriez-vous à Ellerslie ? 

, jamais. Ceci est un secret qui ne m'appartient 
lame t je dois taire les motifs qui m'ont éloignée de 
m de ma mèrcf. 
comprends! vous le haïssez t mais vous dédaignez 
~ ir. C'est bien. 

’est le père de Foulques , » dis - je simplement, 
one trop mon frère pour lui causer un chagrin ou tin 
ica. 1 

le nous fait votre frère? 11 n’est rien pour nous» 
est autant que moi de votre famille, enfant de ma 
J'aimerais mieux perdre votre faveur que d'en jouir 
lépens* 

'eus parles hardiment, jeune fille ; mais qu'importe ! 
plaisez. Que faites-vous à Londres ? 
vous l’ai dit i mal tresse de musique chez madame 
dans Groèvenor square. 

fille, à M! Et c’est cet homme qui vous a amenée 
te ce parti T Et votre mère n'a pas eu honte ! A-t-elle 
xdu tout sentiment d'honneur? 
mère ne sait même pas que je suis à Londres. Je 
Seule responsable de mes actions. 

Pauvre enfant abandonnée ! Venez ! venez prendre la 
qu'elle occupait autrefois ; venez, vous serez ma fille. 
haisM. Aylmert O tante Éléonore! comment oserai-je 
lire en sa présence ? 

Simplement et hardiment, comme vous avez paru de- 
jBoi;venez, et quand je vous amènerai par la main, 
jonc osera vous recevoir avec malveillance? Venez, 
jBLfoot, venez. » 

faai à son accent pershàsif, et la douce pression de 
tinjm’entraîna sans que j'en eusse presque conscience, 
tant je me souvins de la commission dont j'étais char¬ 
ge rappelai la demoiselle, qui, jugeant sa présence 
‘, avait disparu dès le commencement de notre con« 
in. 

ioi vous occuper de cette chenille ? » dit ma tante, 
\i cela et venez. 

>e me suis chargée de cette petite emplette, et je désire 
quitter de ma commission. 

,C’est absurde, vous dis-je. Laissez tôüt cela et venez, 
tus me suivez, ivous devez dès à présent renoncer à 

J tout?» fis-je tout interdite du ton avec lequel elle 
1 prononcé ce! paroles. 

pi, dn moment que vous m'appartenez, je ne veux 
(partager avec personne. 

lÂvecaucun indifférent, c'est tout naturel; mais ma 
i, Foulques ?. 

die prononcez jamais ces noms en ma présence,» dit- 
p^ec colère. 

Chère tante Éléonore ! » 

fe parut s’adoucir un peu en s'entendant donner oe 
h mais son émotion fut courte, et elle reprit aussitôt : 
jïe que j’ai dit est dit; je n'y changerai rien. Souvenez- 
Ide mes paroles, Isabelle. Jamais, de mon vivant, votre 
lue franchira le seuil de la maison paternelle ; nul ne 

• être ami & la fois de l'une et de l'autre. 

'Matante! par pitié, ne soyez pas inflexible. 

* Choisissez entre nous. 

‘Mon choix est fait. Je ne puis abandonner ma mère et 
^frère Foulques. Merci mille fois pour l’affection que 
f m'avez témoignée, pour../.. 

ïAssez, assez. Épargnez-vous ces phrases inutiles. » En 
pt ces mots, ma tante se leva et sortit sans même m'ac- 
pr un regard d'adieu. 

XL1X 

t retour chez madame Elliot, je m'enfermai dans ma 
bre et je restai sourde aux messages successifs qui 
jpgageaient à descendre auprès de mon élève. J'étais vi¬ 
rent agitée au souvenir de cette rencontre si inattendue, 
fe fetiguais ma pauvre tête en gravant dans mon es- 
lles moindres détails de cette scène si pleine d’intérêt 
femoi. 

f idant deux jours, je fus obligée de garder la chambre, 
reçus les bons soins d'Ellen Huntingdon, fort heureu- 
lentpour moi, car madame Elliot ne s'inquiéta de mon 
^position que pour demander vingt fois par jour si je 
jhis pas bientôt reprendre mes fonctions, 
hrprise de mon silence de plpqieurs jours, car je lui écri- 
P fréquemment, ma bonne Marie vint me voir. Je fus 
Pense de sa visite, car j'avais besoin de confier mon 
"dure à un cœur ami et dévoué comme le sien. L’hon- 
'réature fut blessée de l'insistance qu'avait mise miss 
ier 4 exiger de ma part l’abandon complet de mes pa- 
b et elle me félicita d'avoir eu le courage de refuser 
^offres auxquelles il lui avait plu d'attacher un tel prix. 
I&uame Elliot continuait à se montrer froide et hautaine 
feoo égard ; mais je ne pouvais m'en plaindre, en voyant 
gbien sa conduite envers miss Huntingdon était indigne, 
fe savait que la pauvre jeune fille était le seul soutien de 
® ere tombée dans la plus triste position depuis la mort 
mari ; elle devinait qu’EUen n'oserait se révolter 
sa tyrannie, dans la crainte d'exposer le pain quoti- 
iesit m ^ re> e * e ^ e *busait cruellement de cette péni- 

^ jour je me trouvais dans la chambre d'Ellen ; je l'ai¬ 


dais à terminer une délicate garniture de robe destinée à 
Léonore; car, ainsi que je l'ai déjà, dit, on lui imposait 
toutes sortes de corvées incompatibles avec ses fonctions 
de gouvernante. On loi remit une lettre, et je la vis chan¬ 
ger de couleur en la lisant, puis elle me la montra et fondit 
en larme!. Cette lettre était de M. Arundel, le chirurgien 
de l'hôpital où Jean avait été transporté, et le même qni 
s'était montré si bienveillant pour le pauvre cocher. Cette 
lettre informait miss Huntingdon que sa mère, étant tombée 
dangereusement malade, s’était fait conduire à l'hospice , 
et que si miss Eilen voulait la voir, elle ne devait point 
perdre de temps. 

A cette désolante nouvelle, on peut s'imaginer le déses¬ 
poir de la pauvre jeune fille; j’essayais en vain de lui ren¬ 
dre un peu de courage, mais je trouvais peu de consolation 
à une aussi légitime douleur. 


« Que faire? que faire ? » murmurait Ellen à travers ses 
sanglots. 

« Chère amie, il faut aller voir votre mère tout de suite ; 
peut-être votre présence la ranimera-t-elle un peu. 

— Et la permission? Je n'oserai jamais la demander; 
madame Elliot ne l’accordera pas. 

— Ce serait indigne de sa part, » dis-je vivement ; « vou- 
lez-vous que j'aille la lui demander pour vous, Ellen? 

— Oh ! oui, si vous le voulez bien. » 

Comme je le craignais, je reçus un refus formel lorsque 
je présentai ma requête à l'orgueilleuse dame. 

« Mais c'est une horreur ! » s'écria-t-elle ; « la mère de ma 
gouvernante à l'hôpital! Comment ose-t-elle demander 
d'aller dans un lieu pareil? 

— En vérité, madame, c'est une honte, non pas pour 
miss Huntingdon, mais pour celle qui l’emploie et qui la 
paye si mal que sa mère soit obligée d'avoir recours à la 
charité publique. 

— Quelle insolence ! Osez-vous bien me parler ainsi ? 
Vous mériteriez d'être chassée. 

— Si cela petit vous faire plaisir, madame, je suis prête à 
vous quitter à l'instant, et j'emmènerai miss Huntingdon 
avec moi. » 

Je ne rapporterai point dans tons ses détails la longne 
discussion qui s’ensuivit et pendant laquelle, irritées l'une 
contre l’autre, nous nous dîmes plus de choses désobli¬ 
geantes que je n'en ai jamais entendu prononcer dans tout 
le reste de ma vie. On connaît la grossière ignorance de 
madame Elliot; quant à moi, j’étais tellement outrée de 
ses procédés que je ne pus m’empêcher de laisser voir toute 
mon indignation. 

Enfin, une visite coupa court à ce pénible entretien, et, 
jugeant madame Elliot trop occupée au salon pour faire 
attention à la sortie d'Ellen, je conseillai à la pauvre fille 
d'enfreindre ses ordres, au risque de ce qui pourrait en 
résulter. 

Dès que madame Elliot s'aperçut de la disparition de sa 
gouvernante, elle entra danç un épouvantable accès de cq- 
lère, et envoya à Ellen son congé en règle. Je dois dire 
queM. Elliot, choqué de la conduite de sa femme, prit 
soin lui-même que les effets de miss Huntingdon lui fus¬ 
sent remis, et il y ajouta le montant d'nne année entière de 
ses gages. 

Je sus plus tard que madame Huntingdon était revenue 
à la santé, grâce aux soins de sa fille ; que M. Arundel, tou¬ 
ché de la piété filiale d'Ellen, s'était attaché à cette aima¬ 
ble créature, et qu’un heureux mariage avait désormais 
placé la mère et la fille à l'abri du besoin. M. Arundel était 
déjà fort estimé, quoique jeune encore, et sa renommée 
croissante lai assura une belle fortune. Il hérita pen de 
temps après ton mariage d'une importante baronnie. C'est 
ainsi que la pauvre Ellen devint non-seulement riche, mais 
encore titrée; et, pins d’une fois dans le monde, ma¬ 
dame Elliot rencontra son ancienne gouvernante devenue 
lady, ce qui causait à l'orgueilleuse dame de véritables ac¬ 
cès de rage. 

Lt 

Le départ d’Ellen rendit ma position plus triste que ja¬ 
mais ; si je ne quittai pas cette maison où j’étais si mal¬ 
heureuse, c’était dans la crainte de mettre obstacle au dé¬ 
part de Marie Walton, qui, maintenant qu'elle me croyait 
bien installée et contente de ma position, se faisait une 
joie d'aller habiter au Wold. 

Madame Elliot, qui recevait toujours beaucoup de monde 
chez elle, organisa pour le jour de la fête de M. Elliot une 
petite solennité musicale dans le genre de celle qni m'a¬ 
vait amenée chez elle pour la première fois. J'avais une 
place assez importante à tenir dans ce concert; entre au¬ 
tres morceaux de chant, je dus étudier un magnifique duo 
composé par un jeune artiste alors peu connu, mais dont 
la renommée est devenue plus tard européenne. Mais je 
fus bien surprise lorsque j’appris que la personne qui était 
chargée de la partie de contralto n’était autre que miss Law¬ 
son. Elle possédait une assez jolie voix, mais très-faible et 
tout à fait en opposition avec le genre que demandait le 
duo. Pourtant, elle ne paraissait pas se douter le moins dn 
monde de l'obstacle insurmontable contre lequel elle allait 
volontairement se briser. Je hasardai quelques observations 
qui furent très-mal reçues, et je dus me borner À admirer 
en silence le profond aveuglement que l'amour-propre 
cause à ceux qui se laissent dominer par lui. 

Pour l’intelligence de ce qui va suivre, je suis forcée de 
donner quelques détails sur une particularité de l'aimable 
caractère de miss Lawson. La pauvre demoiselle s'imagi¬ 
nait toujours avoir fait la conquête de tous les cavaliers 
qu'elle rencontrait dans le monde. La plus légère attention, 
la plus simple politesse, que dis-je? la phrase la plus insi¬ 
gnifiante, lui semblaient être la révélation de sentiments 
qu'elle se flattait d’io&pirer à tous ceux qui l'approchaient. 
Tout récemment encore, miss Harriet Lawson nous avait 


parlé d’un nouvel admirateur qui semblait avoir gagné 
toute l'affection de cette sensible et.romanesque personne; 
je ne sas pas d’abord le nom de cet heureux mortel. Ne 
pouvant m'empêcher de rire des déclamations sentimen¬ 
tales et par trop présomptueuses de miss Harriett, je l'écou¬ 
tais avec la pins parfaite distraction lorsqu'elle me faisait 
la confidente de ses sentiments intimes. 

Le jour fixé pour le concert arriva enfin; miss Lawson, 
tous les autres artistes et moir, nous étions réunis en un 
groupe autour du piano. L'admirateur de miss Lawson 
était là ; je n'en pouvais douter aux manières pleines de 
coquetterie de la bonne demoiselle ; mais je ne conçus pas 
une bonne opinion de sa galanterie, ni de celle des nom¬ 
breux chevaliers de miss Harriett, car elle se rendit seule 
au piano, lorsque vint son tour de se faire entendre, sans 
qu’un bras s’offrît pour la conduire et la ramener. 

Notre fameux duo était le premier morceau dans lequel 
j’eusse à paraître. Je m'avançai avec miss Lawson ; mais, 
grand Dieu ! quelle exclamation partit soudain de la fonle 
des invités ! Je crois encore l'entendre; et, à mon inexpri¬ 
mable surprise, le major Somerset m'apparut à deux pas 
de nous. 

Gomment vins-je à bout d'achever ce duo, je n'en sais 
rien ; j'eus un éblouissement subit, et je perdis presque la 
conscience de mes actes; machinalement la voix allait en¬ 
core, mais l'esprit n'y était plus. 

J’avais à peine fini que le major m’eotraîna loin de la 
foule, et je me laissai doucement aller au charme que me 
faisait éprouver cette voix amie qui s'informait avec une 
tendre sollicitude de la pauvre Isabelle, si négligée, hélas ! 
depuis longtemps. 

« Où donc étiez-vous, Isabelle ? Où avez-vous si bien su 
vous cacher que toutes mes recherches pour vous décou¬ 
vrir ont été vaines jusqn’ici? D’où vient que je vous ren¬ 
contre chez madame Elliot? 

— Je ne vous ferai pas la même question; miss Lawson 
m’a beaucoup parlé de vous, monsieur, et je devine que 
vous venez ici pour elle. 

— Comment ? Que dites-vous, Isabelle ? Qn'ai-je de com- 
monavec miss Lawson? » dit-il en lançant sur la pauvre 
dédaignée un regard de mépris qu'elle dut avoir grand'peine 
à interpréter favorablement. 

— Je sais que vous comptez au nombre de ses admira¬ 
teurs, et je puis vous dire que vos hommages sont parfai¬ 
tement accueillis. 

— Mes hommages? moi, à miss Lawson? Quand même 
vous n’existeriez pas, vous, chère Isabelle, je vous jure que 
je n’aurais jamais eu pour elle que les attentions exigées 
par la plus simple politesse. Pourquoi vous examine-t-elle 
donc ainsi depuis un moment? Êtes-vous de ses amies? 

— Que dites-vous là? Miss Lawson ne peut avoir pour 
amie la maîtresse de musique que sa sœur emploie. 

— Sans doute ; je ne parle pas de cela ; je demande si 
vous.... Grand Dieu! Isabelle,» s'écria-t-il comme éclairé 
d'une lumière subite, «sûrement, vous ne voulez pas dire.... 

Vousn'êtes pas.non, ce n'est pas possible; vous n’êtes 

pas cette maîtresse de musique dont se félicitait hier de/ 
vant moi madame Elliot ; elle la nommait miss Bell. 

— Eh ! bien, c’est moi ; c'est mon nom, Isa - belle. » 

A cet instant, les yeux enflammés de colère et la voix 
tremblante de rage, madame Elliot se précipita entre le 
major et moi, en disant : 

« Qnand donc finira cette scène pins que singulière ? Vous 
voudrez bien, miss Bell, vous souvenir que vos services 
sont payés, et que je suis en droit de les réclamer ce soir 
en attendant que je vous engage, demain matin, à trouver 
une maison où ces façons d’agir soient tolérées. Après une 
telle conduite, je serais en droit d’exiger votre départ im¬ 
médiat ; mais je veux bien. 

— Oh ! je ne crains pas cela de vous, madame, » dis-je 
avec une calme ironie; «je vous suis trop utile ce soir; 
yous ne me chasserez pas à l'instant comme cette pauvre 
miss Huntingdon, qui avait en l’audace de demander à aller 
voir sa mère mourante. 

— Insolente ! » dit-elle, rouge de colère. 

« Traître ! » s’écria la voix aigre de miss Lawson qui ac¬ 
courait sur le théâtre de la discussion. 

«Réellement, mesdames, » dit le major en jetant sur 
toutes deux un regard indigné, «je suis surpris de votre 
conduite à l’égard de cette jeune personne ; j’ai l'honneur 
d'être de ses amis, et je. 

— De ses amis! Jolie connaissance, en vérité! Et vous 
osez dire cela en ma présence, après toutes vos attentions? 

— Oui, c’est indigne, après ce que rii'a conté ma sœur. 

— Calmez-vous, Marguerite, » reprit Harriet; «ce n'est 
pas la faute du major, après tout* si une vile intrigante 
vient se jeter ainsi au-devant de lui. Qu'elle s’en aille ; 
qu’plie ne trouble pas plus longtemps notre repos. 

— Je maudis le jour où j'ai admis chez moi un pareil 

serpent. Cependant, en considération de. 

— Aucune considération, je vous prie, madame, » inter¬ 
rompit le major. « Je ne laisserai pas miss Neville en butte 
à vos mauvais traitements jusqu’à detùain. 

— Et de quel droit, s'il vous plaît, vous mêlez-vous de ce 
qui se passe entre moi et ma gouvernante ? 

— Je suis ami de la famille de miss Neville. 

Miss.comment? » s'écria miss Lawson. 

« Est-ce donc une de ces intrigantes qui se glissent dans 
les maisons respectables à l’aide d’un nom supposé ? En 
vérité, Harriet, nous devons être heureuses d’en être dé¬ 
barrassées à si bon compte. Qui sait ce qui aurait pu arri¬ 
ver? un beau jour, nous nous serions trouvées dévalisées, 
pillées, sans cloute. Aussi, dès demain matin. 

— Dès ce soir, madame, s'il vous plaît, » dit le major 
aveeTermeté ; « à l’instant même miss Neville va se rendre 
chez ma mère. 

— Votre mère ! Joli arrangement, en vérité ; mais vous 
ne me tromperez pas si facilement; après ce qui s’est 
passé, je ne permettrai pas qne miss, comme il vous plaira 
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de la nommer, quitte ma maison comme elle y est entrée. 

— Miss Neville a le droit de réclamer la protection de 
M. Elliot, madame ; j’espère qu'il serait honteux de soute¬ 
nir la discussion comme vous le faites; si vous refusez de 
laisser partir miss Neville, c’est à lui que nous nous adres¬ 
serons. 

— Et c’est sur votre recommandation, Harriett, » dit 
madame Elliot à sa sœur, « que j’ai reçu monsieur chez 
moi ? Vous avez été trompée sûrement vous-même. 

— Assez, assez, Marguerite, » dit Harriett de son ton le 
plus gracieux ; « le major Somerset croit sans doute de son 
devoir de défendre une dame quelle qu’elle soit; espérons 
qu'une autre fois il accordera sa protection avec plus de 
discernement. A présent, je suis d’avis que nous laissions 
toute cette affaire en repos jusqu’à demain ; miss Bell finira 
de nous chanter ses romances, et le major voudra bien 
m’offrir son bras pour revenir à ma place, car je suis hor¬ 
riblement fatiguée de ce débat. 

— Vous voudrez bien m’excuser,» dit froidement le 
major; « assez d’autres cavaliers seront heureux de me rem¬ 
placer auprès de vous, tandis que miss Neville est seule. Je 
reste auprès d’elle pour accompagner son départ. 

— Elle ne partira pas sans ma permission, j’espère ! » dit 
madame Elliot avec rage. 

« 11 vous sera difficile de l’en empêcher; miss Neville n’est 
plus privée de tout appui. 

— C’est vrai ; elle a le bonheur de jouir de la protection 
du major Somerset, » dit miss Lawson d’un ton piqué. 

« Je vous l’ai déjà dit, je suis ami de la famille de miss 
Neville, et j’ai le droit de la protéger ; j’espère devoir bien¬ 
tôt ce droit à un titre plus cher, plus précieux encore pour 
moi. 

— Est-il possible ! Oh ! major, après tout ce que vous 
m’aviez laissé deviner!... C’est affreux! 

— J’espère, miss Lawson, que tout ceci n'est qu’une plai¬ 

santerie de votre part; je suis certain de ne vous avoir ja¬ 
mais donné lieu de croire.Mais cette discussion n’a déjà 

que trop duré. Madame, voici l’adresse de ma mère : lady 
Anne Somerset; c’est là que miss Neville sera prête à ré¬ 
pondre à M. Elliot, s’il juge convenable de réclamer au 
sujet de ce qui s’est passé entre nous ce soir. » 

Le major prit mon bras et m’entraîna doucement loin 
des deux dames dont la colère ne se peut exprimer. C'est 
ainsi que, par la force des circonstances, je quittai cette 
maison où j'avais tant souffert. 

LU 

Lorsque nous fûmes parvenus à quelque distance du tu¬ 
multe de la fête, sous le vestibule rafraîchi par le souffle 
de la nuit, je vis un peu plus clair dans ma position. Je 
me repentis d’avoir quitté si brusquement la maison de 
madame Elliot, car je sentais bien que je ne pouvais, sans 
inconvénient, me présenter à une pareille heure chez lady 
Somerset. Je résolus d’aller demander asile à ma bonne 
Marie. Comme je m'y attendais, le major repoussa bien 
loin cette idée; il m’assura que sa mère savait tout, qu’elle 
m’aimait déjà sans m’avoir jamais vue, et qu’elle serait 
heureusi^te me recevoir à quelque heure que ce pût être. 
Enfin, sur mon refus formel de me rendre chez lady Anne, 
le major s'offrit à me conduire chez Marie Walton. Il ne 
voulait pas m’abandonner seule ainsi dans Londres au mi¬ 
lieu de la nuit, et il désirait que la promesse de Marie lui 
répondît de ma personne. 11 craignait de ne plus me re¬ 
trouver lorsqu'il viendrait le lendemain matin me chercher 
pour me conduire chez sa mère. 

Avec une délicatesse dont je lui sus gré, il m’installa 
dans sa voiture et monta sur le siège sous prétexte de 
montrer le chemin au cocher. 

Ce ne fut pas sans quelque embarras que je présentai le 
major à mes amis les Walton ; la politesse instinctive de 
ces braves gens les empêcha de témoigner la moindre sur¬ 
prise, et le tact de M. de Coutance, qui se trouvait là pré¬ 
cisément, contribua à m’ôter toute gêne. Le major fit pro¬ 
mettre à Marie qu'il me retrouverait chez elle le lende¬ 
main matin, et il me quitta charmé de l’affabilité de mes 
amis. 

J’appris alors que M. de Coutance allait nous quitter ; des 
affaires de famille réclamaient sa présence en France. 

«Adieu, mademoiselle,» me dit-il d’une voix émue ; 
peut-être ne nous reverrons-nous jamais; je vous souhaite 
tout le bonheur que vous méritez si bien; adieu, le pauvre 
musicien ne vous oubliera pas. » ê 

LUI 

Le lendemain matin, comme je m’attendais à voir arri 
ver le major, la porte de ma chambre s'ouvrit, et je vis 
entrer une dame de la plus gracieuse physionomie et de la 
tournure, la plus noble et la plus élégante ; je devinai aus¬ 
sitôt qui elle était, car son fils lui ressemblait d'une ma¬ 
nière frappante. D'ailleurs le major lui-même entra derrière 
elle, en me disant d’un ton joyeux : 

« Isabelle, voici ma bonnç mère qui vient à vous, puis¬ 
que vous n’osez pas aller à elle. » 

Je ne sais comment je reçus l’affectueux baiser de lady 
Anne ; j’étais vivement émue ; mais l'aimable lady sut bien¬ 
tôt dissiper mon embarras, et, une heure après, j’étais ins¬ 
tallée dans son hôtel et considérée déjà comme sa fille. 

Un valet de pied reçut l'ordre de m'accompagnei toutes 
les fois que je voudrais sortir. Je ne pus m’empêcher de 
sourire en songeant à ce que j'étais hier encore : une pau¬ 
vre gouvernante à laquelle personne ne prenait garde ; au¬ 
jourd’hui miss Neville d’Ellerslie était honorée comme une 
reine et gardée à vue comme un bijou précieux. 

Que je me trouvais heureuse, entourée de soins affec¬ 
tueux et de visages amis ! Le soleil me paraissait plus ra¬ 
dieux , l’air plus doux et plus pur ; l’avenir me souriait, et 
il n’aurait rien manqué à ma félicité si j’avais pu avoir des 
nouvelles de ma mère et de Foulques, s’il m’avait été 
donné de voir ce frère chéri une minute seulement. Le 


ciel ne me refusa point ce bonheur, quoique je fusse loin 
de m'y attendre. 

Lady Somerset aimait beaucoup la musique ; j’étais sortie 
un matin pour me procurer un joli duo que je croyais de¬ 
voir lui plaire. En passant devant un bazar, mon attention 
fut attirée par une voiture qui stationnait là avec beau¬ 
coup d'autres. Je ne pouvais m'y tromper; c’était bien celle 
de ma mère! Je m'approchai avec précaution: elle était 
vide ; qui donc avait-elle amené ? Ce ne pouvait être M. Cun¬ 
ningham ni ma mère; l'un et l'autre détestaient de courir 
les boutiques, et j'aurais été plus que surprise de les ren¬ 
contrer dans un bazar. Était-ce Foulques? Peut-être. A 
cette pensée, mon cœur battit plus vite; je ramenai soi¬ 
gneusement mon voile sur ma figure, et j’entrai dans le 
bazar. 

D’abord rien ne vint confirmer mes espérances ; des grou¬ 
pes de curieux ou d’indifférents s'offraient seuls à mes re¬ 
gards anxieux. J’allais me retirer, triste et désappointée, 
lorsque tout à coup j’aperçus une femme qui conduisait 
parla main un tout jeune enfant élégamment vêtu. C’était 
mon petit frère Aylmer! 

A quelques pas de lui je distinguai un autre enfant, plus 
grand, étendu sur un fauteuil à roulettes, et surveillé par 
une femme âgée : c’était mon cher Foulques et la bonne 
Esther. 

Foulques me sembla mieûx portant que jamais ; -ses 
beaux yeux étincelaient de plaisir, et il souriait aux jeux 
et aux cris enfantins de son petit frère Aylmer. J'enten¬ 
dais sa voix aimée ; je le voyais déployer cette charmante 
bonté que je lui avais toujours connue : il s’occupait de 
l’enfant, répondait avec patience à ses continuelles ques¬ 
tions; mais il lui dit pourtant qu'il se sentait trop fatigué 
pour le suivre à l’autre extrémité du bazar, où quelques 
beaux jouets avaient attiré son attention. Il l'engagea à 
aller sans lui les admirer tout à son aise. Aylmer s'éloigna 
donc avec sa bonne. 

L’instant était favorable pour me montrer; Esther restait 
seule auprès de Foulques, et j'étais sûre de la discrétion de- 
cette femme. Sans réfléchir un moment de plus , sans 
craindre l’effet que ma brusque apparition pouvait avoir 
sur mon frère, je m’élançai vers lui, et je baisai son front 
et ses grands yeux étonnés. 

«Isabelle! ma chère sœur, est-ce bien vous? Esther, 
voici notre Isabelle chérie! 

— Oh ! miss Isabelle, quel bonheur pour nous de vous 
revoir! Mais, de la prudence; car, je ne sais pourquoi, 
j’imagine que miss Bella ne revient pas avec nous, et qu'elle 
ne tient pas à être reconnue. Entrez dans ce petit corridor ; 
moi, je ferai la garde pour que Benson et le petit ne vous 
voient pas. 

— Merci, ma bonne Esther, vous avez raison. Non, je ne 
reviens pas auprès de vous ; mais j’ai tant de choses à vous 
demander! Racontez-moi, cher Foulques, ce qui s'est 
passé à la maison depuis cette fatale nuit où j’ai quitté El- 
lerslie. » 

C'était une longue histoire ; une heureuse nouvelle pour 
moi, ce fut la certitude que j'ncqnis d’un grand change¬ 
ment dans la santé de Foulques. Grâce aux ordonnances 
des médecins de Bath, dont M. Cunningham se moquait, 
mais qu’Esther exécutait avec un soin religieux, mon frère 
chéri voyait chaque jour ses forces renaître, et il pouvait 
déjà entravoir une guérison lointaine, mais probable. D'a¬ 
près quelques expressions échappées à ce cher enfant, je 
compris que son père était pour lui d'une cruelle indiffé¬ 
rence, et que toute son affection s’était reportée sur le jeune 
Aylmer. Je sus encore que ma mère n'était pas plus heu¬ 
reuse qu’autrefois, et que son indigne époux faisait peser 
sur elle un joug plus lourd encore et plus insupportable 
que jamais. 

Le retour de Benson nous força à nous séparer. J’eus à 
peine le temps d’embrasser Foulques, de glisser dans sa 
poche la moitié de l'argent que je possédais, et de recom¬ 
mander à Esther de m’écrire chez lady Somerset. 

(La suite au prochain numéro ,) 

Le Directeur-Gérant : W. UNGER. 

Paru. — Typ. de Firmin Didot, imprimeurs de l’inblilut et de la Marine, r. Jacob, 16. 
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Le Cavalier du Jeu des échecs fait deux pas, soit à gauebe, 4 
droite, en avant ou en arrière, mais toujours en se dirigeant d’à»! 
blanche sur une case noire, ou d’une case noire sur une case blind* 
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Le dessin demandé de Bouffa ch paraîtra, mais non immédiat^ 

— Le corsage d’un costume pour promenades à cheval sera pfcaj 
s’il est brodé en brandebourgs: ceux-ci doivent être placés sur toit 
hauteur du corsage, et non être arrêtés à la hauteur des pinces : Iti 
n’est Jamais brodé, mais la broderie doit figurer au bord des tond 
ou sur les revers qui les garnissent. — Pour trouver un empW| 
pelisse d'enfant il faudrait en connaître l’ampleur et ta lo*f»wrîJ 
doit pouvoir en composer un talina pour sortie de bal ou despeetq 
Nous sommes très-satisfaits de l’approbation accordée su.patron ted 
zouave. — Nous publierons la musique dès que lions lui troovenmd 
place dans nos colonnes, c’est-à-dire très-probablement dans le ifj 
La Biographie d'une héritière est traduite de Tanglw.-Utesiad 
veste zouave peut servir pour brader une robe en nankin; Uui-ar 
malheureusement trop avancée pour que nous puissions publier le* 
sin demandé. — La veste et le gilet xouave composent un costuaf 
peu négligé qui ne convient pas tout à fait aux Jeunes filles deqsl 
ans ; cependant ce costume changerait de caractère si on r«écutal 
étoffe de scie ou de laine noire, afin de porter des Jupes dont keadj 
est usé ; cette combinaison sera en grande faveur poui Pautomneftllj 

— î.a dimension des carrés de filet et des carrés brodés pour rida* 
vitrage dépend absolument de la fantaisie ; cependant il estplosrfg 
d’en faire quatre, par cari eau ; rien- n’est plus Jd» que ces lidd 
Le pli de devant du Jupon à cercles pèse un peu sur le jupon « roq 
che d’avancer ; les cercles doivent être passés dans des mbans cm* 
l’envers du jupon ; le pli de devant est cousu dans sa longueur. OaJ 
parfaitement soutacber des bas de jupons; nous avoos publié ita 
ment un dessin pour mignardise qui pourra être exéenté en «art 
Il faut ajouter quatre pointes pour les chemises si la percale a 

80 centimètres de largeur ; si l’on ne fait pas les chemises 1 cükM 
faut faire une pièce ptisséc , ce qui est du reste pins élégant et pW 
gné ; nous venons de puLlier un patron de chemise, nous en publia 
prochainement un outre. Les chemises de Jeunes filles sont p 

___ râlement à coulisse; il n’y al 

" pas de patron spécial. L’alpb 

du n° 13 n’est pas trop fi 
pour marqoer le linge de 'd 
on fait même des lettre» t 
grandes pour cet objet : ou n» 

tous les contours avec do « 

de couleur, on remplit le n* 
avec du coton blanc. Pu* ■ 
de la demande relative m» 
deries ; on la satisfera peuifi 
ainsi que les aubes da»« 
contenues dans la même 
On peut parfaiiemcnt «te J 
plis du bonnet de ooitcon* 
■mm l'indimie. Lei*® 51 '®. 


de terre ^ 
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EXPLICATION DU DERNIER RÉDUS : 

Lorsqu’on voit le malin un ciel sans nuage, on pense au départ. 


nous l’indique. Le* 
gâteau de pommes < 
vent être pilées. - On ntt"» 
patron pour pantalon <rm" 
demandé de Chaumo^- "V 
casaque en taffetas noir,*# 

à la taille, n’est plus de 

casaque non ajustée 
bie pas devoir fournir une » 
carrière. Kous ferons 
costumes d’automne {<**« 
patrons) lels qu’ils nous»* 
mandés d 'Escolqua*- 

tomes de niuK«; l »»" , ' e (1 
biiuisonsderoteslP’”^ 
lits votants Indiin* 5 
nal peuvent sertit. 
robe soit en mousseline b 
à corsage montant. 
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Le DQBéro, vendu séparément, 

25 centimes. 

AVEC GRE GRAVURE COLORIÉE : 30 CENTIMES. 


JOURNAL DE LA FAMILLE 


Le numéro avec patrons, vendu séparément, 

50 centimes. 

AVEC CNE GRAVURE COLORIÉE : 75 CENTIMES. 


ITENANT LES DESSINS DE MODES LES PLUS ELEGANTS ET DES MODELES DE TRAVAUX D'AIGUILLE, ETC. - BEAUX-ARTS - MUSIQUE - NOUVELLES - CHRONIQUES - LITTÉRATURE, ETC. 


ÜN NUMÉRO PAR SEMAINE PARAISSANT LE SAMEDI 


PRIX DE LA MODE ILLUSTRÉE: 

PAMIR. 

Uu an, 12 fr. — Six mois, 6 fr. — Trois mois, 3 fr. 

siPAiTKMKHTi (frais de poste compris). 
i an, 14 fr. — Six mois, 7 fr. — Trois mois, 3 fr. 50 c. 
Les abonnements partent 

du 1 er de chaque mois ou du 1 er de chaque trimestre. 


RÉDACTION ET ABONNEMENTS, RUE JACOB, 56 . 

S'adresser pour la rédaction & Mme Emmeline RAYMOND. 

Et pour les abonnements et réclamations à I. W. UN GE B. 

Toutes les lettres doivent être affranchies. 


PRIX DE LA MODE AVEC l’ALBUM COLORIÉ : 

PARIS. 

Un an, 24 fr. — Six mois, 13 fr. — Trois mois, 6 fr. 75 c. 

dbpartemkhts {frais de poste compris). 

Un an, 25 fr. — Six mois, 13 fr. 50 c. — Trois mois, 7 fr. 
Les abonnements partent 

au l #r de chaque mois ou du 1" de chaque trimestre. 


Tonte demande non accompagnée d'un bon sur la poste ou d'un mandat à vue sur Paris, à l'ordre de MM. Firmin Didot frères, fils et C, sera considérée comme non avenue. 

— On s’abonne également chez tous le9 Libraires de France et de l’Étranger. — (Pour l'étranger le port en sus). — 



(•telle au crocliet. 

Que ne fait-on ras au cro- 
îetaujourd’hui ? La laine, la 
<ie, le coton, sont employés 
mr exécuter ces in- 
imbrables objets 
mt la variété est 
épuisable, résilles, 
îhus, voiles de fau- 
oil, cols, couvertu- 
s de tout genre. 
mis voulons appe- 
r l'attention de nos 
ctrices sur un nou- 
*1 emploi des tra- 
îux au crochet, qui 
ms semble devoir 
!Ur &re profitable. 
d fait avec de la 
>ie noire de cordon- 
et des berthes, des 
ebus et des pèleri- 
88 ; les fichus et les 
èlerines conviennent 
tous les âges, puis- 
Uon tes met avec 
es robes montantes, 
tsur les manteaux 
t casaques de ve- 
)ur s, ou, pour l’été, de taf- 
îtas. On coupe une forme de 
chu ou de pèlerine en pa- 
#er (uous avons publié un 
[rond nombre de patrons de 
wius, notamment dans le 
|0 28 de la présente année, et 
2 Mu carré pour robes décolletées, 
orme du fichu garni de dentelle pour 
°bes montantes, conviendraient pourl’u- 
a ge que bous indiquons). Sur cette forme 
0 dispose des rosettes ou étoiles faites 
élément ; on les faufile, puis on les réu- 
J » soit avec des étoiles plus petites, soit 
vec des barrettes composées de mailles 


ROSETTE AU CROCHET. 


en l’air. Quelques-uns des points de den¬ 
telle récemment publiés, parsemés dans 
le fichu fait au crochet, lui donneraient 
beaucoup de légèreté et de richesse. Nous 
avons vu une pèlerine exécutée de cette 
façon : on avait dépensé 8 francs pour la 
soie qui avait servi au travail, et cette pè¬ 
lerine était aussi belle que la 
plus belle guipure. 

Deux dessins sont consa¬ 
crés à la rosette ou étoile que 
nous publions aujourd'hui, et 
qui pourra servir pour l’u¬ 
sage que nous venons d'indi¬ 
quer, si on l’exécute 
avec de la soie noire 
de cordonnet. Faite 
en coton de moyenne 
grosseur, cette rosette 
servira pour compo¬ 
ser des couvertures 
d’édredon, voiles de 
fauteuil, etc. 

Le dessin n° 1 re¬ 
présente la rosette en 
grandeur naturelle ; 
le dessin n° 2 repro¬ 
duit l’effet des roset¬ 
tes réunies par des 
carreaux, que nous 
expliquerons dans le 
courant de cette des¬ 
cription. 

On commence la 
rosette par le milieu. 
On tourne le coton 
dix ou douze fois au¬ 
tour de l’index de la 
main gauche afin de 
former le cercle du milieu; 
on recouvre ce cercle avec 
24 mailles simples; sur ce 
premier tour on en fait deux 
autres sans augmenter le nom¬ 
bre des mailles, et en pi¬ 
quant toujours le crochet de 
façon à prendre ensemble les deux côtés 
des mailles du tour précédent, au lieu de 
piquer le crochet seulement dans l’un des 
côtés des mailles, comme on le fait habi¬ 
tuellement. 

4 e tour. — Une bride, — 3 mailles en 
l’air, — 1 bride dans la deuxième maille 
du tour précédent, — 3 mailles en l’air, 


ternaire. — Rosette au crochet. — Bor- 
lure en mignardise. — Musique : Noc¬ 
turne de Field. — Dessin eu soutache 
[Kuir garniture de chapeau. — Gravure 
de modeè.—Correspondance entre la mère 
d'une jeune 611 e et le père d’un jeune 
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Biographie d’une héritière. 
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— 1 bride dans la quatrième maille du tour précédent ; 

— on place de cette façon 12 brides pour les 24 mailles 
du tour précédent. 

5* tour. — On fait 46 mailles simples sur le tour pré¬ 
cédent. 

6* tour . — 48 mailles sur le tour précédent en piquant 
le crochet de façon à prendre ensemble les deux côtés 
de chaque maille ; on désigne cette façon par les mots : 
point russe . 

V tour. — * 9 mailles simples, puis un anneau 
exécuté comme celui du commencement de la 
rosette ; on recouvre cet anneau avec 22 mailles 
simples, eu commençant aussi près que possible 
des 9 mailles simples. On recommence quatre 
fois depuis *. 

8 e tour . — 8 mailles simples, — * 1 bride 
dans la deuxième des mailles faites autour de 
l'anneau, — 2 mailles en l'air. On entoure l'an¬ 
neau avec 10 brides, en les séparant par 2 mailles 
en l'air, sous lesquelles on passe 1 maille du 
tour précédent ; quand l'anneau est entouré, on 
fait 7 mailles en l'air. Ou recommence quatre 
fois depuis *, puis on coupe le brin, en laissant 
uu bout que l'on fixe dans le tour suivant, et 
dans les mailles que l'on fait à cette place. Quand 
ce 8 e tour est terminé, la rosette est entourée de 
cinq anneaux ou cercles; les cinq autres cercles, 
placés entre ceux-ci, sont faits à part de la façon 
suivante : 

9 e tour . — On fait, en tournant le coton dix 
à douze fois autour du doigt, un cercle de la di¬ 
mension indiquée par le dessin; on le reeouvre 
avec 24 mailles simples; on compte ensuite six 
mailles depuis l'endroit où le premier cercle esi 
joint à la rosette jusqu'à la troisième bride, et 
l'on place le cercle dans le vide qui se trouve là ; 
on réunit ce cercle à la rosette, à Venter s, en 
prenant à la fois le côté extérieur des mailles du 
cercle et celui des mailles de la rosette ; on réu¬ 
nit ainsi 16 mailles du cercle séparé avec 19 
mailles de la rosette : ces 3 mailles de plus sont 
passées afin de maintenir la courbe du cercle séparé; on 
coupe le brin, en en laissant un morceau qui sera arrêté 
dans le tour suivant, et Ton recommence quatre fois de¬ 
puis *. 

10* tour. — Entièrement en mailles simples; seule¬ 
ment on pique le crochet dans les petites boucles qui se 
trouvent derrière les mailles pour les cercles entourés de 
brides, tandis que l'on pique le crochet sous les deux côtés 
de chaque maille pour les cercles ajouté $. 

11 e tour . — Mailles simples, point russe; dans le mi¬ 
lieu de chaque cercle on augmente d'une maille. 

12 e tour . — * 1 bride, — 2 mailles en l'air, sous les¬ 
quelles on passe toujours 2 mailles du tour précédent ; 
ainsi de suite pour tout le tour. 

13 e tour . — * 2 mailles simples sur les 2 mailles en 
l’air du tour précédent, — 1 maille eu l'air ; on recom¬ 
mence depuis * jusqu'à la fin du tour. 

14 e tour . — Mailles simples en piquant le crochet dans 
la boucle de derrière de chaque maille. 

15 e (our. — * 1 bride sur la première maille du tour 
précédent, — 2 mailles en l'air, sous lesquelles on passe 
2 mailles du tour précédent; on recommence depuis * jus¬ 
qu’à la fin du tour, dans lequel il doit y avoir 64 brides. 

La rosette est terminée ; nous allons décrire le petit 
carreau qui sert à réunir les rosettes. 

CARBEAU. 

On fait un cercle un peu plus grand que celui qui a servi 
pour le commencement de la rosette, en ajoutant à l'in¬ 
dex un crayon, et en tournant le brin autour de l'index et 
du crayon à la fois. On recouvre ce cercle avec 24 mailles 
simples. 

2 e tour . — Mailles simples, point russe ; on augmente 
de 4 mailles. 

3 e tour. — On partage le nombre des mailles en quatre 
parties égales, sur chacune desquelles on place 5 brides, 
séparées les unes des autres par 2 mailles en l'air ; après 


la cinquième bride, c'est-à-dire à chaque coin, on fait 
4 mailles en l'air, au lieu de 2 mailles en l'air. 

4 e tour. — Entièrement en mailles simples; à chacun 
des quatre coins on augmente de quelques mailles. 

5 e tour. — Mailles simples, point russe; à chaque coin 
on fait 4 mailles en l'air. 

La rosette est entourée de 64 brides; on coud ensemble 
8 brides d'une rosette et 8 brides d'une autre rosette; — 
on laisse les 8 brides suivantes des deux rosettes libres ; 


ROSETTES RÉUNIES. 

— on coud les 8 autres brides des deux rosettes ; on place 
de la même façon deux autres rosettes sur celles-ci (voir 
le dessin n° 2), puis on coud le petit carreau dans le vide 
qui se trouve entre les quatre rosettes. 


Bordure en mignardise. 

Le col en mignardise publié par la Mode illustrée a 
obtenu un si brillant succès, que nous nous proposons de 
faire paraître plusieurs dessins du même genre. Celui-ci 
servira pour garniture de jupon blanc ; ou le placera au- 
dessus de l'ourlet, pour ornement de blouses d'enfant, 
pour garniture de robe de piqué ou de nankin. Enfin, 
exécuté en mignardise de soie noire, on emploiera ce des¬ 
sin pour ornement de robe de soie ou de laine, en le pla¬ 
çant, soit au-dessus de l'ourlet de la jupe, soit sur chaque 
couture réunissant les lés ; dans ce cas, on mettra ce des¬ 
sin sur le corsage de chaque côté des boutons et sur les 
manches. Ajoutons qu'il peut servir également pour man¬ 
teaux et mantelets d'hiver, soit pour femmes ou enfants. 

Nos lectrices connaissent déjà l'emploi de la mignar- 



MIGNARDISE. 


dise ; cependant nous avons de nouvelles abonnées qui 
ne possèdent pas la collection du journal, et nous dési¬ 
rons les initier à ce travail, si facile et d'un si charmant 
effet. 

On calque sur une bande de papier le dessin de mignar¬ 
dise; puis l'on faufile la mignardise sur le papier, et l'on 
coud ensemble les petites boucles ou picots, avec du 
fil blanc très-fin, avec de la soie noire si la mignardise 
est noire. 

M. Leballeur, rue Taitbout, 74, et M. Sim art, 64, rue 


Rambuteau, tiennent à la disposition de nos lectrices de| 
mignardise noire et blanche ; mais ils refusent toute letti 
non affranchie, non munie d'un timbre-poste suffisal 
pour la réponse. 


Dessin en soutaehe pour garniture * 
chapeau. 

Voici la saison où les garnitures de chapeaux changé 
de caractère et prennent plus de solidité et 
gravité; des chapeaux de paille ou de.dentd 
ornés de rubans de velours ou de rubans brod* 
peuvent servir jusqu'à la saison des chapeaux i 
velours ; tandis que, lorsqu'ils conservent les 
rubans printaniers de couleur claire, ils di 
vent disparaître plus tôt et faire place aux ch 
peaux d'automne. 

Nous engageons donc celles de nos lectrk 
qui sont économes par goût ou par devoir, 
broder cette garniture, qui renouvellera un ch 
peau et lui permettra de traverser la saison d'a 
tomne. Pour exécuter cette garniture, on pre 
dra 2 mètres de ruban de taffetas ayant 10 
Il centimètres de largeur, 8 mètres de sout 
che noire, quelques perles noires, que l'on pa 
remplacer par le point noue, récemment déei 
à l'article Petit glossaire des termes de br\ 
derie , contenu dans le n° 33 du journal. 

Le dessin n° 1 représente l'une des brides. 
Le dessin n° 2 est une sorte de fanchon pas 
à plat sur le chapeau, coupée en biais à chaq 
bout, et rejoignant les brides. La ligne blaod 
qui le traverse indique le milieu du dessin. 

On exécute cette broderie sur des rubans 
toute nuance : maïs, blanc, groseille, gros bl 
ou gros vert ; on peut aussi la faire sur du nih 
de taffetas noir, couleur sur couleur : cette sii 
plicité est de fort bon goût. 

Les petits pois sont des perles noires, ou d 
nœuds, si l'on remplace les perles par le poi 
noué. 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 

Robe en taffetas couleur havane. Quatre ruches à 
vieille garnissent la jupe. Depuis la dernière de cesrucii 
(celle qui est la plus rapprochée du corsage) jusqu'au lu 
de la jupe, l’étoffe figure un damier composé de carreas 
couleur havane de deux tons. J 

Châle en dentelle noire doublé de taffetas vert. CeU 
doublure dépasse le châle de dentelle, et sur ce bord c 
placée une ruche chicorée en taffetas vert qui encadre 
châle de dentelle. Chapeau en crin blanc orné de ruba 
verts. 

Robe en gaze de soie à carreaux roses et blancs. S 
jupe est ornée avec deux ruches à la vieille. Corsage o| 
vert carrément sur une guimpe eu mousseline blaneh 
Une ruche borde le tour du corsage. Ceinture en rubi 
rose à longs bouts frangés. Manches larges bordées d'a 
ruche; sous-manches composées d'une haute garnitn 
en mousseline brodée. 


CORRESPONDANCE 

ENTRE LA MÈRE JJ’UNE JEUNE FILLE 

ET LE PÈRE D'UN JEUNE HOMME *. 

Suite. 

111 

Madame de Mongis à M. de Langlebert. 
Monsieur le baron, 

La sincérité que vous voulez bien me promettre , «M 
franchise que vous voulez bien me permettre, simplifiera 

* Droits de tradueüon et de reproduction réservés. 




BORDURE EN MIGNARDISE* 
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notre tâche commune. Sans perdre plus de 
temps en circonlocutions, je vais aller droit 
au but, en vous faisant connaître mes senti¬ 
ments et mes vœux, mes antipathies et mes 
sympathies; je faciliterai, je l’espère, notre 
examen de conscience, et nous pourrons voir 
s’il y a entre nous des points de dissidence. 

Je ne vous cacherai pas, monsieur, que, de¬ 
puis quelques années surtout, j’envisage avec 
terreur l’époque du mariage de ma fille ; l’édu¬ 
cation, les sentiments et les habitudes des 
hommes qui appartiennent à la génération 
parmi laquelle je dois chercher un gendre, 
me semblent détestables. Autrefois le ton de 
la bonne compagnie commandait au moins 
l’apparence des sentiments généreux et désin¬ 
téressés, pour suppléer â la réalité quand 
celle-ci faisait défaut ; on était poli en toute 
occasion, non-seulement avec les étrangers, 
mais avec ses amis, et même avec les mem¬ 
bres de sa famille; on parlait avec un son de 
voix doux et voilé; on évitait les discussions 
âpres et violentes; on ne donnait jamais un 
démenti; on émettait son opinion sans pré¬ 
tendre la proclamer comme infaillible, sans 
avoir l’injustice révoltante de vouloir l’im¬ 
poser à autrui, parce que l’on comprenait 
que l’on ne pouvait revendiquer pour soi 
l’indépendance de la pensée, sans reconnaître 
aux autres une indépendance égale. La plai¬ 
santerie n’était jamais blessante, parce que 
l’on savait rire des choses sans se moquer des 
personnes; ou si la moquerie revêtait quel¬ 
quefois le caractère d’une personnalité, c’é¬ 
tait uniquement dans les occasions où l’on se 
servait du ridicule comme d’une arme défen¬ 
sive pour repousser les agressions de la sot¬ 
tise, les prétentions outrecuidantes de la va¬ 
nité. On n’avait pas le mauvais goût d’atta¬ 
quer des personnes inoffensives, ni surtout 
des personnes respectables, et de les mettre 
dans la cruelle alternative de supporter des 
paroles blessantes ou de les réprimer par une 
verte leçon. Ce nVst pas uniquement ma 
cause que je plaide en ajoutant que l’on sa¬ 
vait alors respecter la vieillesse, et l’entourer 
de soins et d'égards. 

Hélas ! monsieur, je pourrais me borner à 
prendre le contre-pied des habitudes que je 
viens d’énumérer, si je voulais esquisser le 
caractère de la plupart des jeunes gens qui 
composent la génération actuelle. Leur égoïsme se pro¬ 
clame en écartant tous les voiles sous lesquels on le ca¬ 
chait jadis. Ils ne s’imposent aucune gêne, en aucune 
occasion, et pour qui que ce soit; vis-à-vis des personnes 
étrangères, ils se conduisent comme en pays conquis, se 
frayant un chemin dans la foule à coups de coude, mar¬ 
chant sur les robes des femmes, prenant les buffets d’as¬ 
saut quand ils se trouvent dans une réunion ; lorsqu’ils 
parlent, ils crient; quand ils discutent -, ils* vocifèrent ; 
lorsqu’ils se taisent, ils fument en s’asseyant sur leur dos. 
Ils sont tous infaillibles*, tous eu particulier et en masse, 
et lorsqu’on ne partage pas leur opinion, ils vous font 
comprendre sans dé¬ 
tour que vous êtes 
atteint de crétinisme. 

Le secret d’une plai¬ 
santerie fine et con¬ 
venable est perdu 
pour eux ; quand ils 
plaisantent ils sont 
inintelligibles, parce 
qu’ils parlent un pa¬ 
tois particulier, qu’ils 
décorent, je crois, 
du noble terme d’ar- 
got. Quand ils se 
moquent, c’est diffé¬ 
rent, ils savent se 
faire comprendre 
tout de suite, parce 
que leur moquerie 
directe, lourde, san¬ 
glante, va tout droit 
devant elle, comme 
un boulet de canon. 

On disait autrefois 
les flèches de la mo¬ 
querie, pour expri¬ 
mer la légèreté de 
la plaisanterie fran¬ 
çaise ; il faut dire au¬ 
jourd'hui \ebotilet de 
la moquerie, pour défi¬ 
nir plus justement le 
caractère qu’elle a re-. 
vêtu à notre époque. 


gnore pas qu’il y a bien des exceptions, maii 
c’est là justement ce qui méfait gémir; j 
voudrais que ce qui est aujourd’hui l’excep" 
tion fût la règle, tandis que je permettrai] 
tout au plus à la règle actuelle d’étre l'ei 
ception. 

Ces habitudes sont malheureusement si gr 
nérales que deux jeunes femmes, arrivante 
jour dans une réunion, et voyant deux jeune 
gens se lever pour leur céder deux places,! 
dirent avec étonnement : « Ils sont polis! - 
C’est d’autant plus surprenant qu’ils son 
jeunes ! » 

Pourriez-vous m’expliquer, monsieur, poui 
quoi la vieillesse est devenue aujourd'hui s] 
nonyme de ridicule, pourquoi les jeuuc 
gens emploient ce terme de vieille comm 
une épithète méprisante et outrageante? J a 
vais conduit récemment ma fille à un hi 
donné par le préfet de notre département; j’< 
tais assise commodément au premier rang 
une conversation s’engage près de moi 
« Ces vieilles femmes feraient bien mieux d 
rester chez elles, disait un jeune homme e 
me regardant. — Certes, lui répondait u 
camarade, elles tiennent une place qui poui 
rait être plus agréablement occupée. » Jera 
retournai doucement, et, m’adressant au 
deux jeunes gens, je leur tins à peu près e 
langage : « Je vous demande bien pardoe 
messieurs, d’étre assise tandis que vousét i 
debout; l’usage ne nous oblige pas encorw 
vous céder nos sièges ; excusez-moi aussi 1 
vous offrir l’aspect déplaisant dq ma vid 
lesse; j’accompagne ma fille. Or, tant qs 
l’on conservera la mauvaise habitude d’ami 
des mères, il faudra bien supporter les vieilli 
femmes dans les réunions. » 

Eh bien, monsieur, je vous déclare for 
mellement que jamais ma fille n’épousera u 
jeune homme élevé comme ces jeunes geoi 
Il ne me suffit pas qu’il 11 e soit pas grossier d 
propos délibéré, je veux qu’il soit poli; jeu 
veux pas qu’il se croie dispensé, par les rare 
et grandes qualités dont il se croira naturel 
lement doué, de témoigner en touteoed 
siou son désir de rendre la vie douce et b 
cile à ceux qui l’entoureront; je ne veux pa 
qu’il s’attribue ‘tous les droits en imposai 
aux autres tous les devoirs; je veux que 00 
gendre soit poli avec sa femme, et mène ave 
sa belle-mère. Je ne suis pas aussi frivole que j’en ai far 
si je tiens si fortement aux soins, aux égards, aux atlfl 
tions, c'est parce que je sais bien que la politesse est I 
manifestation de la bonté, et que l’on ne peut pas pli 
être bon eu étant grossier, que l’on ne peut être coa 
tamment et affectueusement poli en étant méchatf 
Voyons, monsieur, votre fils est-il poli ? 

L. de Mongis. 

IV 

M. de Langlebert à madame de Mongis. 

Madame, 

Je ne saurais s 
faire l’avocat ès 
cause que vous# 
quez, car mes ôf 
uions s'accorda^* 
tous points ave£i 
vôtres. Permette 
moi seulement (p 
ques objections. 

En faisant le f 
cès des jeunes P 
de notre épaftf 
vous ne vous & 
peut-être pas «P 
çue que vous I* 1 
siez les fe®®® 

Vous savez, madiiw 

que ce sont les fw 
mes qui fo nt ^ 
mœurs; c'est doue 
elles qu’il faut rt 
prendre si les hori 
mes de notre teint 
sont mal élevés; P 
sont-elles pas M 
mères, leurs sœun 
leurs femmes, leu* 
amies? Pourquoi 1^ 
leur inspirent-elle 
plus les sentiment 
désintéressés et dé 
voués dont vous de 


DESSIN EN SOÜTACHE POUR GARNITURE DE CHAPEAU. 


Quant à la politesse, ils la considèrent généralement 
comme une duperie, et, selon eux, les niais peuvent seuls 
s’y astreindre. Lorsqu’ils ont une bonne place, ils la gar¬ 
dent résolûment, et s’inquiètent peu de voir rester debout 
près d'eux une femme ou un vieillard. Mon Dieu ! je n’i- 
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lorez l’absence? Pourquoi supportent-elles le manque de 
avoir-vivre, l'impolitesse, et même la grossièreté ? Si 
ous l'ignorez, madame, je vais vous le dire. 

11 s'est établi depuis quelque temps une lutte entre les 
?mraes de la bonne compagnie et celles d'une compagnie 
noins bonne: les premières, mues par un sentiment de 
anité, puérile et condamnable à la fois, veulent être aussi 
entourées que possible, et comme les secondes attirent 
t retiennent autour d'elles une affluence masculine con- 
rdérable, en donnant à ces messieurs l'exemple et la per- 
nission d’un aimable abandon, les femmes bien élevées 
e sont décidées à faire des concessions, beaucoup de 
«mcessions, pour retenir quelques attentifs près d’elles. 
>r, madame, est-il bien nécessaire que les femmes soient 
tntourées? Est-il indispensable qu'elles exercent leur co- 
[uetterie sur quelques godelureaux, enlevés par ruse ou 
nr force à un autre camp? Que ne les laissent-elles à 
eurs mauvaises habitudes et à leur mauvaise compagnie ? 
in se plaçant sur le terrain ennemi, elles perdent toute 
eur puissance, car elles ne pourront jamais atteindre le 
liveau de leurs rivales. Serait-ce un grand malheur, si 
'on abandonnait ces freluquets, et si on ne les disputait à 
personne ? Est-ce là le rôle d'une honnête femme, d'une 
eune mère? 

D’ailleurs, pourquoi les mères et les sœurs des jeunes 
;ens que je qualifiais tantôt de freluquets, ne s’appliquent- 
îlles pas à leur faire connaître les charmes d'une hon¬ 


nête intimité? Pourquoi ne leur enseignent-elles pas le 
respect que l'on doit aux femmes, la politesse et la bien¬ 
veillance que l’on doit à ses semblables? On n’oublie ja¬ 
mais, madame, les exemples reçus dans la maison ma¬ 
ternelle. Si les jeunes gens ont eu une mère à la fois digne 
et affectueuse, austère et gaie, des sœurs dépourvues 
de vanité, n'aspirant pas uniquement à l’époque où elles 
pourront dépenser leur dot chez les couturières; remplis¬ 
sant leurs devoirs dans la maison paternelle, en attendant 
le moment où elles les rempliront dans la maison con¬ 
jugale, pensez-vous qu’ils puissent professer le mépris 
pour la vieillesse, et l'indifférence grossière pour la jeu¬ 
nesse? Hélas! l’impolitesse des hommes ne s’explique-t-elle 
pas par celle des femmes? Nous leur devons des soins et 
des égards, sans contredit; mais ne doivent-elles rien en 
retour? Je ne prétends pas qu'elles soient obligées a une 
stricte réciprocité; je n’exige point qu’elles nous apportent 
un tabouret pour poser nos pieds, ni qu'elles nous cèdent 
leur fauteuil; mais enfin je voudrais qu’une attention fût 
au moins payée d'un mot de remerciaient, d’une expres¬ 
sion de gratitude ; car il me semble que toute marque de 
politesse doit être reçue avec reconnaissance, comme un 
don, et rendue avec scrupule, comme un prêt. Au lieu de 
cela, nous voyons un grand nombre de femmes adopter 
vis-à-vis des hommes un ton impérieux et familier à la 
fois, tandis qu’elles devraient toujours se souvenir que 
nous leur devons des égards, seulement quand elles ne 


les exigent pas, et qu’en se familiarisant avec nous, en 
nous traitant sur un pied d'égalité, elles dérogent; car 
l’égalité, de fait, ne peut exister entre elles et nous. 

Voilà, madame, ce que j’avais à vous dire, non pour 
excuser, mais pour expliquer les habitudes des jeunes gens 
de notre époque; je n’ai aucun intérêt particulier qui 
puisse me porter à m’ériger en défenseur de ceux qui sont 
mal élevés. Mon fils est très-poli, je vous l'affirme; sa 
politesse, étantnalurelle, est dépourvue de fadeur, et n’est 
point sujette aux intermittences. Si je ne craignais d'em¬ 
ployer une métaphore un peu tourmentée, je vous dirais 
que cette politesse est le souffle régulier, égal de sa bonté 
d’âme; n’ayant point de vanité, il ne se croit pas supérieur 
à tout le monde ; mais comme il a de l’orgueil, — il faut 
bien que je le confesse, — il ne se croit moralement 
l'inférieur de personne; de là le mélange de douceur, 
de modestie et de dignité qui caractérise son ton et ses 
façons. S'il se trouve avec des personnes bien élevées, qui ne 
prétendent pas établir leur supériorité, qui ne pérorent pas 
avec un ton tranchant, la douceur et la modestie dominent 
en lui ; si au contraire il se trouve en contact avec ces es¬ 
prits vaniteux qui s’appliquent à prouver du même coup 
leur infaillibilité et la faillibilité des autres, il devient im¬ 
médiatement fort récalcitrant, et le trait dominant de son 
caractère, en ces occasions-là, n'est plus la douceur. 

J’espère, madame, que vous voudrez bien me parler 
prochainement de mademoiselle votre fille, et que vous 
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EXPLICATION DE LA GRAVURE DE MODES. 


Robe en taffetas brun, garnie de deux hauts volants ayant : le premier, 15 cen¬ 
timètres, le second, IU centimètres de largeur. Ces volants sont disposés en festons et sur¬ 
montés d’une ruche en taffetas noir froncée au milieu; des nœuds de ruban en taffetas noir 
sont placés sur les pointes des festons. Le corsage rond, à moitié décolleté, est garni avec 
une niche en taffetas noir. Les manches sont ornées de deux hauts volants qui diminuent 
de largeur sous le bras. Un nœud de ruban noir est placé à cet endroit. Chapeau de tulle 
orné de taffetas noir et de roses roses. 


Robe en alpaga gris clair. La jupe est ornée de quatre volants ayant : 12, — il, — 
10, — puis 9 centimètres de largeur. Les ruches surmontant le dernier volant qui gar¬ 
nissent le corsage elles manches sont en taffetas gris bordé d’un liséré de taffetas gros 
bleu. Corsage légèrement froncé, carré, pas tout à fait montant. Manches composées d’un 
peiit bouillonné* et d’un second bouillonné plus large, terminé par un volant surmonté 
d’une ruche parei'le à celle de la robe. Nœuds et ceinture en ruban gris encadré d’uu liséré 
gros bleu. 
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aborderez aussi un sujet qui m'iutéresse bien vivement, 
c’est-à-dire le plan de la direction que vous voulez donner 
à son existence. 

Veuillez recevoir, madame, mes plus humbles hom¬ 
mages. M. de Langlebert. 

Copie certifiée exacte : 

Emmeline RAYMOND. 

(La suite prochainement.) 



Parmi les œuvres dignes d’être signalées à l’attention 
de cette partie du public qui sait comprendre et encou¬ 
rager les entreprises qui ont pour but la propagation de 
l’art, et par conséquent le développement du goût et 
l’augmentation des jouissances élevées, nous ne connais¬ 
sons pas de publication plus utile et plus conscien¬ 
cieuse, pour le fond et la forme, que le recueil édité par 
M. A. Farrenc, sous le titre de Trésor des pianistes. . 

Ce recueil contient la reproduction d’œuvres aujour¬ 
d’hui ignorées et à peu près introuvables, et la collection 
des compositions de Mozart, Beethoven, Weber, pour le 
piano. M. Farrenc, après avoir consacré une partie de 
sa vie à collectionner les auteurs qui ont écrit pour le 
piano depuis le seizième siècle jusqu’à nos jours, a entre¬ 
pris une tâche aussi honorable que difficile ; il a voulu 
initier le public à ses découvertes précieuses, et, s’appli¬ 
quant avec ardeur à un travail hérissé de difficultés, il a, 
pour ainsi dire, traduit en langue vulgaire cette notation 
ancienne qui interdisait à nos contemporains la connais¬ 
sance des œuvres du dix-septième siècle. Grâce à ce tra¬ 
vail, chacun peut aujourd’hui étudier le caractère des 
compositions dues aux plus anciens clavecinistes, et les 
étudier dans un choix intelligent, qui a su écarter les 
œuvres secondaires et grouper celles qui contiennent des 
beautés incontestables et qui révèlent les traits caracté¬ 
ristiques de la manière particulière à chaque siècle. 

Tout le monde aujourd’hui joue du piano ; mais, hélas ! 
combien y a-t-il de personnes qui, par une direction in¬ 
telligente de leurs études, aient su trouver dans l’art mu¬ 
sical, soit une noble occupation pour leurs loisirs, soit 
une ressource précieuse en cas d’adversité ? Pour réussir 
cependant à devenir une bonne musicienne, il ne s’agit 
pas de travailler plus, mais de travailler autrement ; lors¬ 
qu’on étudie seulement quelques procédés matériels, et 
uniquement pour exécuter plus ou moins bien un petit 
nombre de morceaux, l’ennui et le dégoût, inspirés par 
un travail insipide, vengent l’art méconnu et l’esprit sa¬ 
crifié à la matière. Que reste-t-il de ces éducations musi¬ 
cales ébauchées tant bien que mal ? Rien ; pas même la 
faculté de comprendre ce qui est beau. Les jeunes filles, 
dès qu’elles sont libres de disposer de^leur temps, aban¬ 
donnent bien vite les exercices, qui n’ont rien révélé à leur 
intelligence, et toutes les peines, tous les frais occasion¬ 
nés par un enseignement incomplet, n’aboutissent pas 
même à leur donner un talent qui serait une sauvegarde 
contre les périls de l’oisiveté. 

D’autres que nous plaideront la cause de l’art, si puis¬ 
samment servie par la publication de M. Farrenc ; nous 
voulons nous borner à envisager cette publication au point 
de vue des intérêts féminins. Nous pensons que l’on ne 
peut rendre aux femmes un service plus considérable que 
celui de transporter à leur foyer les jouissances élevées 
que procure la connaissance et la pratique de la musique, 
c’est-à-dire de l’art féminin par excellence. Le Trésor des 
pianistes est une bibliothèque complète qui initie à tous 
les progrès de la musique, et qui, par une sorte de chro¬ 
nologie ingénieuse, fait parcourir tous les développements 
du sentiment musical, grandissant à travers les âges pour 
acquérir les proportions magnifiques que lui ont données 
les grands maîtres de la fin du siècle dernier. 

Non content de livrer à ses contemporains des œuvres 
précieuses et inconnues, M. Farrenc a voulu les initier 
aux procédés qui marquent le style particulier de chaque 
époque. Aidé dans cette œuvre délicate et difficile par 
M^e Louise Farrenc, il a publié une sorte de guide pra¬ 
tique^ accompagné d’exemples propres à faciliter l’exé¬ 
cution des appogiatures , des trilles, des agréments dont 
l’emploi judicieux est indispensable à la pureté du style. 
Le nom de M me Farrenc, l’un des plus illustres profes¬ 
seurs du Conservatoire de Paris, garantit la sûreté des 
indications et la science profonde qui a dicté les précep¬ 
tes contenus dans le cahier intitulé : Préliminaires. 

Le Trésor des pianistes se compose de douze livrai¬ 
sons; la première est en vente avec les Préliminaires. 
On souscrit à cette publication en s’adressant directement 
à M. Farrenc, rue Tailbout, 10; les noms des souscrip¬ 
teurs étant imprimés en tête des livraisons, il est essentiel 
que ces noms soient écrits lisiblement sur la demande de 
souscription. Le prix de chaque livraison est de 25 fraucs 
net ; il paraît deux livraisons par an. Afin de faciliter l’ac¬ 


quisition de cette publication, M. Farrenc n’exige point 
le payement entier de la souscription : on acquitte le prix 
de chaque livraison séparément, c’est-à-dire par se¬ 
mestre. 

M. Farrenc, désirant faire une œuvre durable à tous 
égards, a supporté des frais considérables pour que le 
Trésor des pianistes fût aussi parfait par la forme que 
par le fond; cette collection est imprimée en caractères 
magnifiques, et sur un papier d’une extrême solidité. La 
possession et l’étude du Trésor des pianistes peut, pour 
ainsi dire, remplacer un maître de musique pour les per¬ 
sonnes qui habitent la campagne, et réparer quelques- 
unes des erreurs commises par certains professeurs plus 
soigneux d’exercer les doigts de leurs élèves que de for¬ 
mer leur style et leur goût. 

Nous rendrons compte des compositions contenues dans 
chacune des livraisons de cette collection; disons seule¬ 
ment, dès à présent, que des fautes et des erreurs regret¬ 
tables s’étaient glissées dans la plupart des éditions li¬ 
vrées jusqu’ici au public; ces erreurs sont rectifiées dans 
la publication de M. Farrenc, qui s’est religieusement ap¬ 
pliqué à faire connaître le texte authentique de chacune 
des œuvres qui figurent dans sa collection, en se confor¬ 
mant aux meilleures éditions publiées du vivant des com¬ 
positeurs et corrigées par eux-mêmes. 

Emmeline RAYMOND. 



LA BIOGRAPHIE D UNE HÉRITIÈRE, 


OU UNE VIEILLE QUERELLE. 

Suile. 

L1V 

En effet, le lendemain matin je reçus une lettre d’Esther 
et une autre de Foulques. Esther me priait de lui faire par¬ 
venir mes lettres par quelque personne de sa condition , 
sous le couvert de laquelle nous pourrions correspondre 
sans crainte; car l’adresse de lady Somerset pouvait être 
vue par M. Cunningham, et ne manquerait pas d’éveiller 
ses soupçons. 

Lady Anne était comme moi l’ennemie déclarée de tout 
stratagème ; mais elle sentait aussi la nécessité d’échapper 
aux recherches de M. Cunningham, et nous prîmes la réso¬ 
lution de confier cette correspondance à Marie Walton. 
D’ailleurs, nous voulions faire accepter à cette excellente 
femme un petit présent en témoignage de reconnaissance 
pour les bons soins qu’elle m’avait prodigués. 

Lady Anne voulut m’accompagner; plusieurs fois déjà 
elle avait eu l’occasion de voir Marie, et cette bonne et fran¬ 
che nature lui avait plu beaucoup. 

Nous trouvâmes Marie occupée à travailler dans sa petite 
chambre. Lady Anne ouvrit alors une boîte qui contenait 
une montre et sa chaîne d'or; sur le couvercle de la mon¬ 
tre se lisait cette inscription : « A Marie Walton, son amie 
Isabelle Neville. » Lady Somerset passa elle-même la chaîne 
au cou de Marie, en lui disant : 

«Voici un souvenir qui, je crois, vous sera précieux. 
Chaque fois que vous le regarderez , rappelez-vous, ma 
bonne Marie, que vous avez acquis une amie qui sera tou¬ 
jours heureuse de vous reconnaître comme la sienne, et 
qui ne désire que s'acquitter autant que possible de la dette 
qu’elle a contractée en acceptant vos bons soins et votre 
aimable dévouement. » 

Marie était dans le ravissement, non-seulement à cause 
du cadeau, mai» surtout pour les gracieuses paroles qui 
l’avaient accompagné. Elle sut exprimer sa gratitude d’une 
manière aussi modeste que charmante. 

« Puisque lady Somerset a bien voulu vous offrir mon 
petit présent, chère Marie, je vais maintenant offrir le mien 
& votre excellent mari. Voici, pour Jean, une montre toute 
pareille à la vôtre; j’y ai ajouté le cachet; j'espère que 
vous n’en serez point jalouse, car il a été mon ami avant 
que je vous eusse vue. A propos, et M. de Coutance est-il 
parti? J’aurais été si heureuse, lady Anne, si vous aviez 
bien voulu vous intéresser à lui ! 

— Certainement, avec plaisir; je puis lui procurer des 
élèves; car s’il est tout ce que vous me dites, il doit préfé¬ 
rer l’argent gagné & un don gratuit. » 

Nous quittâmes la bonne Marie , et nous descendîmes & 
la porte d’un riche hôtel de Carlton-Gardens. Lady Anne 
me dit que c'était la résidence d’une dame fort à la mode, 
mais affligée d'un terrible défaut : elle avait la faiblesse de 
se croire une excellente musicienne , et ne savait parler 
que musique. Lady Anne voulait me faire chanter devant 
elle ; puis nous parlerions de mon professeur avec de tels 
éloges qu’elle se mettrait sûrement en tête de l’avoir, à 
quelque prix que ce fût. 

« Ne vous étonnez pas des conditions que je fixerai pour 
notre maestro, chère Bella, » me dit lady Anne ; « elle est 
assez riche pour faire la fortune de votre ami le Français. 
Écoutez, écoutez la fauvette ! 

— Plutôt le geai, » dis-je comme nous traversions de 
splendides appartements, et que les sons de la voix la plus 


discordante du monde venaient frapper désagréablement 
notre oreille. 

« Ah ! chère comtesse , déjà à l’étude? » dit lady Anne à 
une jeune dame d’un extérieur fort distingué, qui s’em¬ 
pressait de venir à notre rencontre. « Quelle persévérante 
sirène ! 11 faut que je vous présente cette jeune personne, 
qui est, comme vous, passionnée pour la musique. 

— En vérité! Je vous en fais mon sincère compliment,* 
me dit la comtesse avec une grâce charmante. «Vous joua 
du piano ? vous chantez sans doute aussi? 

—Oui, madame, c’est mon plus grand plaisir. 

— C’est charmant! Je vais vous prier alors de me rendre 
bien heureuse ; voulez-vous nous chanter quelque chose? 
Tenez, cette jolie romance de Bishop, qui a été écrite spé¬ 
cialement pour moi. 

— Vraiment ! Vous êtes tout à (ait favorisée, & ce quejd 
vois. Mais je n’oserai jamais me faire entendre devant m 
personne à laquelle notre grand compositeur a fait un pa¬ 
reil compliment. 

— Allons, Isabelle, pas de cérémonies, » me dit lady 
Anne ; vous chantez assez bien pour ne pas avoir besoin dé 
vous faire prier; et d’ailleurs la méthode de votre profes¬ 
seur vaut à elle seule tous les éloges. Dites-nous cette pe¬ 
tite romance française, vous savez? » 

J’obéis de bonne grâce, et l’espoir d’être utile au musi- 
cien français rendit mon exécution assez brillante. 

Lady Marchmont parut enchantée, et fit à lady Somer¬ 
set mille questions sur mon professeur. 

« Je ne puis vous en parler bien longuement, » répondit 
lady Anne ; tout ce que je sais, c’est que M. de Coutance est 
un musicien d’un génie supérieur ; il n’a pas d’autre élève 
que miss Neville, & laquelle il a donné des leçons comme 
ami. Je ne puis vous assurer qu’il veuille bien étendre à 
d’autres ses précieuses instructions. 

— Mais s’il s’agissait d’une forte rémunération? 

— Chère comtesse, vous savez mieux que moi que le vni 
talent n’a pas de prix. 

— Je suis de votre avis ; mais les hommes de génie etu- 

mêmes ne font point fi de l’argent, il leur est tout aussi utile 
qu'aux autres. Ainsi, quel que soit le prix que miss Neville 
a dû payer, je suis prête. # 

— Mais, je n’ai rien eu à payer à M. de Coutance; il est 
de mes amis, et ses leçons étaient toutes de complaisance; 
c’est un Français de rang distingué, voué comme vous au 
culte de la musique ; et quoiqu’il n’ait pas de fortune..... 

— Ah ! j’entends ; noblesse exilée, sans doute ; je compte 
bien lui tenir compte de tout cela, et le dédommager très- 
amplement du temps qu’il voudra bien me consacrer. Misa 
Neville, seriez-vous assez bonne pour le lui proposer? 

— Je crois qu’il est sur le point de retourner en France;, 
et si vous pouviez lui persuader de rester, ce serait sans ) 
doute à des conditions par trop élevées. 

— C’est impossible ; je payerai tout ce qu’il faudra. En¬ 
core a-t-il une conscience, sans doute ? » 

Enfin, lady Marchmont me chargea de proposer à mon 
ami le musicien une somme que je jugeai énorme; mais 
j’eus la prudence de ne pas trahir* mon étonnement, et je 
me chargeai de la négociation avec l’air de douter gran¬ 
dement du succès. 

Lady Somerset ne voulut pas s’arrêter en si beau che¬ 
min ; nous courûmes toutes les familles de sa connaissance, 
et dans cette même matinée nous procurâmes cinq élèves 
à mon professeur. 

Il ne nous restait plus qu'à le prévenir de ce que nous 
avions fait pour lui. Je conduisis donc lady Somersetchei i 
le musicien. Quand j'eus frappé à son étroite porte, je fus | 
surprise de l’accent plaintif qui me répondit, et je restai 
un moment dans l’hésitation sans oser franchir le seuil de 
cette pauvre chambre. 

Penché sur une table couverte de feuillets de musique, 
le teint pâli par les veilles, les joues creusées par la faim, 
M. de Coutance n’était plus qu’une ombre pensive et déso¬ 
lée. Je le contemplais sans oser avancer. Émue autant que 
moi, lady Anne me serra la main et recula jusque dans l’es¬ 
calier, craignant de s’introduire, elle étrangère, au milieu 
d’une si profonde douleur. 

M. de Coutance releva lentement la tête etjetauncrieQ 
m’apercevant. 

« Ah! mademoiselle! Est-ce une vision? 

— Nullement, c’est bien moi. Mais comment vous por¬ 
tez-vous? Vous paraissez souffrant ; avez-vous donc été 
malade ? 

— Un peu de migraine, c'est tout. 

— Je suis sûre, moi, que vous avez eu des contrariétés, 
des chagrins peut-être. Et je venais encore vous tourmen¬ 
ter, vous demander une faveur.... 

— A moi, une faveur! Hélas! mademoiselle, à quoi puis- 
je donc être bon? 

— A bien des choses. D'abord, reprenez votre sourire 
d’autrefois, ou bien je croirai que j’ai lassé votre patience, 
et que vous êtes fatigué de vos bontés pour moi. Il 

de mes amis, de plusieurs amis auxquels je viens vous 
prier de rendre un grand service. 

— Ah ! mademoiselle, votre seule vue me ranime, et je 
crois que vous parviendrez à me faire sourire. A quoi puis- 
je donc vous être utile, à vous et à vos amis ? 

— Écoutez donc. » Et je lui contai notre histoire. 

Debout, les yeux fixés vers la terre, les mains con™* 1 * 

vement jointes, sans une exclamation de surprise, M. * 
Coutance m'écouta jusqu'au bout : la joie Pavait paralyse* 
Enfin, il dit d'une voix grave et solennelle : 

« C’est un miracle du bon Dieu ! a k 

— Obligez-nous donc d’accepter, monsieur. P®™®, 111161 
lady Anne et à moi la liberté que nous avons prise d a 
ger tout sans votre autorisation ; faites-nous cette 8 ràce * 

— Cette grâce ! Ah ! mademoiselle, » dit-il d’on® v 
tremblante d’émotion, « vous êtes la messagère du * 
grand Dieu! Je pourrai donc revoir la France! je P® n ® 
rai ce mystère ! » Sa voix s'éteignit dans les larmes, 
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is que nous nous retirions doucement, sans qu’il s’aperçût 
e notre départ. 

Le jour suivant, M. de Coutance se présenta à l’hôtel de 
idy Somerset ; il avait revôtu un costume neuf; sa phy- 
ouomie brillait de bonheur ; c’était vraiment alors un 
arfait gentilhomme d'exquise distinction. Lady et son fils 
irent charmés de cette nouvelle connaissance, et nous l'en- 
igeàmes à multiplier ses visites. 

Quant au mystère qui planait sur son existence et qui 
avait conduit en Angleterre, il devait bientôt nous être 
onné de le pénétrer. 

LV 

Introduit par lady Somerset elle-même auprès de lady 
tarchmont et des autres élèves que nous lui avions pro- 
orés, M. de Coutance fut reçu partout avec une distinc- 
on toute particulière ; ses leçons, déjà excellentes par 
Iles-mêmes, furent appréciées au double de leur valeur 
ar les enthousiastes ladyes, qui, toutes fières de leur pro- 
tsseur, le prônèrent si bien qu'au bout d’un mois M. de 
outance, qui avait été sur le point de mourir de faim, vit 
js journées remplies par des leçons payées à des prix 
[orbitants. 

Un jour, nous le vîmes arriver en proie à une surexcita- 
on extraordinaire ; il avait reçu une lettre qui le priait 
accorder un peu de son temps si précieux à une jeune 
emoiselle de haute famille qui arrivait de Paris, et qui, 
ivie d'entendre vanter un compatriote, voulait absolu¬ 
rent être de ses élèves. 

Ce billet était rédigé dans un style si boursouflé , si ab- 
arde, que nous ne pûmes nous empêcher d'en rire, & la 
rende indignation de M. de Coutance, pour lequel tout ce 
ni avait rapport à 
l France était sa- 
ré. 

Malgré nos sarcas¬ 
mes, il se déclara 
onc prêt à mettre 
)n temps & la dis- 
osition de la jeune 
rançaise. Comme 
idy Anne et moi 
Lions sur le point 
e sortir, nous lui 
mes accepter une 
lace dans la voi- 
îre. 

Dans la maison & 
iquelle nous con- 
uisimes M. de Cou- 
tDce se trouvait un 
regasin de modes, 
ttirées par une jo- 
e capote dans le 
tyle parisien, lady 
nue et moi nous 
escendîmes en mê¬ 
me temps que notre 
mi, et tandis qu’il 
mutait l'escalier, 
ous allâmes voir 
js modes. La dame 
e ce magasin était 
>rt avenante ; elle 
ous assura que si 
ous voulions pren- 
re la peine de mon- 
ïr à son atelier, 
ous ne serions pas 
ichées d'avoir sui- 
ises conseils. Nous 
ous trouvâmes 
ouc engagées dans 
! même escalier 
u'avait déjà par¬ 
jura le musicien, 
a porte de l'appartement où il était entré était restée ou- 
erte ; celui où l'on nous conduisait donnant sur le même 
slier, nous pouvions le voir dans la salle d’entrée atten¬ 
ant sa compatriote avec la plus vivo impatience. Dans le 
essein üe nous amuser de cette entrevue, qui ne pouvait 
tauquer d’intérêt, nous considérions notre ami, qui ne 
jus avait pas aperçues. 

Tout à coup une porte.s’ouvrit de l'intérieur de l'apparte- 
ent, et une jeune fille d’une beauté remarquable s’avança 
»rs M. de Coutance. A notre grande stupéfaction, il ne 
»ut pas plutôt aperçue qu'il jeta un cri, et, pâle comme 
marbre, s'appuya sur une console pour ne pas défaillir. 

« Mon Dieu ! mon Dieu ! est-ce une vision!... » murmu- 
it-il lout bas. 

« Mais non, je ne suis pas une vision, » dit la jeune fille 
?ec vivacité; « c'est moi, Félicité. Êtes-vous malade, mon* 
eur T 

— La même voix, le même regard ! Ah ! c'est un rêve, 
ns doute. 

— Vous êtes souffrant, monsieur? La chaleur vous aura 
commodé ; reposez-vous donc un instant. 

— Qui donc êtes-vous, vous dont l’aspect me rappelle si 
eu *es traits? 

— On m'appelle Félicité de Sainte-Foix. 

— Comment? Répétez encore! » s’écria le musicien en 
culant comme terrifié. 

La jeune fille redit son nom et ajouta quelques paroles 
ie nous n’entendîmes point, mais qui parurent agiter 
olemment M. de Coutance. L’entretien continua en 
mçais. 

• Et vos parents? » demanda-t-il? 

« Mon père est mort. 

— Votre mère? 


— Elle est à Paris. 

— Elle se nomme ? 

— Héloïse, marquise de Sainte-Foix. » 

M. de Coutance pâlit encore plus, et tomba anéanti sur 
une chaise, tandis que nous accourions auprès de lui, à 
la grande satisfaction de la jeune fille qui ne savait que 
penser de tout cela. 

« Oh ! pardon, nous dit le Français lorsqu’il nous aper¬ 
çut; je viens d'éprouver un choc terrible. Il y a vingt ans 
que j’ai confié mon bonheur à une personne dont les traits 
étaient tout semblables à ceux de cette jeune fille ; elle 
porte aussi le même nom , celui que j'avais été fier de lui 

donner.et qu'elle a’déshonoré! Je n’ai pas besoin de 

vous dire qui je suis.... 

—Ah ! s’écria Félicité, comme frappée d'un soudain pres¬ 
sentiment, qui êtes-vous donc, monsieur? 

-Ernest-Xavier de Coutance, maître de musique pour 
vous servir, mademoiselle , » dit-il avec ironie. 

« Ernest-Xavier ! les mêmes noms ! 

— Que voulez-vous en faire de ces. noms? » dit-il brus¬ 
quement. 

« Y joindre celui qui vous appartient, non pas M. de 
Coutance , mais le marquis de Sainte-Foix, qui, bon, mais 
trop crédule, a abandonné son innocente femme et sa fille 
qui n'avait pas encore vu le jour, les condamnant à la honte, 
à la misère. 

— J'ai fait ce que j’ai dû. Elle n’était plus rien pour moi. 

Quant à l’enfant. 

— L'enfant.... c'était moi ! 

— Vous ! si belle, si charmante, si innocente encore ! 
Ah! pardon. 

— Nous oublierons tout, s’écria la jeune Félicité; mais, 


de grâce, écoutez et croyez-moi,'quand je vous assure [que 
vous avez été trompé. 

— Oh ! que ne puis-je vous croire ! Mais non, je n'en suis 
que trop certain ! Adieu, que le ciel vous protège ! 

— Nous ne vous laisserons pas (partir ainsi, » dit lady 
Anne. Réfléchissez, cher M. de Coutance ; (peut-être croyez- 
vous avoir eu des preuves irrécusables ; mais songez com¬ 
bien le plus sage est déçu par les apparences. 

— Je crois ce que j'ai vu, » dit avec désespoir le pauvre 
musicien. 

« Oh ! comment le convaincre? Mon Dieu, faites luire la 
vérité, s'écria Félicité en joignant les mains et en fléchis¬ 
sant le genou : Qu’avez-vous donc vu? dites-le-moi. 

— Non pas à vous , je ne puis. 

— Je vous le dirai, moi ! Vous avez vu votre jeune 
femme s’introduire dans une maison étrangère, entrer dans 
une petite chambre écartée , et s’agenouiller au pied d'un 
lit où gémissait sott frère! 

— Son frère! Mensonge !... 

— Non, non, mais vérité pure ; son frère, qui passait 
pour avoir été tué à Villafranca , et qui depuis, obligé de 
se cacher à tous les yeux pour cause politique, ne subsis¬ 
tait que grâce aux soins pieux de sa sœur Héloïse. 

— Oh ! pourquoi tout cela n’est-il pas vrai? 

— C’est vrai, je vous le jure , et je vous promets d*- vous 
en donner la preuve : d’abord, la dernière confession du 
traître qui, pour se venger des refus de ma mère, la per¬ 
dit dans votre estime ; puis la déclaration du.... 

— Assez, assez; prouvez-moi que j’ai été la dupe d'une 
odieuse calomnie. Oh ! mon Dieu, que je serai heureux ! 

— Ohoui! la paix, la joie, le bonheur, n'est-ce pas?» 
dit timidement Félicité en s'approchant de son père. 

Quelques heures après mademoiselle de Sainte-Foix et le 


marquis étaient réunis chez lady Anne , et le général Mo- 
rissier, ce frère de madame de Sainte-Foix, cause innocente 
de tout le mal, vint ajouter son témoignage à celui de sa 
nièce, car il se trouvait précisément à Londres, par un 
hasard providentiel. 

Comme l'avait dit Félicité , tout devint alors joie et 
bonheur pour le marquis de Sainte-Foix. Sa fille lui redit 
mille fois combien sa mère serait heureuse de le revoir et 
d'oublier le passé ; et il fut décidé que le père et la fille 
iraient retrouver la marquise à Paris dès le jour suivant. 

LV1 

Nous apprîmes avec joie l'heureux résultat de l'entrevue 
qui eut lieu entre M. de Sainte-Foix et sa femme; leurs 
biens, autrefois confisqués comme propriétés d’émigrés , 
leur furent rendus, et tous deux vinrent plus tard passer 
quelque temps en Angleterre, où nous fûmes heureux de 
les revoir ainsi que leur aimable fille. 

Pendant tout ce temps je n'avais pas cessé d'entretenir 
une correspondance active avec mon frère. Le départ de 
lady Somerset pour la campagne ayant été décidé, j’en in¬ 
formai Foulques, qui me répondit que la famille allait re¬ 
tourner à Ellerslie, tandis que M. Cunningham resterait 
encore à Londres pendant quelque temps. Cette prompte dé¬ 
termination avait grandement surpris ma mère, qui croyait 
passer encore plusieurs mois à la ville ; mais les décisions 
de son mari étaient sans appel. Foulques me priait de lui 
écrire chaque jour, et surtout de lui envoyer une des¬ 
cription détaillée de Monkslade, résidence de lady So¬ 
merset. 

Ce fut avec grand plaisir que je satisfis à l'innocente cu¬ 
riosité de mon frère. Monkslade me paraissait un paradis : 

le château était ad¬ 
mirable, le parc dé¬ 
licieux, le pays ma¬ 
gnifique ; et puis je 
jouissais d’un bon¬ 
heur si parfait que 
je prêtais encore de 
nouveaux charmes 
à des lieux déjà ra¬ 
vissants. Lady Anne 
montait à cheval 
avec une rare per¬ 
fection, et nous fai¬ 
sions de charman¬ 
tes excursions dans 
le voisinage. Fré¬ 
quemment le ma¬ 
jor Harry Somerset 
venait passer quel¬ 
ques jours auprès 
de nous pour ses af¬ 
faires, à ce qu'il di¬ 
sait ; mais il savait 
si bien les expédier 
que nous le possé¬ 
dions du matin au 
soir, et sa présence 
ne nuisait aucune¬ 
ment à la vie tout 
agréable que nous 
menions à Monks¬ 
lade. 

Ainsi se passa le 
printemps, puis 
l'été , l'automne, 
lorsque arriva un 
terrible événement 
dont le souvenir 
seul me fait encore 
frémir. 

C'était le 5 octo¬ 
bre : nous avions 
décidé de monter à 
cheval, lady Anne 
et moi, d’aller au-devant d’Harry, et de nous réunir à 
une petite ferme récemment occupée ; là, nous ferions 
connaissance avec les nouveaux tenanciers, et nous pren¬ 
drions une collation champêtre. 

Malgré notre habitude de voyager dans le pays, je ne 
sais comment il se fit que nous nous égarâmes, et nous 
fûmes bien surprises de nous trouver tout à coup en vue 
d'un camp de Bohémiens. 

Devant la porte principale se tenaient deux personnes : 
une grande femme à l'air fier et résolu, un homme aux 
traits rusés et moqueurs, mais au front pâle et à la lèvre 
contractée comme par un sentiment de crainte. Je les re¬ 
connus aussitôt. 

C’était Madge la Noire et mon beau-père. 

Je laissai échapper une exclamatiou de terreur, et je vou¬ 
lus prendre la fuite ; mais il était trop tard : nous étions 
découvertes , et deux jeunes garçons de la bande tenaient 
déjà nos chevaux en respect. 

« Ah ! » s'écria Madge dont les yeux luisaient comme 
des charbons ardents, «ne t’avais-je pas bien dit que l'heure 
de la vengeance sonnerait tôt ou tard? Encore une de tes 
victimes, » dit-elle en me désignant du geste. « Traître à 
tous les sentiments de l'honneur et du devoir, traître à la 
jeune créature que tu trompais , traître à ta femme que tu 
délaissais, traître à cette enfant que tu aurais dû chérir 
comme ta propre fille! Regarde une dernière fois la lumière 
du ciel ; avant le coucher du soleil tu ne compteras plus 
parmi les vivants ! 

— Silence, femme; cela ne sied pas de dire encore la 

bonne aventure, » répondit M. Cunningham d’un air insul¬ 
tant « Ah ! lorsque c'était la gentille Miriam. 

— Oses-tu bien proférer ce nom ! Oh ma vengeance ! ma 
vengeance! Approchez, Isabelle Nevillc, et vous aussi 
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mère de son futur époux. C’est par ma volonté que vous 
êtes ici. Rappelez-vous les guides qui vous ont conduites. » 

En effet, notre chemin nous avait été indiqué à diffé¬ 
rentes fois par une vieille femme et par de jeunes garçons, 
des Bohémiens, sans doute. 

«Allons donc; cela finit par devenir ennuyeux,» dit 
M. Cunningham , « n’as-tu rien à nous faire entendre que 
tes rapsodies? rien à nous montrer qu’une.... coureuse? 

— N’ajoute pas à tes forfaits la moquerie , qui ne te sau¬ 
verait pas; n’insulte pas cette pure fille de ta pauvre 
femme , dont tu as convoité l’héritage et condamné les 
jours. Si elle a fui, c*es\ devant le poison que tes mains 
meurtrières avaient préparé. Regarde-la en face , et déclare 
le contraire, si tu peux! 

— Prenez garde ! ma patience est à bout, et je me retire 
pour ne pas écouter davantage .vos sottises. Allons , les 
gars , faites place! » dit-il ; car deux vigoureux garçons lui 
barraient résolûment le chemin. 

« Tu n’as pas d’ordres à donner ici ; tu es en mon pou¬ 
voir. Une seule chose peut te sauver ; use de toute ton in¬ 
fluence pour délivrer le pauvre garçon qui gémit dans la 
prison d’York ; déclare qui il est ; tu as tous les droits du 
monde à le réclamer. 

—- Moi? qu’ai-je à déméler avec les vagabonds de votre 
espèce ! 

— Malheureux ! mais c’est le fils de Miriam! 

— Eh bien ! le fils de Miriam ne me regarde pas. 

— Misérable! O ma fille bien-aimée, l’entends-tu? Et 
c’est pour le suivre que tu nous a quittés! » 

La pauvre femme succombait à son désespoir; elle se 
cacha le visage dans son manteau, et tomba sur la terre 
comme inanimée. 

L V11 

M. Cunningham eut alors un moment d'espoir; il offrit 
sa bourse au jeune Bohémien qui le tenait captif, croyant 
s’échapper à l’insu de la redoutable Madge. Mais son gar¬ 
dien jeta dédaigneusement à ses pieds cet or qu'il mépri¬ 
sait. Alors seulement M. Cunningham parut comprendre 
toute l’étendue du péril qui le menaçait : il pâlit, et sa har¬ 
diesse l’abandonna complètement. 

Enfin , Madge se releva lentement, plus pâle encore que 
le coupable, et terrible par l’éclat de son regard où se lisait 
son inflexible résolution. 

« Enfants, » dit-elle à ceux qui l’entouraient, «je vous ai 
appelés ici de tous les pôints de la Grande-Bretagne. Êtes- 
vous tous présents? 

— Oui, tous, tous, excepté Paul, » répondirent mille 
voix ensemble. 

— Je ne l’ai pas oublié ! » fit-elle d’un ton qui fit tressail¬ 
lir le coupable. Elle continua : « De l’est et de l’ouest, du 
nord et du midi, je vous ai convoqués pour que vous soyez 
témoins de ma vengeance. Depuis quinze ans, je suis votre 
chef; ai-je agi avec justice à votre égard, ai-je mérité votre* 
affection ou encouru votre blâme? Répondez! 

— Vous ôtes notre mère! 

— C'est vrai ! mon cœur est d’accord avec vos paroles. 
Eh bien! éeoutez-moi. Qui de vous ne se souvient de Mi¬ 
riam? Miriam, ma fille chérie, notre orgueil à tous, la rose 
de l’Égypte, la reine de beauté ? Un jour, elle a fui, en¬ 
traînée par un séducteur qui l’abusa par un faux mariage. 
La pauvre enfant vécut toute une année se croyant la femme 
du traître, qui, après ce temps, l'abandonna lâchement, elle 
et son enfant, Miriam et Paul ; c’est une affreuse histoire , 
n’est-cc pas? 

— Horrible ! horrible! mais elle est vengée? 

— Elle le sera. 

— Comment? Miriam n’est pas vengée, et je vis, moi qui 
l’aimais tant! » s'écria un Bohémien â l’œil étincelant de 
foreur. 

« Patience, Mendez. Que mérite cet homme? répondez, 
vous tous qui m'écoutez; que mérite cet homme, qui,après 
tous ses forfaits, refuse de prêter un secours au fils de 
Miriam? 

— La mort! la mort! Où est-il? 

— Il est devant vous. 

— Ah ! » s'écria Mendez en s'élançant vers son ennemi le 
couteau à la main, tandis que lady Anne et moi, terrifiées, 
nous demandions grâce pour le coupable. 

• « Arrêtez ! » s’écria Madge ; « c’est de ma main seule 

qu’il périra. 

— Non, non, vous n’oserez pas m’assassiner ainsi, •> 
criait l’infortuné en se débattant; et moi, m’élançant de 
mon cheval, je vins tomber aux pieds de la Bohémienne. 
Mai 9 un roseau n’arrête pas la chute d’une avalanche. 
Madge me repoussa loin d’elle sans paraître me voir. Je 
poussai un cri suppliant, et au même instant j’entendis le 
bruit d’un coup de pistolet : M. Cunningham s'affaissa sur 
l’herbe qui se rougit de son sang, et lady Anne s'évanouit 
d’horreur dans les bras d’une Bohémienne. En même temps 
que sa victime, Madge tomba aussi comme si elle n'eût 
plus besoin de vivre après avoirvengé Miriam. Un vaisseau 
s'était rompu dans sa poitrine : elle était morte. 

Autour d'elle s’empressaient les Bohémiens au désespoir; 
je courus au secours de lady Anne, qui recouvra aisément 
ses sens, et toutes deux nous nous empressâmes d’assister 
mon coupable, mais malheureux beau-père, qui respirait 
encore. 11 était urgent de lui donner des soins immédiats, 
et comme nous cherchions les moyens de le transporter 
loin de ce théâtre sanglant, deux chasseurs, que le bruit 
du coup de pistolet avait attirés, accoururent auprès de 
nous et nous offrirent leur aide. A la vue du erime qui 
venait d’être commis, l'un d’eux se retourna vers les Bohé¬ 
miens, et leur déclara que la justice aurait raison de ce 
meurtre. Mais Mendez répondit avec sang-froid que lui et 
ses frères n’avaient rien à craindre des hommes : « Qui 
peut savoir où nous serons, » dit-il, « lorsque votre 
plainte aura attiré sur nous l’attention de la justice? » Eu 
effet, les tentes s'étaient repliées comme par enchante¬ 


ment, et avant que cinq minutes eussent suivi cette ré¬ 
ponse, notre œil n’apercevait plus aucune trace de ces in¬ 
domptables fils de la liberté. 

Toute notre attention était d’ailleurs attirée par l’agonie 
du malheureux pour lequel nous ne ressentions que la plus 
profonde pitié. Par les soins de ces messieurs, il fut trans¬ 
porté à la ferme voisine, porté sur un brancard que nous 
suivîmes en silence, lady Somerset et moi. A quelques pas 
de la ferme je pris les devants pour prévenir les habitants 
de notre arrivée; sur le seuil de ia porte je rencontrai la 
fermière qui venait à notre rencontre , et, à mon inex¬ 
primable surprise, je reconnus ma bonne vieille Bessy. 

L VIII 

Nous fûmes bien heureuses toutes deux de cette ren¬ 
contre inespérée. Bessy et son mari Georges étaient les 
nouveaux tenanciers de cette môme ferme à laquelle nous 
avions compté prendre une paisible collation. En ce mo¬ 
ment, le blessé réclamait les soins de tous, et je ne pus 
qu'exprimer à ma pauvre Bessy, par un cordial serrement 
de main et un regard plein d’affection, les sentiments que 
je conservais toujours pour cette excellente femme. 

Par bonheur, le médecin se trouvait dans la maison, ap¬ 
pelé pour un léger accident arrivé à un garçon de labour. 
Il accourut auprès du malade, et nous attendîmes dans la 
plus vive anxiété le résultat de son examen. Pendant ce 
temps* je priais Dieu du fond du cœur; je lui demandais la 
force de pardonner à cet ennemi de ma vie entière-, je lui 
demandais sa grâce pour cet homme si coupable; je priais 
pour le père de Foulques, le mari de ma mère ! Et je souf¬ 
fris en mon cœur mille déchirements, comme si j’eusse at¬ 
tendu l'arrêt de vie ou de mort de l’homme le plus tendre- 
meut aimé. 

Le médecin sortit do la chambre du malade ; l’expres¬ 
sion de ses traits disait assez qu’il avait perdu tout espoir. 
11 me déclara qu’il fallait faire venir au plus vite un prêtre 
et la famille du blessé. On envoya aussitôt chercher M. Ry- 
land au presbytère voisin ; quant à ma mère, elle était 
trop loin pour arriver à temps, et je devais être la dernière 
personne de la famille que les regards du mourant pus¬ 
sent revoir encore. 

Je priai le médecin de ne pas quitter le malade auprès 
duquel je me rendis en tremblant. Aussitôt qu’il m’aperçut, 
il me lança un regard furieux et m’ordonna de sortir. 

« Laissez-moi auprès de vous, je vous soignerai, » dis-je 
d'une voix émue. 

« Croyez-vous me tromper jusqu’à la fin? » dit-il ; « je 
sais que je vais mourir, tué comme un chien par une misé¬ 
rable Bohémienne dont la main a été conduite. 

— Silence, » dit M. Ryland qui entrait au même instant, 
« sachez mieux employer votre heure dernière. Recueillez- 
vous, et préparez votre âme au douloureux voyage. » 

11 se mit à genoux près du lit funèbre, et nous fit signe à 
tous de nous retirer. 

11 eut une longue conférence avec le blessé, dont la cons¬ 
cience était aussi malade, hélas ! que son pauvre corps ex- 
piranL Enfin, il ouvrit la porte et nous dit d’entrer. 

Les ombres de la mort s'étendaient graduellement sur le 
visage de M. Cunningham ; ses yeux, à demi éteints, ren¬ 
contrèrent les miens, et il fit un geste comme s’il voulait 
parler ; mais, épuisé par la souffrance, il retomba inerte 
sur son lit. 

« Parlerai-je pour vous? » dit l'homme de Dieu. 

Un léger signe d’assentiment répondit seul à cette de¬ 
mande. 

«Miss Neville, avancez, » me dit M. Ryland; «je suis 
chargé par votre beau-père de vous exprimer son repen¬ 
tir pour tout le mal qu'il vous a causé autrefois. 

— Assez! assez!» m’écriai-je tout en larmes; « ne par¬ 
lons plus du passé; j’ai tout oubîié. 

• — Vous me pardonnez donc? » murmura M. Cunnin¬ 
gham. 

« Oh ! oui, et de tout mon cœur ; ne pensez plus à moi, et 
calmez-vous, je vous en prie. 

— Du calme pour moi ! il n’en est plus; l’enfer me fait 
déjà souffrir ses tortures. N’est-ce pas un rêve? Je vais donc 
mourir, moi si plein de vie ce matin encore ! ce soir un vil 
cadavre!... Oh! sois maudite, Bohémienne détestable!... 

— Silence ! » dit M. Ryland ; ne maudissez pas votre as¬ 
sassin, qui a déjà comparu devant Dieu. 

— Quoi ! morte? Madge la Noire! morte? et comment? 

— Tuée par la main de Dieu. 

— Morte ! Et Miriam? et son fils? L’enfant, où est-il? Oh! 
qu'il fait froid! » Il frissonna et pâlit encore plus. Le mé¬ 
decin lui tâta le pouls, et sans doute ses traits laissè¬ 
rent deviner sa pensée, car le moribond s’écria douloureu¬ 
sement : 

« Est-ce la mort? la mort! Oh! je ne veux pas mourir! 
Isabelle, sauvez-moi ! 

— Hélas ! je le voudrais ! 

— Vous le voudriez ! Ainsi, je ne meurs pas par votre 
ordre ? Madge n’était pas excitée par vous à vous venger 

— Grand Dieu ! l’avez-vous donc pensé un seul instant ? 

— Pouvez-vous donc tout oublier, tout pardonner, môme 
cette nuit fatale?... 

— Tout, je vous le promets ; et jamais cette funeste vé¬ 
rité ne sera connue de personne. 

— Vous m'en donnez votre parole? 

— Oui. 

— C'est bien. Est-ce là lady Anne Somerset, la mère de 
celui qui sera votre époux ? 

— Oui, » dit Harry en s’avançant avec sa mère à ma 
grande surprise, car j’ignorais leur présence. 

« Écoutez donc, pendant que je puis encore parler. Je 
déclare ici que miss Neville a dû fuir Ellerslie à la suite 
des mauvais traitements dont je l’accablais, et parce que 

sa vie même était menacée. par moi. La nuit môme 

de sa fuite, je tentais de l’empoisonner!... Je déclare que 
l'article imprimé dans tous les journaux contre miss Ne- 


ville a été fait par moi ; Isabelle a toujours été uoe boJ 
fille, et c’est moi seul qui suis la cause de son départ. At] 
mon mariage, j’étais perdu de dettes; je voulais les a 
quitter à tout prix, et, poussé par un misérable auquel 
devais de l’argent, je résolus de faire disparaître LabJ 
pour m’enrichir, mes fils et moi, de son héritage. LJ 
temps j'essayai mon œuvre de destruction; mais la faij 
dose de poison que je mêlais au vin d’Isabelle ne put <] 
la dégoûter de ce breuvage ét altérer sa santé sans la 
périr. C’est alors que je frappai le coup décisif.... J’ai tJ 
dit : laissez-moi à présent avec le digne prêtre qui tu] 
dera à paraître devant Dieu. » 

Il avait mis beaucoup de temps à prononcer cette du 
loureuse confession ; sa voix s’affaiblissait, et defréqud 
intervalles coupaient ses phrases, rendues presque incol 
rentes par la douleur. Quelques heures plus tard, il J 
rait dans les bras de M. Ryland, avec toutes les inard 
d’un sincère repentir. 

{La fin au 'prochain numéro.) 



LES FOUS. 


Qui découvrit un nouveau monde? 

Un fou qu’on raillait en tout lieu. 

Sur la croix que son sang inonde, 

Un fou qui meurt nous lègue un Dieu. 
Si demain, oubliant d’éclore. 

Le jour manquait, eh bien! demain 
Quelque fou trouverait encore 
Un flambeau pour le genre humain. 

Béranger. 



Voir, à notre dernier numéro, Î’Echiquier renfermant,dissémi» 
dans ses soixante-quatre cases, les syllabes contenues dans les tm i 
précèdent. 


Le Directeur- Gerant : W. UNGER. 


Paris. — Typ. de Firrain Didot, im priai. de l'Institut et de h Marne, r. Jatek 8 





EXPLICATION Dü DERNIER RÉBUS. 

La Fontaine était un grand esprit plein de finesse 
et de simplicité. 
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de elMtmbre* 

! dessin ci-joint offre à 
1 lectrices le modèle d'une 
de chambre commode 
t élégante, deux conditions 
liffîciles à concilier, et qui 
impliquent et justifient la vo- 
jue de cette forme générale¬ 
ment adoptée aujourd'hui dès 
| qu’on veut s'affranchir des 
t testes zouaves. 

On peut exécuter cette robe 
de ehambre en toute étoffe ; 
nous conseillons, pour lp sai¬ 
son actuelle, le poil de chèvre; 
— pour le mois prochain, le 
cachemire d'Êcosse ; — pour 
l'hiver, enfin, la flanelle à car¬ 
reaux ou bien à rayures. 

La reproduction de notre 
dessin peut avoir lieu de deux 
façons. Supposons la robe de 
chambre en flanelle, à rayu¬ 
res transversales, noires et 
blanches, — mauves et blan¬ 
ches, etc.; on ferait une pre¬ 
mière robe à corsage plat, 
sans manches, garnie depuis 
• e col jusqu'aux pieds, avec 
une ruche en taffetas noir ou 
roauve; sur cette robe de 
dessous, on mettrait cette 
sorte de manteau à cinq gros 
plis creux ; le pli du milieu est 
double; ce manteau est à 
manches longues et larges, 
garnies d’une ruche pareille à 
celle qui borde les devants du 
roanteau et qui tourne par 
derrière au-dessus des plis. 



ROBE DE CHAMBRE* 


La deuxième combinaison 
est plus simple, et nous la 
recommandons particulière¬ 
ment. La robe le dessous se¬ 
rait seulement simulée; on 
poserait les ruches telles qu'on 
les voit sur notre dessin, une 
au milieu, ayant 10 centime 
très de largeur en bas et s’a¬ 
moindrissant vers la taille; 
les autres à quelque distance 
de celle-ci, formant tablier , 
passant sur les épaules et gar¬ 
nissant le haut de la robe de 
chambre par derrière, au-des¬ 
sus des plis. 

Les deux côtés de la robe 
de chambre seraient cousus 
sous la ruche du milieu; la 
fente de devant serait cachée 
sous cette ruche, et l’on fer¬ 
merait le corsage avec des 
boutons placés sous la ruche. 

Si l’on voulait exécuter cette 
robe de chambre d'une façon 
plus économique, nous con¬ 
seillerions de choisir une 
étoffe de laine grise, ou bien 
à carreaux blancs et noirs; on 
remplacerait les ruches par 
des bandes en cachemire d'É- 
cosse bleu de Chine, par exem¬ 
ple; ces bandes, ourlées de 
chaque côté, froncées à un 
centimètre 1/2 de distance 
des ourlets, seraient posées 
en guise de bouillonnés pres¬ 
que plats; la largeur de ces 
bandes, ourlets non compris, 
serait de 10 centimètres pour 
le bas de la jupe. Elles dimi¬ 
nueraient graduellement de 
largeur, et n'auraient plus 
que cinq centimètres sur le 
corsage ; celles qui garnissent 
les manches ont six centimè¬ 
tres de largeur. Une ruche 
très-étroite froncée au milieu, 
pareille aux bouillonnés pour 
l'étoffe et la couleur, garnit 
l'entournure des manches. La 
couleur bleu de Chine, que 
nous indiquons pour les ban¬ 
des de cachemire, ne pour- 
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CAMISOLE N° 2. 

ils sont terminés, doivent occuper une place égale à celle 
des dix lignes indiquant les cinq plis de chaque dent, tan¬ 
dis que les intervalles unis sont égaux à ces mêmes inter¬ 
valles marqués sur le patron. Quand les plis sont termi¬ 
nés, on coupe les revers sur la figure 35, en laissant l’é- 
toffe nécessaire pour les remplis, puis on borde les revers 
avec un double rang formé par deux bandes festonnées 
ayant, la première, 1 centimètre i /2, la deuxième 1 cen¬ 
timètre de largeur; la première bande est simplement 
cousue au bord du revers, la deuxième, placée sur celle- 
ci, est piquée (couture en points arrière) ; on soutient un 
peu ces bandes dans le creux des dents. On coud les re¬ 
vers sur les devants, depuis E jusqu’à F, au bord de l’our¬ 
let, que l’on rabat par dessus, de façon que le revers se 
trouve fixé ; au milieu de cet ourlet, sur la ligne ponctuée, 
on place la garniture festonnée, qui se compose de deux 
bandes piquées ensemble du côté opposé aux festons, et 
ayant ensemble 2 centimètres de largeur. Cette garni¬ 
ture et les revers sont rabattus au bord inférieur de la ca¬ 
misole par dessus l’ourlet du bas. On arrondit en haut 
le revers sur la forme de l'encolure, et les revers sont cou¬ 
sus à cette place avec le col, que l’on taille sur la figure 37 ; 
on le garnit avec deux bandes festonnées, puis on le coud 
sur l’encolure, étoile avec étoile, jusqu’à G avec G. 

La figure 38 représente la manche ; on y fait les plis 
indiqués par les lignes unies et ponctuées comme pour les 
devants; la figure 39 représente la manchette ; on la pré¬ 
pare comme les revers, puis on la coud 
ensemble depuis K jusqu’à l’étoile. 

Le poignet est coupé deux fois sur 
la figure 40; chaque partie 
en est cousue ensem¬ 
ble depuis 


Camisole m° *. 

Les figures ftl à bb [recto) appartiennent à ec , 
patron. j 

Cette camisole ne diffère de la pré-i 
cédente que par le col, les manches et 
les manchettes ; ce col et ces manchet¬ 
tes pourraient aussi servir isolément 
pour toilette du matin. Les plis de la 
. camisole sont pareils à ceux de la che¬ 
mise de nuit (voir Je n° 32 du journal). 
Les trois plis qui bordent chaque de¬ 
vant sont faits dans toute la hauteur de 
la camisole, tandis que les autres plis 
deviennent toujours plus courts, sans 
être fixés à l’endroit où ils se termi¬ 
nent. Le dos est semblable à celui de la 
précédente camisole; l’un des devants de 
la camisole est bordé d’un ourlet ayant 
3 centimètres de largeur, garni de bou¬ 
tons en linge ; l’autre devant est garni 
d’une bande sur laquelle les plis sont 
faits en travers, et de chaque coté de 
laquelle on place une garniture feston¬ 
née ayant 3 centimètres !/2 de largeur. 
Cet arrangement est pareil à celui de la 
chemise n° 2, publiée dans le n" 32. La bande, plissée en 
travers, est fixée sur la camisole par une bande très-étroite 
sur laquelle on fait une couture en arêtes, qui fixe en 
même temps la garniture festonnée. 

La figure 41 représente la moitié de la manche; on fait 
3 plis creux ; le patron en indique 1 1/2 ; on forme ces plis 
en plaçant la croix n # 1 sur le point n° 1, — la croix n° 2 

sur le point n« 2, 

A. . moitié de la man- 

sens inverse. On 

la fronce en bas, 

COL rabattu n # 2. en laissant uni l’es- , 

pace qui se trouve 

entre le point et l’M, de chaque côté de la couture, puis on j 
coud la manche sur le poignet, taillé sur la figure 42 dou¬ 
ble en hauteur. La manchette (figure 43) est faite avec 
une bande droite plissée en travers ; on la borde avec une 
garniture festonnée ; sur le côté qui e*t droit (le plus large 
de la manchette), on fait un pli en mettant la croix sur le 
point ; on met ensuite l’étoile du côté étroit sur l’étoile du 


rait s’allier à une nuance trop foncée ; si l’on choisissait 
pour la robe de chambre une étoffe gris foncé, les bandes 
devraient être gros bleu ou gros vert. Le bleu de Chine 
pourrait accompagner le gris clair ou bien une étoffe 
noire et blanche. 


EXPLICATION 

DE LA PLANCHE DE PATRONS. 


Camisole n° I. 

Les figures 34 à 40 [recto) appartiennent 4 ce 
patron. 

Nous publions aujourd’hui le complé¬ 
ment de la collection des objets de lin¬ 
gerie commencée dans le n° 32, et les 
n°* des patrons et des dessins font suite 
aux objets précédemment publiés. La 
camisole que ce dessin représente est en 
nansouk, garnie avec des bandes étroi¬ 
tes festonnées, qui encadrent d’un dou¬ 
ble rang le col, les manchettes, les re¬ 
vers, et fixent les petits plis placés sur 
les manchettes et les revers. — On taille 
les devants sur la figure 34, en laissant 
en plus l’étoffe nécessaire pour un ourlet 
de 2 centimètres sur les devants et un 
ourlet de 3 centimètres pour le bas des 
devants ; la figure 36 (dos) doit être bor¬ 
dée d’un ourlet semblable (3 centimè¬ 
tres). On fait sur les devants (depuis l’é¬ 
paule) douze petits plis iudiqués sur le 
patron. La ligne simple représente le 
pli du pli, c’est-à-dire son bord exté¬ 
rieur; la ligne ponctuée marque la cou¬ 
ture même du pli, qui est semblable aux plis des che¬ 
mises n os 1 et 2. (Voir le n° 32 du journal.) Les plis sont 
cousus seulement jusqu’à l’endroit que les lignes attei¬ 
gnent. — Les devants et le dos sont réunis par une cou¬ 
ture ourlée sur les côtés depuis A jusqu’à B ; — sur l’é¬ 
paule depuis C jusqu’à D; on place un passe-poil sur 
toutes ces coutures ; on fait ensuite l’ourlet qui borde le 
bas de la cami¬ 
sole. Les deux re¬ 
vers sont coupés 
sur la figure 35; 
chacune des qua¬ 
tre dents de ces 
revers est ornée 
de cinq plis trans¬ 
versaux pareils à 
ceux des devants ; 
les deux plis exté¬ 
rieurs sont bordés COL RABATTU N° 1. 

avec une bande 

festonnée de batiste ou de mousseline ayant 1 centimètre 
f /2 de largeur. Cette bande est posée à plat, ainsi que cela 
est indiqué sur la figure 35. Pour exécuter plus aisément 
ces revers, on prend une bande de nansouk ayant 10 cen¬ 
timètres de largeur, 98 centimètres de longueur; on fait 
dans cette baude les plis, en se guidant sur la figure 35 
pour l’espace qui doit les séparer 5 par 5 : ces plis, quand 


J jusqu’à Iv, puis le poignet est réuni à la manchette; 
en assemblant les mêmes lettres et les mêmes signes. Oi 
coud la manche depuis H jusqu’au J, puis on la fronce ej 
bas, et on la joint au poignet, J avec J, — étoile av# 
. étoile, — point avec point. Quand 
coud la manche dans l’entournure, Hj 
de la manche doit se trouver avec l’Ij 
du devant. 


CAMISOLE N° i. 


CAMISOLE EN NANSOUK OU PERCALE. 
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CHEMISE POUR HOMME. 


elles sont arrondies d’un côté, coupées en biais de l’autre 
côté, de façon à avoir S centimètres de largeur, ourlées tout 
autour, passées dans la coulisse et dans la boutonnière. Le 
côté arrondi est garni avec une bande brodée. Le côté 
(figure 47) est coupé en droit-fil ; on coupe naturellement 
ces deux côtés sur cette figure 47 ; on le borde d’un our¬ 
let, excepté du côté supérieur, arrondi, puis on le réunit 


BONNET DE NUIT N° 1. 


litre, et Ton met au milieu un petit bouton de linge. — 
\ enfile la manchette sur le poignet, on les coudensem- 
! N avec N, la patte de la manchette retombant en de- 
ts. — Le col-cravate, dont la figure 44 représente lamoi- 
,est fait comme la manchette; il se compose d’une 
Hde droite que Ton arrondit pour l’encolure, comme 
tu l’avons indiqué pour la pièce de la chemise n°2 dans 
R* 32 du journal. On coupe un poignet ou brisure sur 
figure 45, que Ton joint au col en mettant O avec O, — 
tvec P; on place sur le col, d’un côté le bouton indiqué 
r la figure 44, — de l’autre côté une rosette pareille à 
Oe de la manchette; sous la rosette, on fait une bou- 
ttnière. On coud le col terminé sur la camisole depuis 
croix jusqu’au point de la figure 45. 


vant sur la ligne fine indiquée sur la figure 47. Une 
deuxième garniture, ayant 1 mètre 3 centimètres, est po¬ 
sée sur celle-ci ; cette garniture, de même largeur que la 
première, froncée comme celle-ci, cousue sur la ligne qui 
marque sa place sur les figures 46 et 47, se termine sous 
les entre-deux placés sur les côtés. Les brides sont gar¬ 
nies avec une bande brodée ayant 23 centimètres de lon¬ 
gueur, froncée et cousue autour du côté arrondi; cette 
bande a 3 centimètres de largeur; on la coupe un peu en 
biais à chaque extrémité, de façon à lui laisser seulement 
2 centimètres de largeur. 


è large, et on réunit ces ta*. ^ une rosette qui 
jompost de deux bandes * ^yant-, l’une 10 cen- 

ètres de longueur, 1 cenWxsvW® * / * de largeur, — l’au- 
S centimètres de longueur, 1 ce RIitnètre 1 /4 de lar- 
r; on )es fronce séparément i °R les place l’une sur 


net on prend une bande brodée de 1 mètre 32 centi¬ 
mètres, ayant 3 centimètres 3/4 de largeur, que l’on 
fronce par un surjet en roulant la mousseline sous le 
doigt ; on coud cette garniture autour du bonnet en la 
maintenant plate par derrière, tandis qu’on la fronce de- 


lloimet de nuit n° 1. 


Les figures Uô et U1 [recto) appartiennent à ce patron. 

Ce bonnet est fait en toile fine ou nansouk ; il est garni 
îvant avec deux bandes brodées, derrière avec une seule 
Dde brodée. Le fond, qui est en pointe par devant, se 
ttache, par des entre-deux brodés, à des côtés arron- 
i, terminés par les brides qui sont taillées d’un seul 
orceau avec les côtés. On coupe le fond (figure 46) en 
ais, en laissant derrière l’étoffe nécessaire pour faire un 
r ge pli qui servira de coulisse ; on place de chaque côté 
îce fond l’entre-deux dont le dessin est joint au patron, 
i employant le moyen suivant : on replie le fond de cha- 
ie côté, on y attache l’entre-deux par une couture pi- 
Qée faite sur la ligue unie , puis on ourle le fond sous 
între-deux; on fronce celui-ci du côté opposé depuis la 

croix jusqu’à la croix. 
— On fait la bou¬ 
tonnière indiquée sur 
la figure 46, puis on 
plie l’ourlet, que l’on 
fixe par une couture 
piquée. On taille deux 
bandes étroites de 
meme étoffe que le 
bonnet; ces bandes 
ont 4 centimètres !/2 
de largeur, 30 centi- 
col anglais. mètres de longueur; 


BONNET DE NUIT N* 3. 


BONNET DE NUIT N° 2. 

au fond par une couture piquée depuis Q jusqu’à R ; on 
serre les fronces du fond afin qu’elles soient placées dans 
l’espace qui se trouve entre Q et R ; une petite bande 
ayant 2/3 de centimètres de largeur couvre cette couture 
à l’intérieur; cette bande est fixée à l’envers par une cou¬ 
ture ourlée à l’endroit : elle est piquée sur la ligne ponc¬ 
tuée de la figure 47. 

Pour faire la première garniture qui entoure le bon- 


Bonnet de nuit n* B. 

Les figures SS et ft» (i recto) appartiennent A ce patron. 

Si l’on fait ce bonnet en nansouk ou batiste, il servira 
seulement pour la nuit ; si l’on emploie de la mousseline 
et des dentelles pour le garnir, on pourra l’élever à la di¬ 
gnité d’un bonnet du matin.* Le fond (figure 48) doit être 
coupé en biais, en plaçant le pli de l’étoffe sur la ligne 
qui indique le milieu du fond. La passe (figure 49) doit 
être coupée en droit-fil, en plaçant aussi le pli de l’étoffe 
(par conséquent l’étoffe double) sur la ligne qui indique 
le milieu de la passe. 

On coud la passe ensemble depuis T jusqu’à l’étoile par 
derrière, et on l’assemble avec le fond, de façon que les 
lettres se trouvent ensemble, S avec S par devant, T avec T 
par derrière; sur les côtés IJ avec U, V avec V, en main¬ 
tenant le fond plat, devant, jusqu’à PU, froncé assez for¬ 
tement depuis l’U jusqu’au V, froncé très-légèrement 
depuis U jusqu’à T. On assemble ces deux parties à l’en¬ 
droit, en prenant en même temps une bande en biais ayant 
1 centimètre 1/2 de largeur, que l’on rabat ensuite sur 
la couture et que l’on 
pique sur le fond. La 
passe est bordée d’un 
ourlet très-étroit, et 
l’on pose la coulisse, 
qui se compose d’une 
bande étroite, soit à 
l’endroit, et alors il 
faut la piquer , soit à 
l’envers, où elle est 
fixée par une couture 
ourlée. Les deux ban¬ 
des qui servent à col droit. 
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froncer le bonnet ont chacune 6 centimètres 1 /2 de lar¬ 
geur, 78 centimètres de longueur; ces bandes sont de 
même étoffe que le bonnet, passées dans la coulisse, et 
ressortent par l'œillet ovale marqué sur le patron. 

La garniture du bonnet se compose de deux 
bandes de mousseline festonnées avec du co¬ 
ton rose; chacune de ces bandes a 8 centimè¬ 
tres 1 /2 de largeur, 1 mètre 26 centimètres de 
longueur ; on pose Tune au bord de la passe, 
l’autre sur la ligne ponctuée. Les brides ( 10 cen¬ 
timètres 1/2 de largeur, 49 centimètres de lon¬ 
gueur) sont simplement ourlées et cousues à 
l’intérieur du bonnet à la place marquée par 
deux croix sur la figure 49. 


Bonnet de nuit n° 8. 

La partie du milieu et la passe sont 
ornées de plis en travers, disposés 
trois par trois, et encadrés de bandes 
étroites festonnées, qui couvrent la 
couture réunissant les côtés unis. La 
garniture se compose de deux bandes 
festonnées et froncées. Les brides sont 
de même étoffe que le bonnet et sim¬ 
plement ourlées. 


Chemise pour homme. 

Les figures 51 à 55 [verso ) appartiennent à ce 
patron. 

La partie plissée, le col et les man¬ 
chettes de cette chemise sont en toile 
plus fine que le corps et les manches 
de la chemise. Nous avons indiqué sur 
le n* 51 la disposition des plis ; si l’on 
craignait un travail considérable, on 
pourrait faire des plis plus larges, ou 
enfin acheter des plis tout préparés 
dans les magasins de lingerie. La 
figure 51 représente la moitié du corps 
de devant, c’est-à-dire cette partie jusqu’à la fente; on 
doit par conséquent la prolonger sur la ligne commen¬ 
çant à la lettre E et sur la ligne ponctuée indiquant le 
milieu du corps par devant, selon la taille de la personne 
à laquelle la chemise est destinée. Notre modèle a, depuis 
le bas jusqu’à l’entournure, 70 centimètres de longueur; 
le corps de derrière est de même longueur, mais il a au 
milieu, par derrière, 95 centimètres de longueur. L’en¬ 
tournure est coupée sur celui-ci comme sur le corps de 
devant; la ligne courte placée dans l’intérieur indique 
l’endroit où le corps de derrière doit être coupé en biais 
jusqu’au milieu. 

Pour faire la partie plissée on pratique une fente trans¬ 
versale à partir de l’extrémité de la fente perpendiculaire, 
en prenant sur le corps la toile nécessaire pour les plis ; 
on plisse ensuite la partie inférieure, et ou la réunit à la 
partie supérieure par la petite bande indiquée sur le pa¬ 
tron. La patte avec boutonnière, pareillement indiquée 
sur le patron, est cousue en même temps, et l’on distri¬ 
bue les plis de façon que le corps soit plat sous cette 
patte. 

La pièce d’épaule (figure 52) est piquée sur le corps de 
devant depuis A jusqu’à B, puis on y attache le corps de 
derrière, qui doit être plat depuis le point jusqu’à la 
croix de la figure 52. Cette pièce est doublée, et la dou¬ 
blure fixée par une couture ourlée. — La figure 53 repré¬ 
sente la moitié du col qui doit être double , piqué tout 
autour, placé sur la chemise, C avec C, D avec D. La 
figure 54 représente la moitié 
de la manche ; on la coud en¬ 
semble depuis E jusqu’à F, en 
laissant la fente indiquée par 
une ligne fine. La manchette 
(figure 55), double comme le 
col, a trois boutonnières et un 
bouton (les deux boutonnières 
de devant sont jointes par des 
boutons de métal); on place 
cette manchette sur la manche 
froncée, G avec G, point avec 
point, de façon que les deux F 
se rencontrent et que les fron¬ 
ces de la manche se trouvent 
dans l’espace compris entre les deux 
croix de la manchette. Quand on monte 
les manches, l’E doit se trouver avec l’E 
du corps de devant, l’H avec l’H de la 
pièce d’épaule. La manche doit occuper 
toute l’entournure marquée par une li¬ 
gne fine sur la figure 51. 



fixés par des coutures piquées, indiquées par des lign< 
ponctuées qui doivent être continuées sur toutle col, qq 
l’ou pique aussi au bord, puis on le monte sur la bristà 
(Gg. 67 b ), Y avec Y , jusqu’à la croix. La brisure q 
double. 


Col droit pour homme. 

La figure U [verso) appartient à ce patron. 

On fait ce col en toile triple, c’est-à-dire q 
l’on coupe trois morceaux sur le patron qui i 
présente la moitié du col ; on le pique td 
autour ; ou y fait les boutonnières indiquées 


Col anglais. 

La figure 06 (verso) appartient i ce patrof 

Ce col est triple, en toile ; ou pl^ 
au bord, sur le côté supérieur, un q 
don rond fin, fixé par deux coutoj 
piquées ; le bord inférieur est ga| 
d’une couture piquée; ces coutuj 
sont indiquées sur le patron par ^ 
lignes ponctuées; le patron représes 
la moitié du col. 


PEIGNOIR EN NANSOUK OU PERCALE. 

ceau de toile fine, puis un second morceau de toile plus 
grosse ; on en fait autant pour la brisure (fig. 65 b ). On 
borde le col du côté arrondi, avec une bande de toile fine 
coupée en biais, placée avant que les deux parties du col 
soient cousues ensemble. Après que cette bande a été prise 
dans la couture qui réunit le dessus et la doublure, on la 
pique deux fois sur le col, à la place indiquée par des 
lignes ponctuées ; ces coutures piquées prennent la dou¬ 
blure en même temps. On coud ensuite le col sur la bri¬ 
sure depuis X jusqu’au point. 



FICHU-CRAVATE. 

Col rabattu it° 8. 

Les figures 67 a et 67 b (verso) appartiennent à ce patron. 

La figure 67 a représente la moitié du col, qui se com¬ 
pose de deux morceaux égaux coupés l’un en toile fine, 
l’autre, servant de doublure, en toile plus grosse. On 
place entre les deux morceaux trois cordons ronds fins, 


Peignoir en nansouk. 

Ce peignoir a une pièce plate pla< 
par derrière. Les devants, qui attl 
gnent les épaules, se rattachent à ce 
pièce par un entre-deux brodé J 
manches, larges, sont bordées avec u 
bande brodée. Le col se compose d] 
entre-deux encadré par une bande b| 
dée. On place cinq boutons sur 11 
des devants, on fait cinq boutonnj 
res sur l’autre côté pour fermer le p 
guoir. 


Fichu-cravate* 

Ce fichu accompagnera les robes de chambre. On 
coupe en plaçant le nansouk ou la mousseline en biais S 
le milieu du patron, qui représente un peu plus de lad 
tié du fichu. 

Ou brode les trois coins au plumetis ; on festonne 
bord. 


Col rabattu n° I. 

Les figures 65a et 65 b (verso) appartiennent à ce 
patron. 

On coupe sur la figure 65 a un mor¬ 



CHEMISE DÉCOLLETÉE POUR FEMUE. 


Chemise décolletée 

Les figures 56 à 58 (verso) appartiennent à ce patron. 

La longueur de cette chemise, depuis le bas jusqti 
l’épaule, est de 1 mètre 20 centimètres; sa largeur est! 
1 mètre 96 centimètres. On met d’un côté deui lar^ 
pointes ; on fait au bas un ourlet de 3 centimètres. 

La figure 56 représente la moitié de la partie supéried 
du corps. On place l’étoffe double sur la ligne indiquai 
le milieu de l’épaule, afin que la partie de devant et ca 
de derrière soient d’un seul morceau; l'entournure J 
égale devant et derrière ; l’encolure est pins creusée d 
vaut que derrière, ainsi que cela est indiqué sur la figures 
On prolonge le patron selon la taille de la personne à J 
quelle la chemise est destinée. La fente est faite à 1 d 
ti mètre de distance du milieu; elle est pratiquée entre j 
deux lignes qui indiquent sa place sur la figure 56. Ü 
place sur le côté le plus large un faux ourlet de 1 cd 
mètre 1/2. Le côté le plus étroit est bordé d’un ouri 
qui se rattache aux plis. 

La pièce est coupée double sur la figure 58, pheej 
deux , puis ou place entre I 
deux morceaux quatre cordoi 
ronds, deux par deux, enfi 
lesquels on fait des coutures |l 
quées, indiquées par les lignj 
ponctuées; on peut remplad 
cet ornement par une brodeiï 
si l’on veut avoir des chemW 
plus élégantes. — On froncel 
partie de devant depuis Lj® 
qu’au point, celle derrière J 
puis N jusqu’à la croix, et 
place la pièce et l’ourlet qui 1 
est attaché; ce dernier doit s 
trouver sur la fente, L avecL 
O avec O ; on le pique sur la ligne poné 
tuée de la figure 56. — La P iècc *. 
se trouver devant, L avec L; sur 
paule , M avec M; derrière, N avec ^ 
quand on la pique sur la chemise- 
place d’un côté un bouton, on lait 
l’autre côté une boutonnière, iud l( l u 
sur le patron. On pique ensemble 
deux côtés sur un espace d’un ^ 
centimètre depuis la fente. — La u^ 
58 représente la moitié de la malien, 
on ia coudjensemble depuis J jusqu a , 
croix ; on fait au (bas un ourlet or 
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omme la pièce, puis ou \* & Ccvm^ 8 l entournure ’ J 
rec J, K. avec K, eu a^\ssa^ pour l'a chemise 

f U (voir le n° 32 du joumW 

Peignoir MTüHenu. 

Les figures 59 à 63 (verso) appartiennent a ce patron.. 

Ce peignoir, qui peut aussi servir de robe de chambre 
Tété lorsqu’on le porte sur un jupon brodé ou garni de 
zolants, est fait en nansouk, garni de volants et de bouil- 
minés; en hiver on le jette sur une robe de chambre, 
ïÛü de la préserver quand on se coiffe. — On emploie 
jour le faire 9 mètres 50 centimètres d’étoffe ayant 1 mè¬ 
re 23 centimètres de largeur. Ce peignoir se compose de 
rois Jés ; celui du milieu, placé par derrière, a 1 mètre 
13 centimètres de longueur, et il est coupé en biais de cha- 
jue côté, en bas, sur un espace de 10 centimètres : cha¬ 
ton des lés de devant a t mètre 33 centimètres de lon- 
;ueur ; ils sont coupés en biais dans le bas, de façon que 
es lés de devant sont, par devant, de 19 centimètres plus 
jourts que le milieu du lé de derrière. Ou fait un ourlet 
le 2 centimètres au bas du peignoir. La garniture de dé¬ 
mit se compose d'une bande ayant 20 centimètres l /2 de 
argeur, 1 mètre 58 centimètres de longueur. On fait d'un 
iôté de cette bande un ourlet de 1 centi- 
nètre 1/2, de l’autre côté un ourlet très- 
îtroit ; vers ce dernier ourlet, et du côté 
>lacé sur le haut du peignoir, on diminue 
»tte bande, en biais, de façon à lui lais¬ 
ser seulement 12 centimètres de largeur; 
ensuite on la fronce une première fois à 
une distance de il centimètres 1/2 de 
l’ourlet le plus 
large; une deuxiè¬ 
me fois à 2 centi¬ 
mètres 1/2 de dis¬ 
tance de l’ourlet 
étroit, puis on 
coud cette garni¬ 
ture sur le bord 
du peignoir, par 
devant, de façon 
que le volant re¬ 
tombe en dehors, 
et que le bouil¬ 
lonné soit un peu 
bouffant ; l'autre 
côté du peignoir 
est garni de la 
même façon. La 
garniture du bas a 
6 mètres de lon¬ 
gueur, 47 centi¬ 
mètres de largeur; 
on fait, d’un côté, 
unourlet de 4 cen¬ 
timètres 1/2, de 
l'autre côté un 
ourlet étroit; on 
fronce la garni¬ 
ture une première 
fois à 3 centimè- 
tas de distance 
de l’ourlet étroit, 
une seconde fois 
à 7 centimètres 
1/2 de distance de 
œs premières 
fronces, puis on 
place la garniture 
au bord du pei¬ 
gnoir tout autour, 
de façon que le 
volant de 32 cen¬ 
timètres dépasse 
le peignoir, et que 
le bouillonné soit 

un peu bouffant; cette dernière garniture est fixée sous 

la garniture des devants du peignoir. 

La figure 59 représente la ligne droite supérieure du 
peignoir et l’entournure, ainsi que la ligne indiquant l’é¬ 
chancrure du peignoir. On place cette figure 59 sur le pei¬ 
gnoir de façon qu’il y ait un espace de 70 centimètres de¬ 
puis le bord de devant (garniture non comprise) jusqu’à 
la lettre Q. On écbancre d’après cette figure 59, et l’on 
coupe aussi l’entournure; l’espace qui se trouve depuis 
la lettre R, entre les deux entournures, appartient à la 
partie de derrière. On fait de chaque côté de la partie 
de devant deux plis creux dirigés en arrière ; la partie de 
derrière a trois plis larges, très-creux ; celui du milieu 
triple, les deux autres doubles, et ceux-ci se termi¬ 
nent à 5 centimètres de distance de l’entournure. — La 
figure 60 représente la moitié de la pièce d’épaule ; on la 
coupe d’un seul morceau en laissant en plus l’étoffe né¬ 
cessaire pour l’ourlet indiqué ; on la coud avec un passe¬ 
poil depuis P jusqu'à Q sur la partie de devant, depuis R 
jusqu’à S sur la partie de derrière. 


La manche (figure 61) est coupée d’un seul morceau, 
et on l’écbancre d’un côté à la place indiquée sur le pa¬ 
tron. La garniture des manches, pareille à celle du pei¬ 
gnoir, se compose d’un volant ayant 6 centimètres 1 /2 de 
hauteur ; l’ourlet est d’un centimètre ; le volant a 1 mètre 
70 centimètres de longueur. Sur ce volant, posé au bord 
de la manche, retombe un second volant avec bouillonné 
et tête: il est fait avec une bande ayant 15 centimètres de 
hauteur, 1 mètre 76 centimètres de longueur. On fait 
d’un côté un ourlet d’un centimètre, — de l'autre côté un 
ourlet très-étroit. On le coupe en biais à chaque bout sur 
un espace de 20 centimètres, de façon qu’il n’ait plus que 
11 centimètres de hauteur; on le fronce une première 
fois à une distance de 2 centimètres 1 /2 de l’ourlet étroit, 
— une deuxième fois à 5 centimètres de distance des 
premières fronces, puis on coud cette garniture sur les 
deux lignes ponctuées de la figure 61. La manche est 
ensuite cousue ensemble, depuis T jusqu’à U, et ornée 


19 centimètres de distance du bord du devant, à 34 cen¬ 
timètres de distance du bord supérieur du peignoir. 


toole en nansouk. 

La pièce de la poitrine est coupée à part, couverte de 
plis, puis garnie avec quinze médaillons brodés, encadrés 
par une bande en biais, piquée tout autour. Le devant est 
complété par une partie plissée, réunie à la camisole par 
une bande piquée. Le dos est large et plat ; on y place une 
coulisse à la hauteur de la taille, et Ton passe dans la 
coulisse deux bandes ourlées qui servent à nouer la cami¬ 
sole ; on met une petite agrafe de nansouk sur la couture 
de côté pour soutenir ces bandes. La manche, large, a 
trois plis, ornés chacun d’un médaillon; elle est montée 
sur un poignet, recouvert d’une manchette ornée de mé¬ 
daillons comme le col. 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 

Robe en alpaga brun. La jupe est garnie avec un large 
ruban de velours noir placé au-dessus de l’ourlet; sept 
rangs de rubans de velours noir plus étroit surmontent le 
ruban large; une deuxième garniture, composée d’un ru¬ 
ban large et de sept rangs de rubans plus 
étroits, est répétée au-dessus de la pre¬ 
mière garniture. Ceinture de velours noir 
à deux pointes; corsage plat, boutonné, 
garni autour du cou avec deux rubans eu 
velours noir : le premier est large, le se¬ 
cond étroit. Les manches sont ouvertes 
sur la longueur du bras, et laissent voir 
les sous-manches 
en mousseline 
blanche; l’ouver¬ 
ture des manches 
est encadrée avec 
deux rangs de ru¬ 
bans de velours 
noir, et le bord est 
garni d’un ruban 
de velours noir 
qui forme poignet. 
Cette toilette con¬ 
vient pour une 
jeune fille. 

Robeen pou de 
»o»e vert. Chacune 
des coutures réu¬ 
nissant les lés de 
la jupe est cou¬ 
verte d’un ruban 
de velours noir, 
diminuant de lar¬ 
geur vers la taille; 
une ruche en ru¬ 
ban vert est pla¬ 
cée de chaque côté 
du ruban de ve¬ 
lours noir. Cor¬ 
sage boutonné à 
ceinture; man¬ 
ches larges, gar¬ 
nies de velours 
noir et de ruches 
de ruban vert. 

Chapeau en 
tulle bladc et taf¬ 
fetas vert, orné 
d’un saule vert 
et de roses à l’in¬ 
térieur ; larges 
brides vertes. 


PEIGNOIR WATT EAU. 

d’un nœud de ruban rose. En cousant la manche dans 
l’entournure, 1U doit se trouver sur l’U de la fi¬ 
gure 59. 

La figure 62 représente la moitié du col, que l’on coupe 
d’un seul morceau, et que l’on garnit avec un volant 
ayant 9 centimètres de largeur, 2 mètres 44 centimètres 
de longueur ; ce volant est diminué vers ses deux extré¬ 
mités, et n’a plus que 6 centimètres de largeur; on fait 
un ourlet large d’un côté, étroit de l’autre ; on fronce le 
volant à tête de 2 centimètres, on le coud autour du col 
que l’on place sur la pièce d’épaule V avec V, — W avec 
W, puis on place autour de l’encolure une ruche de 3 cen¬ 
timètres 1/2 froncée au milieu. Deux morceaux de ruban 
rose, chacun de 56 centimètres de longueur, servent à 
nouer le peignoir. — La poche (figure 63) est entourée 
d’une ruche pareille à celle de l’encolure, puis cousue 5 


CHRONIQUE DU MOIS. 

Décidément Paris est vide ; ce n’est plus qu'un désert 
peuplé de maçons, et je ne vois pas trop ce que l’on en 
pourrait dire en ce moment. On ne peut pas toujours 
parler de démolitions; non, sans doute, mais ou peut ra¬ 
conter les conséquences de ces démolitions. 

L’une de ces conséquences a été l’inauguration du bou¬ 
levard Malesherbes, qui a eu lieu en grande pompe par 
une journée splendide. Une cloison de verdure, composée 
de guirlandes de feuillage, cachait l’immense tranchée pra¬ 
tiquée pour ouvrir ce boulevard, à l’extrémité duquel on 
avait élevé une tente moresque extrêmement élégante : le 
conseil municipal de Paris attendait S. M. l'Empereur. 
Des tribunes avaient été dressées pour les personnes invi¬ 
tées à cette cérémonie. Les tribunes du Nord, ainsi 
nommées sans doute parce qu’elles étaient exposées aux 
torrents de feu d’un soleil implacable, ne présentaient 
qu’un amas confus d’ombrelles et d’éventails, à l’aide des-, 
quels les femmes essayaient de lutter contre cette at- 
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mosphère embrasée. Cette journée a prouvé une fois de 
plus cette vérité bien connue : il n’est point d'incommo¬ 
dités, point de périls même, que la population parisienne 
ne supporte avec patience et ne brave avec héroïsme, lors¬ 
qu’il s’agit d’assister à un spectacle quelconque. 

L’ambassade de Siam assistait à cette solennité ; mais 
on est bien blasé sur la laideur de ces hauts dignitaires. 
Ils portaient ce jour-là un costume composé d’une sorte 
de jaquette faite en toile d’or ; la partie inférieure de leur 
habillement se composait d’un châle placé en guise de 
jupe, et relevé par derrière de façon à former à peu près 
le vêtement que l’on nomme^ees en Angleterre ; leur coif¬ 
fure est un compromis entre la casquette de jockey et 
le casque prussien, un paratonnerre s’élevant au sommet 
d’un couvre-chef en velours noir galonné d’or. Ces étran¬ 
gers ont appris le salut européen ; ils ont le tort de saluer 
un peu du pied en inclinant la tête, mais cette légère in¬ 
correction disparaîtra bientôt. 

Sa Majesté est arrivée à cinq heures en calèche décou¬ 
verte ; le préfet de la Seine a prononcé son discours, au¬ 
quel l’Empereur a répondu ; puis Sa Majesté a fait le tour 
du boulevard en revenant par le parc Monceaux. 

Ici nous ferons une balte, s’il plaît à nos lectrices. 
Comment passer rapidement dans cette ravissante pro¬ 
menade qui vient d’être livrée aux Parisiens? Il faut s’y 
arrêter pour admirer ces jolis mouvements de terrains, 
ces beaux vieux arbres, ces pelouses si bien dessinées 
qu’elles paraissent infinies ; ces massifs d’arbustes entou¬ 
rés d’une triple guirlande de fleurs. M. Alphand est bien 
habile! 11 y a de l’esprit, de la grâce, de Y ingéniosité 
dans ce jardin. Comme la critique ne perd jamais ses 
droits, on trouve le pont trop grand, et le rocher-caverne 
placé vis-à-vis trop petit. Le pont est jeté sur un ruisse- 
let qui pourrait à la rigueur se passer de pont, et celui-ci 
pourrait certainement se passer de sa balustrade massive. 
Quant au rocher, c’est un charmant joujou, et tous les 
enfants que l’on promène au parc Monceaux doivent en 
avoir envie : il vient de Nuremberg en droite ligne, avec 
ses pierres moussues et les stalactites qui ornent sa ca¬ 
verne ; les stalactites n’ont point souffert du voyage, et leur 
conservation fait honneur à l’emballeur. 

L’illumination de ce parc a été véritablement magique; 
des lampions de toutes couleurs étaient suspendus aux ar¬ 
bres, parsemés dans la cascade et sur les roches du ruisseau, 
de façon à convertir l’eau en feu. Cette illumination d’i- 
nauguration a obtenu un si grand succès qu’on l’a répé¬ 
tée pour la fête du 15 août. 

Les boulevards avoisinant le parc se garnissent de mai¬ 
sons, et cela avec une rapidité qui éveille de vives espé¬ 
rances chez les Parisiens. Ils voient dans cette immense 
quantité de constructions nouvelles le gage de leur indé¬ 
pendance, et jouissent d’avance de l’éclatante revanche 
qu’ils prendront sur leurs farouches propriétaires; ceux- 
ci vont être forcés d’abdiquer leur dictature et de renoncer 
à cette exploitation de l’homme par l’appartement. 

Cette saison, qualifiée de morte à Paris, est au con¬ 
traire la saison vivante des départements. Outre les éta¬ 
blissements thermaux, chaque département fait actuelle¬ 
ment les plus louables efforts pour le perfectionnement 
des industries qui lui sont particulières. La question de 
la centralisation est trop importante pour être traitée par 
moi ; mais ceux qui signalent les dangers de cette dicta¬ 
ture que.Paris s’arroge sur le reste de la France doivent 
être satisfaits, à ce qu’il me semble, des tendances tou¬ 
jours plus accusées que manifestent les départements : ils 
veulent vivre pour eux et par eux ; les expositions, les 
fêtes se succèdent, et l’on ne saurait trop applaudir aux 
mesures qui répartissent la vie sur tous les points de la 
France, en prévenant les résultats d’une concentra¬ 
tion trop exagérée sur un point unique. Paris a trop reçu 
de la •province , à laquelle il doit presque tous les grands 
hommes qui ont illustré la France, pour ne pas lui payer 
une partie de sa dette, et chaque année l’on verra gran¬ 
dir l’importance de ces expositions locales qui stimulent 
l’industrie, l’émulation et la comparaison. Cette année, 
déjà, les Parisiens se sont empressés de se rendre aux 
fêtes organisées dans quelques départements, et les indus¬ 
tries de Paris s'y font déjà représenter. 

Parmi ces fêtes, on nous permettra de signaler plus par¬ 
ticulièrement celles du département de la Moselle. Plus 
d’une raison m’engage à faire cette mention : d’abord, ce 
département est pour moi une patrie dans la patrie; 
cette raison toute personnelle ne serait pas à elle seule 
valable aux yeux de mes lectrices, mais je puis l’accompa¬ 
gner de plusieurs autres. Les fêtes données à Metz à l’oc¬ 
casion de l’exposition ouverte le l er juin, pour être close au 
mois d’octobre, ont été remarquables par le bon goût de 
leur organisation. Plus de 60,000 visiteurs ont déjà par¬ 
couru ces galeries, ces jardins, dans lesquels on trouve 
réunis, non-seulement les industries principales des dé 
parlements, mais encore tous les produits des autres pro¬ 
vinces qui se sont associées à cette exposition. Ainsi, à côté 
des guipures des Vosges, des broderies de Nancy, des cris¬ 
taux de Saint-Louis et des porcelaines de Sarguemines, 
que l’on admirait à juste titre, on voyait l’exposition des 
objets fabriqués chez M. Christofle, à Paris. Des fêtes mu¬ 
sicales de tous genres ont lieu deux fois par mois; 800 or¬ 


phéonistes se sont fait entendre. N’oublions pas le tir in¬ 
ternational , auquel la Suisse envoie ses meilleurs arque¬ 
busiers, et mentionnons surtout la fête vénitienne donnée 
dans les premiers jours du mois dernier. 

La Moselle se divise en plusieurs cours d’eau au bas des 
remparts ; nulle localité ne pourrait par conséquent offrir 
des conditions plus favorables à cette fête vénitienne. Une 
foule compacte se pressait sur la belle promenade de l’Es¬ 
planade , sur les talus, partout enfin où les curieux pou¬ 
vaient trouver place ; les feux grégeois, les feux d’artifice 
les plus ingénieux s’élevaient au-dessus des embarcations élé¬ 
gantes qui circulaient sur la Moselle, aux applaudissements 
enthousiastes de cette foule enivrée, qui saluait, non 
pas seulement un plaisir éphémère, mais encore et sur¬ 
tout les mesures intelligentes qui donneront à chaque pro¬ 
vince sa part d’activité dans le mouvement non plus ex¬ 
clusivement parisien , mais français. 

C’est à dessein que nous avons placé ici tous ces détails; 
en effet, il nous semble que les lectrices de ce journal, 
disséminées sur tous les points de la France, composent 
une grande famille, et les efforts de chacun de ses mem¬ 
bres doivent concourir au bien de tous; nous les prions 
de nous adresser les relations des diverses solennités aux¬ 
quelles elles assisteront : si la publicité leur semble devoir 
être profitable aux sujets qu’elles nous indiqueront, nous 
l’accorderons avec cet empressement bien naturel que l’on 
éprouve lorsqu’il s’agit d’être utile. 

Nous avons déjà reçu une demande de cette nature, et 
nous recommandons à nos lectrices l’asile de Saint-An¬ 
toine de Padoue, à Ville-sur-Terre (Aube). Cet asile est 
destiné à recevoir les jeunes filles de toute classe, et à les 
ramener dans la bonne voie par ce grand moralisateur 
qui est le travail ; on y exécutera tous les genres de tra¬ 
vaux. Les personnes trop éloignées pour prendre une part 
active à cette œuvre charitable contribuent à cette fonda¬ 
tion moyennant 25 centimes par an , payés pendant dix 
-ans. On reçoit, à titre d’aumône, les robes et les vête¬ 
ments hors d’usage, pour habiller les jeunes filles que 
l’on recueille dans l’asile. Comme on le voit, cette cha¬ 
rité est à la portée de toutes les femmes, et toutes 
peuvent contribuer à assurer l’avenir de cette fondation 
si utile, en adressant leur modeste souscription à Troyes 
sur Aube, rue du Grand*Cloître-Saint-Pierre, 26, au 
couvent des sœurs Franciscaines du Très-Saint-Sacre¬ 
ment. 

Cette chronique de Paris ne s’occupe guère aujourd’hui 
que de la province. Hélas ! pour peu que Paris continue 
à parcourir la voie dans laquelle il s’engage, il faudra bien 
le délaisser et porter ailleurs son attention! Parlerons- 
nous de l’art théâtral ? Il va se perdant ; d’ignobles flon¬ 
flons, des caricatures de mauvais goût, attirent aujour¬ 
d’hui une foule idolâtre ; les différents théâtres de Paris, 
placés selon leur genre sur divers échelons, aspiraient au¬ 
trefois à l’échelon voisin, mais c’était à celui qui les do¬ 
minait. Cela est changé en ce moment, et tous s’appli¬ 
quent au contraire à conquérir le degré inférieur. On s’en 
prend à la spéculation, et l’on flétrit les spéculateurs qui 
se liguent pour abaisser le goût du public; c’est confondre 
l’effet avec la cause. La spéculation sera toujours la spé¬ 
culation, c’est-à-dire qu’elle étudiera toujours les ten¬ 
dances de son époque pour s’y conformer et s’enrichir en 
les satisfaisant. Si l’on ne préférait aujourd’hui les spec¬ 
tacles qui frappent uniquement la vue, au lieu de s’a¬ 
dresser à l’esprit et au cœur, pense-t-on que ces honteuses 
exhibitions de soi-disant danseuses auraient beaucoup de 
succès? Si la spéculation a remplacé la comédie fine et 
élégante, le vaudeville franchement gai, par des bouffon¬ 
neries ignobles, les féeries, consacrées autrefois à l’a¬ 
musement des enfants, par des expositions de femmes, 
croit-on que la faute en soit à la spéculation? Non, cer- 
; tes ; elle appartient tout entière au public indolent, qui 
ne veut plus des amusements de l’esprit, et qui leur pré- 
I fère des plaisirs d’un ordre inférieur. 

L’Opéra presse les répétitions d 'Alceste ; une partie de 
notre génération préférera sans nul doute les Danses 
nationales des Variétés à l’opéra de Gluck. Le Théâtre- 
Italien a déjà distribué son programme ; M n>e Alboni 
fera partie du personnel; engagé poqr la saison future, 
M. Tamberück passera au moins deux mois à Paris. 

Quant à la Comédie-Française, elle est en voyage, 
abandonnant à la tragédie le 6oin de récréer les Pari¬ 
siens ; elle était naguère à Pierrefonds, et elle avait bien 
raison ! Quel joli pays, et comment peut-on se décider à 
aller chercher si loin la santé, les beaux sites, les souvenirs 
historiques, quand tout cela se trouve rassemblé à quelques 
lieues de Paris? Que ne trouve-t-on pas à Pierrefonds? Des 
ruines imposantes, des paysages charmants, une forêt sé¬ 
culaire , un château fort qui va être restauré d’après l’or¬ 
dre de S. M. l’Empereur, et qui recevra en dépôt les ar¬ 
mes curieuses achetées à la vente de M. Soltikoff ; des 
sources bienfaisantes, un lac pittoresque ; puis, pour les 
personnes d’humeur mondaine, une belle salle de conver¬ 
sation, des réunions élégantes : tout cela se trouve à Pierre- 
fonds. Quant aux soirées musicales et dramatiques, elles 
ne manquent pas non plus ; les artistes que l’on y applau¬ 
dit sont, s’il vous plaît, M. Samson, M 1Ie Stella Colas, 
M mc Em. Samson et M. Albert Ferrand, que l’on a admi¬ 


rés comme pianiste et violoniste. M œe Em. Samson a joué 
avec beaucoup d’art les variations de Mozart, sur l’air 
de Ah! vous dirai-je, maman? M Ue Stella Colas a dé¬ 
clamé, avec un sentiment vrai, le prologue de Jo - 
celyn, de M. de Lamartine ; M ll « Judith a récité le Songe 
de Lucrèce , de M. Ponsard. Mais avec quelle spirituelle I 
naïveté, avec quelle bonhomie rustaude et fine M. Samson 
et M 11 * Stella Colas ont joué une scène de la Faune 1 
Agnès! Sagement réservée pour la fin de la soirée, cette 
scène a transporté tous les spectateurs, heureux de trou¬ 
ver à la campagne les plaisirs délicats de Paris. Noos 
avons regretté vivement l’absence de M lle Favart, pour 
cause de changement de spectacle aux Français. 

Ceux-là seuls qui ne connaissent pas encore Pierrefonds 
manquaient à la saison de cette année; car ceux qui y sont 
allés y reviennent toujours, les uns parce qu’ils y trouvent 
la santé, les autres parce qu’ils l’y ont trouvée et qu’ils 
vont y chercher les loisirs de la campagne, agréable¬ 
ment entremêlés des plaisirs de la ville. Pierrefonds est 
entouré de buts de promenades aussi variés qu’intéres¬ 
sants; les antiquaires trouvent un riche musée à Com¬ 
pïègne; les amateurs de souvenirs historiques peuvent s’y 
croire en plein moyen âge lorsqu’ils examinent les ruines, 
les fortifications, les souterrains du château de Pierrefonds. 
l’hôtel de ville de Compïègne, bâti sous Charles VI, le 
beffroi, l’église Saint-Jacques, etc.; —nous en passons, 
et des meilleurs. 

N’oublions pas di’insister sur l’excellente organisation de 
l’hôtel des Étrangers, dirigé par une aimable hôtesse, 
M mc Sivé, qui a réalisé le problème ardu d’offrir à sa 
clientèle une existence vraiment confortable. 

Emmeline RAYMOND. 



LA BIOGRAPHIE D f UNE HÉRITIÈRE, 

OU UNE VIEILLI Q USUELLE. 

Suite et fin. 

LIX 

Harry se chargea de porter la douloureuse nouvelle à 
Ellerslie; il nous y précéda d un jour seulement. Lady 
Anne, M. Ryland et moi nous conduisîmes les restes mor¬ 
tels de M. Cunningham dans le caveau de famille qui avait 
déjà reçu précédemment mon grand-père. Bessy voulut 
aussi être du voyage. 

Je ne dépeindrai point notre arrivée auprès de ma mère; 
malgré le voile de deuil qui s'étendait sur nous, nous 
éprouvions du bonheur à nous retrouver ensemble, ma 
bonne mère et moi ; plus rien ne s'élevait entre nous. 

Deux jours après les funérailles de M. Cunningham, Bessy 
entra dans ma chambre et me remit un papier plié en qua¬ 
tre. Je l'ouvris et je reconnus un dessin grossier, mais 
fidèle, de l’allée du parc dans laquelle Madge m'avait ren¬ 
contrée. Une croix blanche marquait un des arbres à l’en¬ 
droit le plus apparent. Je me souvins que la Bohémienne 
m’avait invitée à tracer ce signe à cette même place si ja¬ 
mais le secours d'elle et des siens m'était nécessaire. 

« Qui donc a apporté ceci ? » demandai-je à Bessy. 

« Une toute jeune fille, extrêmement jolie. 

— Une Bohémienne? 

— Oh! non ; elle est blanche comme un lis. » 

Je me rendis auprès de la petite messagère. C’était en 
effet une charmante enfant, fraîche et délicate; de ma¬ 
gnifiques boucles blondes se jouaient sur son front pur, 
et des yeux bleus d'une limpidité remarquable éclairaient 
son joli visage. 

« Oh ! miss, vous voilà ? » dit-elle en m’apercevant ; « et 
Paul, mon cher Paul ! » Elle fondit en larmes à ces moU. 

— Paul ? le petit-fils de Madge, n'est-ce pas ? celui qui 
est en prison, accusé d’un crime? 

— 11 est innocent, je vous le jure ; ne voulez-vous pas 
me croire ? Il refuse de livrer le coupable ; il se laisse ac¬ 
cuser, condamner pour un autre ; mais il est innocent. 
Oh ! sauvez-le ! 

— Vous vous intéressez bien à Paul, mon enfant; êtes- 
vous sa sœur? 

— Non, mais je l’aime comme s’il était mon frère; 11 
m'envoie vers vous pour vous prier de venir le voir à York, 
dans la prison. On l’accuse d'avoir volé une vieille femme, 
et d'avoir ensuite tenté de l'assassiner ; mais ce n’est pas 
vrai ; il est innocent. Oh ! venez ! il vous dira peut-être le 
nom du vrai coupable. » 

Intéressée parla physionomie touchante de la jeune Dite, 
je lui demandai qui elle était ; elle me conta en deuxmo 
son histoire. Elle avait perdu sa mère en naissant ; son 
père s’était remarié et l'avait fait élever par sa nourrice 
à la campagne. Cette femme, assez mal payée, ne sur¬ 
veillait guère Amy, qui prit l'habitude de fréquenter un 
troupe de Bohémiens qui campait de ce côté. Elle se p 
d'une enfantine affection pour le petit Paul. Madge e 
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«la comblaient de caresses,et«G»*'*' 1 Jour qu’elle ap- 
Ueprocï jain départ de ses am\ôî\ 6 ^ cacha dans un 
«otde bagages et partit avec, eu** Quand on fut loin, 
kjlut bien la garder, et Madge l’élc^a avec son petit-fils. 
tq ans plus tard, son père, ayant perdu sa seconde 
le et ses enfants, fit des recherches et retrouva Âmy ; 
la petite fille préférait sa vie errante à l'existence 
)le qni l’attendait, et elle s’enfuit pour aller retrouver 
j\i, Paul surtout, qu'elle aimait sincèrement. Pour- 
Am’y tomba malade ; un prêtre vint la visiter et lui 
*cha virement l'abandon dans lequel elle laissait son 
Etendue à la santé, la jeune fille retourna à la maison 
jrnelle, et se contenta d’aller voir de temps en temps 
anciens compagnons, avec l'autorisation de son père, 
son dernier voyage, Amy avait appris l'arrestation de 
il; elle était allée le voir dans la prison d'York, et s’é- 
chargée de sa mission auprès de moi. Mais la pauvre 
fte avait perdu sa bourse à Londres, et, forte de sa naïve 
etiou, elle était venue à pied à Ellerslie, mendiant sa vie 
la route, à la façon des Bohémiens. Quant au dessin 
die m’apportait, Paul le tenait de Madge, qui lui avait 
i recommandé de me le laire parvenir si jamais il se 
irait en danger. 

a moment où la jeune fille achevait son touchant récit, 
ry entra dans la salle où nous étions, et s’écria d'un ton 
iris : 

Est-ce vous , ma petite Amy? Qui vous amène ici? 

• Vous la connaissez donc? » dis-je fort étonnée. 

Oui, son père est un de nos bons fermiers. » 

: racontai au major tout ce que la petite m’avait dit ; 
umaissait aussi le jeune Paul, et il crut facilement à 
locence de ce garçon , dont il disait le plus grand 
1 11 fut donc dé- 
i que nous nous 
Irions auprès du 
onnier. 

arry partit le 

• même avec 
f ; il m’écrivit le 
jernain que Paul 
r *ait rien voulu 
Révéler, à lui, et 

ma présence 
L nécessaire, 
trêtre aurais-je 
luence sur 

\ 

f Anne ept la 
Fde m’accqm- 
Quel triste 
Sr qu’une pri- 
! Que tout y est 
bre et désolé ! 
jeôlier nous pré- 
nuprèsdePaul: 
bout, mon gar- 
l* lui dit-il, 
lici une dame 
vient vous voir, 
lue dame? » fit 
tuvre captif tout 
®é. « Eh ! miss 
die, c’est vous ! 
s m’avez oublié, 
doute ; mais 
.je vous recon- 
bien; je suis 
but que vous 
- protégé contre 
îde-chassed’El- 
ie. » 

i effet, je l’avais 
dé, le pauvre 
d’ailleurs, 
avais jamais su 
®cm. Je me sou¬ 
que Madge me l’avait vivement recommandé. Le motif 

* prière m’était enfin expliqué. Désireuse d’être utile 

je J’interrogeai sur les circonstances du crime dont 
Accusait. Sur tout ce qui le concernait il parlait avec 
te et clarté ; sur ce qui regardait le coupable, il se 
lit. 

était entré chez une vieille femme en demandant la 
dé; cette femme lui avait dit qn’il lui rappelait un 
lu’elle avait perdu, et lai avait donné du pain et de la 
de. Paul avait quitté cette maison, et, menacé par 
$e, il avait cherché un refuge dans un parc voisin ; le 
avait brisé et renversé sur lui une barrière au 
de laquelle il s’était endormi ; et ses mains et son 
fe «'étaient trouvés tout ensanglantés. Quand on l’ar- 
» il était porteur d'un sac qui contenait la montre de la 
le femme et une cuiller d'argent. Ces objets et les ta- 
de sang qui le couvraient l’avaient fait accuser du 
e commis chez la vieille femme un peu après son dé- 
Confronté avec lui, elle avait déclaré le recon- 
e parfaitement. Il était rentré chez elle inaperçu, 

* avoir reçu son aumône, disait-elle : il l’avait volée, 
ait essayé de la tuer pour empêcher ses cris. Le pauvre 
me jura qu’il n'était pas rentré chez la vieille femme 
seconde fois, qu’il était innocent du crime qu’on lui 
lait, et qu'il ignorait le contenu du sac que le cou- 
! lui avait confié. 

M tout ceci, je pus acquérir la persuasion intime que 
disait réellement la vérité, et que, dévoué & son cou- 
‘ cunarade, il porterait plutôt la peine de ce crime que 
révéler l’auteur. D’ailleurs il ne s'étonnait point que 
sille femme eût déclaré le reconnaître : d’où je con- 
lue le voleur lui ressemblait & s’y méprendre. Mais je 
K obtenir le moindre aveu relatif à ce misérable et 


je quittai Paul avec la triste pensée qu'innocent il subirait 
la peine d’un crime dont il était incapable de concevoir 
même l'idée. 

Nous ne pouvions nous résoudre à abandonner le pauvre 
prisonnier ; et quoique nous ne pussions lui être d'aucun 
secours, nous résolûmes de rester quelques jours à York 
pour suivre cette pénible affaire. 

LX 

Les jours s'écoulaient rapidement, et nous perdions l’es¬ 
poir de sauver l’infortuné captif. Paul devenait cha¬ 
que jour plus pâle et plus faible; mais à mesure que sa 
santé décroissait, son caractère devenait plus doux et plus 
tranquille; il perdait cette brusquerie d'allures que nous 
avions à regret remarquée en lui ; il écoutait avec atten¬ 
tion les bonnes paroles de l’aumônier de la prison. Mais 
toute tentative d’obtenir son secret avait échoué devant 
son indomptable fermeté : rien ne pouvait le décider à 
livrer le nom de celui dont il allait expier le crime. 

Nous désirions beaucoup ménager une nouvelle entrevue 
entre madame Huddart, la vieille femme volée, et notre 
protégé; nous espérions toujours que le malentendu qui 
allait flétrir l’honneur du pauvre garçon cesserait devant 
de nouvelles explications entre lui et sa prétendue vic¬ 
time. En effet, à la suite d’une longue conversation qu’ils 
eurent ensemble, madame Huddart fut elle-même convain¬ 
cue de la sincérité de Paul, et la bonne femme sortit de la 
prison en pleurant et en s'écriant : « Ab ! mon pauvre gar¬ 
çon ! je vous ai tué ! » 

Pourtant, aucune autre preuve qu'une profonde convic¬ 
tion morale ne ressortait de tout cela, et le jour fatal ar¬ 


« AH ! MON PAUVRE GARÇON ! JE VOUS Al TUÉ ! » 

riva sans que nos efforts eussent rien pu opérer en faveur 
de l’innocent. 

La veille du jour fixé pour le jugement se passa bien 
tristement fpour nous,« et quand vint l'heure du repos, 
je me sentis tellement agitée qu'il me fut impossible de 
dormir. 

Tout à coup j’entends tout près de mon lit le murmure 
de deux voix inconnues. Je regarde !... A la lueur de la lune, 
j'aperçois deux hommes qui s’emparaient de mes bracelets 
que j’avais posés sur une commode en me déshabillant. Je 
ne sais comment je pus étouffer le cri, non de terreur, mais 
de surprise, qui faillit m’échapper. L’un de ces hommes, 
c’était Paul!... ou, si ce n’était pas lui, c’était quelqu'un 
qui lui ressemblait d’une manière frappante. Je savais le 
pauvre enfant sous les verrous, et je devinai bien vite que 
cette terrible ressemblance entre notre protégé et un mi¬ 
sérable voleur avait causé l'arrestation du fils de Miriaw. 
En regardant plus attentivement, je m’aperçus que l’indi¬ 
vidu qui était dans ma chambre était un peu plus âgé que 
Paul, un peu plus grand et plus fort ; mais cette différence 
était trop légère pour que madame Huddart l'eût remar¬ 
quée dans le court espace de temps pendant lequel elle 
s’était trouvée en relation avec ces deux personnages. 

Je ne puis rendre bien exactement la scène qui se passa 
ensuite : le voleur s’aperçut qu’il était découvert ; il s'é¬ 
lança sur moi pour me frapper d'un couteau que je parvins 
à lui arracher ; puis une lutte affreuse !... Mes cris amenè¬ 
rent enfin du secours; j'entendis un coup de pistolet, je 
m'évanouis, et, quand je repris connaissance, Harry et sa 
mère veillaient auprès de moi. 

Occupés seulement de me sauver, ils avaient laissé échap¬ 
per les voleurs. 

Par un bonheur providentiel, je n’étais pas blessée ; 


aussi, je priai lady Anne et son fils de ne pas s’occuper de 
moi, mais bien du malheureux prisonnier que j'espérais 
pouvoir sauver à l’aide de la découverte que je venais de 
faire. Dès le point du jour, nous envoyâmes chercher un 
habile avocat pour nous éclairer dans la marche que nous 
devions suivre pour sauver l’innocent. 

LXI 

Nous eûmes une longue conférence avec l'avocat, M. Ca- 
dagan ; puis il nous quitta pour se livrer aux démarches 
nécessaires. A son retour, il avait l’air rayonnant, et nous 
apprit que l’affaire se trouvait en excellente voie de réus¬ 
site. Voici ce qu’il nous raconta : 

« Ce matin, mesdames, en vous quittant, j'eus l'idée de 
faire répandre un grand nombre d’imprimés et d’affiches, 
rappelant l’impunité promise par Sa Majesté au complice 
d'un malfaiteur qui livre le coupable. Un heure après, 
ce billet me fut jeté, je ne sais encore de quelle ma¬ 
nière; voyez: « Monsieur, si vous désirez prouver l’in¬ 
nocence du jeune prisonnier dont vous vous occupez, sui¬ 
vez la première personne qui vous demandera l’heure. » Je 
fis ce que le billet m’engageait à faire, et je trouvai dans un 
misérable grenier l’individu que le pistolet du major a 
blessé cette nuit ; ce n’était pas celui dont la ressemblance 
avec Paul vous a frappée, miss Neville, mais son compa¬ 
gnon. 11 m’apprit que le coupable, le voleur et presque 
l’assassin de madame Huddart est un nommé Jerry, oncle 
de Paul. Ceci explique à la fois les constants refüs de l’en¬ 
fant qui ne voulait pas trahir le frère de sa mère, et la fa¬ 
tale similitude qui a failli perdre un innocent. » 

La liberté de Paul était maintenant assurée. Le coupa¬ 
ble Jerry fut saisi par la justice et subit la peine de ses 

crimes. Notre cher 
petit protégé fut a- 
dopté par la vieille 
madame Huddart, 
dont il remplaça le 
fils, et la tendre af¬ 
fection de la char¬ 
mante Amy acheva 
de rendre heureux 
le pauvre petit Bo¬ 
hémien , désormais 
paisible cultivateur. 

Cette grande af¬ 
faire terminée, nous 
retournâmes tous à 
Ellerslie auprès de 
ma bonue mère, et 
nous reprîmes pos¬ 
session de notre vie 
calme et heureuse. 

L’hiver s’écoula 
ainsi doucement, 

. puis l'été suivant; 
et les feuilles jau¬ 
nies commençaient 
à joncher les allées 
du parc lorsque ar¬ 
riva pour nous uu 
événement bien 
inattendu et de la 
plus haute impor¬ 
tance. 

Un matin je me 
promenais avec 
Foulques, auquel le 
seul appui de mon 
bras suffisait main¬ 
tenant, lorsqu'une 
lettre me fut remise; 
elle venaitdu Wold, 
et l'on me dit que 
le messager qui l’a¬ 
vait apportée atten¬ 
dait ma réponse. 

Tout agitée de crainte et d’espérance, j'ouvris cette let¬ 
tre. Elle était de ma tante Éléonore, et contenait ces seuls 
mots : 

« Venez en toute bâte, et venez seule. » 

J’accourus vers le. messager; c'était Jean, Jean Walton , 
que je fus bien enchantée de revoir. 

«Comment cela va-t-il, mon brave Jean?» demandai-je 
à Walton. « Et ma tante ? Pourquoi m'appeler auprès d’elle ? 
Serait-elle malade ? 

— Mon Dieu ! oui, miss Neville, voilà plusieurs semaines 
qu’elle se meurt, et Marie a dû remplacer la femme de 
chambre pour la veiller la nuit. C’est ainsi qu’elle a su que 
nous vous connaissions. Oh ! Marie a bien parlé de vous, 
allez ; et c’est à la suite de tout cela que miss Aylmer m’a 
envoyé ici pour vous chercher. À présent, miss Isabelle, il 
nous faut repartir tout de suite ; j'ai donné ma parole à ma 
maîtresse de ne pas m’arrêter en route et de vous ramener 
immédiatement. 

— Il faut que je voie d’abord ma mère; je ne puis partir 
sans sa permission. D’ailleurs elle sera bien aise de vous 
voir, Jean, et de vous remercier de toutes vos boutés pour 
moi. Voici Foulques, mon frère. 

— En vérité, je ne l’aurais pas deviné ; je croyais que 

monsieur était.était. 

— Un peu moins fort que vous, » dit gaîment mon frère ; 
« c'est que j'ai bien changé depuis que ma chère Bella 
m'entoure de ses soins ; je ne suis plus le pauvre invalide 
d'autrefois. » 

Ma mère, comme je le pensais bien, fut charmée de voir 
l’honnête Walton ; elle ne mit aucun obstacle à mon départ» 
et, aussi émue que moi, elle accélérait même de tout son 
pouvoir mes préparatifs de voyage. Je partis seule, sous k» 
garde de Jean, ainsi que le voulait ma tante. 
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Absorbée dans mes pensées, je fis peu attention à la route 
que je parcourais. Je fus tirée de cette profonde rêverie 
parla voix de Jean, qui m’avertit qu’un léger accident ar¬ 
rivé à la roue de la voiture allait nous forcer à un temps 
d’arrêt. Je descendis et j’entrai dans une auberge de village 
pour me reposer un peu. 

J’étais à peine assise depuis cinq minutes lorsque ma 
porte s'ouvrit, et, à mon inexprimable surprise, ma mère 
se jeta dans mes bras en pleurant. 

* Je n'ai pas pu m’en empêcher, Bella, » s’écria-t-elle à 
travers ses larmes; «je n’ai pas voulu aller tout à fait avec 
vous, pour ne pas voub envelopper dans ma disgrâce, pau¬ 
vre enfant ; mais mon cœur désire si vivement le pardon 
de mon père ! Il faut que je le voie, Bella. Oh ! n'ayez pas 
peur, je serai prudente. Allez, ma chérie, et priez Dieu pour 
le succès de mon entreprise. 

— Ça va mal, miss, » dit Jean en accourant auprès de 
nous; «voilà cinq messagers que l’on envoie au devant de 
vous depuis quelques heures. Dépêchez-vous, si vous tenez 
à la voir encore ! » 

Nous repartîmes à toute vitesse, et, peu de temps après, 
j'entrevis le château de ma famille. 

Ce fut avec un frémissement de respect que j'entrai dans 
ces vastes salles, calmes et imposantes comme les vieux por¬ 
traits qui les garnissaient. La bonne Marie vint au devant de 
moi, et, les yeux rougis par les larmes, elle me dit : 

« Oh ! miss Bell, elle est si malade ! et elle vous demande 
constamment! Venez vite... par ici...» 

Marie me précéda à travers les appartements; puis, 
ayant ouvert une dernière porte, elle s’arrêta pour me 
laisser passage. J’étais en présence de ma tante. 

Je m'attendais à voir une chambre de malade avec les 
accessoires ordinaires. Mais rien de tout cela ne s'offrit à’ 
mes regards. Sur un lit splendide, supportée par de riches 
oreillers, ma tante était, non pas couchée, mais étendue ; 
elle portait une robe de chambre élégante, et sa belle et 
pâle figure s'entourait de fines dentelles. 

Auprès d’elle, silencieuse et pleine d'anxiété, se tenait 
sa mère ; puis les principaux serviteurs de la maison rem¬ 
plissaient la chambre, groupés à distance de la malade. 

En me voyant entrer, ma tante se souleva à demi et ou¬ 
vrit les bras en disant : 

« Mon enfant ! mon enfant ! Bella ! Oh ! je suis heureuse ! 

A présent je puis mourir. Mère, voici celle qui me rempla¬ 
cera auprès de vous, qui réparera mes torts à votre égard. 
Adoptez-la et aimez-la bien. » 

Moi je m'étais jetée éperdue à ses pieds ; mais elle m’a¬ 
vait relevée et me pressait sur son cœur avec tous les té¬ 
moignages d'une vive affection. 

« Que Dieu vous bénisse ! chère fille,» dit madame Ayl- 
mer. « Mais vous vivrez ; je ne veux pas que vous nous quit¬ 
tiez , à présent que vous êtes.» 

Elle s’arrêta sans oser achever sa phrase ; ma tante la 
comprit et ajouta : 

« A présent que je suis devenue meilleure; oh! si je 
pouvais vivre pour faire oublier ma conduite envers une si 
bonne mère! Qu'on prie mon père de venir. Ne craignez 
rien, Bella ; soutenez sa présence comme vous avez soutenu 
la mienne, et tout ira bien. » 

Un homme de taille élevée et de l’aspect le plus noble 
entra avec empressement: c’était le père de ma tante. 

« Vous avez désiré ma présence , Éléonore, » dit-il. 

« Qui est donc cette jeune personne?» ajouta-1-il en 
m’examinant avec surprise. 

« Votre petite-fille et votre héritière, » dit ma tante en se 
levant; et elle me fit avancer auprès de mon redoutable 
grand-père. « Pardonnez-moi de vous surprendre si brus¬ 
quement ; mais je sens que mes heures sont comptées ; 
j'ai cherché quelqu’un qui pût me remplacer auprès 
de vous lorsque je ne serai plus, quelqu’un qui pût porter 
dignement notre nom qui va s’éteindre. Mon père, ô mon 
père bien-aimé,» s’écria-t-elle en se jetant aux pieds de 
M. Aylmer, «si jamais vous avez eu quelque affection pour 
moi, recevez cette enfant auprès de vous ; bénissez-la , 
aimez-la. le le reconnais à présent, j’ai été orgueilleuse et 
sans pitié ; mais vous m’aimiez, mon père, malgré mes 
fautes. Laissez-moi donc mourir heureuse et sans regrets. 

— Éléonore! ma chère fille ! calmez cette dangereuse ex¬ 
citation; que signifie tout ceci?» dit M. Aylmer d’un ton j 
froid et presque sévère. 

« Que signifie tout ceci? Ne comprenez-vous donc pas? 

Regardez-la, mon père, voyez ces yeux, ces traits. Ne 

vous disent-ils rien? Que siguifie tout ceci? Oh ! si vous ne 
le devinez pas, écoutez-moi, mon père, et je vous dirai bien 
bas le secret que je n'ose révéler à haute voix. 

— Grand Dieu ! » s'écria-t-il après avoir entendu quel¬ 
ques paroles que ma tante prononça à son oreille. Ma pau¬ 
vre enfant, est-ce donc là le secret de toute votre vie? 

— Oui, » dit-elle en baissant la tête. « Et maintenant, 
consentez-vous? 

— Mais. 

— Oh ! mon père, de grâce, n’hésitez pas plus longtemps. 
Ma vie s’écoule rapidement, je le sens bien ; ne me lais¬ 
serez-vous pas expirer en paix? Mon enfant, si j’en avais 
eu , aurait été le vôtre, et après moi vous aurait aimé et 
consolé. Que cette enfant, la bien-aimée de mon cœur, soit 
pour vous ma fille ! Oubliez tout, si ce n’est que je l'aime ; 
et au nom de votre affection pour votre Éléonore, soyez 
pour Isabelle ce que vous avez toujours été pour moi.Vous 
aurai-je donc supplié si longtemps en vain! Verrai-je ma 
dernière prière repoussée? 

— Non , non , ma fille chérie, je ferai tout ce que vous 
voudrez, » dit M. Aylmer, cédant enfin à une vive émotion. 

— Merci ! vous daignez consoler ma dernière heure. » 

Ma tante prit ma main , et, appuyée sur le bras de son 

père , elle s’avança vers le$ serviteurs, témoins silencieux 
de cette scène touchante. 

« Je vois , » dit-elle, « parmi vous plus d’un visage qui 
u.'est familier depuis l’enfance. Vos longs et fidèles services 

y 


ont créé, je l’espère, entre nous un lien de mutuelle affec¬ 
tion. Écoutez donc, et respectez mes dernières volontés : 
Cette jeune fille, l’enfant de ma sœur, ma nièce bien-aimée, 
je vous la présente comme devant me succéder; comme 
l’héritière de mon père. Si vous croyez me devoir quelque 
attachement, reportez-le sur elle pour l’amour de moi. De 
ce moment la vieille querelle qui a si longtemps affligé 
notre famille, n'existe plus ; car en cette jeune fille les deux 
races se sont unies ; la paix, si longtemps étrangère à ces 
deux maisons, régnera désormais seule entre elles. Et main¬ 
tenant, merci pour votre long attachement à ma personne ; 
recevez les derniers adieux d’une mourante. 

— Et moi ! oh ! Éléonore, ne voulez-vous pas me revoir, 
me pardonner? » s’écria ma mère en se jetant aux genoux 
de sa sœur, qu’elle tint étroitement embrassés. Cette appa¬ 
rition subite, cette voix que le temps n’avait point fait 
oublier, parut frapper d’une violente émotion mon grand- 
père et ma tante. M 010 Aylmer, tremblante, s’approcha eu 
disant d'une voix émue: 

« Frances! ma fille ! elle que je ne devais plus revoir ! 

— Pardon, pardon ! Oh ! ma mère ! intercédez pour moi. » 

Ma grand’mère s’approcha de son époux , et, posant une 

main sur son bras, elle lui dit d’un ton plein de touchantes 
supplications : 

« Foulques , au nom des jours où vous m’aimiez, au nom 
de ces deux sœurs, nos enfants, par la mémoire de leur jeu¬ 
nesse calme et heureuse, refuserez-vous à Frances et à sa 
mère la miséricorde que vous avez accordée à Éléonore ? 
De grâce , recevez votre fille repentante ; sa vie entière n’a- 
t-elle pas suffi à expier sa faute? Éléonore, vous si bonne 
à présent, intercédez pour votre pauvre sœur ! 

— Inutile, ma bonne mère; voyez , tout est joie et bon¬ 
heur maintenant, dit ma tante avec un céleste sourire. » En 
effet, ma mère, qui s’était jetée aux pieds de son père, était 
enfin pressée su/ son cœur, et d’abondantes larmes cou¬ 
laient de tous les yeux à l’aspect de cette réconciliation 
inespérée. 

Dieu nous conserva une année encore ma tante, qui nous 
était devenue bien chère à tous. Ma mère , ses fils et moi 
nous fûmes bientôt installés au Wold. Foulques, mon frère 
bien-aimé, charmait toute la famille par son aimable 
caractère, et gagna l’affection générale de nos parents, dont 
je restai pourtant la favorite. Chaque jour il se fortifiait 
davantage, et devenait de plus en plus digne de la noble 
race à laquelle il appartenait. 

Peu à peu, sur mes pressantes insinuations, l’on com¬ 
mença à songer qu’il était bien triste de voir périr un nom 
déjà vieux dans les annales de notre province. Le sang 
des Aylmer coulait dans les veines de mon frère, aussi gé¬ 
néreux que daii9 les miennes, à moi qui allais bientôt per¬ 
dre mon nom par mon alliance avec mon fiancé. Mon 
grand-père, qui avait promis de me reconnaître pour son 
héritière, ne pouvait repousser Foulques, son digne petit- 
fils. De son côté, le cher enfant ne sut jamais si sa sœur avait 
été pour quelque chose dans celte question dont il ne s’oc¬ 
cupait guère. 

Toujours est-il que depuis longues années mon grand- 
père occupe sa place dernière dans le tombeau de ses an¬ 
cêtres, et que le nom de Foulques Aylmer n'est pa 9 mort 
au Wold. Quant à la vieille querelle, on n’en parle plus, 
si ce n’est quelquefois pendant les longues soirées d’hiver, 
où ce sujet, devenu légende populaire, occupe les loisirs du 
foyer. 

(Traduit de rang lais.) 

FIN. 



M. Lebatleur, rue Taribout, 74, et M. Stmarl, 64, rue Uambqtw. 
se chargent, ainsi qne nous l'avons déjà dit, d'expédier Mq^KMftnaralse 
blanche en coton, et de la mignardise noire en soie, à toutes nos abon¬ 
nées qui leur en feront la demande par lettre affranchie; on ne peut en 
envoyer moins de 100 mètres en coton , au prix de 7 francs les 100 mè¬ 
tres; moins de 25 mètres en soie, à 25 centimes le mètre. Mille remer- 
clmentsà M 11 * Nathalie pour son aimable lettre; c’est en effet la Mode 
illustrée qui a fait connaître les travaux'en mignardise. Cette gloire 
nous appartient, et les plagiaires auraient dû avoir le bon goût d’indi¬ 


quer cette origine. — Lettre sur papier rose, couronne deri/v**! 
notre abonnée trouvera dans le n° 29 l'explication des termes 
la broderie en reprises est décrite dans l'article 1» des voint ï \ 
telle du n° 29; les boucles contrariées dans les mêmes articüs J 
même n° 29 du Journal. Le point arrière est un terme de cont J 
versellement employé; on pique toujours t'aiguille en arriére a * 
point que l’on vient de faire; le point d’ormes et le point noué w 
crits et gravés dans le n°, 33 du journal, à l’article petit gi 0 
termes de broderie. Les brides contrariées an crochet se fo t 
façon suivante : sur un premier rang de brider entre chacune dé» 
on a fait une maille en Pair, on fait un deuxième rang de brifesi 
çant chaque bride sur la maille en l'air du précédent tour, et la 
en Pair du tour que l’on fait au-dessus de la bride do tour sur 
emploie le terme.de brides contrariées par extension,quand il 
produire le même effet dans les points de dentelle. La bienveilj 
prédation du papier rose nous cause beaocoup de satisfaction.J 
aussi pour la lettre signée L. B. ; de jeunes amis ne doivent n 
traités comme de vieux ainis ; il vaut donc mieux supprimer ceti 
que de supérioi ité, puisqu’elle implique une certaine intimité, et d« 
main seulement aux vieuxsmisûe son utarf.LeschAlesdedeuilen étél 
en grenadine ou bien en barége, bordés d'un pli double pareil, j 
premiers mois de deuil, d'un pli en taffetas noir si le deuil n'est 
récent. Les corsages en dentelle noire sont à peu près passésde' 
cependant on pourrait encore en porter avec une Jupe noire si(I 
en deuil, à condition de supprimer les dentelles formant btsqoesJ 
substituer à ces dentelles une large ceinture à longs bouts. On pJ 
ter un corsage en velours noir à basques, en guise de coin du fetM 
à-dire chez soi. M“ e Aubert fera un joli chapeau pour le mniii| 
prix qu'on m'indique. — La lettre aux initiales ME ne m'a 
sourire, du moins dans le mauvdfs sens que l'on suppose; je 
point répéter, moins encore imprimer l'Age que l’on me coofcn 
Je puis dire à notre abonuée que la presque totalité des ParisidJ 
cet Age ne le considère pas comme la limite de la jeunesse. La 
mousseline blanche est permise eu été à tous les Ages; poor 
d'hiver, il faut la laisser aux jeunes filles. On fait des résilles 
qui sont presque des bonnets, et notre abonnée peut en chobfl 
genre ; le simple réseau sans garniture convient seulement au] 
filles et aux Jeunes filles. Pris note du capuchon. — A une 
vouée , J. T. Nous publierons prochainement la guêtre tricotée 
désire, 1 1 qui *era convenable pour les grandes et les petites 1 
Il ne faut pas mettre de liséré de couleur à la robe de moire 
cela pour plusieurs raisons ; on a tant abusé de ces lisérés, qu*iti 
venus communs; la mode pourrait s'en lasser tout d’on coup;< 
lisérés ne sont possibles que sur une couleur négative comme 
la nuance nankin, etc. ; dans ce dernier cas même on pourrait 
d’une autre couleur que le noir. Notre abonnée si aimable 
collection de patrons de vêtements d’enfants pour la saison 
Lettre de Fiers. Une jeune fille de douxe ans ne peut sortir 
veste zouave; ce costume convient seulement aux femmes. - 
J. B. Nous publions plus de 50 gravuies de mode dans le courant 
née, sans compter les objets séparés, coiffures, fichus, etc. Laj 
que Ton désire est une des gravures coloriées faisant partie del 
de la Mode illustrée; on peut la demander au bureau. Je ne poitl 
notre abonnée sans la remercier de sa lettre si gracieuse. - Je Æ 
heureuse aussi de la lettre de Trac y-le-Val ; il me semble que 
collaboré au succès de ce beau col en guipure d’Irlande, pi 
le n° 20, et Je souhaite à toutes nos abonnées la patience et 11 k 
ai“* Caroline J. Je crois qu’il sera impossible de publier en 
dessin pour pointe au crochet ; mais l’habile travailleuse qui a 
pourrait sc servir de ce dessin pour une pointe, si elle est trop 
pour attendre d'autres dessins qui, étant assemblés , pourront 
cet usage. On ne fait pas de pointe au filet ; on peut en Lire au 
en coton, s’il est frès-fin, ou bien en soie noire ; noos prèpaiw» 
vaux dé ce genre qui segont très-beaux. 11 est malbeureuswn® 
tard pour le dessin d’oinMMe. Je laisserais la jupe telle qu'elle^ 
placerais un ruban de velodEs noir de 5 centimètres de largeur 
de l’ourlet, ou bien j’y ferais un ornement en lacet de laine ■ 
posé en boucles (comme sur le zouave dont nous avons pobtiéj 
tron) ; enfin, si tout cela ne convenait pas, on pourrait coudre a^ 
de l'ourlet, à plat, trois rangs de lacet noir de largeur graduée, 
garde de trouver cette lettre importune . Nous avons publié uni 
de robe de chambre qui, nous l’espérons, satisfera nos aboonée>de 
dun . — Nous publierons, dsns le courant de l’automne, des rooda 
capeline et plusieurs manteaux d’enfant; si l’on ne pouvaitatteodt 
capelines en question, il faudrait demander à M. Lebalieur, roc 
bout, 74, le patron du capuchon à coulisse, le faire comme on h 
sire en popeline noire et blanche, le doubler en cachemire de ce 
violette s» l’on est en deuil. Les pardessus d*rnfant les plus en vogi 
rom le mac-farlsne rour petits garçons, la casaque demi-aj»» 
petites filles, le talma pour ious les Ages et pour les dtuises 
remercie notre aimable abonnée de Port-Marly pour la bienre 
qu'elle me témoigne. — Nous allons publier un dessin en tapissent 
tapis de table : il est fort beau, mais le sensé se compose de palme 
de bouquets. Nous craignons de ne pouvoir satisfaire de sorte 
abonnée û'Utrcclit; J’espère qu’elle utilisera le dessin que notei 
publier. Je ferais le tapis de façon à couvrir U table sans la dép 
Je le borderais avec une bande en brais de velours de môme nuart 
la couleur dominante, garnie avec une frange très-haute de ca 
assorties au tapis ; la bande de velours peut être étroite ou large, 
qu’on le préfère. __ _ 

Le Directeur-Gérant : W. I3NGE 
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ommatre. — Col en médaillons de dentelle. — Pantoufle 
pour homme. — Plateau de lampe. — Dessin en tapisserie 
pour coussin de pied. — Dessin de broderie en reprises. 
— Explication de la gravure de modes_Carnet. — Cor¬ 

respondance entre la mère d’une jeune fille et le père d’un 
jeuue homme. — Mieux vaut aide que conseil, proverbe 
en un acte. — Économie domestique. 


sin n°2; les perles sont blanches, opaques, entourées 
de perles jaunes. Une perle noire est placée dans !e creux 
de chaque dent : on met au milieu cinq perles jaunes, qui 
forment une sorte de boude ou d 'agra fe. On coroner'** 
par le milieu de chaque partie, et l’on enfile les gi 
perles de Bohême, en consultant le dessin n° 2 
nombre et la disposition de ces perles. 

Ou moute le plateau sur un morceau de carton, et l’on 
dispose tout autour, sur le canevas même, les 20 parties 
composant la garniture : elles sont posées à plat, sur le bord 
extérieur, et se trouvent un peu relevées vers l’intérieur. 


laine noire sur un fond ponceau. Quant au dessin lui 
même, fort original à coup sdr, il sera tout à fait de sai 
son cet hiver : nul ne peut s’étonner de voir des ramo¬ 
neurs au coin du feu. 


Plateau de lampe. 

MATéniAUX. — Canevas n° ; laine fine violette; perles blanches de 
cristal ; perles blanches opaques; perles jaunes ; perles noires. 

Ce plateau est très-facile à exécuter ; il se compose d’un 
fond rempli à la croix, en laine violette, parsemé d’étoiles 
en perles blanches de cristal, et bordé d’une garniture en 
grosses perles de Bohême. Le dessin n° 1 représente un 
quart du plateau en grandeur naturelle; le dessin n° 2 est 
une partie de la garniture. 

On trace sur du canevas n° 4 un cercle ayant 2G ccnti- 


Col en médaillons île dentelle. 

Iatêriacx. — Cordon blanc, dit tresse ; tulle blanc; dentelle blanche 
très-étroite; 1“,15 de ruban de taffetas ayant 5 centimètres 1/2 de 

largeur. 

Ce col forme en même temps une cravate; il se com¬ 
pose de médaillons posés sur un transparent de ruban. 
On coupe neuf petits médaillons en tulle ayant chacun 
centimètres 1/2 de hauteur, 3 centimètres de largeur, 
t on les entoure avec du 

wdpn blanc ( ou tresse) ÉËÏÊÈiüè*, 

yant 1/2 centimètre de 
îrgeur, en repliant lege- 
ement le tulle à Tinté- 

leur ; les deux petites * A'iB! 

ailles placées au milieu | 

ta médaillon sont en bro- * '/ $i w*' 

crie appliquée; on peut 

mployer pour cet usage f jpw K) * ^ 

>$ feuilles et des motifs g 

•'tachés d’une broderie ~ 1 V£ 

ors d’usage. On encadre 
haqtie médaillon avec une 
entelle de valencienue 
rès-étroite ; on trace en- 
uite sur du papier le con- V* 

our d’un col ayant 4 cen- fcj 

imètres 1/2 de hauteur; 
o coud sur ce papier, sur les contours du 
°É du cordon pareil à celui qui encadre les 
médaillons; on dispose ceux-ci sur ce cor¬ 
on, sur lequel on les coud en haut eten bas; 

•n sépare le col du papier sur lequel il est 
dti; on met une barrette de ce même cor¬ 
don entre chaque médaillon, puis on passe 
nsuite un ruban de couleur vive sous 
os médaillons, de façon que toutes les 
tarrettes de cordon soient à l’envers du col ; on tire un 
k niban afin de le faire bouffer entre chaque mé- 
laillon ; on forme up nœud, que l’on coud sur fun des 
wuts du ruban. 


Dessin «le tapisserie pour eoiissin 
de pied. 

Nous publions aujourd’hui un nouveau genre de ta¬ 
pisserie qui conviendra par- 

P fortement aux vues affai¬ 

blies et aux personnes qui 
n’aiment point les travaux 
de longue haleine. Ce des- 
v sin et ce genre de tapisserie 

jjft, peut servir, non-seulement 

pour coussin de pied , mais 
aussi pour tapis, sac de 
gvoyage, etc. ; on l’exécute 
m sur du canevas extrêmement 

gros, avec de la grosse laine 
” à 12 brins. On fait le point 
sur quatre fils en hauteur et 
en largeur ; on fait d’abord 
une croix en biais , puis on 
la recouvre avec une croix 
en droit fil ; un regard jeté 
sur notre dessin suffira pour 
comprendre et exécuter ce point. 

Le n° 1 représente le dessin de tapisse¬ 
rie qui servira pour exécuter le coussin de 
pied ; reproduit sur le gros canevas que nous 
indiquons, le coussin aura 45 centimètres 
Wr en carré. 

Le n° 2 est le point de tapisserie en gran¬ 
deur naturelle, et notre dessinateur a laissé 
dépasser au bord de cet échantillon un peu 
de canevas non recouvert encore, afin que l’on puisse en 
voir la grosseur. Ajoutons que l’on peut exécuter ce point 
sur du canevas plus fin, avec des laines plus fines; mais 
il faudrait alors choisir des dessins plus grands. 

On pourra se procurer le canevas et les laines chez 
M. Simart, 64, rue Rambuteau. 


mètres de diamètre ; au-dessus de ce cercle, à l’inté¬ 
rieur, et à une distance de 3 centimètres 1/2, on trace un 
deuxième cercle ; tout l’espace contenu dans ce deuxième 
cercle est rempli à la croix avec de la laine violette ; on 
laisse d’abord, au milieu, le nombre de points nécessaires 
pour faire l’étoile en perles, dont notre dessin indique le 
quart; puis on fait les autres étoiles avant ou après le 
fond, à volonté. Notre dessin indique le nombre de perles 
qu’on enfile pour chaque point. 

On fait ensuite la garniture de perles, qui se compose 
de 20 parties pareilles à celle représentée par le des- 


Pantoufle pour homme. 

Jatiiiuox, — Canevas n* 5 ; laine fine ponceau ; même laine noire. 

Les personnes qui nous ont souvent demandé un des¬ 
an de pantoufle très-facile à exécuter , seront satisfaites 
P 8 * le présent modèle ; le dessin est fait entièrement en 


Dessin en tulle brodé en reprise*. 

Ce dessin servira pour rideaux, couverture d’édredon, 
stores, nappe d’autel, etc. On l’exécute sur du tulle à 
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PANTOUFLE POUR HOMME. 

Explication de9 signes : 
E Ponceau. ■ Noir. 


pi 
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mailles rondes (dit gros-grec); la broderie est faite en re¬ 
prises, à points comptés, comme pour le filet. On nous 
demande quelques détails sur la broderie en reprises; 
son nom suffit pour la faire comprendre ; qui n'a fait des 
reprises pour lesquelles on passe l'aiguille en dessus d'un 
fil, puis au-dessous, et ainsi de suite? Nous donnons tous 
les détails qu'il est possible de faire comprendre par écrit ; 
il nous est malheureusement impossible d'expliquer cer¬ 
tains procédés qui doivent être vus pour être compris. 
Ainsi comment pourrait-on enseigner à nouer la maille 
du filet, à exécuter la broderie en reprises, si l'on ne joi¬ 
gnait l'exemple au précepte? 

Nous dirons cependant aux personnes qui sollicitent de 
plus amples dé¬ 
tails sur la bro¬ 
derie en repri¬ 
ses, qu'on l’exé¬ 
cute avec du 
gros coton à ; 
plusieurs brins, 
npn tors, plat, | 
semblable en : 
un mot à celui 
que l'on emploie 
pour raccom¬ 
moder les bas. 

On fait la bro¬ 
derie dans le 
sensde la lisière, 
en passant le 
coton alternati¬ 
vement sous 
l’un des fils for¬ 
mant la maille 
du tulle, puis 
sur le fil sui¬ 
vant , en comp¬ 
tant les points 
représentés par 
les mailles du 
tulle, absolu¬ 
ment comme si 
l'on faisait de la 
tapisserie. 

Le tulle est 
d'un prix peu 
éle*v; il remplace avanta- 


Si l'on a pris du maroquin brun ou de la moire brune 
pour le fond du carnet, on fera la palme tout entière en 
velours noir. On répète le dessin pour l'autre côté du car¬ 
net. Un relieur doit être chargé de monter cet ouvrage. 

DESCRIPTION DE TOILETTES. 

Robe en taffetas à rayures gris-bleu et blanches. Le 

lé de devant est coupé en droit fil ; les rayures de ce lé 
sont perpendiculaires par conséquent et il forme tablier ; 
les autres lés sont coupés en biais, c'est-à-dire en poin¬ 
tes, et forment un peu la queue par derrière. Les lés pla¬ 
cés de chaque côté du lé de devant, sont bordés avec une 
bande de velours noir en biais, et 
trois gros boutons en velours noir, 
entourés de dentelle, sont placés de 
chaque côté du lé de devant, c’est-à- 
dire sur les lés coupés en biais, de 
façon à paraître les fixer sur le lé de 
devant Les mauches sont à revers, 
encadrés de velours noir, et fixés par 
trois boutons pareils à ceux de la 
jupe, mais plus petits. 

Le corsage boutonné avec des 
boutons de velours noir est à pointe 
et à revers bordés de velours noir. 

Une chemisette en mousseline blan¬ 
che, plissée, garnie de dentelle , ou¬ 
verte carrément sur le devant de la 
poitrine, accompagne le corsage. Les 


Le bande employée pour cette ruche a 6 centimètres d* 
largeur, ourlets compris. Corsage plat, boutonné, enco- 
lure bordée d’une ruche de taffetas et d’une ruche en den 
telle blanche. 


geusement le filet, dont 
l'exécution emploie beau¬ 
coup de temps. On trouve 
chez M. Simart. rue Ram- 
buteau, n°64, le coton né¬ 
cessaire pour la broderie 
en reprises, et aussi une 
grande variété de dessins 
pour faire ces broderies. 

Le dessin que nous pu¬ 
blions aujourd'hui a été 
composé chez M. Simart. 

Quand le bord des travaux du 
genre de celui qui nous occupe 
en ce moment est à dents, on 
brode ce bord en feston. On fait 
de la même façon des voiles de 
fauteuil, desdessus de pelotes, etc. 


CORRESPONDANCE 

ENTRE LA MÈRE D’UNE JEUNE FILLE 

ET LE PÈRE D’UN JEUNE HOMME \ 

Suite. 

Vous avez raison, monsieur, il est temps d'aborderk 
sujet que nous devons traiter, et j'ai perdu un temps pré¬ 
cieux en von 
parlant demiè 
rement de gé 
neralités. Ce, 
pendant ne pen 
sez - vous pai 
i qu’il était assea 
utile de nos 
! faire connaît^ 
mutuellement 
notre opinion 
sur les défaub 
de la génération 
qui est appelée 
à nous succé- 
der ? En signa, 
lant parmi cq 
défauts ceux 
qui me sem¬ 
blent être les 
plus graves, n’é- 
tait-ce point 
une indication 
suffisante des 
qualités qui me 
paraissent les 1 
plus précieu - 
ses? | 

Ce que vous 
me dites de vo¬ 
tre fils, mon¬ 
sieur le baron, 
m’a donné le 
plus rif désir de 


Carnet 


MATÉRIAUX. — Maroquin gris; velours 
noir et brun ; plusieurs nuances de oie 
verte de cordonnet ; soie de cordonnet cerise; cor¬ 
donnet d'or ; bouillonné d'or; perles noires. 

On peut remplacer le maroquin par de 
la moire grise ou brune. 11 faut monter 
sur un métier un morceau d’étoffe suffi¬ 
sant pour y tracer les deux côtés du car¬ 
net; on coupe en velours brun les deux 
côtés les plus longs de la palme, et en velours noir 
la partie recourbée ; on faufile ces morceaux sur 
1 étoffe, puis on les fixe par du cordonnet d’or cousu 
autour des morceaux de velours avec de la soie jaune 
très-fine. L’intérieur de la palme est fait en bouil¬ 
lonné d’or que l’on coupe en très-petits morceaux ; 
on met aussi de petits morceaux de bouillonne sur 
le velours brun, des perles d’or sur le velours noir. 

La nervure qui réunit à l’intérieur de la palme les mor¬ 
ceaux de bouillonné est, ainsi que la tige de la palme, 
faite en cordonnet d’or. 

Les grandes feuilles placées du côté arrondi de la palme 
sont tracées et bourrées avec du coton blaqc assez gros, 
puis recouvertes au passé avec de la soie verte de cordon¬ 
net de plusieurs nuances; on coud du cordonnet d’or 
d’un côté de ces feuilles. La garniture extérieure de la 
palme se compose de pois tracés , bourrés puis brodés au 
passé avec de la soie cerise ; les contours et les tiges de ces 
pois sont en cordonnet d’or. Le dessin indique la place où 
l’on met dea perles noires alternant avec les tiges. 


sous-manches blanches sont à haute manchette plissée 
autour du poignet. 

Robe en popeline unie, couleur havane, à 10 centimè¬ 
tres du bas de la jupe; une ruche à plis tuyautés est dis¬ 
posée en grecque sur une hauteur de 20 centimètres ; 
cette ruche est en taffetas de même nuance que la robe ; 
la bande qui la compose a 8 centimètres de largeur, our¬ 
let compris. La ceinture, à longs bouts encadrés par une 
ruche, est en taffetas pareil à la ruche de la jupe ; les 
manches très-larges, sont ornées, comme la jupe, avec une 
ruche en taffetas, disposée en grecque sur une hauteur de 
10 centimètres, à 3 centimètres du bord de la manche. 


connaître ce jeune hom¬ 
me, si différent delà plu¬ 
part des jeunes gens de 
cette époque. Mais je ne 
céderai pas à ce désir 
sans vous avoir fait part 
du genre d’existence 
que mon gendre devra 
donner à ma fille, afin 
que vous jugiez si ce 
plan s’accorde avec vos 
projets. 

Ma fille passera la moitié de 
l’année à Paris, l’autre moitié 
dans une campagne assez rap¬ 
prochée pour que son mari puisse 
vaquer à ses occupations sans la 
quitter pour plus d’une matinée; 
mon gendre devra avoir un em¬ 
ploi quelconque, parce que je ne 
veux, pour rien au inonde, im¬ 
poser à ma fille un mari inoc¬ 
cupé, par conséquent traenssier, de mé¬ 
chante humeur, et toujours disposé à 
quitter sa maison pour chercher des dis¬ 
tractions au dehors. Quand je dis un 
emploi quelconque , vous concevez que 
j’entends une situation en rapport avec 
sa naissance et sa fortune ; je n’ai pas 
envie, naturellement, de le voir garço Q 
de bureau. J’aimerais assez le conseil d’État; audi¬ 
teur, cela sied bien quand on est jeune ; puis maître 
des requêtes, puis enfin conseiller d’État et plus en¬ 
core ; nous verrons cela ; l’essentiel pour moi est 
qu’il puisse accompagner sa femme dans le monde, 
et qu’elle y soit agréablement posée. J’ai passe ma 
vie à la campagne ; je ne puis dire que j’y aie ete 
malheureuse ; mais enfin, ce n’est pas là le bonheur que 
j’avais dans la tête, et j’ai juré que ma fille connaîtra 1 * 1« 
plaisirs de la jeunesse. , . < 

Vous êtes de mon avis, monsieur, j’en suis certaine 
l’avance; vous ne voudrez pas que votre fils reste oifl » 
qu’il dépense ses revenus dans les paris, le jeu et tous 
nobles plaisirs que l’on trouve dans les cercles. 
charmante chose, monsieur, que cette importation etr 
gère ! Et comme les cercles sont bien faits pour former 
cœur et l’esprit, et les manières de la jeunesse!^ 

Cette funeste institution a donné le coup de graçe * 
société française; je n’hésite pas à rendre les cerclesr 

* Droits de traduction et de reproduction réservés- 
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ponsables de la plupart des <tès° T *** et des malheurs qui 
peuvent affliger les fam\\\es. ^ même qu’on n’y dé¬ 
range pas sa fortune, on y petwttt ses mœurs, son lan¬ 
gage, son esprit ; il est bien connu que, lorsqu’ils vivent 
seulement entre eux , les hommes ne tardent pas à s’hé¬ 
béter. Et pendant que les maris fument au cercle, pendant 
qu'ils jouent au cercle, leurs femmes, livrées à l’isole¬ 
ment, s'ennuient.... Or l’ennui est le pire des conseil¬ 
lers pour une femme et le plus dangereux des tentateurs. 
Je voudrais que la police se mêlât de l’abominable insti¬ 
tution des cercles, qu’elle en défendit la fré¬ 
quentation aux hommes mariés, et cela sous 
/es peines les plus sévères; les célibataires 
seuls devraient être libres de se réunir pour 
se pervertir mutuellement, si bon leur semble. 

J’espèrp, monsieur, que vous 
Toudrez bien me dire prompte¬ 
ment si mes projets s’accordent 
avec les vôtres. Je n’ose pas 
trop vous parler de Lucie, car 
rous pourriez me soupçonner 
d’exagération et accuser ma 
tendresse mater¬ 
nelle de s’en faire 
iccroire. Lucie est 
mieux que belle, 
elle est charmante ; 
elle a appris un peu 
de tout, comme 
toutes les jeunes 
filles de son âge, 
mais ce peu ne lui 
a pas suffi, et elle 
continue ses études, 
qu’elle prétend 
poursuivre pendant 

toute sa vie; elle déteste l’oisiveté, et je la 
rois sans cesse occupée à coudre, à broder, à 
lire, b dessiner; je l’ai trouvée récemment en 
grande conférence avec sa cuisinière : elle se 
faisait initier à mille secrets de ménage; en¬ 
fin, comme elle est à la fois ambitieuse et mo¬ 
deste, elle trouve qu’il est utile de tout con¬ 
naître, et pense que les difficultés ou le dédain 
ne doivent jamais lui interdire aucun travail, parce qu’il 
n’en est point qui soit au-dessus ou bien au-dessous de 
ses efforts. 

N’allez pas croire au moins que ce portrait soit flatté ! 
Je ne vous parle pas des qualités de son cœur, parce 

qu’elles me semblent 
trop naturelles pour 
qu’il soit nécessaire 
de les mentionner ; 
une jeune fille qui 
ne serait point indul¬ 
gente et charitable 
m’apparaltrait comme 
un phénomène affli¬ 
geant. Vous convien¬ 
drez que mon ambi¬ 
tion est bien légitime, 
et vous comprendrez 
que je ne puis me 
décider à mettre sous 
le boisseau une flam¬ 
me si charmante ; je 
veux que le monde 
connaisse ces aima¬ 
bles qualités, ce ca¬ 
ractère frapc, ce sens 
droit qui règle ses 
pensées et ses actions, parce que j’espère qu’elle sera ai¬ 
mée et admirée comme elle le mérite, et que son exemple 
sera salutaire à plus d’une jeune femme. 

A bientôt, monsieur le baron ; j’attends votre réponse 
avec une vive impatience. L. de Mongis. 

M. de Langlebert à madame de Mongis. 

Madame, 

Comment vous exprimer les combats qui s’élèvent en 
moi, la perplexité dans laquelle vous m’avez plongé, les 
regrets que j’éprouve, l’entratuement auquel je résiste 
avec tant de peine ? Hélas ! ce que vous me dites de ma¬ 
demoiselle votre fille comblerait mes plus chers désirs 

et réaliserait mes plus douces espérances. Mais vos 

plans s’accordent si peu avec les miens, qu’en vérité je 
ne prévois pas que nous puissions parvenir à nous enten¬ 
dre, même au prix des plus larges concessions faites de 
part et d’autre. 

Vous voulez que mademoiselle Lucie vive à Paris dans 
le monde; je désire que mon fils reste à la campagne, 
dans cette terre que j’ai toujours habitée. Vous désirez 
que votre gendre ne reste pas oisif ; je souhaite que mon 
fils ne prenne aucune de ces chaînes qu’on appelle fonc¬ 
tions, qu’il vive pour lui, pour sa famille, en s’occupant 
du bonheur de ceux qui l’entourent et du sien propre, par 
conséquent. 


K® 2. — GARNITURE DU PLATEAU 
DE LAMPE. 


N° 1. — PLATEAU DE LAMPE. 

Il ne m’appartient pas, madame, de heurter trop violem¬ 
ment vos opinions ; me permettrez-vous, cependant, de 
plaider ma cause ? Le prix que j’attache à votre alliance 
excusera peut-être à vos yeux la témérité de mes contra¬ 
dictions. 

Ce que l’on appelle la vie du monde, madame, ré¬ 
serve aux maris une tâche si rude qu’il faut peut-être at¬ 
tribuer à ces épreuves une grande partie des méfaits que 
vous reprochez aux hommes mariés et aux célibataires. 
Que! est le rôle d’un homme dans les fêtes et les réunions 
actuelles? La gêne et la fatigue, une fatigue sans compen¬ 
sation, lui sont réservées. 11 faut d’abord conduire sa 
femme au bal ; si je suis bien instruit, l’ampleur des vê¬ 
tements féminins, combinée avec l’étroitesse des voitures 
modernes, oblige un mari soucieux des devoirs que lui 
impose la toilette de sa femme à lui céder la voiture tout 
entière et à monter sur le siège près du cocher. Or je ne 
veux pas que mon fils s’expose aux dangers d’une fluxion 
de poitrine pour ménager la fraîcheur des flots de gaze 
qui habilleront sa femme. Arrivés au bal, c’est bien pis; 
les maris en particulier, les hommes en général, sont re¬ 
légués je ne sais où, debout dans l’antichambre, parmi 
les manteaux, sur l’escalier même, partout enfin, ex¬ 
cepté au salon; quand il y a disette de danseurs, on 
va à la recherche des hommes, on les tire de leurs re¬ 
coins, et on les amène maussades et ennuyés,—en peut-il 


N° 2. — POINT DE ÛRANDELR NATURELLE DU COUSSIN DE PIED. 


être autrement? — dans les salons principaux, littérale¬ 
ment envahis par les femmes ; les fêtes du monde sont 
donc une véritable calamité pour nous autres hommes, 
et l’on s'étonne que nous nous réfugiions dans les cercles ! 
Eh ! madame, nous pouvons au moins nous y asseoir, 
agrément qui nous est refusé dans les réunions modernes. 
Vous allez me trouver bien prosaïque et m’accuser de pré¬ 
férer un bon siège aux charmes de la compagnie des 
femmes. Mais, madame, si Ton n’est pas même assis dans 
les réunions, on n’est point dédommagé par une agréable 
conversation ; on ne voit pas les femmes dans 
le monde , pas plus que dans les cercles : il 
n’y a pas de place pour les hommes, et l’ha¬ 
bitude de convier un trop grand nombre de 
personnes, l'exiguïté des appartements, le 
développement immodéré des 
vêtements féminins, toutes ces 
causes réunies ont produit le 
résultat que vous constatez 
et que vous condamnez : l’é¬ 
loignement des hommes, leur 
tendance à se réunir entre 
hommes, et par 
conséquent l’im¬ 
politesse toujours 
croissante de leur 
maintien et de 
leur langage. 

Songez-y, ma¬ 
dame ; si votre 
fille est destinée 
à vivre principa¬ 
lement de la vie 
du mondei votre 
gendre est fata¬ 
lement voué à la 
vie des cercles; il ne faut pas rendre la vie 
trop dure à ceux que nous voulons retenir 
près de nous. Quel plaisir un homme peut- 
il prendre aux fêtes mondaines telles qu’el¬ 
les sont organisées maintenant? 11 y va par 
complaisance, par devoir, et se délasse de 
ses efforts dans ces lieux qui excitent votre 
indignation, dans les cercles, en un mot. 
Je ne veux pas faire en ce moment un traité de morale, 
mais il me sera peut-être permis de signaler, en passant, 
à votre attention les tristes conséquences des plaisirs que 
vous ambitionnez pour mademoiselle Lucie : les dépenses 
exagérées et extravagantes, car le chiffre des ressources 

que l’on possède _ _ 

est toujours dé¬ 
passé aujour¬ 
d’hui, quel qu'il 
soit , par le luxe 
immodéré, im¬ 
moral, des fem¬ 
mes qui veulent 
être remar¬ 
quées ; l’incurie 
qui préside à 
tous les détails 
importants, à 
toutes les obli¬ 
gations les plus 
sacrées; en un 
mot l’impor¬ 
tance que l’on n° 1. — dessin en tapisserie pour 
accorde aux fu- coussin de pied. 

tilités, et l’in- Explication des signes: ■ Noir.° Blanc, 
sbuciance avec ® Violet clair. ■ Violet foncé. Q Pon- 

laquelle on ceau clair. 1 Ponceau plus foncé.® Vert 

traite toutes les très-clair. ®Vert clair. “Vert moins 
matières graves, clair. ■ Vert foncé, 
sont la consé¬ 
quence forcée, inévitable, d’une existence trop mondaine. 
Tant de périls, tant d’efforts et de sacrifices de tout genre, 
conduisent-ils du moins au bonheur? Us ne conduisent pas 
même au plaisir; j’eu prends à témoin toutes ces femmes 
insoucieuses de leurs devoirs ; elles continuent l’existence 
qu’elles ont adoptée, non pour les plaisirs qu’elles y trou¬ 
vent , mais pour ceux qu’elles attendent — et qu’elles at¬ 
tendront vainement. 

Laissez-moi, madame, invoquer l’image même dont 
vous vous êtes servie ; laissez-moi vous supplier de réflé¬ 
chir que le meilleur moyen de conserver cette flamme 
pure et charmante n’est pas de la livrer à tous les vents; 
consentez à ce que votre fille soit aimée et admirée par 
son mari, par sa famille et par quelques amis : elle trou¬ 
vera plus de bonheur dans la tendresse de quelques êtres 
dévoués que dans les compliments, vrais ou faux, qui pour¬ 
raient lui être adressés par des indifférents. 

Agréez, madame, l’assurance de mon respectueux dé¬ 
vouement. M. de Langlebert. 

Copie certifiée exacte t 
Emmeline RAYMOND. 

(La suite prochainement.) 


Digitized by v^ooQie 
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MIEUX VAUT AIDE QUE CONSEIL 

PROVERBE EN UN ACTE. . 

( ZOÉ, 20 ans, j filles du médecin de 
HÉLÉNE, 18 ans, j Meulan. 

M n « Palmyre ROBERT, 36 ans. 

MARTHE, vieille servante. 

LA VIOLETTE, sous-officier de gendar¬ 
merie. 

BLA1SE, 14 ans. 

La scène se passe à Menlso. 

Le théâtre représente une salle à manger; au milieu une table ronde; 
près d’une feuêlre, une table à ouvrage; quelques chaises. 


i 

(On sonne à U porte d’entrée.) 

MARTHE, traversant la chambre. 

On y va... (Revenant sur le devant de la scène.) Dieu ! quel mé¬ 
tier que celui de servir un médecin ! On sonne à toute 
heure du jour et de la nuit; il faut ouvrir la porte à tout 
venant, faire souper Monsieur le matin, le faire déjeuner 
le soir, et dîner... à toute heure. Ah ! si ce n’était pas pour 
lui, qui est la meilleure pâte d'homme, — pour ma petite 
Hélène, pour mademoiselle Zoé, qui serait bonne tout de 
même si elle prenait le temps de penser aux autres... (On 
sonne de nouveau.) Si ce n'était pas pour cette maison, qui est 
quasi comme la mienne, je ne garderais pas longtemps la 
place, et je tâcherais de vivre plus tranquillement. Mais 


voilà ! On se laisse prendre par les habitudes, qui son 
comme qui dirait les racines de la vie, et l’on reste où elh 
ont poussé, quand même le terrain ne convient pas tout 
fait. 

(Sur ces dernières paroles Biaise entre timidement.) 

II 

MARTHE ET BLAISE. 

BLAISE. 

Mademoiselle Marthe... 

MARTHE. 

Par où entrez-vous comme ça ? 

BLAISE se troublant. 

J'ai sonné... 



RIDtAU EN* TULLE BRODÉ EN REPRISES, — DESSIN DE LA COLLECTION DE M. SIM ART, Ci, RUE RAMBUTEAC. 
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MARTRfc* 

Je sais bien ; mais je ne vous ai ouvert. 
blaise. 

Oui, vous étiez occupée ; je n’osais pas entrer, car vous 
iüsiei avec quelqu’un. 

MARTHE. 

Avec quelqu’un ?... Hum ! hura !... Oui, je causais; — mais 
miment êtes- vous entré? , 

BLAISE. 

C’est mademoiselle Hélène qui m’a ouvert la porte, et m’a 
itde l’atteudre ici près de vous. 

MARTHE. 

C'est bien. Qu’est-ce qu’il vous faut? 

BLAISE »e mettant à pleurer. 

Je viens dire à monsieur le docteur qu’il y a un gros 
rin à la maison: maman est retombée dans sa maladie, 
compter Pierre, Louis, Simon, et puis Jeanne, qui 
fièvre, — et le petiot, qui est tout maliugre. 

MARTHE, l’imitant. 

... Sans compter Marguerite, et le grand Paul, et la pe- 
te Marie, et tous les autres... 

BLAISE. 

i, mademoiselle Marthe. 

MARTHE. 

nie Vierge ! J’ai toujours dit que vous n’étiez pas une 
, mais un peuple. 

BLAISE. 

> Oui, mademoiselle Marthe ; nous sommes treize enfants. 


MARTHE. 

Mauvais chiffre! 

BLAISE. 

Oui, mademoiselle Marthe... Aussi j’étais venu voir si 
monsieur le docteur... 

MARTHE. 

Il n’y est pas; mais, sois tranquille, dès qu’il sera de re¬ 
tour de Nogeut... 

BLAISE. 

Ah! Seigneur Dieu! vingt lieues d’ici ! 

MARTHE. 

Il reviendra demain, ou le jour suivant peut-être, on ne 
6ait pas; avec les médecins, on ne sait jamais... 

BLAISE. 

Qu’allons-nous devenir jusque-là! 

III 

MARTHE, BLAISE, ZOÉ ET HÉLÈNE. 

(Zoc entre, et va s’asseoir près de la table à ouvrage ; peu après en¬ 
tre Hélène.) 

ZOÉ. 

Eli bien, Marthe, vous ne faites rien? La bibliothèque n’est 
point nettoyée, et j’ai des traductions à faire (à elle-même), 
outre les notes historiques à recueillir! 

MARTUE, avec un peu d'aigreur. 

Je n’ai pas le temps de tout faire, et si l’on ne veut pas 
s’aider un peu soi-même.... 


ZOÉ, sans l’ccoulcr. 

Et mon extrait qui n’est pas fait! 

MARTHE, à demi-voii. 

Elle ferait mieux de faire ses chemises. 

HÉLÈNE entre gaiement. 

On peut faire l’un et l’autre. 

MARTHE. 

Oui, vous ; — vous faites l'un, et puis vous faites les att¬ 
ires aussi. 

HÉLÈNE. 

Voyons, Marthe, ce n’est pas une raison, parce que tu 
m’as élevée, de gronder ma s(pur; vous perdez, à vous que¬ 
reller, le temps que vous pourriez employer à vous enten¬ 
dre; quand on est de bonne foi, des deux côtés, il est si facile 
de s’expliquer, et, quand on s’aime un peu, il est si facile 
de mettre l’amour-propre de côté 1 Tu oublies les choses 
essentielles; — je vais te sermonner à mon tour, toi qui ser¬ 
monnes toujours les autres! Je parie que tu n’as pas fait 
déjeuner cet enfant : va vite; nous allons nous occuper de 
sa famille, car j’ai entendu votre conversation. 

MARTHE. 

C’est pourtant vrai, personne n’y pensait plus, à ce pe¬ 
tiot; c’est le fils de Jérôme le pêcheur. 

HÉLÈNE. 

Je l’ai reconnu ; fais-le reposer. 

MARTHE, s'en allant avec Biaise. 

11 n’y a rien de tel que toi, ma fille, pour avoir l’œil à la 
peine et au besoin de tout le monde. 


EXPLICATION DE LA GRAVURE DE MODES. — TOILETTES DE LA MAISON FAUVET. 4. RUE MÉNARS. 


* Bébé en étoffé de laine grise, parsemée de petits bouquets. La jupe est garnie arec cinq 
*olant*ayant,le premier, celui du bas, 15 centimètres de hauteur; chacun des autres volants est 
“Joins large d’un centimètre que le volant précédent ; une ruche en taffetas vert borde le» volants, 
e JJP dre m inches demi-courtes et fendues, et garnit le fichu décolleté, croisé, de méinc étoffe que la 
robe » dont le cordage est à demi décolleté. 

Robe en gaze de Chambéry, fond blanc quadrillé de noir. Chacun des cinq volants tuyautés 
w tà tôtedouble, l'une de ces tête» faisant partie du volant, l’autre composée d’une petite ruche dé¬ 
coupée 1 deuL, en taffetas violet; les deux premiers volants (ceux du bas d * la Jupe) out 10 centimè¬ 


tres de largeur, les deux suivants 0, — le cinquième et dernier, 8 centimètres de largeur. L’espace qui 
sépare chaque volant est de 2 centimètres. Le corsage, qui n’est pas tout à fait montant, est entouré de 
deux ruches, l’une en gaze pareille à la robe et froncée au milieu; l’autre, simple, eu taffetas violet 
découpé à dents. Manches larges garnies d'un volant pareil à ceux de la jupe. 

Costume de petite fille de huit ans. Robe en popeline grise, garnie avec deux bandes de ta f- 
fêtas noir. Corsage-veste, garni comme la jupe, décolleté carréinen*. Nous publierons prochainement 
le palrou de cette robe. 
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IV 

ZOÉ ET HÉLÈNE. 

ZOÉ, pensive. 

Tout cela est pourtant vrai, 
Hélène; je ne sais comment 
cela se fait, mais tu penses 
toujours aux autres. 

HÉLÈNE. 

C’est bien facile, va ! Il n’y 
a qu’à ne pas penser à soi, ou 
bien à se dire : Qu’est-ce donc 
que je désirerais si j’étais à la 
place de celui-ci ou de celle- 
là ? — puis tâcher de le leur 
procurer; voilà tout. Quand 
on en a pris l’habitude, on ne 
peut plus s’empêcher d’y pen¬ 
ser toujours, et cela va tout 
seul, sans perte de temps, sans 
effort d’esprit. 

ZOÉ. 

C’est justement cette habi¬ 
tude qui est difficile à prendre ; 
enfin je n’ai pas mauvais cœur, 
n’est-ce pas? 

HÉLÈNE. 

Ah ! grand Dieu, ma pauvre 
Zoé, quelle idée as-tu là ! 

ZOÉ. 

N’est-ce pas? (Nsïvement.) Eh 



hier? Vous savez combien tt 
vif l’intérêt que je porte à vc 
projets ; j’aime mieux du rest 
vous le prouver que de toi 
l'affirmer ; consultez - moi e 
toute occasion, et comptez ta 
jours sur mon aide. \ 
ZOÉ. 

Mes projets! Ah! vous nj 
trouvez bien découragée,! 
crains que votre amitié ne ] 
soit fait illusion sur mes apfl 
tudes... ' 

PALMYRE. 

Non pas! Je vous ai ju^ 
avec mon expérience, abstni 
tion faite de ma sympathii 
Habituée à la compagnie d« 
artistes, à la vie intelligenl 
de Paris, j’ai bien vite compil 
que votre place était marqué 
au milieu de toutes les fen 
mes dont notre époqoe ho 
nore le talent ; vous ne pou 
vez consentir à enfouir ici, du 
un bourg, les facultés ttm 
quables que vous tenez de 1 
nature. J’ai écrit à votre mai 
raine, comme cela était cou 
venu; elle est toute disposée! 
vous recevoir chez elle. Vos 
y resterez une année;-ai 


bien, je suis trop occupée pour 
penser aux autres; je m'étais 
promis de te donner ce mois- 

ci une petite somme pour les pauvres, —et j’ai dû employer 
ma pension, non à des futilités, je me le reprocherais !... 
mais à l’achat de quelques livres qui m’étaient indispen¬ 
sables. 

HÉLÈNE. 

Je sais, — tu lis beaucoup... Quant à l’argent, ne sois pas 
en peine ; mon mois est presque intact, et s’il arrivait que 
nous fassions imposées extraordinairement, je pourrais 
donner pour nous deux. 

ZOÉ. 

Tu es bonne, chère petiteHélène! Gausonsun peu, veux-tu? 

HÉLÈNE. 

C’est que... au fait, oui, nous pouvons causer. (Tout en par¬ 
lant , Hcline prend différents objets dans les tiroirs d’nn meuble et les 
range dans une corbeille.) Parlons du pauvre petit Biaise. 

ZOÉ, distraite. 

Ah ! oui... il faut lui conseiller d'attendre patiemment le 
retour de notre père, auquel nous pourrions écrire pour le 
prier de presser son arrivée. 

HÉLÈNE, à demi-voiz. 

Hum! attendre! écrire!... 

ZOÉ. 

Écoute-moi, Hélène ; ce soir, si tu veux, avant de nous 
mettre au lit, je te lirai une petite composition qui me sem¬ 
ble bien réussie. 

HÉLÈNE. 

J'y consens volontiers, — à une condition, — tu me per¬ 
mettras de te parler sérieusement de tout ce qui se passe 
ici. 

ZOÉ. 

Qu’y a-t-il donc? 

HÉLÈNE. 

Notre père, chère Zoé, est trop occupé pour s’aperce¬ 
voir de certaines choses... 

.ZOÉ. 

Lesquelles? 

HÉLÈNE. 

Mon Dieu ! tu sais bien ce que je veux dire ; avant ce sé¬ 
jour que tu as fait à Paris l’hiver dernier, chez ta marraine, 
nous étions tous bien heureux; l’avenir nous apparaissait 
comme une belle avenue, droite, ombragée, conduisant à 
un but bien défini; nous devions vivre toujours ici, tou¬ 
jours ensemble, —près de notre père, qui aura besoin de 
nos soins, quand la vieillesse sera venue... Tu avais ac¬ 
cepté, et même avec satisfaction, il m’en souvient, d’épou¬ 
ser M. Charles... 

ZOÉ, avec un peu de dédain. 

Ah oui ! le fils du maire... 

HÉLÈNE, vivement. 

Eh quoi!, trouves -tu ce mariage au-dessous de toi? 
M. Charles a un cœur excellent, il est intelligent, sa petite 
fortune est très-suffisante. 

ZOÉ. 

Quelle chaleur! songerais-tu à l’épouser? 

HÉLÈNE. 

Moi ! Oh! non, je ne suis pas aussi capricieuse que toi ; tu 
sais bien que j’ai accepté avec reconnaissance les offres de 
M. Paul Duvigny, et je J’épouserai, comme cela a été dé¬ 
cidé, à la fin de l’année. 

ZOÉ. 

Et son père lui cédera son étude ; et tu seras la femme 
d’un notaire de village ! Comme tous ces projets sont mes¬ 
quins ! Comme je te plains d’enchaîner ta jeunesse, ton 
avenir dans ce cercle étroit! Non, tu ne pourrais y con¬ 
sentir, si tu avais les mêmes aspirations que moi,_si, 

comme moi, tu avais entrevu la vie brillante, intelligente 
de ce beau Paris; si, admirant les œuvres des littérateurs 
de notre époque, parmi lesquels figurent tant de femmes, 
on t’avait inspiré le désir... l’espoir de prendre place 
parmi ces noms illustres ! 


CARNET. 

HÉLÈNfi. 

Ah! je savais bien que tous ces dégoûts injustes pour notre 
vie si heureuse, que ces projets insensés ne s'étaient pas 
développés naturellement en toi; quelqu’un a accompli 
cette œuvre funeste... quelqu’un que j’ai pressenti, — que je 
connais. 

ZOÉ. 

Tu es injuste ; pas un mot de plus. 

HÉLÈNE. 

Non pas; je parlerai; rien ne m’arrêtera, pas même la 
crainte de froisser tes sympathies. Dès le premier jour où 
cette M Ue Palmyre, que tu as connue chez ta marraine, est 
venue s'installer ici en qualité de locataire de notre petit 
pavillon, mon instinct m’a avertie que cette compagnie 
nous serait funeste. Cette grande personne décharnée, 
rousse, me semble la'personnification de l’envie et de la 
méchanceté ; elle est insinuante, elle flatte avec habileté ; 
mais il y a des griffes au bout de ses longs doigts. Elle a eu 
quelque dessein en venant s’installer ici, en excitant ton 
amour-propre, en te détournant des projets qui nous pro¬ 
mettaient un avenir si paisible. Mais je lutterai, je t'en ré¬ 
ponds ! Je ne me laisserai pas enlever ma sœur! Toi-même, 
tu redeviendras ce que tu étais autrefois, — ton cœur ne te 
permettra pas d'affliger plus longtemps par ta froideur 
l’excellent jeune homme que j’aime comme un frère. — 
Pour le moment, revenons à Biaise, qui attend, à sa mère, à 
cetfe pauvre famille. C’est bientôt fait de conseiller la pa¬ 
tience à ceux qui souffrent : — il vaut mieux diminuer leurs 
maux, au moins par des soins affectueux. Biaise doit avoir 
déjeuné ; il me conduira chez sa mère. Mon père m’appelle 
son aide de camp; en l’absence de mon général, c’est à moi 
que revient l’obligation de me porter là où est le danger. 

ZOÉ. 

Ce système de dévouement est très-respectable, mais tu 
conviendras qu’il ne laisserait guère le loisir de composer 
ces belles œuvres dont tu aimes la lecture autant que moi. 
Si l’on ne devait penser qu’aux autres, on n’aurait plus au¬ 
cune individualité; on serait semblable à une médaille 
dont l’effigie serait effacée par le frottement. 

HÉLÈNE, avec vivacité. 

As-tu oublié la maxime que notre père cite avec tant de 
conviction : Les grandes pensées viennent du cœur? Jamais 
une supériorité réelle ne pourra exister sans une grande 
bonté. Lorsqu’on médit qu’une œuvre manque de mesure, 
de grâce ou de bon goût, je parierais volontiers que l’au¬ 
teur ne croit pas au bien, quant aux autres, — ou ne le 
pratique pas en ce qui le concerne. C'est en soi-même, et 
non hors de soi, que l’on peut trouver ces inspirations qui 
conduisent du bien au beau, lorsqu'on a le talent nécessaire 
pour formuler ses sentiments et ses convictions. 

ZOÉ. 

Allons, il me semble entendre notre père. Tu as bien re¬ 
tenu ses sermons. 

HÉLÈNE, «Tec malice. 

Il le faut bien ! J’écoute pour deux ! Et maintenant que je 
t’ai restitué la part qui te revenait, je vais chercher mon 
petit compagnon. (Elle appelle.) Biaise ! (Elle prend sa corbeille 
et sort.) 

V 

ZOÉ seule. 

Le résultat lui donne raison. Tous les visages s’épanouis¬ 
sent à son approche ; ces soins constants, silencieux, intel¬ 
ligents, qui ont toujours pour but le soulagement ou l’agré¬ 
ment d’autrui, font d’elle une sorte de fée bienfaisante dont 
la présence console et satisfait tout le monde. On devient 
donc tout quand on consent à n’être rien ? 

VI 

M»« Palm vue ROBERT ET ZOÉ. 

M lle PALMYRE entre et s'approche avec empressement de Zoé. 

Bonjour, ohère enfant; comment vont vos travaux depuis 


bout de ce temps ne serez 
vous pas majeure, — libre d 
disposer de votre destiné 
comme vous l’entendrez? Nous pourrons être si heureuses 
Je possède des relations nombreuses, précieuses, qui faq 
literont votre entrée dans la carrière littéraire. Uu aveuj 
brillant vous attend si vous avez le courage de romps 
quelques liens qui vous étoufferaient plus tard. 

ZOÉ. 

Quitter ma famille !... je n'en aurai pas le courage. 

m“« palmyre. 

Cette séparation ne serait que momentanée; vous reneo 
driez ici quand vous le voudriez, — célèbre, enviée... 

ZOÉ, troublée. 

Ma sœur! mon père !... (Tout bu.) Charles! 

VII 

LES MÊMES ET LA VIOLETTE. 

(On soAne à la porte d’entrée; Marthe traverse la chambre et uU 
vrir.) 

LA VIOLETTE. 

Excusez-moi, je vous prie, et veuillez me Aire où loge# 
rôme Gambard. 

MARTHE. 

Tout près de l’église, à cent pas d'ici. Qu’est-ce que vo« 
lui voulez, monsieur? 

LA VIOLETTE. 

On a dressé procès-verbal contre lui pour contraventiaj 
à la loi ; il a jeté ses filets dans la rivière en temps défend^ 
et le tribunal l’a condamné à une amende de 50 fr. 

MARTHE. 

Ah 1 le pauvre homme ! 

ZOÉ, s’avançant. 

Oh ! monsieur, vous n’allez pas arrêter ce panvre pèred 
famille? 

la violette. 

L’arrêter, non ; nous allons seulement l’obliger à payer. 

MARTHE, joignant les mains. , 

Mais il n’a rienl Mais cela va tuer sa pauvre femme, qi 
est déjà malade ! 

LA VIOLETTE, tristement. 

La loi le veut ainsi. (11 saine et se retire.) 


VIII 

M"« PALMYRE, ZOÉ ET MARTHE. 

ZOÉ. 

Quelle dureté chez tous ces fonctionnaires! Instrument 
aveugles d’une loi implacable, ils frappent avec inseusiM 
lité, sans se laisser fléchir par le désespoir de leurs ne 
times. 

MARTHE. 

Écoutez donc, mademoiselle; il faut être juste pour ton 
le monde; si les gendarmes passaient leur temps àsspr 
toyer, les choses ne pourraient plus marcher. 

zoé. t . 

Mais ne pourrait-on pas intervenir pour suspendre 1 
cutiou dont on menace Jérôme? 

M Ue PALMYRE. 

En effet, vous pourriez écrire à quelqu'un... su msir* 
Marthe porterait la lettre. 

ZOÉ. 

j'y cours. 

MARTHE. . * 

Je veux bien ; mais tout ça sera inutile ; m’est ans 4® 
vaudrait mieux payer l'amende de Jérôme. 

ZOÉ. 

Ah! si mon père était ici... ou bien Hélène... 

MARTHE. ^ 

Oui, ceux-là trouvent toujours moyen d’arrangc 
choses. 

ZOÉ. 


Je vais toujours écrire. Viens, Marthe. 
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IX 

»"* PAUIMM, **^ 8 ' 

Lot cela ne va pas aussi vite que je croyais. Cette petite 
ITrtriM d’être retenue parles sentiments; il faut qu’elle 
f cependant, il faut lui en inspirer la ferme volonté, 
bd elle sera chez sa marraine, M. Charles ne verra plus 
tmoi ici... il y a bien la différence d’âge... mais bah! 

• Parisienne ne doit pas avoir d’âge pour un provincial; 
lileurs personne ici ne connatt mon acte de baptême ; 
ni me désignera pas par cet affreux surnom : les ruines 

K m yre/ Je Tai fait payer cher à celle qui l’avait mis en 
ttion, et cette bonne lettre anonyme que j’ai écrite 
• elle lui a fait tout le mal que je désirais : laissons ces 
tTeoirs. Ma situation est nette ; il faut que j’épouse 
Charles; il est fort aimable pour moi, et les froideurs de 
lu’ont pas peu contribué à amener ce bon résultat. 

X 

• PALMYRE, HÉLÈNE, ZOÉ ET MARTHE rentrent ensemble. 
ZOÉ. 

uel bonheur! 

MARTHE. 

h! les braves gendarmes ! 

HÉLÈNE. 

omme on est heureux de voir les hommes s’entr’aider, 
somme le bienfait est une belle et sainte chose, quand 
ir l’accomplir on sacrifie non-seulement le superflu, mais 
lécessaire ! 

M 11 ® PALMYRE. 

m’y a-t-il donc, mesdemoiselles? ne puis-je prendre part 
jtre joie? 

HÉLÈNE, très-froidement. 

Is’agit, mademoiselle, d’une chose très-simple et très- 
la: les gendarmes envoyés pour forcer Jérôme à payer 
i amende pour son délit ont été saisis de commiséra- 
a, et, apprenant que ce malheureux s’était mis en contra¬ 
ction avec la loi parce qu’il avait sa femme malade et 
tie enfants à nourrir, ils ont fait une collecte entre eux 
mt payé le montant de l’amende à laquelle Jérôme avait 
condamné *• 

MARTHE. 

A prouve que les gendarmes ne sont pas si méchants 
on le disait ici tantôt. 

ZOÉ, avec expression. 

hi été si touchée du repentir, de la reconnaissance de 
toe, si heureuse de partager les soins que tu donnais à 
te pauvre famille, qu’en vérité, chère Hélène, je ne com- 
bdspfai d’autre bonheur que celui de rester ici et de me 
dre utile à tous. 

HÉLÈNE, l’embrassant. 

• n’ai jamais douté de ton cœur, et j’étais bien sûre 
fl ramènerait ton esprit. 

ZOÉ, gaiement, 

foin les événements de cette journée nous ont détournées 
loê occupations ; je vais ranger la bibliothèque afin que 
ipère la trouve prête à son retour. (A M»® Palmyre.) Ex- 
p-moii de vous quitter, mademoiselle : vous avez vous- 
te posé en principe la plus entière liberté dans nos rap¬ 
ts de voisinage. 

MARTHE. 

Test pourtant vrai ! Rien n’est fait dans ma cuisine. 

HÉLÈNE. 

«tiendrai compagnie à mademoiselle Robert. 

Zoé «oit par la porte de droite, Marthe par la porte do fond.) 

XI 

PALMYRE ET HÉLÈNE. 

M u ® PALMYRE. 

te craindrais, mademoiselle, de vous détourner de vos oc- 
piioos, et je vais me retirer. 

HÉLÈNE. 

le vous demande an contraire de vouloir bien m’accorder 
tiques moments. 

ï 11 ® PALMYRE, inquiète, et avec une légère raillerie. 

tous désirez un entretien, mademoiselle? De quoi s’a- 
toldonc? 

HÉLÈNE, très-térieuse. 

Mademoiselle, je me trouvais avant-hier dans la chambre 
i est contigué à celle-ci, j’ai entendu votre conversation 
ec ma sœur ; vous lui parliez de Paris, de ses enivre¬ 
nt*» de l’existence brillante qu’elle pourrait s’y créer, 
ue suis qu’une campagnarde, mais j’ai assez de raison 
>ur comprendre que ma sœur, eût-elle le talent que vous 
Niez bien lui reconnaître, ne pourrait arriver aux succès 
te vous lui prédisiez, et que ces succès mêmes ne rem¬ 
anient jamais ce qu’elle perdrait de bonheur certain 
elle s’éloignait de nous. — Dans l’après-midi, vous vous 
es longtemps promenée avec M. Charles. 

M 11 ® PALMYRE, avec hauteur. 

pourquoi pas? Quel inconvénient trouvez-vous & ce que 
it accepté la compagnie de M. Charles ? 

HÉLÈNE, continuant. 

Vous lui avez fait un tableau charmant de cette vie de 
OTiuce si calme, si régulière, si douce quand elle est em- 
Hie par les joies de la famille, que l’on partage avec une 
ftonne intelligente et dévouée. 

f) Historique. 


M 11 ® PALMYRE, avec une certaine violence. 

Vous écoutiez encore sans doute? 

HÉLÈNE. 

Non, mademoiselle; c’est M. Charles qui m’a répété cette 
conversation. Je ne vous ai jamais écoutée, je vous ai enten¬ 
due, ce qui est bien différent. Vous parliez à ma sœur, dans 
notre maison, et je ne pense pas que vous ayez à traiter 
avec elle des sujets qu’il me serait interdit de connaître. 

M 11 ® PALMYRE. 

Mais enfin, que signifie tout cela? où voulez-vous en 
venir? 

HÉLÈNE. 

A ceci. Je crois, mademoiselle, que votre compagnie peut 
être préjudiciable à ma sœur, et je viens vous prier de... 
M 11 ® PALMYRE, avec explosion. 

De quitter cette maison, sans doute? Permettez-moi quel¬ 
ques observations, mademoiselle : à quel titre agissez-vous 
ici? Quelle est votre autorité, car enfin cela est inimagi¬ 
nable ! Quelques folles visions ont traversé votre cerveau, 
et vous vous arrogez le droit de prendre une décision im¬ 
portante ? 

HÉLÈNE, très-émue. 

Non, mademoiselle, je ne m’arroge aucun droit... je vou¬ 
lais vous prévenir, — vous prier, — je voulais enfin éviter 
de vous communiquer la lettre que mon père vient de m’a¬ 
dresser... Épargnez-moi, je vous en prie, la peine de vous 
blesser inutilement, et quittez-nous sans rancune; j’oublie¬ 
rai ce que j’ai entendu et n’en parlerai jamais. 

M 11 ® PALMYRE, agitée. 

Votre père vous a écrit, dites-vous, et sa lettre me con¬ 
cerne? Montrez-la-moi. 

HÉLÈNE, doucement. 

Il vaut mieux que vous ne la voyiez pas. Mon*père est in¬ 
flexible dans ses décisions, et ses idées sont très-arrêtées sur 
tout ce qui touche à la probité... 

M n ® PALMYRE, ae redressant. 

Qu’est-ce donc enfin? Vos ménagements sont cruels; par¬ 
lez, je vous en prie. 

HÉLÈNE, baiaant les yeux. 

J’ai écrit hier à mon père les deux conversations dont 
j’avais connaissance ; je reçois sa réponse à l’instant même : 
il me dit, que n’ayant jamais pris d’engagement avec vous 
au sujet du pavillon que vous occupez, il en a disposé en 
faveur de l’un de ses vieux amis; il.ne vous demande 
point le loyer de ce pavillon, son intention n’ayant jamais 
été de vous le faire payer; — seulement il ajoute qu’il dé¬ 
sire que ce pavillon soit libre aujourd’hui-même... (Très- 
bas et avec hésitation. ) Il a vu à Nogent une dame contre la¬ 
quelle vous avez écrit une lettre anonyme, et il dit qu’il ne 
peut garder chez lui un jour de plus une personne qui... 
une personne enfin qui a commis cette action. Voici sa 
lettre, mademoiselle, voulez-vous la lire? (M»»« Palmyre fait 
no geste de dénégation, Hélène continue timidement.) Ne me gardez 
pas rancune, je voNS en prie... j’avais une si vive crainte de 
perdre ma sœur, de lavoir briser nos projets d’avenir!... 
Enfin, si vous vouliez s’écouter, j’ajouterais que vous pour¬ 
riez effacer tous les sentiments pénibles qui nous ont agi¬ 
tées depuis un moment; vous voyez combien de consé¬ 
quences amères et poignantes le mal entraîne à sa suite. 
Laissez-moi espérer que vous songerez à tout ce qui s’est 
passé et que vous vous souviendrez du vœu bien ardent 
que je forme en ce moment, celui de vous savoir bien con¬ 
vaincue d’une vérité que mon père nous répète souvent : 
On ne peut nuire aux autres sans se nuire à soi-même . 

M u ® PALMYRE. 

Merci, — je tâcherai. (Elle sort rapidement.) 

XII 

HÉLÈNE, seule. 

Dieu soit loué ! Les désirs de mon père sont accomplis 
sans que personne se doute ici de cette triste négocia¬ 
tion; mais j’oublie le post-scriptum de sa lettre. (Appelant.) 
Zoé! Marthe! 

XIII 

HÉLÈNE, ZOÉ ET MARTHE rentrent tontes deux en scène. 
ZOÉ. 

Qu’y a-t-il donc, Hélène? 

MARTHE. 

J’ai cru que les gendarmes revenaient avec un procès- 
verbal! 

HÉLÈNE. 

C’est mon père qui revient aujourd’hui même. 

MARTHE. 

Là, j’en étais sûre! Il va falloir ajouter un plat à mon dî¬ 
ner ! On ne sait jamais comment s’arranger ici ! 

ZOÉ. 

Mon père a donc écrit ? 

HÉLÈNE. 

Oui, il nous a écrit quelques mots. (Elle lui donne une feuille 
détachée.) 

ZOÉ lisant 

« Mes chères enfants, je serai à la maison plutôt que je 
« ne l’espérais. Je prie Marthe de préparer le dîner pour 
« cinq heures. J’arrive aujourd’hui avec un vieil ami. » 

MARTHE. 

Un invité à présent! 

HÉLÈNE. 

Mademoiselle Palmyre vient de recevoir aussi une lettre; 


elle part aujourd’hui même; — l’un de ses parents est ma* 
lade, je crois. 

ZOÉ. 

Elle part.. (Bas.) Je n’en suis pas fâchée. 

[HÉLÈNE, bas. 

Ni moi non plus. 

ZOÉ. 

11 faudra placer la table dans le jardin, sous la tonnelle; 
mon père aime à dîner en plein air. 

MARTHE. 

C’est cela ! un surcroît de besogne ! 

HÉLÈNE, prenant la table par un bout. 

Viens, Zoé, nous allons mettre le couvert. 

MARTHE. 

Merci, ma fille. (Se tournant vert Zoé.) Voyez-vous, mademoi¬ 
selle, votre sœur a pensé comme ces braves gendarmes 
quand ils ont payé pour Jérôme t Mieux vaut aide que con¬ 
seil. 

FIN. 

Emmeune RAYMOND. 



TEINTURE ET RESTAURATION DES PLUMES. 

Si loin que nous remontions dans les siècles passés, 
nous trouvons les plumes à Tétât d’ornements, noh-seule- 
ment féminins, mais aussi masculins. A peu près aban¬ 
données par la moins belle moitié du genre humain, les 
plumes continuent à remplir des fonctions importantes 
dans la toilette des femmes. Nous avons pensé qu’ilne se¬ 
rait pas inutile de placer ici quelques détails relatifs à cet 
ornement. 

Les plumes, telles que nous les livre la nature, sont 
malpropres et déplaisantes par la graisse qui y est adhé¬ 
rente; les plumes d’autruche, entre autres, sont collées 
ensemble, de telle façon que Teau pure ne suffit pas à leur 
nettoyage ; ces plumes, étant vendues au poids (nous par¬ 
lons des plumes enlevées au cou, au dos et au ventre de 
l’autruche), sont souvent chargées de matières grasses par 
les trafiquants mêmes, qui trouvent du profit à les rendre 
plus pesantes. Cette industrie n’atteint pas les plumes de 
la queue, qui sont vendues à la pièce. 

Pour nettoyer convenablement les plumes de toutes 
sortes, on met un demi-kilogramme de soude dans deux 
litres d’eau, c’est-à-dire 250 grammes de soude par litre 
d’eau. Ou fait chauffer Teau et la soude de façon à pou¬ 
voir y tenir la main, et, lorsque les plumes sont très- 
grasses et très-malpropres, on les place dans cette eau et 
on les y laisse pendant douze heures ; on les lave ensuite 
dans cette même eau, puis dans de Teau tiède, avec du 
savon ordinaire, puis encore avec de Teau tiède à plu¬ 
sieurs reprises. On les fait ensuite sécher au soleil, en 
les agitant quelquefois, ou bien à la chaleur du feu. 

Avant d’aborder l’explication des procédés qui servent 
à la teinture des plumes, nous demandons àt nos lectrices 
la permission de leur citer une petite anecdote, extraite 
des spirituels Souvenirs du comte d’Estourmel. Le sujet 
de cette anecdote ne s’écarte pas sensiblement de celui 
que nous traitons. 

M. d’Argout se trouvait placé à table près de M m ®**% 
qui n’avait pas fait des études ornithologiques bien com¬ 
plètes; elle se bornait à apprécier les ornements que 
nous devons aux oiseaux, et portait ce jour-là, en coiffure, 
un magnifique oiseau de paradis. M. d’Argout remarqua 
cette coiffure, et en fit compliment à M"* ***. « Ce qui 
m’étonne toujours, « dit cette dame, « c’est que ces oi- 
seaux-là puissent vivre, n’ayant rien qu’une tête et une 
queue. — Ils vivent de leur plume, » répondit M. d’Ar¬ 
gout. 

TEINTURE DES PLUMES EN fiLANC. 

Le plumes, si bien nettoyées qu’elles soient, ne sont ja¬ 
mais d’un blanc très-pur. Pour faire disparaître leur 
nuance jaunâtre, on emploie plusieurs procédés, que nous 
allons indiquer. Un grand nombre de fabricants se bor¬ 
nent à exposer les plumes à une fumigation de soufre ; 
celte méthode est mauvaise, parce qu’elle roidit les plu¬ 
mes. Nous conseillons l’emploi de l’un des procédés sui¬ 
vants : 

1° On prend dix litres d’eau chauffée à 60 degrés Réau- 
mur ; on y met une poignée d’amidon de froment, un 
peu d’acide oxalique et autant d’acide citrique ; on mêle 
ces substances, et on place les plumes dans ce bain pen¬ 
dant huit à dix minutes, en les agitant sans cesse ; on a 
mis dans un petit morceau de mousseline un peu d’in¬ 
digo et de carmin; on retire les plumes, on place d’abord 
l’indigo et le carmin dans Teau, on y ajoute un morceau de 
mousseline contenant du sel ammoniaque et de la coche- 


Digitized by 


Google 


304 


LA MODE ILLUSTRÉE, JOURNAL DE LA FAMILLE. 


nille; l’eau prend une teinte claire, rouge-lilas; on remet 
les plumes dans cette eau, en les retirant et les trempant 
plusieurs fois de suite. Le principal danger à éviter dans 
cette opération se trouve dans la température de l’eau : 
si elle était trop chaude, l’amidon se convertirait en 
colle. 

2° On prend 125 grammes d’orcanette que l'on fait 
cuire dans un litre d'eau ; on prépare une teinture d'in¬ 
digo et de carmin mélangés (32 grammes pour une bou¬ 
teille d'eau ; on met une poignée d'amidon de froment 
dans le litre d’eau mélangée avec l'orcanette; on y 
verse une partie de l'eau bleuie et carminée ; quand le tout 
a pris une teinte rouge lilas, on y trempe les plumes 
plusieurs fois de suite, puis on les fait sécher en les agi¬ 
tant. 

On supprime le carmin si l'on teint des marabouts en 
blanc. 

TEINTURE EN BLEU DE CIEL. 

On met sur le feu, dans une bassine de cuivre, 5 litres 
d'eau, 24 grammes d'alun, 12 gouttes d'acide sulfurique 
anglais; on fait cuire, puis on écarte la bassine du feu, et 
l'on ajoute à ces substances quelques verres d'eau bleuie 
et carminée , telle que nous l'avons indiquée ci-dessus 
pour le deuxième procédé de teinture en blanc ; on remue 
le tout, et l'on y trempe les plumes nettoyées et encore 
humides . Si la couleur n'est pas assez foncée, on retire 
les plumes, on ajoute de la couleur, on remet les plumes 
dans l'eau; si les plumes étaient un peu collantes , on les 
ferait tremper dans une mixtion composée de 16 grammes 
de vitriol de zinc (ou vitriol blanc) étendu dans 3 litres 
d’eau. 


TEINTURE EN BLEU BLUET. 

Après avoir employé le procédé ci-dessus mentionné, 
on plonge les plumes dans deux litres d'eau contenant 
125 grammes de bois de campéche (ou bois de Brésil). On 
rince ensuite deux fois les plumes dans de l'eau tiède; on 
les fait sécher en les agitant. 

TEINTURE EN ROSE. 

1 er procédé. On prépare dans une tasse un peu de cou¬ 
leur composée d'une pincée de fleur de carmin en pou¬ 
dre et d'un peu d'acide citrique, que l'on humecte et que 
l'on mélange avec un pinceau un peu fort. On prépare 
de l'eau avec de l'amidon, comme pour la teinture en 
blanc , on y met la couleur préparée, et l'on y plonge les 
plumes ; si le rose est un peu jaune, on replonge les plu¬ 
mes dans de l'eau bleuie à l'indigo, mais sans carmin. On 
ne doit pas sécher ces plumes au soleil, mais à l'ombre, en 
les agitant. 

2 e procédé. On met les plumes dans un litre d'eau 
contenant 16 grammes de crème de tartre; on les laisse 
macérer; on prend de l'eau plus que tiède, mais non 
bouillante ; on y met 32 grammes de sel ammoniaque et 
de carthame ; on y plonge les plumes, aue l’on a retirées de 
leur premier bain ; quand elles sont teintes, on les met 
dans un litre d'eau contenant une pincée de sel d’étain ; 
on les y laisse jusqu'à ce qu'elles soient un peu bleuies , 
on les retire, on les sèche en les agitant. 



A l’eûfaüt comme à l’homme, offrant meme plaisir, 
Je les reçois tous deux avec obéissance ; 

Sitôt qu'en mes dix pieds je les ai pu saisir, 

A bonds précipités avec eux je m'élance. 

Je suis leur maitre alors, car, pour me retenir, 
Leurs efforts seraient vains si le temps n'y travaille. 
Mais à peine je pars qu'il me faut revenir, 
Retourner sur mes pas, fuir sans livrer bataille, 
Pour repartir soudain et reculer encor! 

De mes deux mains de fer, fortement enlacées, 

A mes longs bras je serre, en prenant mon essor, 
Les arbres mes voisins d'étreintes cadencées ! 

J'en ai trop dit ; déjà vous m'avez deviné. 

Maintenant, dans mon sein, véritable Gigogne, 

En trouvant tant d'enfants, vous serez étonné. 

Je contiens l’exercice adoré de l'ivrogne, 

L'objet qu’il prend en main pour aller au caveau, 
Ce que son cœur voudrait ne jamais trouver vide; 
Ce que n'est plus le vin dès qu'il y met de l'eau , 

Ce qui vient à la fin du vin le plus limpide, 

Et pour finir, enfin, 

Le père du raisin. 

Par opposition je contiens aussi l’onde 

Qui va baigner les bords de l'un et l'autre monde ; 


Les parures qu’arrache à son humide sein 
Un courageux pêcheur avec drague et grappin 
L'endroit où le vaisseau vient éviter l'orage, 

Puis aussi ce qui doit assurer son mouillage ; 

Un fleuve déposant 
Un limon bienfaisant 

De l’avare, ici-bas, le bonheur et la joie, 

Ce qui souvent du chat doit devenir la proie, 

Ce qu'était Robinson dans ce qu'il habitait, 

Ce qui nous régit tous, ce que fit Mahomet ; 

Le devoir d'un sujet vis-à-vis de son prince ; 

Un serin, un serpent, l'animal le plus mince, 

Le premier assassin, 

Le frère de Caïn. 

La rivale, en tous lieux, de notre belle France ; 

Un pont où l'ennemi sentit notre puissance ; 

Un fleuve que Carrier faillit combler de morts; 
L'endroit où bien souvent on va plonger son corps ; 
Un ami de Sancho; son petit; d'Amérique 
Un oiseau renommé ; ce que de magnifique 
Il ouvre pour voler; 

Une plante à filer. 

De la chèvre un petit, l'oiseau sauveur de Rome; 
D'un lièvre le morceau chéri du gastronome ; 

Le chieo de la marquise, et.le cerf des Lapons; 
L'instrument de Thémis ; ce que font les fripons; 

Ce qu'on regarde avant de partir en campagne ; 

Un animal dormeur; d'un canard la compagne; 

Le gibier de Gérard ; 

Ce qu'a bon le bavard. 

Un objet de repos, l'endroit où l'on s'amuse ; 

Un instrument à vent, et le nom d'une Muse; 

Ce qui fera bientôt communiquer deux mers ; 

Ce que nous respirons, ce que devient le fer 
Après qu'il est trempé ; ce que produit l'abeille ; 

Le palais où sans peur le'bûcheron sommeille ; 

Puis l'arme du portier, 

Et celle du bélier. 

Je contiens une pique et l'arme du sauvage ; 

Un sabre recourbé, ce qui sert au passage 
D’un petit bras de fleuve, et la mère d'un chien ; 

Ce que sur la poitrine a tout prêtre chrétien; 

Et deux conjonctions, deux pronoms, trois articles ; 
Comment on veut y voir en portant des besicles; 

Ce qui devient du pain, 

Et le lit d'un bambin. 

Ce que n'est pas un blanc, ce que n’est pas un nègre ; 
Ce que l'on doit pUTger, quand cela devient aigre ; 

Ce qui sert à bâtir, puis un département, 

Et l'armure aujourd'hui de plus d'un bâtiment ; 

Ce que parfois, hélas ! un commerçant dépose ; 

L'acte dont en louant vous pesez chaque clause ; 

Un enduit résineux, 

Un cheval fabuleux. 

Je vous présente encore un titre de noblesse ; 

Ce que scalpe un Indien ; ce qu'on pousse en détresse; 
Ce qu'on aime petit, grand, droit ou rabattu ; 

A la bouillotte un jeu qui n'est jamais battu ; 

Ce qu'on reste souvent ; la demeure de l'aigle ; 

Un vêtement marin, et l'attache du seigle ; 

Plus un pôle, un champ clos ; 

Un recueil de bons mots. 

Ce que vous recherchez lorsque gronde l’orage ; 

Entre des champs divers ce qui sert de partage ; 

Le devaut d'une selle et le fond d'un vaisseau ; 

Une boîte à bijoux, la mère d’un pourceau; 

Ce que fait à ses fils un père en rendant l'àme ; 

Ce qui devant le feu vous garde de la flamme ; 

Un poids qui n'a plus cours, 

Dont on use toujours. 


Ne vous fatiguez pas, car nous touchons au terme- 
Je contiens un coup d’œil, un poisson ; je renferme 
Ce que porte un mouton, 

Ce qui fit que Jupin foudroya Phaéton; 
L'ouvrage d’un vannier, la beauté de Genève- 
Ce qu'un cheval secoue et fièrement relève; 

Ce qui défend nos yeux 
Contre l'éclat du jour ou l’insecte ennuyeux. 



M. Leballeur, rue Taitbout, 7G, et M. Simart, rue UawbuLaoJ 

envoient de la mignardise noue en soie au prix de 25 centime*iri 

on ne peut en prendre moins de 25 mètres. 

La réclamation de Bar-sur-Aube est fondée ; deux mou otf 

omis dans l'explication de la résille bonnet de nuit, et ce« mots sd 

sentiels; après les six premiers tours on fait deux mailles daos d 

maille des coins , pendant dix tours; le reste de l'explication est a 

— La robe écossaise à carreaux ne comporte pas de garniture psi 

jupe ; le corsage peut être à demi décolleté, plat, encadré par ânes 

de rubans de même nuance que la couleur dominante de U robe) 

manches garnies avec la même roche ; on mettrait nue gnimpe i 

tante en mousseline avec ce corsage, ou bien une petite pè^ 

— J'ai mille remerclments à adresser 4 notre abonnée qui m’a éo 

Vichy ; sa relation m'a Cnit le plus grand plaisir, et j'ai vivemrntrq 

de l'avoir reçue trop tard pour en faire usage ; je lui serais fort i 

naissante si elle m'envoyait ce qu'elle me propose, pourvu qas 

arrive b temps. — Le cercle placé au bas dn jupon (nM9)al 
très 80 centimètres d'envergure ; les autres diminuent gradoelli 

jusqu'à la ceinture ; on peut demander la ceinture-régente 1 M* 

Vertus, rue de la Chaussée d'Antin , 62. Le prix de cette ceint* 

coutil est de 40 francs ; M“ #i de Vertus se chargent de l'expéditi* 

porte beaucoup de châles de tonte étoffe et de toutes couleurs; In4 

à pointe inférieore arrondie ont seuls disparade ta toilette. -Jü 

la lettre de Vaucbassis, canton d'Estissac, et m'empresserai de à 

prochainement la publicité que l'on réclame pour la réussite d’une m 

— M. I.eballeur. rue Taitbout, 74, répondra à la première partie 

lettre de Jurançon t il se charge des commissions de dos lectrices. ^ 

fond rose Solferino, ne doit pas paraître sons la dentelle, puisque œi 

imite ane dentelle noire jetée sur le canevas. Les nervnres des feri 

et les ombres des roses tout e:a laine grise foncée ; si on faisait oui 

Tores en rose Solferino. on nuirait au dessin. U ne faut pas s'eUnjer] 

vides du canevas sous la dentelle noire. L'effet de ce travail est c 

mant ; on bit des coussins de toute forme : ronds, carrés t 


rail est cà 

i et allatf 


AVIS. 

L'Administration de la Mode illustrée a l'honneur d’i 
former ses abonnés que, par suite d’un traité particuH 
passé avec la maison Gaget, elle peut leur livrer une r 
livre mobile, dite reliure Marie , qui leur permettra i 
réunir en volume, au fur et à mesure de leur publication 
les numéros du Journal, et de les mettre ainsi à l'abri < 
tout froissement et des maculatures. 

D’un système simple et commode, la reliure Marie fii 
les feuilles ou cahiers sans les percer, les piquer ni les i 
térer en quoi que ce soit, et on peut en mettre ou enr 
tirer isolément un ou plusieurs sans déranger les autn 

L'Administration cède ces reliures mobiles, dispos* 
pour y mettre six mois du Journal, aux prix réduitsdi 

Couverture en percaline chagrinée, 5 francs. 

Cartonnage de couleur, 3 fr. 75 c. 

Établies pour y réuuir Vannée entière , au prix de : 

Couverture percaline, 6 fr. 50 c. 

Cartonnage, 5 fr. 

Ceux de nos abonnés qui désireraient avoir ces relia 
mobiles doivent les faire prendre dans nos bureaux. Da 
le cas où l'envoi serait fait sur demande, les frais detrai 
port seront à la charge de l'acquéreur, l’Administra 
livrant ces reliures au prix coûtant. 


U Directeur-Gérant : W. UNGER. 


F»rU. — Typ. de Finaia Didot, inprintev* de mutilai et de h Seriae, r. Jvd 
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EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS : 

Enfants, il ue faut pas détruire les uids des oiseaux. 
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RÉDACTION ET ABONNEMENTS, RUE JACOB, 56. 

S'adresser pour la rédaction à Mme Emmeline RAYMOND. 

Et pour les abonnements et réclamations à 1 . 1. DR GE B. 

Toutes les lettres doivent être affranchies. 


PRIX DE LA MODE ILLUSTRÉE: 

PARIS» 

t’n an, 12 fr. — Six mois, 6 fr. — Trois mois, 3 fr. 

départements (frais de poste compris ). 
an, 14 fr. — Six mois, 7 fr. — Trois mois, 3 fr. 50 c. 
Les abonnements partent 

dû l #r de chaque mois ou du 1 er de chaque trimestre. 


PRIX DE LA MODE AVEC L’ALBUM COLORIÉ : 

Un an, 24 fr. — Six mois, 13 fr. — Trois mois, 6 fr. 75 c. 

départements (frais de poste compris ). 

Un an, 25 fr. — Six mois, 13 fr. 50 c. — Trois mois, 7 fr. 
'r ents partent 

ou l* r de chaque m-: du l ,r de chaque trimestre. 


Toute demande non accompagnée d'un bon sur la poste ou d'un mandat à vue sur Paris, à l’ordre de MM. Firmin Didot frères, Ris et C e , sera considérée r ^jine non avenue. 

— On s’abonne également chez tous les Libraires de France et de l’Étranger. — (Pour l'étranger le port en sus). — 
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ÜBMT LES DESSINS DE MODES LES PLUS ELEGANTS ET DES MODELES DE TRAVAUX D’AIGUILLE, ETC. - BEAUX-ARTS - MUSIQUE - NOUVELLES - CHRONIQUES - LITTÉRATURE, ETC. 

UN NUMÉRO PAR SEMAINE PARAISSANT LE SAMEDI 


■maire. — Pan de cravate_Manchette-bracelet accom- 

agDant le nœud de cravate.—Dessous de flacon. — Cor- , M ^ .. ^ ^ . 

® .. n A . . . .. ~ , Matériaux. — 1 carré de 23 centimètres de drap bleu de roi ; petits 

on de sonnette. - Guêtre tricotée. - Description de | mmceaux dc Telours noir ; cordonnet d’argent ; soie noire floche. 

a e ?; ! Ce travail, très-facile et très-vite exécuté, servira aussi 

Ue et le père d un jeune homme (Fin). — Explication de , ^ , .. , « 

i gravure de modes. - Tabouret de piano._Le château P°“* P lateau de chandelier, de petit vase, etc. Il figurera 

e Balmoral. — Souvenirs de voyage. — Économie do- à merveille sur une table de jeu, qu’il préservera du con- 

lestique. tact des flambeaux. 

- On emploiera les rognures de velours noir dont on 

»mb de cravate. pourra disposer pour découper les feuilles, après en avoir 

i de ruban lilas en taffetas, ayant 9 centimètres 1/2 i tracé les contours sur du papier. On calquera le dessin 


Memoue de flacon. 


Pan de cravate. | 

IftlACX. — 1 mètre de ruban lilas en taffetas, ayant 9 centimètres 1/2 l 
t largeur ; ft petits écheveaux desoie blanche de cordonnet; 

Iles noires de deux grosseurs ; tulle noir en soie. / 

k calque sur du papier les contours du dessin, % * 
pique ce papier, on met un peu de craie pilée , 

K un sachet de mousseline claire que Ton passe 
le dessin. On enlève le p^oier et l’on fixe les 
ttours qui y sont indiqués en passant sur* ces Y- 
fours un crayon blanc taillé très-fin. On faufile 
Mlle noir sur le ruban, puis on fait tous les cou- / 
ors au point de chaînette avec de la soie blanche. £ 
s contours extérieurs doivent être festonnés. ^ ^ 
arnd ce travail est fait, on découpe le tulle en le ;// 
liant seulement aux places indiquées sur notre My 
lin ; on place ensuite les perles noires grandes ef 
iites en consultant le modèle. Ces perles ne sont wpp 
i indispensables et peuvent être supprimées sans 
onvénient. //£. 

lanehelte-braeelet accompagnant r v j 
le’ nœud de cravate. 

îtRiAlx. — de ruban lilas ayant 7 centimètres de lar- 

Wr; tulle noir en soie ; 2 peiits écheveaux de soie blanche de vJ 

urtonnet ; perles noires ; doublure. 

Ces manchettes-bracelets se placent sur le poignet 
i d’une manche bouffante en mousseline; elles 
cadrent la main très-gracieusement. Pour exécu- Rv 
‘ ce modèle, on coupe 30 centimètres de ruban vl 
is pour les deux manchettes. On double chacun U 
ces morceaux de 15 centimètres avec un mor- 
au de taffetas ayant 4 centimètres de largeur, 
acé au miliqu du ruban et ayant de chaque côté ! U 

« double couture qui servira de coulisse pour le j§ 
vdon élastique. On coud la doublure de façon que 
ruban de dessus forme une sorte de petit bouil¬ 
le ; on passe les cordons élastiques, puis on as- 
mble les deux côtés du ruban lilas en forme de 
acelet dans lequel on passe la main. 

On emploie pour chaque nœud 57 centimètres de 
ban, dont on brode chaque bout, selon l’explica- 
n donnée pour la cravate. Ces bouts sont inégaux, et le 
«in est plus large pour l’un que pour l’autre. On fait 
suite le nœud, on met une boucle de ruban au milieu, 
iis on le coud sur la couture de la manchette. Le bout 
plus long doit tomber en dehors. 




' . | 









PAN DF. CSAVATE. 


entier, on le posera sur le drap bleu r i r .-enar r M ' s on 
exécutera le travail sur le papier et le drap u la le,* 
Chacune de ces feuilles en velours noir doit étie i 
et découpée sur un morceau de papier que l’on co 1 ’^ra x. 
l’envers du velours avec une dissolution de gOL je an 
bique. Lorsque le papier est sec, on découpe bien exac¬ 
tement la forme de la feuille dans le velours ; on place 
ces feuilles suivant le dessin, et on les encadre avec du 
cordonnet d’argent retenu de distance en distance par un 
point transversal (indiqué sur le dessin) fait en soie noire. 
Les nervures [et les tiges sont faites de la même 

I façon. 

Quand l’ouvrage est terminé, on le pose sur une 
planche à repasser, l’envers en dessus, et i on 
passe sur l’envers un pinceau humecté dans une 
épaisse solution de gomme arabique. Cet apprêt 
égalise le travail. On coupe en carton un morceau 
de même forme que notre dessin, et l’on coud le 
travail sur ce carton avec une doublure assortie. 
On l’entoure avec deux ruches de ruban plissées au 
milieu : la première, qui est la plus large, est noire ; 
la deuxième, de même couleur que le fond du pla¬ 
teau. 

Cordon do sonnette. 

^ Matériaux. — Canevas n° a ; laine noire; laine groseille; laine 
Y:\ verte de nuance moyenne; grosses perles blanches; perles dc 
j:■; cristal; perles veries. (Ces perles sont connues dans le com- 

r merce sous la désignation de perles de Bohême.) 

Ce cordon de sonnette se compose de médaillons 
y dont le milieu est occupé par une étoile en longues 
perles vertes sur un fond de grosses perles blanches 
entouré d’un fond en laine noire ; des perles blan- 
■ ches, longues, encadrent ce fond noir; l’espace qui 
Cs _ se trouve en dehors de ces dernières perles blanches 
c|| j est rempli en laine groseille des Alpes. 

Wy Notre dessin représente ces perles en grandeur 
f naturelle; le fond en laine est fait à la croix dou¬ 
ble , point que nous avons expliqué dans le n° 37 
(voir Coussin de pied). Nous conseillons de faire le 
K': fond en laine avant de poser les perles. 

Enfin, si l’on ne pouvait se procurer ces longues 
V et ces grosses perles, nous engagerions nos lectrices 
à faire d’abord le Tond noir et le fond groseille, puis 
à remplacer les perles par de la soie blanche et de 
la soie verte, avec lesquelles on broderait au passé 
en mettant la soie double ou triple, et en suivant, 
pour les points, la direction des perles. Le gland de 
perles serait, dans ce cas, remplacé par un gros 
gland en soie. 

Reprenons l’explication de ce travail exécuté avec des 

perles : 

On fait d’abord le fond noir et le fond groseille, chaque 
point couvrant quatre fils en hauteur et en largeur; l’es- 
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pace laissé pour les perles longues est de cinq points (cha¬ 
cun de 4 iils) pour chaque perle. On fait ensuite l’étoile , 
composée de longues perles vertes couvrant quatre points 
(cha m de 4 lils); on coud ces perles en y passant de la 


vent être placées que plus tard. On enfile 1 perle 
cristal et on l’attache à la T perle du G e tour,au-deS 
de la perle opaque, puis 1 perle de cristal et 4 pej 
opaques dans les cinq vides du précédent tour. 


MANCHETTE-BRACELET ACCOMPAGNANT LE PAN DE CRAVATE. 


laine verte; les quatre perles du milieu et les huit perles que, — 1 perle de cristal; onr passe le fil au travers de 8 e tour . — On enfile 3 perles de cristal, on passe) 
semées dans le fond blanc couvrent chacune un point et la première perle de cristal en arrière, et l’on remplit, au travers de la première, en arrière, et Ton fait cej 

sont d’une nuance verte un peu plus foncée que les perles avec 3 perles de cristal, les trois vides du précédent jusqu’à la fin avec des perles de cristal. Ce tour fora 

longues. Autour de cette étoile on exécute le fond de per- tour. pointe supérieure de la feuille, à l’exception des perles 

les blanches; chacune de ces perles couvre un point, c’est- 5 e tour . — On enfile 1 perle de cristal, — 2 perles opa- térieures que l’on enfile plus tard. Les tours suivants \ 
à-dire 4 fils. On ne coud pas ces perles isolément ; on en ques, on passe le fil au travers de la perle de cristal en disposés de façon que l’autre moitié de la feuille soit s 
enfile le nombre nécessaire pour remplir l’un des rangs (on arrière, et l’on rattache au 4 e tour 4 nouvelles perles de blable à la moitié que nous venons de décrire, 
peut voir sur notre dessin, à travers les perles, le fil qui cristal. On enfile ensuite les perles opaques qui servent à cj 

les traverse et les fixe sur le canevas); ensuite, revenant 6 e tour. — On enfile I perle de cristal, — 1 perle opa- pléter l’encadrement de la feuille, on place 1 perle; 
avec le fil sur lequel les perles sont enfilées, on fait quel- que, — I perle de cristal, — on passe le fil au travers de que dans le vide qui se trouve au bas de la feuille d 
ques points entre chaque perle pour la maintenir solide- la première pèrle de cristal en arrière, et l’on attache les 6 dernières perles, puis les 2 perles opaques plaj 

ment; quelques-unes des perles sont cousues isolément, 5 perles dans les vides du précédent tour. l’une près de l’autre. On enfile 2 perles opaques, onp| 

selon les exigences du dessin. On coud ensuite les perles 7 e tour. — On est arrivé à la pointe de la feuille, mais le fil dans la perle du milieu du précédent tour, pub 
longues entre le fond noir et le fond groseille, et l’on fait les 3 perles opaques qui la terminent, ainsi que les enfile 1 troisième perle opaque, et l'on passe le fil auj 

autant de médaillons que r r7 ‘ b e la hauteur du cordon de mêmes perles qui manquent encore sur les côtés, ne peu- vers des 2 dernières perles opaques pour former la pej 

sonnette. Quand ils sont ' rminés, on coupe le canevas inférieure de la feuille, après avoir placé de l’autre i 
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DESSOUS DE FLACON. 


près de la broderie. suivant ses 
ondulations, maU laissant assez 
de canevas pour faire un rempli 
l’envers et tout à fait au bord de la 
broder ; on couvre ce bord avec 
une ganse noire et groseille. 

Le gland (représenté en grandeur 
naturelle) est eu 
forme de cloche, à 
six feuilles. Pour 
faire ce gland il 
faut se procurer 
trois formes en 
bois, c’est-à-dire, 

1° une boule 
creuse qui, re¬ 
couverte de per¬ 
les, forme le bou¬ 
ton supérieur; 

2° une demi - 
boule creuse ayant 
5 centimètres de 
diamètre, sur la¬ 
quelle retombent 
les six feuilles de 
la cloche; 3° un 
tube mince ayant 
7 centimètres de 
longueur, qui sert 
à reunir le boutou 
et la cloche. 

Ou habille ces 
trois formes avec 
du satin blanc, et 
l’on recouvre le 
bouton avec des 
perles blanches de 
cristal; on enca¬ 
dre l’ouverture 
avec des perles 
blanches opaques. 

On fait ensuite 
la cloche avec des 
perles blanches 
opaques et de cris¬ 
tal. 

1 er tour de la 

cloche. — On enfile 6 perles opaques 

2« tour . — On attache, à chaque 
2 perles du 1 er tour, t perle de cris¬ 
tal, laissant toujours libre t perle du 
précédent tour. 

3* tour. — Dans chaque espace resté vide on place 
1 perle de cristal. 

4« tour. — On enfile 1 perle de cristal, — 1 perle opa- 


la perle opaque qui manque eod 
On passe le fil an travers des 6 1 
mières perles qui ont commenc] 
feuille, et l’on remplit les vides a 
des perles opaques; on place 
3 perles de la pointe, on alta) 
solidement le fil et on le coupe; 

iait encore <j 
feuilles pareifli 
celle-ci, puis 
attache la î 
mière perle d’i 
feuille avec la ^ 
nière perle de 
feuille suivani 
en passant un 
au travers de 
perles et \'i 
chant solides 
On en fait auj 
pour la pointe 
périeure, et ( 
pour chaj 
feuille. 

On preid 
formât boisn 
et on la borde 
bas avec des j 
tons de perles 
se composent^ 

cun de 46 à 
perles. On pl 
les feuilles | 
cette forme , ( 
on introduit 
tube dans fout 
ture de la f or 

et des feuilles! 
entourent ce tu 
{forme n° SM 
l’on passe au 
dans le bouton l 

couvert de péril 

on coud toutes; 
formes ensend 
en faisant qui 

ques points suri 

perles. 

On prend une ganse fin e »®j 
forte, sur laquelle on enfile 7 pen 
Ce feston doit être fixé h avecv 
— B avec B ( voir les deux dessi 
les deux bouts de la ganse employée pour ce ^ eston h ^ 
vent pendre de chaque côté; ou repasse l’un de»ces 
au travers de 4 perles du feston, on enfile 2 penw e 
conduit la ganse au travers du tube ; on enfile 3 pe™ 
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ii serrent pour arrêter \e fc&ton à Vinté- 
> ÜTt on repasse la ganse dans le tube et 
m la laisse en dehors. On passe l'autre bout 
{e la ganse dans 4 perles du feston, de Y nu- 
côté on enfile 2 perles, et Ton noue les 
ji côtés de la ganse ensemble, de façon 
je le tube cache ce nœud. 

Les personnes qui n'auraient jamais e\é- 
joté de travaux en perles peuvent rempla¬ 
cer ce gland de perles par un gland en soie 
su bien en laine. 


Guêtre tricotée 


POUB ENFANT DE DEUX A TROIS ANS. 


iiTtUACX. — 50 grammes de coton blanc, ft brins n° 20 ; 10 bou¬ 
tons en nacre de perles; 18 centimètres de cordon blanc ayant 
6 centimètres de largeur. 

On prend des aiguilles à tricoter dont la grosseur 
loit être telle que le tricot soit un peu lâche. On 
«ommence la guêtre par le haut, et l'on monte 84 
mailles distribuées sur quatre aiguilles ; on tricote 
K) tours en faisant alternativement 2 mailles à Ten¬ 
tait, 2 mailles à l'envers. Nous comptons 
es tours suivants en exceptant ces 20 tours 
|ue nous venons d'indiquer, et désignant 
es tours dont nous allons nous occuper par 
les chiffres 1, 2, 3, etc. 

1 er , 2 e , 3 e tours unis. 

4* tour. — * i maille à l’endroit, — 
ï mailles à l'envers; — recommencez de¬ 
puis* jusqu'à la fin du tour. 

Ces 4 tours composent le dessin ; 
quand on Je6 a répétés vingt fois 
(quand on a fait par conséquent 80 
tours, sans compter les 20 premiers 
tours), on commence la diminution ; 
dans le deuxième des trois tours unis 
on tricote ensemble les deux premiè¬ 
res, puis les deux dernières mailles 
du tour, de façon que le nombre des 
mailles soit diminué de 2 mailles. 

On fait ensuite 11 tours en suivant 
h marche du dessin telle que nous 
favons indiquée ; on diminue comme 
précédemment, on fait 7 tours, — 
on diminué, — 7 tours, — on dimi¬ 
nue , — 7 tours, — on diminue. 

Après cette diminution, on fait 3 
fcurt àf envers, et l'on commence 
les raies qui composent la partie in¬ 
férieure de la guêtre. 

1 er tour du dessin à raies. — * 3 
mailles à l'endroit, — 2 mailles à 
l’envers; — recommencez depuis * 
jusqu’à la fin dut tour. 

2* tour . — Comme le 1 er tour. 

V tour. — * 1 maille à l’endroit, 

-1 maille à l'envers, — 1 maille à 
Pendroit, — 2 mailles à l’envers; — 
recommencez depuis*. 

4 e tour . — Comme le 3 e tour. 

On répète ces quatre tours jusqu’à 
eeque Ton ait fait 43 tours; — on 
commence même le 44 e tour, que 
Ton conduit jusqu'à ce qu'il reste 19 
tnailles ; ou coupe le coton, en lais¬ 
sant à ce brin une longueur de 2 mè¬ 
tres environ. 

On prend deux aiguilles séparées 
pour faire le quartier de la guêtre ; 
on monte il mailles, et l’on fait en 
allant et revenant le dessin de raies 
que nous venons de décrire, c'est-à- 
dire 3 mailles à l'endroit, — 2 mailles 
àl’envers, etc. Au commencement 
de chaque aiguille (ou four), on lève 
la première maille sans la tricoter, 
comme maille de lisière; on comprend que 
pour le tour à l'envers on lève la maille, qui 
doit paraître à Venvers de l’autre côté; ou 
lève, disons-nous, cette maille à Vendroit } 
tandis qu'on fait le contraire pour l'autre tour. 

Quand le quartier est assez.long pour que Ton 
compte 38 mailles de lisière, on le rattache à 
la guêtre, sans enlever les aiguilles que l’on 
vient d’employer; on le rattache à l’endroit où le dernier 
tour delà guêtre a été interrompu, en employant le coton 
que Ton a laissé à cet endroit; on place le quartier dans 
sa longueur en joignant la première maille de lisière avec 
la première des 19 mailles qui n’ont pas été tricotées au 
dernier tour de la guêtre ; le quartier doit être mis à l’en¬ 
droit avec Y endroit de la guêtre; on tricote la maille 
de lisière avec la maille de la guêtre ; on jette par-dessus 
la maille précédemment tricotée. — On tricote les mailles 
vivantes en surjetant toujours de la même façon, jusqu'à 
ce que Ton ait surjeté 37 mailles de la guêtre. On passe 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 


quartier; quand les mailles du quartier ont 
été surjetées jusqu’à ce qu’il n’en reste plus 
qu’une, on lève 11 mailles sur le tour qui a 
commencé le quartier; on tricote la plus pro¬ 
che de ces mailles avec celle qui est restée 
sur l’aiguille (c’est-à-dire la dernière maille 
du quartier), puis on tricote les 10 autres 
mailles. On continue le dessin à raies en al- 
lant et revenant. A la place où Ton a dimi¬ 
nué de chaque côté, la maille isolée doit 
être continuée entre les deux raies tricotées 
à l'envers. A chaque quatrième tour du 
cou-de-pied oh tricote les deux premières mailles en¬ 
semble ; le nombre des mailles a diminué par con¬ 
séquent de 30 au 62 e tour. Ces 62 tours forment la 
longueur du cou-de-pied, à l’exception de l’encadre- 
meut. On lève les mailles du bord , et l’on fait tout 
autour 4 tours, en faisant alterner une maille à l’en¬ 
droit avec 1 maille à l’envers; après ces quatre tours 
on surjette. 

Il reste à faire la petite patte qui sert pour les 
boutons. On monte 72 mailles sur lesquelles on re¬ 
vient en faisant un tour à l’endroit 
2 e tour . Endroit de l’ouvrage. — La 
première maille est toujours levée sans être 
tricotée, et ne compte pas dans le dessin: 
l'explication prend la deuxième maille pour 
point de départ. * 2 mailles à l’endroit tri¬ 
cotées ensemble, — 2 mailles à l’endroit, 
— 2 mailles à l’endroit tricotées ensemble, 

— encore 2 mailles à l’endroit trico¬ 
tées ensemble, — 2 mailles à l’en¬ 
droit , — 2 mailles à l’endroit trico¬ 
tées ensemble, — 1 maille à l’en¬ 
droit, —jetez le coton sur l’aiguille; 

— recommencez quatre fois depuis * ; 
à la quatrième fois on ne jette pas le 
coton sur l’aiguille, et la dernière 
maille est tricotée unie. 

3 e tour . — * 3 mailles à l’envers, 

— 2 mailles à l’envers tricotées en¬ 
semble , — encore 2 mailles à l’en¬ 
vers tricotées ensemble, — 3 mailles 
à l’envers, — un jeté ( c’est-à-dire 
jetez le coton sur l’aiguille), tricotez 
à l’envers le jeté du tour précédent, 

— recommencez trois fois depuis *; 

— ensuite 3 mailles à l’envers , — 
2 mailles à l'envers tricotées ense- - 
ble, — encore 2 mailles à Tenvi 
tricotées ensemble, — 4 mailles « 
l’envers. 

4 e tour . — Uni ; dans le milieu 
de chaque feston on tricote deux 
fois de suite 2 mailles ensemble à 
l'endroit. 

5 e tour. — A l’envers. 

6* tour. — A l’endroit. 

On fait ensuite un tour à l’envers, 

— un tour à l’endroit, puis on sur¬ 
jette. 

On coud cette patte sur la guêtre, 
en consultant notre dessin. Pour 
l’autre guêtre il faut placer la patte 
dans le sens opposé, c'est-à-dire que 
chaque patte doit se trouver en de¬ 
hors. On met un bouton de nacre 
dans chaque feston. On coud sous le 
cou-de-pied un morceau de cordon 
ayant 7 centimètres de longueur de¬ 
vant, 6 centimètres de longueur der¬ 
rière; ce cordon sert de semelle ou 
sôus-pied. 


CORDON DE SONNETTE. 


la 38 e maille dans la plus proche des 11 mailles sur les¬ 
quelles on a monté le quartier, et on prend cette maille 
et les 10 autres sur l’aiguille la plus proche tenant à la 
guêtre. Le coton employé pour la réunion du quartier 
avec la guêtre est solidement fixé, puis coupé. On com¬ 
mence le cou-de-pied à la dernière maille tricotée du 


Robe en pou-de-soie rote, gar¬ 
nie de deux rangs de médaillons en 
dentelle noire et velours noir; ces médail¬ 
lons se composent chacun d’un premier cercle 
en velours noir, encadrant un motif de den¬ 
telle noire; un dernier, cercle plus grand, bordé 
à l’extérieur d’une dentelle noire, étroite, fron¬ 
cée , est placé à quelque distance de ce pre¬ 
mier cercle; l’espace qui sc trouve entre les 
deux cercles de velours noir est rempli avec 
du tulle noir à dessins. Corsage décolleté, garni d’un bouil¬ 
lonné en taffetas rose bordé de chaque côté par une den¬ 
telle noire ; la dentelle inférieure est la plus large ; cein¬ 
ture ronde, retenue par une agrafe; manches courtes, 
composées d’un haut bouillonné monté sur un poignet 
garni de chaque côté avec de la dentelle noire. 

Robe en pou-de-soie vert émeraude. Une ruche en taf¬ 
fetas noir, découpé de chaque côté à l’emporte-pièce, est 
disposée en grecque à 10 centimètres du bord de la jupe 
sur une hauteur de 15 centimètres; cette ruche est à tête 
de chaque côté; un liséré en taffetas vert retient cette 
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tête de chaque côté de la ruche ; corsage plat, ouvert en 
cœur ; col à revers ; manches garnies d'une ruche sem¬ 
blable à celle de la robe ; ceinture fort large, encadrée 
d'une ruche disposée en grecque au bas de chaque pan. , 


CORRESPONDANCE 

ENTRE LA MÈRE D’UNE JEUNE FILLE 

ET LE PÈRE D'üN JEUNE HOMME \ 

VII 

Madame de Mongis à M, de Langlebert. 
Touchez là, Monsieur, vous n'aurez pas ma fille. Mal- 



GLAND DU CORDON DE SONNETTE. 

gré l'estime particulière que m'inspire votre caractère, 
malgré l'excellente réputation de monsieur votre fils, je 
dois renoncer aux projets dont nous nous sommes occu¬ 
pés. Je ne saurais accepter pour ma fille la perspective 
d'une existence uniquement vouée aux plaisirs champê¬ 
tres ; elle serait donc la femme d'un gentilhomme cam¬ 
pagnard? Son mari passerait sa vie à la chasse, à la pêche, 
aux comices agricoles, dans les étables et dans les écu¬ 
ries pour veiller à la prospérité de son bétail ? Et que de¬ 
viendrait ma fille pendant ce temps-là? Elle n'aurait 
point d’autre distraction que les occupations de son mé¬ 
nage? A quoi serviraient ses talents, son intelligence? 

* Droits de traduction et de reproduction réserrés. 



Non, je né puis admettre que tout cela s'anéantisse peu 
à peu dans la solitude, dans le cercle restreint qu'elle 
parcourrait sans cesse ; ce serait un suicide partiel, et je 
n'y prêterai pas les mains. 

D'ailleurs, monsieur, nous nous sommes promis une 
mutuelle franchise, et je ne veux pas vous cacher que j'ai 
fait tout récemment connaissance avec un jeune homme 
charmant. J'avais été rendre visite à l'une de nos parentes 
qui habite une terre assez éloignée de notre résidence; 
je revenais avec ma fille et nous nous étions placées 
dans un wagon tout à fait vide ; un jeune homme y entra 
peu après; je ne saurais vous énumérer les attentions dé¬ 
licates qu'il eut pour nous; la conversation s'engagea, et 
tout en traitant seulement des généralités, ce jeune 
homme sut me donner la meilleure opinion de son esprit 
et de ses sentiments. Le chemin de fer nous abandonna, 
ou plutôt nous dûmes l'abandonner pour prendre la dili¬ 
gence qui devait nous ramener chez nous. Que faire dans 
une diligence, pendant huit heures, si l'on ne cause ? No¬ 
tre compagnon de wagon suivait la même route que 
nous ; il prit la même diligence; la conversation continua ; 
il vint à nous parler de lui, mais en homme bien élevé, 
c'est-à-dire sans préciser des détails qui n'auraient pu nous 
offrir beaucoup d'intérêt; il parla en général de ses pro¬ 
jets; il compte créer dans une terre qui lui appartient 
un grand établissement de forges. Cette terre est située 
dans un pays magnifique ; il nous parla avec feu de l'u¬ 
tilité de cet établissement, des bienfaits qu’une grande 
industrie répandrait dans cette contrée; enfin il me sédui¬ 
sit, moi qui n’ai cependant pas la fibre industrielle bien 
sensible! Puis, disait-il en continuaut à nous entretenir 
de ses plans, je me marierai, et si ma femme désirait voir 
un peu le monde, je remettrais la direction de mes travaux 
à un contre-maître probe et intelligent, afin de pouvoir 
passer quelques mois à Paris. 

Lucie se mêlait peu à la conversation; cependant l'inté¬ 
rêt qu’elle y prenait, quelques mots prononcés par elle, 
m'apprirent qu'elle partageait l’opinion favorable que je 
m'étais formée sur notre compagnon de route. Seulement 
elle réclamait de temps en temps au nom de la future 
femme de notre jeune voyageur, et affirmait que, dans les 
conditions d'existence qu'il nous esquissait, il n'était pas 
indispensable de quitter ses habitudes, sa maison, pour 
aller se mêler aux plaisirs du monde ; c'est un propos de 
petite fille, et je suis bien certaine qu’un jour elle chan¬ 
gera d’avis, et qu'elle pensera comme moi. 

Vers la fin de notre voyage, une circonstance singu¬ 
lière se révéla : ce jeune homme connaît madame Duvi- 
gnon ! il l'a vue avant d’entreprendre l’excursion dont il 
nous a entretenues. Or, monsieur, notre compagnon ré¬ 
pond à l'idéal que je m'étais formé du gendre que je me 
donnerais ; ses projets diffèrent un peu de ceux que je 
vous avais communiqués relativement au genre d'existence 
que j'ambitionnais pour ma fille ; mais, si notre alliance lui 
convenait, j’avoue que j’accepterais facilement cette modi¬ 
fication à mes plans. 

Je regrette, monsieur, et je vous le dis bien sincèrement, 
que vos projets se soient trouvés en opposition avec les 
miens; mais, ainsi que je vous l’ai dit, je désire avant 
tout que mon gendre ait des occupations, et je ne puis 
considérer comme telles les plaisirs campagnards ; car, en¬ 
fin, que fera monsieur votre fils quand il ne sera pas à la 
chasse ? 

Ne me gardez pas rancune, monsieur, je vous en prie, 
et écrivez-moi bien vite pour me le prouver. Qui sait, après 
tout, si nous ne finirons pas par nous entendre ? Si vous 
n'étes point irrévocablement attaché à votre programme ; 
si le jeune voyageur qui a fait ma conquête ne reparaissait 
pas, venez me voir dans un mois; nous nous ferons peut- 
être quelques concessions qui aplaniraient les obstacles 
par lesquels nous sommes séparés. 

Recevez, monsieur, l'assurance de ma haute estime. 

L. de Mongis. 

VIII 

M. de Langlebert à madame de Mongis . 

Madame, 

Je ne saurais vous cacher les regrets que la lecture de 
votre lettre m’a fait éprouver; si vous trouvez ici quelques 
reproches, veuillez les excuser, en songeant à l’amère dé¬ 
ception que vous m'infligez; permettez-moi de vous dire 
la vérité, toute la vérité, et si elle vous semble parfois un 
peu rude, songez que mon ressentiment est la meilleure 
preuve du prix que j'attachais à votre alliance. 

J'ai passé ma vie à la campagne, et j'y aurais été par¬ 
faitement heureux si je n’avais perdu ma femme après 
quelques années d'union ; j'ai par conséquent toujours rêvé 
pour mon fils une existence analogue à la mienne, — 
moins le malheur qui m'a frappé. Je crois que l'existence 
vide et bruyante que l'on mène dans le monde des grandes 
villes ne contient pas beaucoup d'éléments de félicité, et 
je suis persuadé qu'elle conviendrait peu à l'humeur sé¬ 
rieuse et active de mon fils. 

Vous, madame, qui raisonnez avec tant de justesse sur 
certains points, vous avez, sur quelques sujets, des opi¬ 
nions préconçues qui, permettez-moi de vous le dire, me 


Nuuiicut uiuvucmauies avec la recuiuae ae votre jai 
ment. Mais voilà bien les femmes 1 Elles nous charm! 
par leur raison, elles nous éblouissent par les grâces i 
leur esprit ; puis, tout à coup, on constate en elles d 
contradictions inexplicables, une obstination invincible a 
se trouve en opposition avec tous les sentiments raison* 
blés qu'elles viennent d'exprimer. Je ne m’arrête pas l 
pour vous présenter des excuses ; je vous ai prévenue, * 
dame, que je parlerais rudement, et je n'ai pas fini! 

Qui vous garantit, madame, que le programme que 
vous êtes tracé comble tous les vœux de madew 
Lucie? Dans la cruelle narration que vous m’avez 
vous avouez qu'elle ne semble pas placer son boiu 
dans les bals, les réunions et les distractions du moi 


GUÊTRE TRICOTÉE. 

Voilà la bru qu’il me fallait! Et vous me l'enlevez! B 
vous espérez que je ne vous garderai pas rancune ! Renon¬ 
cez à cet espoir, madame, et sachez que je lutterai contre 
vous, contre ce bel inconnu qui a été assez heureux pour 
vous plaire. Croyez-moi, madame, il ne faut pas s’obsti¬ 
ner à imposer à nos enfants nos propres goûts; il ne faut 
pas tailler leur existence sur un patron que nous fabri¬ 
quons d'après nos convenances, et il faut employer notre 
expérience seulement à leur faire connaître les vrais biens, 
sans prétendre leur imposer des habitudes qui ne s’accor¬ 
deront peut-être pas avec leurs propres tendances. Vous 
allez peut-être me renvoyer ce conseil, en me disant que» 
moi aussi, j’ai manifesté le désir d’arranger l’existence 
mon fils selon mes inclinations. Cela est vrai, mais je 
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soutiens que mes projets étaient plus sages que les vôtres, 
puisque je voulais qu’il vécût pour lui, pour sa famille , 
au lieu de donner son temps en pâture à des indifférents, 
lit de le consacrer uniquement à des plaisirs que l’on paye 
de toute façon fort au-dessus de leur valeur, 
i Veuillez remarquer aussi, madame, que vous-même avez 
reconnu jusqu'à un certain point la nécessité de modifier 
tos plans, puisque vous êtes toute prête à accepter pour 
mademoiselle votre fille une existence qui s’écarte du pro¬ 
gramme que vous m’avez tracé. Serez-vous inflexible seu¬ 
lement vis-à-vis de nous? Je pourrais vous remettre sous 
les yeux presque toutes les objections que vous m’avez 
Adressées. Que fera la femme de ce forgeron pendant qu’il 
Sera à ses forges, à ses bureaux, occupé de sa fabrication 
et de ses transactions commerciales? A quoi lui serviront 
sa beauté, son instruction et ses talents ? Tout cela, ma¬ 
dame, lui servira là comme cela lui aurait servi ici, c’est- 


à-dire à charmer son mari et sa famille, à occuper ses loi¬ 
sirs, à élever ses enfants. IN’est-ce point assez? 

Cette lettre, commencée hier, a été interrompue par 
l’arrivée de mon fils ; lui aussi vient de me raconter son 
voyage, et sa narration offre des analogies surprenantes 
avec celle que vous avez bien voulu me faire. Mon fils a 
voyagé avec une dame et une jeune fille; celle-ci a fait 
sur lui une vive impression, et il vient de me tracer avec 
enthousiasme le portrait de sa compagne de voyage : sa 
conversation, son maintien, révèlent, selon lui, un heu¬ 
reux mélange de grâce et de dignité, de raison et de gaieté; 
en un mot, madame, mon fils a été assez heureux pour 
vous plaire, car c'est lui, je n’en puis plus douter, qui a 
posé pour le portrait flatteur que vous m’avez fait. Ce 
forgeron que je détestais, c’est mon fils ! 

Il vient de me faire part de ses projets et je leur ai ac¬ 
cordé mon approbation, quoiqu’ils s’écartent un peu de 


ceux que j’avais formés. Mon fils a compris, et il m’a fait 
comprendre, que le travail était la loi suprême de notre 
époque; il pense que nul n’a le droit de s'y soustraire, et 
que chacun doit contribuer, dans la mesure de ses ap¬ 
titudes, au développement de la richesse et des connais¬ 
sances de tous. Je me résigne à le voir embrasser une car¬ 
rière qui satisfait ses goûts, et je m’y résigne d’autant 
plus facilement que vous-même, madame, vous vous êtes 
montrée favorable à cette perspective. Laissons donc nos 
enfants être heureux à leur guise, et permettez-moi de 
ne pas attendre le délai d’un mois fixé par vous pour vous 
faire ma visite; nous avons à causer longuement, car mon 
fils prétend bâtir deux pavillons dans son parc, afin de 
réunir autour de lui la mère de sa femme et 
Votre serviteur, 

M. de Langlebebt. 





EXPLICATION DE LA GRAVURE DE MODES. 


Robe en taffetas gris parsemé de gros pois violets entourés d’un cer¬ 
cle noir. La jupe est garnie sur le devant avec deux ruches à la vieille, en étoffe pareille 
à la robe, diminuant de largeur vers la taille; des nœuds en ruban violet et noir sont pla¬ 
cés sur le devant du corsage cl de la jupe. Ilanches larges fendues, garnies avec une ru¬ 
che à la vieille. 


Robe en popeline verte à rayures noires transversales ; jupe unie fermée 
avec des boutons noirs en passementerie et garnie sur le devant, depuis la ceinture Jus¬ 
qu’aux pieJs, aveb une ruche découpée en taffetas noir. Corsage sans ceinture dépassant un 
peu la taille et garni au bord et sur le devant avec une ruche en taffetas noir. Manches 
larges à revers boutonnés et bordés avec une ruche de taffetas uoir. 


IX 

Madame de Mongis à M. de Langlebert . 

Que I’oq vienne encore accuser devant moi l’invraisem- 
auce des romans ! Comment, monsieur, c’est votre fils 
JI a été notre compagnon de voyage ? Décidément ce 
triage était écrit, et je ne veux pas combattre les des- 
! ins de la Providence, d’autant plus que, ainsi que je 
Hisl’ai avoué, votre fils m’a inspiré une sympathie fort 
fcidée. 


Il faut donc renoncer à tous mes plans ? Il faudra donc 
me résigner à voir ma fille heureuse, sans doute, à ce que 
j’espère, mais heureuse autrement que je ne l’avais rêvé? 
C’est mon histoire que je recommence, et je vois bien qu’il 
ne faut pas entreprendre de diriger la marche des événe¬ 
ments. Allons, nous jouerons, nous ferons des parties de 
whist, de piquet, voire même d’échecs, car je vois bien 
que ma fille fera chorus avec votre fils, et que nous ne 
quitterons guère la forge pour Paris. 

Venez donc, monsieur, venez nous voir aussitôt que 


vous le voudrez; je me sacrifie ! Il n’est rien que l’on n'ob¬ 
tienne de moi, quand on sait s’y prendre, et je vois 
bien que mon gendre aura sur moi une influence irrésis¬ 
tible. 

Recevez, monsieur, l’expression de mes sentiments af¬ 
fectueux. 

L. de Mongis. 

Copie certifiée exacte : 

Emmeline RAYMOND. 
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Depuis plusieurs a 
nées déjà la reine d'Ai 
gleterre se rendchaqi 
année dans le chât8| 
de Balmoral, situ 
dans les montagnes 4 
l’Écosse; elle y vit a 
tourée de sa famille 
et le cercle qui Ta 
toure se compose ses 
leinent des personne 
qu’elle honore de s 
bienveillance. Unecoi 
Portable simplicité a 
ractérise cette rgj 
deuce d’été. Les Mti 
ments ne sont poin 
remarquables au poin 
de vue de Darchitec 
ture, et, loin de fair 
presseutir le rang de 
augustes personnage 
qui les habitent, il 
semblent appartenir i 
un simple gentilhono 
me. Le magnifiqn 
paysage qui les entoure 
la variété des sites ad 
mirables et grandiose 
que l’on découvre è 
chacune des fenftil 
du château, expliquai 
et justifient la prédites 
tion de la reine dl 
trois royaumes unis 
On aperçoit d’un cJl 
la ville de Lraig-Govai 
dominée par la monta 
gne du même nom ; fc 
château lui-même voi 
s’élever bien haut au 
dessus de lui le mont qui loi a doniH 
son nom. A une faible distance se troofl 
le petit village de Crathie, dont lanxv 
deste église est assidûment visitée pat 
les hôtes royaux de Balmoral; le cM- 
teau et la forêt environnante servent de 
rendez-vous et de théâtre aux amateurs 
Ides plaisirs de la chasse. Moins d’un mille sépare ce 
château de celui d Innercauld , de sombre mémoire. 
L’Écosse garde le souvenir du soulèvement dirigé par 
le comte de Mar, l’année 1715; ce soulèvement, & 
Hganisé dans le château que nous venons de nommer* 
coûta ü^ie à un grand nombre de gentilshommes. On aperçoit 
un peu plus loin, dans sa majesté solitaire, le pic de Locbna- 
par, qui domine si fièrement les plus hautes montagnes de 


l’hcosse. 
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Ce dessin pourra aussi servir pour un coussin rond; on le brode au passé et 
soutache. Le fond est en velours ou reps de couleur assortie à l’ameublement * 1 
La ligne blanche qui traverse le dessin en indique la moitié. Nous conseillons 
nos lectrices de calquer cette moitié à l'encre surdu papier fin <] 
retourner ce papier, de le couvrir d'un autre papier tin sur leq ü 
llgfev elles traceront les mêmes contours. Ces deux papiers réunis n 

présenteront le dessin entier, tel qu’il doit être exécuté. On 1 
faufilera sur l’étoffe tendue sur un métier, et l’on brodera le de 
sin tOUt €ntier > soutache el passé, sur ce papier, <n 
l’on déchirera quand l’ouvrage sera terminé. Ce tr 
va il est très-vite exécuté. 

0n peUt le faire SUr fond noir ’ soutach eroug 
verte ou bleu Chine, bouquet en soie mais. 

Fond brun ; soutache l^rune, plusclai 

WwÊÊÈÈk. qUC le f ° nd ’ bou( l liets mais î ou sont 

(, he ^’ 0r ’ bouquets verts ou rouges. 

Fond gris; soutache noire; bouque 
ponceau; ou soutache d’or ou pa 
ceau ’ bouquets noirs. 

Fond bleu de Chine; soutache noi. 

ou soutache d’or, foi 
quets blancs. 

Fond vert d'eau 
souta che violette ; foi 
quets lilas. 

Fond couleur boii 
soutache brune; foi 
quets roses. 


TABODBET DS PIANO. 
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LE CHATEAU 

DE BALMORAL. 


La reine Victoria connaît toutes les beautés du pays qui I en¬ 
toure : elle a accompli plusieurs fois l’ascension du Loclma* 
gar, et elle ne se lasse pas de visiter ces sites sublimes, dignes d’inspirer 0$- 
Elle fait plus que de les visiter : son album ne la quitte jamais dans ses 
promenades, et elle l’enrichit sans cesse de nouvelles esquisses. On sait que l» 
reine d’Angleterre possède un talent remarquable ; ses aquarelles, ses mima- 
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turcs, sont exécutées avec fcoût qui ferait l’honneur et 
la fortune d’un simple particulier. La princesse de Prusse 
fille de S. M. la reine d’Angleterre) compte, parmi les 
objets qui lui sont le plus chers, un magnifique album con¬ 
nut Jes portraits de sa famille, exécutés par la reine 
Victoria. Il y a bien de la grandeur dans cette noble sim¬ 
plicité dont s’entoure la famille royale d’Angleterre, pra¬ 
tiquant fe bien sans emphase, sans publicité, ne deman¬ 
dant à la puissance que ses plus nobles prérogatives, 
c’est-à-dire le droit de récompenser ceux qui méritent ses 
bienfaits, et employant ses loisirs, non à des plaisirs fu¬ 
tiles, mais à des travaux artistiques attestant l’élévation 
de ses goûts. 


SOUVENIRS DE VOYAGE. 

LA CHEMINÉE DU PALAIS DE JUSTICE DE BRUGES. 

Je visitais tout récemment la Belgique ; je m’étais di¬ 
rigé vers ce joli pays en me disposant à étudier tous les 
chefs-d’œuvre artistiques que l’on peut trouver dans ce 
riche musée. J’écarte volontairement 1 e pluriel, et je per¬ 
sisterai à employer cette expression en dépit des observa¬ 
tions qui vont sans doute m’être adressées par les correc¬ 
teurs de M. Didot. On va sans doute me dire que je me 
trompe et que la Belgique va réclamer contre mon singu¬ 
lier , car elle possède non pas un musée, mais bien une 
foule de musées. C’est justement pour cela que je ne veux 
pas retirer le terme que j’ai employé. Il n’y a pas seule¬ 
ment les musées officiels en Belgique; on y voit partout 
des objets d’art merveilleux, disséminés chez les particu¬ 
liers, dans les hôtelleries, et même dans les rues, sous 
forme de maisons et d’édifices de tout genre, et cela en 
si grand nombre qu’en vérité la Belgique n’est pas un 
pays, mais bien un musée. 

Je le confesse humblement à mes charmantes lectrices, 
je ne songeais pas du tout à elles en prenant le train qui 
devait me conduire à Bruges. A la station de ***, deux 
dames se placèrent dans le wagon où j s avais été livré jus¬ 
que-là aux charmes de la solitude; l’une de ces dames at¬ 
teignait l’automne de la vie, c'est-à-dire, en termes moins 
vagues, qu’elle avait dépassé l’âge de quarante ans ; l’autre, 

- sa fille, sans nul doute, — avait encore toutes les grâces 

deFenfancé unies aux charmes d’une jeunesse printa¬ 
nière. Je ne sais en vérité pourquoi je mè laisse arrêter 
par toutes ces images; il serait bien ÿlus simple de dire 
tout de suite que la jeune fille devait avoir seize ans en¬ 
viron. : . 

A peine assise, la jeune fille déploya un journal et se 
jpihàlire; en levant les yeux, j’aperçus ma signature au 
tas de la page* S, de Paroy ; mon nom était là, imprimé 
en totttes lettres : la jeune fille lisait la Mode illustrée . 

Quel sentiment de bienveillance et de sympathie on 
éprouve pour là personne qui lit un article dont on est 
l’auteur! Et combien ce sentiment acquiert plus de viva¬ 
cité quand cette personne est une charmante jeune fille ! 
La connaissance fut bientôt faite ; mes cheveux blancs 
inspiraient beaucoup de confiance à mes compagnes de 
voyage; je me nommai, et dès ce moment toute gêne dis¬ 
parut entre nous trois. 

Ces dames se rendaient à Bruges, qui est leur ville na¬ 
tale, et je promis d’aller les voir; la jeune fille me re¬ 
commanda toutes les curiosités de la ville, et ce charmant 
picerone me parla avec enthousiasme de l’église de l’hô¬ 
pital Saint-Jean, où Ton voit la fresque de Hemling, re¬ 
présentant le martyre des onze mille vierges de Cologne, 

— de l’hôtel de. ville,— de l’église Notre-Dame, ornée 
d’une statue de Michel-Ange, — de l’église Saint-Sauveur, 
si magnifiquement décorée par des tableaux admirables ; 
enfin d’une foule d’autres édifices curieux. « Surtout, » 
ajoutait-elle de temps eu temps, « n’oubliez pas la chemi¬ 
née du palais de justice ! 

— Qu’a-t-elle donc de si remarquable, mademoiselle ? 
— Oh ! monsieur, elle est très-remarquâble, d’abord 
par elle-même, ensuite par son histoire. 

— Vous devriez bien me décrire la cheminée et me ra¬ 
conter l’histoire. 

— Le gardien vous la montrera et vous dira mieux que 
moi. ■ • 

— Non pas, j’aimerais beaucoup mieux être instruit par 
vous. 

— Eh bien, monsieur, vous saurez que cette cheminée, 
en chêne sculpté, est l’uu des plus beaux travaux de ce 
genre; elle est soutenue par des cariatides, ornée de sta¬ 
tues de grandeur naturelle, de médaillons, d’ornements 
d’une variété inconcevable. On y voit la statue de Char- 
les-Quint placée au centre, ayant à sa gauche Charles le 
Téméraire, duc de Bourgogne, et sa femme, Marguerite 
d’York; à sa droite l’empereur Maximilien et Marie de 
Bourgogne. Les écussons d’Espagne, de Bourgogne, de 
Brabant et de Flandre, merveilleusement sculptés, accom¬ 
pagnent ces figures. 

« Aucune inscription n’indique à la postérité le nom de 
l'artiste auquel on doit cette belle œuvre ; mais, malgré 
sa modestie, cet artiste n’est pas resté inconnu. 

« Il s’appelait André; il était veuf et vivait avec sa pe¬ 
tite fille qtfil adorait, et une vieille tante, bonne et riche, 


dont il devait hériter. C’était nn homme doux, attaché à 
ses devoirs, aimant passionnément son art, rendant service 
à tous ceux qui s’adressaient à lui, car il était à la fois 
bon et bienveillant. C’est fort beau r monsieur, n’est-cc 
pas ? Car on dit qu’il y a des caractères qui ont de la bonté 
sans bienveillance, et d’autres qüi ont de la bienveillance 
sans bonté ; c’est-à-dire que les premiers sont capables de 
faire du bien , mais avec mauvaise grâee et sans se faire 
faute de le reprocher, et même quelquefois de détruire ce 
bien, taudis que les seconds, très-bienveillants, très-bien 
disposés, ne peuvent se décider à prendre la moindre 
peine pour obliger leurs semblables. 

— Peste! mademoiselle, comme vous analysez le cœur 
huitaain ! 

— Oh! monsieur, je répète ce que j’ai entendu dire à 
l’un de nos amis; je suis un perroquet, — mais un perro¬ 
quet qui essaye de comprendre. Pour en revenir à notre 
histoire, pourrez-vous comprendre, monsieur, qu’un 
homme comme André, si habile et si bon, ait eu des 
ennemis? 

— Oui, mademoiselle, je le comprends : il a dû avoir 
pour eunemis tous ceux qui ne lui ressemblaient pas. 

— Mais, enfin, il n’avait fait de mal à personne. 

— Ce n’est pas une raison.. . . . l 1 

— C’était un homme de talent, presque un artiste de 

génie. 

— Ceci, c’est une raison. 

— Le Tait est que le plus acharné de ses ennemis était 
un sculpteur sur bois, nommé Jacques Vander Pitte, et 
qui ne perdait aucune occasion pour jouer toutes sortes 
de mauvais tours au pauvre André ; enfin ce vilain homme 
avait quitté Bruges depuis plusieurs années déjà, et An¬ 
dré était un peu plus tranquille. 

« C’était à la fin de l’année 1527; André avait été chargé 
d’exécuter cette magnifique cheminée, et l’oix disait dans 
toute la Flandre qu’il créait un chef-d’œuvre; son travail 
commencé avait été vu par quelques amis, et la renom¬ 
mée en publiait déjà les beautés. Tout lüi souriait, et, le 
jour anniversaire de la naissance de la petite Marie, on 
fit les préparatifs nécessaires pour donner une fête de fa¬ 
mille; tous les domestiques étaient en course afin de rap¬ 
porter les provisions et les friandises indispensables, lors¬ 
qu’on heurta à la porte de la maison qu’André habitait 
avec sa tante : celle-ci, qui était seule au logis, introduisit 
un étranger qui demanda son neveu. André est sorti, 
répondit la tante. L’inconnu demanda la permission de 
l’attendre et suivit la bonne dame dans une salle attenant 
à l’atelier d’André, et ornée d’objets rares et précieux ; un 
superbe poignard appartenant à André était posé sur une 
grande table en chêne sculpté. 

« La vieille dame adorait son neveu ; elle crut devoir 
faire les honneurs de la maison à cet hôte inconnu, en 
lui racontant les traits de bonté de son André bien-aimé, 
et en insistant sur la supériorité de son talent, qui était si 
bien reconnu qu’on lui confiait des œuvres considéra¬ 
bles qui devaient l’enrichir et l’illustrer. L’inconnu était 
en proie à une agitation toujours plus violente; enfin il 
saisit le poignard qui était sur la table, le plongea dans la 
poitrine de la vieille dame et se sauva. 

« Quelques minutes après ce tragique événement, An¬ 
dré rentrait au logis; il trouvait sa tante assassinée, et la 
petite Marie, âgée de trois ans, pleurant près de ce corps 
qui baignait dans le sang. 

« Mais le cri suprême de la vieille dame avait été en¬ 
tendu ; des voisins accoururent et virent André retirer le 
poignard qui avait tué sa tante, espérant encore qu’on 
pourrait lui donner quelques secours. Personne n’avait vu 

entrer l’étranger, rien n’avait été dérobé.et ces sottes 

gens commencèrent à murmurer et à dire qu’André de¬ 
vait hériter des biens considérables de sa tante et qu’il 
l’avait assassinée. Il fut arrêté; il ne put qu’affirmer son 
innocence, sans produire aucune preuve, aucun indice 
même, qui indiquassent ie véritable meurtrier. On ne tint 
aucun compte de ses [frotestations ; on le condamna à 
mort, en accordant un sursis d’une année, afin qu’il pût 
terminer son œuvre commencée. 

« Tous les jours on le faisait sortir de prison, on le con¬ 
duisait dans son atelier entouré de gardes, et c’est ainsi 
qu’il exécuta cette belle cheminée. Dans l’amertume de 
son cœur, il ajouta les bas-reliefs de marbre qui représen¬ 
tent le jugement et l’injuste condamnation de Susanne. La 
fiu de son œuvre devait être pour lui la fin de sa vie. Que 
lui importait? Il travaillait avec cette* ardeur qui est le 
privilège des véritables artistes, heureux de léguer à ses 
concitoyens, à la postérité, un travail qui devait honorer 
sa ville natale. Enfin il donna le dernier coup de ciseau, 
et la nuit qui commençait devait être sa dernière nuit. 11 
pressa contre son cœur sa petite Marie, baisa ses boucles 
blondes, — et retourna en prison. 

« Durant cette même nuit, un prêtre fut appelé en touje 
hâte près d’un mourant, dont il reçut la confession. Ce 
mourant était cet odieux Jacques Vander Pitte, qui avait 
commis le meurtre et qui avait laissé condamner un in¬ 
nocent. Le prêtre, après avoir pardonné au repentir de ce 
grand coupable, courut à la prison. Le jour commençait 
et Ton faisait les préparatifs nécessaires pour l’exécution 
d'André; le prêtre produisit l'aveu sigué par Jacques Van¬ 


der Pitte, qui faisait la narration des circonstances du 
meurtre commis, disait-il, dans un accès de folie furieuse, 
excité par l’éloge de l’homme qu’il baissait et qu’il était 
venu trouver dans l’intention de le tuer. 

« On se rendit aussitôt dans le cachot du pauvre pri¬ 
sonnier pour lui annoncer qu’il était libre.Hélas ! An¬ 

dré ne devait pas jouir de ce beau moment ni assister à sa 
réhabilitation. Il était mort, — tout seul, — et dans l’a¬ 
mertume qu’inspirent les accusations injustes; seulement 
il était si bon que nul n’a douté du pardon accordé par 
lui à ses juges, aveugles, mais non hostiles. 

« On lui fit des obsèques presque royales; son convoi fut 
suivi par tous ses concitoyens, en tête desquels marchaient 
ses juges, pieds nus et la tête couverte de cendres, en signe 
de pénitence publique. — La ville de Bruges adopta la 
fille d’André, qui fut élevée, dotée et mariée au fils d’un 
riche bourgeois. Voilà, monsieur, l’histoire de la chemi¬ 
née du palais de justice de Bruges. 

— Merci, mademoiselle; je ne veux pas garder pour 
moi seul'la narration que vous avez bien voulu me faire, 
et je vais l’envoyer à votre journal. 

— Oh ! monsieur l 

— Rassurez-vous, je ne compte pas livrer votre nom 
à la publicité; mais ma conscience me commande d’indi¬ 
quer à mes lectrices l’origine de l’histoire que vous m’a¬ 
vez racontée, et je leur dirai qu’elles la doivent à made¬ 
moiselle Susanne...., de Bruges. » S. de Paroy. 



TEINTURE DES PLUMES *. 


Suite. 

GROSEILLE DBS ALPES. 

On met, dans un vase de terre ou de porcelaine, 1 li¬ 
tre d^eau de lessive , 96 grammes de muroxyde, 16 gram¬ 
mes de nitrate de plomb. On mélange, en remuant forte¬ 
ment, et l’on trempe dans cette mixture les plumes encore 
humides du nettoyage ; on les y laisse deux à trois heures 
en plaçant lé vase contenant les plumes dans un tuyau 
dé fourneau , ou en tout autre endroit où la température 
soit élevéé. On prépare un bain composé d’un litre d’eau 
de lessive et de 8 grammes de sublimé corrosif ; on j rince 
les plumes jusqu’à ce que leur couleur soit bien pure ; ou 
les fait sécher en agitant. 

PONCEAU. 

On prépare une mixture composée de 1 litre 1/2 d’eau, 
de 130 grammes de cochenille au sel ammoniaque, 
et de 32 grammes de crème de tartre; on y plonge les 
plumes nettoyées et encore humides ; on les laisse pen¬ 
dant une heure datas cette mixture qui doit avoir 70 à 
75 degrés R éaumur; on retire les plumes; on ajoute à la 
mixture 8 grammes de chlorure d'étain; on y replonge les 
plumes; quand elles ont pris la teinte voulue, on les re¬ 
tire, on les rince dans de l’eau de lessive; on les sèche en 
les agitant. 

LILAS. 

On prend 250 grammes d’orseille bleue que l’on fait 
cuire dans 1 litre 1/2 d’eau; on passe le tout au travers 
d’un morceau de mousseline claire; on prend environ 
deux verres de cette eau, ou les mêle avec 1 litre d’eau 
chaude, auquel on ajoute un verre d’eau bleuie et carmi¬ 
née , pareille à celle employée pour la teinture bleu de 
ciel, et l’on trempe dans cette mixture les plumes net¬ 
toyées et encore humides ; on ajoute quelques gouttes 
d’acide sulfurique, et l’on maintient le tout à une tempé¬ 
rature de 70 degrés Réaumur. Les plumes ont, après 
cette opération, une vilaine couleur, d’un rouge faux ; 
mais elles prennent une belle nuance lilas dès qu’on les a 
plongées dans un composé de 1 litre d’eau froide et de 
125 grammes de potasse. 

PENSÉE. 

Même procédé que pour la couleur lilas, avec cette 
seule différence, que l’on met plus de couleur. 

JAUNE. 

On pile (mais non trop fin) 250 grammes de racine de 
cucuma que l’on fait cuire ensuite dans 2 litres d’eau, et 
que l’on passe dans un morceau de grosse toile ; on éclair¬ 
cit cette mixture en y joignant de l’eau chaude et quel¬ 
ques gouttes d’acide sulfurique. On y plonge les plumes 
humides; quand elles ont pris la couleur, on les rince, on 
les sèche en les agitant. 

JAUNE PAILLE. 

On mélange dans 1 litre d’eau 125 grammes d’orcéine 
bleue et 16 grammes de potasse ; on fait cuire le tout ; on 

* Voif le n° 38 du Jourhal. 
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en prend un verre que l’on met dans un peu d’eau chaude, 
et l’on s’en sert pour teindre les plumes; on ajoute à cette 
dernière mixture un peu d’acide nitrique. 


Après avoir teint les plumes en bleu de ciel, suivant 
le procédé que nous avons indiqué dans le n° 38 , on les 
plonge dans une mixture d’eau et d'acide nitrique. 


On fait cuire 250 grammes de cachou dans 2 litres 
d’eau ; ou passe le tout au travers d’un morceau de toile ; 
on ajoute 4 litres d’eau chaude, et Von y plonge les plu¬ 
mes encore humides; quand elles ont pris la couleur, on 
les retire; on ajoute à la teinture un peu de sulfate de fer, 
et l’on y remet les plumes pour foncer la nuance, qui 
devient un peu rougeâtre. Si l’on veut composer un gris- 
bleu ou b n un gris-jaune, on ajoute aux substances déjà 
indiquées du bois de campêche dans le premier cas, du 
bois de fustet dans le second cas. Si les plumes sont un 
peu collées par cette teinture, on les rince dans de l’eau 
de lessive. 


On prépare un bain composé de 12 litres d’eau, de 
64 grammes de sulfate de fer, de 32 grammes de crème 
de tartre et de 16 grammes de sulfate de cuivre; on fait 
cuire ces substances pendant une heure, on y plonge les 
plumes, on les y laisse pendant vingt-quatre heures. On 
les retire, on les rince dans de l’eau lessivée jusqu’à ce 
qu'elles n’aient plus d’odeur; puis on prépare une teinture 
composée de 2 kilos de bois de campêche, de l kilo de 
quercitron que l’on fait cuire dans 14 litres d'eau ; on y 
plonge les plumes, qui doivent y rester pendant vingt- 
quatre heures; on les retire, ou les passe dans l litre 
d’eau, auquel on a ajouté 15 gouttes d’acide 

sulfurique, puis on les rince dans de l’eau _ 

de lessive. 

Les quantités indiquées sont considéra¬ 
bles; il faut se régler en général sur les pro¬ 
portions suivantes : pour 1 /2 kilo de plume, | )n 

on emploie 6 à 7 litres de teinture liquide, 
c’est-à-dire mélangée avec de l’eau, selon 
que nous l’avons indiqué. fi*. noi 

Quand les plumes sont chiffonnées, 
c’est-à-dire lorsque, par un long usage, les 
brins en sont ramassés et presque collés en¬ 
semble , on les place pendant quelques ins¬ 
tants au-dessus de la vapeur d’eau bouil- soin 

lante, ou bien on les plonge dans une eau 
tièd*. et graditellemciU dani de l’eau plus 
froide, jusqu’à ce que l'on ait atteint la 
température de l’eau froide. On fait sécter 1 111111111111 _ 
comme toujours, c’est-à-dire en agitant les 
plumes. et 

SACHETS PARFUMÉS. 

On fait ces sachets plus ou moins élé¬ 
gants : en taffetas uni, ou brodé, ou sim- ■ ——i—- 
plement en mousseline. On les place dans 
les armoires à linge, afin de combattre l’odeur presque 
toujours désagréable que répand le linge récemment blan¬ 
chi. Nous nous occuperons aujourd’hui du contenu des 
sachets, en abandonnant le contenant au goik de nos 
lectrices. 

SACHET A LA ROSE. 

125 grammes de feuilles de rose, séchées à l’ombre et 
pulvérisées. 

64 grammes de bois de sandal pilé. 

2 grammes d’huile de rose. 

Mélaogez ces ingrédients pendant un quart d’heure; 
mettez en sachet. 

SACHET A L’HÉLIOTROPE. 

125 grammes de racine de violette. 

64 grammes de feuilles de rose. 

16 grammes de vanille en gousse. 

4 grammes de musc. 

Pulvérisez le tout, mêlez, ajoutez quelques gouttes 
d’huile d’amandes; mêlez encore; mettez en sachet. 

SACHET PARISIEN. 

32 grammes de poudre d’iris. 

32 grammes iïacore. 

4 grammes d'écorce d’oranges sèches. 

16 grammes de benjoin. 

8 grammes de bois de sandal jaune. 

Un peu d’ambre et fort peu de musc. 

Pulvérisez et mêlez. 

SACHET DE LAVANDE. 

250 grammes de fleur de lavande. 

64 grammes de gomme de benjoin. 

16 grammes d'huile de lavande. 

Pulvérisez ; mêlez ces ingrédients ; mettez en sachet. 


Explientton du Iiogogriphe. 

Le mot du Logogriphe inséré dans notre dernier nu¬ 
méro est : Balançoire, dont les lettres diversement grou¬ 
pées donnent : Boire, broc, baril, bon, lie, A J oé, Océan, 
corail et nacre, baie ou anse, ancre, Nil, or, rat, 
roi, île^ loi, Coran, obéir, canari, boa, ciron, Caïn, 
Abel, Albion, Arcole, Loire, bain, âne, anon_, ara, 
aile, lin, cabri, oie, râble, carlin, élan, balance, larcin, 
ciel, Loir, cane, lion, bec, banc, bal, cor, Clio, canal, 
air, acier, cire, cabane, balai, corne, lance, arc, ban - 
cal, bac, lice, rabat , car et ni, ce et on, il, le et la, 
clair, blé, ber, noir, blanc, bile, bloc, Ain, blin, bilan, 
bail, brai, licorne, baron, crâne, cri, col, brelan, coi, 
aire, caban, lien, boréal, arène, ana, abri, borne, ar¬ 
çon, cale, écrin, laie, bénir*, écran, once, clin, raie, 
laine, ire, claie, lac, crin, cil . 


LE SAUT DU CAVALIER 


FONTENAY. 


quit- nie II gret naître lu- ||||je|ij| au j peu 


re- || vu I vousji ver- | prêt|| I dans || la II Et 


ver- || ter j vous mière. Bien- || tôt |j la bout 


r \\ le 11 Sans vez à || rai jj bord vance; E- 

iiiiim Iliiiiiiiii iliiiiiiiiii iiiiiiiiiiii 


Beaux || qui ! Pour || tôt || Bien- I |,n»ort||I vis eux 


lllllll 4 Il l| Il li I , l II il II II: . pillllll 

>ro- ter- || nr, ma- | dV | ci- || ter- | les- 


et || vec | 


nour- I II rir ! Il I ment pôtre pé- vieil- car- ïi-|| 


IHUH j j UN II II II jffllll . Iliillillill 

me ] A- | du |] qui | m y I je rance, nay, 


dant ||ge-j cliain- ombre a- | es- |, la I toi | 

Il n h ii ni iiiiiiiiiiii lliii'iiiin Iiiiiiiiiiii 


sombre, frais jj ses, Ij li- (dans | Qui jljoin- | du 

iiiiiiiiiiii iiiiiiiiiiii liiimiiii iiiii!inii 


sa- |j lieu j| votre ieux. Il 11| mes 11 sans M||ja 


| «e | Mu- || faut | ce ||vre Dé- sort,|| drai 

I iHillll 11 mm ii li_il ii n il ii I_Iniiiiiill 1 


Le Cavalier du jeu des échecs fait deux pas, soit à gauche, soit à 
droite, en avant ou en arrière, mais toujours en se dirigeant d’une case 
blanche sur une case noire, on d’une case noire sur une case blanche. 


RENSEIGNEMENTS 


J’accepte avec reconnaissance l’offre de notre abonnée de Chris¬ 
tiania, et Je publierai ce qu’elle m’enverra, si cela s’accorde avec le 
cadre du journal. Quant aux recettes, je crains fort de ne jamais les 
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utiliser : on est fort récalcitrant,en France, an sujet de carnetsétr» 
gers. — Toutes les explications nécessaires accompagnaient le wm 
de cette veste xouave ; il s’agit peut-être de la broderie? Nous rapm&M 
à notre abonnée d’Auteuil que nous avons indiqué bien souventfen! 
cédé le plus simple ponr sou tacher, procédé pour lequel noua avons!! 
gligéde solliciter un brevet d’invention ; cette omission a permisq 
plagiaires de nous disputer notre gloire d’inventeur. On calque sur i 
papier le dessin que l’on veut broder, on faufile ce papier sur l'éloge < 
coud la soutache sur le papier et l’étoffe à la Ibis ; quand la broderie s 
terminée, on arrache le papier. — On fait beaucoup plus de rideaux i 
tulle brodé en reprise que de rideaux au tricot Nous sommes forcés 
suivre en tout les innovations de la mode ; c’est U ce qui nous en 
chera de satisfaire immédiatement notre abonnée de Beaune; eependi 
si nous trouvons on très-joli modèle du genre indiqué, nous nous a 
presserons de le publier. — L’explicatioa des fichus au crochet, n’ayq 
pu trouver place dans le n° SS, a été publiée dans le n° M. - !fo( 
abonnée de Sainte-IIonorine recevra prochainement les patrons pq 
costumes d’enfant Le petit garçon de trois ans et demi peut encore pi 
ter le costume xouave, ou le vêlement publié dans le n # 25 dHapj 
sente année; dans ce dernier cas, on mettra sous le pantalon large! 
costume un pantalon en tricot pour le garantir du froid ; le dessin de 
costume a été publié dans le n 4 23. La fillette de deux ans doitpori 
des blouses montantes ou décolletées, c’est-à-dire des corsages froid 
sur une ceinture. Les enfants portent, la nuit, le béçuin classique ,U 
la forme n'a pas changé ; on ne met pas de corsets aux petits garçq 
Je suis très-flattée d'être considérée comme une providence par cd 
aimable mère. — Madame la comtesse de II... ne doit rien aubum 
du journal, et le journal la remercie de la bienveillance qu’elle veubi 
lui témoigner. — Mille regrets de ne pouvoir satisfaire M U( M. B.; 
nous est impossible de publier le modèle de robe de chambre m 
homme, le journal étant spécialement consacré aux objets fémininsJ 

AVIS. 

Une partie des lettres qui nous sont adressées traiteo 
à peu près les mêmes sujets ; nous nous décidons à publié 
une réponse collective dans le présent avis. 1 

Les manteaux d’hiver seront publiés dans le courant di 
mois prochain; ils seront accompagnés des patrons en grm 
cieur naturelle . Leur forme a été choisie de façon à coq 
cilier l’élégance la plus irréprochable avec la nouveauté é 
la facilité d’exécution. 

Une collection de vêtements d’enfants (pa 
—— trons et dessins) sera publiée & peu près ver 

la même époque ; ces vêtements ont été eboi 
a ~ N ' ( sis dans l’une des meilleures maisons de Pi 

- m\\_ ^ et réunissent l’élégance à la simplicité 

Des patrons et dessins de coins de feu ,di 
vestes, de capuches d’hiver, paraîtront suc 
cessivement. Nous n’omettrons pas les bon* 
nets garnis de rubans, les fichus et bertbe 
de bal, et nos mesures sont prises pour faire 

_ 11 1 ' 1 paraître tous ces objets assez à temps poui 

que nos abonnées puissent les reproduire. 

Nous publierons aussi les modèles et pa¬ 
trons de corsets que l’on nous demande; Ici 
objets tricotés, en laine, d'un genre tout à 
fait nouveau; les coiffures, avec notes expli- 
— — — catives. Nos abonnées savent que nous te¬ 
nons toutes nos promesses; nous les prient 
de vouloir bien être persuadées que nous ne 
négligerons aucune occasion de leur être 
j j utile, et nous leur demandons d’attendre 
avec confiance la publication des objets 
qu'elles désirent. 

Y, ( | iez Les numéros à patrons étant constamroenl 

achetés en dehors de l'abonnement, noui 
- prévenons nos abonnées que ce^ numéro 
pourraient être épuisés si, tardant à renou 
veler leur abonnement, elles demandaient ces numéros ai 
bureau pour compléter leur collection. Tous les renouvel 
lements d’i bonnement doivent être faits le plus tôt possible 
si l’on tient à recevoir les patrons qui vont être publiés. 

Un nouveau roman d'un vif intérêt, intitulé RoscDen) 
commencera avec le n° 40. 

Ce trimestre-ci finit donc avec le présent n° 39, etnou 
répétons que nous nous sommes engagés à donner autan 
de numéros qu’il y a de semaines dans l'année (52), ce qn 
fait treize numéros à livrer pour un abonnement de troi 
mois. Lorsque l’abonnement est pris au commencement d 
l’année, les numéros se divisent ainsi pour cette année : 

1 àJ13, du 1 er janvier au 23 mars; 

14 à 26, du 30 mars au 22 juin; 

27 à 39, du 29 juin au 26 septembre ; 

40 à 52, du 1 er octobre au 21 décembre. 

A l’inverse des autres journaux, nous servons le prenne 
numéro de la Mode illustrée , non pas le 7 janvier, maisbie 
le l* r janvier : nous devons donc nécessairement finir 1 
trimestre le 23 mars, avec le n» 13, et non le 31 mars. Pi 

_ suite, l’année 1861 finit 1 

21 décembre avec le n® 52 
et. le 28 décembre 1861,p* 
raîtra le n° 1 de l'année 1862 
Cette combinaison « 
évidemment à l’avantaî 
î -7 *] des abonnées, car, en rect 

vant le premier numéro d 
l’année suivante dans k 

^ \T~!/ - derniers jours de décea 

/ _ - bre, elles peuvent offrir ei 

\ ( ^ cadeau, au jour de l’an, 

premier numéro joint à 1 
quittance d’abonnement. 

! V U Directeur-Gérant : 

W. UNGER. 


EXPLICATION Dü DERNIER RÉBUS ! 

La jeunesse perd son temps en choses futiles, la vieillesse le passe à s’en mordre les doigts. 
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Le numéro, vendu séparément, 

25 centimes. 

4 fIC UNE 6 RA VU RE COLORIEE : KO CENTIMES. 


JOURNAL DE LA FAMILLE 


Le numéro avec patrons, vendu séparément, 

50 centimes. 

AVEC UNE GRAVURE COLORIEE : 75 CENTIMES. 


AMENANT LES DESSINS DE MODES LES PLUS ÉLÉGANTS ET DES MODELES DE TRAVAUX D'AIGUILLE, ETC. - BEAUX-ARTS - MUSIQUE - NOUVELLES - CHRONIQUES - LITTÉRATURE, ETC. 

UN NUMÉRO PAR SEMAINE PARAISSANT LE SAMEDI 


PRIX DE LA MODE ILLUSTRÉE: 

Un an, 12 fr. — Six mois, 6 fr. — Trois mois, 3 fr. 
départements (frais de poste compris). 

In an, 44 fr. — Six mois, 7 fr. — Trois mois, 3 fr. 50 c. 
Los abonnements partent 

du l #r de chaque mois ou du 1 er de chaque trimestre. 


RÉDACTION ET ABONNEMENTS, RUE JACOB, 56 . 

S'adresser pour la rédaction à Mme Emmeline RAYMOND. 

Et pour les abonnements et réclamations à il. W. UN G ER. 

Toutes les lettres doivent être affranchies. 


PRIX DE LA MODE AVEC L’ALBUM COLORIÉ : 

PARIS. 

Un an, 24 fr. — Six mois, 13 fr. — Trois mois, 6 fr. 75 c. 
départements (frais de poste compris). 

Un an, 25 fr. — Six mois, 13 fr. 50 c. — Trois mois, 7 !Y\ 
Les abonnements partent 

au 1 er de chaque mois ou du 1 er de chaque trimestre. 


Toute demande non accompagnée d'un bon sur la poste ou d'un mandat à vue sur Paris, à l'ordre de MM. Firmin Didot frères, fils et C r , sera considérée comme non avenue. 

— On s’abonne également chez tous les Libraires de France et de l’Étranger. — (Pour l'étranger le port en sus). — 



wnmaire. — Tabouret. — Six dessins pour bas de ju¬ 
pon, etc. — Deux dessins au crochet. — Plateau de 
lampe.—Description de toilettes. — Modes. — Une lé¬ 
gende. — Réponse à trois lettres. — Nouvelle : Rose 
Deroy, histoire wallonne. — Le Saut du cavalier. 


enfin, reproduits au crochet, en laine noire, doublés en 
étoffe de laine de couleur vive, ces dessins composeraient 
des coussins de croisée, de pieds, etc. 


nuance la plus claire est en soie : on la place sur les points 
déjà faits en laine. Le cœur des fleurs est fait, soit avec 
des perles d’or, — d’acier, — des perles noires, — ou bien 
au point noué , avec des nuances tantôt brunes, tantôt 
jaunes. Les petites branches chargées de trois et de qua¬ 
tre feuilles sont en laine et soie jaune ; leur tige est brune : 
les pois sont en perles noires, avec contour de perles 
d’or. 

Nous conseillons à nos lectrices de calquer ce dessin 
sur du papier très-fin, de poser ce papier sur l’étoffe du 
fond , tendue sur un métier, puis de broder sur le papier 
même; quand l’ouvrage est terminé, on déchire le pa¬ 
pier. Avant de démonter le métier, on passe à l’envers 
de l’ouvrage, à l’aide d’un pinceau ou d’une petite éponge, 
une légère dissolution de gomme arabique. On coupe un 
morceau de carton de même di¬ 
mension que le plateau brodé, on 
place la broderie sur le carton, on 
wj g E w la double avec un morceau d’é- 

toffe de soie ou de laine. 

On coud autour du plateau une 
frange de laine, de soie ou de per- 
KM» les; on cache cette coulure par 
une rangée de petits coquillages ; si 
V Ton ne peut se procurer ces co- 

quillages troués, que l’on emploie 
beaucoup en ce moment pour les 
travaux de tapisserie, on les rem- 
placera par un galon ou crête de 
soie ou de laine. 


Plateau «le lampe. 

Matériaux. — Drap fin, ou velours, ou moire de couleur brune, grise 
ou noire ; laine fine et soie de différentes couleurs ; petits coquillages 
vénitiens ; soie ou perles pour la frange. 

On exécute ce beau travail au passé ; le dessin de cette 
guirlande indique, non-seulement la direction des points, 
mais aussi les différents fondes nuances, c’est-à-dire les 
ombres et les clairs . 

Les feuilles sont de plusieurs tons verts : vert-bleu , 
vert-jaune, vert-émeraude; la nuance doit être foncée 
d’un côté de la nervure, plus claire de l’autre côté; la 


ert entouré de poiuts noués . 
!uand le tabouret a été rembourré, 
d le couvre avec ce carré long, 
uis on place la bordure tout au- 
t>ur en cachant la couture sous 
ne ganse de laine ou de soie pon- 


DESCRIPTION DE TOILETTES, 


Robe en taffetas noir. La jupe 
est garnie d’un grand volant ayant 
35 centimètres de hauteur; une 
ruche chicorée en taffetas découpé 
à l’emporte-pièce est placée au bas 
du volant ; une ruche semblable le 


Six deHHin* |iour lian 
de jupon, etc. 

Ces dessins de broderie an 


TA BO OH ET. 


bise, festons et plumetis mélangés, doivent être placés 
* Iexception du dessin bordé de festons) au-dessus de 
ourlet des jupons. Si on les destine à un autre emploi, 
D les bordera d’un point de feston. 

Deux «leggin» au croeliet. 

Ces dessins, exécutés au crochet ou bien au filet, ou 
rodés en reprises, sur du gros tulle, serviront pour cou- 
erture d’édredon, — housses de fauteuil, — rideaux, — 
arrés pour rideaux, alternant avec des carrés en mous- 
Hine ornés de broderie anglaise, etc. 

,0a peut aussi les utiliser comme encadrement de ta- 
en les exécutant avec deux nuances grises ou sépia ; 


nuance la plus claire est en soie : les autres nuances sont 
en laine. 

On peut, pour plus d’exactitude, ajouter à la nervure 
principale qui traverse les feuilles des nervures à peu près 
horizontales ; dans les feuilles de nuances claires ces ner¬ 
vures seront en soie; dans les feuilles foncées on les fera 

en laine plus loncee encore. Les tiges seront laites au 
point allongé, dit point de tige , en laine ou soie brune. 

Les huit fleurs seront de couleurs différentes : gris 
nuancé jusqu’au blanc, — rouge foncé de différentes 
nuances, — rose nuancé jusqu’au blanc, — lilas nuancé, 
en plaçant toujours une fleur foncée près d’une fleur de 
nuance claire. Les points partent toujours du cœur de la 
fleur pour chacune des feuilles qui la composent; la 


surmonte ; deux ruches chicorées plus étroites sont posées 
entrelacées au-dessus du volant. 

Corsage à pointe, garni de ruches entrelacées : ces 
mêmes ruches garnissent le bas de la manche; une ruche 
plus large forme jockey sur le haut de la manche. 

Les ruches entrelacées forment des anneaux allongées 
sur la jupe, le corsage et les manches. Bonnet en guipure, 
garni de ruban à bord de velours noir. 

Le grand volant est posé de telle façon que le bas de 
la jupe le dépasse de toute la largeur de l’ourlet. 

Robe en pou-de-soie bleu bluet. Jupe unie, ornée de 
boutons-médaillons en velours noir, entourés de guipure 
noire. Ces boutons, placés à 10 centimètres de distance du 
bord de la jupe, diminuent de grandeur en remontant 
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vers la taille, et forment ainsi une tunique. On peut les Ces mêmes boutons-médaillons sont placés sur le de- 
rapprocher davantage, et les joindre par la guipure qui les vant du corsage, sur le tour des manches qui sont très- 
encadre. larges ; on monte les boutons sur des morceaux ovales, 


en carton, de différentes proportions ; les boutons pUc 
sur l’ourlet de la jupe sont de même dimension, ils did 
nuent seulement en remontant sur le corsage. 



BORDURE DE TABOURET. 


MODES. 

Cette année aura marqué entre toutes par l'étrange con¬ 
fusion qui s'est produite dans le règlement des saisons ; 
il est encore des femmes qui croient au printemps, et 
qui préparent des toilettes de printemps; elles font preuve 
d'obstination et non d'esprit d'observation ; car enfin l'ex¬ 
périence de chaque année démontre que le printemps n'a 
jamais existé, et qu'il faut l'abandonner aux chants des 
poètes qui aiment à se repaître de chimères. Ce n'est 
donc pas pour réclamer une saison qui ne figure que sur 
les almanachs que nous faisons une querelle à l'année ac¬ 
tuelle, car, sur ce point-là, elle a été pareille à ses de¬ 
vancières ; mais nous lui reprochons d'avoir confondu les 
autres saisons, de les avoir mélangées capricieusement, 
tantôt en plaçant l'automne au commencement de l'été, 
tantôt en prolongeant l'été jusqu'à cette époque, char¬ 
mante entre toutes, où l'on devrait avoir les ombrages 
de l'été et les fruits de l'automne, le soleil sans ses ar¬ 
deurs, les jours enfin éclatants et purs à la fois. Cette com¬ 
binaison, qui faisait succéder l'automne à l'été, permettait 
de modifier le caractère des toilettes, et de s'habiller 
suivant la saison dans laquelle on se trouvait. 

Tout cela est changé aujourd'hui; la confusion s’est 
élevée sur les ruines de l'ordre ; on porte des toilettes 
d'automne en été et des toilettes d'été en automne ! Sep¬ 
tembre est encore vêtu de mousseline blanche malgré ses 
arbres dépouillés, malgré les feuilles mortes qui couvrent 
la terre. Comment 
s’y reconnaître? Com¬ 
ment classer ce qui 
échappe à toute règle, 
à toute classification ? 

Nous pouvons no¬ 
ter une petite révolu¬ 
tion opérée dans la 
toilette; cette révolu¬ 
tion est encore à l’é¬ 
tat de germe : elle 
portera ses fruits l’été 
prochain. Les robes 
blanches étaient com¬ 
plètement interdites 
aux femmes lors¬ 
qu’elles ne sortaient 
pas en voiture; vers 
la fin de la présente 
saison quelques robes 
blanches ont com¬ 
mencé à se montrer 
dans la rue, et elles de¬ 
meureront acquises 
à la toiletté. Nous in¬ 
diquons ce fait afin 
que les personnes 
prévoyantes aient le 
temps de festonner 
ou de broder des gar¬ 
nitures pour se trou¬ 
ver en mesure l’été 
prochain. Quant aux 
combinaisons de gar¬ 
nitures qui seront à 
la mode, on peut agir 
à coup sûr en sur¬ 
veillant les fins de 
saison, parce qu’el¬ 
les lèguent toujours 
quelques détails aux 
saisons qui leur suc¬ 
cèdent. 


On prépare beaucoup de robes de taffetas noir et de 
taffetas de couleur pour le moment où il faudra abandon¬ 
ner les baréges, «les grenadines et ces mille tissus créés en 
vue des ardeurs de l’été ; toutes les garnitures ont été fai¬ 
tes, toutes les combinaisons de ruches, de grands et de 
petits volants, de bandes unies et ornées ont été repro¬ 
duites à satiété. Beaucoup de personnes fort élégautes 
s'affranchissent de toute espèce d'ornements et portent 
des jupes tout uoies : dans ce cas la robe est faite en 
une belle étoffe, forte et soyeuse ; le jupon , très-ample , 
est coupé en biais, afin de former un peu la queue par 
derrière, et l'on met une longue ceinture de même étoffe 
que la robe, à pans larges, très-larges, toujours plus 
larges, terminés par une haute frange nouée en soie. 
Disons seulement que le taffetas est trop sec pour se pas¬ 
ser de garnitures, et que les robes à jupe unie doivent être 
en pou-de-soie, ou mieux encore en étoffe à petits dessins 
de même couleur, mais d'une nuance plus foncée, le tout 
glacé de blanc ou bien à reflets chatoyants, à la fois rosés 
et dorés. 

Quant aux robes de taffetas, nos lectrices trouvent cha¬ 
que semaine, à l'article Description de toilettes , des gar¬ 
nitures parmi lesquelles elles peuvent choisir celles qui 
leur conviennent le mieux ; les volants découpés, les ruches 
chicorées composent toujours de fort jolis ornements. 
Mentionnons ici une robe de taffetas noir, garnie avec un 
haut volant, découpé d'un côté à dents très-larges et peu 
creuses, de l'autre côté à dents très-petites ; ce côté for¬ 


DESSUS DE TABOURET. 


mait une tête sous laquelle le volant était froncé de façoj 
former un bouillonné ayant 10 centimètres de hauteur; 
volant (y compris tête et bouillonné) avait 50 centime^ 
de hauteur. Disons tout bas aux personnes économes qj 
l'on peut mettre sous ce volant du taffetas moins cher, \ 
même du taffetas teint en noir. 

L'heure de la décadence a enfin sonné pour les paj 
tots; cette forme de manteau ne figure pas dans les no 
velles créations destinées à l'hiver prochain; on porte) 
encore des paletots, parce que l'on ne peut jeter eeuiqj 
l'on possède, mais on n'en fera pas de nouveaux, h 
manteaux très-longs, très-larges, seront un comprom 
entre le burnous et la pelisse ; on en portera à pèlerin 
et même à double et triple pèlerine : cela sera chaud 
mais laid ; et, quoique nouveau, cela est très-connu, a 
tous les cochers sont voués à ce vêtement ; nous ne ] 
recommandons pas à nos lectrices. Mais nous ne poj 
vons résister au désir de leur parler d'un grand mante* 
rond en drap noir très-fin, entièrement encadré d’un 
broderie superbe, exécutée en soie noire de cordonnet 
le bord était entièrement festonné à très-petits feston^ 
nous avons vu ce manteau chez M. Leballeur, rueTail 
bout, 74, et nous l’avons complimenté sur cette form 
très-heureuse, sur cet ornement de si bon goût dans s 
simplicité. Mais il faut être riche pour aborder cette sim 
plicité, et M. Leballeur, qui s'est voué à prévenir et à 
tisfaire le goût de toutes nos lectrices, leur prépare de 
vêtements d'un prix moins élevé, mais de forme très elé 
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I destiné à une dame qui a près 
de quarante ans, et qu’il était 
composé avec beaucoup de goût. 
Les violiers étaient si bien nuan¬ 
cés, depuis le jaune jusqu’aux 
teintes orange foncé, que leur 
groupe n’avait rien de criant , 
atténués qu’ils étaient par des 
dentelles noires qui voilaient 
les nuances les plus claires; la 
touffe de fleurs débordait un 
peu à l’intérieur du chapeau, 
garni de ruches blanches bor¬ 
dées d’une dentelle noire très- 
légère. Les brides étaient gri¬ 
ses ; le bavolet, gris aussi, était 
recouvert d’un petit fichu pointu 
en dentelle noire. 

Près de ce chapeau, il y en 
avait un autre en tulle blanc, 
sobrement garni de verveine 
rouge : celui-ci avait de vingt 
à vingt-cinq ans. Plus loin, un 
chapeau en pou-de-soie et crêpe 
blanc, avait une physionomie si 
jeune et si simple qu’on lui as¬ 
signait immédiatement les fonc¬ 
tions auxquelles il était destiné : 
il devait coiffer une jeune fille 
de seize à dix-huit ans. La passe était en crêpe; le fond, 
tendu et rond, était en pou-de-soie blanc;; deux branches 
d’hémérocalle blanche, etenues sur le sommet de la tête 


jante et très-distinguée. ISous 

fierons prochainement les 

jessins et les patrons des plus |fjj|ji, jiRijj 

olis modèles préparés chez j :l | 'llj ||||||V&S 

tf. Leballeur; mais le choix en |j ; :J||| | f | 

lété difficile, et je regrettais ro'f;] || 

*>us ceux que j’étais forcée 

La soutache est toujours en |y|!i|iiij lliii II iliji'lmim! ^l-’SlïS 

grande faveur ; elle se mélange 1 I||i|j'i3 ! | ; | ! il! !| j'jBæi 

avec la broderie au passé sur llllil'i'l'i jl!f:||i i !i 

les robes et les manteaux; tous Ijljljîjj;]; 1 

les dessins de soutache peuvent ||! j|111 ' 

être exécutés en mignardise, et 11 II fflSll 

deviennent encore plus jolis, em- Il ||||||| |||IR| 

plo\es de cette façon; on fait |il| I 1181 

des plastrons de robes et de ^ ® 

corsage en mignardise . La di- | I jS|||!| 

mension de cet ornement (qui 

doit être d’un seul morceau) ne j j p 1 |j I J®. Il 

nous permet pas malheureuse- !j| ||; p | ||{%111 

ment de le publier dans le Jour- j j.i! | | i|| ! j j IJ jfl 

buteaii, 64, si elles désirent Q ® a 

faire iun de ces plastrons, qui #)|f W # 

peuvent s’adapter à toutes les M ^g|| 

fobes; il leur enverra un joli !, ! . • . - 

dessin qui sera très-vite repro¬ 
duit en mignardise noire, et qui métamorphosera la robe 
h plus simple en toilette fort élégante. Il est inutile d’a¬ 
jouter que des revers du’même style doivent être placés 


SIX DESSINS POUR BAS DE JUPONS, ETC, 


cien; il était long, par conséquent trop court, parce que 
l’on ne prévoyait pas autrefois l’immense développement 
des toilettes actuelles ; le fond en 
était usé, mais la bordure était fort — - 

belle, très-harmonieuse de ton et 
pggpjlfi de dessin ; on en a composé un 
i % J châle carré, garni d’une guipure 

: - noire placée sous une bordure bro- jEjPfgj 

dée dans le même style que le ca- 
^ chemire; on y a ajouté des palmes; 

— bref on en a fait un châle ravis- Y ^ 

sant et qui sera toujours de mode. - i 
INous avons visité aussi Yexposi- gr'ŒÆ 
I tion de la Mode illustrée ; c’est I 

| 5 j ainsi que madame Aubert appelle Jpp § 

^ J les envois qu’elle fait à nos lectri- 

ces de Paris et des départements. 

|Sgjg Un grand nombre de ces chapeaux 
lljBül méritent les honneurs de la descrip- PjjjJB 
-.3 |jp tion ; — mais il ne me reste pas 

| beaucoup de place, et je me vois jMBUP 
forcée de commettre quelques in- § 

] justices, car ceux que je passerai 

' | sous silence valent ceux dont je (p 

Un chapeau en crêpe gris était 
pBjjji garni avec une touffe de fleurs qui 
appartiennent à la famille des gi- 
pM roflées. Afin de ne point employer 
|jpjg un terme trop familier, je voulais teP 
§p^5| appliquer à cette fleur son nom 

véritable, et, si je persistais dans jjpSfîS 
cette résolution, je devrais dire Im B 


I les manches pour accompagner le plastron du corsage 
:elui de la jupe ; on pose aussi des devants et des or¬ 
ients de manches en mignardise noire sur les man- 
m de velours. ^ 

Animent un châle de cache- 

appartenant^ l'une d^s | 1 


par un nœud plat en ruban blanc, retombaient de chaque 
côté en suivant la courbure du fond; l’intérieur était 
garni seulement avec des ruches de tulle. 

Un chapeau en tulle blanc, 
iMIMll bordé de velours lilas, était 
BÎB 'Ilil'lliii' simplement orné d’un nœud 

r . { : 1 'il:' 1 '!: plat en velours lilas à pans 

brodés, au passé, en soie de 
j même nuance : ce nœud avait 

/.i j |[i| trois pans, qui étaient placés de 

J ! • façon à recouvrir en partie le 
j'I j fond, qui se composait de bouil- 

T9 I| point d 'âge; nous avons cru 
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rue du Faubourg-Poissonnière, 46, les chapeaux dont je 
ne puis parler aujourd’hui ; mais elles doivent se hâter, 
car tous ces modèles vont être expédiés à leurs différen¬ 
tes destinations : il est vrai que d’autres modèles les rem¬ 
placeront. E. R. 


UNE LÉGENDE. 

« J’ai rêvé cette nuit de perles, » disait Marthe à sa 
mère, « et les perles signifient des larmes. » 

Et, tout en parlant ainsi, la jeune fille, qui sortait à 
peine de l’enfance, appuyait sa tête sur le sein maternel, 
et quelques larmes brillantes roulaient dans ses yeux 
bleus. 

La mère de Marthe sourit, puis elle baisa le front de 
sa fille, qui était à cet âge heureux où les larmes coulent 
facilement, sans laisser de traces sur les joues rosées 
qu'elles sillonnent ; la mère soupira ensuite, car elle se 
dit que les larmes étaient le lot universel, et qu’un temps 
vier* Irait où sa fille pleurerait plus amèrement, où les 
b\ mes ' teindraient l'éclat de ses yeux et pâliraient la cou- 

ur de son frais visage. 

Cependant elle ne voulait pas détruire les appréhensions 
enfantines de Marthe, parce qu’elle savait, ou plutôt parce 
qu’elle sentait qu'il ne faut pas vieillir prématurément 
l’esprit des enfants, ni les dépouiller trop tôt de leurs 
naïves croyances au profit de la science et de la raison. 
Elle aurait pu démontrer à sa fille le néant de ses rêves, 
lui expliquer l’origine et la formation des perles, et profi¬ 
ter de cette occasion pour l’initier à quelques-uns des 
mystères de l’histoire naturelle ; mais elle préféra s’en te¬ 
nir au système qu'elle avait adopté : au lieu d'éclairer 
brusquement sa fille, elle voulut la ramener doucement à 
la réalité, sans écarter absolument la poésie, la distraire 
sans violente secousse, et, la rapprochant d’elle avec ten¬ 
dresse, elle entreprit de lui raconter la légende qui a donné 
lieu à ce dicton • Les perles représentent des larmes. 

« A l’origine de la création, quand la nature s'épanouis¬ 
sait dans sa jeune et radieuse beauté; quand les hommes 


étaient meilleurs qu’ils ne le sont aujourd’hui, des anges 
avaient reçu la mission de s’associer à l'existence de 
toutes les créatures humaines, afin de partager les peines 
et les joies qui leur sont dévolues, de les soutenir par leur 
divine tendresse, et de leur faire entrevoir le bonheur qui 
les attendait au ciel. Mais les hommes devinrent peu à 
peu méchants : l’existence était trop belle et trop facile 
pour ces cœurs faibles, que la prospérité endurcissait, et 
pour lesquels la tendresse n’était plus un frein suffisant. 
Il fallut, pour les sauver, leur envoyer les peines, les dou¬ 
leurs et les malheurs, et leur enlever leurs divins soutiens, 
afin de les ramener à la lumière par l’effroi et l’horreur 
des ténèbres; les anges durent abandonner l’humanité à 
elle-même. Il y en eut deux, cependant, qui restèrent 
sur la terre : celui qui est chargé de placer l’enfant sur 
le sein maternel, d’enseigner à la mère le dévouement dans 
lequel elle trouvera son plus grand bonheur, — et l’ange 
qui se penche sur le lit des mourants, et qui emporte leurs 
âmes vers la véritable patrie, dans le séjour éternel des 
âmes sauvées par la justice, — ou rachetées par le re¬ 
pentir. 

« Les anges s’eloiguèrent avec douleur : ils aimaient les 
hommes, malgré leurs fautes, et leur tendresse, parfaite 
dans son essence, s’attachait encore à ces âmes qu’ils 
avaient vainement conseillées. Mais le plus désespéré fut 
l’ange Azariel, qui avait pour sœur ici-bas une bergère 
nommée Élimia; elle le supplia de ne pas l’abandonner 
sur cette terre, qui lui semblerait désormais un désert 
froid et sombre, et dans sa douleur elle commit une 
grande faute, car elle accusa le ciel qui la séparait de son 
frère bien-aimé. 

« Azariel s’adressa alors à fange de la mort, et lui de¬ 
manda d'enlever Élimia; mais celui-ci lui répondit qu’il 
ne dépendait pas de lui de trancher une existence avant 
l’heure qui était fixée, et que, en fût-il le maître, il ne 
conduirait pas dans le séjour éternel une âme insoumise, 
en révolte contre les décrets de son créateur: « Les portes 
du ciel, ajouta-t-il, s’ouvrent seulement pour ceux qui 
savent bénir et adorer la main qui lesjfrappe afin de les 


améliorer. » Azariel déploya scs ailes et quitta la terre. 

Tout à coup un grand cri se fit entendre à travers les 
espaces ; l’ange de la mort plana au-dessus de la cabane 
d’Elimia, et y descendit lentement. Élimia était pros¬ 
ternée ; la douleur avait changé en un moment ce cœui 
qui n’avait recherché que les joies égoïstes; elle l'avaitpé- 
nétré, purifié, et ses fautes étaient rachetées par sa rési¬ 
gnation et son repentir. L’ange de la mort se pencha suc 
elle, la baisa au front et remonta au ciel, en emporta 
son âme, digne désormais de rejoindre le frère qu el 
avait aimé. Azariel la reconnut, et les larmes de rezre 
qu’il répandait encore se changèrent en larmes de joi 
qui, portées par les nuages, traversées par les rayonsdt 
soleil, tombèrent sur la mer; une coquille reçut uoed 
ces larmes d’un éclat si doux et si brillant, et, depuis ce 
moment, ces larmes se multiplièrent parmi les coquilles 
qui étaient ses semblables. 

«Les hommes découvrirent les larmes des anga , ces 
larmes formées de douleur et de joie, et ils en firent 
des plus beaux joyaux de la terre. La mer est avare de 
trésor , mais les hommes vont le chercher au péril de leu 
vie. Telle est la légende qui leur a fait dire : Les perle 
représentent les larmes. » 

La mère se tut; dans les yeux de Marthe brillaient quel¬ 
ques larmes semblables aux gouttes de rosée que contient 
le calice d’une fleur; elle était doucement émue, et dit] 
en souriant : « Mon rêve a -ait raison, car j’ai pleure, mais 
sans peine et presque sans motif! » 

Plusieurs années se sont écoulées. Marthe sait depui* 
longtemps que les perles appartiennent au règne anima 
elle connaît le nom des pêcheries où l’on recueille ce pré 
cieux bijou, et les cloches à plongeur a l’aide desquelle 
on va les chercher au fond de la mer : mais elle n’a poitf 
oublié cette légende racontée par sa mère, et, en dépit ( 
l’âge, de la raison et de la science, je ne répondrais pas 
quelle repoussât absolument ce conte dans lequel on don¬ 
nait, pour origine aux perles, des larmes de regret.de 
tendresse et de joie. S. de Paroi. I 
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JADIS ET AUJOURD’HUI, 

ÉQUIPAGES DES PRINCESSES A TROIS CENTS ANS DE DISTANCE* 

On vante souvent le bon vieux temps , et les poètes et 
g artistes dont nous avons l'honneur d’être contempo- 
0ns déplorent sans cesse l’uniforme platitude des mœurs 

t notre époque et l'impossibilité d’y trouver un sujet 
îe d'éveiller leurs sublimes inspirations. De là, des re- 
ours mélancoliques vers ces 
poques poétiques ; de là, des 
mprécations forcées contre les 
oi-disant progrès accomplis 
lepuis quelques siècles; de là, 
afin, le culte 
oué à tous les 
ibjets qui ap¬ 
partiennent à 


ces temps heureux, objets recherchés et collectionnés par 
des amateurs fanatiques. 

Loin de nous la pensée de méconnaître le fini de l'exé¬ 
cution de certains travaux qui datent du bon vieux temps: 
nous rendons justice à ces conceptions naïves et à l'ad¬ 
mirable patience qu'elles révèlent ; mais nous demandons 


et nous demanderons toujours (vainement, selon toute 
probabilité) que l'admiration se préserve d'étre exclusive ; 
quand on ne sait pas se garantir de l'exclusivité, on de¬ 
vient forcément injuste et graduellement maniaque. Ce 
dernier résultat n’est pas de nature, du reste, à effrayer 
les collectionneurs, car, abstraction laite des collection¬ 
neurs de bonne foi, le plus grand nombre d’entre eux pose, 
comme le dirait uu peintre de 
mes amis, pour le torse de Vo- 
rig inali té. 

Quoi qu’en puissent dire les 
poètes contemporains dont 
l’inspiration est 
endormie , les 
sujets ne man¬ 
quent jamais 


& 

• aux artistes : ce 
1 iraient plutôt 
i cei * vci qui man¬ 
queraient aux 

sujets. Le sentiment de la na- 
! Ijrc» si admirablement déve- 
^PPé à la fin du dernier siècle, 
uoffre-t-il pas une source infa¬ 
isable à ceux qui savent y 

? Est-ce donc le sujet qui crée le poète? Ne serait- 
P*? plutôt le poète qui, du fait le plus infime, peut 
yj! re i a *ll* r l’inspiration la plus élevée, et cela en l’enno- 
t ssant par sa pensée, en le douant de toutes les qua- 
pnise en lui-même, dans son cerveau et dans son 

cœur? 

noû > ce n’est pas parce que notre époque a per- 
oone tous les objets qui sont à l’usage de notre géné- 


PLATEÀÜ DE LAMPE. 

ration, que le souffle poétique fait défaut ; l’existence con¬ 
fortable, qui est le partage de nos contemporains, a nui 
peut-être à l’art proprement dit, mais ce n’est pas en lui 
enlevant des sujets dignes d’inspirer les artistes. Si les 
progrès de la civilisation s’accomplissent au détriment de 


l’art en général, 
c’est parce que 
tout le monde 
veut jouir de ces 
progrès, parce que les besoins 
se multiplient avec la possibi¬ 
lité de les satisfaire, parce qu’en 
un mot la plupart des artistes 
actuels prennent pour but non 
la grandeur de l’art, mais bien la satisfaction de leurs 
goûts vaniteux et sensuels. 

Nous avons à dessein rapproché deux gravures qui ca¬ 
ractérisent, à ce qu’il nous semble, deux époques sou* 
vent comparées. Quel sera le juge assez prévenu pour 
préférer lê piteux équipage de cette princesse du sei* 
zième siècle? Nous n’accepterionç pas aujourd’hui ce 
lourd chariot à la forme grotesque à force de simplicité, 
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D'abord M. Deroy, qui en était le maître, si toutefois oj 
peut dire d’un savant aussi bon, aussi/acile, aussi paresseux 
qu'il est le maître quelque part. 

Pendant vingt années, M. Deroy avait professé les langu^ 
mortes et les langues vivantes au grand profit de la jeunes^ 
de Liège, sinon de sa bourse, et il était venu se reposer de 
fatigues de l’enseignement dans cette modeste et riant 
retraite, que les économies de toute sa vie lui avaient enfiJ 
permis d’acheter. Là, entre son vieil Horace, sa vieille pin 
(et pourquoijne dirais-je pas aussi sa vieille bonne, puisqd 
de longues années de bons services avaient fait de cett| 
fidèle créature une partie intégrante de la famille?), le bo^ 
professeur laissait se passer sa vie dans un continuel 
chantement des jours bien peu nombreux encore que comn 
tait la petite Rose, sa fille unique, alors âgée de huit ani 

Mademoiselle Balbine, ainsi se nommait l’honnête se» 
vante, était entrée toute jeune au service de cette famille 
elle y avait vieilli, avait soigné avec le plus entier dévoue 
ment madame Deroy, dans la longue et douloureuse mala 
die qui l’avait enlevée, toute jeune encore, & son mari s 
à sa fille, et enfin elle avait aidé de son mieux M. Deroy 
gâter l’enfant qui restait confiée à leurs soins. 

Comme son maître, la bonne et digne fille avait mis tout 
son existence dans cette frêle et douce enfant, à laquell 
tous deux croyaient fermement devoir une indulgence «au 
bornes, en dédommagement des tendres caresses de s 
mère, qu’elle n'avait jamais connue. Aussi n’était-elle ja 
mais contrariée ; sa volonté avait force de loi, et ses désir 
étaient accomplis aussitôt que formés. 

Quel bonheur que les caprices de Rose ne fussent ni tro] 
déraisonnables, ni trop nombreux l Car, il ; €aut lui rendn 
cette justice, elle n'abusait pas trop de son pouvoir; oi 
pouvait, sans trop de peine, la convaincre qu’elle n’avai 
pas toujours raison, et, pour peu qu’on sût s'y prendre, cm 

arrivait même le plus sou 
vent à obtenir d’elle à pei 
près tout ce qu’on désirait. 

Elle avait de ces beau: 
élans de cœur, de ces vive 
et tendres caresses qui dé 
sonnaient la sévérité, et 11 
rendaient l’objet de toutes le 
abnégations possibles. 

Et comme elle apprena| 
bien tout ce que M. Dero] 
enseignait à cette chère d 
dernière élève 1 Comme elli 
cousait, tricotait et même 
filait gentiment sous la direc¬ 
tion de mademoiselle Bal¬ 
bine ! 

Les frais éclats de sou 
jeune rire, les notes argenti¬ 
nes et un peu grêles de sa 
naissante voix, lorsqu’elle 
essayait une ronde naïve, le 
sautillement même de ses 
petits pieds légers , ani¬ 
maient la maison, la remplis¬ 
saient de mouvement et de 
gaieté. 

11 fallait absolument, ce¬ 
lait du moins l’avis de soa 
père et de sa bonne, passer 
sa vie à l’aimer et à l’admi¬ 
rer. 

N'est-ce point un miracle 
qu’une aussi peu judicieuse 
éducation n’ait pas fait plus 
de tort à ce charmant natu¬ 
rel? En vérité, je ne serais 
pas éloigné de croire à une 
divine intervention. Avant 
de mourir, la mère de Rose 
avait tant prié pour elle, en mouillant de larmes ses doui 
yeux non encore ouverts à la lumière î Ah ! quelle angoisse 
doit ressentir une mère, en laissant sur la terre un si petit 
enfant, et que les prières muettes de son agonie doivent 
être puissantes auprès de Dieu ! 

11 y avait pourtant une personne qui se permettait de ne 
pas trouver parfait tout ce que faisait Rose, qui osait ne pas 
applaudir toujours à ses caprices, et qui émettait franche- j 
ment son opinion sur sa conduite, alors même que cette j 
opinion était un blâme, et dont la voix, bienveillante d’ail-, 
leurs, ne se joignait jamais au concert d’éloges prodigués ! 
à la petite demoiselle. Et voyez comme on a raison de dire j 
que l’esprit de contradiction est inhérent à la nature fé -1 
minine : c’était précisément de cette personne que Rose re¬ 
doutait le plus un regard désapprobateur et recherchait 
avec le plus d’empressement un rare et bon sourire. 

Trois élèves de M. Deroy habitaient Jupille. L’un d’eni, 
Pierre Képenne, un orphelin, avait dûau bon professeur 
de faire des études soignées, sans qu’il en coûtât un sou au 
brave charron, son oncle, qui l’avait recueilli. C’était un en¬ 
fant d’une intelligence hors ligne et d’un caractère singu¬ 
lier. Un mot d’affection de ceux qu’il aimait attirait des 
larmes de reconnaissance dans ses grands yeux calmes et 
pensifs. Une parole dure ou injuste donnait à son regard 
une expresion de fierté indomptable, ou, à l’occasion, d’un 
inexorable mépris. 

M. Deroy avait touché avec une grande délicatesse à 
cette jeune âme brisée par de précoces douleurs. Il avait 
ménagé avec une bonté exquise cette sensibilité devenue 
maladive. 11 avait développé avec amour cette magnifique 
intelligence, et, enfin, en dirigeant avec prudence cette na¬ 
ture si droite en pensées, en paroles et en actions, il était 
parvenu à faire de ce pauvre enfant sans famille un jeune 
homme remarquable, qui le payait de tous ses soins, de toute 
sa sollicitude, par le plus tendre, le plus filial attachement, 


ROSE DEROY, 

HISTOIRE WALLONNE. 

I 

Dans le pli d’une des vertes collines avoisinant la ville 
de Liège, une jolie petite habitation, et ses dépendances 
consistant en un jardin rustique et charmant, tout à la fois 
parterre et potager, s’étalait coquettemeot, il y a une 
vingtaine d’années, derrière un rideau de frênes et de 
sapins. 

Un sentier, longé d’un côté par une sorte de ravine aux 
flancs rougeâtres surmontés d’une colonnade de peupliers, 
et, de l’autre, par une haie vive et touffue, pavoisée de li¬ 
serons et de clématites sauvages, montait paisiblement à 
cette riante demeure, et redescendait ensuite, se déroulant 
avec la même grâce lente et mesurée, autour d’une partie 
de la colline, à laquelle il faisait ainsi, pendant près d’un 
quart d’heure, une ceinture d’ombre et de fraîcheur. 

Après, c’était la plaine avec ses riches pâturages. Là-bas, 
dominant le village de Vivegnis, c’était la tour d’Oupeye, 
plus ancienne que la ville de Liège même, et qui fut 


et de rêverie, il pouvait céder à l’invitation que lui faisaient 
l’herbe tendre et touffue, les pervenches aimées de Jean- 
Jacques, le muguet des bois, la violette parfumée, toutes 
les jolies fleurs enfin qui aiment la fraîcheur et l’obscurité; 
il pouvait s’étendre sous les grands arbres, pour écouter en 
même temps ce qu’avait à lui dire son cœur, le gai sifflement 
des merles, et le roucoulement d’une nuée de pigeons qui 
venaient de temps en temps s’abattre sur les hautes bran¬ 
ches, pour repartir à tire d’aile dans la direction d’une 
bruyante et joyeuse basse-cour. 

Alors, heureux le touriste d’un extérieur décent et favo¬ 
risé par la nature d’une physionomie honnête, car il ne 
tardait pas à voir s’ouvrir la grille en fer d’une cour pro¬ 
prette, sur le pavé blanc de laquelle s’alignaient à l’aise, 
dans leurs grandes caisses vertes, d’admirables lauriers-ro¬ 
ses, pour laisser sortir une vieille servante grande et maigre, 
à l’air avenant cependant, quoique un peu compassé , qui 
venait le prier de faire à son maître l’honneur de se repo¬ 
ser chez lui. 

Si le touriste refusait, la cérémonieuse fille n’insistait 
pas ; elle saluait encore avec dignité, et s’en retournait 
fermer sa grille, avec la même lenteur solennelle qu’elle 
avait mise à l’ouvrir, sans plus s'occuper de l'objet de sa 
civilité. 

S'il acceptait, au contraire, c'était un changement à vue ; 
cette même servante trouvait une agilité extraordinaire à 
mettre au service de la cordiale hospitalité qu’offrait son 
maître, et, en se retirant, on emportait de la maison des 
Frênes et de ses habitants une délicieuse impression qui 
laissait pour longtemps le plus agréable souvenir. 

C’est ainsi que j'ai été introduit dans cette famille, et que 
j'ai eu occasion d'apprendre l’histoire de Rose Deroy, que 
je me propose de raconter aujourd'hui. 

Au moment où je fais commencer ce récit, quatre person¬ 
nes, y compris un garçon jardinier, habitaient la maisonnette. 


qui offre à la puissante dame qu’il transporte l’abri de 
quelques cercles de bois recouverts d’un morceau de serge ; 
les cahots occasionnés par la construction toute primitive 
de ce véhicule, et le mauvais état des routes, qui n’étaient 
que des sentiers à peine frayés, obligent cette pauvre prin¬ 
cesse à se retenir des deux mains aux cercles qui l’abri¬ 
tent Amateurs des us et coutumes de cette époque éloi¬ 
gnée, admirateurs fanatiques du style gothique, accepte¬ 
riez-vous ce mode de transport? 11 est authentique ; sa 
reproduction est exacte. Qu’attendez-vous pour abandon¬ 
ner les voitures modernes, les spacieux wagons de notre 
époque? 

Voici un autre équipage de princesse : une voiture, à la 
fois gracieuse, commode et légère s’est avancée sous un 
portique à colonnes ; la princesse s’est placée dans cette 
voiture qui roule dans l’avenue ; quatre chevaux de bonne 
race l'entraînent sans en sentir le poids. Le piqueur che¬ 
vauche en avant de l’attelage ; la princesse, après avoir 
rendu les saluts respectueux qui lui sont adressés, s’appuie 
sur les coussins de satin blanc qui garnissent sa voiture ; 
elle reprend sa conversation bienveillante avec la dame 
d’honneur qui l'accompagne : tel est l’équipage de pro¬ 
menade d’une princesse du dix-neuvième siècle. 

Nous ne considérons pas, dans le rapprochement de ces 
deux époques, , la question du progrès uniquement au 
point de vue frivole : si les grandes dames d'aujourd’hui 
se promènent dans des voitures plus élégantes que celles 
d’autrefois, d’autres changements aussi se sont accomplis, 
qui sont tous à l’avantage de notre siècle. 


RÉPONSE A TROIS LETTRES. 

On peut faire la garniture 
de médaillons (qui figure 
dans la description de toi¬ 
lettes du précédent n°) en 
employant des morceaux de 
dentelle usée. On y détache 
çà et là les motifs ou bou¬ 
quets qui composent l’inté¬ 
rieur des médaillons; il n’est 
pas nécessaire que ces mo¬ 
tifs soient tous pareils. On 
prépare ces médaillons (plus 
ou moins grands à volonté) 
sur un morceau de carton 
ovale, sur lequel on bâtit le 
motif du milieu, l'encadre¬ 
ment de velours, le tulle noir 
à dessins, puis le dernier en¬ 
cadrement de velours; on 
coud tout cela ensemble avec 
de la soie fine, puis on fronce 
une dentelle étroite autour 
du dernier encadrement de 
velours ; on applique un ou 
deux rangs de ces médail¬ 
lons sur les robes de bal, de 
soirée ou de dîner prié. 


bâtie et habitée par la belle et perfide Alpaïde , mère de 
Charles Martel. 

De ce côté s'étend le riant terroir d’Herstal, où étaient 
autrefois les écuries de ce maître qui s’appelait Pépin le 
Gros, — Herstal, Héristal, écuries du maître, — et où l’église, 
élevée par Charlemagne, est encore debout, présentant à 
la piété des fidèles et à Ja curiosité des antiquaires le grand 
Christ que ce même empereur commanda de faire de la 
hauteur de sa taille. 

Par ici, le beau moulin à farine que la tradition donne 
pour retraite à la reine Berthe, mère de Charlemagne, une 
Liégeoise, à ce qu’assure le savant Mabillon , et puis enfin 
le village de Jupille, la ville aux sept châteaux, comme on 
l'appelait dans le temps de ses gloires, et où les chroni¬ 
queurs belges pensent qu’est né le grand empereur. 

Il ne reste plus à Jupille, de toutes ses splendeurs, qu’une 
partie du château de Conrad le Frison. Elle est encore assez 
considérable, et on peut la voir au bord de la chaussée du 
village, sur la droite. 

Pour peu que le regard du touriste, en train d'explorer 
ce sol fécond en vestiges historiques, tombât sur la pitto¬ 
resque maisonnette en briques dont nous avons parlé, et 
qui, vue du pied de la colline, faisait l’effet d'une pomme 
rouge et parfumée abritée sous sou feuillage, il ne man¬ 
quait pas de s'engager dans l’agreste sentier, et arrivait 
bientôt sans efforts et sans lassitude sur l'étroit plateau où 
elle était située. A cette hauteur, tout le riche panorama 
que nous avons décrit se déroulait sous ses yeux, et, de 
plus, par un jouf de beau soleil, son regard pouvait suivre, 
à quelque distance de la colline, les méandres capricieux 
de la Meuse, qui sépare Herstal de Jupille, et dont les 
eaux étincellent à travers le feuillage comme un magnifi¬ 
que ruban d’argent. 

Ou encore, s'il se sentait le besoin d’un peu de solitude 
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Ah ! que M. Deroy ne e’entendaim aussi bien à faire 
Question d’une demoiselle \ 

Pierre donc, ayant grandi soub les yeux de son profes- 
wr, avait vu naître Rose, qui avait six ans de moins que 
ti. Tous les jours, lorsqu’il était écolier, il lui apportait un 
mit, une fleur, un rien, et il avait fini par aimer la petite 
Ile de cette tendre et chevaleresque affection que peut 
prouver un orphelin, qui sent vivement la perte de sa 
1ère, pour nne enfant frappée en naissant d’un semblable 
malheur. 

pierre aimait la musique et voulait être compositeur. A 
époque où M. Deroy avait quitté l’enseignement, ses études 
e trouvaient terminées, et il était devenu un des meilleurs 
lèves du conservatoire de Liège, ce qui ne l’avait pas ém¬ 
éché d’acquérir tout seul un joli talent pour le dessin, 
jo sa qualité de voisin de campagne de Jupille et d’ancien 
lève et ami, il avait même donné pendant quelque temps 
es leçons à Rose. 

M. Deroy m’a raconté, au sujet de ces leçons, une petite 
necdote qu’il faut que je rapporte ici, parce qu’elle fait 
tien connaître l’espèce d’empire qu’exerçait, comme nous 
fcvous indiqué plus haut, le jeune maître sur son élève 
B&nt. 

Uu matin, le bon professeur et Pierre Képenne causaient 
tfamaient tous deux assis près de la croisée ouverte de la 
aile à manger. Rose, qui ne se trouvait pas en gaieté ce 
mr-là, essayait nonchalamment de dessiner au crayon sur 
dd ardoise le tronc droit et élancé d’un vieil acacia, dont 
ts branches fleuries s’avançaient en se balançant jusque 
pr le bord de la fenêtre lorsqu’un léger souffle de vent les 
gitait 

Pour la troisième ou quatrième fois la petite fille apporta 
on esquisse à Pierre, et, lui montrant des lignes aussi cour¬ 
tes que celles de l’arc-en-ciel, elle lui demanda : « Est-ce 
tien, cette fois ? 

—Non, Rose,» répondit le jeune maître en les effaçant, 
d'arbre qui vous sert de modèle est extrêmement droit, 
t celui-ci ne l’est pas du tout. Essayez encore. 

— En vérité, » dit l’enfant 
jrec un peu d’impatience , 
ic’est assez comme cela. Je 
le suis tellement efforcée de 
tien faire que j’en ai mal à 
i tète. Personne , j’en suis 
ûre, n’arriverait & dessiner 
xactement ce vieil arbre-là. 

Hmit moi, j’y renonce. 

— Comme il vous plaira, » 
épondit Pierre en détour- 
tantla tète et envoyant une 
touille de la Aimée de son 
igare du côté de l’acacia. 

11 y avait quelque chose de 
| froid dans ces simples pa- 
oles, qu’après avoir hésité 
tendant cinq ou six minutes, 

Ipgardant tour à tour son 

E î qui affectait de ne se 
er de rien, et Pierre qui 
h faisait plus attention à 
jUe, Rose alla se rasseoir sur 
B petite chaise, sans mot 
Ire, mais aussi sans quitter 
ht ardoise et son crayon. 

Un charmant petit rouge¬ 
orge passait et repassait 
jrec la rapidité de l’éclair 
htre les feuilles de l’acacia, 
t, de temps en temps, s’ar¬ 
mait pour chanter sqr une 
tes grappes parfumées. 

A la fin de chaque cadence, il buvait une goutte de rosée 
fuis le calice des fleurs, et puis, relevant son petit bec 
ps le ciel, il recommençait ses joyeuses chansons. 

! Rose l’écouta et le regarda pendant un quart d’heure en- 
jiron ; puis, ressaisissant son crayon et son ardoise qui 
iaieat sur ses genoux, elle se mit, en fredonnant, à re- 
«mmencer son dessin. 

D'abord sa main se promena lentement sur son ardoise; 
mis, à mesure que son chant s’anima, qu'il devint plus gai 
t plus vif, ses coups de crayon devinrent aussi plus ra¬ 
dies et plus sûrs, jusqu’à ce qu’enfin, finissant sa chanson 
i la hâte, et s’élançant auprès de Pierre, elle lui mit triom- 
ihalement un dessin très-correct sous les yeux. 

De jeune maître prit l’ardoise, loua les proportions de 
'arbre, et dit avec bonté qu’il était bien aise qu’elle eût 
Qoutré cette persévérance, cette volonté de faire bien. 

«Et savez-vous, Pierre, » dit joyeusement l’enfant, « ce 
|Qi m’a fait réussir cette fois-ci? C’est que j'ai dessiné 
Don arbre en musique. » 

Pierre eut en réponse un de ces beaux et fugitifs sou- 
ires qui plaisaient tant à la petite fille. Pour M. Deroy, il 
witRose sur ses genoux, et, l'embrassant tendrement î 
P uisses-tu faire toutes les choses difficiles de ta vie en 
onsique, » lui dit-il, « et tu t'épargneras bien des tour- 
nents ! » . 

Le bon père avait raison; mais, pour préparer sa fille à 
aire toutes les choses difficiles de la vie en musique, il au- 
Bit fallu lui laisser entrevoir quelques-unes de ses aspé- 
ités. Loin de là, il semblait que l’ombre des grands ar- 
lres qui entouraient l’habitation ne dût jamais descen¬ 
de sur sa tête ; il semblait que ses jours dussent être 
Dvariablement d’une sereine et glorieuse pureté. Nous ver- 
ods bien ! 

Eu attendant, Rose éprouva un premier chagrin, sérieux 
jour 9on âge, mais qui, heureusement, n’eut pas de durée. 
Me pouvait avoir douze ans à cette époque. 

C’était un matin. Une perruche du Brésil, qu’elle aimait 
«Ddrement, s’échappant de ses mains pendant qu’elle la 


caressait, s’était envolée dans les frênes en dehors de l’ha¬ 
bitation. 

Protégée parla couleur verte de son plumage, elle échap¬ 
pait aux regards, et personne, malgré d’attentives recher¬ 
ches, n’avait pu la découvrir dans l’arbre où elle s’était 
réfugiée. 

Rose l’avait appelée vainement de ses plus doux noms , 
l’ingrate petite bête était restée sourde à toutes les câline¬ 
riez, à toutes les promesses, et enfin M. Deroy, mademoi¬ 
selle Balbine et le garçon jardinier, perdant tout espoir de 
rattraper la fugitive, étaient rentrés fatigués, exténués, au 
logis. 

Rose seule était restée dans la cour des Lauriers, ne pou¬ 
vant se résoudre à cesser toutes recherches. De temps en 
temps, elle s’approchait de la grille fermée, et., d’une voix 
si douce et si triste qu’elle aurait persuadé tout autre cœur 
que celui d’un oiseau en liberté, elle appelait : a Cocotte, 
cocotte, viens donc ! viens donc ! » 

Tout à coup elle entend au-dessus de sa tête un bruit 
d’ailes, et elle voit sa chère petite perruche se percher sur 
un des lauriers.— « Cocotte, Cocotte, » reprend d’une voix 
suppliante la jeune fille; « viens donc ! viens donc! — 
Oui, oui, oui, » reprend avec volubilité la perruche, qui 
quitte son poste pour aller se poser sur une des traverses de 
fer de la grille d’entrée. 

« Oh! mon Dieu! que faire? » se dit Rose avec déses¬ 
poir. « Si j'appelle, elle va s'effrayer et s’envoler encore 
dans la campagne. » 

Pendant ces perplexités de la pauvre enfant, la perru¬ 
che suivait du coin de l’œil tous ses mouvements, et sem¬ 
blait la mettre au défi de s’emparer d’elle. 

Il fallait pourtant en finir. Rose se décide à avancer bien 
doucement vers la grille, en épuisant le vocabulaire de 
toutes les tendresses qu’on a l’habitude de prodiguer à 
l’oiseau favori. Oh! comme le cœur lui bat! la voilà tout 
près de la perruche, elle s'élance pour la saisir, lorsque 
deux grosses mains velues la préviennent de l’autre côté. 

Rose jette un cri perçant. Un homme qu’elle ne connaît 



aujourd’hui. 
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pas s'est emparé de la perruche. Mais elle se rassure bien¬ 
tôt, car cet inconnu la lui tend à travers les barreaux. 

« Prenez, mademoiselle, » lui dit-il d’une voix singuliè¬ 
rement douce, « et n’ayez pas peur, je ne vous ferai aucun 
mal. Seulement, si vous voulez bien en échange du petit 
service qu’il vous a rendu, permettre au roi des fleurs et 
des papillons de donner de l’eau à ceux de ses sujets qui, 
dans votre cour, souffrent un peu de la sécheresse, conti- 
nua-t-il en désignant les beauxjlauriers qui en ce moment 
courbaient en effet leurs têtes allanguies , je vous en serais 
bien reconnaissant. » 

Rose regardait cet homme avec de grands yeux étonnés, 
et ne comprenait rien à sa bizarre prière. Mais M. Deroy, 
qui avait entendu le cri d’effroi jeté par sa fille, s'empressa 
d’ouvrir la grille lui-même. 

« Entrez, entrez, monsieur Chabardèze,» dit-il. 

«Enchanté de faire votre connaissance, monsieur De¬ 
roy, » reprit poliment celui-ci. 

C’était un invalide, vêtu d’un costume usé, mais très- 
propre, moitié militaire, moitié civil. 

«Vous permettez? » reprit-il en montrant de nouveau 
les lauriers-roses. 

« Comment donc! je vous en prie. C’est moi qui me charge 
ordinairement d’arroser les fleurs de cette cour; seule¬ 
ment, » ajoute M. Deroy en caressant la jolie tête gorge de 
pigeon et le joli collier de plumes oranges et roses de ma¬ 
demoiselle Cocotte, qui faisait la belle sur le doigt de sa 
maîtresse ; « les battues que nous avons faites dans les en¬ 
virons pour retrouver cette mauvaise petite bête m’ont 
fait négliger ce devoir ce matin. Avec votre aide, monsieur 
Chabardèze, le mal va être bientôt réparé. Balbine! les 
arrosoirs, s’il vous plaît, ma fille. » Mademoiselle Balbine 
parut apportant les arrosoirs, que M. Deroy emplit en tour¬ 
nant le robinet d’un réservoir masqué par un des lauriers, 
et qui recevait les eaux pluviales de la maison. 

Monsieur Chabardèze, puisque ainsi le maître de la mai¬ 
son avait nommé l’invalide, se mit aussitôt, avec une très- 
grande prestesse, malgré 6a jambe de bois, à donner de 


l’eau aux lauriers de la cour, et il paraissait le faire avec 
tant de bonheur que sa figure, fort laide d’ailleurs, en était 
toute transfigurée. 

Est-il bien juste de dire que l’invalide était laid? Sa phy¬ 
sionomie avait tant de placidité, le regard un peu vague 
de ses yeux avait tant de douceur, les rides prématurées 
de son front, ses cheveux blanchis avant l’àge, racontaient 
une si longue histoire de patience et de résignation, qu’en 
vérité on ne songeait guère, en le regardant et en l’écou¬ 
tant avec attention, à remarquer l’extrême irrégularité de 
ses traits. 

Lorsque l’arrosement fut terminé, M. Chabardèze échan¬ 
gea encore quelques paroles avec M. Deroy, puis il prit 
congé de lui, le remerciant en fort bons termes de l’intérêt 
sérieux qu'il prenait à ses sujets. Le professeur lui répondit 
que dans sa retraite la culture des fleurs était une de ses 
occupations favorites, et que leur souverain pouvait être 
tranquille sur les objets de sa sollicitude. 

Rose écoutait cette étrange conversation avec une curio¬ 
sité pleine d’étonnement, et la grille s’était à peine refer* 
mée qu’elle accablait son père de questions. 

«Tiens, « lui dit M. Deroy, «regarde là-bas sous les 
frênes : je vois venir quelqu’un qui t’instruira mieux que 
moi de tout ce que tu désires savoir. » 

Rose se retourna vivement : c’était Pierre Képenne, qui 
donnait une cordiale poignée de main à l’invalide. 

Quand le jeune homme entra, M. Deroy, après un affec¬ 
tueux compliment de bienvenue, lui dit : 

« Tenez, Pierre, voici une demoiselle qui voudrait con¬ 
naître l’histoire de votre ami. Mais, avant que vous don¬ 
niez satisfaction à sa curiosité, laissez-moi vous dire à 
quelle occasion nous avons eu le plaisir de la visite de 
M. Chabardèze. » 

Lorsque M. Deroy eut fini, Pierre se tourna vers Rose. 

« Vous n’avez donc jamais entendu parler du roi des 
fleurs et des papillons? lui dit-il. Cependant il habite Ju¬ 
pille depuis bien des années. Mademoiselle Balbine doit le 
connaître ; et, vous-même, il est impossible que vous ne 

l’ayez pas rencontré, soit dans 
vos promenades, soit à la 
sortie de l’église le diman¬ 
che. 

— Je ne l’ai du moins ja¬ 
mais remarqué , » répondit 
Rose, « et personne ne m’a 
parlé de lui. 

— Chabardèze * est un in¬ 
valide français, » continua 
Pierre, « que j’ai toujours 
vu dans le village. J'ignore 
quelles circonstances l’y ont 
amené ; tout ce que je sais, 
c’est qu’il est fort estimé, et 
surtout fort aimé des enfants, 
auxquels il témoigne une 
bienveillance toute particu¬ 
lière. Il a immensément souf¬ 
fert, à ce qu’il paraît, car, 
tout en apportant dans les 
choses ordinaires de la vie 
le sens le plus droit, la saga¬ 
cité la plus sûre, ses facul¬ 
tés intellectuelles se sont 
ressenties de ses longs et 
cruels chagrins. 11 aune folie 
partielle très - originale et 
très-poétique. 

— Ah ! c'est toujours un 
malheur ! » dit Rose avec un 
accent plein de pitié. 

« Sans doute, » reprit le 
jeune homme ; « dans l’ordre commun des choses, c’est un 
malheur toujours. Mais Chabardèze ne souffre plus, Dieu 
ayant permis que sa folie fût un reflet de la beauté de 
son àme. Sou erreur est la plus douce de toutes celles qui 
peuvent s'emparer d’un esprit malade : il se croit le roi des 
fleurs et des papillons. 

— Roi des fleurs et des papillons ? » répéta lentement la 
jeune fille pensive. 

« Il paraît, » expliqua Pierre , « qu’avant d'être soldat 
Chabardèze avait été jardinier, et que les fleurs lui ayant 
donné les seules et pures jouissances qu’ait connues sa vie, 
il les a aimées si passionnément qu’il a fini par se persua¬ 
der qu’il était le souverain de leur empire. 

u 11 vit actuellement d’une pension qui lui est faite par je 
ne sais qui (l’invalide ne parle jamais de ses affaires), et du 
produit de la vente de quelques paniers qu’il tresse fort jo¬ 
liment. Je vous en apporterai un, Rose; vous verrez. Dans 
ses moments de loisirs, le roi des fleurs et des papillons ne 
s’occupe que du bonheur de ses sujets. 

« Il a créé un ordre ,de fleurs dans son empire pour les 
enfants de Jupille et d’Herstal, avec injonction aux digni¬ 
taires de prendre sous leur protection spéciale fleurs ou 
papillons indistinctement. Tous se disputent l’honneur d’ob¬ 
tenir un titre du bon invalide; mais il n’en accorde qu’aux 
plus sages. Aussi, lorsqu’un enfant a mérité, par sa bonne 
conduite chez ses parents et à l’école, d’être fait chevalier 
du bluet, par exemple, il porte en guise de décoration 
cette fleur à sa boutonnière avec une dignité charmante et 
heureuse qui fait sourire les vieillards et les mères. 

« Lorsque ces mêmes enfants deviennent des hommes, 
ils conservent encore, par affection pour le bon invalide, 
leur titre imaginaire. C’est ainsi, ajouta Pierre, que je suis 
toujours pour lui le prince des giroflées, et que deux au¬ 
tres élèves de votre père, Rose, qui viennent souvent ici, 

* Il y a eu réellement on invalide français de ce nom à la citadelle de 
Liège avant la révolution de 93. Tout ce qui dans ce récit se rapporte à 
la folie de ce personnage est rigoureusement vrai. 

(Voiries Promenades autour de Liège, du D r Bory, vol. i.) 
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sont, l’un Arnold de Hanse, ichevalier du houblon, et l'au¬ 
tre , Michel Léonis, chevalier du bouton d’or. 

— Est-ce que,» s’écria la jeune fille, «votre roi des 
fleurs et des papillons assortirait par hasard ses décorations 
au caractère de celui qu’il revêt d’une dignité? 

— Vous êtes une malicieuse petite créature, Rose , » ré¬ 
pondit Pierre gaiement, « et, si Chabardèze avait à vous 
décorer d’un de ses insignes, je doute fort qu’il vous assi¬ 
gnât d’autre fleur qu’une épine fleurie. » 

Rose fit une profonde révérence à son professeur de des¬ 
sin , pour le remercier de son gracieux compliment 

Quelques jours après cette visite du roi des fleurs à l’ha¬ 
bitation des Frênes,. Rose fut invitée à aller passera jour¬ 
née chez une de ses amies, nouvellement arrivée dans le 
pays, et dont le père était un quartier-maître en garnison 
à Liège. 

M. Spée avait loué une jolie propriété aux environs 
d’Herstal, et il y avait installé sa femme et sa fille pour 
toute la belle saison. Catherine et Rose étaient du même 
Age, et s’aimaient depuis leur plus tendre enfance ; M me Spée 
ayant été l’amie de M®* Deroy, les deux familles avaient 
conservé entre elles les plus affectueuses relations. 

M lle Balbine accompagna sa jeune maîtresse, et en s'en 
retournant elle fut saluée respectueusement par l’invalide, 
qui s’amusait à regarder par la grille du beau jardin de 
M. Spée les magnifiques fleurs qui s’y trouvaient à profu¬ 
sion. La bonne fille, charmée intérieurement de la défé¬ 
rence qu’il y avait dans la manière dont cette politesse lui 
était faite, y répondit par un sourire plein de dignité , et 
par la plus belle révérence de menuet; puis elle continua 
sa route, réfléchissant à l’éducation sérieuse et distinguée 
que devait avoir reçue l’ancien soldat. 

Catherine n’était pas dans la maison lorsque Rose entra 
chez elle. M®« Spée , qui se préparait à faire une course 
dans le voisinage, voulut l’envoyer chercher; mais la jeune 
fille s’y opposa, et, se débarrassant vivement de son châle 
et de son chapeau, elle courut au jardin rejoindre son 
amie. 

M lle Spée était une jolie petite personne, la meilleure, 
la plus franche, la plus rieuse créature qu’il fût possible 
de rencontrer. Eu ce moment elle était occupée, un réseau 
à la main, à poursuivre des papillons dans les allées. Elle 
ne respectait aucune plate-bande pour s’emparer de ces 
beaux insectes; elle saccageait toutes les fleurs, et ses 
mains déchirées aux épines des buissons, et ses joues plus 
roses que les roses, et ses yeux plus brillants que les per¬ 
les de la rosée, témoignaient suffisamment de l’ardeur ex¬ 
cessive qu'elle mettait à cette chasse. 

Lorsqu'elle aperçut son amie, elle courut vers elle , et, 
après l’avoir tendrement et joyeusement embrassée, elle 
lui montra deux magnifiques papillons qu’elle venait de 
faire prisonniers. Les deux jeunes filles s’étaient arrêtées 
près de la grille du jardin, et, tout occupées à les ndmi- 

r p’i^ue remarauaient pas l’invalide qui les observait 
moment inquiet 

bien examiné les brillantes cou¬ 
leurs de leurs ailes, tu vas leur rendre la liberté, » dit 
Rose. 

« Ma foi ! non, » répondit Catherine ; «j’ai eu trop de mal 
à les prendre. D'ailleurs, tu sais que j'en fais une collec¬ 
tion , et ceux-ci sont d'une espèce fort rare. Tu verras 
comme je suis riche déjà. 

— Pauvres petites bêtes ! » dit Rose avec compassion ; 
« je ne t’envie pas cette fortune. 

— Mais, Rose, reprit en souriant Catherine, « que de¬ 
viendrait donc l’étude de l’entomologie si tout le monde 
pensait comme toi ? » 

Les deux jeunes filles s’éloignèrent, et Chabardèze, qui 
avait entendu leur conversation , s'empressa d’aller rôder 
autour des fenêtres du salon, qui étaient à hauteurd’homme 
et donnaient sur la rue, pour s'instruire du sort qu’on ré¬ 
servait à ses deux sujets prisonniers. Justement elles 
étaient ouvertes, et son regard put plonger dans l’intérieur 
de la pièce. Une sueur froide inonda son front lorsqu’il 
vitM l,e Spée sortir d’une boîte, qui était sur la table , un 
grand carton sur lequel étaient attachés par le milieu du 
corps plusieurs papillons fort rares, puis prendre de lon¬ 
gues épingles, en examiner la pointe, tout en se moquant 
amicalement de la détresse de son amie. 

« Tu diras tout ce que tu voudras, Catherine, » reprenait 
celle-ci, « je trouve que ce que tu vas faire là est affreux. 
Je conçois qu'on tue des papillons de nuit, des chenilles, 
des mouches, des araignées... 

— lout ce qui est laid, n’est-ce pas?» interrompit Ca¬ 
therine en riaut. 

« Non , mais tout ce qui est nuisible , » continua Rose 
avec douceur. «La seule condition que j’y mets, c’estqu’on 
le fasse promptement et sans faire souffrir ces pauvres créa¬ 
tures de Dieu plus qu’il n’est nécessaire. Pour ma part, je 
n’écraserais pas insoucieusement un insecte; et, si je mets le 
pied sur une guêpe, par exemple, je ne le retirerai pas que 
je ne sois assurée qu'elle a tout à fait cessé de vivre et de 
souffrir. Mais avoir le courage de donner une mort affreuse 
à ces insectes si charmants et si inoffensifs, ah! je t'avoue 
que je ne le pourrais jamais. » ' 

Pendant qu’elle parlait avec cette chaleur, Catherine, 
sans sourciller, continuait ses préparatifs. Quand tous fu¬ 
rent terminés, Rose se cacha la figure dans ses mains pour 
ne pas voir ce qui allait suivre, et son amie, prenant deux 
des longues épingles qu’elle avait préparées, en perça 
d’outre en outre le corps des papillons et les attacha sur le 
carton destiné à les recevoir. 

Au même instant, un cri douloureux se fit entendre dans 
la rue. Rose se précipita à la fenêtre, elle ne vit personne, 
et revint auprès de Catherine en détournant les yeux du 
spectacle qu’offrait en ce moment les malheureux papillons. 

Pauvres petites bêles , dont une voix inconnue sem¬ 
blait avoir, dans un cri déchirant, exprimé les souffrances! 
Elles étaient sans voix ; mais comme les frémissements 


de leurs corps, le battement de leurs ailes se ralentissant 
peu à peu, avaient un éloquent langage ! Leur agonie ne fut 
pas longue ; mais, relativement, elles avaient souffert un 
siècle, en ne vivant qu’un jour. 

Tout à coup la porte s’ouvre avec fracas. Un homme, les 
yeux flamboyants, les traits décomposés, s'élance dans le 
salon : c’est Chabardèze. 

« Qui t'a autorisée, » s'écrie-t-il d'une voix de tonnerre, 
en s’adressant à Catherine, « à torturer ainsi mes pauvres 
sujets?.» 

11 était effrayant à voir dans cet état d’exaspé¬ 
ration. Jamais sa douce et bonne figure n’avait 
exprimé une si violente indignation, une colère si 
terrible. Catherine fit retentir le salon de ses cris. 

On accourut, on se saisit de l’ancien soldat, dont 
la fureur ne se traduisait plus au reste que par un 
tressaillement nerveux et une pâleur livide. 11 
se laissa faire sans résistance. 

M. Spée ordonna qn’on le conduisît à Liège 
pour être renfermé dans la prison de cette ville, en 
attendant le jugement du tribunal correctionnel. 

Lorsque Rose, qui était restée muette et trem¬ 
blante dans un coin, entendit cet arrêt, elle fon¬ 
dit en larmes, et suppliant M. Spée de pardonner 
à Chabardèze : 

« Vous ne savez pas tout, monsieur, » dit-elle, 

« vous êtes depuis trop peu de temps dans le pays. 

C'est le roi des fleurs et des papillons. 11 a voulu 
défendre la vie de ses sujets. On l’aime tant ici ! il 
est si inoffensif! C’est la première fois qu’on a 
quelque chose à lui reprocher. Vous allez attrister 
tout le yrllage. Catherine, prie donc aussi ton bon 
père de lui pardonner. Je t’assure que, si on l’enferme dans 
une prison, si on le prive d’air, de soleil et de fleurs, il n’y 
résistera pas. Il mourra le lendemain du jour où il cessera 
d'être libre. » 

M. Spée, toujours irrité, secoua la tête d'un air d'incré¬ 
dulité. Biais Catherine se joignit à son amie. 

« Bon petit père , » dit-elle moitié riant, moitié pleurant, 
« je ne voudrais pas, pour tout au monde, avoir à me re¬ 
procher un si grand malheur. Cette mort-là serait autre¬ 
ment grave que celle d’un papillon. Je n’ai été qu’un peu 
effrayée, après tout, et cela ne vaut pas la peine qu’on 
s’en occupe davantage. Si tu veux me faire bien plaisir, tu 
rendras tout de suite à M. Chabardèze sa liberté. 

— Mais il serait bon pourtant que cet homme reçût une 
leçon qui l’empêchât de recommencer, » dit M. Spée, évi¬ 
demment radouci. « On ne peut permettre qu’il s’introduise 
ainsi dans la maison des habitants de ce pays pour les ren¬ 
dre victimes de ses chimères. 

— Eh bien , cher père, fais-lui grâce pour cette fois, » 
dit Catherine. « Je te promets que, si cela lui arrive encore, 
nous n’intercéderons point pour lui, et que, au besoin, 
uous te le livrerons nous-mêmes pieds et poings liés. 
N'est-ce pas, Rose? » 

Rose eut un sourire au milieu des larmes qui coulaient 
abondamment sur ses joues. Ce fut comme un rayon de 
soleil à travers la pluie. Elle prit une main de M. Spée, Ca¬ 
therine s’empara de l’autre ; toutes deux lui embrassèrent 
une joue; il leur rendit à chacune un baiser, et la grâce 
de l’invalide se trouva signée. 

Le quartier-maître donna ordre de le relâcher. Ce fat une 
fête pour les deux amies , et, lorsque M“® Spée rentra, elle 
trouva dans la joie cette maison qui, dans sa courte ab¬ 
sence, venait d’être si bouleversée. 

On lui raconta tout ce qui s’était passé, et elle parut vi¬ 
vement satisfaite qu’on n’eût pas usé de plus de rigueur 
envers l’invalide. Rose, alors, dit tout ce qu’elle savait de 
la tranquille folie de cet homme ; elle intéressa à lui toute 
la famille. M. Spée, heureux du contentement général, se 
plut à raconter à son tour plusieurs cas de curieuses alié¬ 
nations mentales, et la soirée se passa en récits plaisants 
ou sérieux jusqu’à l'heure où, tous ensemble, on prit le che¬ 
min des Frênes pour reconduire Rose à l’habitation. 

(La suite au prochain numéro.) 



FONTENAY. 

Déjà la vieillesse s’avance ; 

Et je verrai dans peu la mort 
Exécuter l’arrêt du sort 
Qui m’y livre sans espérance. 

Fontenay, lieu délicieux 
Où je vis d’abord la lumière, 
Bientôt au bout de ma carrière 
Chez toi je joindrai mes aïeux. 

Muses, qui dans ce lieu champêtre 
Avec soin me fîtes nourrir, 

Beaux arbres qui m’avez vu naître. 
Bientôt vous me verrez mourir ï 


Cependant du frais de votre ombre 
11 faut sagement profiter, 

Sans regret prêt à vous quitter 
Pour le manoir terrible et sombre. 

Chadukd. 



Voir, à notre dernier numéro, l'Échiquier renfermant, dteéaüé'sl 
dans ses cent vingt-huit cases, les syllabes contenues dans les msq^ 
précèdent. 



L'article Modes traite de l’agrandissement d'un mantelet en vetoers. if 
n'ai pas bien compris la question relative à la forme que Von pmi 
ncr à une casaque de soie noire ; il me semble difficile d^re tbire 
autre vêtement, et je crois qu'il faut la conserver telle qu'elle est,® 
moins qu'on ne la sacrifie pour la convertir en veste, coin âu /Inu-M 
Nous ne pourrions publier immédiatement le dessin demandé m 
M , u Alidnt nous lui conseillons de s'adresser à M. Simart, nie de 
bureau, CA, en lui envoyant tous les détails relatifs à la gairbndede! 
ebéne. M. Simart lui fera composer ce dessin, et le loi enverra direct* 
ment. — Vune de nos fidèles abonnies recevra le patron de manteau à 
petite fille ; nous publions et publierons des cols. Quant A la sahstii utià 
des chiffres aux signes * sur les dessins, elle produirait une grande cû* 
fusion ; Il y a souvent plus de dix nuances dans les deBiM;iltw4nl 
donc mettre deux chiffres en certains cas ? De plus, ces chiffres ne po* 
raient correspondre anx diverses nuances, puisqu'on ne pourrait In répj 
ter, et indiquer, par exemple, trois nuances vertes par les chiffres t,V 
puis trois nuances roses par les mêmes chiffres. — Notre jeune a bot£ 
nie de Meaux , a reçu depuis longtemps l'explication relative aux feh® 
faits en laine et au crochet, puisque cette explication se trouve daak|| 
n° 54, page 266. — Notre abonnée de Mustapha* près Alger, ^ 
dans presque tous les numéros du journal les procédés qu'on enM 
pour reporter les dessins sur les étoffes épaisses ; on pique les désarmai 
une aiguille fine, on les fixe sur l’étoffe, et l’on passe sur les piqûre» 
sachet de mousseline rempli de craie pilée ; on enlève le dessin et a 
fixe les contours indiqués par la craie en les suivant avec 
blanc. — La calotte publiée dans le n* S^n'est pas au crochet tum* 
mais au crochet ordinaire. — Je n'ai pas bien compris la questi on ^ 
M“® Sara R..., relative A l’arrangement de la robe de soie: esnjlj 
deux Jupes et A disposition, ou bien ornée de volants A disposition ‘ 
ce dernier cas, l'arrangement en serait facile, surtout si la ma 
cirque volant était uni: on couperait la partie qui est à disposition» 
l'on ferait ainsi deux volants avec chaque volant, en plaçant alter nai^ 
ment un volant uni et on volant broché. Cette robe est-elle A deux jop^ 
disposition? Je borderais alors la jupe lapluscourleavecunrubande 
noir, que je fixerais sur la Jupe la plus longue, de façon A composer fl 
seule jupe; je placerais, de distance en distance, d'autres rubans dej 
jours noir, pour meubler l'espace qui se trouverait entre les deux ** 
sillons. — Nous espérons publier le dossier au crochet dema ndé ^ 
VictorineP ... ; on emploie la ficelle, dans les ouvrages an enâfi 
en passant le crochet sous la ficelle ; on prend le brin de laine avec le d 
cliet derrière la ficelle, et l’on fait la maille au-dessus de lafic dK j 
l’on entoure ainsi avec la laine employée pour ce travail. Mille ra mj 
inents pour celte aimable lettre. — 11 nous est impossible, A not re g» 
regret, d'envoyer des échantillons de travaux au crochet; nosoet^ 
tions prennent lout notre temps, et nous engageons notre ahaonéeé 
Ville franche A s'adresser à M. Simart, rue de Rambutenu,6 A. - M * 
bert, libraire au Havre, trouvera l’objet qu'on lui demande (dmrio<<F 
trons) dans le n° 30 de la présente année. — Ma fidèle AectTfcM** 
permettra d'ajouter mon aimable lectrice , trouvera toutceqilNMM 
dans les deux volumes intitulés : Maison rustique dwdldiW 
M"* Robinet. Ce livre, publié A la Librairie agricole, rue Jacoh^M*^ 
une foule d'excellents renseignements et de procédés |Mnüf»- ~ ® 
garnit toujours les mouchoirs avec des petits volants festoooéset 
La toilette que l'on m'indique .serait trop voyante pour l’hiver ; m* 
de spectacle, proprement dite, est toujours de nuance très-claire, 
par conséquent impossible de la porter de jour ; si le pays que foi M 
bite est froid, on peut faire ouater et doubler les burnous. — 
de mots sont presque toujours d'un goût douteux, et je ne conseiro^ 
aucune jeune fille de les introduire dans sa conversation. 
de nuance chamois, plus ou moins claire, selon l'heure et la toilette. 1 
les plus jolis en été comme en hiver. — Nous publierons des des*^ 
filet pour couverture d'édredon. 

Le Directeur-Gérant : W. UNGER. 


Paris. — Typ. de Firmin Didot, itnprim. de PlnrtUut «t de ta Mann*, r. * 
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JOURNAL DE LA FAMILLE 


EiANT LES DESSINS DE MODES LES PLUS ELEGANTS ET DES MODELES DE TRAVAUX D'AIGUILLE, ETC. - BEAUX-ARTS - MUSIQUE - NOUVELLES - CHRONIQUES - LITTÉRATURE, ETC. 


UN NUMERO PAR SEMAINE PARAISSANT LE SAMEDI 


PRIX DE LA MODE ILLUSTREE: 

PARIS. 

D an, 12 Fr. — Six mois, 6 fr. — Trois mois, 3 fr. 

DÉPARTEMENTS [jldVf ÜC pOStC COmpt'iS). 

m, 14 fr. — Six mois, 7 fr. — Trois mois, 3 fr. 50 c. 
Les abonnements partent 

du 1" de chaque mois ou du 1 er de chaque trimestre. 


RÉDACTION ET ABONNEMENTS, RUE JACOB, ü6. 


S'adresser pour la rédaction à M'n'Emmeline RAYMOND. 

tl pour les abonnements et réclamations a U. W. IXGER. 


Tomtes les lettres doivent être affranchies. 


PRIX DE LA MODE AVEC L ALBUM COLORIÉ: 

PARIS. 

Un au, 24 fr. — Six mois, 13 fr. — Trois mois, 6 fr. 75 c. 
départe ment s (frais de poste compris). 

Lu an, 25 fr. — Six mois, 13 fr. 50 c. — Trois mois, 7 fr. 
Les abonnements partent 

au 1 er de chaque mois ou du 1 er de chaque trimestre. 


foute demande non accompagnée d’un bon sur.la poste ou d’un mandat A vue fur Faris, A l’ordre de MM. Firmin Didot frères, Ris et C*, sera considérée comme non avenue. 

— On s’abonne également chez tous les Libraires de France et de TÉtranger. — (Pour l’étranger le port en sus). — 



mire. — Explication de la planche de patrons : Veste 
wve au crochet. — Costume pour petite fille de huit 
l — Chemisette pour robes ouvertes. — Fichu en 
le brodé. — Manche accompagnant le fichu. — Tapis 
table. — Dessiu de tapisserie pour dessus de guéridon 
coussin. — Dentelle au filet. — Col en mignardise. — 
tre-deox au crochet. — Chronique du mois. — Nou- 
ULE: Rose Deroy, histoire wallonne. 


ci-jointe, la moitié du patron de la veste; notre explica¬ 
tion portera par conséquent sur la moitié de ta veste; le 
travail doit s’accorder avec le patron, sans être tiré ou 
tendu sur celui-ci, qui paraîtra peut-être un peu exigu : 
il est calculé pour une taille moyenne, et l’élasticité du 
travail au crochet suffit pour donner à la veste les pro¬ 
portions voulues. 

La figure 22 représente la moitié du dos et la moitié du 

devant de la veste d'un seul morceau. La figure 23 est la 
maoche entière en grandeur naturelle ; l’épaule est indi¬ 


quée sur la figure 22 par une ligne fine sur laquelle on 
augmente le nombre des mailles; au bord inférieur de 
la figure 22, on augmente aussi les mailles, ainsi que nous 
l’expliquerons plus en détail. 

Le dessin se compose de raies, qui comprennent cha¬ 
cune deux tours ; l’augmentation n’a jamais lieu dans cha¬ 
que tour, mais bien dans chaque raie, c’est-à-dire chaque 
deux tours. — La largeur de la poitrine exige que l'on 
ajoute (toujours au crochet) une pointe que nous décri¬ 
rons. A la fin de chaque tour, avant de retourner l'ou¬ 
vrage, on fait uue maille en l'air afin de pouvoir com¬ 
mencer le tour suivant dans la première maille du tour 


LICATIOA DE LA PLANCHE DE PATRONS 


km lectrices dans l’exé- 

n de ce travail , nous 
s placé, sur la planche 


mentionnerons plus), 


VESTE ZOUAVE AU CROCHET. 
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fait 2 mailles dans la première maille, — puis 35 mailles ; 
dans la maille suivante, on commence l'augmentation de 
l'épaule, et l'on fait 2 mailles dans cette maille, — puis 
une maille dans chaque maille, 2 mailles dans celle qui 
termine le tour. 

Le tour suivant est fait uni. On fait 7 raies (ou 14 tours) 
de la même façon, c'est-à-dire en augmentant dans cha¬ 
que premier tour de la raie, au commencement, au milieu 
et à la fin, par conséquent de 3 mailles pour chaque tour 
dans lequel on place l'augmentation. 

A la fin du 14 e tour, qui se termine sur le dos, on fait 
18 mailles en l'air qui doivent atteindre l'O. Le 15 e tour, 
augmenté de 18 mailles sur le dos, n'est pas continué sur 
le devant jusqu'au bout, et l'on y commence la pointe de 
la poitrine. On fait ce 15* tour jusqu'à l'épaule, on conti¬ 
nue le devant en faisant is mailles, puis on retourne l'ou¬ 
vrage, et l'on travaille jusqu'au bout du dos. On continue 


l'augmentation de l'épaule, en plaçant régulièrement cette 
augmentation dans le premier des deux tours composant 
la raie, et, depuis l'O, on augmente aussi d'une maille 
dans chaque premier tour de chaque raie. 

Les trois raies suivantes doivent être chacune plus lon¬ 
gues de 5 mailles que la raie précédente sur le devant de 
la veste. La dernière de ces raies doit avoir 36 mailles 
sur le devant, en comptant depuis la maille du milieu de 
l'épaule ; la pointe de la poitrine est terminée. Le tour sui¬ 
vant, fait depuis le bout du dos jusqu'à l'extrémité du de¬ 
vant de la veste, est sans augmentation sur l'épaule ; on 
ajoute, quand ce tour est terminé, 18 mailles en l'air qui 
doivent atteindre la lettre P. La partie de l'épaule a main¬ 
tenant la dimension voulue ; les tours que nous allons dé¬ 
crire appartiennent au dos et au devant de la veste. 

On fait une maille dans chaque maille en l'air depuis 
P, et l'on continue de la même façon (par conséquent une 


maille dans chaque maille) jusqu'à ce que rom 
paré par 4 mailles de la maille du milieu de l'éps 
retourne alors l'ouvrage et l'on travaille en arrière j 
bord du devant, en continuant à augmeuter à h 
chaque tour, afin de maintenir la direction en bû 
ligne du patron. On forme l’encolure en diminuant 
du cou chaque raie , d'une maille . Le devant doit i 
poser, depuis la lettre P jusqu'au bord du pati 
7 raies 1/2, c'est-à-dire de 15 tours. Le devant < 
terminé. 

On attache la laine à la partie de l'épaule, à 4 mi 
distance de la maille du milieu de l'épaule, afin de 
nerle dos, pour lequel on doit faire 6 raies (12 toi 
diminuant pour l'encolure et augmentant pour 
inférieur, comme on l'a fait pour le devant 

On fait l'autre moitié de la veste en tout pi 
celle-ci, puis on réunit ces deux moitiés à l'envers 
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Explication des signes : 


DESSIN EN TAPISSERIE POUR COUSSIN DE CANAPÉ. 

Laine. ■ Noir. ® Grenat clair. ■ Grenat plug foncé. Soie. 

® Gris clair. ° Gris moins clair, o Gris foncé. 


chet dans le milieu du dos; on joint ensuite les cotés sous 
les bras M avec N, jusqu'à l'étoile ; depuis l'étoile la veste 
reste fendue. 

On encadre la veste avec un tour de mailles simples, 
en serrant un peu l'encolure; sur ce tour on en fait un 
avec du cordonnet d'or de moyenne grosseur, — puis deux 
tours avec la laine noire, l'un à l'endroit de l'ouvrage, 
l'autre à l'envers, sans couper la laine; tous ces tours 
sont en mailles simples. On fait ensuite les festons : 

2 brides dans la première maille du tour précédent, — 

3 mailles en l’air, — 2 brides dans la maille où l'on a déjà 
placé les 2 brides précédentes. On passe 2 mailles du tour 
précédent; l'on recommence un feston pareil à celui que 
nous venons de décrire, et ainsi de suite, pour tout le tour 
de la veste, à l'exception des devants, pour lesquels on 


fait, à partir du col, jusqu'au dernier bouton, 5 brides 
dans une maille; — on passe 2 mailles du tour précé¬ 
dent, on fait 5 brides et ainsi de suite, en supprimant les 
mailles en l’air pour plus de solidité. Ou place 6 boutons 
sur chaque devant, et l'on fait au crochet des bouton¬ 
nières que l’on place sous chaque bouton fixé sur le côté 
droit. 

La manche (fig. 23) se commence à la lettre Q. On fait 
une chaînette de 34 mailles, qui doit aller de la lettre Q 
jusqu’à la lettre R, et Ton revient sur cette chaînette'en 
faisant une maille simple dans chaque maille. A la fin du 
tour, on fait 8 mailles en l'air, on retourne l'ouvrage ; on 
fait une maille dans chaque maille en l'air, puis ou conti¬ 
nue ce 2® tour, qui se compose de 42 mailles, en faisant 
toujours une maille simple dans chaque maille. 


° Ponceau. 1 Jaune d’or. ■ Bleu bluet. 
® Chamois. 0 Blanc. 




Le 3 e tour est pareillement uni ; on le 
8 mailles en l’air. Le 4« tour, uni, se compote de 
mailles. 

On est arrivé à la lettre S, c’est-à-dire au bord soi 
rieur de la manche. Les 36 tours suivants sort o& _ 
bord inférieur, tandis que, vers le haut, on dinunue o 
maille dans chaque raie. Quaod ces 36 tours soatterw* 
il reste 32 mailles dans le tour. Les 6 tours siuwo 
aussi unis au bord inférieur, tandis que, vers le 
deux premiers de ces tours sont unis, en 
l’on augmente une maille dans chaque raie 
2 tours), de façon qu’après ces 6 tours il y 3 * 
dans le tour. Les 26 tours suivants se 
même nombre de mailles. Afin de maintenir 
bas de la figure 23, ou laisse une maille auba* J j 
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à plat, ou bien la seconde imitera une deuxième jupe, c’est- 
à-dire que cette seconde bande sera doublée et cousue d’un 
seul côté ; l’autre côté, se séparant de la robe, figurera la 
deuxième jupe. La largeur de ces bandes est de 8 à 9 cen¬ 
timètres; l’intervalle qui les sépare est de 12 centimètres; 
la hauteur de la jupe est de 60 centimètres, tandis que 


l’étoffe double sur la ligne indiquant le milieu, afin de 
fermer la chemisette par derrière. Si la chemisette doit 
être bouffante, on fait une coulisse dans le bas, et il faut 
alors couper la mousseline jusqu’au contour extérieur de 
la figure 17, en laissant en plus l’étoffe nécessaire pour 
faire la coulisse; si, au contraire, la chemisette doit être 
plate, la dernière ligne ponctuée de la figure 17 marque 
le bord du devant qui, dans ce cas, doit être froncé trois 
fois sur les trois lignes ponctuées, et monté sur une cein¬ 
ture. 

On coud les figures 17 et 18 sur les côtés, depuis A jus¬ 
qu'à B ; — sur l’épaule depuis C jus¬ 
qu’à D; on fait ensuite l’ourlet au bas 
du dos et du devant (ce dernier forme 
la coulisse si la chemisette est bouf- 
faute); puis on fronce le haut depuis 
E jusqu’à F, — depuis G 
jusqu'à l’H. La figure 19 
fifc (encolure) se compose 

d’une bande brodée on 
la la chemisette, 

SlraSV F,— 


uxième tour, tandis qu’on augmente d’une maille en 
utàe chaque raie. On fait ensuite 5 tours qui sont unis 
ïbord inférieur, mais augmentés sur le bord supérieur 
Ja façon déjà indiquée ; le dernier tour se compose de 
niaif/es. On est arrivé à la pointe inférieure marquée 
r la lettre T; depuis cette lettre jusqu’à la liu de la man- 
e, on maintient le même 
iffre, sans augmenter ni di- 

mailles, puis on revient sur 
touren faisant un tour uni. 

Le tour qui succède à ce- 1 


e est terminée , moins sa _ 

relie de la veste et encadre 

manche. On fait quelques 191911 

ints dans le haut de la fente, 

n que quelques festons H *;• : . 

ent placés les uns sur les 
très ; puis on met la man- 

e dans l’entournure, de façon que la fente se trouve 
milieu de l’épaule, et on réunit la manche et la veste à 
mers au crochet. 

On fait 1 mètre 36 centimètres de ganse tordue, com- 


sa largeur est de' 3 mètres. 

Le patron représente la moitié 
du corsage-veste. Les différentes 
parties du corsage et de la man- 
che sont coupées deux fois; la 

doublure est coupée pareille à ces parties, ^ 

et l’on coud les pinces de la poitrine et celles 
des hanches dans l’étoffe et la doublure à la 
fois; les différentes figures sont cousues en 
assemblant les lettres; il y a une couture 
au milieu du dos. La bande qui borde le corsage doit cou¬ 
vrir l’espace compris entre le bord du patron et la ligne 
fine, entre lesquels le mot bande est imprimé; cette ligne, 
pour les figures 11 et 12, est la plus rapprochée du bord 
du patron, et sert en même temps pour indiquer la place 
des pinces ; cette bande, coupée en biais, doit être extrê¬ 
mement tendue, afin d être tout à fait plate; elle doit en¬ 
cadrer le corsage et être réunie au bord supérieur, où elle 
est coupée en travers avec la bande de l’encolure, depuis 
P jusqu'à Q. La bande de l’encolure, dont on voit la moi¬ 
tié sur la figure 14, doit être doublée sur l’épaule depuis 
N jusqu’à l’O, et cousue seulement d’un côté (de N à O); 
l’autre côté reste séparé et couvre l’entournure de la man¬ 
che. Partout ailleurs la bande est cousue des deux côtés. 
On coud la bande avec un passe-poil autour de l’encolure. 
Les boutons indiqués sur la figure 10 sont en nacre, bom¬ 
bés, ou bien en passementerie; on place des boutons sur 
les deux devants, on les réunit par des doubles bouton¬ 
nières faites avec de la ganse et placées sous les boutons; 
on met aussi deux boutons sur la taille par derrière. 

La manche se compose des figures 15 et 16 cousues en¬ 
semble, R avec R jusqu'à PS, — T avec T jusqu’à l’U. La 
bande qui la borde est coupée en biais; quand on coud la 
manche dans l’entournure, l'R doit se trou¬ 
ver avec l’R de la figure 10. 

La chemisette qui accompagne ce corsage 
est aussi coupée carrément ; elle est en , 

mousseline ou nansouk clair, ornée de bro- 
deries. Elle n’a point d’orne- 
ments sur le devant, et le pa- 
tron est préparé de telle façon 
qu'on peut la faire plate, montée 


DENTELLE AU CROCHET. 


ée de laine noire et de cor- 
met d’or, que l’on passe 
te les mailles en l’air, de 
w à réunir les deux côtés 
la manche (voir le dessin); 
s on pose les glands, après 
ir fait, avec la ganse, un 
ud à longues boucles. 

)n peut remplacer le cor- 
inet d’or par la soie jaune 
r, si l’on redoute une dé- 
se assez considérable. 


G avec G, — avec 

MijSfft On borde cette bande 

JjjP avec une dentelle étroite 

011 b* en avec uue g 3 ™' 

ture festonnée. On met 
derrière des boutons et 
l’on fait des boutonnières. 

La figure 20 représente la moitié de 
la manche; on la creuse en dessous 
sur la ligne marquée sur le patron ; la 
figure 21 (entre-deux et poignet) doit être brodée comme 
l’encolure. On fronce la manche dans sa longueur, depuis 
la croix jusqu’à la croix ; on la fronce aussi dans le bas, et 
l’on place l’entre-deux brodé (fig. 21) J avec J jusqu’au R, 
entre les deux côtés longs de la manche, en laissant d’un 
côté (depuis le J) une petite fente ; le côté le plus court de 
cet entre-deux sert de poignet; on le coud sur la manche, 
point avec point, — L avec L. La lettre K de la manche 
doit se trouver avec la même lettre de la figure 17, quand 
on la monte dans l’entournure. 




'Munie pour petite 
hile de liuit «un. 

figures 10 à 16 (verso) appar¬ 
tiennent I ce patron. 

>e costume se fait en étoffe 
soie, — popeline — ou 
Ne de laine; on le borde 
c une bande cachemire de 
leur différente de celle employée pour le vêtement; si 
tffe est grise, la bande peut être gros bleu, gros vert 
groseille, noire avec une étoffe brune, écossaise avec 
t’toffe noire. La robe est ornée de deux bandes posées 


COL EN MIGNARDISE, 


sur une ceinture ou bouffante, comme les chemisettes 
zouaves. 

Les figures 17 à 21 représentent la moitié de la chemi¬ 
sette. On coupe la figure 17 d’un seul morceau, en plaçant 
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manche accompagnant le fichu en tulle brodé. 

Fichu en tulle hroilé. 

Les figures 1 à 3 (recto) appartiennent à ce patron. 

Le dessin de broderie de ce ficlui se trouve sur les diffè¬ 
res parties du patron ; on l’exécute au plumetis sur du 
le ou bien sur de la mousseline. 

)n coupe les deux devants sur la figure I, — le dos sur la 
ire 2, en plaçant l’étoffe double en droit fil 
la ligne indiquant le milieu du dos, afin 
î celui-ci soit d'un seul morceau; la figure 
onne la largeur et le dessin du volant qui 
nit ce fichu, en indiquant le côté coupé en 
is pour diminuer la largeur. On 
it exécuter ce dessin en applica- 

1 de tulle sur tulle, en indiquant 
contours au point de cordonnet, 
en faisant des points de den- 
Ccn partie indiqués; on peut 
si broder le dessin au plumetis 

de la mousseline; le volant 
>dé peut être remplacé par un 
ant de dentelle. — Les figures i 

2 sont cousues ensemble sur l’é- 
|le depuis A jusqu’à B. On ourle 
ichu, et, sur cet ourlet, on pose 
volant, froncé sur une ganse 
i-line, de façon que la pointe G 
volant se trouve avec la pointe 
u fichu. On fait le contour extérieur du dessin au point 
feston. 


par devant, et de deux bouillonnés placés 
l’un sous le volant, l’autre au-dessus du 
volant, sur une petite manche; on coupe 
celle-ci en tulle sur la figure 4, en pla¬ 
çant le tulle double sur la ligne indiquant 
le milieu ; on coupe le volant de la même 
façon sur la figure 5, et on le brode 
comme le fichu; le semé se continue na¬ 
turellement sur le volant entier; le bouil¬ 
lonné supérieur se compose d’une bande 
de tulle ayant 92 centimètres de longueur, 

21 centimètres de largeur; le bouillonné 
inférieur, de même longueur, a 23 centimètres 
de largeur. On fronce ce dernier des deux côtés, 
et on le coud au bas de la figure 4, sur la ligne 
marquée E — D, en montant en même temps le 
volant et le bord inférieur du bouillonné supé¬ 
rieur que l’on a froncé comme l’autre bouillonné. L’autre 
côté du bouillonné supérieur est cousu sur la ligne ponc¬ 
tuée de la figure 4, puis la manche est cousue ensem¬ 
ble, depuis E jusqu’à F. 


Tapis tle table. 

Les figures à 20 (verso) appartiennent à ce patron. 

Ce tapis est un heureux mélange d’application et de ta¬ 
pisserie; on l’exécute sur du canevas n° 0, avec les laines 
et les soies indiquées près du dessin, et avec des mor¬ 


CHEMISETTE POUR ROUES OUVERTES. 


Jlanclie accompagnant le fichu. 

L*§ figures U et 5 (recto) appariiennent à ce patron. 

L°ite manche se compose d'un volant tres-large ; séparé 


FICHU EN TULLE BRODÉ. 


Dentelle au 
filet. 

On fait cette den¬ 
telle avec trois mou¬ 
les de différentes 
grosseurs : le moule 
n“ 1 a 4 centimè¬ 
tres de circonférence ; 
— le n° 2, 1 centimè¬ 
tre 1/2; — le n° 3, 
1 centimètre seule¬ 
ment; on prend ces diverses mesures avec un bout de 
coton, qui doit entourer chaque moule selon les mesures 
que nous venons d’indiquer. 

Ou monte trois mailles, et l’on travaille avec le moule 
n° 3, jusqu’à ce que l’on ait tait une sorte de petit ruban 
en filet, ayant la longueur nécessaire pour l’emploi au¬ 
quel cette dentelle est destinée. On prend en¬ 
suite le moule n° 2. 

I er tour. Dans chaque maille de l’un des 
côtés longs du ruban de filet on fait une maille. 
2 e tour . Dans chaque maille du tour pré¬ 
cédent on fait une boucle, c’est-à- 
dire que l’on tourne deux fois le 
coton autour du moule, et que l’on 
noue la maille en tournant le coton 
pour la troisième fois autour du 
moule, et prenant par conséquent 
trois boucles à la fois. 

3 e tour. Le dessin indique que 
les trois boucles composant cha¬ 
que boucle restent libres; on fait 
par conséquent une maille entre 
chacune des boucles composées de 
trois boucles. 

4 e tour. Dans chaque maille du 
tour précédent on fait une maille. 

5® tour. Cinq mailles ordinai¬ 
res; après la cinquième une boucle composée de trois 
boucles (nous ne répéterons plus ce dernier détail, et 
nous dirons seulement une boucle , pour indiquer cette 
maille). La disposition des huit tours suivants est si claire¬ 
ment indiquée par le dessin, qu’il serait inutile de les 
expliquer; le treizième tour, qui est tout à fait pareil au 
cinquième, termine le dessin de carreaux. 


j chemiwtle pour robe» ouverte». 

Les Ovules 6 à 8 (recto) appartiennent à ce patron. 

La chemisette est plate, coupée en cœur; le col forme 
■ux revers par devant, fixés par deux gros boutons pla¬ 
is dans les boutonnières qui figurent sur le patron. La 
rare 8 représente la moitié du col. Ainsi que nous l’avons 
L dit à nos lectrices, on calque les moitiés de col sur 
I papier fin, on le retourne, on recalque le dessin sur 
avers du papier, et l’on a ainsi les deux moitiés du col. 
d brode ce col sur de la mousseline ; les pois peuvent être 
$ œillets, ou bien on les fait au point de poste ; la pre- 
ière indication produit un effet plus beau. Les feuilles 
Dt moitié au plumetis, moitié au point d’armes; on 
iidsous les festons du bord une dentelle de Valenciennes 
iel’ 0 D fronce très-peu, ayant 1 centimètre 1/2 de lar- 
iur. 

[a chemisette, que l’on coupe sur les figures G et 7, est 
usue sur l’épaule depuis G jusqu’à PH, puis ourlée tout 
itour. On réunit le col à la chemisette par derrière depuis 
j lettres K jusqu’aux lettres J. 

La manchette (fig. 9) est brodée comme le col ; on la 
ice sur une manche bouffante, ayant 9G centimètres de 
•geur, 43 centimètres de longueur dans le milieu, mais 
hancréeà la couture, qui doit avoir seulement 3G cen- 
netres de longueur. On met en haut une bande ayant 
centimètres de longueur, 4 centimètres 1/2 de largeur; 
poignet se compose d’une bande de 3 centimètres de 
fgeur, sur laquelle on pose la manchette garnie de den- 
lle comme le col. 


ceaux de drap rouge et de drap blanc découpés; ces mor¬ 
ceaux se trouvent sur la planche jointe au présent nu¬ 
méro ; on coupe la figure 24 quatre fois en drap blanc, et 
de façon que ces quatre figures soient placées se regar¬ 
dant. On complète les figures 25 et 26, que le patron ne 
représente pas tout entières, et dont le milieu est indi¬ 
qué par une ligne, puis on coupe deux fois la figure 25, 
— quatre fois la figure 26 en drap rouge. Avant de placer 
ces arabesques de drap sur le canevas, on fait sur celui-ci 
les contours en soie jaune, qui encadrent le fond noir au 
milieu duquel on met les arabesques; on place celles-ci et 
on les fixe en faisant tout autour un feston (à points écar¬ 
tés) en laine noire. La longueur et la séparation de ces 
points sont indiquées sur le patron. On remplit ensuite le 
fond en faisant des demi-points, quand cela est nécessaire, 
pour couvrir bien exactement le canevas. 

On prolonge et on répète le dessin autaut qu’il le faut, 
c’est-à-dire selon la dimension du tapis; on le double 
avec de la toile de couleur, on le borde avec une frange 
eu laine assortie aux couleurs du tapis. 


Dessin en tapisserie pour coussin 
de canapé. 

Ce dessin peut aussi servir pour tapis de foyer, si l’on 
répète ce carreau. On laisse autour de la broderie le ca¬ 
nevas nécessaire pour un encadrement en galon brun, de 
laine, ayant 4 centimètres 1 /2 de largeur. On peut rempla¬ 
cer ce galon par un ruban de velours bruu ou noir tle 
même largeur. 


COSTUME POUR PETITE FILLE DE HUIT ANS. 
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14 e tour. Dans chaque maille une maille, en laissant 
toujours libre celle qui est composée de trois boucles. 

15 e tour. Dans chaque maille une maille. 

16 e tour. Dans chaque maille une boucle. 

17 e tour. Gomme le troisième tour. 

18* tour. Dans chaque maille une maille. 

19* tour. Moule n° 1, coton double ; on fait une bou¬ 
cle dans chaque deuxième maille, c’est-à-dire en passant 
entre chaque boucle une maille du tour précédent. 

20* tour. Moule n° 3. Dans chaque boucle du tour pré¬ 
cédent on fait une maille. 

21* tour. Même moule. Dans chaque maille on fait une 
maille. 


Col en mignardise 

de M. Simart, rue de Rambuteau, 64. 

Nos anciennes abonnées connaissent déjà le travail qui 
compose ce col ; nous répéterons ici quelques explications 
pour les personnes dont l’abonnement est postérieur à la 
publication du premier col en mignardise. 

La mignardise est un petit galon plat, bordé de picots ; 
on le fait en coton blanc et en soie noire. Il en faut 6 mè- 
•tres environ pour un col. 

On bâtit la miguardise sur le papier, en suivant exacte¬ 
ment le dessin, comme lorsqu’on soutache, et sans jamais 
couper le galon. Lorsque les dessins ne peuvent être faits 
d’un seul morceau, on commence par les deux côtés de 
derant. 

Quand le col est bâti, on coud les picots ensemble avec 
du fil d’Irlande, très-fin. Le dessin indique les places où 
les picots doivent être réunis. Afin de ne pas couper le fil 
à chaque picot, on passe l’aiguille, dans le galon, d’un pi¬ 
cot à l’autre. 

On fait, aux places indiquées, des roues (voir le n° 9, 
parmi les 'points de dentelle , du n° 29), avec du fil très-fin ; 
puis on termine le col en passant un fil dans chaque pi¬ 
cot de l’encolure, et en faisant un feston sur ce fil. On dé¬ 
monte le col, qui est terminé. 

Ce travail est d’une extrême solidité ; l’effet qu’il pro¬ 
duit est charmant. Son prix est des plus minimes : la mi¬ 
gnardise perfectionnée coûte 7 francs les 100 mètres, 
on ne vend pas moins de 100 mètres ; le col revient, par 
conséquent, à 70 centimes. On trouve chez M. Simart, 
rue de Rambuteau, 64, une grande variété de dessins 
pour cols pareils à celui-ci, et la mignardise nécessaire 
pour les exécuter. M. Leballeur, rue Tqitbout, 74, se 
charge également d’envoyer à nos abonnées de la mi¬ 
gnardise blanche et de la mignardise noire, en soie, pour 
cols de deuil, fichus, etc. M. Simart se charge de faire 
exécuter des dessins de fichus etrpèleriBes pour robes dé* 
colletées ou montantes, et pour manteaux de velours. S’a¬ 
dresser à lui par lettre affranchie. 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 

Robe en taffetas lilas , garnie de neuf volants découpés, 
divisés en trois séries, de quatre , puis de trois , puis de 
deux volants ; ces séries sont séparées par un espace de 
8 centimètres. Corsage plat, à ceinture dont les pans sont 
encadrés par un volant découpé. Manches larges, garnies 
de cinq volants. 

Robe en pou-de-soie brun-doré; grand manteau ën 
gros-grain noir; fichu, revers de devant et revers de 
manches en pou-de-soie blanc, entièrement recouverts 
d’une passementerie-guipure en soie noire. 


CHRONIQUE DU MOIS. 

Paris commence à se repeupler. Il n’est pas encore 
question d’y revoir les dames châtelaines, qui ne quittent 
guère la campagne avant le mois de janvier ; mais on y 
rencontre déjà une partie de cette fashion féminine qui 
ne peut se permettre des voyages trop dispendieux et ne 
possède point des demeures féodales dignes de retenir 
leurs propriétaires pendant une grande partie de l’année. 
La saison des eaux et des bains de mer, quoique très- 
prolongée cette année, vient enfin de se terminer; elle 
n’a duré que trop longtemps pour quelques-unes des élé¬ 
gantes dont nous enregistrons le retour. Cette saison n’est 
plus en effet ce qu’un vain peuple pense ; les exigences 
du luxe, le besoin d’éclipser des rivales, ou tout au moins 
de lutter avec elles, imposent des sacrifices extraor¬ 
dinaires. On ne peut passer un mois à Dieppe sans em¬ 
porter vingt toilettes, et ce chiffre est encore un des plus 
modérés ! Les robes exigent des fichus, des mantelets, 
des bonnets, des chapeaux , et c’est ainsi que par l’en¬ 
chaînement de toutes ces choses, l’été, qui passait pour 
être la saison du repos et celle de l’économie, est devenu 
insensiblement l’époque des fatigues les plus intolérables 
et des dépenses les plus considérables. Il y a bien de l’hu¬ 
milité dans cette vanité féminine! Un peu d’orgueil sau¬ 
verait les femmes de ces dépenses insensées, et restitue¬ 
rait au bien-être de la famille tout ce qu’on lui enlève 
pour satisfaire la vanité ; si les femmes, en effet, avaient 
un peu d’orgueil, elles ne consentiraient pas à attacher 
tant d’importance à leurs ajustements, et n’admettraient 
pas que leur supériorité puisse résider tout entière dans 
le luxe qu’elles étalent. Il serait préférable sans doute 


qu’une vertu quelconque opérât une réforme bien dési¬ 
rable : mais, dans l’intérêt même de cette réforme, il est 
peut-être plus sûr de la demander à un défaut que de l’at¬ 
tendre d’une vertu. 

Certaines élégantes n’ont pu résister à l’humiliation de 
faire voir la même toilette plusieurs fois, et, abandonnant 
le champ de bataille, c’est-à-dire la plage et les prome¬ 
nades, à des rivales plus heureuses, qui avaient emporté 
un plus grand nombre de robes, elles sont revenues au 
gîte pour gémir dans l’ombre sur leur défaite humiliante. 
Leurs persiennes restent fermées ; on entr’ouvre tout au 
plus les fenêtres qui ont vue sur une cour solitaire, et 
l’on passe ainsi, incognito, ce mois de septembre que l’on 
ne peut subir à Paris, sous peine d’abdiquer toute préten¬ 
tion à l’élégance. Ces martyres de la fashion commencent 
cependant a se laisser voir ; mais, comme elles sont à peu 
près certaines de n’être pas vues, elles expient leurs dé¬ 
penses par une rude péniteoce ; elles se condamnent à 
porter tous ces détails charmants dans leur fraîcheur, 
mais qui, fanés aujourd’hui, semblent se conformer à 
leur triste pensée. Cette robe fut ravissante, ce mantelet 
fut gracieux ; mais ils reviennent des Pyrénées, de Bade, 
de partout! Or il n’en est pas des chapeaux comme de 
la jeunesse ; si les voyages forment celle-ci, ils déforment 
ceux-là. Voyez plutôt ce joli chapeau de crêpe lilas 1 ce 
n’est plus aujourd’hui qu’un triste squelette montrant une 
hideuse carcasse; et ce saule pleureur! comme il est bien 
nommé ! comme son attitude affaissée raconte avec élo¬ 
quence les orages qu’il a traversés, les brouillards et les 
averses qu’il a subis ! Décidément, les chapeaux retour de 
l'Inde ne sont pas appelés aux mêmes succès que les crus 
bordelais, d’autant plus estimés qu’ils ont plus voyagé. 
La morale de tout cela est qu’il faut beaucoup d’argent 
pour se déplacer, et qu’il vaut mieux avoir le courage de 
rester chez soi, sans fausse honte, , que de s’imposer mille 
privations pour faire comme tout le monde, en se mon¬ 
trant à Bade ou à Dieppe. 

Du reste, il n’y a rien de changé à Paris : il n’y a que 
des Parisiens de moins. L’affluence des étrangers supplée 
à ces absences; les théâtres sont combles, les boulevards 
sont encombrés, les promenades remplies de voitures, 
parmi lesquelles les fiacres et les voitures de remise sont, 
il est vrai, en majorité. Mais comme tout ce monde admire 
franchement les Champs-Élysées, le bois de Boulogne, le 
parc de Monceaux ! Personne ne se croit forcé de paraître 
blasé sur toutes ces magnificences et de placer la dignité 
dans le dénigrement. 

Les théâtres se trouvent fort bien de cette affluence de 
visiteurs ; ceux qui sont sujets à une clôture annuelle ont 
rouvert leurs peçtes, et ne les ont pas ouvertes inutile¬ 
ment. Le Théâtre-Lyrique est assiégé par la foule qui 
s’empresse d’applaudir M m ® Cabel, revenue à la scène de 
ses premiers triomphes ; elle a reparu dans le Bijou 
perdu , l’une des dernières œuvres d’Adam. Ce composi¬ 
teur n’a jamais été visité par des inspirations très-élevées, 
mais ses mélodies sont faciles, et elles possèdent une qua¬ 
lité fort appréciée par une certaine portion du public pa¬ 
risien : on les.retient facilement, et l’on rentre chez soi en 
chantonnant pendant le trajet les petits airs que l’on vient 
d’entendre. Le Théâtre-Lyrique a rendu des services très- 
importants à l’art musical en faisant représenter des 
chefs-d’œuvre inconnus à notre génération ; il est natu¬ 
rel , il est équitable qu’il se préoccupe de satisfaire suc¬ 
cessivement chaque portion du public, et il faut ajou¬ 
ter que l’auditoire de M m ® Cabel avait l’oreille ravie par 
ses cadences prodigieuses, ses roulades perlées, et toutes 
ses vocalises si parfaitement réussies. M me Cabel, de son 
côté, joue et chante ses rôles avec cette verve et cet en¬ 
train qui animent une artiste sûre d’elle-même et soutenue 
par l’admiration de son public. Pour atteindre en effet la 
perfection relative, il faut que les communications de l’ar¬ 
tiste avec son auditoire soient faciles et spontanées ; il 
faut qu’il ne s’épuise pas à lutter contre des dispositions 
rebelles ou tièdes, et qu’il puisse employer ses efforts, non 
à se faire accepter, mais à se faire admirer. Il est impossible 
de jouer ce rôle de Toinon avec plus de rondeur, de finesse, 
de gaieté et de sentiment. M me Cabel est du reste parfaite¬ 
ment secondée par un excellent acteur, M. Lesage, qui 
joue le rôle de Pacôme avec un naturel navrant à certains 
moments, et le chante avec une bonne voix nette et franche. 

L’Odéon a inauguré sa réouverture par une pièce nou¬ 
velle , l'Institutrice, de M. Paul Foucher. On a reproché 
à cette pièce le manque d’originalité et la répétition de 
données trop communes; ces défauts sont inhérents à cer¬ 
tains sujets trop vrais et trop naturels; mais il ne faut pas 
que la critique méconnaisse le mérite d’un dialogue na¬ 
turel et spirituel, et d’un grand nombre de scènes atta¬ 
chantes. Le rôle principal est rempli par une débu¬ 
tante, M llc Rousheil, qui s’acquitte de sa tâche avec beau¬ 
coup de distinction, et qui sait allier la simplicité même au 
pathétique. 

La tragédie a aussi reparu au même théâtre, sous les 
traits de M n ® Karoly, abordant le rôle de Phèdre, l’un des 
plus difficiles, sans contredit, qu’il y ait au répertoire. Ce 
rôle peut aisément devenir odieux , si l’actrice qui en est 
chargée dépasse certaines limites et exagère quelques 
nuances. Phèdre, en effet, est victime de la vengeance 


d’une divinité ennemie, qui a fait naître en elle des 
timents criminels qu’elle n’eût jamais éprouvés sans Jt» 
intervention haineuse. M 11 * Karoly a donné aupersono «2 
qu’elle représentait des allures emportées, une dich \ 
violente, bien éloignée de la passion contenue et voi2 
de M 11 ® Rachel dans le rôle de Phèdre. On disait près dé 
moi que l’exagération est de tous les défauts le plus ai$ 
à corriger, parce que l’on peut modérer l'emportement 
tandis qu’il est impossible d’animer la tiédeur ; cela n 1 
vrai que jusqu’à un certain point : l’exagération n' 
pas une habitude que l’on peut modifier a son gré* c' 
une disposition particulière à voir, à comprendre à ex! 
primer les choses d’une façon qui dépasse les proportion 
que l’on considère en général comme justes et exactes 
l’exagération n’est point volontaire, elle fait partie dè 
l’organisation, et l’on est exagéré comme on est myope od 
presbyte. j 

La Comédie-Française, si l’on en croit quelques brnitx 
ne méritera plus son nom que trois fois par semaine; ld 
autres jours seront consacrés à la tragédie. L’Opéra se J 
ble avoir pris à tâche d’user son répertoire de ballets; toJ 
l’été a été consacré au culte de Terpsichore (style clas 
sique) ; cette mesure a été bien cruelle pour ces pauvres 
danseurs et ces pauvres danseuses. La danse devrait êty 
défendue pendant les jours caniculaires ; on prétend qd 
les chanteurs manquant absolument à l’Académie de mal 
sique, elle a dû remplacer l'opéra par des danses vires el 
animées. Comment en serait-il autrement? 11 n’estpoinj 
de voix qui puissent lutter avec ce formidable orchestre, 
et surtout avec l’orchestration des opéras modernes, 
réduit les chanteurs à recourir à une pantomime 
pérée, laquelle exprime avec éloquence, non pas 
ment les infortunes du personnage, mais encore la dé 
tresse de l’acteur, essayant vainement de dominer le ta 
rible fracas qui étouffe ses accents sous prétexte de le 
accompagner. 

La fin du mois dernier a été marquée par un événe 
ment bien douloureux, et Paris, qui passe pour être i 
ingrat et si oublieux, est encore dominé par la triste in 
pression causée par la mort de cette charmante actrice 
de cette honnête et aimable femme que l’on applaudissai 
au Gymnase sous le nom de Rose Chéri , que l’on véné 
rait sous le nom de M m ® Lemoine. Son caractère, se 
vertus, son intelligence, étaient au-dessus de tout éloge 
elle a été enlevée en vingt-quatre heures, dans la fore 
de l’Age et du talent ; elle est morte d’une angine couen 
neusé, maladie contagieuse qui lui a été communiqué 
par l’un de ses enfants qu’elle soignait avec le dévouq 
ment le plus absolu. Ses obsèques*qqt eu lieu à Passy, ai 
milieu d'une foule désolée ; tous les artistes, tous les til 
térateurs composaient le cortège, qui, si considérabl 
qu’il fût, ne comptait pas dans ses rangs un seul iodiff 
rënt. Ces tristes circonstances prouvent que notre époqJ 
n’est point aussi sceptique qu’elle e^a la prétention, 
que nul ne peut se soustraire au prestige exercé par 
talent uni à l’honnêteté. M ro ® Rose Chéri, fille d’un dira 
teur de théâtre nommé Cizos, naquit à Étampesen 18a 
sa vocation théâtrale se manifesta dès ses premières a 
nées; à quatorze ans elle était déjà une excellente peu 
actrice. Elle jouait la comédie et le vaudeville à Périgueu 
M. Romieu, alors préfet de la Dordogne, lui donnais 
lettre de recommandation pour M. Bayard ; elle vint 
Paris, et débuta au Gymnase sous le simple prénom 
Marie : elle ne put y être engagée que deux ans w 
tard. Le 5 juillet 1842 elle dut jouer un rôle créé pa 
M to ® Volnys ; le public murmura à l’annonce d’une 
blure; mais à la fin de la soirée la débutante avait obta 
un triomphe éclatant, et le public réclamait sonne 
avec insistance. « Quel nom dirai-je? demanda ieréf 
seur à la mère de la jeune actrice. — Rose Cizos. 
Cizos!... impossible de dire ce nom-là.... il prêterait il 
plaisanterie. — Mon mari, dans ses tournées dranu 
ques, prenait le nom de Chéri. — Bien. » Et lç régiss^ 
lança au milieu des applaudissements le nom de 
Chéri. Le lendemain, le directeur offrait à la débutaij 
un engagement de 4,000 francs par an. J 

Ses succès grandirent d’année en année. Malgré les! 
fres lefc plus brillantes, entre autres celle d’un engageinj 
au Théâtre-Français, M 11 ® Rose Chéri resta auGyiDU* 
pour ne point quitter la scène où elle s’était révélée. B 
vivait patriarcalement dans sa famille, partageant saj 
entre le travail et le devoir, lorsque M. Scribe se présej 
pour demander sa main au nom de son directeur, M. i\ 
moine-Montigny, qu’elle épousa le 12 mai 1845. 

Nulle union ne fut plus heureuse que celle-d. M” Jj 
moine fut aussi dévouée au bonheur de sa famille qu’à 
prospérité du théâtre, dont elle était l’âme; elle suffis 
à tous les travaux, à tous les soins domestiques, en se « 
sacrant tout entière à son mari et à ses enfants, qu e 
adorait. Très-pieuse, elle ne manquait jamais la messe 
sa paroisse; elle avait le bonheur et le donnait; la fortui 
la plus honorablement gagnée assurait l'avenir de ses é 
fants.... La mort est venue, elle a emporté cette eba 
mante actrice, dont le jeu était si remarquable pou* 
finesse, la sensibilité, la grâce : cette mère admirable i 
morte comme elle a vécu, pour et par ses enfants. , 
Emmeline RAYMOND. 
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ROSE DEROY, 

HISTOIRE WALLONNE. 

Suite. 

.4 peine j’invalide 9e vit-il en liberté, qu’il rentra chez lui 
ne sortit plus de la journée. Le lendemain matin, il alla 
tendre à la porte de l’école la sortie des petits garçons , et 
vita tous les membres de l’ordre des fleurs à se trouver 
jeudi suivant près du moulin de la reine Berthe, pour 
1er de là faire une excursion avec lui dans les champs. Il 
Bit une grande nouvelle à leur annoncer. 

Tou 9 furent exacts au rendez-vous ; et certes il n’y avait 
eun danger qu’aucun d'eux y manquât ; ils étaient trop 
nreux de la perspective offerte d’une partie de plaisir prê¬ 
tée par leur ami le père des fleurs. 

En quittant les écoliers, Chabardèze écrivit une lettre à 
uauld de Hanss, à Michel Léonis et à Pierre Kepenne, 
» trois grands dignitaires de son ordre, les priant de vou- 
ir bien se rendre 
l’instant chez lui 
ur recevoir une 
(portante commu¬ 
tation. 

Le bruit de la 
iue qui avait eu 
u chez le quar- 
r-maître Spée à 
•rstal, avait déjà 
achi la Meuse, et 
i trois jeunes 
as, inquiets de 
nfluence qu’elle 
uvait avoir eue 
rie cerveau affai- 
i de leur pauvre 
ti, s’empressèrent 
tccourir à sou in- 
iation. L’invalide 
(reçut avec la di- 
ité qu’il ne mon- 
ùt que dans le9 
tndes occasions', 
leur raconta etn 
ode mots ce qui 
ait eu lieu çhez 
Spée. 

«J’ai pensé à of- 
rune récompense 
Rose, » dit-il, 
pour la tendre 
topassion qu’elle 
montrée à mes 
tlheureux sujets, 
or les efforts 
'elle a tentés dans 
but de les sous- 
ire au supplice 
mérité qu’on leur 
ait subir, et aussi 
ur l’interveûtion 
réreuse et spon- 
jée avec laquelle elle a défendu ma liberté. » 

-es jeunes gens applaudirent à cette idée, et demandè- 
it quelle était cette récompense. 

•Je désire vivement que mon dessein obtienne votre ap- 
ibation,» ajouta l’invalide, « et si vous trouvez qu’il 
lève pas trop haut cette jeune et charmante fille, je le 
Mettrai aussi aux autres membres de l’ordre des fleurs, 
pendant, comme vous avez le droit d’objections, que le 
iir de m’être agréable ne vous empêche pas de dire sin- 
enient votre opinion. » 

-es jeunes gens s’inclinèrent tous trois en signe d’assen- 

mi 

fHon intention, » dit Chabardèze avec majesté , « serait 
fcocier Rose Deroy à ma toute-puissance. Je voudrais la 
te acclamer reine des fleurs et des papillons, et que dé¬ 
fais son nom, dans mon empire et partout ailleurs, 
»*elui de Rose-de-Boi. Vous entendez bien?» répéta 
fttrdèzeen scindant les syllabes, « Rose-de-Roi. » 

» grands dignitaires de l'ordre s’empressèrent d’ap- 
i®ter chaleureusement le pauvre invalide, et de déclarer 
U serait impossible de trouver un front plus digne que 
W de cette jeune fille de porter la couronne de l'empire 
(fleuri. 

mab&rdèze parut si heureux de cette approbation, que 
trois jeunes gens échangèrent rapidement entre eux un 
M qui signifiait : Quel est celui de nous qui pourrait 
• asse* méchant pour chercher à détruire son illusion?... 
lichel Léonis, qui était fort riche, offrit sa bourse à 
^rdèxe. 

1 Puisque vous voulez faire acclamer Rose reine des fleurs 
‘ tous les membres de notre ordre , » dit-il, «je crois 
icwaire que vous leur fassiez des largesses. En ma qua- 
|de chevalier du bouton d'or, j'ai le droit d’offrir à 
** Majesté les moyens de régaler tous les dignitaires 


de votre couronne, et je vous prie de puiser là-dedans. » 

L’invalide montra quelques pièces de menue monnaie 
qu’il avait depuis longtemps en réserve. 

« Voyez, » dit-il en souriant avec bonté à Michel Léonis 
et lui serrant la main pour le remercier, « voyez, le roi n'a 
pas besoin de subsides. » 

Le jeudi suivant tous les enfants de l’école acclamèrent 
Rose Deroy souveraine de l'empire des fleurs et reine des 
papillons. Chabardèze leur fit faire une longue promenade 
dans la campagne, les régala de lait, de fruits, de gâteaux, 
et jamais, je orois, autorité ne fut établie par les faiseurs 
de tant de gouvernements tombés, sur d’aussi solides bases 
que celles posées par ce pauvre fou et ses grands hommes 
d’État les écoliers. 

Le lendemain de ce jour mémorable dans l’empire des 
fleurs et des papillons, Chabardèze revêtit son uniforme , 
et monta aux Frênes, pour aller présenter sa couronne à la 
nouvelle reine. 11 l’avait tressée de roses-pompons et de 
feuilles de lierre, ce qui faisait le plus charmant effet, et il 
l’avait enfermée dans une des plus délicieuses corbeilles 
qui fussent jamais sorties de ses mains. 

Arrivé à l’habitation, il fit demander par M n « Balbine 
une audience particulière à M. Deroy. Celui-ci, étonné de 
ce cérémonial inusité, reçut l’invalide dans le Balon. 
Quel triomphe pour M lle Balbine, qui avait si rarement 
l’occasion d’ouvrir à un visiteur les deux battants de cette 
pièce, entretenue néanmoins dans un luxe inouï de pro¬ 
preté ! 

« Monsieur Deroy,» dit l’ancien soldat, aussitôt qu'il 
aperçut le bon professeur, « je viens vous faire part d’un 
événement de la plus haute importance, et qui vous touche 
particulièrement. 


— Qu’est-ce, monsieur? » dit avec inquiétude le sa¬ 
vant. 

«Je viens vous annoncer,» reprit solennellement Cha¬ 
bardèze, « qu’avec l’agrément de mes grands dignitaires et 
de touslesmembresde l’ordre que j’ai fondé, M lle Rose Deroy, 
votre fille, vient d’être associée à mon empire. Je lui ap¬ 
porte, dans cette corbeille, la couronne de reine des fleurs 
et des papillons...» 

A cette étrange déclaration, M. Deroy eut la plus grande 
peine à garder son sérieux. Comprenant cependant que l’af¬ 
faire qui avait eu lieu chez M. Spée, en donnant un nou¬ 
vel ébranlement au cerveau malade du pauvre soldat, avait 
provoqué un accès de plus longue durée, et qu'il y avait 
charité à entrer dans ses idées , il parvint à se contenir, 
et dit, avec un naturel parfait, qu’il était reconnaissant de 
l’insigne honneur qu'on faisait à sa fille, et il demanda 
comment elle avait pu mériter d’être élevée à cette su¬ 
prême dignité. 

L’invalide raconta alors tout ce qu'on sait déjà ; seule¬ 
ment il lui donna des détails qu’avait omis Rose. La jeune 
fille n’avait rien dit à son père de la part efficace qu’elle 
avait prise à tout ce qui s’était passé. Le bon professeur en 
écouta donc le récit avec beaucoup d’intérêt. 

«Mais, » dit-il enfin d’un air bonhomme, en présentant 
à Chabardèze sa tabatière ouverte , « que dira la reine 
Flore de cette usurpation? consent-elle à abdiquer? 

— « Flore , » reprit Chabardèze d'un air dédaigneux , 
« c’est une vieille coureuse qui n'est pas faite pour décrot- 
« ter les souliers de Rose ; qu’elle aille raccommoder les 
« culottes de son vieux Zéphire *. » 

Cette fois, M. Deroy eut besoin de se mordre les lèvres 
pour ne pas céder à l’envie de rire qui s’emparait de lui. 

(*) Historique. 


«Ab! bien, bien, très-bien,» parvint-il à dire ; puis 
enfin, devenant plus maître de lui : «Voulez-vous faire le 
tour de mon jardin, monsieur Chabardèze?» ajouta-t-il ; 
« nous y trouverons Rose, et vous pourrez lui faire hom¬ 
mage de votre charmante couronne. » 

L'invalide prit la jolie corbeille qu’il avait déposée sur la 
table, et suivit M. Deroy dan9 1e jardin. 

Rose avait si grande pitié du pauvre Chabardèze, qu’elle 
reçut son présent et l’annonce qu’il lui fit de son avènement 
à l’empire des fleurs avec une grâce, une bonté compatis¬ 
sante tout à fait exempte de moquerie. En vérité, ses jolis 
yeux avaient plutôt envie de pleurer que de rire en regar¬ 
dant l’invalide, en écoutant ses paroles, si profondément 
empreintes de l’égarement de son esprit. 

M. Deroy fit visiter son jardin au souverain des fleurs. On 
causa culture, et toute la lucidité de raisonnement de l’an¬ 
cien jardinier reparut. Ce n’était plus un insensé qu’il fal¬ 
lait bercer de ses propres chimères : c’était un hoinme pra¬ 
tique, connaissant à merveille tout ce qui concernait le 
bel art de la culture des fleurs et des fruits. Notre sa¬ 
vant, émerveillé du bon sens, de la science que déployait 
l'invalide, l’engagea à venir visiter quelquefois son par¬ 
terre et son potager, et surtout il le pria de lui procurer 
uu jardinier capable de diriger parfaitement ses petites 
plantations. 

« Moi, si vous voulez, » dit Chabardèze; «je aérais en¬ 
chanté de vohs être utile eu cette qualité, à condition que 
vous ne me parlerez point de gages, et que vous me laisse¬ 
rez du temps pour continuer à tresser mes paniers. 

— Mais je ne puis souffrir, » s’écria M. Deroy. 

« Le bonheur de vivre sous le même toit que la reine 
des fleurs, » interrompit vivement Chabardèze, « sera une 

rémunération plus 
que suffisante pour 
le travail que j’aurai 
à faire chez vous. 

— Avant de nous 
engager, pensez 
pendant quelques 
jours à la proposi¬ 
tion que vous me 
faites, monsieur 
Chabardèze, » dit le 
maître de l’habita¬ 
tion d’un air un peu 
soucieux ; « de mon 
côté je ne peux qu'ê¬ 
tre très-sensible à 
votre offre. Si vous 
le voulez bien, ce¬ 
pendant, nous re¬ 
viendrons dans huit 
jours sur ce sujet. » 
L’invalide con¬ 
sentit à cet arran¬ 
gement , et quitta 
les Frênes eqehauté 
de l'accueil qu’il y 
avait reçu , et se 
promettant de re¬ 
venir au jour indi¬ 
qué faire connaître 
des intentions qu’il 
assurait devoir être 
les mêmes. 

M. Deroy, lui, 
voulait interroger 
Pierre Kepenne, 
pour savoir, avant 
tout, si la présence 
de l’invalide à l’ha¬ 
bitation ne serait 
point un embarras 
ou un danger. 

U 

Quatre ans après ces événements, nous retrouvons l’inva¬ 
lide installé aux Frênes. Jln'est pas seulement le jardinier 
de l’habitation, il est l’ami de la famille. 

Le dérangement partiel de ses facultés ne nuit en rien 
à son activité. C'est lui qui soigne le jardin, scie le bois, va 
chercher de l’eau à la source du verger, monte les provi¬ 
sions de chauffage de la cave, et descend à Jupille, à Hers- 
tal ou à Liège, pour remplir certaines commissions dont il 
s’acquitte parfaitement bien. Toutes ces gracieusetés se font 
à l’intention de mademoiselle Balbine, qui, dans la pen¬ 
sée du galant invalide, a droit, comme femme, sinon aux 
mêmes adorations que sa jeune maîtresse, du moins aux 
mêmes respects empressés. 

Mademoiselle Balbine, de son côté, reçoit tous ces témoigna¬ 
ges de déférence avec le calme imposant qu’on lui connaît. 
On dirait même qu’elle plisse avec un soin plus minutieux 
le fichu d’indienne à grandes fleurs qui se croise sur sa poi¬ 
trine, et que sa coiffe de mousseline blanche, aux ailes bat¬ 
tantes sur le cou, est mise avec une plus grande prétention 
encore à la prudence et à la dignité. Mais tout cela, qu’on 
en soit bien sûr, c'est en tout bien et tout honneur, et, par¬ 
dessus tout, pour mieux sauvegarder la considération de 
la famille. Après cette déclaration, que j’ai cru devoir faire, 
des motifs purs de tout alliage de mademoiselle Balbine, 
honni soit qui mal y pense. 

Quant à notre petite reine des fleurs, qui touche à ses dix- 
sept ans, chacun dans le village de Jupille, les autres jeu¬ 
nes filles exceptées, se plaît à lui donner le nom que lui a 
décerné Chabardèze. On ne l’appelle plus que Rote-de-Roi. 
Et comme elle porte bien ce nom ! Jamais plus frais, plus 
pur, plus gracieux bouton de rose ne s’entr'ouvrit pour sou¬ 
rire au ciel. Elle est la joie, elle est l’àme, elle est la clarté 


ET C’EST AINSI QUE LA VIE S’ÉCOULE TRANQUILLE ET HEUREUSE A L’HABITATION. 
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de la maison ; car nul ne s’entend comme elle à rendre à 
ceux qui l’entourent tout le bonheur qu’elle en reçoit. 

Éveillée avec l’alouette , elle chante aussi, dès le matin, 
ses douces et vives chansons, tout en partageant avec ma¬ 
demoiselle Balbine les soins de l’intérieur. Son aiguille 
diligente suffit à l’entretien du linge et des effets de la mai¬ 
son , ce qui ne l’empècbe nullement d’aider à la prépara¬ 
tion des repas, et de faire souvent à son père et à l’inva¬ 
lide, grâce aux fécondes ressources de la cuisine, de petites 
surprises qu’ils apprécient tous deux très-particulièrement. 

Elle a en outre une instruction solide, que lui a donnée 
son père ; aucun art d’agrément, il est vrai, si ce n’est le 
peu de dessin que Pierre lui a appris. Nous savons déjà 
que tous les petits talents féminins qu’elle possède, c’est à 
mademoiselle Balbine qu’elle en est redevable. 

En hiver, les deux amis vont faire ensemble, avant le 
souper, une excursion dans la campagne, pour gagner de • 
l’appétit, disent-ils. 

Lorsqu’ils rentrent de leur promenade, ils trouvent uu 
bon feu préparé par Rose. Leurs pantoufles, en les atten¬ 
dant, se chauffent doucement à une distance convenable 
delà grille brûlante, et les deux fauteuils sont à leur place 
de chaque côté de la cheminée. Ils arrivent. Rose s’empresse 
autour d’eux. Elle sert le thé, les œufs durs, les tartines de 
beurre saupoudrées de fromage de Hollande râpé, qui ser¬ 
vent de souper. Après le repas elle s’assure qu'il ne manque 
rien à la lampe, roule une petite table sous le coude de son 
père, lui présente son journal et sa pipe. S’il choisit cette 
dernière, c’est elle qui lui fera, dans le journal de la pro¬ 
vince de Liège, la lecture des articles qui l’intéressent. S’il 
prend le journal, elle s’attable gaiement devant une cor¬ 
beille pleine de linge à réparer ; mais ce n’est pas avant 
d’avoir, dans l’un ou l’autre cas, offert aussi à l’invalide sa 
pipe favorite, et placé à sa portée le bonhomme de grès, 
ventru et joufflu, qui contient le tabac à fumer. A côté 
de Rose, mademoiselle Balbine, que la lecture de la politi¬ 
que endort, file, roide et silencieuse, la quenouille plantée 
dans sa ceinture. L’excellente fille croirait manquer à tout 
ce qu’elle doit à elle et aux autres, si elle souffrait que le 
sommeil fit dévier sa tête de la verticale, alors même 
que toutes les choses présentes s’évanouissent à ses yeux. 
Aussi, lorsque la conversation succède au ton, devenu 
monotone à son oreille , de la lecture du journal, ou bien 
lorsqu’on s’interrompt pour retourner la feuille, qui crie 
en se repliant, il n’y a rien de phis plaisant à voir que la 
manière dont elle se redresse brusquement On dirait, 
alors, de la tenue d’un soldat sous les armes, tant elle fait 
tourner son fuseau avec une fébrile vivacité ; mais bientôt 
sa main s’alanguit encore, son menton finit par toucher sa 
poitrine, et lorsqu’un temps d’arrêt la réveille de nouveau, 
si elle a conscience d'avoir définitivement cédé au som¬ 
meil, rien ne peut égaler la profonde et comique humilia¬ 
tion qui se peint dans ses traits. Je suis 6Ûre que si l’un 
ou l’autre de la famille faisait la moindre allusion au deux 
ou trois ronflements sonores qui lui sont échappés, made¬ 
moiselle Balbine n'oserait plus, de quinze jours, venir 
prendre anprèad—a e «nhw> «a pfeee «econUnnée. t 

Dans la belle saison, Rose met le couvert sous le ber¬ 
ceau de clématites, qui sert alorsde salle à manger. C’est elle 
encore qui charme la soirée des deux amis par son gai babil, 
ses douces chansons, ou par l’attention quelle prête à leurs 
récits : c’est si rare de savoir écouter, et Rose écoute si 
bien ! 

Et puis souvent Catherine Spée , avec d'autres jeunes 
amies, accourent la visiter. 

Les anciens élèves viennent voir leur professeur, «ynme 
ils continuent, après bien des années, à nommer avec un 
accent plein de cœur M. Deroy. 

Alors, la maison est sens dessus dessous, car il faut, quand 
même, que tout le monde prenne part aux jeux qu’invente 
cette belle jeunesse. Ce ne sont qu'éclats de rire de tous les 
côtés i signaux par-ci, appels étouffés par-là, froissement des 
feuilles dans les allées, robes fuyantes derrière les taillis ; en¬ 
fin, le père est obligé d’en oublier sa pipe, l’invalide sa jambe 
de bois, et l'importante Balbine son quant à elle . Ces der¬ 
niers mots résument tout. 

Pierre surtout, l’élève de prédilection du bon professeur, 
Pierre vient souvent passer quelques heures auprès de son 
ancien maître. Il tient à honneur et à plaisir de se faire 
battre par lui aux échecs, ce qui est une grande joie pour 
le vieux savant; et c’est ainsi que la vie s’écoule tranquille 
et heureuse à l’habitation. • ’ 

Mais Rose ne sait pas être seulement une bonne ména¬ 
gère, une fille tendre et prévenante, une amie attentive ; 
elle ne sait pas seulement rire, chanter et s’amuser : elle con¬ 
naît aussi le chemin de toutes les chaumières visitées par la 
maladie ou la pauvreté. Tous les malheureux la bénissent ; 
tous les enfants, lorsqu’ils l’aperçoivent, courent au-devant 
d’elle pour lui faire fête; tous l’ainient sans exception, 
parce que nul ne s’occupe aussi bien d’eux, ne leur dit 
d’aussi gentilles choses, et ne s’entend, comme elle, à reti¬ 
rer l’épine de leurs petites discussions. 

N’est-ce pas là une bien aimable jeune fille, et y a-t-il 
une mère au monde qui ne s’estime heureuse de voir la 
sienne lui ressembler ? 

Comment ce Vieux professeur, cette vieille servante, et, 
depuis quatre ans, ce vieux soldat, ont-ils pu, à eux trois, 
achever une éducation aussi parfaite? Hélas! c’est ici que 
cette vérité éternelle, que rien n’est parfait sous les cienx, 
doit recevoir une nouvelle application. Je suis forcée d’être 
vraie, et je dois avouer, à mon grand règret, qu’une ombr? 
fâcheuse est répandue sur la surface du charmant portrait 
que je viens de tracer. Cette ombre, la sage direction d’une 
mère l’eût assurément fait disparaître; mais que pouvaient 
faire déplus le vieil invalide, la vieille bonne et le vieux 
professeur? 

Rose était coquette! Il était résulté de tout cet enthou¬ 
siasme, de toute cette admiration, de toutes les extases dout 
elle était constammen l’objet, qu’elle avait pris son nom 
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Il nous est malheureusement impossible de publier les d 
patrons demandés dans le numéro qui p;»ralt immûlialctnuu a 

lettres qne Ton nous «dresse; lorsqu’il s’agit de dessins, il faut 
de graver les bols ; lorsqu'il s'agit de patrons, le trarail est plus 
rable encore. J'espère publier la grecque que l’on désire à W 
mais il ne dépendras de ma bonne iolonté de Gxer la date de 
blication. — La robe que l’on me décrit sur la montagne est 
ment convenable pour l’âge que l’on me désigne; on ne pori< 
quarante ans, les toilettes qui accusent des prétentions dejçtmj 
mais on peut parfaitement se permettre les ornements que l’un me] 
signe, parce qu’ils sont de tous les âges: seulement, il neùutpasd 
sir des nuances trop claires pour les volants de couleur que lW| 
poser sur une robe noire. En général, on met plutôt des ometneJ 
des volants noirs sur des robes de couleur foncée, que des vola? 
couleur sur des robes noires. Cependant, on peut adopter ctu<* 
nière combinaison, pourvu que les volants soient de couleur f<j 
; Mille remerciaient s pour, l'aimable lettre écrite sur la montagne. 

Nous répétons ici quelques avis déjà publiés, qu’il importe d« 
connaître à nos nouvelles abonnées : 1° 11 est impossible de répj 
immédiatement aux questions que l’on nous adresse; le tirage et 
rable du journal dure plusieurs jours, <t l'on doit nous excuser 
ne reçoit pas le samedi, dans le journal, le renseignement demawlJ 
le courant de la semaine; 2° Il est encore plus impossible cTimprol 
une planche de patrons en deux jouis, ce travail dure au no J 
.mois; 3° Il est inutile de joindre des timbres-poste aux lettres? 

. adresse à M B " Raymond ; ses occupations lui interdisent, * son 
regret, toute correspondance particulière! lorsqu’il s’agit de te 
sions et d’achats, les lettres doivent être adressées, tffanrhij 
M. leballeur, rue Taitbout, 74; lorsqu'on désire une réponse de 
balleur, on joint à la lettre un timbre-poste pour affranchir ceue ri 
Le Jardin des Plantes est fort intéressant ; il me défend tfi 
davantage; cependant il faut bien que je le remercie de sa propoJ 
que j'accepte avec reconnaissance. L'échantillon de cachemire 
d'une nuance trop claire pour être porté à la ville, de jour; Je 
lerais une garniture composée de quatre 4 cinq rangs de rùbanvf 
tours noir posés au-dessus de l'ourlet, ou de trois petits volants 
fêtas noir découpés de chaque côté et séparé* par un eq 
S centimètres; ces volants auraient 8, puis 7, puis*6 centim&fl 
largeur; le premier serait placé au-dessus de l'ourlet de la jupetl 
cela est-il trop élégant ? Il reste pour unique ressource de retn|ft| 
rubans de velours noir par des bandes de mérinos noir, dimim 
largeur en s'élevant vers le haut de la jupe. Quant à la robe à a 
Je U ferais sans aucun ornement, ou bien je placerais sur duqm 
tare réunissant deux lés, soit un ruban de velours nôir tout bJ 
le même ruban, mais encadré de chaque côté par une ruche tfe|| 
découpé, de même couleur que la nuance dominante dé la rota' 
radie aurait 2 centimètres 1/2 de largeur. U combinaison des pi 
et des corsages décolletés est parfaite et très à la mode pour lest 
de jeunes filles. Quant aux échantillons de garniture, on ne s; 
songer : les garnitures sont faites par des couturières, qui ne a 
raient pas à en envoyer par échantillons. Mille compliments» 
ciments au Jardin des Plantes. — Je déaire que M*“ Juliette i 
vent besoin de î enseignements, car sa spirituelle et aimable let 
fait le plus grand plaisir. !•» point t elle recevra des destins et ; 
jje waterqui ne mmmü pas ;MiaK%etaous la remercions de la crefl 
absolue qu'elle nous témoigne ; 2* point?7H. I j é W b M «dpdl 
dre au sujet des paniers en question, et je n'ai maUtooremeurui p 
temps (Palier l'interroger sur ce deuxième point; 3 e point : oui ,i 
fois oui, et ces fichus, qui reviennent tièsbon marché, sont n 
sants; le col en mignardise, dont vous venez de recevoir le d<&n 
qui sera publié prochainement), se prêterait S être continué en fore 
fichu : il s’agirait de tailler le patron du fichu sur du papier bln 
de calquer sur ce papier le dessin du col en le continuant sur lo 
patron. Je ne suis pas sûre de pouvoir publier immédiatement le 
en mignardise ; si on désire le faire de suite, il faut s'adresser i I 
mari, rue Rambuteau, 64. — Les dessins de tapisserie vont être n 
niés en caractères neufs, et nous erpéions que fou en sera saiii 
Suippes. — Un chausson d’enfant a été publié dans le n* 15 de P. 
1860 ; J’espère en envoyer cncoie un à Partit-Orner. — Cevro* 
comtesse. Les gravures de médailloos paraîtront bientôt,on j’irai 
les autres objets demandés vont aussi paraître, selon ledésir cipnn 
cette aimable lettre signée de Pose...— Roua craignons de ne poore 
blier immédiatement le dessin pour fichu en mignardise; les modes <f 
pour femmes et enfants, absorbent nos prochaines planches; noe 
sellions à notre abonnée de Yangirard de s'adresser à M. Sbnattj 
Rambuteau, 64 ; il lui fera composer ce dessin , qui serait trop 
pour le corps du journal, et qui exigerait l*un des côtés d’uoc fa 
patrons, dont nous ne pouvons disposer en cette saison. 
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de Rose-de-Roi et sa couronne de reine des fleurs au sé¬ 
rieux. 

Elle exigeait tous les hommages et les recevait avec in¬ 
différence ; elle se plaisait à essayer le pouvoir de sa grâce, 
de sa beauté, et ne se souciait pas ensuite des impressions 
qu’elle avait fait naître. Elle ne songeait qu’au plaisir d’être 
louée, admirée, et, malheureusement pour elle, louanges et 
admirations lui arrivaient de tous côtés. 

Si sa mère eût vécu, elle lui eût dit : « Mon enfant, cette 
attraction que tu possèdes est un présent de Dieu, car ce 
n’est point toi qui as pu te donner ton sourire éloquent, 
ta douce voix, tes yeux pleins de charme et de gaieté. ' 

« Tu n’as point fait ton bon et tendre cœur, ton admirable 
intelligence; ces choses te viennent d’un Être qui mérite 
tout ton amour, toutes tes adorations. N’en sois donc point 
vaine, et garde-toi de badiner avec les jeunes et sincères 
émotions que tu pourras inspirer. 

« Fais un digne usage de ces biens périssables, afin que, 
plus Lard, lorsque tu inclineras ta tête grise pour chercher 
dans le passé les jours heureux’ de ta jeunesse, tu puisses 
te ressouvenir sans remords.' » 

Mais Rose n’avait point de mère qui pût lui parler ainsi, 
et sa coquetterie, n’étant soumise à aucun contrôle ten¬ 
dre ou sévère, elle finit à la longue par s’y abandonner en¬ 
tièrement. 

Tout naïf, tout innocent que fût chéz elle ce sentiment, 
si toutefois la coquetterie peut être jamais innocente et 
naïve, il éloigna d’elle ses compagnes. Hors Catherine Spée, 
toutes la jalousaient, l’enviaient ; toutes, en sa présehee, 
suivaient avec inquiétude la direction des yeux de leurs 
fiancés. 

On la craignait, on la fuyait, on ne l’aimait plus. En 
vain ses grands yeux bruns rayonnaient avec une douceur 
ineffable sur ses jeunes amies, ils ne rencontraient presque 
jamais qu’un regard contraint et glacé. 

Elle s’affligeait de ce changement et ne comprenait pas. 

Pierre, le censeur, comme elle appelait quelquefois son 
ci-devant maître de dessin, Pierre n’était pas là pour l’é¬ 
clairer. 

On ne le voyait presque plus aux Frênes. Forcé d’aller à 
Liège tous les jours, il ue faisait plus que de loin en loin , 
et le dimanche seulement, une courte visite à ses amis; 
ses travaux l’absorbaient tout entier. 

Je citerai deux exemples de la manière dont mademoi¬ 
selle Rose procédait avec les jeunes gens qui recherchaient 
sa main, et je choisis ces exemples de préférence , parce 
que les noms des deux aventureux personnages qui sont les 
héros de l’histoire ne nous sont pas inconnus. 

On verra que, pour une jeune fille si accomplie, la con¬ 
duite de mademoiselle Deroy n’eut rien de très-édiflant. 

11 s’agit de deux grands dignitaires de l’ordre des fleurs. 

MM. Arnold, baron de Haoss, et Michel Léonis, ayant eu 
le malheur de se croire encouragés par notre petite co¬ 
quette, s’étaient mis sur les rangs. 

L. Agimont. * 
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avec un peu de taffetas noir ou violet, on les coud ensem¬ 
ble, on les borde avec un ruban étroit, en velours noir ou 
bien en soie, piqué avec de la soie violette. Il est superflu 

' m * n T nua ” c * > T'° 

donnet d’or. On 
méttraun cordon, 
qui sera, ainsi que les glands, en soie brune, mélangésde fils d’or. 


ou la laine sur ce papier même et sur l’étoffe à la fois ; 
déchirer le papier quand l’ouvrage est terminé. 

Quand les deux côtés du sac sont brodés, on les double 


ommaire. — Sac à ouvrage. — Col en soutache. — Cou¬ 
ronnes de fantaisie— Carreaux tricotés. — Bandes bro¬ 
dées. — Dessin de tapisserie. —Plateau de lampe. — Coin 
tt mouchoir.— JM 

Gravure de mo- fff 


Col en *oiitsielic. 

Voici un col qui sera très*vite exécuté, et nos lectrices n’auront pas a 
se repentir de leur confiance si elles veulent bien s’occuper d’exécuter ce 
travail sur notre recommandation. On calquera ce dessin une première 
fois sur du papier fin, on le retournera , et, sur ces contours qui traver¬ 
sent la transparence du papier, on ealquera sur un autre morceau de 
papier l’autre côté du col. Ces deux papiers réunis forment le col en¬ 
tier ; on les posera sur un morceau de toile cirée, sur lequel on faufilera 


SAC A OUVRAGE. 
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4 e tour. Comme le 2 r tour. — 5 r tour. Comme 
tour. — G' tour. Comme le 2 e tour. 

7 V tour. — 3 mailles à l’endroit, — 1 maille àl’envej 
* on lève les 4 mailles suivantes sur une troisième 
guille que l’on place derrière les deux autres avec b 
quelles on travaille, et l’on fait d’abord, à l’endroit, 

4 mailles qui suivent celles que l’on vient de séparer. ( 
reprend ensuite, sur l’aiguille de gauche, les 4 mailles q 
l’on avait mises sur une troisième aiguille, et on les 
cote à l’endroit; on fait ensuite 3 mailles à l’envers; 
recommence depuis * jusqu’aux quatre dernières maill 
dont la première est tricotée à l’envers, les trois autj 

5 l’endroit. 

8 e tour. Comme le 2 e tour. — 9 e tour. Comme le 3 r toi 
— 10 e tour. Comme le 2° tour. — 11 e tour. Comme 
3 e tour. — 12 e tour. Comme le 2 e tour. — 13 e lot 
Comme le 3 e tour. — 14 e tour. Comme le 2* tour. 

Le dessin se compose des tours numérotés de 7 à! 
On recommence ces 8 tours (de 7 à 14) encore quatre f< 
et l’on a fait ainsi 4 ondulations et 2 demi-ondulations, 
première au bas, la deuxième au haut du carreau,i 
l’on termine par 4 tours unis faits à l’endroit, comme 
commencement; il faut seulement diminuer les 16mai 
augmentées, en tricotant les 8 mailles que l’on a doublé 
de façon qu’elles ne forment plus que 4 mailles à di 
que ondulation. On surjette après la dernière aiguille,o 
démonte le carreau, et 
en recommence d’autres jt 
qu’à ce que l’on ait fait 
nombre nécessaire à la dest 
nation du travail. 

Nous allons expliquer 
deuxième carreau, qui 
compose de raies en biais.û 
le commence par un coin, i 
le termine au coin oppose. 

On monte une maille tri 
lâche ; puis on y fait 3 maill 
en tricotant t maille dans! 
côté de devant de cette pi 
mière maille, et sans jd 
celle-ci hors de l’aiguille; 
tricote une deuxième mai 
dans le côté de derrière, pu 
encore une troisième mal 
daus le côté de devant. Ou 
ainsi 3 mailles sur l’aiguiï 
et le coin du carreau l 
formé. 


Cflrrenux tricotés 

TOUR COUVERTURE. 

Matériaux. — Coton de urosseur 
moyenne ou laine. 

Les deux carreaux, réunis 
sur notre dessin, sont dispo¬ 
sés en damier pour composer 
la couverture. Nous commen¬ 
çons notre explication par le 
plus compliqué des deux car¬ 
reaux, c'est-à-dire par celui 
qui se compose de quatre raies. 

On monte 33 mailles et l'on 
tricote 4 aiguilles a Vendroit , 
en allant et revenant, en le¬ 
vant toujours la première 
maille sans la tricoter; cette 


Ces couronnes sont faites au plumctis et point d’armes ; 
elles peuvent être placées au-dessus des initiales, sur un 
coin de mouchoir, lors même que l’on ne posséderait 
aucun titre ; les personnes qui les porteront ne peuvent 
être accusées d’usurper des iusignes nobiliaires, puisque 
ces couronnes sont tout à fait de fantaisie, et qu’elles ne 
représentent qu’un ornement gracieux. 


nanties lirotlées. 

Ces deux dessins serviront pour garnir des vêtements 
d'enfants, des jupons, des camisoles, etc. Le n° 1 est 
fiit au plumctis; le n° 2 est 
.;ii mélange de broderie an¬ 
glaise, de plumetis et de point 
de poste, pour les pois. 


ensuite la mousseline qui doit servir pour faire ce col. On 
prend du cordon blanc fin (ou soutache blanche en coton), 
que l’on coud sur la mousseline en repliant ce cordon tan¬ 
tôt vers le haut, tantôt vers le bas du col ; on forme ainsi 
tous les carreaux ; on les fixe avec un point croisé, en coton 
blanc (si l’on est en deuil, on peut employer de la soie noire 
pour ce dernier détail, et aussi pour les pois placés au mi¬ 
lieu des carreaux); puis on fait les pois au point de poste. 
On festonne le col tout autour afin de maintenir la sou- 
tache; les festons extérieurs forment de petites dents, 
tandis que le feston qui borde l’encolure est uni. 


Couronne** «le fantaisie. 



CARREAUX TRICOTÉS. 

première maille est levée de la même façon pour tous 
les tours; nous éviterons par conséquent une répétition 
inutile, et nous la désignerons par le terme employé pour 
la maille qui la suit. 

Après avoir tricoté ces quatre aiguilles unies, à l’eudroi t, 
on commence le dessin. 

1 er tour. — 3 mailles à l’endroit,— 1 maille à l’envers; 
* dans les 4 mailles suivantes on fait 8 mailles en trico¬ 
tant d’abord 1 maille dans le côté de la maille qui se 
trouve devant l’aiguille; puis, sans rejeter celle-ci hors de 
l’aiguille, on tricote une seconde maille dans le côté qui 
se trouve derrière, — 3 mailles à l’envers; — on recom¬ 
mence trois fois depuis * ; il reste 4 mailles : la première 
est faite à l’envers, les trois autres à fendroit. On a main¬ 
tenant 49 mailles sur l’aiguille. 

2 e tour . — On retourne l’ouvrage; on fait 4 mailles à 
l’endroit, — 8 mailles à l’envers; — * 3 mailles à l’en¬ 
droit,—8 mailles à l’envers; on recommence depuis * jus¬ 
qu’à ce qu’il reste 4 mailles, qu’on fait a l’endroit. 

3 l tour. — 3 mailles à l’eudroit, — l maille à l’envers; 
— * 8 mailles à l’endroit, — 3 mailles à l’envers; ou re¬ 
commence depuis * jusqu’aux l dernières mailles, dont la 
première est à l’envers, les trois autres à l’endroit. 



N° 2. — BANDE BRODÉE. 
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y tour. — On lève une sans la tricoter, on tri- 

sote la suivante à Vendroit*, OU fait dans la troisième 
maille 2 mailles, Tune dans le côté de devant, l'autre 
tole côté de derrière (cette augmentation a lieu à la 
|n de chaque tour). 

3 e tour. — La première maille est levée sans être tri- 
tftée;nousne mentionnerons plus ce détail, qui se ré¬ 
pète à chaque tour; toutes les autres mailles sont tri- 
sotées à l'envers ; dans la dernière maille on fait 2 mailles. 
4 e tour. — A l'endroit; 2 mailles dans la dernière 
(baille. 

5 e tour. — Comme le 3 e . 

6 e tour. — Comme le 4 e ; après ce tour on a 8 mailles 
jur l'aiguille. 

7 e tour. — A l'endroit; 2 mailles dans la dernière 
maille. 

8 * tour . — A l’envers ; 2 mailles dans la dernière 
Haiife. 

9 e tour. — Comme le 1*. 


10 e tour. — Comme le 8 e . 

11 e tour. — Comme le 7<\ 

12 e tour. — Aussi à l’endroit, et l’on commence une 
nouvelle raie. On continue toujours de même, c’est-à- 
dire que l’on augmente d’une maille à la lin de chaque 
tour, jusqu’à ce que l’on ait 45 mailles sur l’aiguille ; ou 
a fait 8 raies 1/2, se composant chacune de 5 tours. 

Le tour suivant est fait sans augmentation, puis l’on 
commence la diminution. Au lieu de faire 2 mailles dans 
la dernière maille de chaque tour, on tricote ensemble les 
2 dernières mailles de chaque tour, en suivant toujours 
les indications données pour les raies; on continue jus¬ 
qu’à ce que l’on n’ait plus que 3 mailles sur l’aiguille; on 
les tricote ensemble pour faire une seule maille et former 
la pointe du carreau. 

Quand on a terminé les carreaux, on les réunit en da¬ 
mier en les cousant ensemble à l’envers. Les raies du 
carreau en biais doivent être en relief à Vendroit du car¬ 
reau ; elles sont formées par les tours)faits’à l’envers. 


lleggin île tapisserie. 

Ce dessin servira pour tapis de table,chaise ou fauteuil, 
coffre à bois , etc. ; son effet est très-beau. Notre modèle 
est exécuté en laines fines, sur des canevas n° 4. On 
peut employer pour le dessin de la raie à fond noir, du 
cordonnet d’or au lieu de soie jaune d’or; on peut rem¬ 
placer les soies par des laines de même nuance, mais l’ou¬ 
vrage sera moins beau. 


Coin <le inoueltoir* 

Les points de dentelle publiés récemment et le petit 
glossaire des termes de broderie aideront nos lectrices 
pour l’exécution de ce mouchoir. Les feuilles, dont la moi¬ 
tié est pointillée , doivent être faites au point d’armes ; le 
cœur des fleurs est orné de points de dentelle; le bord 
est festonné et l’on coud une dentelle de Valenciennes ou 
de Malines sous le feston, à moins que l’on ne veuille 
avoir un mouchoir plus simple en supprimant la dentelle. 
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N° 2. — FOND DU PLATEAU DE LAMPE. 

Plateau de lampe. 

M \i KitiAU.v, —Cachemire vert; 2 mètres de ruban de velours noir; U mètres 
de soutache noire en soie ; perles d’acier, perles blanches de cristal ; per¬ 
les blanches opaques; pour la bordure: grammes de laine verte; 

3 mètres de ruban de velours noir ; perles soufflées en argent. 

Le dessin n° 1 représente le plateau terminé ; le n° 2 
est une partie du fond en grandeur naturelle ; le n° 3 re¬ 


produit une partie de la bordure, également en grandeur 
naturelle. Lejfond est orné de doubles earreaux'en rubans 
de velours noir et soutache noire ; les carreaux de velours 
sont ornés aux quatre coins avec des croix eu perles ; les 
carreaux de soutache sont fixés avec des perles d’acier, 
ainsi que notre dessin l’indique clairement. 

Pour exécuter ce plateau , on coupe deux 
ronds en carton ayant chacun 22 centimètres de 
diamètre ; ou les recouvre d’un côté avec du 
cachemire vert, et sur l’un de ces côtés ou coud 
la soutache noire, en se conformant à notre 
dessin, c’est-à-dire en faisant des carreaux dou¬ 
bles, et plaçant les perles d’acier aux coins où la 
soutache est croisée. 

Sur ces doubles carreaux on fait des carreaux avec du 
ruban de velours noir plus large naturellement que la sou¬ 
tache ; ceux-ci se croisent toujours au milieu des grands 
carreaux formés par la soutache, et l’on fait à cette place 
une croix composée de quatre branches, formées chacune 
de deux perles blanches de cristal et de deux perles blan¬ 
ches opaques, ces dernières étant placées à l’extérieur; 
ces quatre branches sont réunies au milieu par une perle 
d’acier. 

On coupe un troisième rond en carton de 1 /2 centi¬ 
mètre plus petit que les deux autres, entre lesquels ou le 
place, puis on coud ensemble les deux ronds recouverts 
de cachemire, en laissant, bien entendu, le cachemire à 
l’extérieur. 

La bordure se compose de 19 feuilles faites au crochet 
avec de la laine à douze brins; ou emploie un crochet 
en bois de grosseur assortie à la laine. Le dessin n° 3 re¬ 
présente l’uue de ces feuilles en grandeur naturelle. 

l ir tour de la bordure. —On mont9 à mailles, ou les 
réunit eu cercle, ou fait 4 mailles en l’air, et sur le cer¬ 
cle 10 doubles brides, en plaçant deux doubles brides 
dans chaque maille; on jette deux fois la laine sur le cro¬ 
chet, puis on fait 1 maille simple : cela forme une sorte 
de demi-cercle, et sur la maille simple on recommence 
un nouveau cercle se composant, comme celui que nous 
venons de décrire, d’un rond de 5 mailles, sur lequel on 


N° 3. — BORDURE DU PLA¬ 
TEAU DE LAMPE. 


fait 4 mailles en Pair, — 

10 doubles brides, — 

1 maille simple, et ainsi 
de suite jusqu’à ce qu’on 
ait fait 19 demi-cercles. 

2 e tour . — Celui-ci en¬ 
cadre les demi-cercles ; on 
fait 2 mailles eu l’air, — 
et 1 maille simple dans 
chaque maille du tour pré¬ 
cédent, en piquant le cro¬ 
chet sous la maille entière. On coud ensuite une perle 
souillée en argent dans chaque maille simple ; il faut, par 
conséquent, 10 de ces perles pour chaque feuille. Oo 
coud cette bordure autour du plateau, et l’on couvre l’ou¬ 
verture de chaque anneau par un nœud eu ruban de ve¬ 
lours noir, composé de quatre bouclettes 
et d’une perle soufflée en argent, placée 
au milieu du nœud. 


N° 1 . — PLATEAU DE LAMPE. 


Entre-tleux an crochet. 

Personne ne méconnaît, aujourd’hui, 
les avantages des travaux au crochet; le 
principal de tous est, sans contredit, leur 
solidité, et l’eutre-deux que nous allons 
expliquer composera un ornement peu 
coûteux et inusable pour les pautalous et 
jupons d’enfant. 

On fait, avec douze brins de coton, un 
auueau a vant 10 centimètres de longueur u 
le premier tour se compose de mailles 
simples recouvrant cet anneau; quand on 
en a recouvert la moitié, on le plie eu forme 
de 8, puis l’on recouvre l'autre moitié. 

2 e tour. On fait autour de l’anneau 
vingt-huit brides, entre lesquelles on fait 
deux mailles en l’air; sous ces mailles en 
l’air on passe une maille du tour precedent. 
3* tour . Il se compose de vingt-huit brides 
contrariées, c’est-à-dire qu’elles sout placées 
au-dessus des mailles en l’air du précédent tour, 
taudis que les deux mailles eu l’air qui séparent 
les brides du présent tour sont placées au-dessus 
des brides du tour précédent. 

4 e tour . Sur chaque maille du tour precedent 
on fait une maille simple. 

5 e tour. Sur les deux premières mailles du 
tour précédent on fait* deux mailles simples, 
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Hiis cinq mailles en l'air sous lesquelles on passe deux 
Bailles du tour précédent. On recommence encore dix- 
îeuf fois depuis *. On a terminé une rosette ; on en fait 
e nombre nécessaire, on les réunit en assemblant de cha- 
jue coté trois festons que l'on coud ensemble (voir le des- 
iin), et l'on compose ainsi une bande formant entre¬ 
jeux; de chaque côté de cette bande on fait une chaî- 
oette en plaçant une maille à cheval sur la maille du 
nilieu de chacun des cinq festons qui se trouvent sur le 
jlus long côté de la rosette. Cette chaiuettc sert pour at- 
acher l’entre-deux dans l’ourlet des pantalons ou des ju¬ 
pons. 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 

Toilette de jeune fille. Robe en popeline à rayures 
gros bleu et noires; ces rayures sont perpendiculaires, 
excepté pour le lé de devant de la jupe; elles sont hori¬ 
zontales pour ce lé, et il est encadré d'un revers en biais 
qui est continué sur le corsage et forme bretelles ; les 
manches sont à revers bordés, comme ceux de la jupe et 
du corsage, avec une bande de velours noir en biais; 
des boutons de velours noir ferment le corsage et sont 
placés sur les revers. 

Robe en pou-de-soie gris. La jupe est garnie 3VCC un 

volant alternativement tuyauté et plat, c’est-à-dire qu’un 


espace uni de 10 centimètres environ se trouve entre 
chaque gros pli du volant, qui a 15 centimètres de hau¬ 
teur; sur ce volant retombe une bande plate , découpée à 
dents très-peu creuses, bordées de guipure noire ; cette 
bande (depuis le bord des dents) a 8 centimètres de lar¬ 
geur. Une deuxième garniture, en tout semblable à celle- 
ci, surmonte celle que nous venons de décrire; seulement 
le volant tuyauté et la bande plate sont de l centimètre 
moins larges que le premier volant et la première bande. 
Manches larges, garnies comme la jupe ; corsage à cein¬ 
ture fermée par une agrafe d’émail noir; la broche qui 
attache le col, et les boutons qui ferment les sous-man¬ 
ches blanches sont semblables à l’agrafe de la ceinture. 



EXPLICATION DE LA GRAVURE DE MODES. 


Toilette de Jeune fille. Robe en mousseline blanche. La jupe est garnie avec trois 
volants tuyautés ayant 8, 7 et 6 centimètres de largeur ; ce dernier est surmonté d’un ru¬ 
ban lilas posé sous la robe. Ce volant est interrompu par devant afin de former tablier; 
des nœuds de rubans lilas sont placés de distance en distance. 

Le corsage est garni de bretelles en ruban lilas, recouvert de mousseline. Ces bretelles 
sont terminées par un volant tuyauté. 1 æ corsage est à demi décolleté et orné par devant 
d’une échelle en ruban lilas. Les manches se composent de deux volants tuyautés, séparés 
par un ruban lilas. 


Robe gris perle en gaze de Chambéry. La jupe est ornée d’un premier volant 
pareil à la robe, ayant 35 centimètres de hauteur et tête de taffetas vert myrte. Une garni¬ 
ture, composée de cinq volants, commence à 6 centimètres de distance de ce premier vo¬ 
lant. Ces volants sont alternativement en gaze comme la robe, et en taffetas vert myrte ; 
trois volants sont en gaze, les autres en taffetas. Le corsage, h demi-montant, est entouré 
d'une ruche en gaze d’un côté, en taffetas de l’autre. Les manches, demi-courtes, sont 
garnies avec trois volants, celui du milieu en taffetas; la tête du dernier volant de gaze 
est aussi en taffetas vert myrte. Ceinture verte, retenue par une agrafe d’argent ciselé. 


MODES. 

Avant d'aborder la revue des nouveautés destinées à 
l’embellissement des femmes pendant la prochaine saison, 
conviendrait-il à mes lectrices de jeter un regard en ar¬ 
rière sur les objets qui ont composé leurs toilettes de l’hi¬ 
ver dernier? Tous ne sont peut-être pas hors de service, 
et l’industrie féminine doit s’exercer de façon à diminuer 
les dépenses et à éviter les frais inutiles, afin de faire une 
port plus large au bien-être de la famille... et aux secours 
accordés par la charité. L’achat, les ornements, la façon 
d’uoerobe, sont aujourd’hui une dépense considérable, et 
il est honorable de chercher à alléger ces frais. Examinons 
les robes de l’année passée, et voyons si l’on ne pourrait 
pas dégrever le budget de l’hiver prochain d’une robe au 
thoins *. ce résultat serait déjà satisfaisant, car une robe 
représente en ce moment plusieurs centaines de francs. 


Avez-vous beaucoup porté une jolie robe eu taffetas fort, 
ornée de garnitures? La jupe est belle encore; le corsage 
est malheureusement déformé, et même usé sous les bras. 
Prenez le patron de veste zouave joint au n° 30 du jour¬ 
nal; faites cette veste en drap-cachemire ou velours noir: 
le gilet est inutile, car, démontant les manches du corsage 
de la robe, vous porterez cette veste avec ce corsage, dout 
on verra seulement les devants qui formeront le gilet. Ce 
costume vous rendra encore d’importants services : rien 
ne s’oppose à ce que vous le portiez en visite sous un 
châle, un mantelet ou bien un manteau ; vous pourrez 
aussi le mettre pour ces petites soirées intimes durant 
lesquelles on travaille en causant autour d’une table, tan¬ 
dis que les personnes vénérables jouent le whist. 

Vous avez une robe de velours, surprise, au milieu de 
sa fraîcheur et de son éclat, par la mode décrétant l’adop¬ 
tion de'la crinoline. Cette robe, trop étroite et trop courte, 


végète tristement au fond d’une armoire. Il faut l’en 

tirer bien vite ; niais elle est étroite ! Coupez quatre lés en 
pointe, cela suffira pour donner à sa jupe une ampleur 
raisonnable. Je dis quatre lés, ce chiffre est rigoureuse¬ 
ment indispensable quand les étoffes ont un envers ; lors¬ 
qu’elles sont unies, au contraire, il suffit de couper deux 
lés en pointe. Voilà la robe suffisamment large. Mais elle 
est trop courte ! Je connais un seul moyen de remédier à 
ce malheur, mais ce moyen est bon. Il causera un peu de 
dépense, sans doute ; cependant je crois que l’écoDomie 
bien entendue ne reculera pas devant son emploi, car il 
ressuscitera une belle robe abandonnée et condamnée. 
Il faut acheter du velours, et placer au bas de la jupe, 
à bord, un petit volant, non pas froncé, mais plissé à 
gros plis creux. La hauteur de ce volant est subordonnée 
à la longueur de la jupe, et aura de 7 à 15 centimètres 
de largeur, selon que la jupe est plus ou moins longue. 
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On peut, appliquer cette combinaison à toutes les robes 
qui se trouvent dans les mêmes conditions désavanta¬ 
geuses. Lors même que la robe serait de deux ou plu¬ 
sieurs couleurs , rien ne s'oppose à ce que le volant des¬ 
tiné à l'allonger soit en taffetas de même couleur que la 
nuance la plus foncée de la robe. Exemple : une robe eu 
damas gros bleu et noir pourrait être allongée avec un vo¬ 
lant tuyauté en taffetas noir ; les manches devraient être 
garnies d'un volant semblable, monté sur un passe-poil 
comme celui de la jupe. 

Une couronne de fleurs est-elle trop fanée pour être 
exposée au grand jour des lustres ? Ajoutez-y une voilette 
ronde en dentelle ou bien en imitation, et vous compose¬ 
rez ainsi une coiffure assez parée pour être portée au théâ¬ 
tre ou bien à quelque dîner prié. 

Quant aux garnitures de vos robes, ne vous en inquiétez 
pas: elles sont à la mode cet hiver, comme elles l'étaient il 
y a un an. On pouvait, il y a quelques années, se préoc¬ 
cuper de la nouveauté, parce que chaque saison avait son 
style bien accusé, et que chaque chose était ainsi marquée 
d'une estampille qui portait sa date : tout cela est changé 
aujourd'hui ; toutes les garnitures sont admises pêle-mêle, 
et rien n'indique plus leur âge. Heureux privilège ! Que 
ne peut-il être transporté des vêlements aux personnes 
qui les portent! 

Il en est de même pour les étoffes. Jadis une saison 
tout entière se vouait à l’uni, une autre aux rayures, une 
troisième aux carreaux , une quatrième aux grands bou¬ 
quets, une cinquième aux petits bouquets. Lorsqu'on 
voyait une robe unie pendant la saison des petits bouquets, 
on s'écriait : Madame *** a la même robe depuis cinq ans! 
Ainsi de suite pour tous les autres dessins. Aujourd’hui la 
nouveauté, proprement dite, n'existe plus ; les étoffes 
unies, celles à grands et petits bouquets, à grands et petits 
carreaux, à rayures transversales et perpendiculaires, 
marchent côte à côte, voient le jour dans la même saison, 
et nulle n'a plus le droit de toiser dédaigneusement une ca¬ 
marade , car rien n'indique que celle-ci l’ait devancée 
dans la carrière. Loin de déplorer cette confusion, nous 
y applaudissons , car l'économie y trouve son compte, et 
l’on peut porter une robe tant qu’elle est portable . 

Que vous dire encore au nom de l’économie? Ah! voici 
un détail que nous ne voulons pas négliger : en ajoutant 
un bavolet de velours et des brides de velours à un cha¬ 
peau de crin ou de tulle, on peut continuera le porter jus¬ 
qu'au mois de novembre. 

On m’a souvent écrit pour me demander d’indiquer des 
cosmétiques infaillibles propres à faire repousser les che¬ 
veux, à effacer et prévenir les rides, etc. ; on ajoutait à 
ccs demandes la prière d'indiquer seulement des cosmé¬ 
tiques inoffensifs . Je n’ai pu me décider à recommander 
des produits peut-être nuisibles, et j’ai dû laisser ces 
lettres sans réponse. Combien je m'en applaudis! Je viens 
de lire un article publié dans la Gazette de médecine 
(rue de Grenelle Saint-Germain, 39), et j’ai été saisie d’ef¬ 
froi et d’indignation en prenant connaissance des subs¬ 
tances composant la plupart des cosmétiques, non-seule¬ 
ment annoncés , mais recommandés . Je renvoie mes lec¬ 
trices au numéro du 10 juillet de la Gazette de médecine; 
elles y trouveront la justification de la répugnance que j'ai 
toujours manifestée pour cette blâmable industrie , qui 
spécule sur la crédulité des femmes, et leur vend des poi¬ 
sons violents qui peuvent altérer sérieusement leur santé. 
Les noms sous lesquels ces poisons se déguisent sont bien 
doux! Ce sont des crèmes, des pâtes, du lait, etc. 
M.Réveil nous apprend, dans son Mémoire adressé à l’A¬ 
cadémie de médecine, que certain cosmétique annoncé, 
dit-il, avec une impudence sans égale, se compose de 
sublimé corrosif, d’oxyde de plomb, etc. La Mode illus¬ 
trée n’a pas à se reprocher d’avoir sacrifié ses lectrices 
aux spéculations de quelques industriels, et elle peut ap¬ 
plaudir aux conclusions énergiques de l'auteur de ce rap¬ 
port, qui réclame l'intervention de l’autorité contre ces 
industries dangereuses, en s'indignant contre ceux qui les 
préconisent 

Nous arrivons enfin à la revue des nouveautés de la sai¬ 
son, et nous allons nous occuper de tous les objets mis en 
vente par la maison Delisle. Je connais beaucoup de fem¬ 
mes qui jettent un regard de convoitise sur les magnifi¬ 
cences de cette maison, et n'osent y pénétrer, parce 
qu'elles sont intimidées par la réputation hors ligue ac¬ 
quise à ses magasins. Cela est bien beau ! se disent les 
femmes raisonnables, mais cela doit être bien cher! 
C'est là un préjugé qu’il faut détruire dans l’intérêt de 
tout le monde. La maison Delisle, sans abdiquer ses hau¬ 
tes traditions, et tout en maintenant l'excellence de ses 
produits, a voulu mettre l'élégance à la portée de toutes 
les fortunes; l’accueil que l’on y reçoit est courtois et em¬ 
pressé, sans importunité ; la politesse des employés atta¬ 
chés aux différents comptoirs de la maison ne se mani¬ 
feste pas seulement vis-à-vis des femmes qui viennent y 
choisir des dentelles merveilleuses et des soieries splen¬ 
dides : quel que soit l’objet que l’on achète chez Delisle, 
on est certain d’être servi avec empressement et courtoi¬ 
sie. L’étoffe la plus modeste et le tissu le plus riche of¬ 
frent des dessins créés par le goût le plus exquis, et c’est 
dans cette parfaite distinction que se trouve l’élégance à 



EN I RE-DEUX AU CROCHET. 


la fois gracieuse, sobre et digne que nous souhaitons à 
toutes les temmes. 

Les manteaux destinés à la saison prochaine ont cette 
année des formes particulièrement élégantes. Presque tous 
participent du grand collet rond, qui n’est autre chose 
que le talma prolongé jusqu’aux pieds ; le drap velours 
est toujours consacré aux manteaux demi-habillés; les 
nuances grises, teintées de bleu, m’ont paru dominer dans 
la collection que l'on m’a fait examiner chez Delisle. L’un 
de ces grands collets, qui conviendrait parfaitement à une 
jeune fille, est en drap velours gris et coûte 150 francs; il 
est brodé avec un galon à double face, lilas d’un côté, blanc 
de l’autre, et qui montre, dans les combinaisons du des¬ 
sin, tantôt l’une, tantôt l’autre de ces couleurs : cela s’est 
déjà vu bien souvent dans le monde, mais chez les indi¬ 
vidus , non sur les manteaux. — Un autre manteau en 
drap noir est orné d’une broderie en forme de fichu par 
derrière, de revers par devant, imitant une belle dentelle: 
celui-ci est d’une suprême élégance; son prix est de 
200 francs. — Un grand collet, appelé Rodrigue, auquel 
des manches sont adaptées, m’a paru devoir être parti¬ 
culièrement confortable et cbaud ; il coûte 120 francs; 
une casaque Grignan, en drap gris, du prix de llOfrancs, 
est tout à fait convenable pour une jeune fille. Mentionnons 
ensuite ces grauds manteaux en gros - grain noir, tous 
très-amples, ornés de dentelle ou de guipures, ou de pas¬ 
sementerie : ils sont à manches, ou bien à pèlerine, et 
tous ont une forme très-gracieuse, originale et nouvelle, 
sans se perdre dans l’exceutricité. 

Quant aux étoffes, nous allons les examiner en procé¬ 
dant avec ordre, et nous commencerons par les échelons 
inférieurs : nos lectrices pourront se convaincre par elles- 
mêmes que dans la maison Delisle l’infériorité est toute 
relative ; c’est seulement une affaire de classification, car 
l’étoffe la plus modeste y prend toujours ce caractère de 
bon goût qui la rend supérieure à ses semblables, malgré 
rinTériorité de son prix. 

Examinons d’abord cet épinglé brillant : la laine est le 
fond de l’étoffe sur lequel la soie jette mille paillettes. Ces 
étoffes existent en toutes nuances, couleur sur couleur ; 
elles coûtent 2 francs 90 centimes le mètre ; leur largeur 
est de 90 centimètres. Rien n’est plus convenable pour 
toilettes du matin. 

Voici des popelines quadrillées en toutes nuances, sou¬ 


ples et soyeuses, à 3 francs 25 centimes le mètre; dui 
Jours de laine, dit jardinière, à cause des bouquets i 
miniature dont il est parsemé ; son prix est de 2 fran 
50 centimes le mètre. N’oublions pas les robes delaine o 
nées d’une sorte de treillage au bas de chacun des | 
destinés à la jupe ; les dessins composés d’une double cq 
ronne jetée sur un treillage de même couleur. 1 

Quant aux soieries, l’énumération en serait impossibl 
Il faut voir par soi-même cet immense approvisionnent 
de tissus de toutes nuances, aux dessins d’une variété il 
finie : ce sont des brocatelles, des gros-grains à treilla«< 
losanges, bouquets, des armures, des pou-de-soie, etc 
mais l’étoffe la plus splendide est sans contredit la moi 
antique à bouquets chinés ; la gradation des nuances { 
rive jusqu’à un ton argenté véritablement éblouissant, 
en est à fond noir avec fleurs lilas ou fleurs vertes ; d’à 
très parsemés de muguets entourés de leur feuilia§ 
d'autres encore à dessins et bouquets brodés. 

Nous en avons dit assez pour convaincre nos lectrice 
non pas seulement de la supériorité des objets mis j 
vente par la maisonDelisle, mais encore du bon marché H 
de ses produits. Cette maison a compris que rélégancei 
devait plus être un privilège réservé seulement à quelqü 
femmes opulentes, et elle a su se rendre accessible à ta 
le monde, non pas en abaissant sa fabrication, nais < 
donnant aux objets les plus simples ce caractère exqn 
réservé jusqu’ici aux produits les plus chers. 

E. R. 



ROSE DEROY, 

H1STOIBE WALLONNE. 

Suite. 

Arnold de Hanss ne dépendait que de lui-même, et étaj 
un fort bon garçon, au dire des gens qui estiment par-des 
sus tout, dans un jeune homme, le triple talent de boire 
de battre et d’être un vert galant. 11 avait de la fortune, n: 
litre dont il ne se souciait guère, et une si bonne opinioi 
de lui-même, qu’il avait coutume de dire en riant qne 
lorsqu’il voudrait se marier, il n’aurait qu’à jeter en l’ai 
son mouchoir pour voir toutes les jeunes filles de trent 
lieues à la ronde se précipiter dessus pour le ramasser.^ 
comprendra qu’avec cette manière de se juger, tout ce qu 
M. Arnold, baron de Ilanss, pouvait avoir de franchise < 
de bonne humeur dans le caractère avait dû senoyerdaS 
un océan de vanités, sur lequel surnageait seulement un 
gaieté intarissable. 

Rose ne se sentait aucun goût pour Arnold. Ses manière! 
tour à tour libres ou réservées, hautaines ou courtoises,^ 
esprit cultivé, mais souvent trivial, sa mise aristocratie 
et négligée tout à la fois, lui déplaisaient souverainerod 
Elle savait en outre qu’il s’était vanté d’être avant pd 
le roi de la Rose des Frênes, et il lui tardait de le puni 
d’un propos qu’en toute conscience ses frais d’amabilitl 
envers le jeune homme, aidés de l’amour-propre excessj 
de celui-ci, lui avaient peut-être donné le droit de tenil 
Quoi qu’il en soit, lorsqu’elle sut qu’Arnold avait lapeé 
mission de son père de venir lui parler de ses désirs di 
prochaine union avec elle, le jour convenu pour cette et 
trevue, elle eut soin de se mettre sous les armes, c’est-à-din 
qu’elle fit une de ces toilettes très-simples, mais charmai* 
tes, dont elle possédait si bien le secret. 

Avec sa petite robe de guingan rose, étoffe légère quel 
portait beaucoup alors, son petit tablier de soie vert myrte, 
et ses beaux cheveux, d’un noir éblouissant, roulés saai 
prétention apparente autour de sa tête, elle avait l’air di 
la plus jolie petite rose moussue qu'il fût possible de voir 
Seulement ses yeux pétillaient de malice, une sorte de 
sourire moqueur arquait ses lèvres vermeilles, en mèffiè 
temps qu’un dédain absolu faisait gonfler les narines min¬ 
ces et mobiles de son nez finement-modelé, et ses mou¬ 
vements, toujours si pleins de grâce, avaient prishw** 
plesse onduleuse d’une jeune chatte qui se prépare à jouer 
des griffes sous prétexte de faire patte de veloors. 

Rose attendit son noble amoureux dans le salon, ayant 
à côté d’elle sa perruche, qu’elle y avait transportée pour 
lui tenir compagnie. Lorsqu’elle distingua dans l’escalier 
le pas ferme d’Arnold, elle fit semblant d’être fort occupée 
d’un dessin qu’elle était en train d’ébaucher, et ce ne fut 
que lorsque le jeune homme s’arrêta tout auprès de 
siège qu’elle trouva bon de se retourner et de lui rendre 
gracieusement son bonjour quelque peu embarrassé* 
Arnold , enchanté d’un accueil sur lequel, au reste. i 
avait pleinement compté, prit, avant d’y être invité, un 
siège qu’il plaça en face de la jeune fille. Les sourcils noirs 
de Rose se rapprochèrent un instant; ce fut un éclur,e 
elle se mit à agacer sa perruche, laissant à Arnold le ^ 
de commencer l’entretien. . • 

« Vous aimez ces oiseaux-là, mademoiselle Rose T • u 
dit-il en la regardant d’un air aisé et sûr de lui, qooiqu 
son cœur battît bien fort. 
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a J’aime celui-ci,» répondit Rose, «parce qu’il a appar¬ 
ie nu à ma mère. 

— Alors vos plus anciennes connaissances peuvent comp- 
ersur votre amitié ? 

— Oui, lorsque mes plus anciennes connaissances ont au- 
aut de cœur et un peu plus de cervelle que ma cocotte. » 

Arnold n’ignorait pas qu’on l’accusait de n’avoir beau- 
;0 up ni de l’un ni de l’autre, et, selon la commune loi qui 
ait que l’on s’indigne lorsque quelque malavisé vous re¬ 
net sous les yeux la besace que l’on s’obstine à rejeter en 
irrière, il fit une longue et chaleureuse réplique pour prou- 
fer au contraire qu’il était tout cœur et tout raison. 

Voyant que Rose le laissait parler sans proférer une pa¬ 
role, et qu’attentive à son dessin elle ne paraissait pas môme 
l’écouter, il se mit à rire. 

«Tenez, Rose, » dit-il, « je veux être franc avec vous. Je 
jonviens que, jusqu’à présent, j’ai été un véritable mauvais 
mjet. Mais que voulez-vous? D’une part, on prétend que 
cela ne déplaît pas aux dames, et, de l’autre, on m’a 
toujours laissé faire toutes mes volontés. Mon père aurait 
pu me tenir la bride assez ferme pour que je ne pusse faire 
d’écarts, car c’était un homme d’un sens droit et d’une vo¬ 
lonté inflexible $ mais je l’ai perdu fort jeune. J'ai fort peu 
connu ma mère, et les femmes ont fait ensuite tout ce 
qu’elles ont pu pour me gâter tout à fait. » 

Ici Rose fit une petite moue dédaigneuse. 

« Qu’est-ce que cela prouve,? » reprit vivement M. de 
Hanss; « on ne mérite pas la corde parce que l'on a un peu 
profité de la vie, que diable ! 

— Comment dites-vous? » fit Rose en levant sur lui son 
œil limpide plein d’étonnement. 

«Pardon! » reprit Arnold d’un ton presque suppliant, 
presque tendre , 


que, comme le Parthe, la jeune fille lui décochait en se 
retirant. Les rôles étaient changés. 11 était venu triompha¬ 
lement aux Frênes, croyant pouvoir dire comme Jules Cé¬ 
sar, en sortant de son entrevue avec Rose : « Je suis venu, 
j'ai vu, j'ai vaincu; » et il se trouvait au contraire qu’on 
le laissait battu, confus, humilié. 

« Bien joué, Rose-de-Roi ! » se dit-il en suivant des yeux 
la petite coquette ; «mais du diable si vous me reprenez ja¬ 
mais à filer le parfait amour près de vous ! Vous m’avez un 
peu égratigné le cœur avec vos jolies petites épines, mais 
j’espère qu'il ne saignera pas longtemps. Qui sait, d’ail¬ 
leurs, si tout n'est pas pour le mieux? Vous êtes bien jolie, 
et je ferais un triste mari ! » Sur cette réflexion philosophi¬ 
que, Arnold se leva, et descendit dans la grande allée pour 
prendre congé de M. Deroy, qui, tout en fumant sa pipe, 
faisait l'inspection des richessèé de son jardin. 

Et d’un ! 

11 ne faut pas cependant qu’on se scandalise trop de cette 
liberté grande laissée à une jeune fille d’éconduire ou d'ac¬ 
cepter elle-même ses soupirants. Nous sommes en Belgique, 
et là, comme dans beaucoup d’autres contrées, les relations 
entre les jeunes gens des deux sexes sont beaucoup moins 
restreintes qu'en ce pays; je parle de Paris. — Est-ce un 
mal, est-ce un bien? La question n'est pas là, et je n’ai 
nulle envie de rompre une lance en faveur de l’un eu de 
l’autre système ; je constate le fait, voilà tout. Seulement je 
prie les rigoristes de vouloir bien considérer que Rose, 
n’ayant point de mère qui pût recevoir ses jeunes confi¬ 
dences et diriger son choix, que son père s'entendant beau¬ 
coup mieux à déchiffrer ses auteurs .grecs et latins que le 
cœur d'une jeune fille, elle était bien forcée d’agir par elle- 
même; et qu’enfin ces mêmes jeunes gens auxquels M. De- 


trer dans la cuisine. Et cependant la cuisine, pour la classe 
ouvrière et la petite bourgeoisie, était généralement, du 
moins à l’époque où a’est passée cette très-véridique his¬ 
toire, le lieu de réunion habituel de la famille. 

Mais aussi, quel coup d’œil confortable et gai ! sans par¬ 
ler des casserolles, des porcelaines, ou de la faïence du pays 
aux couleurs si réjouissantes, et qui brillent là d’un éclat 
inconnu partout ailleurs. 

La grande table de cuisine, le dressoir, le buffet, les chai¬ 
ses de bois blanc, le pavé de marbre ou le plancher du sol, 
tout est éblouissant de netteté et de blancheur. 

Les marmites de fonte, l'intérieur de la patriarcale che¬ 
minée, lagrille où brûle la houille,’'les énormes crémaillères 
suspendues sur le foyer, tout cela brille comme de l’argent. 

Aussi, quand les vieilles familles du pays , celles qui ont 
conservé dans leurs habitudes quelques restes des mœurs 
d’autrefois, et qui se plaisent encore à parler, dans l’inti¬ 
mité, l'idiome si coloré de leurs ancêtres ; lorsque les vieil¬ 
les familles, dis-je, n'ont point d’étrangers à leur table, 
elles mangent à la cuisine. Elles aiment, l’hiver, à venir 
prendre un air de feu à la cuisine. 

11 est vrai que la servante wallonne ne ressemble pas 
non plus à la bonne parisienne. Miséricorde! quel chapi¬ 
tre allais-je commencer là ! Dépêchons nous de passer outre, 
et de revenir à nos moutons. 

Rose offrit à Michel une de ces chaises de bois blanc dont 
nous avons parlé. 11 s’assit tout heureux de pouvoir la re¬ 
garder à son aise, tout heureux d’avoir reçu de M. Deroy 
l'autorisation de lui parler d'union et d’amour. 

Pour s’enhardir à entamer l’entretien, le jeune homme 
commença par parler delà récolte qu’on ferait à l’automne, 
de la beauté des tulipes de son professeur, des soins parti¬ 
culiers que Cha- 


■je voulais seule¬ 
ment dire que, 
maintenant, il n’y 
a plus qu'une fem¬ 
me au monde 
pour moi, et qu’a- 
près tout, mes fre¬ 
daines n’étant pas 
de celles qui dé¬ 
considèrent un 
homme, elles ne 
doivent pas être 
un obstacle à ce 
que j’obtienne sa 
main ; n’est-ce pas 
votre avis,Rose?» 

Rose n’eut pas 
l'air d’avoir en¬ 
tendu l’interpella¬ 
tion. u Cette petite 
fille a-t-elle un 
cœur d'acier ou 
ne tête de fer ? » 
dit Arnold ; 
■ mais Ève est sa 
grand’mère, et la 
vanité doit s’être 
emparée chez elle 
d’une fibre quel¬ 
conque. Laquelle? 
C’est ce qu'il fau¬ 
drait savoir. » Et, 
pour se rappro¬ 
cher au moins de 
la question, qui 
lui paraissait plus 
éloignée que ja¬ 
mais, et pour es¬ 
sayer aussi si son 
titre de baron , 
qu’il n'estimait 



ET CE NE FUT QUE LORSQUE LE JEUNE HOMME S’ARRÊTA TOUT AUPRÈS DE SON SIÈGE, ETC. 


bardèze donnait 
au jardin de Rose, 
de tout enfin, ex¬ 
cepté de ce qui lui 
tenait si fort au 
cœur. 

La maligne jeu¬ 
ne fille le regar¬ 
dait du coin de 
l’œil, et toutes les 
fois qu’il semblait 
à Michel qu’il al¬ 
lait pouvoir abor¬ 
der la question, 
c'était comme un 
fait exprès , Rose 
avait besoin de 
prendre quelque 
chose tout à côté 
de lui. 

Alors le parfum 
de ses cheveux, le 
frôlement de sa 
robe, l’éclat de 
ses jolis bras 
blancs, de ses lè¬ 
vres roses et mu¬ 
tines , le fasci¬ 
naient à un point 
qu’il eu perdait la 
parole, et que son 
cœur se mourait 
en lui. 

Quelle diffé¬ 
rence entre le bon 
et digne jeune 
homme, et l’avan¬ 
tageux baron de 
Hanss ! et pour¬ 
tant les résultats 
étaient les mêmes, 


pas extraordinai- 


tous deux étaient 


rement, pourrait 

lui être une fois bon à quelque chose, en faisant résonner 
la corde sensible : 

« Aimeriez-vous à devenir une grande dame, mademoi¬ 
selle Rose ? » demanda-t-il à tout hasard. 

«Pourquoi me faites-vous cette question?» dit Rose, en 
posant son crayon sur la table et laissant rayonner en plein 
son beau regard dans les yeux du jeune homme. 

« Mais, » balbutia celui-ci, « parce que je serais heureux 
de mettre à vos pieds ma baronnie et mon cœur. » 

Enfin! se dit Rose, tout bas, nous y voici. 

« 11 me semble, reprit-elle d’un air inoocent, « que je n’ai 
besoin ni de votre nom, ni de votre cœur, pour être une 
grande dame. 

— Ah ! » reprit Arnold en souriant, «vous faites allusion 
à l’empire des fleurs dont vous portez la couronne? 

— L’empereur Charlemagne, » répondit avec le plus grand 
sérieux la jeune fille, « pour des motifs que mon père vous 
dirait mieux que moi, a anobli les Liégeois et leurs des¬ 
cendants. 11 leur a même permis, comme marque de la 
haute faveur dont ils jouissaient auprès de lui, de porter le 
Tair, précieuse fourrure, alors surtout, et dont les gens du 
parage le plus élevé avaient seuls le droit de se vêtir. 

— Que veut dire cela, Rose ? » dit Arnold avec anxiété. 

« Or, » continua la jeune fille sans faire attention à l’in¬ 
terruption, «je sais Liégeoise, monsieur le baron de Hanss, 
pour ma part, j’ai résolu de n’entrer jamais que dans 
oae famille dont le lignage pourra marcher de pair avec le 
mien. » 

Là-dessus Ftose se leva, fit une belle révérence à Arnold , 
d sortit du saalon avec toute la dignité de la reine Berthe 
dle-mêmé. 

Le baron de Hanss, qui était de Maastricht, sentit le trait 


roy laissait auprès d’elle un si libre accès étaient d’anciens 
élèves qui l’avaient vue grandir sous leurs yeux. Sur ce, je 
continue. 

Le dimanche suivant, Michel Léonis, le chevalier du 
bouton d’or, eut son tour. Il s’était fait habiller tout de 
neuf pour cette audience , et la gêne que ses vêtements lui 
faisaient éprouver lui donna un air plus gauche et plus em¬ 
prunté que jamais. 

Michel avait une très-belle fortune, et aussi une timidité 
insurmontable qui lui nuisait considérablement; il man¬ 
quait surtout d’élégance et d’esprit ; mais il avait en revan¬ 
che un bon sens incontestable, une grande décision dans 
le caractère et un cœur excellent. Ses traits, d’ailleurs, n’é¬ 
taient pas désagréables ; sa tournure seule manquait de 
distinction. Rose eût été très-heureuse avec un mari tel que 
celui-là ; son père le sentait bien , et il accueillait favora¬ 
blement les prétentions de Michel, sans cependant lui 
donner un espoir que lui-même ne possédait pas. 

Rose était à la cuisine, où elle aidait mademoiselle Bal- 
bine à préparer le diner, quand M. Deroy envoya Michel 
vers elle. Les manches de notre petite ménagère, retrous¬ 
sées et attachées avec une épingle, laissaient apercevoir 
les fossettes de ses bras potelés et éblouissants de blancheur. 
Disons, en passant, pour rendre justice à Rose, qu’ils n’é¬ 
taient jamais à découvert que dans de semblables occasions. 
Un ample tablier de cotonnade préservait de toute atteinte 
la pureté de sa robe. Quand Michel entra, elle allait et ve¬ 
nait dans la vaste et belle cuisine, dépeçant,épluchant, ar¬ 
rangeant le dessert. 

On a beaucoup écrit sur la propreté flamande. On a parlé 
du salon, de la salle à mauger, de la chambre à coucher et 
même de la rue; je ne sache pas qu’on se soit avisé d’en¬ 


magnétisés par la 

volonté d’une enfant. Rose s'apercevait de son pouvoir et 
en triomphait. 

Pour Michel, il faisait en lui-même les plus tristes ré¬ 
flexions : « Que je dois lui paraître stupide ! disait-il ; 
comme elle doit, intérieurement, se moquer de moi! car 
enfin, elle connaît le but de ma visite. Pourquoi ne m'aide- 
t-elle pas un peu à sortir de mon cruel embarras ? Cela lui 
serait si facile de me dire deux ou trois mots encourageants ! » 
Et Michel, tout désorienté, ne put retenir un gros soupir. 

« Qu'avez vous?» lui demanda Rose , avec un semblant 
d'intérêt à rendre fou. — 11 allait lui parler, il allait lui dire 
combien il l’aimait, combien il serait heureux si elle con¬ 
sentait à devenir sa femme, lorsque Rose s'arrêta devant lui, 
et, s’accoudant sur la petite table placée à côté du jeune 
homme, elle plongea son regard dans celui de Michel, en 
répétant sa question, et souriant tout à la fois. 

Ob ! ce regard ! oh ! ce sourire ! ils arrêtèrent encore sur 
les lèvres du pauvre amoureux l’aveu qu’il était sur le point 
de faire, et il se borna à répondre au gracieux défi de se 
pronoucer qui lui était ainsi jeté : 

« J’ai faim, Mademoiselle ! 

— N'est-ce que cela?» dit Rose en riant, « eh bien! nous al¬ 
lons dîner. Papa vous a invité, je crois, M. Michel ? Je vais ser¬ 
vir dans un petit quart d’heure, le temps seulement de répa¬ 
rer un peu le désordre de ma toilette avant de nous mettre 
à table. Excusez-moi, je suis à vous dans un instant. » Et la 
jeune fille s’éloigna en courant. 

Michel retourna vers son bon vieux professeur pour lui 
dire adieu. 

« Eh bien, mon enfant, » lui dit M. Deroy avec amitié, 
« as-tu parlé? » 

Michel secoua la tête. 
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a Tu restes à dîner, n’est-ce pas ? c’est convenu ? » dit le 
vieux maître, touché de l’air abattu du jeune homme. 

« Non, non, mon cher professeur, je vous quitte, cela me 
ferait trop de peine de revoir Rose aujourd’hui. Elle ne veut 
pas de moi. 

— Te l’a-t-elle dit? 

— Non, mais elle me l’a fait comprendre. Si son cœur 
eût été d’accord avec le mien , nous nous serions bien vite 
entendus; mais loin de là, Rose a évité toute explication. 
Je ne lui en veux pas. Il n’est pas étonnant que le merle 
ne plaise pas à la fauvette.» Seulement, pensa-t-il, la fau¬ 
vette aurait pu se prononcer plus tôt 

Michel était très-ému. Son professeur lui serra la main et 
le laissa partir. Lorsqu’il fut de retour chez lui, et qu’il 
repassa dans son esprit toute sa conversation avec Rose, il 
eut un mouvement d’indignation et de colère , et il ne put 
s’empêcher de maudire la coquette jeune fille qui s’était 
attachée à lui fermer la bouche toutes les fois que son 
cœur débordait d’amour et d’espoir. 

« Je souffrirai, se dit-il, en mettant ses deux poings fer¬ 
més sur ses yeux pour défendre aux larmes d’en sortir, 
mais je guérirai. J’essayerai de porter ailleurs un cœur qui 
peut-être ne sera pas toujours dédaigDé, et cela, je le ferai 
le plus tôt possible, afin qu’elle n’ait pas cette suprême va¬ 
nité des coquettes, celle de croire qu’elle m’a désespéré. » 

M. Deroy était enchanté. 11 ne voulait certes pas empê¬ 
cher sa fille de se marier; mais, en vérité, rien ne pressait 
selon lui. 11 éprouvait toujours un serrement de cœur lors¬ 
qu’il songeait que cette enfant, qu’il avait élevée avec tant 
de soins et tant d’amour, il faudrait un jour la céder à un 
étranger, la voir emmenée peut-être bien loin de lui, et 
que, dans tous les cas, il n’occuperait plus, dans le cœur qui 
lui appartenait maintenant tout entier, qu’une place se¬ 
condaire. 

Mais l’amour des parents pour leurs enfants est le seul 
qui ne soit pas égoïste ; et certes, si M. Deroy ressentait de 
secrètes et douloureuses appréhensions aux approches d’un 
événement que déjà il entrevoyait, il n’aurait rien fait pour 
le détourner. 

Quant à l’invalide, lorsqu'il eut connaissance des deux 
Douvelles demandes en mariage que Rose avait rejetées, il 
*e conteDta de dire gravement à son ami que Rose-de-Roi 
ne pouvait accueillir d’autres hommages que ceux du Roi 
des fleurs. 

Peu de temps après, le bruit se répandit dans Jupille et 
dans Herstal que Michel Léonis allait se marier avec la 
gentille Catherine Spée, l’amie de Rose. 

En effet, cette jeune personne vint un jour, tout émue et 
toute souriante , faire une visite à la reine des fleurs. Elle 
se jeta dans ses bras en lui disant : 

« Cela ne te fait point de peine, n'est-ce pas, que je l'é¬ 
pouse? 

— Non, » lui répondit Rose en l’embrassant affectueuse¬ 
ment, « car je ne pourrais te souhaiter un meilleur mari. 

— 11 m’a avoué,» dit Catherine avec bonne humeur, <. qu’il 
ne m’aimait pas encore , mais qu'il était sûr que cela n’al¬ 
lait pas tarder. Je Jui ai répondu, en plaisantant, qu’il eût 
à se dépêcher s’il ne voulait pas être prévenu par moi. Je 
savais, tu comprends bien, en lui parlant ainsi, qu’il m’avait 
déjà demandée en mariage à mon père. Là-dessus, il m'a 
prise dans ses bras et m'a embrassée sur les deux joues en 
me disant : C’est fait! vous ne me devancerez pas. Je me 
suis mise à rire , et tous deux, nous prenant par la main , 
nous sommes allés demander à ma mère de fixer le jour de 
notre union. Comme tu as bien fait de me le laisser, Rose ! » 
continua Catherine avec une conviction naïve, « tu as tant 
d’autres amoureux ! 

— Avec cela que tu en manques! a s’écria Rose. 

« Aucun ne me plaît autant que lui, » reprit Catherine 
en rougissant un peu. 

« Je crois que, lorsque Michel a désiré m’épouser, » dit 
Rose en souriant, « il ne voyait pashien clair dans son propre 
cœur. Je soupçonne que, si certaine mienne amie ne s’y 
était pas déjà fait une logette inconnue à lui-même, elle 
n’aurait pas si tôt et si facilement pris possession delà place. 
Quant à lui, il laisse à mon amour-propre la satisfaction 
de penser qu’il n’aurait pas aussi philosophiquement ac¬ 
cepté mon refus. 

— Que tu es bonne, chère Rose, » dit Catherine, « de 
vouloir me persuader que je l’ai emporté sur toi ! Mais je ne 
m’abuse pas, et je sais bien que, si tu l’avais voulu, je n'au¬ 
rais jamais pu songer à devenir madame Michel Léonis. » 

Rose fit un geste de dénégation. 

« Cela ne me fâche pas, » reprit Catherine. « J'ai aussi 
mon petit grain d’amour-propre et de philosophie. Je me 
contente, pour le moment, de Ja part d affection que peut 
me donner le noble cœur de mon fiancé, parce que je suis 
certaine de lui faire plus tard combler la mesure. En at¬ 
tendant , tout ce que je désire, c’est que mon bonheur ne 
jette aucun nuage sur notre amitié. » 

Tout en causant ainsi, les deux jeunes filles descendirent 
au jardiD, où Catherine reçut les félicitations bien sincères 
du père de Rose au sujet de son mariage prochain. 

Deux mois après, Michel et Catherine se mariaient, et 
Rose était leur demoiselle d’honneur. Ce fut un grand sujet 
d'étonnement et de conjectures pour les autres jeunes filles 
à marier. Il n’est pas possible, disait-on, qu’e/fe, c’était Rose, 
ne regrette pas ce parti-là. Elle fait contre fortune bon cœur; 
mais, au fond, elle doit en vouloir joliment à Catherine de 
lui avoir enlevé cet épouseur.—Ce que c’est pourtant! voilà 
Michel Léonis, sa femme et Rose Deroy, les meilleurs amis 
du monde, disaient quelques autres. 

La Rose des Frênes a l'air d’être enchantée du bonheur de 
son amie: on ne peut mieux cacher son dépit. 

La reine des fleurs attend probablement qu'une majesté 
quelconque la demande en mariage, répondait-on; qu’elle 
y compte ! Nous ne sommes plus au temps où les rois épou¬ 
saient les bergères. — Cette Rose-de-Roi n’est, après tout, 
que la fille d’un vieux pédagogue, ajoutaient les lettrés, et 


elle court grand risque de faire comme celle dont il est 
parlé dans la fable, qui fut, à la fin, 

Tout aise et tout heureuse 
De rencontrer un malotru. 

m 

Il y avait longtemps qu'on n’avait vu Pierre aux Frênes, 
lorsqu’il vint un jour faire une visite d’adieu à son pro¬ 
fesseur. 

11 voulait, disait-il, se procurer une dernière journée de 
bonheur avant de partir pour Rruxelles. Son absence de¬ 
vait durer environ six mois. Il allait assister aux répéti¬ 
tions de son premier opéra, et il éprouvait une grande 
anxiété au sujet de cet ouvrage, dont dépendait tout son 
avenir de compositeur. Nous savons que Pierre était pau¬ 
vre, et il ne pouvait attendre longtemps le succès. Il s’agis¬ 
sait donc pour lui de vaincre ou de périr. La situation était 
grave, comme on voit. 

Lejeune homme ne s'en dissimulait point les difficultés, 
et, pour le distraire un instant de ses préoccupations, M. De¬ 
roy lui proposa une promenade sur les bords de la Meuse 
en attendant le souper, dont Rose avait déjà fait les apprêts 
les plus importants. 

Pierre accepta. L'invalide , qui connaissait à fond toutes 
les légendes du pays, offrit de les raconter sur place à la 
reine des fleurs, et l'on partit gaîment pour ne rentrer qu’à 
l’heure de se mettre à table. 

L’ancien soldat tint parole. Il conduisit M. Deroy et les 
jeunes gens au milieu des ruines pittoresques dont Jupille 
et Herstal sont semés, et leur en raconta l’histoire populaire. 

Toutes les légendes plaisaient singulièrement à l’invalide, 
dont l’imagination poétique réveillait le passé avec enthou¬ 
siasme. 

Le savant professeur, vivement intéressé, s'amusait ce¬ 
pendant à le contredire lorsque la tradition et l’histoire ne 
se trouvaient pas tout à fait d’accord. Chabardèze s'animait 
alors, et prétendait que M. Deroy n’avait pas une parcelle 
de poésie dans l’esprit. 

« Comment ! comment! » s'écriait le bon professeur avec 
une indignation trop comique pour ne pas être feinte, « com¬ 
ment! je ne sens pas la poésie, moi ! c’est plutôt vous, mon 
ami, qui n’entendez rien à cette adorable magie qui nous 
fait voir à travers un prisme riant les plus vulgaires cho¬ 
ses de la vie. Vous êtes sensible aux beautés de cette belle 
nature pendant les beaux jours, » continua-t-il en s'arrê¬ 
tant et désignant avec sa canne le magnifique paysage qui 
les entourait; la belle affaire! il faudrait être aveugle 
et sourd de naissance pour qu'il en fût autrement ; mais est- 
ce vous, par hasard, qui vous extasieriez sur les bijoux aux 
brillantes nuances que le givre suspend l’hiver à chaque 
pointe de ce vert gazon? Est-ce votre imagination qui pour¬ 
rait voir, dans les rameaux enveloppés de glace de ce chêne 
mort que voilà, un géant couvert d’une scintillante et trans¬ 
parente armure? De votre vie, Chabardèze, et j’en suis sûr, 
ni peut-être de la vôtre, Pierre, vous n’avez admiré sur vos 
vitres les feuillages étincelants qu’y dessinent les nuits 
d’hiver. Avez-vous seulement jamais compris un mot de 
mes commentaires sur Horace?Cela s'adresse à vous, Cha¬ 
bardèze, car toi, Pierre, tu es un lettré. Horace,» reprit-il 
avec un redoublement de verve comique, « Horace, le poète 
par excellence! Vous avez fait quelquefois semblant de les 
écouter avec plaisir; mais dites, Chabardèze, la main surla 
conscience, en avez-vous jamais retenu un mot? 

— Je ne dis pas, » répondit l’ancien soldat avec un calme, 
une modération qui voulait pleinement contraster avec la 
chaleur de cette vigoureuse apostrophe, « je ne dis pas que 
je comprenne grand’chose aux poètes latins, et même aux 
wallons que vous placez à une si prodigieuse hauteur. En 
ma qualité d’ancien militaire, je suis dispensé d’être sa¬ 
vant , et, en ma qualité de Français, il n’est pas surpre¬ 
nant que je n'entende rien au jargon de ce pays-ci. Tout ce 
que je puis dire, c’est que les historiens que vous me citez 
ne sont pas de mon avis; c’est tant pis pour eux, attendu 
que j’ai la tradition et le bon sens pour moi. 

— Bien , bien, Chabardèze! » répliquait M. Deroy en se 
radoucissant; «ce sont pourtant les chroniqueurs qui ont 
écrit dans cette langue wallonne, que vous traitez si irré.- 


vérencieusement de jargon, parce que vous êtes incapab) 
par parenthèse, d’en goûter le sel et l’originalité; ce sq 
eux qui vous donnent gain de cause. Aussi est-ce sei 
ment devant eux que j’incline ma raison. Quant à vous,, 
tenez bien ce point, Chabardèze, je vous soutiens que! 
saveur gauloise tant vantée, qu’a perdue votre langue 
retrouve tout entière dans cet idiome que vous n'avez 
craint de traiter de jargon. » 

L’invalide souriait et hochait la tête d’un airdedoi 
ce qui rallumait invariablement le flambeau de la dii 
entre les deux amis. Pendant qu’ils se disputent de 
belle, prêtons un peu l’oreille aux discours que se 
nent à demi voix nos deux jeunes gens. 

Ils parlent poésie aussi, je crois, tout en s'avançant 
les saules qui ombragent de ce côté la rive de là Meoj 
Écoutons! 

C'est Rose qui parle. Elle regarde Pierre avec un pJ 
air vainqueur qui lui sied à ravir. Elle a mis en jeu to^| 
les ressources de son esprit pour distraire le jeune bon 
de sa rêverie, et elle y est parvenue. Aussi sourit-elle 
lèvres et des yeux en lui disant : 

« Vous êtes poète aussi, Pierre, car que n’êtes-vous d 
Avant de partir pour Bruxelles, faites donc quelques vq 
pour mon album. 

— Sur quel sujet?» 

Rose regarda le jeune compositeur d'un air surpris. Pqj 
vait-on bien faire une pareille question, être dans un 
embarras, quand il s'agissait de vers demandés par i 
jeune et jolie personne qu'on avait surnommée Rose-de-fll 
qu’on avait acclamée Reine des fleurs ! 

Elle fit une petite moue de désappointement, et, pour 
donner une contenance, elle prit à son corsage une m 
qu'elle avait cueillie sur un buisson, et, après avoirresjj 
son léger parfum, elle se mit distraitement à l’effeuifl 
Une des feuilles dispersées par le souffle de l’air alla toq 
ber au milieu du fleuve, voltigea quelques instants à 
surface, puis, se posant tout à coup, se laissa entraîner 
le courant. i 

Rose avait suivi des yeux le destin de cette feuille. Lo* 
qu’elle la vit glisser légèrement sur les eaux, elle oubl 
son dépit, frappa des mains, et, se tournant gaiement ve 
le jeune homme : « Regardez,» lui dit-elle, «regarda 
Pierre, le joli batelet de fée qui vogue sur cette resplendi 
santé nappe d’eau. Voilà, j’espère, un joli sujet à traite 
et, » ajouta-t-elle mentalement, « il faudrait que vons en 
siez bien peu d’imagination si vous ne trouviez movt 
d’y glisser quelque chose de flatteur pour moi. » Pierre s*i| 
clina. Si quelqu’un avait observé en ce moment sa belle \ 
franche figure, on aurait surpris sur ses lèvres un souri] 
heureux aussitôt réprimé. 

Rose, tout occupée à suivre la course de son joli pet 
navire, ne prit point garde à ce sourire-là. L. AgimonT| 


(La suite prochainement.) 


Explication de la Charade* 

Le mot de la Charade insérée dans notre dernier m 
méro est': Bat-eau. ^ 



Je ne suis rien : j’existe cependant. 

Les lieux les plus cachés sont les lieux que j’habite. 
Le sage me connaît et la folle m’évite. 

Personne ne me voit, jamais ou ue m’eotend. 

Du sort qui m'a fait naître 

La rigoureuse loi 

Veut que je cesse d’être 

Dès qu’on parle de moi. _ . Mabtba. 





EXPLICATION DU DERNIER RÉDUS : 

Il faut habituer les enfants à modérer leurs passions. 


RENSEIGNEMENTS. 

J’ai bien des remerclœen s 
adresser » ma lectrice de Lan 
son approbation m’inspire im 
coup de reconnaissance, et je si 
charmée de savoir que nos desa 
de tapisserie ont été trouvés 
deux. — Encore mille retoen 
ments à ma Jeune lectrice de I cm 
sa petite composition est cfc» 
mante , mais malheureuse r»n 

trop enfantine pour nos abonnée 
parmi lesquelles il y a autaat i 
dames que de jeunes filles.—Je 
jamais reçu les lettres de l" I 
de Clermont-Fertaod; si ces b 
très m'étaient parvenues, j> n 
rais répondu à cette place. —Lcr 
qu'on désire un patron en deb& i 
de ceux publiée dams le jomruê 
il Lut s'adresser b M. Leteltea 
rue Taitbout, 7b.—I .es explicatif 
ne suffiraient pas pour exécuter 
peignoir en question . puisqu’il 
a une pièce autour de laquelle 
peignoir est froncé. Je chercher 
la recette du pot-pourri. 


Le Directeur-Gérant : 

Y/. UNGER. 


Pari*.—Tfp. d« Fi nui» Didot, «pn» ■ 
lTnstitat e» d* U Marne, r. Jarcl, & 
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Le numéro,| vendu séparément, 

25 centime». 

AVEC CNE GRAVURE COLORIÉE : 50 CENTIMES. 


JOURNAL DE LA FAMILLE 


Le numéro avec patrons, vendu séparément, 

50 centime». 

AVEC UNE GRAVURE COLORIÉE : 75 CENTIMES. 


MTENANT LES DESSINS DE MODES LES PLUS ÉLÉGANTS ET DES MODÈLES DE TRAVAUX D'AIGUILLE. ETC. - BEAUX-ARTS - MUSIQUE - NOUVELLES - CHRONIQUES - LITTÉRATURE, ETC. 


UN NUMÉRO PAR SEMAINE PARAISSANT LE SAMEDI 


PRIX DE LA MODE ILLUSTRÉE: 

Un an, 12 fr. — Six mois, 6 fr. — Trois mois, 3 fr. 
bctartemerts (frais de poste compris). 

Jq an, 14 fr. — Six mois, 7 fr. — Troi&mois, 3 fr. 50 c. 
Les abonnements partent 

dn 1 er de chaque mois ou du l tr de chaque trimestre. 


RÉDACTION ET ABONNEMENTS, RUE JACOB, 56. 

S'adresser pour la rédaction & MmeEmmeline RAYMOND. 

Et pour les abonnements et réclamations à N. 1. U II G ER. 

Toutes les lettres doivent être affranchies. 


PRIX DE LA MODE AVEC L’ALBUM COLORIÉ : 

PARIS. 

Un an, 24 fr. — Six mois, 13 fr. — Trois mois, 6 fr. 75 c, 

DRFARTBMEHTS (frais dC poste Compris). 

Un an, 25 fr. — Six mois, 13 fr. 50 c. — Trois mois, 7 fr. 
Les abonnements partent 

au l* r de chaque mois ou du 1 er de chaque trimestre. 


Toute demande non accompagnée d’un bon sur la poste ou d'un mandat à vue sur Paris, à l'ordre de MM. Firmin Didot frères, fils et C®, sera considérée comme non avenue. 

— On s’abonne également chez tous Jes Libraires de France et de l’Étranger. — (Pour l’étranger le port en sus). — 


Notre prochain numéro portera dea demi» de placerons par les chiffres qui indiquent le nombre des 

mateaux d’hiver avec deux planchea de patrons. mailles; ainsi 8, par exemple, signifiera 8 mailles, etc. Le 



mot jeté sera employé comme abréviation ; il signifie que 
l’on jette la laine sur l’aiguille avant de tricoter Ta maille. 

4 e tour. — 6 à l'endroit, — 2 tricotées ensemble, — 
t jeté, — 2 tricotées ensemble; *4 à l’endroit, — 2 trico¬ 
tées ensemble, — 1 jeté, — 2 tricotées ensemble. Re¬ 
commencez depuis * une fois encore; ensuite 6 à l’endroit. 

four. — Uni; seulement on fait 2 mailles dans cha¬ 
que jeté du tour précédent, en tricotant l’une à l'envers 
dans le côté du devant, — l’autre à l’endroit dans le côté 
de derrière du jeté. 

6 e tour. — G à l'endroit, — 2 tricotées ensemble, — 

1 jeté, — 2 tricotées ensemble, — 2 tricotées ensemble, 

— 1 jeté, — 2 tricotées ensemble, — 8 à l’endroit, — 

2 tricotées ensemble, — 1 jeté, — 2 tricotées ensemble, 

— 2 tricotées ensemble, — 1 jeté, — 2 tricotées ensem¬ 
ble, — 6 à l’endroit. 

7 e tour. — Comme le 5 e tour. 

8 e tour. — 10 à l’endroit, — 2 tricotées ensemble, — 
l jeté, — 2 tricotées ensemble, — 12 à l’endroit, — 2 tri¬ 
cotées ensemble, — 1 jeté, — 2 tricotées ensemble, — 
10 à l’endroit. 

9 e tour. — Comme le 5 e tour; celui-ci se compose de 
42 mailles. 

10* tour . — 10 à l’endroit, — 2 tricotées ensemble, — 

1 jeté, — 2 tricotées ensemble, — 2 tricotées ensemble, 

— 1 jeté, — 2 tricotées ensemble, — 8 à l’endroit, — 

2 tricotées ensemble, — 1 jeté, — 2 tricotées ensemble, 

— 2 tricotées ensemble, — 1 jeté, 

— 2 tricotées ensemble, —10 mail¬ 
les à l’endroit. 

11 e tour. — Comme le 5 e tour. 
12* tour. — 6 à l’endroit, — 
2 tricotées ensemble, — 1 jeté,— 
2 tricotées ensemble ; * 4 à i’en- 

* droit, — 2 tricotées ensemble, — 
1 jeté, — 2 tricotées ensemble, — 
1 jeté, — 2 tricotées ensemble. Re¬ 
commencez trois fois depuis *. 

13 a tour. — Comme le 5 e tour. 
14 e tour. — 6 à l’endroit, — 2 
tricotées ensemble, — 1 jeté, — 
2 tricotées ensemble, — 2 tricotées 
ensemble, — 1 jeté, — 2 tricotées 
ensemble. — * 8 à l’endroit, — 
2 tricotées ensemble, — 1 jeté,— 
2 tricotées ensemble, — 2 tricotées 
ensemble, — 1 jeté, — 2 tricotées 
ensemble,— 1 jeté. Recommencez 
une fois depuis *, ensuite 6 à l’en- 

_ droit. 

15 e tour. — Comme le 5 e tour. 


«mmaire.—Robe de chambra. — Fan^hon tricotée. — 
Col brodé. — Dessins pour filet ou crochet. — Col en 
mignardise. — Entre-deux pour jupon. — Gravure de 
modes. — Chausson d’enfant. — Nouvelle : Kose Deroy, 
histoire wallonne. 


Robe de clinmbre. 

Ce costume se compose d'une jupe et d’une veste en 
nême étoffe, arrondie, fermée par des boutons etdesbou- 
)nnières. La robe de chambre est eu cachemire d’É- 
ossevert, de nuance moyenne: les ornements sont en 
ubansde velours noir très-étroits (zéro). Le devant de la 
jpe est couvert d’un gros pli double, sur lequel des bou- 
)nsen velours noir sont placés de distance en distance; 
s manches, très-larges, sont arrondies et fendues sur la 
)uture. Manches bouffantes eu mousseline; col et man¬ 
ettes en batiste unie; les manchettes sont bordées d’une 
mde festonnée en batiste. 


Fauchon tricotée. 

Matériaux. — 32 grammes de laine noire. 

Cette fanchon se eompose de deux parties faites sépa¬ 
rent: le fond et la bordure qui l'encadre, et forme les 
arbes. On tricote avec deux aiguilles en bois, ou bien en 
aleine, ayant 3/4 de centimètre de circonférence. La 
line doit être assortie à la grosseur de ees aiguilles; on 
availle en allant et revenant ; on fait d'abord le fond, . 
ni est ovale ; le côté un peu pointu est celui de derrière. A 
On monte 24 mailles, et 

an fait trois tours unis; yj&Éjjl 

folement on augmente de jffl 

mailles dans chaque tour, . J 

\ tricotant chaque fois / 

mailles dans la deuxième 
t dans l’avant - dernière 
taille. Cette augmentation 

Énéralement, en tricotant * 
oe maille dans le côté de i 
ïvant de la maille, — la 1 
-ronde maille dans le côté 1 

• on répète l’augmentation ! 

*ns chaque tour jusqu’au 
I*. Pour plus de sécurité, 

)us indiquerons çà et là le 
>mbre de mailles compo- | 

cation devant être fort 
igue, nous supprimerons 
répétition fastidieuse du 


ot maille , et nous le rem- 


ROBE DE CHAMBRE DE LA MAISON BDME PARIS, BOULEVARD DE LA MADELEINE, 9. 


16 e tour. — 10 à l’endroit, — 2 
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tricotées ensemble, — 1 jeté, — 2 tricotées ensemble ; — 
* 12 à l'endroit,— 2 tricotées ensemble, — 1 jeté, — 2 tri¬ 
cotées ensemble. Recommencez une fois depuis *, — en¬ 
suite 10 mailles à l'endroit. 

17* tour Comme le 5 e tour : celui-ci se compose de 
58 mailles. 

18* tour. —10 à l'endroit, — 2 tricotées ensemble,— 

1 jeté, — 2 tricotées ensemble, — 2 tricotées ensemble, 
— 1 jeté, — 2 tricotées ensemble ; — 8 * à l'endroit, — 

2 tricotées ensemble, — 1 jeté,— 2 tricotées ensemble,— 
2 tricotées ensemble, — 1 jeté, — 2 tricotées ensemble. 

Recommencez 
une fois depuis*, 
ensuite 10 mailles 
à l’endroit. 

19* tour., — 
Comme le 5* tour. 

20 e tour. — 6 à 
l’endroit , — 2 
tricotées ensem¬ 
ble. — 1 jeté, — 
2 tricotées ensem¬ 
ble ; — * 4 à lien- 
droit, — 2 trico¬ 
tées ensemble, — 
1 jeté, — 2 trico¬ 
tées ensemble. 
Recommencez 5 
fois depuis *, — 
6 à l'endroit. 

21 e tour. — 
Comme leô'tour. 
22 e tour. — 6 à 



l’endroit, —2 tri¬ 
cotées ensemble, 

— 1 jeté, — 2 tri¬ 
cotées ensemble, 

— 2 tricotées en¬ 
semble, — 1 jeté, 

— 2 tricotées en¬ 
semble; — * 8 à 
l’endroit . —2 tri¬ 
cotées ensemble, 

— l jeté, —2 tri¬ 
cotées ensemble, 

— 2 tricotées en¬ 
semble, — 1 jeté, 

— 2 tricotées en¬ 
semble. Recom¬ 
mencez deux fois 
depuis *, — 10 à 
l’endroit., 

23* tour. — 
Comme le 5* tour. 
24 e tour. — 10 

à l'endroit, — 2 tricotées ensemble, — 1 jeté, — 2 trico¬ 
tées ensemble ; — * 12 à l'endroit, — 2 tricotjées ensem¬ 
ble, — 1 jeté, — 2 tricotées ensemble. Recommencez 
deux fois depuis *, —• 10 tricotées ensemble^ _ 

25* tour. — Comme le 5* tour; il se compose de 74 


FANCHON TRICOTÉE. 


mailles. 


■b. .r. 


26* tour. — 10 à l'endroit, —2 tricotées ensemble, — 

1 jeté, — 2 tricotées ensemble, — 2 tricotées, ensemble, 
— 1 jeté, — 2 tricotées ensemble; — * 8 à l’endroit, — 

2 tricotées ensemble, — 1 jeté, — 2 tricotées ensemble, — 
2 tricotées ensemble, — 1 jeté, — 2 tricotées ensemble. 
Recommencez deux fois depuis *, — 10 à l'endroit. 

27 e tour. — Comme le 5* tour. 

28 e tour. — 6 à l'endroit, — 2 tricotées ensemble, — 



1 jeté, — 2 tricotées ensemble ; —- * 4 à l'endroit, — 2 tri¬ 
cotées ensemble, — 1 jeté, — 2 tricotées ensemble. Re¬ 
commencez sept fois depuis *, — 6 à l'endroit. Le tour se 
compose de 80 mailles. 

29 e tour. — Comme le 5* tour. 

30 e tour. — Comme le 22» tour, en recommençant trois 
fois depuis *. 

31 e tour. — Comme le 5* tour. 

32 e tour. — Comme le 24* tour, en recommençant trois 
fois depuis *. 

33 e tour. — Comme le 5* tour; ce 
tour se compose de 90 mailles. 

34* tour. — Ce tour et les trois sui¬ 
vants sont faits sans augmentation, de 
façon que chacun de ces quatre tours 
se compose de 90 mailles; on fait donc : 

9 à l'endroit, — 2 tricotées ensemble, 

— 1 jeté, — 2 tricotées ensemble, — 

2 tricotées ensemble, — l jeté, — 2 
tricotées ensemble ; — * 8 à l'endroit, 

— 2 tricotées ensemble, — l jeté, — 

2 tricotées ensemble, — 2 tricotées en¬ 
semble, — I jeté, — 2 tricotées ensem¬ 
ble. Recommencez trois fois depuis *, 

— 9 à l’endroit. 

35* tour. — Comme le 5*; sans aug¬ 
mentation. 

36* tour. — 3 à l'endroit, — 2 tricotées ensemble, — 

1 jeté, — 2 tricotées ensemble ; — * 4 à l’endroit, — 2 tri¬ 
cotées ensemble, — 1 jeté, — 2 tricotées ensemble. Re¬ 
commencez neuf fois depuis*; — 3 à l'endroit. 

37® tour. — Comme le 35* tour. 

38* tour. — Avec ce tour commence la diminution, que 
l’on continue dans tous les tours, en levant la l r( maille 
sans la tricoter, et rejetant cette l r * maille sur la 2* que l’on tricote; — 
puis, à la fin de chaque tour, on tricote les deuv dernières mailles en¬ 
semble. 

Nous ne mentionnerons plus cette diminution. Le 38 e tour est fait de la 
manière suivante : 3 tricotées ensemble ( pour cette fois la diminution est 
comprise dans ces trois mailles), — 1 jeté, — 2 tricotées ensemble, — 

2 tricotées ensemble, — 1 jeté, — 2 tricotées ensemble, — * 8 à l’endroit, 

— 2 tricotées ensemble, — 1 jeté, — 2 tricotées ensemble, — 2 tricotées 
ensemble, — t jeté ; — 2 tricotées ensemble. Recommencez depuis * jus¬ 
qu’à la fin du tour. — Les trois dernières mailles sont tricotées ensemble. 

89® tour. — Comme le 5*, en diminuant d’une maille au commence¬ 
ment et à la fin. Ce tour se compose de 80 mailles. 

40* tour .— 3 tricotées ensemble (la diminution y est comprise), — 
1 jeté, — 2 tricotées ensemble, — * 12 à l'endroit,— 2 tricotées ensemble, 
«— 1 jeté, — 2 tricotées ensemble. Recommencez depuis * jusqu'à la fin 
du tour; — les trois dernières mailles tricotées ensemble. 

41* tour.. — Comme le 39®. — Il contient 82 mailles. 

42* tour .— 3 tricotées ensemble (diminution com¬ 
prise), — 1 jeté, — 2 tricotées ensemble; — * 8 à l’en¬ 
droit, — 2 tricotées ensemble, — 1 jeté, — 2 tricotées 
ensemble, — 2 tricotées ensemble, — 1 jeté, — 2 trico¬ 
tées ensemble. Recommencez depuis * jusqu’à la fin du 
tour. Les trois dernières mailles sont tricotées ensemble. 

43* tour. — Comme le 39 e tour. 

44* tour. — * 4 à l'endroit, — 2 tricotées ensemble, 

— 1 jeté, — 2 tricotées ensemble. Re¬ 
commencez huit fois depuis * ; — 4 à 
l’endroit. 

45* tour. — Comme le 39* tour. 

46® tour. — Comme le 38*. On re¬ 
commence le dessin dans les 7 tours 
suivants, comme depuis le 38* jus¬ 
qu’au 45e tour. Ces 8 tours sont ré¬ 
pétés de la même façon encore deux 
fois, en continuant toujours la dimi¬ 
nution. 

70 e tour. — Comme le 38* tour. 

71e tour. — Comme le 39*. 

72* tour. — Comme le 40*. 

73* tour. — Comme le 39* ( il se 
compose de 18 mailles). 

74* tour. — 3 tricotées ensemble, 

— 1 jeté, — 2 tricotées ensemble; — 

8 à l'endroit, — 2 tricotées ensemble, 

— l jeté, — 3 tricotées ensemble. 

75* tour. — Comme le 39 e . 

76* tour. — 4 à l'endroit, — 2 tricotées ensemble, — 

1 jeté, — 2 tricotées ensemble, — 4 à l’endroit. 

77* tour. — Comme le 39 e . 

78 e tour. — 3 tricotées ensemble, — 1 jeté, — 2 trico¬ 
tées ensemble, — 2 tricotées ensemble, — I jeté, — 3 tri¬ 
cotées ensemble. 

79* tour. — Comme le 39*. 

80® tour. — 3 tricotées ensemble, — 1 jeté, — 3 trico¬ 
tées ensemble. 

81* tour> — 2 mailles à l'endroit. 

82* tour. — On tricote une seule des deux mailles; le 
fond est terminé. 

Nous allons décrire la dentelle qui entoure la fanchon, 
et plaçons ici quelques explications préliminaires: nous 
désignerons par le mot diminution une maille levée sans 
être tricotée et jetée par-dessus la maille suivante que l'on 
a tricotée. — Une double diminution se composera d'une 


maillé levée sans être tricotée, les deux suivantes tria 
tées ensemble, et la maille qui n'a pas été tricotée iet 
sur ces deux dernières. J 


On monte 19 mailles sur les aiguilles qui ont servi pj 
le fond. “ 


l* r tour. — Une maille levée sans être tricotée,-* j t 
cotées ensemble à l’envers, — 2 jetés, - une diminué 
— 10 mailles à l’endroit, — 2 jetés, — une double din 
nution, — là l’endroit. 

2* tour. — Uni ; seulement on fait 2 mailles dans 1 
doubles jetés, l’une ù ra 

VPrs l’antra ^ . 


vers, l’autre à l’endroit. L 
a 19 mailles dans cetourj 
3<* tour. — i levée j 
être tricotée), — 2 triée 
ensemble à l’envers, - 
jetés, — une i 
minution, - * 
l'endroit, -d 


ble diminution, —*"2 jetés, — 3 à l’endroit. 

4 e tour. — Comme le 2 e tour. 

5* tour. — 1 levée, — 2 tricotées ensemble à l’enver 

— 2 jetés, — diminution, — 7 à l’endroit, — double i 
minution, — 2 jetés, — 4 à l’endroit. 

6* tour. — Comme le 2 e . 

7® tour. — l levée, — 2 tricotées à l’envers, — 2 jetci 

— diminution, — 6 à l’endroit, — double diminution. - 
2 jetés, — 5 à l’endroit. 

8* tour. — Comme le 2 e . 

9* tour. — 1 levée, — 2 tricotées ensemble à l’envert 
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28 e tour. — Comme le 2*. 

29 e tour. — 1 levée, — 2 tricotées ensemble à Fenvers, — 2 je 
tés, — diminution, — 8 à l’endroit, — 2 jetés, — double dimi 
nution, — 3 à Fendroit. 

30 r tour. — Comme le 2 e . 

3T tour. — 1 levée, — 2 tricotées ensemble , — 2 jetés, — di 
minution, — 9 à Fendroit , — 2 jetés, — double diminution, — 
2 à Fendroit. 

32 e tour. — Comme le T. 


— 2 jetés, — diminu¬ 
tion,— 5 à Fendroit, 

— double diminution, 

— 2 jetés, — 6 à Feu- 
droit. 

10 e tour. — Comme 
le 2<\ 

1 I e tour. — 1 levée. 


$ chez M. Si mari, rue 

de Rambuteau , 64 ; 
* leur .variété permet de 

les employer pour la 
plupart des objets que 
l'on exécute , soit au 
filet brodé en reprises, soit au crochet; on peut 
aussi les utiliser pour tapisserie de deux teintes. 


2 tricotées ensemble à 


Fenvers, — 2 jetés, — diminution, — 4 à l'en¬ 
droit, — double diminution, — 2 jetés, — 7 à Fendroit. 
12 e tour. — Comme le 2 e . 

13 e tour. — 1 levée , — 2 tricotées ensemble à Fenvers, 

— 2 jetés, — diminution, — 3 à Fendroit, — double dimi¬ 
nution, — 2 jetés, — 8 à Fendroit. 

14 e tour. — Comme le 2 e , 

15 e tour. — 1 levée, — 2 tricotées ensemble à Fendroit, 

— 2 jetés, — diminution, — 2 à Fendroit, — double di¬ 
minution , — 2 jetés, — 9 à Fendroit. 

16© tour. — Comme le 2 e . 

17 e tour . — l levée, — 2 tricotées ensemble à Fenvers, 

— 2 jetés, — diminution, — 1 à Fendroit, — double di¬ 
minution, — 2 jetés, — 10 à Fendroit. 

18 e tour. — Comme le 2 e . 

19 e tour. — 1 levée, — 2 tricotées ensemble à Fenvers, 

— 2 jetés, —diminution, — 3 à Fendroit, — 2 jetés, — 
double diminution, -— 8 à Fendroit. 

20 e tour. — Comme le 2 e . 

21 e tour. — 1 levée , — 2 tricotées ensemble, — 2 jetés, 

— diminution, —■ 4 à Fendroit, — 2 jetés, — double di¬ 
minution , — 7 à Fendroit. 

22 e tour. — Comme le 2*. ' 

23 e tour. — 1 let:ée, — 2 tricotées ensemble à Fenvers, 

— 2jetés, — diminution,— 5 à Fendroit, —2 jetés, — 
double diminution, —6 à Fendroit. 

24 e tour. — Comme le 2 e . 

25 e tour. — 1 levée, — 2 tricotées ensemble à Fenvers, 

— 2 jetés, — diminution, — 6 à Fendroit, — 2 jetés, — 
double diminution , — 5 à Fendroit. 

26 e tour. — Comme le 2 P . 

27* tour. — t levée , — 2 tricotées ensemble à Fenvers, 
2 jetés, — diminution, — 7 à Fendroit, — 2 jetés — dou¬ 
ble diminution , — 4 à Fendroit. 


COL EN' MIGNARDISE. 

33* tour. — Comme le 1 er , et l’on recommence un 
autre feston, en répétant tous les tours que nous venons 
de décrire, depuis le 1 er jusqu’au 32*; il faut faire 30 fes¬ 
tons pareils. Quand le 30 e feston est terminé, on dé¬ 
monte. On partage cette dentelle en quatre parties égales, 
marquées avec des épingles ; on place la première de ces 
épingles sur la pointe de derrière du fond ; —la quatrième 
de ces épingles sur la douzième maille du premier tour 
du fond, et l’on coud ensemble les deux bouts séparés 
de la dentelle, afin de l’arrondir en forme de barbe; on 
coud la dentelle autour du fond, et on coud cette den¬ 
telle ensemble, depuis le point où le fond se termine, afin 
de former la barbe. 

On place la fanchon terminée dans de l’eau froide ; on 
l’y laisse quelque temps, puis on la presse, et on la re¬ 
passe. Cela suffit pour donner de Yapprêt à ce travail. 


Col brodé. 

On fait ce dessin au plumetis et broderie anglaise. On 
peut aussi l’exécuter entièrement au plumetis en faisant 
les gros pois et les feuilles sans les ouvrir. Les petits 
nœuds peuvent être faits au point de poste. Ce col est 
d’un seul morceau ; les médaillons et les pans devant 
faire partie du col. On calque cette moitié du dessin sur 
du pnpier, puis sur du nansouk fin ; on retourne ensuite 
le papier, on calque de nouveau cette même moitié, que 
Fou reporte sur le nansouk pour compléter le col. 


Dessins pour filet on crochet. 

INous publions aujourd’hui quelques dessins composés 


N°« 1 et 2. — Encadrements pour rideaux, nap¬ 
pes de toilettes, voiles de fauteuil, etc. 

3. — Entre-deux pour rideaux , etc. ; on exécute 
aussi ce dessin au crochet, avec de la laine noire ; on le 
pose sur un coussin en toile ou damas de laine de couleur 
vive, et l’on place ce coussin dans l’embrasure des doubles 
fenêtres. 

N os 4 et 5. — Pleins à rayures pour rideaux de vi¬ 
trage, etc. 

N 05 6 et 7. — Bordures ou entre-deux. 

8, 9 et 10. — Pleins pour rideaux et voiles de fau¬ 
teuils, que l’on encadre avec les dessins n° 1 ou n° 2. Le 
n° 9 peut servir pour dessus de pelote si on l’exécute avec 
du coton fin, ou pour rideaux de vitrage, en le joignant 
à des carreaux de nansouk, ornés de broderie anglaise: 
daus ce dernier cas, le coton peut être un peu plus gros. 
Ces carreaux sont disposés en damier, et l’effet de ce tra¬ 
vail est ravissant. En prenant du coton plus fin, et faisant 
les carreaux de nansouk plus petits (toujours de même di¬ 
mension que les carreaux en filet, ou bien au crochet), on 
compose des voiles de canapés et de fauteuils, qui devien¬ 
nent un ornement plutôt encore qu’un préservatif. Outre 
les rideaux de vitrage et les grands tidèatiî dé damas, de 
laine ou de soie, de perse ou de velours, on place sous 
ces derniers de grands rideaux blancs en mousseline, qui 
servent, non-seulement à rehausser l’élégance de l’ameu¬ 
blement , mais encore à préserver les rideaux de damas 
du contact de l’air et des rayons du soleil. Ces gran ds rjr 
deaux de mousseline, dont le bord seul dépasse les ri¬ 
deaux de damas, peuvent être encadrés avec des carreaux 
au filet brodés en reprises, et des carreaux en nansouk. 
ornés de broderie anglaise, en faisant alterner ces car 
! reaux; on entoure le bord de ces rideaux avec une deu 
telle au filet. Les dessins n os 8 et 10 sont brodés avec d>< 



DESSIN POUR BAS DE JUPON. 
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w ton mat et du coton '• ce dernier est représenté 

mï les points remplis avec ica croix ; on peut aussi les 
exécuter ea tapisserie pour tabourets, devants de foyer, etc., 
en faisant les rosettes avec de la laine noire, et le dessin 
courant avec de la laine bleue ou rose; le fond avec de la 
laine bleue ou rose , d'une nuance plus foncée que le 
dessin. 

jy* il. — Bordure pour rideaux. 

H*» 12 et 13. — Carreaux pour rideaux, couvertures d’é¬ 
dredons, etc. On les dispose en damier, avec des carreaux 
âfi même grandeur faits en nansouk, ornés de broderie an- 
hise. Nous ne saurions trop recommander cette char- 
Santé combinaison. 

jjo 14 . — Plein , pour couvertures d'édredon, ri¬ 
deaux, etc. ; on fait aussi ce dessin en tapisseries ; les fleu¬ 


rettes sont vertes, d'une belle nuance moyenne ; le fond, 
vert aussi, d'une nuance plus foncée. 

Nous répétons encore à nos lectrices que M. Simart, 
rue de Rambuteau, 64, se charge de leur envoyer tous 
les matériaux nécessaires pour les travaux publiés dans 
la Mode illustrée . Elles trouveront chez lui le tulle qui 
remplace le filet, les cotons de tous genres, les laines, 
les soies et tous les dessins qu'elles pourront souhaiter; il 
se charge aussi de faire échantillonner les différents ou¬ 
vrages, et de les expédier commencés. 

S’adresser a lui par lettres aflranchies. 


Col en mijinardftie. 

Nous avons récemment expliqué 5 nos lectrices ce joli 


travail, si vite exécuté, et nous ne répéterons pas ici ces 
explications; nous ajouterons seulement que le dessin 
représente un peu plus que la moitié du col. Il faut donc 
calquer ce dessin sur un papier fin, le plier à la moitié 
du col, et calquer ensuite l’autre moitié sur la moitié même 
que l'on vient de calquer ; on remonte le papier, qui re¬ 
présente ainsi le col tout entier, sur un morceau de toile 
cirée, et l'on procède avec la mignardise, comme nous 
l'avons déjà expliqué. 


Entre-deux pour jupon. 

Ce mélange de soutaehe ondulée et de broderie an¬ 
glaise est dû à M. Simart, rue de Rambuteau, 64 ; l'effet 
de ce travail est très-beau, l'exécution en est prompte et 



EXPLICATION DE LA GRAVURE DE MODES* 


Robe en taffetas noir. La Jope est garnie arec trois volants, ayant 15, — puis 14, Robe en poil de chèvre çrls de fer. La jupe est bordée d'une bande en taffetas 

— puis 1S centimètres de hauteur ; ce dernier volant est A tête. Les trois volants sont rele- gris ayant 16 centimètres de hauteur, et ornée d*an dessin en soutaehe noire ; une ruche 

vés du côté droit. Le premier laisse dépasser la jupe ; tous trois croisent leurs extrémités étroite en taffetas noir encadre cette bande. Les manches larges sont garnies comme la 

arrondies. Une sorte de patte encadrée par un volant semble rattacher les volants de la jupe. Le corsage est A revers fermés. Ces revers sont en taffetas gris, soutaché comme la 

jupe A la ceinture. Corsage boutonné A ceinture. Manches demi-larges A double jockey, bande de Ij jupe, et bordés d'une ruche en taffetas noir. Chapeau rond en crin noir orné 

formé par deux volants. Un volant étroit borde la manche boutonnée dans sa longueur. de ruban de velours gros bleu. Grand voile en gaze gros bleu. 


aie ; cette soutaehe figure une sorte de tresse en coton; 
vale qui se trouve au milieu de l’arabesque est fait au 
umetis. 

On peut utiliser ce dessin de différentes façons : on le 
ode sur uue bande qui est placée en qualité d’entre- 
ux au-dessus de l'ourlet d’un jupon, au bas des panta- 
is d’enfant et de femme, etc. ; on peut aussi l’exécuter 
soutaehe noire, au-dessus de l’ourlet d’une robe de 
ie, de laine ou de popeline unie. Dans ce cas, les feuilles 
les pois seraient faits au passé ; la broderie sur étoffes 


constitue en ce moment le luxe suprême , parce que l'é¬ 
lévation du prix de la main-d’œuvre préservera touj’ours ce 
luxe de tomber dans le domaine de la vulgarité. Le des¬ 
sin que nous offrons aujourd'hui à nos abonnées leur 
permettra d'exécuter elles-mêmes un ornement fort re¬ 
cherché ; ce dessin pourrait aussi être brodé autour d'un 
châle en cachemire noir, bleu, brun ou blanc : dans tous 
les cas, cette broderie serait noire, même sur le cache¬ 
mire blanc. 


Chausson d’enfant de neuf mois à un ion. 

matériaux. — Piqué ou cachemire blanc ; soie de cordonnet bleu, rose 
ou verte. 

Ce dessin représente en même temps le patron de ce 
petit chausson. On exécute ce dessin, soit en points ar¬ 
rière , soit au point de chaînette, ou bien enfin avec de 
la soutaehe fine, que l'on arrête de distance en distance 
par un point transversal, avec de la soie de même cou¬ 
leur que la soutaehe, ou d'une nuance plus foncée. 

Oxr double ensuite chaque partie du chausson avec de la 
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CHAUSSON D’ENFANT. 



ROSE DEROY, 

HISTOIRE WALLONNE. 

Suite. 

Le lendemain, notre jeune compositeur vint faire ses 
adieux défiuitifs. Il partait décidément le jour suivant. La 
veille, en rentrant chez lui, il y avait trouvé des lettres qui 
le pressaient de hâter son arrivée à Bruxelles. 

M. Deroy et le bon invalide lui prodiguèrent les encou¬ 
ragements les plus affectueux. Ils croyaient tous deux à un 
brillant succès. 

Pierre ne paraissait pas trop y compter ; cependant il ne 
désespérait de rien. Rose ne disait mot. Elle travaillait près 
de la table, et sa figure était tellement rapprochée de son 
ouvrage, qu'on ne pouvait presque l'apercevoir. Il fallait 
que la reprise qu'elle était entrain de faire fût bien difficile 
pour absorber si entièrement son attention. 

Elle ne releva pas une seule fois la tête pendant tout le 
temps que dura cet entretien, et lorsque Pierre vint lui 
dire, en déposant sur ses genoux un petit papier plié : 

« Et vous, Rose, pensez-vous aussi que mon opéra aura du 
succès, et vous intéressez-vous assez à moi pour le désirer? » 
il put croire que le travail minutieux de la jeune fille lui 
avait bien fatigué les yeux, car ils étaient fort rouges, 
et sa voix semblait altérée lorsqu'elle répondit, en les dé¬ 
tournant : 

« Je prierai pour que vous réussissiez, Pierre. » 

Quant au petit papier, les vers commandés sans doute , 
elle le prit froidement et le plaça dans sa corbeille sans 
l’ouvrir et sans paraître y penser davantage. 

Au moment des adieux, Pierre embrassa tout le monde, 
même mademoiselle Balbine, dont les yeux clignotaient et 
la bouche se plissait comme si elle eût voulu se défendre de 
pleurer. 

Pour Rose, ses joues étaient brûlantes, et, lorsque les lè¬ 
vres de Pierre s’en approchèrent, une larme silencieuse 
y tomba; mais la jeune fille retira sa main de celle du 
jeune homme sans lui avoir rendu son étreinte. 

Pierre, tout ému, la regarda. Souffrait-il, oui ou non, de 
ce mélange d'affection et d'indifférence ? Je ne sais, mais, 
dans tous les cas. il n’y avait lieu ni pour l’un ni pour 


l'autre à dissimuler la pure et vive tendresse que, depuis 
l'enfance, ils s'étaient toujours portée. 

Lorsque Pierre fut parti, Rose prit sa corbeille à ouvrage 
et monta bien vite dans sa chambre. Elle se saisit du petit 
papier; sa main tremblait en le dépliant. Comme elle était 
loin de la dédaigneuse insouciance qu’elle avait montrée 
en le recevant! Voici ce qu'il contenait : 

Gissez, glissez, ô ma pensée ! 

Larme brûlante ou goutte de rosée, 

N’importe; mais glissez entre les verts roseaux. 

Dans la feuille de rose abandonnée aux eaux, 

Comme sur un esquif, je vous ai déposée. 

Avec elle glissez, glissez, ô ma pensée 1 

Glissez, glissez, ô ma pensée! 

De mille insectes d'or la Meuse est nuancée. 

Cortège éb'ouissant, paillettes de soleil. 

Ils iront s'attacher au navire vermeil. 

Sur les ailes de Pair vous serez balancée, 

Laissez-vous entraîner.glissez, ô ma pensé* ! 

Glissez, glissez, ô ma pensée ! 

La fleur à vos dangers se sent intéressée. 

La pâle fleur de Ponde aux rameaux gracieax, 

Dont la frêle corolle a reflété les deux, 

Frémissant de vous voir sur la vague élancée, 

Vous salue en passant. Glissez, ô ma pensée ! 

Glissez, glissez, ô ma pensée ! 

Mais ne revenez plus sur la rive passée; 

Pour moi le souvenir est toujours un regret. 

Et 1a feuille de rose emporte mon secret. 

Elle n'enferme rien, rien qu'un peu de rosée, 

Et pourtant tout est là.... glissez, 6 ma pensée! 

Glissez, glissez, ô ma pensée! 

D'une brise de mai vous êtes caressée. 

Qui peut vous arrêter ?... l'aile de cet oiseau, 

Qui plisse en l'effleurant la surface de Peau ?... 

Ah ! quand vous revenez éperdue et glacée. 

Sur mes douleurs au moins, glissez, û ma pensée 1 

A la fin de la dernière stance, le papier s’échappa des 
mains de Rose. 

Que signifiaient ces vers?... Ils ne contenaient ni louanges 
à sa beauté, ni aucune des allusions sur lesquelles elle avait 
compté. 

Qu'était-ce que cette pensée que Pierre aventurait avec 
tant d'angoisse sur le fleuve? Était-ce une pensée d'ambi¬ 
tion ou d'amour? de crainte ou d’espoir? de douleur ou de 
joie ?... 

Un jeune homme pouvait-il bien, sans marquer son dé¬ 
dain pour celle à qui il les offrait, faire des vers sans y pla¬ 
cer un compliment délicat, sinon une amoureuse confi¬ 
dence ? 


Pierre était stupide, en vérité, avec tout son génie. Et, 
au fait, qui donc lui reconnaissait du génie? Son père et 
Chabardèze, deux juges aveuglés par l’amitié. Tout antre 
que Pierre eût su tirer, certes, un excellent parti de l’occa¬ 
sion qu'elle avait été assez bonne pour lui fournir. 

Arnold de Hanss, par exemple, ce pauvre Arnold, qui 
a quitté le pays à cause d'elle ! il n’y aurait pas manqué, 
celui-là. il est vrai qu'il ne savait guère faire autre chose 
que des chansons à boire. Ce Pierre ! il sait pourtant bien 
que ce qu’on n’ose dire on le chante. 

Mais, murmura à Rose une voix intérieure, s’il n’a rien 
à dire, que lui importe la permission de chanter? 

Cette réflexion serra le cœur de la jeune fille, et lui fit 
frapper la terre de son petit pied. 

« Eh bien ! qu'il revienne, pensa-t-elle, et nous verrons 
s'il se souciera toujours aussi peu de mes bonnes disposi¬ 
tions pour lui. 

« Ah ! vous me bravez, monsieur Pierre, c'est bien! » 

Sur cette menaçante exclamation, mademoiselle Rose 
se coucha; mais, avant de s'endormir, elle arrangea dans 
sa tète tout un petit plan de vengeance, et ce ne fut que 
lorsqu'il fut bien arrêté qu'elle s’abandonna an sommeil. 

Elle rêva sans doute que Pierre était éperdûment amou¬ 
reux, et qu'elle s'amusait à le désespérer à outrance, car 
son réveil, malgré l'insomnie des premières heures de la 
nuit, eut tout son éclat accoutumé. 

On était au premier mai. Le soleil, à l'exemple de Rose, 
se leva radieux et déploya toutes ses magnificences. Les 
jenes filles des deux villages voisins devaient se réunir ce 
jour-là dès l'aurore, pour aller lier le jonc dans les vertes 
prairies, et notre petite coquette, qui ne pouvait se joindre 
à la bande joyeuse des jeunes paysannes, voulut cependant, 
à leur exemple, aller consulter l'oracle du premier mai. 
Elle se rendit, au point du jour, au fond du joli verger qui 
s'étendait derrière l’habitation, et là, elle chercha sons 
les buissons épais de seringat et d'aubépine une touffe de 
gazon bien fraîche et bien abritée. 

Elle choisit ensuite les trois brins d'herbe les plus ri¬ 
goureux , et attacha à chacun d'eux un fil de soie de diffé¬ 
rente couleur. 

Le noir était la couleur du célibat, le rouge représentait 
l'amoureux inconnu, et le vert, emblème des secrètes espé¬ 
rances, celui que le cœur préférait 

A qui Rose pensa-t-elle, en attachant la soie verte? je se¬ 
rais bien en peine de le dire. Le moyen d'être assuré de 
quelque chose avec une jeune tête comme celle-là ! 

Quoi qu'il en soit, elle coupa les brins d'herbe à ose 
égale hauteur, remarqua bieu l'endroit, et se promit de ae 
pas oublier, après trois jours d'attente, de revenir chercher 
la réponse de l'oracle qu’elle venait d’interroger. 

Le brin d’herbe qui aurait surpassé les antres en hauteur 
dans ce court espace de temps devait lui annoncer sa des¬ 
tinée. 

En revenant à la maison, Rose se hâta de déjeuner et de 
vaquer à ses occupations habituelles ; puis, s'habillant sim- 
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plement, elle prit un pente* ^ 8 °n bras, souhaita le bonjour 
à son père, à l'invalide et & ** bonne, et descendit rapide¬ 
ment Je sentier de la colline. 

Elle arriva en peu de tempe à la porte d*une pauvre chau¬ 
mière où elle était attendue sans doute, car cette porte était 
entrebâillée, et lorsqu'elle entra, une vieille femme, assise 
sur une chaise basse, dans un coin obscur de la cheminée, 
fit entendre un gémissement, et lui dit d'un ton plaintif 
etMvee un accent alsacien fortement prononcé : 

« Que Dieu vous bénisse, mademoiselle ! je ne sais pour¬ 
quoi , mais je craignais de ne pas Vous voir aujourd’hui. 

— Comment cela, Lisbeth?» répondit Rose en se débar¬ 
rassant de son chÀle et de son chapeau. «Tant que les neuf 
jours ne seront pas écoulés, vous ôtes bien sûre que je ne 
manquerai pas de venir aux heures convenues. » 

En parlant ainsi, elle soulevait avec précaution le rideau 
blanc d’un petit berceau d’osier, et, jetant un.regard plein 
d'une tendre sollicitude sur un bel enfant nouveau-né qui 
donnait d’un profond sommeil : 

« 11 ne va pas tarder à se réveiller, » dit-elle à demi-voix ; 
« son lait est-il ici ? » 

La vieille femme leva la main pour lui désigner une tasse 
placée sur la cheminée. Rose la prit, versa son contenu dans 
une petite cafetière de porcelaine bleue, et puis, déterrant 
dans l’être quelques morceaux de braise, elle la plaça de 
manière à faire doucement tiédir le lait. Après, elle s’em¬ 
pressa de tirer de son panier des langes bien blancs, un pe¬ 
tit bonnet qui coiffait son poing mignon à ravir, tout ce 
qu’il fallait enfin pour habiller proprement et chaudement 
un petit enfant. 

Pendant tous ces apprôts, Lisbeth, sans bouger de son 
coin, poussait par intervalles des gémissements à fendre le 
cœur. Lorsque Rose eut fini, elle s'approcha de la vieille 
femme. 

• Eh bien, Lisbeth, » lui dit-elle d’un ton compatissant, 
« vous souffrez toujours, à ce que je vois ; vos douleurs ne 
veulent pas vous quitter ? 

— Que Dieu vous bénisse, ma bonne demoiselle l aujour¬ 
d’hui je vais beaucoup mieux. C’est pour cela que j’ai per¬ 
mis à Nanette, votre petite chevrière, d’aller lier le jonc 
avec ses amies ; mais mon cœur reste malade, et c'est ce 
qui empêche mes jambes de se mouvoir. 

— Pauvre Lisbeth ! Il faut pourtant t&cher de vous dis¬ 
traire. Notre petit Louis a besoin de votre santé ; » et Rose 
jeta un coup d’oeil du côté du berceau. « Je ne vous engage 
pas,» continua-t-elle , « à ne point vous souvenir. On dit 
qu’il est impossible à une mère de jamais oublier son en¬ 
fant; mais il ne faut pas vous laisser abattre par le cha¬ 
grin; vous rappelez-vous les paroles que M. le curé vous 
disait l’autre jour? H faut tâcher de suivre ses conseils, ma 
bonne Lisbeth. 

— Ah ! mademoiselle, que Dieu vous bénisse ! » répondit 
la vieille femme en fondant en larmes. « Si ce n'était ce 
pauvre petit, je n’aurais pas survécu à ma chère fille. Si 
je ne l’ai point suivie lorsqu'elle est morte, c'est que, dans 
ftutre monde, elle m’aurait, bien sûr, reproché de n'ôtre 
point restée pour son enfant. 

«Mais ,en ce moment, ce n’est pas elle que je pleure ; 
je me désole à la pensée que bientôt je ne vous verrai plus. 

«Quand vous ôtes là, mademoiselle Rose, et que vous 
vous penchez si fraîche et si souriante sur le berceau du 
petit innocent, je me fais l'idée que c'est ma fille bien 
guérie et bien portante qui regarde son enfant, et que sa 
mort est seulement un mauvais rêve dont je suis trop long¬ 
temps à me réveiller. 

— Je reviendrai souvent vous voir, Lisbeth ; vous pensez 
bien que notre Louis sera toqjours l’enfant de mon cœur. 
Comment pourrais-je cesser entièrement de lui donner mes 
soins ? » 

En ce moment, le petit Louis s’agita dans son berceau 
et fit entendre quelques vagissements. Rose courut à lui. 
L'enfant, en la voyant, cessa de crier; sa bouche, ver¬ 
meille comme une cerise, eut un frais sourire. 

La jeune fille le prit avec transport dans ses bras et le 
couvrit de baisers. Elle lui fit ensuite sa toilette avec une 
adresse remarquable, lui donna à boire le lait de la petite 
cafetière avec la môme dextérité que si elle n’avait fait que 
cela toute sa vie, puis elle le porta à embrasser à sa grand- 
mère. 

Profitant alors des quelques moments que la vieille femme 
employait à caresser l'enfant et à pleurer sur lui, elle ar¬ 
rangea le berceau, donna de l'air aux couvertures, et, re¬ 
prenant le petit Louis, elle s'assit sur une chaise, le dos 
tourné à la porte, pour bercer le cher petit être avec les 
doux refrains qui, sur les genoux de mademoiselle Balbine, 
l’avaient autrefois endormie si souvent. 

Pendant qu’elle chantait, la grand-mère couvrit sa figure 
de son tablier, et recommença à gémir et à sangloter. 

« Pourquoi vous désoler ainsi, quand les anges du bon 
Dieu sont auprès de vous, Lisbeth? » dit uue voix grave et 
profondément attendrie. 

Rose jeta un petit cri en se retournant, et la vieille femme 
baissa précipitamment son tablier. Pierre Képenne était de¬ 
vant elles. 

Pour se rendre à Liège, il avait dû passer à peu de dis¬ 
tance de la chaumière, qui se trouvait un peu sur la droite 
du chemin qu'il suivait, et il était entré pour savoir com¬ 
ment allait Lisbeth et son enfant, et aussi probablement 
pour leur offrir quelques faibles secours, tels que ceux dont 
il pouvait disposer. 

Entendant parler dans la chaumière, il avait regardé par 
la fenêtre et avait été témoin inaperçu de tout ce qui ve¬ 
nait de se passer. La porte n’étant fermée d’ailleurs qu’au 
loquet, il avait pu ensuite entrer sans être entendu. 

«Que Dieu vous bénisse, monsieur Képenne! » dit la 
vieille femme, dont c’était décidément la phrase favorite ; 
'je vous remercie de l'intérêt que vous me témoignez; je 
Q’en attendais pas moi us du fils du parrain de mon pauvre 
gendre. Je vais aussi bien que possible, et le petit vient 


à merveille, grâce aux bons soins de mademoiselle Rose. 

— Le fait est, Rose, » dit Pierre, « que vous yous acquit¬ 
tez en perfection de votre rôle de petite maman. » 

Rose était restée aussi interdite que si on l’eût prise en 
flagrant délit de quelque faute, et elle se contenta d'em¬ 
brasser l’enfant sans répondre. 

« Vous savez, monsieur Képenne, » dit la vieille femme, 
comme pour expliquer la présence de Rose chez elle à une 
heure si matinale ; « vous savez que ce qui tourmentait le 
plus ma pauvre fille avant de mourir, c'était l'incertitude 
de ce qu’allait devenir son petit Louis. Mademoiselle Rose, 
que Dieu la bénisse ! venait tous les jours, depuis qu'elle 
était si malade, lui apporter quelques petites douceurs, et 
elle se trouva chez nous le jour où, prenant son pauvre en¬ 
fant dans ses bras, ma fille le regarda longtemps de ses 
doux yeux qui déjà s’éteignaient, en me disant d'une voix 
à peine distincte : 

« Mère, n'oubliez pas, quand je serai morte, de me faire 
enterrer avec mes souliers, afin que le bon Dieu me per¬ 
mette de revenir encore, pendant neuf jours, donner le lait 
de mon sein à cet innocent. 

« C’est une croyance qu'on a chez nous, mon bon mon¬ 
sieur Képenne, et cela ne pouvait offenser le bon Dieu que 
je fisse cette promesse à ma fille, puisque M. le curé i»*a 
permis de la tenir. La pauvre chère àme s’en est allée plus 
tranquille, et elle avait ses souliers aux pieds quand on l’a 
clouée dans son cercueil. 

« Je ne sais pas si, la nuit, le bon Dieu lui fait la grâce de 
quitter le cimetière pour venir nourrir son enfant, tout ce 
que je sais, c’est que, pendant le jour, mademoiselle Rose 
est la mère qu'il a envoyée pour la remplacer auprès du cher 
petit. 

— Je dirai aussi comme cette bonne femme : Que Dieu 
vous bénisse, Rose ! » dit Pierre extrêmement ému. 

« Depuis une semaine, » reprit Lisbeth, « elle ne manque 
pas de venir trois fois par jour soigner le pauvre orphelin 

et la pauvre vieille femme paralytique. Le petit pousse. 

c’est une béuédiction; pour mes jambes, c’est long à reve¬ 
nir! Demain expirent les neuf jours, et quoique mademoi¬ 
selle Rose, que Dieu la bénisse ! m'ait bien promis de re¬ 
venir souvent; quoique Nanette, la petite chevrière des 
Frênes, que mademoiselle a mise auprès de moi pour me 
soigner et veiller sur l’enfant, soit attentive et gentille 
pour moi, je suis toute chagrinée en pensant que je ne re¬ 
verrai plus mademoiselle Rose, dont le doux visage me ré¬ 
jouissait plus le cœur qu’un beau soleil ne réjouit les 
champs après l’orage. » 

Et la pauvre femme se reprit à sangloter. 

« \ a-t-il quelqu’un pour vous remplacer près de l’en¬ 
fant, Rose? » demanda Pierre. 

« Mademoiselle Balbine s'est chargée de trouver une per¬ 
sonne convenable, » répondit timidement Rose. « Elle sera 
ici demain matin, nous passerons la journée ensemble, et 
je pourrai m'assurer si elle est aussi douce, aussi propre 
qu'on le dit. 

« La petite Nanette restera avec Lisbeth jusqu'à ce qu'elle 
puisse reprendre ses occupations habituelles. » 

Pierre alla à la vieille Alsacienne et lui donna une poi¬ 
gnée de main ; s'approchant ensuite de Rose : « Ne dédai¬ 
gnez pas mon offrande pour cette pauvre femme et son en¬ 
fant, » lui dit-il de cette voix pleine d'émotion et de ten¬ 
dresse qui avait un si grand charme. « Laissez-moi m'asso¬ 
cier à votre bonne action ; c'est le denier du pauvre que je 
vous offre. » 

Rose leva vers lui ses yeux baignés de larmes. 

« Adieu,» dit-il encore en lui tendant une main dans la¬ 
quelle la jeune fille mit la sienne. « Je suis heureux de vous 
avoir rencontrée ici; j'emporte un souvenir qui me fera 
du bien lorsque je me sentirai accablé par les difficultés 
de la tâche que j’ai entreprise. 11 illuminera de sa radieuse 
clarté les heures sombres de mes défaillances morales. » 

Et, se penchant vers l’enfant endormi sur les genoux de 
la jeune fille, il le contempla quelques instants avec un si¬ 
lencieux intérêt. 

Quand il se releva, ses lèvres s'arrêtèrent sur le front de 
Rose, qui, sans doute de crainte d’éveiller le petit Louis, 
ne fit aucun mouvement pour se dérober à ce baiser. 

Maintenant que Pierre continue sa route vers Liège, où 
il doit prendre la voiture qui le conduira à Bruxelles ; 
maintenant que l'enfant, bien proprettement emmaillotté, 
dort dans son petit berceau ; que Ro9e est venue à bout de 
faire sortir Lisbeth de son coin obscur pour s'asseoir à la 
table et prendre un peu de nourriture; à présent que la 
jeune fille est remontée aux Frênes, et qu'elle rend compte 
à mademoiselle Balbine et de sa visite et de celle que Pierre 
a faite à la chaumière, sans toutefois lui parler, ce qui m’é¬ 
tonne beaucoup de la part d'une jeune personne aussi sin¬ 
cère, du baiser d'adieu que le jeune homme lui a donné ; 
maintenant, dis-je, racontons tout de suite, pour n’y plus 
revenir, l'histoire de la vieille Alsacienne et de son 
petit-fils, auquel Rose ne cessa jamais de s’intéresser et 
dont elle continua à entourer l'enfance des plus tendres 
soi ns. 

Un bon ouvrier fondeur de Jupille, en faisant ce qu'on 
appelle ici le tour de France* et qu'on doit appeler en Bel¬ 
gique un tour de France, avait fait dans la petite ville de 
Thann, en Alsace, la connaissance d’une jeune ouvrière, 
jolie, sage, laborieuse, et fille du maître d’école d’un des 
villages voisins. Il l’aima, en fut aimé et l’épousa. Après 
quelques mois de ménage, Léouard désira retourner dans 
son pays. Victoire, sa femme, ne connaissait d'autres lois 
que les désirs de son mari, et elle consentit à quitter pour 
toujours sa patrie ; seulement, elle pria Léonard de ne pas 
la séparer de sa vieille mère devenue veuve depuis leur 
mariage, et qui ne survivrait pas au chagrin de l’éloigne¬ 
ment de son enfant. 

Lisbeth était une de ces rares belles-mères qui ne se mê¬ 
lent jamais du ménage que pour y prêcher à la jeune femme 
l’esprit de conciliation, d'ordre et de paix. Elle avait d’ail¬ 


leurs reçu une sorte d'éducation qui avait, pour ainsi dire, 
les qualités réelles dont elle était douée. 

Léonard avait eu le temps de les connaître et de devenir 
très-attaché à sa belle-mère, de sorte qu’il consentit avec 
plaisir à l'emmener. 

L'heureux ménage arriva à Jupille, s'y installa, s'y fit 
estimer, et Léonard obtint du travail à la fonderie de canons, 
à Liège. 

11 y avait deux ans qu’il y était occupé, lorsque Victoire 
donna le jour à un charmant petit garçon dont la nais¬ 
sance combla les vœux de ses parents. 

Dans l'excès de sa joie, le pauvre père voulut foire une 
petite fête le jour du baptême de son Louis, et il invita au 
modeste repas qu'il offrait au parrain et à la marraine de 
son fils quelques bons camarades de la fonderie de canon. 

En attendant l'heure de se mettre à table, on alla faire 
une partie de tir à la carabine. La tête de Léonard était 
un peu échauffée par des libations dont il n'avait pas l’ha¬ 
bitude , et on ne sait comment cela arriva, mais l’arme 
meurtrière partit dans sa main, et la balle lui fit sauter le 
crâne en passant par-dessous le menton. 

La mort fut instantanée. 

Il fallut apprendre ce malheur à l'accouchée, qui com¬ 
mençait seulement depuis deux jours à.se lever, et la com¬ 
motion que cette fatale nouvelle lui occasionna, malgré 
toutes les précautions que l'on prit pour en atténuer l’effet, 
fut si forte qu’elle retomba dangereusement malade, et deux 
semaines après la mort de son cher Léonard, on l’enterrait 
auprès de lui. 

Elle laissait à sa vieille mère un enfant d’un mois à 
élever. 

La pauvre Alsacienne ne faillit point à sa tâche. Lorsque 
les premiers moments de désespoir furent passés, elle en¬ 
visagea avec fermeté sa position, et se mit à travailler avec 
toute l’énergie que peut inspirer à l'être le plus faible une 
sainte mission à accomplir. 

Une fois ses jambes guéries, elle fut la première à cher¬ 
cher une continuelle occupation pour se distraire de sa dou¬ 
leur. 

Les habitants de Herstal et de Jupille se firent un plai¬ 
sir et un devoir de lui venir en aide par mille petits ser¬ 
vices. 

M. Deroy lui procura de l'ouvrage et subvint en grande 
partie aux dépenses occasionnées par les soins à donner au 
petit Louis, et enfin la compatissante amitié de Rose pour 
elle et pour l'orphelin , la vive tendresse de celui-ci pour 
toutes deux, furent le baume précieux dont Dieu se servit 
pour cicatriser les blessures de son cœur. 

Avant de terminer ce chapitre, disons encore que l'en¬ 
fant grandit pour devenir un homme plein de cœur et d’in¬ 
telligence, qui rendit à sa grand'mère, tant qu’elle vécut, 
la tendresse dont elle avait entouré son enfance, et qui mé¬ 
rita toute sa vie le vif intérêt que Rose et Pierre ne cessè¬ 
rent jamais de lui porter. 

Ceci dit, retournons aux Frênes, et allons retrouver notre 
Rose-de-Roi, qui y attend avec impatience l’expiration des 
trois jobrs, après lesquels elle pourra aller trouver sous les 
seringats la réponse de son oracle. 

Le matin de ce troisième jour, elle se dérobe un instant 
à ses occupations et court, gaie et légère comme un oiseau, 
au fond du petit verger. 

Mais quelle déception l’y attendait ! Nanette la chevrière 
était venue un instant aux Frênes faire une visite aux 
bêtes dont habituellement le soin lui était confié, et elle 
avait cru faire une chose très-agréable à Rose en condui¬ 
sant Cabriole, la petite bique favorite de la jeune fille, au¬ 
près des seringats, et en lui donnant à brouter l’herbe tendre 
et touffue qui croissait à l'ombre de leurs buissons : on n'a¬ 
vait pas eu besoin de la prier. 

Mademoiselle Cabriole n’avait fait qu'une bouchée du 
célibat, de l'amoureux inconnu et même du futur préféré. 

Rose en aurait bien pleuré de dépit si elle l’avait osé. 

La gourmande petite chèvre ne se trouvait heureusement 
pas là; sans cela, je ne veux pas répondre que Rose ne 
l’eût pas.caressée comme de coutume. 

En l’ab9ence de Cabriole, notre reine des fleurs se con¬ 
tenta de prendre la sage résolution d’entourer son oracle, 
l’année suivante, de toutes les précautions nécessaires pour 
le garantir d'un semblable malheur. 

IV 

Deux mois s’étaient écoulés depuis le départ de Pierre. 
Dans cet intervalle on n’avait reçu qu'une lettre de lui aux 
Frênes, et il n’y parlait point de son retour. Seulement il 
paraissait satisfait de la marche de ses affaires. 

Les répétitions allaient bon train, et il y avait surtout 
une jeune cantatrice, un peu parente de son oncle le char¬ 
ron , sur laquelle il fondait de grandes espérances pour 
bien faire valoir le premier rôle de la pièce qu’il lui avait 
confié. 

Mademoiselle Delhèze l'avait étonné, disait-il, par l'in¬ 
telligence avec laquelle elle avait composé lé rôle, et elle 
l'éblouissait par les magnificences de sa voix. 

Les dilettanti qui assistaient aux répétitions prédisaient 
un immense succès au jeune compositeur et à la prima 
donna. Tout allait donc au gré de ses souhaits. 

Une autre lettre vint quelque temps après celle-ci. Avant 
de tenter 1a grande et définitive épreuve du public, Pierre 
voulait retremper ses forces dans l’air salubre et sympa¬ 
thique des Frênes. 

La surexcitation qu’il éprouvait, alimentée par tout ce 
qui se disait de son œuvre, par tout ce qu’on attendait de 
son talent, lui faisait une nécessité de venir demander un 
peu de calme et de rafraîchissement à la tendresse de son 
oncle et à celle de ses deux amis. 

Il voulait faire auprès d’eux une provision de courage en 
cas de non-réussite. Pierre se sentait assez d’énergie, di¬ 
sait-il, pour soutenir sans en perdre la tête l’immense 
bonheur d’un succès; mais il avouait que, dans les disposi- 
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tions d’esprit où il se trouvait, il avait peur d'être écrasé 
tout entier et à jamais sous le poids d’une chute. 

Il risquait en ce moment son unique enjeu contre le sort. 

Rose se réjouit beaucoup d'abord à la pensée de revoir 
bientôt son ami d’enfance. Cependant } en réfléchissant un 
peu aux choses que contenait sa bonne et touchante lettre, 
elle se sentit prise d'une sorte d'inquiétude au sujet de l'en¬ 
thousiasme que Pierre semblait professer pour la jeune 
prima donna. 

Elle interrompait parfois son travail pour jeter un regard 
furtif sur le petit miroir placé en face d’elle, et lui deman¬ 
der si mademoiselle Delhez serait une rivale bien à crain¬ 
dre, s'il se pourrait qu’elle fût un obstacle sérieux aux pro¬ 
jets de vengeance que, plus que jamais, elle nourrissait 
contre son censeur éternel. 

Son miroir lui ayant affirmé qu’à son retour Pierre la trou¬ 
verait plus jolie que jamais, elle se rassura pleinement, et, 
en attendant son arrivée, elle continua, à la grande indi¬ 
gnation des autres jeunes filles, à jouer plus que jamais à 
la reine des fleurs et des papillons. 

Une nouvelle lettre de Pierre ne tarda pas à annoncer son 
retour. Le jour même qu'on la reçut, Michel Léonis et sa 
jolie Catherine se trouvaient aux Frênes, et ils purent se 
réjouir de cette prochaine arrivée avec leurs amis. 

Ils portaient, eux aussi, un vif intérêt au prince des gi¬ 
roflées, comme Michel se plaisait à nommer Pierre pour 
être agréable à l’invalide, et le vœu secret de Catherine 
était que Rose pût devenir sa femme, parce qu’il était l’ami 
le plus cher de son mari. 

Ce bon Michel, comme il était heureux ! comme le ma¬ 
riage l'avait avantageusement changé ! Sa figure, si bien¬ 
veillante déjà, s’était épanouie tout à fait. 

Un maintien encore très-réservé, mais sans aucune appa¬ 
rence de malaise, avait remplacé sa pénible gaucherie. 11 
n’était point devenu bavard, tant s'en faut, mais il ne 
bredouillait plus par un excès d'embarras. 11 exprimait 
maintenant clairement des idées toujours pleines d’un 
grand sens; et qui avait accompli ce miracle? Catherine. 

Se sentant réellement apprécié, aimé, par une femme 
jeune, jolie, spirituelle, le chevalier du bouton d’or avait 
dû finir par se douter qu'il avait un autre mérite que celui 
d’être riche. 

Cette pensée, lorsqu'elle lui vint, fut comme le bout de 
l’écheveau embrouillé de ses idées. Catherine s'en étant 
saisie, elle le dévida bientôt avec adresse et pour le plus 
grand avantage de son mari. 

Michel se voyant avec cela à la veille d’être père, son 
bonheur et sa reconnaissance ponr sa chère petite femme 
ne connurent plus de bornes, et ce fut un homme trans¬ 
formé. 

11 était glorieux , lui qui jusqu'alors s'é¬ 
tait toujours trouvé inférieur aux autres, de 
la protection qu’il exerçait à son tour. Il 
était fier de celle qu’un nouveau petit être, 
qui lui devrait la vie, allait avoir à réclamer 
de lui. Ces sensations, qu'il n’avait jamais 
connues, il éprouvait un plaisir immense à 
les sentir s’éveiller au fond de son cœur, à 
écouter dans la solitude des bois leur élo¬ 
quent langage. 

11 faisait souvent de longues promenades 
dans la campagne, sa chère Catherine à son 
bras, sans prononcer une seule parole. Mais 
sa figure était radieuse, et sa femme qui le 
devinait, sa femme, tout aussi heureuse que 
lui, respectait son silence, et ne lui parlait 
que lorsque lui-même, sortant de son extase, 
prenait la parole le premier. 

11 ne faut pas croire cependant que notre 
chère petite madame Léonis eût servilement 
accédé à cette loi de Dieu et des hommes qui 
ordonne qu'une femme soit soumise à son 
mari. Non ; elle s'était permis de la commen¬ 
ter pour le bien de tous deux, et elle préten¬ 
dait au contraire tenir bel et bien dans le 
ménage les rênes du gouvernement. La lettre 
tue et l'esprit vivifie, s'était-elle dit, et, en 
conséquence, sa petite main serrait les guides avec autant 
d'adresse que de décision, s'arrangeant seulement pour 
que son bon Michel crût toujours les sentir flotter sur son 
cou. 

Catherine tenait de sa mère les principes qu’elle profes¬ 
sait dans cette belle et utile science. Madame Spée était 
une maîtresse femme qui avait constamment fait la pluie 
et le beau temps dans son ménage ; tout en laissant à son 
mari une honnête liberté, elle avait eu le rare talent de le 
rendre parfaitement heureux sans le rendre ridicule. Aussi, 
en mariant sa fille, elle lui avait dit : ' 

«Catherine, tu aimes ton mari. Tu as eu le bonheur de 
deviner et le bon sens d’apprécier un cœur qui peut être 
pour toi une mine inépuisable de tendresse. Veux-tu le 
conserver ? 

— Certes, » avait répondu résolûment la jeune fille. 

« Eh bien, ne cesse jamais un seul jour de ta vie de veil¬ 
ler sur ton mari, de le protéger. 

— Comment ! ma mère, n*est-ce pas lui qui me doit ap¬ 
pui et protection? » s’écria Catherine étonnée. 

« Aux termes de la loi, oui, » reprit madame Spée ; « mais, 
quand je parle de veiller sur ton mari, de le protéger, c'est 
veiller sur ton bonheur, que je veux dire ; c'est protéger la 
paix, la sécurité, la joie de ton ménage, et, pour cela, il 
faut que tu sois la maîtresse au logis. 

— Oh ! je ne demande pas mieux, » dit vivement Cathe¬ 
rine. < 

« Je n’en doute pas, » continua en souriantfmadame Spée, 
« fais donc tous tes efforts pour protéger ton mari .'contre 
les mauvaises pensées, les mauvais conseils, les tentations 
dangereuses qui pourraient l’assaillir. Pour y arriver sû¬ 
rement , montre-toi sage, prudente, économe, dévouée, et 


surtout garde toujours une inaltérable sérénité, malgré 
les ennuis, les contrariétés que tu rencontrerais sur ta 
route. 

« Quelque temps qu’il fasse chez toi, ma fille , il faut que 
ton sourire soit le rayon de soleil qui égayera constamment 
ta demeure, qui dissipera le nuage noir qui menacerait de 
l’assombrir; si tu profites de mes conseils, je te promets 
que ton mari sera préservé de tout mal, et qu'il ne se trou¬ 
vera nulle part aussi bien que chez toi et auprès de toi. 

«Tiens,» ajouta la bonne mère; «lis les quelques sen¬ 
tences que j’ai transcrites d’un auteur anglais. Elles m’ont 
dirigé dans ma conduite envers ton père; qu’elles soient 
le guide de la tienne envers ton mari. 

« L'homme est mal à l’aise dans son intérieur, quelle que 
soit l’immensité de sa fortune, si une tendre sollicitude n’y 
projette pas ses sourires. 

« Dans un bon ménage, la femme protège son mari au 
dedans, autant qu'elle en est protégée au dehors. 

« Auprès de l’épouse qu’il aime et qu'il respecte, l'homme 
est son plus sûr protecteur. Il sent qu’à ses côtés les tenta¬ 
tions du monde n'ont pas de prise sqr lui. 

« La protection qu'une femme exerce sur son mari dans 
leur intérieur est si nécessaire, le besoin de soins tendres 
et empressés de celui-ci est si réel, qu’on doit cousidérer 
chaque célibataire comme étant sur la pente d’un immi¬ 
nent daoger personnel. Qui a jamais vu un mari tomber 
dans un péril quelconque en présence de sa femme ? » 

L. Agimont. 

(La suite prochainement.) 


Explication de l'Enigme. 

Le mot de l’Énigme insérée dans notre dernier nu¬ 
méro est : Silence . 




C’est moi que ma chère lectrice 
Tient dans ses mains pour me chercher; 
Je suis le temple du caprice, 

Où la raison vient se nicher. 

Chez les hommes, comme une reine, 

Je me flatte de gouverner ; 

C’est toujours moi qui les entraîne 
Par où le vent me fait tourner. 

Chez les femmes, d'humeur plus tendre, 
Le cœur souvent me fait la loi ; 

Parfois même on ose prétendre 
Que beaucoup se passent de moi. 

Sous vos cheveux je me hasarde, 

Belle lectrice, à me cacher ; 
Chercbez-moi bien ; mais prenez garde 
De me perdre à trop me chercher. 

X. K. 
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RENSEIGNEMENTS. 

Echantillon de taffetas gris et noir . On ce pourrait assortir celle 
étoffe, qui appartient à une robe 11 dispositions; il faut se borner I cou¬ 
per quatre lés en pointe. Quant aux volants, ils pourraient tout au plus 
composer une Jupe à deux jupes ; le corsage ne pourrait être fait Évec 
un volant 4 dispositions ; il faudrait donc remplacer Ce 
corsage par une petite veste en cachemire ou bien en 
velours. 

11 e&t impossible de composer immédiatement une 
planche de patrons ; les vêtements d’enfants paraîtront 
prochainement ; mais nous sommes forcés de publier 
des objets nouveaux, et le patron de peignoir d’in¬ 
dienne n’aurait pas une milité générale. Les chemises 
d'enfant sont faites en toile ou bien en percale. Quar t 
on désire un patron en dehors de ceux publiés par îè 
journal, on s’adresse 4 M. Leballeur, rue Taitbout,74; 
on reçoit par la poste ces patrons, qui sont très-exacts. 
Les patrons que nous publions sont de grandeur natu¬ 
relle. Nous avons indiqué plusieurs fois , notamment 
dans le n° 18 de la présente année, la manière de 
relever les panons (page 138, mantelet duchesse). 
Je remercie notre abonnée de Maubert-Fontaine de 
son aimable lettre. — La robe de mousseline blaocbe 
4 semé de pois serait fort jolie avec un volant ayant 
33 centimètres de hauteur, surmonté d’un bouil¬ 
lonné traversé par uu ruban de taffetas bleu, rose ou 
lilas; un fichu en tulle brodé ou bien en mousseline 
pareille 4 la robe couvrirait les épaules. Les manches 
se composeraient d’un volant surmonté d’un bouillonné 
pareil 4 celui de la jupe. Nous venons de publier un 
grand nombre de dessins au filet, pour iidéaux;on 
pourra choisir dans ces dessins 4 Mont-de-Marsan. — 
Pour le dessin en tapisserie désiré par M u< Alida JL-, 
nous ne saurions mieux faire que de lui indiquer M. Si- 
mai t, rue de Rambuleau, 64. — Nous avons publié, dans 
le n® 12 de la présente année, un coussin de pied en 
forme de pouff (brioche); nous le recommandons à notre 
abonnée de Pierrefonds. 

Le Directeur-Gérant : W. UNGER. 

Paru. — Typ. de Firmia Didot, imprimeurs de l’Inklitut et de U Htrine, r. Jicob, M. 
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EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 

Apportant tout mon zèle à la bonne fabrication de notre journal, je vois mes efforts couronnés d'un grand 

nombre d’abonnés. 


Digitized by 


Google 














Le numéro, vendu séparément, 

centime* 

AUC USE GRAVURE COLORIEE : 50 CENTIMES. 


JOURNAL DE LA FAMILLE 


Le numéro avec patrons, vendu séparément, 

50 centimes. 

AVEC UNE GRAVURE COLORIEE : 73 CENTIMES. 


CCITtHÀMT LES DESSINS DE MODES LES PLUS ELEGANTS ET DES MODELES DE TRAVAUX D’AIGUILLE, ETC. - BEAUX-ARTS - MUSIQUE - NOUVELLES - CHRONIQUES - LITTÉRATURE, ETC. 

UN NUMÉRO PAR SEMAINE PARAISSANT LE SAMEDI 


PRIX RE LA MORE ILLUSTRÉE: 

paru. 

Un an, 12 fr. — Six mois, 6 fr. — Trois mois, 3 fr. 
oiPAiTiMiRTi (frais de poste compris ). 

Un an, 14 fr. — Six mois, 7 fr. — Trois mois, 3 fr. 50 c. 
Les abonnements partent 

Au i*r de chaque mois ou du 1 er de chaque trimestre. 


RÉDACTION ET ABONNEMENTS, RUE JACOB, 56 . 

S'adresser pour 1a rédaction à Mme Emmeline RAYMOND. 

Et pour les abonnements et réclamations à il. W. UN GE B. 

Toutes les lettres doivent être affranchies. 


PRIX RE LA MORE AVEC L’ALBUM COLORIÉ : 

PARIS. 

Un an, 24 fr. — Six mois, 13 fr. — Trois mois, 6 fr. 75 c. 
DépABTBMBRTs (frais de poste compris). 

Un an, 25 fr. — Six mois, 13 fr. 50 c. — Trois mois, 7 fr. 
Les abonnements partent 

ou 1 er de chaque mois ou du 1 er de chaque trimestre. 


Toute demande non accompagnée d'un bon sur la poste ou d’un mandat à vue sur Paris, à l’ordre de MM. Firmin Didot frères, fils et C e , sera considérée comme non avenue. 

— On s’abonne également chez tous les Libraires de France et de l’Étranger. — {Pour Vétrcmger le port en sus). — 





/filiiss 


Mo Manteaux. — Ma 
teau parisien. — Mantea 
arabe. — Manteau pour en 
faut <le huit à douze ans. 
— Description de cha¬ 
peaux. — Modes. — XIV e 
lettre d’une marraine à 
sa filleule. — Lu Re¬ 
venant. — Énigme. 
Renseignements. 


rliaine. 





















































346 


LA MODE ILLUSTRÉE, JOURNAL DE LA FAMILLE 



tous les patrons de corsage, sur les coutures qui se trouvent 
sous les bras; il faudra par conséquent (dans le cas d’aug¬ 
mentation du patron) continuer le dessin sur la partie aug¬ 
mentée. On coud ensemble les figures 14 et 15 depuis A jus¬ 
qu’à B ; — les figures 15 et 16, depuis C jusqu’à D; — les 
figures 16 et 17, depuis E jusqu’à F, et dans cette dernière 
couture les croix qui se trouvent sur ces deux figures doivent 
se rencontrer. On coud ensemble (sur l’épaule) les figures 14 
et 17, depuis G jusqu'à l’H. Toutes les coutures doivent être 
recouvertes à l’intérieur avec du galon gris en laine. La 
figure 18 représente la moitié du petit col droit, qui doit 
être double ; les deux doubles sont réunis par le galon posé 
à cheval ; le côté qui doit être cousu à la veste est fixé 
J avec J, jusqu’au K; le côté extérieur du petit col est 
cousu avec des points arrière ; le côté intérieur est fixé 
par une couture ourlée. Le côté gauche de la veste est 
orné avec les boutons d’acier ; on fait des boutonnières sur 
le côté droit ; elles sont indiquées sur la figure 14, et doi¬ 
vent être exécutées avec de la soie noire. On coud le galon 
d’abord, la soutache ensuite ; le dessin indique la largeur 
du galon ; on peut, à volonté, fixer tout à fait les boucles 
de la soutache sur l’étoffe, ou laisser ces boucles non fixées. 
On coud la manche ensemble (fig. 19 et 20), L avec L jus¬ 
qu’à M, — N avec N jusqu’à O, puis on la place dans l’en¬ 
tournure O sur l’O du devant. Le dessin peut être terminé 
seulement lorsque les figures 14,15 et 19 sont réunies. 


IVIanteau pour enfant de Irait à 
douze ans* 

Ce grand collet est en demi-drap gris encadré par une 
bande en taffetas groseille. Le col est à revers boutonnés. 
Les boutons sont en passementerie noire et groseille. Les 
revers peuvent être ouverts ou fermés à volonté. 


vers, depuis A jusqu’à B, depuis C jusqu’à D par une cou- 
ture ourlée, depuis D jusqu’à E par une couture en point! 
arrière ; on borde la pèlerine avec du galon depuis S, avan] 
de la réunir au manteau. Le col (fig. 24) est double; le; 
(leux doubles sont réunis par le galon posé à cheval. On 
coud d’abord Je côté supérieur du col sur le manteau, F sut 
F jusqu’à G, avec des points arrière, puis on fixe le côh 
intérieur par une couture ourlée ; on place sous chaque 
devant une poche arrondie, dont la fente, indiquée sur 1< 
patron, est bordée d’un galon comm< 
tout le manteau. La première patte (b 
plus courte) est indiquée sur le patron 
la deuxième a 14 centimètres de Ion 
gueur d’une pointe à l’autre ; la troi¬ 
sième a 17 centimètres de longueur. Chat 
que patte est bordée de galon ; un bou 
ton est placé à chaque extrémité. L’es¬ 
pace qui sépare la première patte de U 
seconde est de 13 centimètres ; la second! 
patte est séparée de la première par 15 cen 
timètres mesurés depuis le milieu dei 
boutons. 


Paletot pour petite fille de 
quatre à six am. 

Les figures 40 4 45 (verso) appartiennent à ce pa¬ 
letot, dont le patron représente la moitié. 
Ce paletot est en drap gris, orné d< 
bandes de taffetas ou de velours groj 
bleu ; deux plis creux marquent la taill< 
par derrière ; deux gros boutons en nacn 
de perle sont placés sur ces plis ; des bout 
tons pareils ornent les manches et lei 
devants du paletot. Les boutonnières» 
composent de boucles en ganse gros bleu 
Le col est fermé par une agrafe et ui 
œillet ; les bandes sont partout piquée! 
en soie noire. Deux poches à revers soni 
placées sur les devants. 

Ou coud ensemble les figures 40 et 41, p avec p jusqu’à l’q 
les figures 41 et 42 depuis r jusqu’à la croix 5, derrière depuii 
le point s jusqu’à l’étoile ; on place ensuite, aux figures 41 e 
42, la croix s sur le point 5, et l'on forme ainsi deux gro 
plis se rejoignant sur le points; on les coud à l’intérieur 
puis on place les deux boutons de nacre. Les figures 40 fi 
42 sont cousues ensemble sur l’épaule, depuis t jusqu’à Pu 
la figure 43 représente la moitié du col; on le coupe dou* 
ble ; la partie de dessous doit être un peu plus étroite, afii 
de soutenir le col quand il est rabattu. On coud d’abord b 
partie de dessus sur le paletot, croix avec croix par devant 
double point avec double point par derrière. Cette parti! 
de dessus est cousue à l’intérieur ; la partie de dessous esj 
ourlée à l’extérieur sur le paletot. Quand on rabat le col, 
on replie en môme temps le coin de devant sur la ligiu 
ponctuée. On borde le paletot avec une bande de taffetaj 
ayant 2 centimètres de hauteur ; le col est garni de la mênitj 
façon ; cette garniture est indiquée çà et là sur le patrons 
La manche se compose de deux parties (fig. 44 et 45); on 
les coud ensemble depuis r jusqu’à io,— depuis y jusqu’à:; 
on pose la bande de taffetas qui, sur la figure 44, remonte 
jusqu’au w. Depuis w jusqu’à Vx, on place les deux parties 
ensemble, de façon que \'x se trouve sur l’a?, et on les réu¬ 
nit par trois gros boutons de nacre. Quand on monte les 
manches dans l’entournure, le z doit se trouver avec le : 
de la figure 40. Chaque devant est orné de trois boutons; 
sur le côté droit on place sous les boutons des boucles eu 
ganse ayant 6 centimètres de longueur. 

Chacune des deux poches a 9 centimètres de largeur, - 
il centimètres de longueur; elles sont arrondies dans le 
bas, un peu en biais dans le haut, et garnies d’un revers 
(fig. 40) orné d’une bande de taffetas ; ces poches sont pla¬ 
cées en biais, ainsi que le dessin l’indique, et piquées avec 
de la soie noire. 


MANTEAU POUR ENFANT DE HUIT A DOUZE ANS. 


EXPLICATION DE LA PLANCHE DE PATRONS 

Teste si axe. 

Les figures 14 à 20 (verso) appartiennent 4 ce patron. 

Ce gracieux modèle s'écarte un peu du genre zouave t dont 
quelques-unes de nos lectrices se déclarent fatiguées; 
il se prêtera facilement à accompagner les jupes dont le 
corsage a succombé à de longs services. Enfin, il est par¬ 
faitement convenable pour les jeunes filles autant que pour 
les femmes, parce que sa forme, tout en étant commode, 
n’a pas cet aspect indolent et un peu débraillé des vestes 
orientales. 

Notre modèle est en drap gris clair; les ornements se 
composent de galon noir en soie (il peut être en laine) et de 
soutache noire. Des boutons en acier ferment la veste et 
sont placés sur les manches. 

Nous avons fait reproduire le dessin de ces ornements 
sur chacune des parties composant le patron ; on pourra 
calquer ces dessins en indiquant seulement par deux traits 
Les contours du galon ; poser ce calque sur l’étoffe, coudre 
le galon et la soutache sur le papier et l’étoffe à la fois; 
puis déchirer le papier. La veste est entièrement bordée 
avec un galon (posé à cheval) pareil à celui employé pour 
le dessin. 

On emploie 1 mètre 69 centimètres d’étoffe en grande lar¬ 
geur pour faire cette veste. L’assemblage des diverses par¬ 
ties doit être fait avec beaucoup d’exactitude, afin que le 
dessin ne soit nulle part interrompu. Les personnes qui ont 
un certain embonpoint doiventaugmenter ce patron, comme 


formes convenaient mieux à nos lectrices, nous les enga¬ 
geons à s'adresser à M. Leballeur, rue Taitbout, 74; il 
leur enverra par la poste tous les patrons qu’elles pourront 
désirer. 


MANIÈRE DE LEVER LES PATRONS. 


Les deux feuilles de supplément doivent être réunies 
pour relever les patrons de manteaux ; on joint ces deux 
feuilles en réunissant les signes qui se trouvent sur cha¬ 
que feuille et>>, de façon que ces 
signes assemblés produisent les signes 
suivants et X- Pour plus de sûreté on 
colle ces feuilles ensemble, puis l'on pro¬ 
cède comme nous l’avons déjà expliqué, 
et comme nous le répétons ici pour nos 
nouvelles abonnées. On épingle les pa¬ 
trons sur une ou plusieurs feuilles de 
grands journaux, et on pique avec une 
grosse épingle les contours du patron 
que l'on veut relever. Quand cepalrop est 
replié sur lui-même une ou deux fois , on 
pique séparément chacune des parties 
repliées, que l’on joint ensuite à la par¬ 
tie principale, absolument comme si l’on 
dépliait un patron replié sur lui-même ; 
on coupe en suivant la direction des pi¬ 
qûres d'épingle, puis on taille l'étoffe sur 
ces patrons, dont nous garantissons la 
parfaite exactitude. La partie repliée est 
toujours indiquée par une ligne compo¬ 
sée de petits traits. Pour faciliter encore 
la reproduction de nos patrons, nous pu¬ 
blions la réduction des différentes par¬ 
ties composant chaque manteau ; on re¬ 
porte sur chaque partie du patron que 
l’on vient de relever tous les signes et 
toutes les lettres qui figurent sur cette 
partie placée sur notre planche. Les cou¬ 
tures ne sont jamais comprises dans nos 
patrons : il faut par conséquent laisser en 
plus l'étoffe nécessaire pour les faire; le bord des manteaux 
étant généralement garni de galon, on ne laisse point d’é¬ 
toffe pour des ourlets extérieurs. — On place toujours l’é¬ 
toffe double, en droit fil, sur la ligne qui marque le milieu . 




MANTEAU POUR PETIT GARÇON DE SIX A DIX ANS. 


TI linteau pour petit garçon de six 
à dix ans. 


Les figures 21 à 44 (verso) appartiennent à ce patron. 

Ce manteau est en demi-drap gris ; une sorte de pèlerine 
recouvre les ouvertures destinées aux brus. Cette pèlerine 
est ornée de pattes posées en biais; les devants sont croi¬ 
sés et boutonnés; le petit col peut être à volonté relevé 
ou rabattu; un galon noir est posé à cheval autour du man¬ 
teau ; les boutons sont recouverts d'une étoffe de soie 
grise ; un petit bouton noir est placé au milieu de ces grands 


boutons gris. 

Le patron représente la. moitié du 
manteau, pour lequel on emploie 2 mè¬ 
tres d'étoffe en grande largeur. 

Les deux devants sont coupés sur 
la figure 21 on les double jusqu’à la 
ligne fine qui indique la place de la 
doublure, avec de Vétoffe pareille à 
celle employée pour le manteau; on 
met trois boutons sur le côté gauche, 
on fait trois boutonnières sur le côté 
droit; le premier de ces boutons est 
indiqué sur le patron; les deux autres 
sont marqués par une étoile pareille 
à celle qui se trouve à l’intérieur de 
ce premier bouton. 

La pèlerine (fig. 23) est réunie avec 
le dos depuis A jusqu’à D; on laisse 
un rempli de 1 centimètre environ, 
et on pique cette pèlerine à Vendroit 
du dos. Le devant (fig. 21) doit avoir 
un ourlet étroit depuis B jusqu’à C ; 
puis on le réunit avec le dos, à l’en- 


PALETOT POUR PETITE FILLE DE QUATRE A SIX ANS. 
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Bobe pour petite Aile de Huit à dix an*. 

L« figures 7 à 15 appartiennent à ce patron. On emploie pour faire 
celle robe 5“,67 d’étoffe ayant 86 centimètres de largeur. La garniture 
est faite avec 55 centimètres de cachemire. 

Cette robe est de forme dite princesse, par conséquent 
plate devant et coupée en pointe, plissée par derrière et 
garnie d’une petite basque. La manche, marquant un peu 
le coude, est à revers; le devant de la robe, les basques et 
les revers sont bordés avec une bande de cachemire gro¬ 
seille; la robe est en étoffe de laine grise; une soutache 
noire est posée unie sur le bord de la bande de cachemire. 

En coupant la figure 7, on place l'étoffe en droit fil sur 
le bord de devant : pour la figure 8, on met l’étoffe en <1 roit 
fil sur le côté de derrière de la jupe, laquelle doit être 
taillée d’un seul morceau avec les figures 7 et 8. On pose 
J’étoffe double sur la ligne indiquant le milieu de la figure 0 
(dos) ; cinq boutons sont indiqués sur le patron ; les autres 
sont marqués par les signes qui se trouvent aussi à 1 inté¬ 
rieur de ces cinq boutons. Le deuxième devant est 
tout à fait pareil à la figure 7. La partie de la jupe 
non comprise dans les figures 7 et 8, et qui ne figure 
pas sur le patron, doit avoir i mètre 70 c( ntimètres 
de largeur. 

Le côté de droite est bordé depuis le col jusqu’au 
bas de la jupe avec la bande (coupée en biais) in¬ 
diquée sur la figure 7. On pose cette bande de fa¬ 
çon qu’elle forme un pli creux d’un demi-centimè¬ 
tre environ ; on pose de chaque côté une soutache 
noire à une petite distance du bord de la bande. 

Le côté gaucbe est placé sous le côté de droite, de 
façon à occuper en dessous l’espace occupé en des¬ 
sus par la bande. La robe reste ouverte depuis le 
double point et on la ferme avec des agrafes. On 
pose les boutons de ce côté gauche comme on les a 
posés pour le côté de droite. On met une bande pa¬ 
reille aux manches et aux basques avant de les réu¬ 
nir à la robe. 

Cette bande borde les basques jusqu’à la double 
croix; elle garnit les revers des manches au bord et sur le 
côté transversal : on la coud au bord inférieur après que 
le revers est fixé sur la manche. 

On assemble les figures 7 et 8 depuis M jusqu’à l’N. — De¬ 
puis N jusqu’à l’O. On réunit de même les figures 8 et 9 de¬ 
puis P jusqu’à Q ; — les figures 9 et 10 depuis R jusqu’à S ; 
— les figures 9 et 10, sur l’épaule, depuis T jusqu’à l’U. — 
On fait un pli de chaque côté de la basque en plaçant la 
croix sur le point; on la borde avec un passe-poil, puis on 
la pose sur le corsage, V avec V, jusqu'à la double croix du 
petit côté de devant. On réunit la partie de la jupe qui est 

droite avec les parties 
de cette même jupe qui 
tiennent au corsage , 
puis on y fait quatre 
gros plis creux ayant 
chacun 7 à 8 centimè¬ 
tres de largeur. Les 
deux plis de derrière 
sont doubles, les deux 
autres sont simples, et 
chacun de ces derniers 
doit atteindre la dou¬ 
ble croix du devant au¬ 
quel la jupe a été jointe. 
La jupe est cousue sur 
un fort ruban de fil 
ayant la largeur de la 
taille, et fixée à la taille 
parce ruban qui se con¬ 
tinue jusqu’au bord de 
la figure 7, où il est fixé 
par une couture en 
croix. Deux agrafes 
sont indiquées sur la 
figure 7 ; on en place à 
même distance jusqu’à 
l’encolure. 

La manche est cou¬ 
sue ensemble, W avec 
W, jusqu’à l’X, et depuis Y jusqu'à Z;—puis on place le 
revers sur le dessus de la manche, étoile sur étoile, — 
croix sur croix; on le coud à la manche sur le bord infé¬ 
rieur depuis W jusqu’à l'Y ; ensuite on coud le bord de la 
bande sur la manche et le revers à la fois ; cette bande est 
partout encadrée avec une soutache noire ; trois boutons 
sont placés sur le revers. Lorsqu’on place la manche dans 
l’entournure, le Z de la manche doit se trouver avec le Z 
de la figure 8. L’encolure est bordée avec un passe-poil. 

Tous les boutons sonjt noirs, en passementerie, velours ou 
taffetas. 


Costume pour petit garçon de six 
à huit ans. 

Ce costume se compose de la veste, du gilet, des panta¬ 
lons et des guêtres; il est fait en demi-drap gris (pareil à 
celui du manteau précédent) et orné d’une grecque exécutée 
avec du galon noir. Le gilet est à poches et boutonné ; les 
boutonnières sont faites sur une bande placée en dessous du 
gilet. La veste est fermée par deux agrafes posées près de 
l’eütournure du cou; cette veste reste ouverte sur le gilet; 
elle est fendue sur les côtés; les manches sont également 
fendues ; la grecque remonte sur cette fente sur le des¬ 
sus de la manche. Cette grecque est continuée en ligne 
droite sur le dessous de la manche, dont la fente est fermée 
par trois boutons. Les pantalons bouffants, terminés sous 
le genou , sont ourlés dans le bas, et l'on passe un cordon 
élastique dans cet ourlet. La grecque remonte de chaque 
côté sur la couture. La guêtre est bordée avec du galon ; la 
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bordure à la grecque orne l'un des côtés ; une bande de 
cuir verni, serrée par une boucle , tient lieu de sous-pled. 
On emploie pour faire ce costume 1 mètre 43 centimètres 
d’étoffe en grande largeur, et 22 mètres 1/2 de galon. 


Veste. 

Les figures 25 à 29 [recto] appartiennent à ce patron. 

Le patron représente la moitié de la veste ; on la double 
avec de la percaline grise ; on coud ensemble les figures 25 
et 26 depuis H jusqu’à J, les figures 25 et 27 sur l’épaule 
depuis K jusqu’à L, — les figures 26 et27 depuis M jusqu’à N. 
On fait la fente indiquée sur la figure 26 par une ligne dou¬ 
ble ; on. borde entièrement la veste avec du galon, puis 
on exécute la grecque indiquée en partie sur la figure 26, 



à l’endroit où elle cesse d’être régulière; on la répète de la 
même façon de l’autre côté de la fente, puis autour de la 
veste. La manche se compose de deux parties (fig. 28 et 29); 
on les coud ensemble depuis O jusqu’à P, — depuis R jus¬ 
qu’à S; on met nu bord de la doublure de percaline une 
bande (2 centimètres de largeur) de même étoffe que la 
veste, afin que l'on n’aperçoive pas la percaline. On borde 
la fente avec du galon, puis on la ferme avec trois boutons 
en passementerie, de façon que les lettres Q se trouvent 
ensemble. En plaçant la manche dans l’entournure, l’S doit 
se trouver avec l’S de la figure 25. On met un bouton pour 
fermer la veste près du col. 



VESTE* 


«ilet 

Les figures 50 ei SI [verso] appartiennent 0 ce patron. 

Les deux devants sont coupés en même étoffe que la 
veste, en laissant, en plus, l’étoffe nécessaire pour un large 
rempli ; le dos et la doublure des devants sont en perca¬ 
line grise. On ourle le bas du dos, l’entournure, et on le 
réunit avec les devants, sur les côtés, depuis T jusqu’à U ; 
sur l’éi>aule, depuis V jusqu’à W.On borde entièrement le 
gilet avec du galon; on place entre l’étoffe et la doublure 
une petite poche ronde, dont l’ouverture est indiquée sur 
la figure 30; on borde cette fente avec du galon Le dessin 
de la grecque est indiqué sur la figure 30 jusqu’au point où 
il se « oinpose seulement d’une ligne droite. On attache au 
côté droit une bande de même étoffe que le gilet, sur la¬ 
quelle on fait des boutonnières; une bande pareille, placée 
sous le côté gauche, est garnie de boutons ; ces bandes 
sont placées sous les devants, de telle façon que le galon 
qui borde les devants dépasse les bandes. On met à la 
hauteur de la taille, sur chaque couture de côté, 
un fort ruban de fil que l’on noue par derrière 
pour fixer le gilet. 


Pantalon. 

Les figures 32 à 55 [verso] appartiennent à ce pantalon, dont 
le patron représente la moitié. 

Le pantalon est doublé en percaline grise ; les 
figures 32 et 34 sont coupées chacune deux fois ; 
on laisse dans le bas l’étoffe nécessaire pour un 
ourlet de 1 centimètre i/2. La grecque doit être 
faite sur la couture de côté. On coud ensemble les 
figures 32 et 34, à l’intérieur depuis d jusqu’à e, — 
à l’extérieur depuis/jusqu’à g; — on pique la 
figure 32 sur la figure 34 , et on laisse une ouver¬ 
ture de l’étoile à l'étoile pour placer la poche ; on 
coud ensuite les deux jambes ensemble, devant 
depuis d jusqu’à e y — derrière depuis d jusqu'à h. 
La bande à boutonnières (fig. 33) est coupée en 
même étoffe que le pantalon, doublée, puis les deux 
doubles sont cousus ensemble, depuis a jusqu'à c; les bou¬ 
tonnières sont indiquées par des lignes fines; on les fait 
dans l'étoffe et la doublure à la fois. Après avoir cousu la 
doublure (par une couture ourlée) sur l'étoffe de la jambe 
gauche, depuis a jusqu'à c, on place la bande à bouton¬ 
nières sur la ligne ponctuée, c’est-à-dire sur la figure 32 , 
depuis b jusqu'à c. Sur la jambe droite, depuis a jusqu’à c, 
on place également une bande d’étoffe avec des boutons ; 
dans l’ourlet du bas on passe un ruban élastique de 25 cen¬ 
timètres de longueur, dont on coud les extrémités ensemble. 
On fronce le pantalon en 
haut de chaque côté, de¬ 
puis le point jusqu’au g; 

— derrière , depuis le 
point jusqu'au g, aussi de 
chaque côté, puis on 
monte la ceinture (fig. 35) 
en assemblant les mêmes 
lettres. Cette ceinture 
doit être doublée, et l’on 
y place lés boutons né¬ 
cessaires pour les bretel¬ 
les; un bouton est placé 
d’un côté de la ceinture, 
une boutonnière est faite 
du côté opposé. 


Guêtre. 

Les figures 36 à 39 [verso] ap¬ 
partiennent à ce patron. 

En taillant la figure 37, 
on laissera , du côté long 
et droit, l’étoffe néces¬ 
saire pour un large rem¬ 
pli. Toutes les parties de 
cette guêtre sont dou¬ 
blées , puis on coud en¬ 
semble les figures 36 et 
38, depuis j jusqu'au à, — les figures 37 et 38 depuis l jus¬ 
qu’à m. On borde avec du galon le haut et le bas, et la 
figure 36 depuis n jusqu’à o; ensuite on exécute la grecque. 
Le galon est posé à plat sur le bord inférieur de la guêtre; 
on fait six œillets festonnés indiqués sur la figure 37 ; on 
place des agrafes sur la figure 36, afin que U guêtre, étant 
fermée, n soit avec n , — o avec o. La figure 39 (sous-pied) 
est coupée en cuir verni ; on y fait des œillets, et l’on coud 
une petite boucle au bord de la figure 36, afin de serrer 
cette bande de cuir verni sur la semelle de la chaussure. 


MODES.— MANTEAUX. 

Nous présentons aujourd’hui à nos lectrices la collection 
des plus jolis manteaux. Celles d’entre elles qui ne peuvent 
ou ne veulent pas faire leurs manteaux elles-mêmes pour¬ 
ront demander à M. Leballeur, rue T&itbout 74, le modèle 
sur lequel leur choix se sera fixé ; celles qui sont assez ha¬ 
biles pour travailler à leurs vêtements pourront, grâce à 
nos patrons, exécuter les plus jolis manteaux représentés 
sur cette planche. 

Manteau dit arabe (par devant et par derrière). Il a toutes 
nos prédilections, car sa forme est particulièrement gra¬ 
cieuse, tout en étant très-simple. Il est fait en drap velours 
gris, très-beau; les ornements se composent de tresse de 
soie et de soutache ; six glands sont placés sur chaque mnh- 
che. Le prix de ce manteau est de 180 francs; mais M. Le¬ 
balleur a un si vif désir de complaire à nos abonnées qu’il 
pourrait peut-être le livrer à meilleur marché, surtout si 
l’on consentait à faire faire ce manteau en drap moins fin: 
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il serait toujours charmant, car son élégance est surtout 
dans sa forme. 

Manteau parisien , en drap gros bleu, avec ornements 
très-riches, en tresse de soie et soutache ; deux glands sont 
placés sur chaque manche ; il coûte 175 francs. 

Doge. Celui-ci est en drap marron, avec grecque faite 
en galon de soie noire, côtelé ; le prix en est de 150 francs; 
il est extrêmement riche et nous paraît un peu plus âgé que 
le manteau arabe. 

Sibérien . Ce paletot, à demi ajusté, a trois coutures par 
derrière et une pince devant; il est garni d’astracan moiré 
(genre nouveau) ; sa forme le rend tout à fait convenable 
pour jeune fille. 

Manteau à pèlerine. 11 est fait en drap-velours; les man¬ 
ches tiennent à l’encolure ; la pèlerine est doublée de soie ; 
le prix est de 185 b*. Ce manteau a de quarante à soixante 
ans. 

Américain. Manteau en drap-velours, à grandes manches 
sans entournures ; il a de vingt-cinq à quarante-cinq ans ; 
son prix est de 170 francs. 

Espagnol , en drap-velours gris, sans pinces, avec berthe 
en soutache noire ; il est charmant et d’une extrême dis¬ 
tinction. Le prix est de 190 francs; — sans broderie, de 
125 francs. 

Paletot à pèlerine en drap-velours gros bleu ; les orne¬ 
ments sont en chenille, mélangés de noir et de gros bleu; 
la pèlerine est garnie d’une frange en chenille. Le prix est 
de 230 francs. Le même modèle, sans ornement, coûterait 
85 francs, si la qualité du drap était moins belle. 

Manteau à manches, en drap de Sedan de toute nuance , 
depuis 60 francs. 

Collet en drap noir, orné d’une broderie extrêmement 
riche et doublé de serge noire ; il coûte 290 francs. 

Nous n’avons pas besoin de faire l’éloge de ces manteaux ; 
ils sont sous les yeux de nos lectrices; — elles ont en partie 
inspiré ces modèles, dans lesquels on a cherché à combi¬ 
ner la grâce et l’élégance avec la distinction et la sim¬ 
plicité. Je maintiens le mot de simplicité, malgré les prix 
relativement élevés de quelques-uns de ces modèles, parce 
que leur principal mérite est dans leurs formes si heureuses 
et si variées, et que l’on peut avoir ces formes en écartant 
les broderies qui les ornent et en élèvent naturellement le 
prix. Je crois que nous pouvons ajouter ici que M. Lebal- 
leur a bien mérité, — sinon de la patrie, — du moins de la 
Mode illustrée. E. R. 

Manteau arabe. 

l.es figures 4, 5 et 6 appartiennent i ce patron. 

Rien n'est plus gracieux que la forme de ce manteau ; 
nous le recommandons particulièrement à nos abonnées. On 
emploie pour le faire 3 mètres 34 centimètres de drap ve¬ 
louté, en grande largeur, 60 mètres de galon de soie , 
136 mètres de fine soutache noire, que l’on vend en pièces 
de 34 mètres environ. 

Ce manteau est fait en drap-velours gris, orné de galon et 
de soutache; la deuxième figure du grand dessin le repré¬ 
sente vu par devant; la figure placée en arrière, au-dessus 
(lu manteau parisien, le reproduit vu par derrière. Une 
extrême simplicité est le trait caractéristique de ce modèle, 
qui se compose de trois parties ; la manche est formée par 
l’assemblage du dos et du côté de devant. La partie supé¬ 
rieure du manteau est entièrement recouverte par les orne¬ 
ments placés aussi de chaque côté, en diminuant graduelle¬ 
ment de hauteur. Six glands noirs sont disposés sur la man¬ 
che ; l’un est placé à l’extrémité inférieure de la manche. 
Des boutons noirs, en passementerie, ferment le manteau 
par devant. 

Les deux parties 4 et 5 sont, chacune, repliées deux fois 
transversalement; nous joignons à ce patron une réduction 
qui indique la disposition des ornements, sur lesquels nous 
reviendrons. L'assemblage des diverses parties de ce man¬ 
teau est très-simple : on coud le devant et le dos ensem¬ 
ble depuis l’encolure, H avec H jusqu’au J ; — sur les cô¬ 
tés, K avec K jusqu’à L; on recouvre les coutures à l’inté¬ 
rieur avec du galon gris en laine, et on borde le manteau 
tout autour avec du galon noir en laine fine. — On horde 
naturellement de la même façon la partie qni forme la 
manche. 

On fait les boutonnières sur le côté gauche (fig. 4); les 
boutons sont placés au bord du côté droit. La figure 6 re¬ 
présente une partie des ornements en grandeur naturelle ; 
la partie réduite au 8 e servira de guide infaillible pour ces 
ornements, puisqu’il suffit de faire chacune des raies huit 
fois plus longue qu’elles ne le sont sur cette réduction ; 
nous allons, pour plus de clarté, placer ici la longueur de 
chaque raie. 

Les raies supérieures du devant, mesurées depuis le mi¬ 
lieu jusqu’au bord inférieur de la petite arabesque en sou¬ 
tache, ont : 

La l r ® raie 55 centimètres, — la 2® 55 centimètres, — la 
3® 48 centimètres, — la 4® 44 centimètres, — la 5 e 37 centi¬ 
mètres 4/2,—la 6* 37 centimètres, — la 7®44centimètres,— 
la 8® 52 centimètres, — la 9® 62 centimètres, — la 10® 70 cen¬ 
timètres. 

Les raies inférieures du devant ont, prises depuis la cou¬ 
ture de côté : 

La l r ® 40 centimètres,— la 2® 37 centimètres,—la3*35 cen¬ 
timètres, — la 4* 32 centimètres, — la 5* 30 centimètres, — 
la 6® 27 centimètres, — la 7® 24 centimètres 1/2, — la 8® 
2i centimètres 1/2, — la 9® 19 centimètres. 

Les raies supérieures du dos ont, en commençant par 
la raie du milieu : 

La l r ® 60 centimètres, — la 2® 58 centimètres, — la 3« 
55 centimètres, — la 4® 49 centimètres, — la 5® 44 centimè¬ 
tres 1/2, — la 6® 39 centimètres, — la 7® 38 centimètres, — 
la 8® 44 centimètres, — la 9® 51 centimètres, — la 10® 
59 centimètres,— la 11® 63 centimètres, — la 12 e 68 centi¬ 
mètres. 


Les raies inférieures du dos ont, en commençant à la 
couture de côté : 

La l r ® 41 centimètres, — la 2® 40 centimètres, — la 3« 
39 centimètres, — la 4® 37 centimètres, — la 5 e 35 centi¬ 
mètres 1/2, — la 6® 34 centimètres 1/2, — la 7® 32 centimè¬ 
tres 1/2, — la 8« 30 centimètres, — la 9® 28 centimètres, — 
la 10® 25 centimètres, — la 11® 22 centimètres 1/2, — la 12® 
20 centimètres 1/2. 

Après avoir exécuté ces raies, on fait sur la couture su¬ 
périeure, depuis H jusqu’à J, un petit dessin qui se com¬ 
pose de boucles de soutache; les cinq glands sont placés 
sur cette couture, séparés par un espace de 11 centimètres; 
ils ont 11 centimètres de longueur, y compris la boucle 
qui les soutient. Le gland inférieur est posé à 4 centimè¬ 
tres 1/2 de distance de la lettre J. On pose encore un gland 
à la pointe inférieure de la manche. 

Le manteau arabe et le manteau parisien se font aussi 
en,velours; ces formes seront longtemps à la mode, et 
nulle de nos lectrices ne se repentira de les avoir exécu¬ 
tées sur notre recommandation. 

manteau parisien. 

Les figures la (devant), 1 b (devant), 2 moitié du dos et S (manche), 
(recto A et A), appartiennent 4 cc patron, qui représente la moitié du 
manteau. On emploie pour le foire 3*,67 de drap velours en grande 
largeur ; 42*,67 de galon noir; 67 centimètres de soutache noire en 
soie. 

La première des figure^ placées sur le grand dessin re¬ 
présente le manteau parisien vu par devant; la deuxième 
figure (en arrière) le reproduit vu par derrière. Ce manteau 
est en drap-velours gros bleu foncé, richement orné de 
galon et de soutache disposés en arabesques sur les coins 
de devant et sur la manche-pèlerine ; cette garniture est 
continuée aulour du bord ; elle est disposée en ondulations 
sur le devant, qui croise et couvre les coutures des man¬ 
ches par derrière, ainsi que l'indique le dessin. De gros 
boutons noirs ferment le manteau par devant ; deux glands 
sont placés au bas des manches. 

La grande arabesque, qui est la même pour le devant du 
manteau et pour la manche, devant être dessinée en entier, 
on n’a pu replier la figure 1 comme d’habitude : on l’a 
donc divisée en deux parties, figure 1" et figure l b . Il faut 
donc, après avoir copié la figure l b , la réunir à la figure 4“, 
le long de la ligne diamétrale ponctuée 1 avec 1, 2 avec 2. 
Le haut du devant, du côté droit, est orné d’une bordure 
ondulée en galon et soutache, dont le commencement est 
indiqué sur la figure 1 ; le côté gauche est coupé droit, de¬ 
puis le col jusqu’en bas, et la bordure est placée en droite 
ligne. Les figures 2 et 3 sont repliées deux fois chacune ; 
on coud les figures 1 et 2 (devant et dos) ensemble sur les 
côtés depuis A jusqu’à B. La manche (fig. 3) est d’abord 
cousue ensemble C avec C jusqu’au D, puis placée entre le 
dos et le devant, en réunissant les lettres D et E de la 
figure 3 avec les mêmes lettres de la figure 2 , — l’F et le C. 
de la figure 3 avec les mêmes lettres de la figure 1 ; on coud 
ensuite la manche depuis E jusqu’à D, — depuis D jus¬ 
qu’à G, — depuis G jusqu’à F. On couvre toutes les cou¬ 
tures à l’intérieur avec un galon en laine ; on borde avec 
du galon le tour du manteau et celui des manches : on fait 
ensuite les arabesques. 

Ainsi que nous l’avons déjà dit, ainsi que le démontre 
la reproduction des différentes parties du manteau rédui¬ 
tes au seizième, l’arabesque du manteau est reproduite sur 
la manche; on peut suivre, sur ces parties réduites, la di¬ 
rection de la bordure qui encadre le manteau. L’arabesque 
du dos est très-simple , le dessin l’indique clairement; elle 
a 30 centimètres de hauteur depuis l’eucolure. La partie 
supérieure de cette arabesque, qui est en forme de 8, a 
14 centimètres 1/2 ; la partie inférieure 11 centimètres 1/2 
de hauteur. La largeur du galon qui encadre la soutache 
est indiquée sur le dessin : ce galon est en laine noire fine. 
Les boutons sont placés sur le côté gauche, à 6 centimètres 
de distance du bord; les boutonnières sont faites sur le 
côté droit. Les manches sont ornées de deux glands dont la 
longueur est de 18 centimètres, y compris la boucle à la¬ 
quelle ils sont suspendus. On trouve sur la réduction de la 
figure 3 la disposition de ces glands. 


DESCRIPTION DE CHAPEAUX. 

Chapeau velours plein, bleu azuline; une grande plume 
bleue et noire est posée sur le bord de la passe, sur le de¬ 
vant de laquelle elle retombe comme un effilé très-léger ; 
cette grande plume se termine sous la passe par devant ; 
à cet endroit se trouvent deux petites plumes. Diadème 
en fleurs de velours bleu azuline ; brides pareilles; bavolet 
de dentelle noire. 

Chapeau à passe de velours noir; sur le fond tombant, de 
velours blanc, deux bandes plissées en velours noir se 
croisent ; un bouquet de roses à feuillage de velours noir 
et entourées de dentelle est placé sur le sommet du cha¬ 
peau ; diadème pareil ; brides en velours noir. 

Chapeau rond en velours noir, pour jeune fille de dix ans. 
11 est orné d’une grande plume blanche et de dentelle 
noire. • 

Chapeau à fond tombant en velours noir, brodé d'étoiles 
mais ; passe coulissée en taffetas blanc ; roses maïs entou¬ 
rées de dentelle noire ; brides maïs ; petites brides en den¬ 
telle noire. 

Chapeau à passe de velours vert, à fond de tulle blanc 
brodé; une guirlande de feuilles de vigne en velours gar¬ 
nit l’intérieur et déborde sur la passe, qu’elle orne, du côté 
gauche, d’un bouquet composé de feuilles et de grappes de 
raisin. Brides en velours vert, encadrées de dentelle noire. 


MODES. 

Le temps est enfin venu de traiter avec gravité l’impor¬ 
tant sujet dont le titre est inscrit en tête de cet article. Il 
ne s’agit plus de glaner çà et là quelques nouveautés, mais 
bien de rendre compte à nos lectrices de la saison actuelle 
qui arrête, sur des bases définitives, les formes, les mo^ 
dèles, les nuances et les dessins appelés à régir tout l’hi¬ 
ver prochain. Arrêtons d’abord les principaux détails. 

La crinoline, ou, pour parler plus exactement, les jupons 
à ressorts d’acier, continuent la brillante carrière parcou¬ 
rue jusqu’ici : ces jupons sont indispensables pour soutenir 
l’ampleur toujours croissante des vêtements et des orne¬ 
ments dont ils sont surchargés. Les garnitures se compo¬ 
sent de volants grands et petits, de bandes plus ou moins 
larges, de ruches à la vieille et dénichés chicorées; tout 
cela est disposé au gré des personnes :'bienheureuses sont 
celles qui rencontrent une combinaison nouvelle et origi¬ 
nale sans être excentrique. Les corsages sont toujours 
plats, avec uue tendance marquée vers la pointe. Tout cc 
qui s’affiche trop est mal vu : avis aux élégantes infatiga¬ 
bles et aux ceintures. Celles-ci se sont montrées partout; 
ou a vu flotter leurs larges pans sur toutes les robes, dan* 
toutes les occasions, et l’on s’en est un peu lassé; on les 
délaissera cet hiver, pour revenir aux corsages à pointe 
par devant et par derrière. 

Le luxe suprême de cet hiver sera la broderie sur étoffe 
de soie ou de laine : on brode toutes choses, les manteaux, 
les robes, et même les jupons de laine à rayure. La sou¬ 
tache, employée isolément ou mélangée avec des galons et 
de la broderie au passé, se voit partout ; on remplace le 
galou par la chenille, que l’on emploie comme la soutache, 
c'est-à-dire en la cousant sur les étoffes de laine ou de 
soie; cette chenille, grosse ou fine selon les proportions 
du dessin, produit un effet très-heureux. Une simple robe 
d’alpaga noir ou brun, brodée en chenille noire ou brune, 
composera une demi-toilette fort élégante. La broderie est 
placée soit en tablier et plastron sur le devant des jupes et 
des corsages, soit en guirlande au-dessus de l’ourlet, soit 
encore en motifs isoléssur les coutures réunissant les lés 
de la jupe; la chenille, si j’en crois mes pressentiments, 
est appelée à jouer un grand rôle dans les ornements de cet 
hiver; on la verra en frange autour des sorties de bal, au 
bord des mantelets de velours ; elle se montrera en brode¬ 
rie sur les robes de ville, et même sur les robes de bal. 

J’ai visité, dans l’intérêt de mes lectrices, la plupart des 
grandes maisons de confection ; yen rendrai compte suc¬ 
cessivement, car chacune a son caractère bien tranché et 
son individualité prononcée. J’ai vu notamment chez 
M. Gay, rue de la Vrillière , 4, un heureux emploi de la 
cheuille comme garniture de manteau et de mantelet. 

Les modèles de la maison Gay ont une élégance majes¬ 
tueuse qui ne se laisse pas entraîner sur la pente des ex¬ 
centricités, tout en faisant une large part à la nouveauté. 
J’y ai vu une sortie de bal particulièrement gracieuse; elle 
se composait d'un burnous de forme arabe à doubleétage, 
formant une pèlerine dans laquelle était compris le capu¬ 
chon arabe; une très-belle frange en cheuille garnissait la 
pèlerine et le manteau. Cette sortie de bal était en cache- 
m : re blanc très-fin; la frange était en chenille blanche mé¬ 
langée d’or. J'ai remarqué dans la même maison un grand 
mantelet en velours noir, carré par derrière, à pans carrés, 
orné d’un effilé en chenille noire. Cette forme était très- 
heureuse, en ce qu'elle ne s'écartait pas trop des grandes 
proportions exigées par la mode actuelle, tout eu ne ca¬ 
chant pas les garnitures d’une robe élégante. 11 ne faut pas 
se le dissimuler, l’écueil sur lequel les manteaux actuels fe¬ 
ront naufrage, sera justement l'inconvénient que je signale, 
c'est-à-dire celui de cacher et de froisser une belle garni¬ 
ture de robe; du reste, au risque d’être accusée de so¬ 
phisme , j’ajouterai que la mode des grands manteaux est 
écouomique. En effet, quand cette mode aura changé, on 
pourra toujours tailler dans les vêtements du présent les 
vêtements de l'avenir : il est plus aisé de supprimer que 
d’ajouter; et, malgré mon vif désir d’être utile à mes lec¬ 
trices, je ne pourrais leur indiquer aucun procédé propre 
à augmenter suffisamment les proportions des raantelets 
qui datent de deux ou trois ans. J’ai vu d’autres manteaux 
encore dans la maison Gay : tous m'ont paru charmants 
comme forme et ornements ; j'y ai pris note d’une modeste 
sortie de bal, peu coûteuse, et très-convenable pour une 
jeune fille. Ce modèle était un burnous de forme arabe, en 
étoffe de laine blanche, à légers filets bleus; il était orne 
d'une frange mi-partie laine et soie bleue et blanche. Son! 
ce burnous, un peu léger, on met une pèlerine en soie 
ouatée et piquée, ou bien une pèlerine en laine tricotée, 
pareille à l’un des modèles que nous publierons prochai* 
nement. 

Les jeunes mères qui m’interrogent sur les vêtements le» 
plus convenables pour les enfants trouveront dans le pré 
sent numéro d’excellents patrons; je souhaite qu'elles aieff 
un peu de patience et beaucoup de bonne volonté : moyeà 
nant ces qualités elles copieront facilement les modèles q» 
nous leur offrons. A celles qui se privent volontairemei 
du vif plaisir d’exécuter elles-mêmes les vêtements de leu» 
enfants, j’indiquerai la maison de M m ® Pauline Royer, ra| 
de Rivoli, n° 186. C’est dans cette maison que j’ai choisi l^ 
modèles qui paraissent dans ce numéro. J'y ai vu uugranj 
nombre de costumes charmants, ornés avec sobriété é 
gaieté, si je puis m’exprimer ainsi. Par le temps de bariq 
lage où nous vivons, le mérite de savoir mélauger les cou 
leurs n'est point médiocre ; un essai malheureux , dicté p« 
un goût peu sûr, transforme les pauvres enfants en ani 
maux savants, qui semblent prêts à exécuter des cabriole 
et à tendre gracieusement leur bonnet aux passants. , 

Les couleurs vives, employées comme accessoires, égayen 
les vêtements d’enfants que j’ai vus chez M m « Pauline Royej 
mais il y a toujours unité dans leur emploi ; la garnitup 
du manteau est pareille à celle de la robe ; les ornement 
du chapeau rappellent cette garniture ; enfin, on y emploi 
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< une extrême sobriété la nuance rouge, couleur favo- 
I des peuples primitifs, des nègres, des Indiens, des sau- 
et, par cela même, couleur blessante pour les races 
jlisées qui ont inventé les nuances, afin d’éviter l’im- 
sioD violente et brutale que causent les couleurs pri¬ 
ses, et surtout le rouge éclatant. On a publié le lan - 
« des fleurs; je signale aux observateurs le langage des 
leurs; cette étude pourrait servir de point de départ aux 
arques les plus ingénieuses, et serait un guide plus sùr 
i le fil d’Ariane pour parcourir les détours de ce laby- 
jtbe que l’on appelle le cœur féminin. M lle Lenormant, 
eélèbre tireuse de cartes, ne demandait-elle pas à toutes 
ifeuunes qui venaient la consulter, quelle était leur cou- 
r favorite? Toutes nos préférences sont des indices révé- 
lurs; elles sont comme les morceaux épars d’un miroir 
lé, qui reflètent tous une partie de notre personne. J’ai 

r u une femme qui affectionnait exclusivement le rouge 
□on à l’état d’accessoire, ce qui est permis aux esprits 
iplus judicieux, mais bien à l’état principal : chapeau 
gge. robe à grands dessins rouges, châle rouge; tels 
lient les éléments dont elle composait sa toilette, com¬ 
ités, à une certaine époque, par un parapluie rouge. Son 
ictère, qui était un composé de passions violentes et 
itales, expliquerait cette prédilection ; et si jamais j’écris 
lançage des couleurs pour nos lectrices, les observations 
ej’ai faites sur la curieuse analogie qui existait entre 
caractère de cette personne et la couleur qu’elle préfé- 
t à toutes les autres, ces observations, dis-je, me ser¬ 
ont de poinl de départ. 

3utre les coiffures classiques , telles que les casquettes 
velours, les chapeaux ronds ou Tudor, en velours ou 
en en feutre pour petits garçons ou petites filles, on pré- 
re chez M me Pauline Royer des chapeaux dont le bord 
levé par devant forme une sorte de diadème qui se baisse 
aduellement sur les oreilles et tout à fait par derrière. Ce 
odèle est très-gracieux ; on y fait aussi de petits tricornes 
»rdés de frange de plumes blanches ou noires ; mais cette 
rme me semble un peu excentrique, et avant de l’adop- 
r il vaudrait mieux attendre qu’elle fût devenue plus 
nérale. 

Les robes de laine , pour enfants, sont ornées de garni- 
res eu taffetas ; cette mode s’étendra jusqu’aux robes de 
unes filles, et je ne doute pas qu’elle ne soit adoptée cet 
ver par les femmes. Les volants alourdissent beaucoup 
te robe de laine, et l’élégance approuve le mélange de la 
ie et de la laine : on peut donc mettre trois ou quatre 
tUs volants de taffetas noir au bas d’une jupe d’alpaga 
>ir, de popeline à rayures, ou bien à carreaux violets et 
drs, gros bleu et uoirs, bruns et noirs, etc. Ces volants 
avent être aussi en taffetas de la couleur la plus claire , 
Tt, par exemple, pour une robe verte et noire ,?ainsi de 
ite ; mais alors la combinaison est plus voyante , plus 
ibillée par conséquent que les volants noirs. 

Eumeukb RAYMOND. 


LETTRES 

DUNE MARRAINE A SA FILLEULE \ 

XIV 

Je ne saurais m’empêcher, ma chère enfant, d’être éton- 
ie et touchée de la parfaite confiance que vous me témoi- 
lez avec tant de persévérance et en dépit des circons- 
oces qui m'ont obligée quelquefois à vous donner tort 
lus les occasions où il me semblait plus nécessaire de 
ms éclairer que de vous complaire; cela prouve que votre 
eur est bon, mais cela prouve aussi que votre esprit est 
ete. Tout en étant doué de bonté et même d’esprit, on est 
posé, lorsqu’on n’a pas un jugement très-sain, à préférer 
s personnes qui nous donnent raison à celles qui vou- 
•aient nous donner de la raison;'les intentions les plus 
•oites, l’affection la plus sincère, courent le risque d'être 
éconnnes, dès que l’on ne partage pas toutes les opinions, 
os les sentiments, toutes les passions des personnes qui 
i savent pas être parfaitement équitables, et qui ne veu- 
ot convenir, ni avec les autres, ni avec elles-mêmes, de la 
>«ibilité d’une erreur ou d’une injustice. 

Ce qui vous est arrivé récemment se réduit heureusement 
la proportion d’un ennui léger ; il faut veiller cependant, 
itant que cela sera possible, à ce que rien de pareil ne 
lisse se reproduire ; je dis autant que possible , parce que 
caractère le plus franc, et même la prudence la plus 
lairée, ne suffisent pas toujours pour se garantir des com- 
érages et pour préserver d’y figurer, soit comme acteur, 
it comme témoin à charge ou à décharge. La paix de 
ïiistence, la dignité du caractère, exigent cependant que 
>n évite toute participation à ces colportages et rappor¬ 
tes de discours malveillants, parce qu’il ne saurait y 
oir de repos dans la menace des éclaircissements et des 
plications interminables qu’entraînent forcément les pro- 
s répétés et commentés par des personnes indiscrètes 
mal disposées. La dignité commande la même ligne de 
aduite, parce que l'on ne peut accorder aucune confiance 
me personne qui, par légèreté ou par inclination , s'ex- 
à voir son nom figurer fréquemment parmi des com- 
qui sont toujours avilissants, soit par leur gravité, 
eur mesquinerie. 

M m ® \*** a commencé à vous entretenir de ses 
itre C***, lorsqu’elle aAordé le chapitre des 
'ti^pins et des récriminations, vous auriez dû, ma chère 
tant, vous abstenir avec politesse, mais avec fermeté,de 
rter un jugement quelconque sur les motifs qui ont divisé 
dames; cela vous aurait évité l’ennui d’apprendre que 
> propos ont été rapportés à M“° C***, comme cela arrive 
manquablement en pareil cas ; les murs n’ont pas seule- 
nt des oreilles, ils ne se bornent pis à entendre, — ils 
>ètent aussi, et avec quelles amplifications! Il faut se 
mirer inabordable pour les commérages, s’imposer l'ef- 
t d’être sourde et indifférente pour tous les vains propos 
Droit* de Iraiueüoo et tvrvproduciion réservés. 


enfantés par la malveillance, colportés par l’indiscrétion et 
l’esprit d’intrigue : cet effort, d’ailleurs, ne se renouvelle 
pas sans cesse ; quand on a établi réellement la répugnance 
que l’on éprouve à entendre des discours hostiles et des 
médisances dangereuses, on échappe à l'obligation de les 
repousser, car les médisants recherchent avant tout, non pas 
seulement des auditeurs, mais encore, mais surtout îles 
échos. 

La première règle à observer, vis-à-vis du monde, est 
celle de ne jamais parler d'une personne, en son absence, en 
des termes différeuts de ceux que vous emploieriez en sa 
présence ; cette règle seule peut vous préserver de l’accu¬ 
sation de fausseté d’abord, puis d’une partie des ennuis qui 
sont la conséquence d’une conduite opposée ; notez que je 
dis seulement une partie t parce qu’il ne dépend pas de vous 
d’éviter les mensonges intéressés et les accusations immé¬ 
ritées. 11 faut vous résigner à les supporter, ma chère Hé¬ 
lène, et prendre d’avance votre parti sur le tort que l’on 
pourra vous faire en ébranlant l’estime et l’affection que 
vous méritez ; cette tâche vous deviendra plus facile si vous 
réfléchissez un peu, et vous trouverez que les personnes ac¬ 
cessibles au mensonge, assez faibles pour se laisser prendre 
aux flatteries qui font partie de la tactique des menteurs, 
assez peu éclairées pour ne savoir pas discerner le mal et 
le bien, le vrai et le faux, ne valent pas un regret et ne 
méritent pas la peine, inutile d’ailleurs, que l’on prendrait 
pour les persuader. 

Je ne veux pas vous démontrer les avantages d’une mé¬ 
fiance absolue, mais seulement vous conseiller de soumettre 
vos actions et toutes vos paroles aux règles d’une prudence 
éclairée. Vous rencontrerez peut-être un jour une amie 
sincère et solide, à laquelle vous pourrez communiquer vos 
pensées et vos opinions sans aucun danger; mais n’oubliez 
pas que ces amies sont rares, et que le temps peut seul vous 
faire connaître des qualités qui se trouvent seulement dans 
les caractères peu communicatifs, froids en apparence, et par 
conséquent peu disposés à se livrer aux démonstrations qui 
abrègent les préliminaires de l’amitié. Lors même que vous 
aurez eu le bonheur de rencontrer l’amie que je vous sou¬ 
haite, je vous conseille, ma chère enfant, de vous occuper 
le moins possible des actions et des défauts d’autrui. Ce 
n’est pas seulement afin de vous préserver des ennuis que 
vous venez d’éprouver que je vous donne ce conseil : c’est 
aussi, c’est surtout parce que cette abstention me paraît 
indispensable pour conserver les sentiments de charité et 
de sympathie que nous devons à nos semblables. 

La malveillance est un sentiment quelquefois inné, quel¬ 
quefois transplanté en nous ; l’habitude, comme vous le sa¬ 
vez, peut devenir une seconde nature, et rien n’est plus 
propre que la médisance à entretenir et à cultiver ce sen¬ 
timent, qui, en nous habituant à blâmer les autres, nous 
conduit à les haïr et à devenir nous-mêmes haïssables. 11 
est impossible d’aimer et de respecter les personnes dont on 
analyse souvent les défauts, et nous devons nous appliquer 
à remarquer surtout leurs qualités, si nous ne voulons 
éteindre en nous la bienveillance, qui peut seule nous aider 
à supporter les imperfections de nos semblables, et leur 
faire supporter nos propres imperfections. 

D’ailleurs, cette habitude de médire n’abaisse pas seule¬ 
ment le cœur: elle rétrécit l’intelligence, elle rend incapa¬ 
ble de comprendre les grandes actions et de croire aux 
belles qualités; c’est une sorte d'oïdium moral, de mala¬ 
die gangréneuse, qui flétrit et dessèche les cœurs qu’elle a 
envahis ; elle conduit à suspecter et à incriminer les actions 
les plus simples, et se transforme peu à peu, sans que l’on 
ait conscience de sa métamorphose, en l’un des vices les 
plus honteux : de même que certaines plantes changent de 
nom et de caractère, suivant leur ftge, la médisance, après 
quelques années d’exercice, change de proportions et de¬ 
vient la calomnie. Une jeune femme médisante devient une 
vieille femme envieuse, aux propos calomnieux; la médi¬ 
sance, l'envie et la calomnie proviennent de la malveillance 
qui s’exagère avec l’àge, avec les regrets que la vieillesse 
inspire à toute femme frivole, et c’est ainsi qu’un défaut, 
qui paraît généralement assez léger à son origine, se déve¬ 
loppe jusqu’à devenir un vice odieux. 

Est-ce à dire que je vous conseille d’appliquer indistinc¬ 
tement la même règle et la même mesure, la même tolé¬ 
rance et la même bienveillance, à toutes les personnes que 
vous rencontrerez dans le courant de votre vie ? Non certes ! 
En agissant ainsi, vous blesseriez la justice, et si vous met¬ 
tiez sur le même niveau tous les caractères quels qu’ils 
fussent, loyaux ou déloyaux, bons ou mauvais, vous offen¬ 
seriez les uns par cette assimilation, vous encourageriez 
les autres par cette tolérance. L’injustice ne consiste pas 
seulement à refuser une estime méritée: elle se manifeste 
aussi par cette coupable indulgence que certains caractères 
témoignent pour les personnes vicieuses et pour les actions 
répréhensibles ; que cette indulgence ait pour origine la 
faiblesse, le scepticisme, ou l’intérêt personnel, elle n’en 
est pas moins condamnable, car elle prêle au mal des ap¬ 
puis qui lui permettent d’étendre et de continuer son ac¬ 
tion, et ceux qui ont le sens moral assez faux ou assez faible 
pour continuer à accorder des marques de considération et 
dVstime à ceux qui ne méritent ni cette considération ni 
cette estime, deviennent en réalité les complices des mau¬ 
vaises actions qu'ils encouragent par leur tolérance. 

Je ne prétends pas que vous deviez remplir en ce monde 
le rôle de Don Quichotte, se mettant en route armé de sa 
lance pour combattre les méchants et soutenir les bons : les 
rôles militants ne conviennent en aucun cas aux femmes. Je 
désire seulement que vous sachiez faire une juste distinc¬ 
tion entre les défauts de caractère et les vices du cœur. 
Ayez pour les premiers une indulgence à toute épreuve, 
mais ne confondez jamais les devoirs de la charité avec la 
faiblesse qui se croit obligée d’accorder aux gens vicieux 
et aux mauvaises actions l’indulgence que méritent seule¬ 
ment les défauts inhérents à la nature humaine et les ca¬ 
ractères aigris par le malheur. Si l'on plaint un voleur ar¬ 
rêté dans le cours de ses rapines par l’action de la justice, 


quel sentiment éprouvera-t-on pour ses victimes ? Si l'on 
témoigne la même sympathie au menteur et à l’homme 
sincère, que devient l’équité, et comment la conscience 
peut-elle s’accommoder de cette égalité de traitement ? 
N'est-ce point avouer hautement que le bien et le mal sont 
égaux devant notre indifférence ? 

Vous souvenez-vous encore, mon enfant, des lectures que 
nous faisions en commun, et, entre autres, de quelques 
scènes du Misanthrope, que je vous lisais pendant que vous 
vous occupiez près de moi de quelques travaux de couture? 
Vous m’avouiez avec bonne foi que vous étiez très-per¬ 
plexe, et que vous donniez raison à l’aimable et doux Phi- 
linte, puis raison aussi à l’orgueilleux Alceste : ce souvenir 
que je réveille en vous n’est point une vaine digression, et 
vous allez voir qu’il se rattache par plusieurs côtés au sujet 
qui nous occupe. 

Philinte a raison quand il blâme la rudesse de son ami. 
La société serait impossible, en effet, si nous ne savions 
supporter avec indulgence les faiblesses et les ridicules 
inoffensifs, et ce n'est pas la sincérité, c’est la méchanceté, 
ou du moins une humeur morose et taquine, qui nous 
porte à blesser l’amour-propre d'autrui, à humilier et à 
ridiculiser nos semblables. La sincérité, dans ces occasions, 
n’est pas une vertu : elle devient un défaut incompatible 
avec la charité que la religion nous commande et que notre 
cœur nous conseille quand ce cœur est bon. 

Mais Alceste a raison à son tour quand il s’indigne contre 
l’improbité, et sa misanthropie même, qui s’exhale en pa¬ 
roles violentes, prouve la tendresse de son ûme. Plus in¬ 
différent pour ses semblables, il serait plus tolérant, sinon 
pour leurs vices, du moins pour leurs défauts ; mais son hu¬ 
meur est morose, son caractère grondeur, et il enveloppe 
dans la même réprobation les défauts que nous devons sup¬ 
porter et les vices que nous devons détester. 

Je souhaite pour votre bonheur, et pour votre honneur, 
que vous sachiez emprunter au premier de ces caractères 
la douceyr et l’indulgence qui le rendent si aimable, et 
que vous gardiez quelque chose de l’humeur courageuse 
d’Alceste, tout en vous souvenant qu’il faut aimer le bien 
plus encore que détester le mal. Le rôle d’une femme doit 
être principalement et uniquement conciliateur; mais tout 
en n’admettant pas qu’une femme puisse attaquer haute¬ 
ment ceux qui méritent le blâme, je n’aimerais pas à la voir 
étendre une indulgence aveugle sur les actions qui bles¬ 
sent la morale et la probité. Sans condamner ces actions 
par ses paroles, elle peut, elle doit les réprouver par son 
silence, qui est, ainsi que je vous l’ai déjà dit, la seule 
forme de blâme permise à une jeune femme. Enfin, sans 
imiter les emportements d'Alceste, sans rompre en visière 
comme lui avec les médisants et les méchants, elle doit 
s’éloigner peu à peu de9 personnes qui méritent réelle¬ 
ment le blâme des honnêtes gens. Une conscience délicate 
ne saurait s’accommoder de la compagnie des personnes 
qui ne méritent pas l’estime, et il n’y a pas de sécurité pos¬ 
sible dans les relations que l’on entretient avec les mé¬ 
disants. Ceux-ci s’éloigneront d'ailleurs d’eux-mémes, si 
vous leur prouvez en toute occasion la ferme volonté de 
ne point entendre des propos malveillants sur le compte 
des personnes que vous connaissez ; il vous sera facile de 
faire cesser ces discours déplaisants, et il vous suffira, pour 
cela, de dire avec politesse et fermeté que vous êtes liée 
avec les personnes dont il s'agit, et qu’il vous serait pé¬ 
nible d’en entendre parler en termes désobligeants. En un 
mot, ma chère enfant, et pour résumer cette longue lettre, 
jevous dirai qu’il faut être indulgente pour les défauts, 
charitable pour les ridicules, sévère seulement pour les ac¬ 
tions qui sont en opposition avec les règles de l’honneur 
et qui décèlent des sentiments bas et honteux. Le contraire 
arrive trop souvent: ceux-là même qui se montrent impi¬ 
toyables pour les faiblesses de l’amour-propre, agressifs 
pour les ridicules même inoffensifs, sont d’une indulgence 
à toute épreuve pour les vices du cœur et pour les actions 
répréhensibles. 11 faudrait être plus habile que je ne le 
suis pour expliquer cette étrange inversion ; je ne l’entre¬ 
prendrai pas, et me bornerai à constater que le cœur hu¬ 
main est pétri de contradictions. Je terminerai ma lettre 
sur cette maxime qui n’est point neuve, en vous exhortant, 
comme je m’exhorte moi-même, à éviter ces contradic¬ 
tions en ce qui nous concerne, et à faire tous nos efforts 
pour ne blesser ni la justice ni la charité. 

Emmelixe RAYMOND. 

Explication de l'Énigme* 

Le mot de l’Éuigme insérée dans notre dernier numéro 
est: Tête . 



Ah ! vous dirai-je comment 
J’ai passé bien tristement 
Loin de vous, chère lectrice, 
Ces longs jours que le caprice 
D’un destin malencontreux 
Employa contre mes vœux ? 

Au clair de la lune 
A vous je pensais, 

Et de la fortune 
Bien fort me plaignais, 
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Mais pour vous dans l'âme 
J'ai su conserver 
Ce qn'ici, madame, 

11 faut deviner : 


Du bon roi Dagobert 
J’ai gardé pour vous l'habit vert, 

Et le grand émoi 
Du grand saint Éloi 
Pour Sa Majesté 
Serait oublié, 

Si l’on n'avait par moi 
Connu l’histoire du bon roi. 

Partant pour l ltalie, 

Un touriste affairé 
Près des sœurs de Thalie 
Cherche le feu sacré, 

Et, s’il revient de Rome 
Comme il était parti, 

De l'esprit du pauvre homme 
C'est que je suis sorti. 

J’ai du bon tabac dans ma tabatière, 

J'ai du bon tabac, tu n’en auras pas... 
Gardien des refrai os du passé, 

Je dis celui-là trépassé : 

Ne faut au cigare une tabatière, 

On fume aujourd’hui, l'on ne prise pa6. 

Malbrough s'en va-t-en guerre, 
Mironton, mironton, mirontaine, 

Mais l'on n'en parle guère 
Quand je ne suis pas là, 

Quand je ne suis pas là, 

Quand je ne suis pas là. 

11 pleut, il pleut, bergère, 

Presse tes blancs moutons. 

Ainsi parlaient naguère 
Tircis et Corydons; 

La muse romantique 
Exige une autre loi, 

Et le chant bucolique 
Ne vit plus que chez moi. 

C’est moi qui vous conte l'histoire 
D'un jeune et galant postillon 
Qui fut toujours, on peut m’en croire, 
La coqueluche du canton. 

C'est par moi que son équipage 
Jusqu'à ma lectrice est venu, 

Et par moi que, dans le village, 

Ce refrain de tous est connu : 

Oh ! oh ! oh ! oh ! 

Qu'il était beau, 

Le postillon de Longjumeau ! , 

Oh ! oh ! oh ! oh î 
Qu'il était beau 
Le postillon de Longjumeau ! 

Ah ! qu’il est beau, qu'il est beau, qu'il est beau 
Le postillon de Longjumeau. 

Que ne suis-je la fougère !. 

Dit une vieille chanson ; 

Pour n’oublier ta bergère, 

Berger, mieux vaut ma leçon. 

Parfois ma trace est légère, 

Mais nul n'échappe à ma loi, 

Et sur la terre étrangère 
Les absents sont avec moi. 

Par moi vous reconnaissez 
Plus d'une figure;. 

Avec moi vous rencontrez 
Mainte conjecture : 

Où la leçon du passé 
De l’avenir a tracé 
La bonne aventure, 

O gué, 

La bonne aventure. 

Je loge au quatrième étage, 

Aux riches salons du premier, 

Sous le toit du pauvre ménage 
Et dans la loge du portier ; 

Du juste, au calme domicile, 

Paisible, je rêve et m'endors, 

Et sur terre il n’est pas d'asile 
Où je n’éveille le remords. 

Vous vieillirez, 6 ma belle lectrice! 

Vous vieillirez, le destin l'a voulu, 

Mais il permet qu’égide protectrice 
Je charme encor les jours où Ton a plu ; 
Que dis-je?... plaire à tout âge est possible 
Si vous restez fidèle à mes leçons, 

Et, bonne vieille, au coin d'un feu paisible, 
A vos amis répétez mes chansons. 

Bon voyage, 

Petits couplets, 

A ma lectrice emportez mon hommage ; 

Bon voyage, 

Petits couplets, 

Soyez polis, si vous n’êtes bien faits. 

Sous vos vieux airs que l'enfant balbutie, 
Que le vieillard fredonne, grâce à moi, 
Esprit français, douce philosophie, 

Sont d'âge en âge arrivés avec moi. 


Bon voyage, 

Petits couplets, 

A ma lectrice emportez mon hommage ; 
Bon voyage, 

Petits couplets, 

Pour moi chez elle imprimez vos reflets. 

Edme Simonot. 



Les sorties de bal sont toujours en forme de burnous ou de talma trèa- 
long ; on l<‘s fait généralement en cachemire blanc, rose ou bleu ; les 
ornements se composent de broderies, de soutache, de peluche, de ve¬ 
lours, etc. Je conseillerais à la jeune dame qui me consulte un burnous 
en cachemire blanc, bordé d’un large entre-deux en dentelle noire (vraie 
ou fausse) encadré par un ruban de velours noir, qui retient de chaque 
côté une dentelle noire étroite ; le burnous, ouaté, serait doublé de soie 
bleue; le gland du capuchon serait en dentelle noire. Les robes brodées 
en soutache ont et conserveront longtemps la vogue ; la popeline de 
couleur unie et de nuance moyenne (grise ou havane) pourra servir 
pour l’hiver et le printemps. — Les robes pour jeunes filles de quatorze 
ans sont montantes; si la robe est faite avec une étoffe de soie, on fait des 
corsages à moitié décolletés, avec des pèlerines montantes et carrées. 

— On brode les initiales au coin des serviettes, et cette broderie se fait 
toujours avec du coton de deux couleurs, à moins qu'on ne 1 j préfère 
toute blanche. Nous avons publié cet été un alphabet pour le linge de 
table, je prends note cependant de la demande adressée par notre abon¬ 
née de Valence. — Pris note aussi des demandes de notre abonnée de 
Jodoigne ; le nom seul ne pourra trouver place dans nos colonnes, car 
ne pouvant publier les noms de toutes nos abonnées, nous avons dû 
prendre la résolution de n'en publier aucun , afin de demeurer équita¬ 
bles. — Notre jeune et aimable abonnée de Barrière voudra-t-elle bien 
m'excuser? Mon oubli est seulement apparent; les travaux de cette 
saison absorbent tout mon temps et m'empêchent d’adresser des mar¬ 
ques de souvenir aux personnes qui veulent bien me témoigner de la 
sympathie. — Il n’est pas indispensable de broder en soutache le bas de 
la jupe destinée à accompagner la veste zouave ; si la jupe doit être bro¬ 
dée, je préférerais une bordure au-dessus de l’ourlet ; la soutache noire, 
gros bleu, marron ou violette sur du drap gris. — Nous avons déjà ex¬ 
pliqué que l'on augmente ou que l'on diminue les proportions des pa¬ 
trons sur la couture qui se trouve sous le bras. Nous avons publié 
une foule de dessins pour couverture d’édredon, tant au filet qu'au 
crochet ; les dentelles qui encadrent ces couvertures sont posées à plat; 
leur largeur est tout à fait facultative. Les dessins de ce genre peuvant 
servir pour différents objets, nous ne pouvons indiquer la grosseur du 
coton que l’on doit employer, cette grosseur se modifiant selon l’usage 
auquel on destine le travail. J’ai expliqué récemment le crochet carré. — 
J’ajouterais une bande de cachemire noir à la veste zouave qui habite 
le Vieux clocher ; je cacherais la couture avec de la soutache pareille à 
celle qui orne d A Jà la veste; cette soutache peut rester telle qu’elle esL 

— J'ai déjà répondu à notre aboonée de Pierrefonds quant b la pre¬ 

mière partie de sa lettre; elle peut faire tous les dessins de tapisserie 
avec le nouveau point que nous avons publié, et qu’elle trouve si Joli ; 
seulement ces dessins doivent être très-petits, ou le canevas très-fin. Un 
tapis de pied serait charmant si on l’exécutait avec ce point, qui se fait 
très-vite. -- Il m’est impossible d’éclairer notre abonnée au papier mar¬ 
qué J il sans savoir sur quel point doivent porter mes explications: 
l'objet en question a été soigneusement décrit, et plusieurs personnes 
l’ont déjà exécuté. — Les gravures coloriées sont pareilles pour toutes 
nos abonnées; il nous est impossible de les faire composer isolément 
pour chaque numéro. — Si grande que soit une fenille de patrons, elle 
ne pourrait contenir un dessin pour broder en tablier le devant de la 
Jupe, et en plastron le devant du corsage : Je regrette bien vivement 
cette impossibilité; on peut s’adresser à M. Leballeur, rue Taitbout, 74 ; 
il se charge d’envoyer des dessins de tout genre. — Les ceintures qoe 
i f eïi désire au château des Ardennes sont devenues un peu vulgaires. 
J’ai répété bien souvent déjà les procédés pour calquer les dessins sur 
étoffe; je prie notre aimable et fidèle abonnée de relire ces explications, 
reproduites sept ou huit fois dans le courant de l’année. — J’ai vu les 
échantillons envoyés par M H ® Dn...., de Lyoo; je l'engage à écrire à 
M. Leballeur, rue Taitbout, 74, les transactions de ce genre n’étant pas 
de ma compétence ; Je la remercie pour sa bienveillante appréciation. — 
Je prie notre abonnée de Brives de vouloir bien lire le renseignement 
qui précède les deux derniers renseignements ; elle y trouvera le motif 
qui nous empêche, à notre grand regret, d’accéder à sa demande. — Le 
renouvellement de la saison nous commande la publication d’un grand 
nombre de dessins et de patrons ; je crains de ne pouvoir envoyer à 
temps le dessin désiré par notre abonnée de Fontenay, et je l’engage à 
s’adresser à M. Siinart, vue de Rambuteau, 64. — Nous sommes forcés 
de tenir compte des désirs de toutes nos abonnées, et les patrons qui 
semblent inutiles à notre abonnée de la rue du Dragon rendent beaucoup 
de services, je ne dirai pas à la généralité , mais à la totalité de nos lec¬ 
trices. Nous publions sans cesse des dessins de tapisserie. —Pris note des 
deux demandes d'Agen. — La dimension des cercles est proportionnée à 
la largeur de la Jupe , que l’on taille à pointes ; il n’y a pas de dimen¬ 
sion absolue pour ces jupes, que l’on fait plus ou moins larges, à vo¬ 
lonté. — Pris note du porte-montre que je publierai dès que j'aurai 
trouvé un modèle réellement Joli. — Us jeunes filles de quinze ans 
ne peuvent se permettre une robe de chambre ; pour costume né¬ 
gligé elles adoptent la veste zouave. M® e la baronne de Bro... peut 
porter son talma en velours : cette forme sera fort à la mode cet hiver ; 
il serait impossible, d'ailleurs, de la modifier dans un autre sens. Si le 
talma était trop court, il faudrait ajouter tout autour une très-haute bande 
de velours coupé en biaisé cacher la couture sous une guipure noire de 
moyenne hauteur, placer à quelque distance une seconde guipure, et 
enfin border le talnn avec une large guipure, préférable à la dentelle, 
pour accompagner le velours. On peut remplacer cette garniture par des 
franges de chenille étroites pour cacher la couture, et ti ès-Ijrges pour 
border le talma. Les franges de soie sont délaissées par la mode— Même 
réponse que ci-dessus à notre fidèle abonnée M®« Érnilie. allon¬ 

ger le talma de drap avec du drap, cacher la couture aveê une bande 
étroite de velours noir; placer des bandes de velours graduellement plus 
larges, border le talma avec une bande large en velours. Nous avons déj i 
prévenu nos abonnées que l'on trouve la roulette pour relever les pa¬ 
trons à notre Administration, rue Jacob, 56. Les patrons demandés de 
Cadillac ont paru et vont paraître.— H.B. Les vêlements d’enfants se font 

n étoffe de laine, en popeline, en étoffe de soie. Le manteau pareil à la 
robe esi fort distingué, mais à la condition que ce vêtement roit en étoffe 
unie. Les chapeaux sont en velours noir, ou bien en feutre gris ou noir, 
ronds ou relevés par devant en forme de diadème; les petits chapeaux 
ronds sont et seront toujours de mode pour la campagne. Lcs'bindrs 
ourlées & la mécanique se trouvent aujourd’hui dans toutes les maison* 
de mercerie, entre autres chez M. Aubert, rue de la Chaussée-d’Au- 
ün,62. M. Leballeur, rue Taitbout, 74, se charge d’en expédier à nos 
abonnées.— Je remercie mille fois notre revenant de Matha, pour son 


charmant envoi ; j’espère avoir le temps prochainement b* 
ces remerclments qué J’adresse d’avance an nom de tontes nSî? 5 
- Nos modèles de vêtements tricotés sont prêts et noufaïîltT* 
blier prochainement ; nous espérons que M ,,# Valérie L p 00 * ^ ^ 
faite. — J’ai mille remerclments à adresser à Lachal ° m 
m’a profondément touchée, et je porterai son joli travail avtîüüL'* 
Mille remerclments aussi à M"® Lucie P....; on grave sa P « 


tion, et Je la publierai bientôt. — Mille regrets à Claye • n ^ 
malheureusement impossible de m’occuper de l’adairêen qu«J 


* «iws • «aura m louaoie resolation — Oa»J 
toujours des casaques demi-ajustées; nous sommes forcés de nZ 
d’abord les travaux qui appartiennent plus spécialement à \%L I 
blague au crochet ne pourra être publiée que pins tard 0 Mn i’ a 
noms et initiales, nous avons été forcés de renoncer à en faire'para 1 
nos abonnées ayant toutes des droits égaux, il aurait folia écarter 'm 
autre dessin , et remplir nos colonnes de noms propres et d’iuiiiate 
nous y suppléons par des alphabeLs. Quant aux noms de baptême 
n’est plus de mode de les broder sur les mouchoirs. — pris note fcJ 
mandes adressées du château d’A... parM“« Maria j’espère la s 
tisfairc.f — Même réponse au n*» 12,315, daté Ce Florence. — Le col et 
fond de bonnet paraîtront dès que nos graveurs auront terminé les u 
vaux que cette saison commande. — Une jeune fille vendéenne m 
porter son burnous sans aucune modification, cette forme étant plusi 
faveur que jamais. Nous publierons prochainement des coiffures; je 14 
gage à porter ses cheveux nattés par devant (voir le n“ 12 de U pnsen 
année). La fanchon tricotée lui conviendra, je l’espère.—La lettreécri 
sur le papier marqué A. L. m’a bien vivement touchée; j’en rimer] 
ma lectrice, et Je m’efforcerai de mériter la sympathie qu’elle me 1 
moigne si chaleureusement. — Le dessin publié récemment (basde j 
pon) peut être exécuté en soutache et lacet ; on emploierait le lacet 1 
Heu de la soutache ondulée, et l’on suivrait, avec de la soutache fin 
les contours des détails indiqués comme devant être faits eu brode] 
anglaise.—M“® de M..., de Saint-Servan, a reçu une fanchon tiicoiéi 
à barbes; j’espère lui envoyer des coiffures da même genre; on 1 
porte pas d’effilés en ce moment ; cependant, si cet effilé était étra 
on pourrait en mettre plusieurs rangs au bord d’une confection qoj 
conque; ces rangs devraient être superposés, sans intervalle entre ea 
Ce n’est point ta ceinture régente dont nous publierons le patron; cet 
ceinture est la propriété de M®** de Vertus, rue de la Chaussée-d’A 
lin, 26.— Le meilleur costume à adopter, quand on ne peut porter 
corsets ni brassières , est la veste xouave. On peut mettre un volant; 
taffetas noir au bord d’une Jupe de cachemire noir devenue trop cour! 
011 l’allonger avec une bande de velours noir ; cetre bande est aussi 
seul moyen que l’on puisse employer pour allonger une robe en moi 
antique. M®* M. L... doit adresser ses réclamations à la poste; nosenq 
sont toujours faits régulièrement. — M®* L...., de Bordeaux, rerei 
prochainement des dessins et explications pour exécuter les médaillo 
en velours. Quel regret de ne pouvoir accéder à celte toucbaiie prié 
signée F. Di...! On n’a pas réfléchi en me l'adressant que nos feuilles 
peuvent contenir ce sujet de chasse, beaucoup trop grand pour nos p< 
portions. Il fout s’adresser à M. Simm, rue de Rambuteau,M. - Co 
roone de baron, lettre signée Mathilde ; pris note des deux demandé 

— Le voile de fauteuil, en mignardise, ne pourrait, va set proportion 
trouver place dans nos feuilles, ce dessin devant être dooué en «îm 
M. Simart, rue de nambutcau, 64 , ou M. Leballeur, me Taitbout, 1 
se chargeront de le faire dessiner pour notre abonnée de Saiat-Lauret 

— Les formes de manteaux sont très-amples cet hiver; les paletots sa 
étroits : il est par conséquent impossible de donner à un paletot ui 
forme nouvelle ; on peut modifier un manteau large, mais non un mai 
tenu étroit. Nous ne pouvons publier dc9 dessins de tapisserie coiori 
ésmtmtrMn% rien afest plus affreusement laid et informe qoe I 
dessins coloriés sur bois; notre tirage est trop considérable pour pouat 
ces dessins à part chaque semaine, puisqu’ils doivent être coloriés 1 
main. — Je suis enchantée que notre abonnée de Montrijeao réussis 
si bien à reproduire les travaux que nous publions, et les trouve 
jolis. — Je n’ose promettre que le dessin pour petit écran arrivera 
temps; nous sommes encombrés par les objets de toilette qu’il faut p 
blier pour cet hiver; on se sert peu du papier de couleur. — 11. 1 
batteur, rue Taitbout, 74, se chargera d’envoyer les matériaux né« 
saires pour exécuter le tapis de table du n° 33. Il me serait imposai 
d'indiquer le prix auquel ce tapis reviendra ; je choisirais la coole 
dominante des bouquets pour foire les carreaux : bleus, par exempt 
sur le fond de reps marron. — La veste zouave an crochet peut parû 
tement servir pour une taille de 65 centimètres. Il m’est impossU 
d’envoyer une autre manche; celle qui a été publiée est la manche ùé 
veste zouave, ainsi que l’on peut s’en convaincre en relevant le p 
trou joint au numéro qui contient la veste. M. Leballeur, iue Tal 
bout, 74, se charge d’expédier à nos abonnées tous les objets çu'eli 
désirent ; c'est lui qui répondra à la questioo du fil d’or, dont j’ignore 
prix. — Je conseille à M®® B...., de Thiers, de placer au bas de laja 
en popeline marron un , deux ou trois volants en taffetas marron; cd 
garniture est à la fols distinguée et nouvelle. 


Le Directeur-Gérant : W. UNGER. 
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EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS : 

De l'électricité surgit des effets toujours curieux et 
nouveaux. 
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ommaire. — Toilettes de jeunes filles. — Col au cro¬ 
chet.— Bordures en soutache. — Deux médaillons 
pour ornements de robes. — Chapeaux d’hiver. — 
Description de toilettes. — Chronique du mois. — 
Économie domestique. — Nouvelle : Rose Deroy, 
histoire wallonne. 


double bride, — 2 mailles en l’air,—une triple 
bride, — 2 mailles en l’air, — une double bride, — 
2 mailles en i’air, — une double bride, — 2 mailles 
en l’air, — une bride, — 5 mailles en l’air, sous les¬ 
quelles on passe 4 mailles du tour précédent; — 
5 mailles simples. Ceci représente la première dent; 
on recommence encore dix fois depuis *. Quand ce 
tour est fini, on coupe le fil. Ce tour est celui qui 
se fait séparément ; les suivants soni faits en allant 
et revenant. 

3 e tour. — On attache le fil au commencement du 
tour précédent; on fait des mailles simples, jusqu’à 
la maille placée au-dessus de la sixième des brides 
que l’on a faites dans chaque dent ; là on retourne 
l’ouvrage. On fait : *7 mailles simples, —une dou¬ 
ble bride, en piquant le crochet dans la maille du 
tour précédent, placée au-dessus de la triple bride, 
qui marque le milieu du dessin ; — 7 mailles en l’air, 
— une double bride dans la même maille que la 
double bride précédente, — 7 mailles en l’air, — 
une maille simple au-dessus de la première des dou¬ 
bles brides appartenant au tour précédent. On a 
formé ainsi les trois festons placés à l’intérieur de 
chaque dent ; on les ter¬ 
mine en retournant de 
nouveau l’ouvrage, en 
faisant sur chacun des 
trois festons une maille 
simple , — une demi- 
bride, — 7 brides, — une 
cl^einii-briiüe, — une nia il !I^e 

la maille du milieu du 


Toilette* de jeune* fille». 

Jeune fille de quatorze ans. — Robe de popeline 
vu à rayures quadrillées en soie verte. Une bande 
tie velours noir, encadrée de volants étroits en taffetas 
leit, est posée au-dessus de la jupe. Une deuxième 
tiude pareille, également encadrée, forme tablier 
«irle devant de la jupe et bretelles sur le corsage, 
tofert earrément sur une guimpe de mousseline 
Hanche. Manches larges et bouffantes en mousseline 
Manche. 

Petite fille de neuf à dix ans. Robe en Orléans gros 
lieu. La première jupe est ornée d’un large volant à 
ute bordé de chaque côté avec un ruban de velours 
■ ; oir. La deuxième jupe, également bordée de velours 
tjyir, est fendue sur les deux côtés. Corsage décolleté, 
^ Uifthe, formant échelle. 

Ianches courtes. 


toi mi eroeliet. 

On emploie, pour faire 
F col, du fil d’irlaude 
|- U 1Û0; ce col ge compose 
l!e H dents; il est fait, 

* l’exception d’un tour, 
[^allant et revenant. Ou 
ü Mteime chaînette corn¬ 
ue de 291 mailles, chif- 
fr * rigoureusement né¬ 
cessaire pour les 11 dents 
col; si on veut l’a lig¬ 
oter ou le diminuer 
<lune dent, il faut aug¬ 
menter ou diminuer la 
chaînette de 26 mailles. 
SQr la chaînette, on fait 
UQ l° u r de mailles sim- 


* L (mr - — Sur les cinq 
■Premières mailles du 
l7 lir précédent, on fait 
Jtoailles simples, puis* 
fctilleg en l’air, sous 
pelles on passe 4 mail- 
'lu tour précédent; — 
'■ bride, - 2 mailles 
j dir > sous lesquelles, 
. [uême que pour les 
ailles en l’air suivantes, 

' passe seulement une 
131 e du tour précédent; 
" double bride , — 
Ailles en l’air, - une 


TOILETTES DE JEUNES FILLES. 
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tie de derrière des 
mailles du tour précé¬ 
dent. On passe entre deux dents quelques mailles du 
tour précédent, et l’on en passe 5 ou 6 mailles à la 
fin du tour, afin que les dents soient bien rappro¬ 
chées. 

Les 7 e et 8 e tours sont faits comme le 6 e tour; au milieu 
de la courbe de chaque feston, on augmente de 2 à 3 mail¬ 
les; au commencement et à la fin de chaque tour, on 
diminue de quelques mailles, afin de maintenir les lignes 
du dessin. Le premier rang de festons ( composé de 4 
tours de mailles simples) est terminé ; chacun de ces fes¬ 
tons, ou dents , doit se composer de 44 à 45 mailles. Sur 
chaque feston, on doit placer 9 petites dents, d’inégale 
hauteur. Ces petites dents étant pareilles, nous allons en 
décrire seulement une; les autres devront être graduelle¬ 
ment augmentées jusqu’à celle du milieu, puis diminuées 
dans la même proportion. 

Au commencement et à la fin de chaque feston, ou 
grande dent , on passe 2 mailles du tour précédent : pour 
la première petite dent, après avoir passé deux mailles, 
on fait 7 mailles en l’air, sur lesquelles on revient en fai¬ 
sant dans la 5 e maille en l’air une maille simple, — dans 
la 4 e une.demi-bride, —dans la 3 e une bride, — dans la 
2° une bride, — dans la 1 T « une grande bride. La petite dent 
est faite ; on la rattache, par une maille simple, au précé¬ 
dent tour. 

On fait la 2* petite dent pareille à celle-ci ; — la 3 e avec 
8 mailles en l’air, et celle-ci doit se terminer avec une 
double bride ; — la 4 e avec 9 mailles en l’air ; elle se ter¬ 
mine par 2 doubles brides ; — la 5 e avec 10, mailles en 
l’air; elle se termine, après les deux doubles brides, par 
une triple bride ; celle-ci est placée au milieu ; ôelles qui 
la suivent diminuent graduellement d'une maille en l’air; 
elles répètent la combinaison des petites dents placées 
de l’autre côté de celles du milieu. Après avoir fini ces 9 
petites dents, on fait 2 ou 3 mailles simples, puis, retournant 
l’ouvrage, on fait 8 mailles en l’air, pour atteindre la 
pointe de la première petite dent, et l’on pique le crochet 
dans cette pointe; on y fait une maille simple, puis 5 
mailles en l’air jusqu’à la pointe de la petite dent sui¬ 
vante, sur laquelle on fait une maille simple, et ainsi de 
suite jusqu’à la fin, seulement en faisant 6 mailles en l’air 
entre les petites dents suivantes, — puis 7 mailles en l’air 
entre les trois petites dents du milieu. Dans le creux de la 
grande dent, on réunit la dernière pointe avec la première 
de la dent suivante; ainsi de suite jusqu’à la fin ; on fait 
alors 8 mailles en l’air, comme au commencement ; on re¬ 
tourne l’ouvrage, et l’on fait 4 tours pareils aux 5 e , 6 e , 7« et 


8 e tours. Dans le 4 e de ces tours de mailles simples chaque 
grande dent doit se composer de 52 à 54 mailles. 

Sur ce nombre de mailles on place 11 petites dents , 
pareilles à celles que nous avons décrites : la l r * se fait sur 
7 mailles en l’air; celles du milieu, sur 10 mailles en l’air; 
les autres, sur 8 et sur 9 mailles en l’air. On réunit les 
pointes sur ces petites dents avec des mailles en l’air, dis¬ 
tribuées de façon que le col ne fronce pas et ne soit pas 
tendu. Sur les mailles en l’air, on fait les 4 tours de mailles 
simples déjà décrits. Quand ils sont terminés, on fait des 
mailles simples sur les côtés du col où les tours ont été 
raccourcis, puis on entoure tout le col avec des petites 
dents, faites chacune sur 6 mailles en l’air; sur la 4 e de ces 
mailles on fait une demi-nride , — sur la 3 e une bride , — 
sur la 2 e une bride, — sur a l re une double bride ; on réu¬ 
nit la petite dent par une maille simple au bord du col, 
puis on commence une autre petite dent; il doit y en avoir 
12 pour chaque grande dent ou feston, —26 pour chaque 
dent placée à chaque extrémité du col. 

Le prochain numéro portera à nos abonnées un autre 
col au crochet. Nous ne saurions trop leur recommander ce 
travail si joli et si solide, particulièrement convenable 
pour les enfants, pour les jeunes filles et pour les toilettes 
un peu négligées. Le dessin de ces cols règle leur emploi. 
Quand ce dessin est très-riche, très-léger, et que par la 
finesse du coton employé il se rapproche du genre de la 
vieille guipure, les cols au crochet peuvent être portés 
même avec des robes de velours. 

Deux bordures en goulache. 

La broderie en soutache est, ainsi que nous l’avons déjà 
dit à nos lectrices, fort en faveur comme ornement de ro¬ 
bes, de manteaux, de jupons, de vêtements d’enfants, etc. 
Les deux dessins que nous publions dans le présent numéro 
peuvent servir pour ces différents usages. Le premier de ces 
dessins représente une arabesque gracieuse que l’on bro¬ 
dera au-dessus de l’ourlet d’une robe, ou bien au-dessous de 
l’ourlet d’un jupon de laine ou de soie. Le second est une 
guirlande de boutons de roses entourés de feuillage. Pour 
le premier dessin le jupon est quelquefois légèrement ouaté 
et bordé d’un ruban de velours, au-dessus duquel on exé¬ 
cute le dessin en soutache violette ou gros bleu, par exem¬ 


ple, sur un jupon no 

tées avec de la soie 
jtllxfôv même nuance que 

soutache. 

servira pour rob< 

remonter < 
jusqu’au corsage. 

90^ Les deux dessins p 

bliés dans le prése 
WW™ numéro serviront à o 

lectrices pour différée 

con à pouvoir être faits de plusieurs grandeurs. I 
n° 1 doit être brodé au passé ; nous conseillerons! 
faire ce bouquet de liserons avec deux teintes fgen 
camaïeu) ; les tleurs, par exemple, seraient blancli 
et les feuilles gris'clair si l’on faisait ces médaillons sun 
fond bleu, rose ou vert, pour être appliqués sur une roi 
de moire blanche ou grise ; si on les destine à orner ui 
robe de ville , on adoptera toujours la même combinaisoi 
c’est-à-dire deux teintes de la même couleur et de nuam 
foncée. 

Le n° 2 est destiné à être reproduit en soutache sur un foi 
noir, ou de même couleur que la soutache, mais d’une nuan 
plus foncée; le médaillon serait, par éxemple, de velours ( 
de taffetas brun appliqué sur une robe brune d’une nuani 
un peu plus claire et la soutache un peu plus claire que 
robe. Ces médaillons doivent être encadrés par une dei 
telle ou guipure noire très-étroite, légèrement froncée. 

On place ces médaillons au-dessus de l’ourlet de la rob 
lequel doit avoir 8 à 10 centimètres de hauteur; on pei 
aussi les disposer en tunique , c’est-à-dire remontant ve 
la taille; et dans ce cas ils devront diminuer leurs propo 
tions. Ces médaillons peuvent être faits seulement avec 
bouquet du milieu ; avec ce bouquet et le premier ena 
drement; enfin, avec le bouquet et les deux encadrement 
On comprend que ces derniers, qui sont les plus grands 
doivent être placés au bas de la jupe ; la grandeur moyenz 
servira pour le tour des manches. 

Nous indiquerons encore à nos lectrices la combinaiso 
suivante : un médaillon sera placé sur chaque couture réi 
nissant les lés de la jupe; une bande, de même étoffe et d 
même nuance que le fond des médaillons, servira de tra 
d’union entre ces médaillons ; cette bande se terminera e 
pointe de chaque côté, et tiendra au médaillon par cetl 
pointe. 

Ces médaillons peuvent aussi servir pour robe de chaii 
bre, manteaux, etc. ; on les fera en taffetas noir, brodés e 
soie ou soutache violette ou verte, et appliqués sur une rob 
d’alpaga ou de foulard blanc, pour le printemps et l’él 
prochains. Nous nous y prenons de bonne heure, comm 
on le voit, pour avertir nos lectrices ; mais nous parlons 
coup sûr : les médaillons entrent à peine dans la carrièn 
et l’on en tirera une foule de conséquences, nous voulon 
dire d’ornements. 

Les médaillons doivent être placés les uns près des autrei 
ou séparés par une bande étroite de même couleur avau 
environ 6 centimètres de longueur; on n’en met pas sur le 
corsages; les manches à médaillons doivent être très hrgei 
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H est superflu d’ajouter que la dentelle encadrant les 
paillons doit être blanche si ceux-ci sont en étoffe de 
nance c/aire» 

CHAPEAUX D’HIVER 

de chez madame Aubert , rue du Faubourg-Poissonnière, 46. 
jt'o i. — Chapeau en velours vert. Une demi-couronne 
I feuillage de velours vert, d’une nuance plus foncée que 
^chapeau, rejoint une grande plume verte et noire qui fait 
ftonrd u chapeau. Bavolet en dentelle, brides de velours 
pt ; intérieur composé d’une guirlande de feuillage en ve- 
Ers vert 

2 : — Chapeau à fond bouillonné transversalement, 
^fond est en tulle blanc, moucheté ; la passe , coulissée, 
lien velours violet ; un gros nœud plat, en velours vio- 
ibordé de dentelle noire, est placé sur le sommet du 
Lpeau. Brides eu velours violet; intérieur composé de 
jehes blanches. 

flo 3 . — Chapeau en velours noir ; bavolet en dentelle ; 
piffe de roses, de raisin noir et de rubans de velours noir. 
Itérieur pareil à cette touffe, brides en taffetas noir, bor- 

ftes de dentelle. 

|it 4 .— Chapeau en velours lilas, orné d’une grande 
aine blanche placée à l’intérieur et rejetée en arrière sur 
chapeau. Brides en taffetas lilas; ruches en blonde, 
flt o. — Chapeau en velours bleu azuline. La passe e 9 t 
irdée d’une dentelle noire ; une fanchon en dentelle noire 
i posée sur le dessus du chapeau; deux petites plumes, 
mleur azuline, sont placées sur le côté. Intérieur coal¬ 
isé de coques de velours azuline et de ruches de blonde. 

DESCRIPTION DE TOILETTES. 

Robe en moire antique. Grand manteau en drap gris, des 
agaBinsDelisle, boulevard des Capucines, 6 . Ce manteau 
4 orné de brandebourgs en passementerie placés un.peu 
ibiais. Les manches, très-amples et sans couture, sont 
rises dans le manteau même; leurs ornements sont pa- 
fils à ceux du manteau. Chapeau en velours vert, orné de 
ratelle noire, de chez madame Aubert, rue du Faubourg- 
)i*sonnière, 46. 

Robe en pou-dc-soic groseille joncé à larges rng tires Jioires. 
orsage à ceinture noire; manches fendues en dessous et 
•nées de dentelles noires, disposées au bftB dos manches 
i le côté et autour de l'entournure; « otte garniture se 
impose de ruches de dentelle étroite froncée sur un ruban 
roit en velours noir. La garniture des entournures est fa- 
irable aux épaules étroites. 

L’ÉLÉGANCE*. 

Je ne voudrais pas parler latin à mes lectrices, et cela 
>urplusieurs raisons; la première est que je ne connais pas 
itelangue: cette raison semblerait devoir inc dispenser i 
énumérer les autres ; on voit cependant, à ce que l’on dit, 
l’en certaines occasions elle n’a pas dicté la réserve que 
ibserve, et n’a point imposé le silence prudent auquel je 
«voue en ce moment. Les autres raisons qui m’obligent 
écarter les citations latines sont d’abord que ces citations 
{seraient probablement pas comprises par mes lectrices 
les ennuieraient par conséquent; malgré tout, je ne 
iis m’empêclier de répéter ici ce que je viens d’apprendre : 
mot élégance est dérivé du mot latin eligere , lequel si- 
iifie, en latin comme en français, dire, choisir. Or cette 
rivation constitue la meilleure définition du sujet qui 
ms occupe en ce moment. L’élégance, en effet, n’est pas 
ire chose qu’un choix judicieux des termes que l’on em- 
)ie dans le langage, des objets dont on s’entoure, des I 
tementset des couleurs dont on compose ses vêtements. 
L’élégance provient, soit d’une grande habitude de la 
îhesse et des plaisirs délicats qu’elle procure, soit d’une 
ivation naturelle du goût et de l’esprit, qui fait recher- 
er dans toutes les positions les objets gracieux de préfé- j 
oce à ceux qui affligent les yeux par leur laideur, leurs 
oportions lourdes et leur désaccord avec les habitudes 
* Reproductif' et traduction interdites. 


de l’existence. Une femme pauvre peut être élégante ; une 
femme riche ne peut pas toujours être élégante, surtout si 
sa richesse est de fraîche date, et si son intelligence et son 
goût ne së sont pas épurés en même temps que sa fortune 
s’accroissait. L'élégance est, lorsqu'il s’agit de l’extérieur, 
un heureux instinct des formes et des couleurs qui s’accor¬ 
dent le mieux avec la taille et la physionomie ; dans ce cas 
elle est innée, et peut, ainsi que je viens de le dire, être le 
partage d’une femme pauvre. Lorsque l’élégance n’est pas 
innée chez une femme riche ou enrichie, elle peut l’acqué¬ 
rir, mais à une condition absolue : celle d’oublier sa ri¬ 
chesse et de ne jamais songer A s’en pré¬ 
valoir près d’autrui. A quelque point de mvbg* 

vue que l'on étudie les rapports qui 
existent entre les dons réputés frivoles , 
tels que la grâce, la politesse, la distinc- 
tion, et les vertus solides et sérieuses, on 
aboutit à une conclusion rigoureuse et 
toujours identique : c’est qu'il n’est point 
de plus sûr moyen pour posséderces dons 
extérieurs et charmants que celui d'avoir 
réellement les vertus solides que l’on ap- 
pelle la charité et la bonté. 

Une femme riche dépourvue de ces 
vertus fera sonner bien haut le prix de 
ses dentelles, leç dépenses de sa maison, 
le luxe de ses équipages : daDs ce cas 
elle ne sera jamais élégante, parce que 
l’élégance commande, avant tout, le na- 
turel, la simplicité, et qu’elle n’existe 
qu’à la condition de paraître s’ignorer ; 
il ne lui est pas permis, non plus, d'être 
intermittente, et elle doit paraître tou¬ 
jours égale, toujours semblable à elle- 

Dans quelque situation de fortune 
qu’une femme se trouve placée, elle doit, 
si elle veut être élégante, régler sa dé- 
pense de telle façon qu’il n’y ait pas une 
différence trop sensible entre ses vête- 
ments habituels et ceux qu’elle réserve 
pour les circonstances qui commandent 
une toilette plus riche ; si elle se con- 
damne à porter des robes très-fanées ou 
très-grossières, afin de pouvoir, en cer- 
taines occasions, rivaliser avec des fem- 
mes beaucoup plus riches, elle ue sera 
jamais élégante, quel que soit le prix 
consacré à sa toilette, parce que le man- 
que d’habitude la fera paraître endiman - 
ehée quand elle voudra être plus riche- 
ment habillée; elle sera uniquement 
préoccupée du soin de préserver de tout 
accident sa robe et ses dentelles, et ce ffigrcmragg 


mais qui do 
sement, lui 
et embarras 
avait pas ur 
tre les habi 
qui sont de 
rares occas 
but en cett 
lui arrive s< 
der un rich 
désir ne pei 
dition de s 
sa ires pour 
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penses de façon à être toujours présentable , que de i 
séder une robe très-coûteuse, une confection très-ric 
acquises au détriment des objets nécessaires pour com 
ser des toilettes plus simples , destinées à un usage qu 
dieu. Si l’on n’est pas assez riche pour remplacer des 
jets que la mode abandonne, il faut se résoudre à les j 
ter malgré les changements qu’elle introduit dans les : 
mes de l'habillement. On voit, par conséquent, que 1’ 
gance, d’accord avec le bon sens, commande d’éviter 
acquisitions coûteuses auxquelles on sacrifie la fraîcheu; 
le bon goût des vêtements journaliers ; il est d’ailleurs 
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aimable de condamner un mari, une famille, à voir tou¬ 
jours des robes fanées, usées, tandis que Ton réserve pour 
les étrangers et les grandes occasions des toilettes dont les 
garnitures sont payées par des économies déplaisantes, fai¬ 
tes sur l’élégance et la propreté des vêtements d’inté¬ 
rieur. 

11 faut'donc, si l’on veut être élégante, lors même que l’on 
n'est pas riche, éviter les étoffes dont les dessins et les 
nuances marquent trop ; choisir judicieusement les garni¬ 
tures, en écartant celles qui sont trop ambitieuses ; adopter 
les couleurs unies ou à peu près unies ; écarter, en un mot, 
tous les détails qui portent leur date avec eux; il faut sur¬ 
tout s’habituer à porter les vêtements de façon à ne 
point faire paraître trop d’anxiété pour leur préservation, 
et par conséquent il faut éviter d’acqnérir des objets dont 
la perte constituerait une calamité domestique. 

Si nous passons de ces considérations générales à des 
détails plus positifs, nous 
trouverons que l’élégance 
ne peut exister qu’à la con¬ 
dition de connaître parfai¬ 
tement la science difficile 
de la toilette, et de savoir 
choisir ( eligere ! ) les ob¬ 
jets qui peuvent diminuer 
les imperfections du vi¬ 
sage et celles de la taille. 

L’observation est un gui¬ 
de sûr en ces circonstan¬ 
ces; mais ce don n’ap¬ 
partient pas à tout le 
monde. Essayons de met¬ 
tre mon expérience au 
service de celles de mes 
lectrices qui, par une 
modeste défiance d’elles- 
mêmes , plutôt que par 
une véritable ignorance, 
j’en suis certaine , m’ont 
demandé d’esquisser ici 
quelques principes géné¬ 
raux. 11 est plus aisé d'ê¬ 
tre élégante quand on pos¬ 
sède une taille moyenne 
et svelte que lorsque l’on 
est un peu replète ; cepen¬ 
dant, même dans ces con¬ 
ditions heureuses, il faut 
éviter tous les détails qui 
pourraient exagérer les 
qualités et les convertir 
en défauts. 

Un visage maigre et 
long devra éviter les coif¬ 
fures plates et longues. 

Si l’on encadre ce visage 
maigre entre deux lon¬ 
gues touffes de boucles 
frisées dépassant le vi¬ 
sage, il est certain que, 
loin d’être dissimulée, la 
maigreur sera plus ac¬ 
cusée et plus frappante; 
il faut au contraire choi¬ 
sir des coiffures un peu 
laides, gonflées au-dessus 
de l’oreille et ne dépas¬ 
sant pas le visage, afin de 
ne pas en exagérer la lon¬ 
gueur. Les boucles fri¬ 
sées, trop rapprochées de 
la figure, vieillissent les 
jeunes femmes ; en re¬ 
vanche, ces boucles ra¬ 
jeunissent les femmes 
d’un certain âge. 

Les figures dites cA»/- 
fonnées peuvent adopter 
des coiffures de fantaisie ; 
les visages à traits régu¬ 
liers doivent au contraire 
éviter l’irrégularité dans 
les ornements qui les en¬ 
cadrent, et rejeter les 
coiffures étroites, fuyan¬ 
tes et serrées sur les cô¬ 
tés. Les petits tableaux 
supportent sans inconvé¬ 
nient les cadre? à fort 
large bordure ; les grands 
tableaux offriraient un 
triste aspect s’ils étaient 
entourés d’un cadre très-étroit. Ces deux remarques sont 
applicables aux visages féminins : une coiffure un peu volu¬ 
mineuse sied également bien aux traits fins et aux physiono¬ 
mies très-accentuées ; on ne peut au contraire donner aux 
figures régulières, aux têtes un peu fortes un cadre plus 
désavantageux que les coiffures plates, exiguës, irrégulière¬ 
ment disposées. Imagine-t-on une combinaison plus mala¬ 
droite que celle de ces petites touffes frisées sur un front 
majestueux, tandis que les côtés restent plats et dégarnis ? 
Le plus beau visage paraîtra laid si l’on ne tient pas 
compte du caractère de ses traits, et si l’on ne sait éta¬ 
blir l’harmonie, tantôt par l’analogie, tantôt par la dissem¬ 
blance. 

Les bandeaux plats sont tout à fait inconciliables avec 
le volume des vêtements actuels; ils n’étaient seyants que 
pour les jeunes filles et les très-jeunes femmes. Aujourd’hui 
les bandeaux les plus simples doivent être bouffants au-des¬ 


sus de l’oreille; ils sont gonflés, soit par des crêpés, soit 
au moyen de petites tresses serrées, qui, faites la veille, ser¬ 
vent à augmenter le volume des cheveux et à les onduler. 
Notons, en passant, que ces ondulations ne doivent pas être 
trop rapprochées quand il s’agit de coiffer un visage qui 
n’est plus très-jeune : les ondulations trop serrée* vieillissent 
les figures un peu ridées. Les nattes conviennent à tous 
les âges et à toutes les physionomies; elles dissimulent les 
proportions d’un visage un peu gros, et, si l’on a soin de 
ne pas les faire trop en avant, si l’on dégage les tempes et 
une partie du front, cette coiffure sera parfaite pour les 
jeunes visages. 

Les bonnets et les coiffures de dentelle ou de rubans doi¬ 
vent être choisis d’après les mêmes principes : une tête 
forte, un visage à traits accentués, s’accommoderaient mal 
d’une coiffure plate, et il leur faut des ornements qui gar¬ 
nissent surtout les côtés de la tète; une figure maigre et 


N° 1. — MÉDAILLON POÜB ORNEMENT DE ROBE, ETC. 


fine pourra et devra adopter des coiffures un peu moins 
volumineuses. 

La coiffure a des exigences plus accusées que celles des 
vêtements; il y a pourtant quelques règles à observer siTon 
veut choisir les formes de robes qui conviennent le mieux 
aux différentes tailles. Les corsages à pointe amincissent 
et prolongent la taille : ils sont, par conséquent, favorables 
aux personnes replètes, et elles doivent les adopter de pré¬ 
férence aux corsages à ceinture, qui seront, au contraire, 
choisis parles femmes grandes et sveltes ; les corsages fron¬ 
cés conviennent seulement à ces dernières ; les autres 
doivent éviter aussi les cols à brisure, encore rehaussés 
par une cravate, qui engoncent et qui raccourcissent le cou. 
Un préjugé généralement adopté a persuadé à quelques 
femmes qui ont de l'embonpoint, que les robes et les manches 
très-larges leur étaient préjudiciables ; c’est là une erreur 
qu’il importe de dissiper: les robes étroites, les manches 


justes, accusent les imperfections de la femme, tandis 
les jupes bouffantes et les manches amples rendent tout! 
les femmes semblables entre elles. 

Les manteaux actuels sont si grands et si larges <t u 
n’y a pas d’exclusion à prononcer, puisque ces formés c 
chent toutes les tailles : disons cependant que la casaau 
même telle qu’on la porte aujourd’hui, c’est-à-dire m 
ajustée, ne peut convenir à une femme replète. 

Je n’ai pas la prétention d'avoir indiqué ici tous 1 
écueils sur lesquels le goût féminin est exposé à faire na 
frage. J’ai noté seulement des points principaux, qui pou 
ront en quelques occasions fixer les hésitations de quelque 
unes de mes lectrices. Leurs propres observations peuvei 
seules combler les lacunes qui se trouvent dans ces indic 
tions nécessairement incomplètes ; rien n’échappe i la 1 
gique ici-bas, et, si le point de départ est bon, il est ra 
que l’on s'égare pendant longtemps. Quand on aura i 

connu que certaines pai 
res embellissent , c’est 
dire qu’elles diminui 
les imperfections en 
voilant, on,arrivera,] 
une déduction logique 
savoir choisir en toi 
occasion les vêtements 
les couleurs qui s’hi 
monisent le mieux a 1 
les tailles et les visag 
Ajoutons qu’une fem 
élégante doit savoir i 
digne sans roideur, g 
cieuse sans afféterie 
sans familiarité, pi 
sans fadeur. L'élégar 
en effet, ne tient pas s 
lement aux vêtemt 
que l’on porte : elle 
saurait se concilier a 
des gestes roides ou bi 
ques, avec des attitu 
trop étudiées on trop 
milières, avec des allu 
prétentieuses ou valg 
res. Pour être vraim 
élégante, une femme < 
savoir choisir, non-seï 
ment ses robes et m < 
peaux, mais aussi 
termes qu’elle emploi 
jusqu’aux sentiments 
l’animent; elle doit, 
un mot, s’efforcer de 1 
parler, de bien agir, 
quand elle a atteint 
but désirable, elle < 
oublier qu’elle y est 
rivée. 

Emmeune RAYMO 


CHRONIQUE DU MC 


La vie parisienne 
invariablement voué 
trois ou quatre vari 
de plaisirs qui vienn< 
à époque fixe, appo 
aux Parisiens des i 
tractions méthodiqi 
Les mois d’octobre e 
novembre sont pli 
sous l’invocation des! 
ses lyriques et dra 
tiques, et toutes les < 
versations ont pour 
jet les représentations 
divers théâtres. Con 
on tient générales 
beaucoup plus à l’aj 
rence qu’à la réalité 
se contente même 
fausses premières re 
sentations, c’est-à- 
des reprises de pi 
plus ou moins anciei 
qui figurent sur les 
ches eu compagnie 
ces mots séduisan 
Première reprisa 
tion. Nul ne résiste à cet appât, et l’on tient beauc 
à assister à ces solennités, non par curiosité art 
que, mais afin de pouvoir en parler avec ceux qui d 
pu faire partie des élus de la première soirée. Les at 
nistrations théâtrales, qui doivent se tenir au cou 
des faiblesses humaines, connaissent bien cette pas 
du privilège, qui a le besoin de l’égalité pour conséqu< 
rigoureuse, quoique contradictoire ; elles multiplien 
premières représentations, afin que chacun puisse à 
tour figurer parmi les privilégiés. Qu’elles y preni 
garde : du moment où tout le monde pourra assis! 
ces représentations, tout empressement cessera. On ti 
non à s’y trouver, mais à prouver que l’on a été m 
avisé ou mieux protégé que tant d’autres ; qu’en un 
on a fait partie des privilégiés. 
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CHAPEAU N° 1. 


[ C’est principalement cette raison qui maintient si haut 
la renommée du Théâtre-Italien et celle des concerts du 
Conservatoire : ces deux salles sont petites, et voilà pour¬ 
quoi elles sont toujours assiégées par une foule avide, non 
d’entendre de la musique parfaite, parfaitement exécutée, 

| mais de faire partie d’un public relativement restreint. 
Parmi ceux qui occupent ces places si disputées, combien 
est-il qui soient vraiment dignes d’entendre ces chefs- 
d’œuvre, vraiment capables de les comprendre? 

I L’ouverture du Théâtre-Italien a eu lieu par la repré¬ 
sentation du Mariage secret , de Cimarosa ; on ne se las- 
: sera jamais de cette musique si fine et si touchante, qui 
1 tant d’affinités avec les compositions de Mozart. Il est 
i inutile de rechercher lequel de ces deux génies a décou- 
i vert la voie dans laquelle ils devaient se rencontrer plus 



CHAPEAU N° 4. 


blance incontestable, mais qui n’enlève à aucun des deux 
compositeurs le mérite de l’originalité. Cimarosa est en 
musique le frère de Mozart, frère cadet sans doute, puis¬ 
que nul ne peut être placé sur la même ligne que l’auteur 
de Don Juan ; mais frère légitime, car cette charmante 
partition du Mariage secret pourrait être signée du nom 
de Mozart, en ajoutant quelque grandeur à ce nom si 
grand. Mais pourquoi priver le public des autres compo¬ 
sitions de Cimarosa? Il a écrit plus de soixante-dix opé¬ 
ras , qui sont totalement inconnus au public parisien ; 
parmi ces opéras figure celui qui est intitulé les Astuces 
féminines (sujet fécond s’il en fut!) et qui est placé par 
les connaisseurs au-dessus du Mariage secret. Ne serait-il 
pas temps d’agrandir un peu le cercle parcouru depuis un 
si grand nombre d’années? Ne serait-il pas salutaire de 
lutter un peu avec la torpeur qui ne peut manquer d’en¬ 
vahir un auditoire voué à l’audition de quelques com¬ 
positions, admirables sans doute, mais que l’on admire 
trop constamment ? 

La salle du Théâtre-Italien offre un peu en ce moment 
l’image de la tour de Babel : son véritable public ne l’oc¬ 
cupe pas encore, et toutes les races du globe y sont re¬ 
présentées; on y entend tous les idiomes, et l’on y voit... 
ah ! l’on y voit des toilettes bien réjouissantes. Autrefois 
Paris habillait le monde à son image, et son autorité, en 
matière de goût, se faisait sentir jusque daus les archipels 
les plus éloigués : tout cela est bien changé ; l’anarchie rè¬ 
gne en maîtresse souveraine, et chacun arrive ici costumé 
à la mode de son endroit. 11 y avait dernièrement, à la re- 



CHAPSAU N° 3. 


présentation du Barbier de Séville , des coiffures austra¬ 
liennes et indiennes, qui semblaient avoir été copiées dans 
le Magasin pittoresque , publication fort remarquable , 
mais dans laquelle il ne faut pas chercher des modèles d’ha¬ 
billement. Une jeune femme était coiffée comme un chef 
indien; elle avait ramassé ses cheveux sur le devant de 
son front, et avait placé au même endroit une petite plume 
qui se dressait orgueilleusement. Les résilles rouges rap¬ 
pelaient l’Espagne ; peut-être, après tout, qu’elles se trou¬ 
vaient là en l’honneur de Figaro. Les chapeaux Tudor, 
les feutres mousquetaires, les vestes turques chamarrées 
d’or, abondaient aussi... Mais patience! l’hiver n’est pas 
encore venu, et la salle des Italiens n’a pas encore pris 
sa véritable physionomie. M. Mario a chanté son rôle 
d’Almaviva comme dans ses plus beaux jours, et S. M. le 
roi de Hollande, qui assistait à cette représentation dans 
la loge impériale, lui-même musicien et compositeur dis¬ 
tingué, a été fort satisfait de cette représentation. Je ne 
pense pas qu’il eût assisté à la première représentation 
(lisez reprisé) du Postillon de Lonjumeau. Pauvre Pos¬ 
tillon! il a bien vieilli! Il fait peine, comme un vieux 
beau qui ne peut se résoudre à accepter la marche du 
temps, et qui lutte contre ses outrages à force de teintures 
et de cosmétiques. La distinction n’a jamais été le trait 
caractéristique du talent de M. Adam; il avait une gaieté 
un peu vulgaire, peut-être utile à l’époque où il s’est pro¬ 
duit. Paris a toujours possédé un certain nombre de con¬ 



naisseurs exquis et d’amateurs éclairés; mais on ne sau¬ 
rait nier que la masse du public ne fût récalcitrante à la 
musique, il y a de cela vingt ou trente ans. Il fallait avant 
tout l’habituer à cet art ; et pour cela il était peut-être né¬ 
cessaire de se mettre à sa portée, quitte à élever graduel¬ 
lement son goût par l’audition d’œuvreâ plus parfaites. 
Aujourd’hui le but est atteint, du moins en ce qui con¬ 
cerne la majeure partie du public. La grosse gaieté du 
Postillon se perd dans le vide, et ses éclats ne trouvent 
point d’échos dans la salle; cette reprise a servi surtout à 
constater les progrès accomplis et à mesurer la route que 
l’on a parcourue. Grâce au Théâtre-Lyrique, grâce à tou¬ 
tes ces sociétés de musique de chambre , à ces excellents 
artistes qui se sont voués à l’exécution des plus nobles 
compositions, le goût parisien s’est formé et fixé ; on ne 
reviendra pas à ces œuvres dont le moindre défaut est 



CHAPEAU N° 5. 
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encore leur contexture enfantine, leur donnée puérile, leur 
disposition systématique, à la façon d’un service de dessert : 
les grands airs se composent invariablement d’une petite 
mélodie répétée deux ou trois fois ; les duos ne sont pas 
même des dialogues; le ténor dit une petite phrase,—le so¬ 
prano la répète; — le ténor passe en mineur, — le soprano 
l’imite avec une docilité parfaite ; — le ténor hasarde une 
roulade, — le soprano ne veut pas rester en arrière, et 
lui prouve immédiatement qu’il peut en faire autant ; et 
ainsi de suite pendant trois actes. 

Le grand événement musical de ce mois a été sans con¬ 
tredit la représentation $ Alceste. L’immense succès ob¬ 
tenu l’hiver dernier par madame Viardot, dans quel¬ 
ques fragments de cet opéra exécutés au Conservatoire, a 
inspiré le désir de voir renaître Alceste tout entière. L’œu¬ 
vre de Gluck a été étudiée avec un soin infini, et son exé¬ 
cution, retardée par diverses causes, a enfin eu lieu le 
lundi 21 octobre. Alceste fut composée 
et exécutée àVienne en 1762. Cet opéra, 
traduit en français par le bailli du Rollet, 
fut représenté à Paris en 1777. Alceste a 
donc tout près de cent ans. 

Ce compte rendu ne commencera point 
par la phrase stéréotype : 

Constatons d'abord l'im¬ 
mense succès , etc.; il faut, 
pour parler convenable¬ 
ment de cette remarqua- 

ble représentation, em- æ; 

ployer des termes qui ^ (T 

n’aient pas été prodigués u 

à toutes les médiocrités, II 

qui n’aient pas été usés M 

par l’esprit de camarade- /f 

rie et démonétisés par un ^ 

usage constant et banal. 'LJJ/ 

Dès les premiers accords jj 

de l’ouverture, qui se relie jj 

au chœur d’introduction, Il JJ 

le public tout entier a été (T I ffjjj/ 

saisi de respect par une 

grandeur et une simplicité 

qui sont inconnues à notre //)) i 

époque. La cause de Gluck, II ff ! 

c’est-à-dire celle de l’art II jj 

dépourvu de charlatanisme I Il 

et dédaigneux des conces- I I 

sions faites au goût vul- 1 

gaire, était gagnée devant * ... - U 

le public parisien. Les es- \ 

prits les plus frivoles ont } ÛJff \ \ \ 

été subjugués par la ma- \ > 

jesté incomparable qui 

éclate dans cette œuvre ; 

ils se sont abandonnés au 'k \\ /fj)\ 

charme de ces accents pa- u \ 

thétiques, élevés, qui ont ^ JJ 

la puissance d’émouvoir Yk æsJI/I 

tout en se consacrant à rc- 
produire la même situa- 
tion pendant plusieurs heu- 
res. Alceste n’est pas un 

opéra , tel qu'on l’entend uj jj \ ^ 

aujourd’hui : c’est une tra - ^ 

gédie lyrique; c’est l’ana- 

lyse, par la musique, des V \ 

sentiments les plus ten- n 

dres et les plus élevés ; Ns —* 

c’est une symphonie tragi- Jj 

que qui est toujours inti- H 

mement liée à l’action, et (Hp 

qui traduit, avec une fidé¬ 
lité aussi éloignée de la 
puérilité que de l’obscu¬ 
rité , les diverses émotions des personna¬ 
ges qui sont en scène, et les péripéties 
du drame qu’ils représentent; c’est, en un 
mot, de la musique imitative , imitant 
non les phénomènes matériels de la na¬ 
ture , mais les mouvements des cœurs 
agités par la passion, la tendresse et le dévouement, et 
les exprimant dans un langage sublime. 

Madame Viardot a obtenu, dans ce rôle d’Alceste, l’un 
de ces mémorables succès qui sont si doux et si enivrants 
pour une artiste véritable . La spontanéité, l’unanimité 
des applaudissements qui, par leur violence, ont quelque¬ 
fois interrompu la marche du drame et couvert les sons 
de l’orchestre, lui prouvaient qu’elle était en communica¬ 
tion directe avec son public, et que tous les assistants 
frémissaient et pleuraient avec elle; elle a été, dans le 
cours de cette représentation, une tragédienne inspirée, 
aussi parfaite et aussi noble que mademoiselle Rachel; 
une cantatrice vraiment digne, par son talent, d’être 
l’interprète du génie de Gluck. M. Michot, qui débutait 
dans le rôle d’Admète, s’est bien acquitté de sa tâche, 
rendue fort difficile par le voisinage d’une artiste aussi 
accomplie que madame Viardot; il a été particulièrement 


remarquable dans le grand duo du second acte. M. Ca- 
zeaux a la voix majestueuse et puissante qui convient au 
grand prêtre d’Apollon. 

Eh bien ! disait une jeune merveilleuse en descendant le 
grand escalier de l’Opéra, je vous assure que je ne me 
suis pas ennuyée! En dépit, ou peut-être même pour la 
crainte qu’elle impliquait, cette affirmation m’a paru être 
une preuve concluante en faveur du génie de Gluck et de 
la bonne interprétation de son œuvre. 

On vient de représenter au Gymnase une amusante 
petite comédie intitulée la Poudre aux yeux ; il y a 
beaucoup de bon sens et assez d’esprit dans cette satire 
de l’un des ridicules qui appartiennent à notre temps. 
Deux jeunes gens, en tous points dignes l’un de l’autre, 
s’aiment tendrement ; leur union serait convenable, et 
tout' marcherait à souhait si la mère de la jeune fille, 
bourgeoise vertueuse, maïs vaniteuse, n’avait la manie 




N® 2. — MÉDAILLON POUR GARNITURE DE ROBE, ETC# 

de vouloir jeter de la poudre aux yeux . Elle fait tant 
d’efforts pour atteindre ce but, qui est cependant placé à 
sa portée, qu’elle est tout près de le manquer. Pour 
éblouir la famille à laquelle elle désire s’allier, elle affiche 
un train de maison qui ne s’accorde qu’avec une grande 
fortune. La mère du jeune homme ne veut pas rester en 
arrière, et ces deux dames se livrent à un steeple-chase 
de toilettes éblouissantes, de domestiques en livrée, de 
chasseurs et de nègres, de voitures louées au mois, etc. 
Elles réussissent si bien à se tromper mutuellement, que 
Ton s’attend de part et d’autre à une dot fort considé¬ 
rable. Le moment de la déception arrive : heureusement 
que tout le monde se retrouve au même point, et l’on dé¬ 
couvre que l’on est égal, sinon en opulence, du moins 
en honnête aisance; les femmes font amende honorable, 
les maris jurent de ne plus consentir à jeter de la pou¬ 
dre aux yeux ; les masques tbmbent, la richesse s’éva- 


nouit, les jeunes gens se marient, et la comédie finit. 

La pièce est jouée avec infiniment de verve et de ron¬ 
deur par M® es Mélanie et Lesueur, MM. Kime et Geoffroy, 
M m * Mélanie, surtout, est une actrice presque parfaite; 
je doute que l’on puisse représenter avec plus de vérité ces 
types de bourgeoises chez lesquelles la vanité n’est qu’un 
accident, une indisposition, passagère, dont le coeur 
triomphé bientôt. Quant à M. Geoffroy, on ^it qu’il est 
l’un des meilleurs comiques de notre époque. 

Le mois qui vient de s’écouler a été remarquable par 
les visites de souverains; à peine le roi de Prusse était-il 
parti, que le roi de Hollande arrivait Les augustes visi¬ 
teurs ont été reçus avec le cérémonial habituel. Le train 
impérial, qui se compose de trois wagons formant un 
appartement complet, décoré avec le plus grand luxe,et 
orné de merveilleux objets d’art, les attendait à la fron¬ 
tière. Les dîners d’apparat, ayant pour convives tous 
les personnages officiels, ministres, ma¬ 
réchaux et généraux; les chasses et les 
promenades à Pierrefonds ont occupé les 
journées; les soirées ont été remplies par 
des représentations théâtrales. Le cou¬ 
ronnement du roi de Prusse a eu lieu 
quelques jours après sonj 

f retour dans ses États. Nos 

. lectrices connaissent déjà 
les détails de cette céré¬ 
monie et le discours dui 
roi : il a fait une allusion 
^ touchante au futur cou-j 

j) Jn ronnement qui aura lieu 

dans cette même ville de 
\ JJ Kœnigsberg lorsque son| 

^ \ fils et son héritier viendra 

^ à son tour prendre les in -1 

\ signes de la royauté. Cette | 

Ij pensée est digne d’oni 

bon père et d’un roi chré- 

11 U Emmeluie RAYMOND. 

O ÉCONOMIE DOMESTIQUE. 

/~\ POIRES SÈCHES. I 

Les poires se sèchent pe* 
\ \ 1/J lées et sans les peler, mais 

\ la première façon est la 

\\ 1 ' meilleure. Vous prenez les 

I \ peaux et les mettez avec les 

, lv - vÿQy point dans un chaudron 

I ]/*' ! plein d’eau; faites-les bouil- 

// I lir jusqu'à ce qu’elles com- j 

j // - mencent à s’amollir : vous 

Il U aurez soin en les pelant de 

JJ (( Jj Jn leur laisser les queues, et 

vous I e8 ferez en8uite ^ clier | 
au four, arrangées sur des 
claies sans les entasser, et 

Il Il /r y) P ar une chaleur ôo uce * 

Il // CONSERVATION DD RAISIN, j 

>pv fl Le procédé suivant est ) 

réputé infaillible pour cod- 

yy\v server longtemps le raisin. 

Il Gn dispose les grappes 
JJ dans une caisse remplie de 

j/ son , de façon que les 

(f J)) JJ grappes ne puissent setou- 

* -J) cher entre elles. La caisse 

ns doit être hermétiquement j 

J) J) fermée ; moyennant ces 

précautions le rai p ip & 
conserve pendant plusieurs j 
mois. 

POUDING DE RIZ. 

On prend 250 gramme? 
de beau riz, q«« ^ 
échaudé trois fois ; on m« 
le riz sur le feu dans une 
casserole avec de l’eau qui recouvre le 
riz, sans remplir la casserole; on 1«! âl 
cuire de façon que l’eau soit rédui 
et le riz gonflé ; on prend 125 gramme 
de sucre, que l’on fait fondre dans uni P* 
d’eau bouillante. Quand le riz ne«pfc 
encore tout à fait cuit, on y ajoute le sucre fondu, des#* * 
de citron ; on laisse cuire. Quand le riz est suffisamment euh 
on ajoute un verre de rhum ; on mélange le tout, on r , 
tire du feu ; on met le riz dans un moule de grès on 
porcelaine, ou bien enfin dans une petite terrine a P» » 
on laisse refroidir ; on met le moule à la eave^lcl® 11 
main on renverse ce moule sur une assiette, et l onser ., e 
pouding, que l’on peut décorer avec de la gelée degrotfj » 
des fruits confits, ou enfin avec un peu de rhum,qu e 
allume au moment de servir le pouding. 

Ce mets est très-bon, peu coûteux, facile àjaire, et p» 
culièrement commode en ce qu’on peut le préparer la ve 
du jour où l’on veut le servir. On peut prendre le sucre 
morceaux, et frotter ces morceaux sur un citron avan 
les faire fondre. Enfin, on peut remplacer les zestes ^ 
tron par des morceaux d’écorce confite d’orange et 
tron ; on y ajoute aussi un pen d’angélique. 
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ROSE DEROY, 

HISTOIRE WALLONNE. 


Suite. 

Ces lignes furent profondément méditées par Catherine, 
i, le jour même de son mariage, elle se hâta de jeter les 
jodeuients de son pouvoir futur. 

La manière dont elle s’y prit fut un conseil de M ll « Bal- 
iae, qui en tenait le secret de sa maîtresse, M me Deroy. 

A l’autel où elle s'agenouilla pour recevoir la bénédiction 
uptiale, la jeune fille pria le bon Dieu avec une angélique 
;rvear de lui donner toutes les grâces nécessaires à l'ac- 
omplissement des devoirs du nouvel état dans lequel elle 
liait entrer; mais, quand Michel dut lui passer au doigt 
auneau béni, elle eut la précaution de l’empêcher de glis- 
erau delà de la seconde phalange, et, très-délibérément, 
lie acheva de le placer elle-même à son joli doigt. 

C’en était fait ; elle laisserait bien certainement Michel 
tre le maître, mais elle, elle serait la maîtresse , ce qui 
tait une bien autre 
flaire. J’espère que 
ette nuance sera 
omprise, et je ne 
explique pas. Mais 
o s’applaudissant 
■àvoir si adroite- 
lent assuré son au- 
arité, Catherine 
aveloppa son mari 
un regard plein 
'amour, et se pro¬ 
lit bien de n’en 
mr que pour lui 
onner la plus gran- 
e somme possible 
e bonheur. 

Quant au marié, 
amme personne ne 
avait averti de la 
récaution à pren¬ 
ne pour que du 
ülé de la barbe rés¬ 
ilia suprême puis- 
mce, le petit ma- 
ége de son épousée 
e lui causa nul 
îuci, et je crois 
Q’elle s’y prit si 
i«u qu’il ne s'en 
rata jamais. 

Pendant que M. De- 
>v, l’invalide et 
fichel Léonis, en 
î promenant dans 
jardin, fument un 
«are, et, qui sait? 
eut-être une pipe, 
atherine et Rose 
) réfugient dans la 
hambrette de celle- 
‘ pour y causer 
lus à leur aise. 

En y entrant, M m « Léonis, faisant une profonde révérence 
Hosc, lui demanda, avec une solennité affectée, si Sa Ma- 
sté la reine des fleurs et des papillons voudrait bien lui 
xorder deux minutes d'audience pour une communica- 
on importante. 

Rose riposta par une révérence plus profonde encore, et 
rotesta qu’elle était tout oreilles. Catherine se mit à rire, 
ta ses bras autour du cou de son amie, et lui dit en l'em- 
rassant : 

• Veux-tu être la marraine de mon fils? 

— De ton fils! » s'écria Rose; « tu es donc sûre que tu 
jras un fils? 

— Mais oui,» dit gaiement Catherine; « tout m'a réussi 
souhait jusqu’à présent, pourquoi serais-je désappointée 

a ceci? 

— Mais tu peux aussi bien avoir une fille qu'un garçon* 

— Non, mademoiselle l’incrédule. J'aurai un fils, parce 
le d’abord cela fera plus de plaisir à Michel, et qu'eù- 
>itc,n ajouta-t-elle très-sérieusement, « il faut bien que 
oo fils soit plus âgé que la fille que tu auras l’année pro- 
taine, pour qu'il y ait convenance d'àge entre eux lors- 
ie le temps viendra de les marier. » 

Rose partit à son tour d'un éclat de rire si prolongé et si 
mvulsif qu'elle faillit se trouver mal. 

«Ab! ah! la bonne folie! » dit-elle en reprenant haleine 
fuyant ses yeux remplis de larmes : «ah ! ah ! tu veux 
«e ion fil9,qui n’est pas né, épouse ma fille qui est à naî- 
Voilà une idée! 

— Eh bien,''# repril^Catherine, partageant l’hilarité de 
u amie, « ne la trduves-tu pas radieuse? 

— Ma foi si, ma chère Catherine?, et je ne demande pas 
ieux que de la voir se réaliser ujour. 

— Promettons-nous donc, » dit la jeune femme, « qu'à 


moins d'empêchement de la part des intéressés, nous ma¬ 
rierons ensemble nos enfants. 

— Amen, et de bon cœur. Si je me marie, Catherine , et 
que Dieu , prenant toujours tes désirs en considération, 
m’envoie une fille, je la donnerai à ton fils. 

— Et en attendant, ma Rose chérie, tu seras sa marraine ? 

— Que tu es gentille d’avoir songé à moi pour cela ! rien 
ne pourrait me rendre plus heureuse. 

— Ainsi, c'est entendu, et tu choisiras le parrain. 

— Le parrain? » dit Rose pensive, « qui donc pourrait 
être parrain? 

— Que dirait la reine des fleurs du prince des giroflées ? » 
suggéra doucement Catherine. 

« Ah! par exemple, » s’écria Rose en rougissant, « si 
tu as compté sur celui-là, tu t’es bien trompée ; j'aimerais 
mieux renoncer à être marraine. 

— Ne te fâche donc pas, puisque tu es maîtresse de pren¬ 
dre qui tu voudras. 

— Eh bien! qu'il ne soit plus question de Pierre Ké- 
penne, » répondit Rose, en faisant une moue dédaigneuse. 
11 ne sera pas le parrain de ton fils si j'en suis la marraine. 

— Cela te regarde, » reprend Catherine, en souriant de la 
chaleur que Rose mettait à repousser Pierre, ce qui faisait 
soupçonner è la jeune femme qu'un peu de dépit se mêlait 
à ce mépris affecté. « Ton choix sera le nôtre, tu n'auras 
qu’à te prononcer. » Et, passant son bras sous celui de son 
amie, elle l’entraîna dans le jardin, où les messieurs conti¬ 
nuaient à se promener. 

Michel avait fait part à son professeur du désir qu'aurait 
sa femme de donner Rose pour marraine à l'enfant qu'il at¬ 
tendait, etM. Deroy avait applaudi à cette proposition. 11 
fut résolu qu'on s'occuperait tout de suite de trouver un 
parrain, mais que Rose serait entièrement libre d'accepter 


ou de refuser le compère qu'on lui présenterait. Il est pro¬ 
bable même , d’après le tour de la conversation, que M. De¬ 
roy et Michel avaient tous deux dans l'esprit et sur les lè¬ 
vres le nom de Pierre Képenne ; mais ni l'un ni l'autre ne 
le prononça. 

Les jeunes époux quittèrent les Frênes en se promettant 
d'y revenir bientôt, et Rose, après leur visite , retourna 
toute rêveuse dans sa chambre , où elle resta renfermée 
jusqu’à l'heure où il lui fallut s'occuper des apprêts du 
souper. 

Le lendemain on apprit que Pierre était arrivé à Jupille 
comme il l'avait annoncé, et on fut surpris aux Frênes de 
ne recevoir sa visite que 1 deux jours après son retour. 
Lejeune homme raconta que son cousin Képenne, un offi¬ 
cier d’artillerie, ma foi! étant depuis peu en garnison à 
Bruxelles, sou oncle le charron, père du jeune officier, 
avait voulu l'avoir à lui tout seul ces deux jours-là pour 
lui parler à son aise d'un fils dont il était fier à si juste 
titre, et aussi pour jouir un peu de son neveu, comme il le 
disait avec affection. 

Je ne parlerai pas de l’accueil que firent à leur jeune ami 
M. Deroy, le vieux soldat, et même la froide M ll « Balbine. 
11 fut aussi cordial que si on eût fêté le retour de l'enfant 
de la maison. Rose seule montra une joie très-contenue; 
d’abord, parce qu'ainsi le voulait son caprice du moment, 
et aussi parce qu’elle se trouvait un peu intimidée du ton 
froidement poli qu’avait pris Pierre à son égard. Peu à peu, 
cependant, cette glace qui semblait s'être amoncelée pour 
elle sur le cœur du jeune homme, finit par se fondre. 

En retrouvant Rose si douce, si empressée, si jolie ; en 
rencontrant le regard attristé de ses beaux yeux, qui se 
laissaient enfin aller à lui demander la signification d'un 
cérémonial si inusité entre eux, il oublia tous les propos 


qui depuis son retour lui étaient revenus sur la coquette 
jeune fille, et céda insensiblement au plaisir qu’il éprou¬ 
vait de la revoir, de se retrouver auprès d'elle, jusqu’à ce 
que, chassant définitivement toute pensée importune, Pierre 
redevint pour Rose l’ami tendre et vrai d'autrefois. 

Ce changement n’échappa point à notre jeune fille. Elle 
perdit l'inquiétude qui s’était emparée d’elle, et, en repre¬ 
nant sa sécurité, elle reprit aussi le désir de venger sa 
beauté des affronts imaginaires dont elle croyait qu’elle 
avait été l’objet. 

Le souper fut très-gai cependant. Rose y déploya une 
grâce, une vivacité charmantes. Elle s’était surpassée dans 
la confection de quelques friandises du dessert, et elle re¬ 
çut force compliments qui la mirent en très-belle humeur. 

M. Deroy parla de la demande faite à sa fille, par M. et 
M me Léonis, de tenir leur enfant sur les fonts baptismaux. 

« L’éducation d'une àme immortelle, » remarqua Pierre, 
«est une tâche que les anges eux-mêmes trembleraient d'en¬ 
treprendre , et cependant on s’en charge généralement avec 
la plus choquante, la plus coupable indifférence. Il n’y a 
qu’une femme vraiment chrétienne qui ne soit pas au-dessous 
de cette mission, parce que la femme vraiment chrétienne 
possède une pureté que les anges ne dédaigneraient pas. 
Mais combien de familles ne consultent, pour contracter 
cette sainte alliance, que leurs intérêts mondains ou leur 
vanité!» 

Jamais Rose n’avait envisagé les obligations d’une mar¬ 
raine sous un jour aussi solennel, aussi sérieux. Ces pa¬ 
roles convaincues de Pierre l’impressionnèrent fortement, 
et ce fut d’une voix presque tremblante qu’elle dit : 
Qu'elle espérait que Dieu lui donnerait les grâces néces¬ 
saires pour remplir tous les devoirs que le titre de marraine 
allait lui imposer. 

« M. et M m ® Spée 
ont refusé cette tâ¬ 
che, » dit M. Deroy. 
« Ils ont prétendu 
qu'il leur restait 
trop peu de jours 
pour l'entrepren¬ 
dre ; mais qu'ils 
priaient Dieu avec 
ferveur pour que 
l’Esprit saint diri¬ 
geât le choix des pa¬ 
rents spirituels que 
Michel et Catherine 
allaient donner à 
leur enfant. 

— Et l'Esprit - 
Saint les a exaucés, 
Rose, puisque mes 
amis sont venus à 
vous,» dit Pierre. 
« Mais le parrain ? 
avez-vous un par¬ 
rain? 

— Pas encore, » 
dit le bon profes¬ 
seur. 

Il y eut un mo¬ 
ment de silence ; ce 
fut Chabardèze qui 
le rompit. 

« D'après ce que 
vous venez de nous 
dire, Pierre, vous 
ne vous chargeriez 
pas à la légère d'une 
pareille responsabi¬ 
lité ? » 

Rose écouta avec 
curiosité la réponse 
du jeune homme. 

« Non, en vérité, 
mon ami; et sur¬ 
tout, » ajouta-t-il avec un bon sourire, «si l’on m'offrait 
de tenir un enfant avec M 11 ® Deroy. 

— Vraiment? » dit Rose, piquée. 

« Oui, mademoiselle , » répéta Pierre, toujours en riant, 
« surtout s’il me fallait le tenir avec vous. 

— Heureusement, » reprit la jeune fille d'un air mépri¬ 
sant que démentaient l’émotion de sa voix et les larmes 
qu'elle sentait monter de son cœur à ses yeux, « heureu¬ 
sement que personne ne vous en prie. 

— Je sais bien, Rose,» dit doucement Pierre en la 
regardant avec affection ; «je sais bien que vous ne me dé¬ 
sirez pas pour compère, et je me permets de m'en féliciter. 

— Pour que votre satisfaction soit complète , » répondit 
la jeune fille, outrée du persiflage qu'elle croyait entrevoir 
dans ces paroles, « je prierai mon bon ami Chabardèze de 
tenir l'enfant de Catherine avec moi. 

— Vous ne pouviez faire un meilleur choix,» dit Pierre 
très-sérieusement. 

M. Deroy souriait pendant cette taquinerie de son jeune 
ami envers sa fille. Quant à l'invalide, lorsqu'il s'entendit 
offrir le titre de parrain par la reine des fleurs , un éclair 
de joie brilla dans ses yeux; puis, soudain, sa boqne figure 
se voila d'une expression de tristesse, et il incliné, sans ré¬ 
pondre, sa tête sur sa poitrine. 

« Cela porte malheur aux enfants de leur refuser le bap¬ 
tême, » se hasarda de dire timidement M 11 ® Balbine. C’était 
la première fois qu'elle se mêlait à la conversation ; mais à 
ses yeux le fait était si grave ! 

« Ce que vous dites là est un absurde préjugé, ma bonne 
Balbine, » dit M. Deroy. 

La vieille servante se contenta de baisser les yeux en 
relevant les sourcils, pantomime qui signifiait : Si je me 
tais par respect, je n'en pense pas moins. 
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« Eh bien! mon bon ami, » dit Rose, étonnée du silence 
de l’ancien soldat, « Balbine a-t-elle raison, me refusez- 
vous? 

— Oh! non, non, Rose-de-Roi,»"dit enfin l’invalide, dont 
deux grosses larmes sillonnaient les joues pâles ; « je pen¬ 
sais seulement à la mort des deux papillons qu’il y a cinq 
ans vous n’avez pu sauver: mais je suis heureux aussi, oh! 
bien heureux, que vous me choisissiez pour compère. Te¬ 
nez, » dit-il en présentant son verre avec une joie un peu 
fébrile, «tenez, mes amis, je bois à l’honneur et au plaisir 
que vient de me faire la reine des fleurs. » 

M. Deroy et le jeune compositeur lui firent raison en vi¬ 
dant leur verre, puis on passa dans le petit salon. 

Pierre avait apporté son violon : pour satisfaire ses amis, 
il joua plusieurs des mélodies de son opéra. Les deux vieil¬ 
lards étaient ravis, et M lle Balbine elle-même, attirée par 
cette délicieuse musique, accourut au salon, sans songer à 
ôter son tablier de cuisine ! 

Rose seule ne s’abandonnait pas au charme enivrant du 
jeune compositeur. Son cœur était plein de dépit : pour la 
première fois on lui résistait, pour la première fois elle 
essayait de plaire sans y pouvoir réussir. M. Deroy engagea 
sa fille à se faire entendre à son tour. Elle avait une voix 
charmante, et, quoiqu’elle n’eût pas fait d’études musicales, 
elle chantait avec un goût exquis. Pierre proposa de l’ac¬ 
compagner sur son violon : elle refusa, prétendant qu’elle 
11 ’était pas en voix. En vain son père et Chabardèze la pres- 
eèrent-il 8 de leur faire ce plaisir, elle n’y voulut consentir 
en aucune façon, et Pierre, qui souffrait pour elle de l'insis¬ 
tance qu’on mettait à lui faire faire une chose qui semblait 
lui être si désagréable, Pierre se joignit charitablement à 
elle pour engager l'invalide et M. Deroy à ne la point con¬ 
trarier. Ce fut le dernier coup , et, si Rose l'eût osé, elle lui 
eût arraché les yeux pour sa malencontreuse intervention. 

Quelques jours après, Rose eut un autre grief contre 
Pierre. En arrivant aux Frênes, il trouva la jeune fille oc¬ 
cupée à préparer quelques colifichets pour la petite soirée 
que Michel Léonis comptait donner le jour du baptême. 11 
causa longuement avec ses vieux amis de ses projets d’ave¬ 
nir, et leur apprit qu’il venait d’être nommé premier violon 
du théâtre de Liège. Ils l’en félicitèrent chaudement. Avec 
le produit de cette place et de quelques leçons, il jpouvait 
vivre et travailler en repos. 

Rose ne dit mot pendant que l'on causait de tout cela, et 
Pierre ne lui adressa pas une seule fois la parole. Dans sa 
colère , la jeune fille froissa les rubans, la gaze et les fleurs 
qu'elle avait entre les mains, et les jeta loin d’elle. 

« Pauvres fleurs ! » dit Pierre d’un ton moqueur. 

« Ah ! » reprit Chabardèze avec simplicité, « il n’y faut 
pas faire attention , ce ne sont que des fleurs artificielles. » 

Pierre conserva son sourire ironique pendant quelques 
instants ; puis, détournant froidement les yeux, il se remit 
a causer avec M. Deroy, sans faire plus d’attention à la jeune 
personne. N’y pouvant plus tenir , Rose prétexta un grand 
mal de tête, salua à la hâte, et se sauva dans sa chambre. 
Là, elle pleura, elle se dépita tout à son aise. Combien elle 
trouva Pierre odieux! 

Comme il se conduisait indignement envers elle ! Quelle 
raillerie dans son exclamation au sujet des vilaines fleurs 
qu’elle avait chiffonnées! et généralement avec quelle af¬ 
fectation d’indifférence il la traitait! Pas de compliments, 
pas de galanterie, pas d'empressement. Un respect sans 
bornes, il est vrai -, une politesse irréprochable assurément; 
mais rien, rien qui semble annoncer un trouble de l’âme, 
la moindre émotion de cœur. Et pourtant, dans la chau¬ 
mière de Lisbelh, elle l'a vu attendri. Elle a pu deviner 
loute sa puissance sur cette austère raison, ce cœur im¬ 
passible , ce caractère fier et résolu. Elle sent encore sur 
son front le baiser d’adieu tendre et passionné qu'il lui a 
donné. Qu'est-il donc arrivé depuis? que s'est-il donc passé? 
Oh ! cette cantatrice ! c'est elle sans doute qui lui ravit la 
joie de ce glorieux triomphe , le seul auquel elle ait réel¬ 
lement attaché quelque prix. Comme elle se sentait mal¬ 
heureuse ! Elle n’aurait jamais cru que le dédain pût faire 
tant souffrir. Oh ! Dieu! le dédain!... Quoi! elle, elle, Rose- 
de-Roi, était dédaignée !.... A cette cruelle réflexion, la dou¬ 
leur, le dépit, et peut-être un autre sentiment dont elle ne 
se rendait pas bien compte, et qui était beaucoup plus ho¬ 
norable que ceux-là, lui firent éprouver un tel serrement 
de cœur que, si un déluge de larmes n'était venu la soula¬ 
ger, je ne sais ce qui serait advenu à notre petite reine des 
fleurs. 

Pendant que ses pleurs coulaient en abondance, elle en¬ 
tendit ouvrir en bas la porte du petit salon. La voix de 
Pierre monta jusqu'à elle: il s'en allait. Rose courut à la 
fenêtre et écôuta. Elle voulait savoir s'il demanderait à lui 
souhaiter le bonjour, ou si du moins il témoignerait quel¬ 
que inquiétude du malaise qui l'avait forcée à monter si 
précipitamment chez elle. 

«Viens demain plaider ta cause auprès de ma fille, et 
gagne-la, mon ami,» disait en ce moment M. Deroy. 
« Tous mes vœux sont pour toi ; tu es le seul à qui je puisse 
la céder sans en éprouver trop de peine. * 

Eh quoi ! Pierre l'a demandée en mariage à son père ! 
Elle n’en peut croire ses oreilles ; elle ne peut revenir de 
sa surprise. Oh ! mon cœur, dit-elle en pressant ses deux 
mains sur sa poitrine , mon cœur, ne bats pas si fort! 

Une heure après le départ de Pierre, Rose était encore 
dans sa chambre. Que ses sensations étaient changées! 
Elle triomphait maintenant; mais sa joie avait un autre ca¬ 
ractère. Dans le premier moment, c’était quelque chose 
comme un bonheur indicible et de muettes actions de grâ¬ 
ces rendues à Dieu. Cela n’avait pas duré longtemps : le 
naturel, revenu au galop, lui soufflait à l'oreille : Enfin, je 
pourrai me venger! Comme je saurai le faire souffrir! 
Comme il me payera tous les serrements de cœur dont il a 
été cause! Je l'attendrai de pied ferme maintenant. Ah ! c'est 
demain? quel dommage que demain ne puisse être aujour¬ 
d'hui !... 

La nuit se passa enfin, et, le jour venu,M l,e Balbine eut 


à reprocher à Rose mille distractions auxquelles la bonne 
fille ne concevait rien. Elle secouait la tête en disant : «Rose 
est trop difficile ; si elle tarde encore, on ne pourra plus 
la marier. La voilà qui ne sait plus ce qu'elle fait ; elle a 
laissé brûler sur le gril toutes les pommes de terre , et le 
lait de mon café est allé dans le feu. Bien certainement, je 
ne lui laisserai pas faire la crème ce soir, elle serait tour¬ 
née. Voilà ce que c'est : plus longtemps on reste demoiselle, 
plus on a de difficulté à se décider à prendre un mari, et 
plus la tête se met à l'envers. J’en sais bien quelque chose, 
moi, qui ne suis posée et prudente que depuis si peu de 
temps! » 

L’excellente Balbine se calomniait. Telle elle était, telle 
on l'avait toujours connue ; et, si sa tête avait jamais été en 
révolution, son bonnet, certes, n'en avait jamais rien su. 

Rose se para comme nous avons déjà dit qu’elle savait le 
faire, c'est-à-dire avec une simplicité pleine de goût. C'était 
après le dîner, qu’on faisait dans ce temps-là de midi à 
deux heures à Liège, que Pierre devait venir. Elle alla l'at¬ 
tendre dans le jardin. A mesure que le moment approchait, 
elle éprouvait un trouble dont elle était à peine maltresse; 
lorsqu’elle croyait entendre les pas du jeune homme dans 
l'allée, il lui semblait que son cœur ne battait plus du 
tout; et puis il battait à rompre sa poitrine lorsqu'elle 
s’apercevait qu’elle s’était trompée. Elle cherchait les 
paroles avec lesquelles elle voulait formuler son refus ; 
elle les méditait; elle voulait que ces paroles fussent bien 
piquantes, bien acérées : il fallait rendre à Pierre en une 
fois tout le mal qu’il lui avait fait en mille. Elle s’exa¬ 
gérait l'insensibilité du jeune compositeur, pour mieux 
s’encourager à l’accabler de ses dédains. L’avait-il assez 
outragée ! 

Pierre parut enfin. 11 avait l'air plus sérieux, plus grave 
que jamais. 

« Voulez-vous causer quelques instants avec moi? » dit-il, 
en lui prenant une main qu’il plaça sous son bras. 

Sa voix avait quelque chose de si tendre, de si suppliant, 
et en même temps de si solennel, que Rose se laissa faire 
sans résistance. 

En se promenant, Pierre lui raconta qu'il l’aimait depuis 
son enfance, qu'il avait grandi avec cet amour, qu'il n'a¬ 
vait travaillé avec tant d’obstination à se faire une carrière 
que pour pouvoir lui offrir une position honorable et sûre. 
Il lui peignit ses joies d'un jour, ses désespoirs du lende¬ 
main, toutes les transes de l’incertitude. Maintenant, il 
avait réussi, il avait obtenu un beau , un magnifique suc¬ 
cès, dont il s’était réservé de lui apprendre lui-même la 
nouvelle le jour où il aurait obtenu l’autorisation de lui 
ouvrir son cœur. 

M. Deroy, instruit de tout, approuve tout. L'avenir de 
Pierre est assuré. 11 a le droit maintenant de demander à 
la jeune fille qu’il aime de partager sa dèstinée, car il peut 
lui offrir un nom qui n’est pas sans quelque réputation, et 
l'aisance qui suit toujours les succès glorieux. 

Pendant que Pierre lui parlait avec une conviction, une 
tendresse donTle charme était irrésistible, Rose s'efforcait 
de se dérober à leur enchantement. «Ah! disait-elle tout 
bas, je tiens ma vengeance. Comme il est pâle ! comme sa 
voix tremble ! » 

Elle leva les yeux sur le jeune homme ; mais elle ne put 
soutenir l’expression douce et pénétrante de son regard , 
et elle les baissa aussitôt. 

« En vérité, Pierre, » dit-elle enfin , « tout ce que vous 
me dites-là m’afflige. Jusqu’à ce jour, rien dans votre con¬ 
duite n’a pu me laisser soupçonner que vous voyiez en moi 
autre chose qu'un enfant, une amie , une sœur; et moi, 
je me suis habituée à vous aimer comme un frère? 

— Ah ! Rose , » s'écria Pierre , « devais-je vous faire lire 
dans ce cœur que vous occupiez tout entier , avant de pou¬ 
voir vous demander si vous vouliez bien être ma femme? 

— Je ne puis être votre femme, » reprit la jeune fille. 
« Vous souffririez trop avec moi ! vous connaissez mon ca¬ 


ractère mieux que personne, vous qui avez tout fait do 
me corriger de mes défauts. ^ 

— Rose, » dit tristement le jeune homme, «plaisant», 

enmoment serait une chose cruelle. Parlez-moi série 
semeht i voulez-vous être ma femme? 1 Æ 

— Non , P terre , » répondit la jeune fille avec fermeté a 
« et» si je vous parle aussi nettement, c’estparcequejegj 
persuadée que vous serez facilement consolé de mou ré! 
fus. Une j^tre femme, plus faite que moi pour vous rendra 
heureux, m’aura bieniôt faïtoublier.» 

La petite coquette ne pensait pas un /mot de ce qu’elle 
disait ; elle ne savait que trop que le cœor%fierre n’éUit 
pas un de ceux qui peuvent changer ou'^ptyer; mais il 
lui plaisait de faire une allusion, qu'elle crojtat très-traug. 
parente , à la jeune et belle cantatrice de Btq3elles,et elle 
attendit avec curiosité l'effet du trait qu’ellîïvait essad 
de lancer. Malheureusement, soit que Pierre q'eût pas corn] 
pris, soit qu'il n’eût pas voulu comprendre, il ne parut êtn 
ému que de son refus. 

« Avant de vous prononcer définitivement, Rose, » lu| 
dit-il d’une voix très-émue, « ne voudrez-vous pas réll* 
chir quelques jours? 

— Je suis trop légère , trop fantasque, » dit-ellerésolà 
ment; «je ne suis pas digne de vous. » Et pu js, pensa-t-elle 
vous m'êtes réellement trop supérieur. Même, sans y soni 
ger, vous seriez le maître dans notre ménage; et làcumm| 
ailleurs je veux régner. Si je suis une Rose-de-Roi, je sui 
aussi la reine des fleurs , et il ne me convient pas d’abdj 
quer, beau prince des giroflées! >» 

«Vous êtes injuste envers vous-même, Rose,» reprj 
Pierre d'un ton profondément triste. «Vous n’êtes ni légèi 
ni capricieuse. Je vous ai vue grandir, et mon jogemeE 
d'enfant, mûri par le malheur, m’a permis tout d’abord 
comprendre combien, $ous des dehors frivoles, vous cachie 
de sensibilité. Vous étiez à l’àge où l'on n’a d’autre sou< 
que celui de s’amuser, de jouer avec sa poupée, quaq 
vous avez pris la direction de la maison de votre père, quaii 
vous l’avez consolé, quand vous l’avez charmé. 11 n’y a pi 
de meilleure ménagère que vous : M Ue Balbine, qui s’y ei 
tend , se plaît à vous rendre cette justice. 11 n’y a pas od 
plus d’amie plus affectueuse et plus sûre : le pauvre Ctu 
bardèze en sait quelque chose, et les pauvres proclame! 
votre charité, quoique vous preniez grand soin deeacbl 
le bien que vous faites. Moi-même, Rose, n’ai-je pas 4 
occasion, dans deux circonstances bien différentes, d’êtj 
témoin des beaux élans de votre généreux cœur? Lapn 
mière fois, vous vous en souvenez, c’est lorsque lepel 
frère de Nanette, votre chevrière, se laissa choir presql 
sous ses yeux dans la Meuse. Avec quel dévouemeri 
répondant aux cris de l’enfant qui se débattait sur Te! 
en vous tendant ses petits bras, vous vous êtes éland 
pour le sauver ou périr avec lui ! Heureusement que la Pr 
videuce m'avait amené sur les bords du fleuve juste à tem| 
pour vous en retirer, vous et le petit imprudent que vol 
teniez si étroitement embrassé. La seconde fois, je vol 
aianrprise auprès du bercau de l’enfant de Liibeth, elj 
que vous avez fait pour cet orphelin suffirait seul pal 
m’empêcher de douter de votre cœur. 

« Mais vous êtes coquette, Rose ; voilà votre principal d 
faut. Vous aimez que l'on vous trouve belle et qu’on vous 
dise. Le nuage qui obscurcit un petit coin du beau ciel bi 
de votre caractère, ce nuage s’évanouira lorsqu’un amo 
noble et sérieux remplira votre âme. » 

L. ÀGIMOHT. 

[La suite au prochain numéro.) 


Explication de l'Énigme. 

Le mot de l'Énigme insérée dans notre derniernumi 
est : Souvenir. 
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L’ANGE ET L’ENFANT. 

Un ange au radieux visage, 

Penché sur le bord d’un berceau , 

Semblait contempler son image 
Comme dans l’onde d’nn ruisseau. 

« Charmant eufant qui me ressemble, 

Disait-il, oh ! viens avec moi ; 

Viens, nous serons heureux ensemble : 

La terre est indigne de toi. 

« Eufant, dans les champs de l’espace 
Avec moi tu vas t’envoler : 

La Providence te fait grâce 
Des jours que tu devais couler. » 

Et. secouant ses blanches ailes, 

L’ange, à ces mots, a pris l’essor 
Vers les demeures éternelles... 

Pauvre mère! ton fils est mort. 

Redoül. 

Voir, à notre avant-dernier numéro, PÉchiquicr renfermant, dissé¬ 
minées dans ses cent vingt-huit cases, les syllabes contenues dans les 
vers qui précèdent. 
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PRIX DE LA MODE ILLUSTREE: 


RÉDACTION ET ABONNEMENTS, RUE JACOB, 56. 


PRIX DE LA MODE AVEC L’ALBUM COLORIÉ .* 


tn an, 12 fr. — Six mois, 6 fr. — Trois mois, 3 fr. S’adresser pour la rédaction à Mme Emmeline RAYMOND. Un an, 24 fr. — Six mois,.13 fr. — Trois mois, 6 fr. 75 c. 


départements (frais de poste compris). 
i an, 14 fr. — Six mois, 7 fr. — Trois mois, 3 fr. 50 c. 
Les abonnements partent 

du l #r de chaque mois ou du l tr de chaque trimestre. 


Et pour les abonnements et réclamations à 111. W. ING ER. 

Toutes les lettres doivent être affranchies. 


départements (frais de poste compris). 

Un an, 25 fr. — Six mois, 13 fr. 50 c. — Trois mois, 7 fr. 
Les abonnements partent 

ou 1 er de chaque mois ou du 1 er de chaque trimestre. 


Toute demande non accompagnée d’un bon sur la poste ou d’un mandat à vue sur Paris, à l’ordre de MW. Firmin Didot frères, fils et C% sera considérée comme non avenue. 

— On s’abonne également chez tous les Libraires de France et de l’Étranger. — (Pour l'étranger le port en sus). — 



mnaire. — Col en soutache et broderie anglaise. — 
Col au crochet. — Porte-monnaie. — Coussin pour prie- 
Dieu. — Lambrequin en tapisserie. — Gravure de modes. 
Manche bouffante en tulle. — Description de toilettes. 
— Modes. — Les Songes. — Rose Deroy, histoire wal¬ 
lonne, suite. — Musique : Feuille flétrie (romance). 


— 4 mailles en l’air, — 2 brides, — 4 mailles en l’air. — 
Recommencez depuis *. 

7 e et 8° tours. — Comme le précédent. 

9* tour. — * 5 brides, — 5 mailles en l’air, — 2 brides, — 

5 mailles en l’air. — Recommencez depuis * jusqu’à la fin. 
10 e et 11 e tours. — Comme le précédent. 

12 e tour — * 5 brides, — 6 mailles en l’air, — 2 brides, — 

6 mailles en l’air. — Recommencez depuis * jusqu’à la fin. 
13 e et 14 e tours. — Comme le précédent. 

15* tour. — * 5 doubles brides dans les 5 brides du tour 
précédent, — 5 mailles en l’air, — une maille simple sur 
la première des 2 brides du tour précédent, — 4 mailles en 
l’air, — une maille simple sur la deuxième des 2 brides du 
tour précédent, — 5 mailles en l’air. — Recommencez de¬ 
puis * jusqu’à la fin. 

16 e tour. — * 5 brides ordinaires sur celles du tour pré¬ 
cédent,— 15 mailles en l’air. — Recommencez depuis* jus¬ 
qu’à la fin. 

Le 17 e tour est commencé sur l’un des côtés étroits 
(devants) du col ; on y attache le fil et Ton fait d’abord les 
petits festons-, ils se composent de 3 brides séparées par 


au métier. Le médaillon du milieu est en velours noir. 
L’étoile placée au centre est faite au passé avec de la soie 
de cordonnet. Les six branches sont séparées par du cor¬ 
donnet d’or. Des perles d’or sont placées au milieu et au¬ 
tour de l’étoile. L’arabesque est faite avec du cordonnet 
d’or. L’encadrement est en perles d’or. Les deux petites 
croix sont faites en perles noires. 


Toi en soutaclie et broderie anjçlaiae. 

On fait ce col avec du lacet fin ou de la soutache ondu« 
e. La broderie est exécutée sur de la batiste ou bien du 
iDsouk clair. On fait d’abord le feston qui encadre le col, 
iis les feuilles et les œillets en broderie anglaise, puis 


Cou**in pour prie-Dieu. 

Matériaux. — Velours violet pour le fond du coussin; velours noir et 
velours blanc pour lede>sin; bouillonné d’or, galons d’or et cordonnet 
d’or; soie blanche de cordonnet; perles d'or de différentes grosseurs. 


COL EN SOUTACHE ET BRODERIE ANGLAISE, 


mtm 


p . 


bn on coud le 
*t ou la son ta- 
Le coton à bro- 
’ doit être très- 
L’effet de ce 
f ail est fort joli. 


Ce travail doit 
être fait au métier. 
On découpe la croix 
en velours noir, on 
la place au milieu 
du coussin, et on 
l’encadre soit avec 
de9 morceaux de 


Col au erocltet. 

tn emploie pour faire ce col du fil d’Irlande n° 100 . On 
nte 360 mailles, sur lesquelles on fait deux tours corn¬ 
és de mailles simples. On coupe le fil à chaque tour. 

• tour. — 5 brides dans les 5 premières mailles du tour, 
f mailles en l’air, sous lesquelles on passe 5 mailles du 
r précédent. On recommence depuis * jusqu'à la fin du 


L en distribuant les mailles de façon à terminer ce troi- 
Dc tour par 5 brides. On coupe le fil. 

’ tour. — * 5 brides dans les 5 premières brides du tour 
cèdent , — 3 mailles en l’air, — 2 brides dans le milieu 
^ mailles en l’air du tour précédent, — 3 mailles en 
’• — Recommencez depuis * jusqu’à la fin du tour. 
tour. — 0 5 brides dans les 5 brides du tour précédent, 


mailles en l’air, — 2 brides sur les 2 brides du tour 
cèdent,— 3 mailles en l’air. — Recommencez depuis * 
iu’à la fin du tour. 


* tour. — * 5 brides sur les 5 brides du tour précédent, 


3 mailles en l'air. Ces 3 brides sont faites dans une seule 
maille du col. Après la troisième bride, on fait encore 
3 mailles en l’air, en passant une ou 2 mailles du tour pré¬ 
cédent, puis on fait une maille simple pour rattacher le 
feston au col. Quand on a ainsi bordé le côté, on fait dans 
chacun des festons du bord , composés des 15 mailles en 
l’air du seizième tour, on fait, disons-nous, 6 brides sépa¬ 
rées les unes des autres par 3 mailles en l'air; les quatre 
brides du milieu doivent être de doubles brides. On con¬ 
tinue ainsi jusqu’à l’autre côté de devant du col, et l'on y 
fait les mêmes festons que pour le premier côté. 

Porte-monnaie. 

On fait ce porte-monnaie sur du maroquin brun ou gris, 
avec du cordonnet d'or, des perles, un peu de velours noir 
et de la soie bleue de cordonnet. Ce travail doit être fait 


bouillonné d’or tres-rapproenes, soit avec du galon plat en 
or. Les grosses perles d’or sont placées sur la croix après 
ce premier encadrement. On coud ensuite avec de la soie 
fine jaune le cordonnet d'or représenté par la ligne blan¬ 
che. Les petites rosaces parsemées sur la croix sont faites 
avec des perles d'or plus petites que celles employées pour 
le premier encadrement. Les feuilles de vigne sont décou¬ 
pées en velours blanc ; les nervures sont en perles d’or. On 
se sert de cordonnet d’or pour encadrer et fixer les feuilles. 
Les tiges sont faites en soie blanche de cordonnet. L’ara¬ 
besque qui sçrt d’encadrement au coussin est faite avec de 
la soutache d'or. 

lambrequin en tapisserie. 

On exécute ce dessin sur du canevas n° 5 avec des laines 
fines et des soies. 11 servira pour les étagères encoignures , 
pour les petits guéridons, les portières, etc. Si on voulait 
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La mode illustrée, journal de la famille. 


l’employer pour cheminée, il faudrait choisir du canevas 
plus gros et des laines assorties à la grosseur du canevas. 

Le dessin représente un liseron lilas au milieu de ses 
feuilles couleur feuille morte et feuilles en laine noire avec 
nervures jaune d’or. 


Hanche bouffante en tulle. 

Le bord de cette manche est plissé avec sept plis creux, 
qui forment une sorte de volant; dans l’espace qui se trouve 
entre chaque pli on met un entre-deux de dentelle, sous 
lequel on place un ruban de couleur ; ces entre-deux se pro¬ 
longent jusqu’au milieu de la manche. Un deuxième volant 
coupé à part, plissé comme le précédent, est posé sous ce¬ 
lui-ci , de façon à le dépasser de 2 à 3 centimètres. Chaque 
volant est bordé d'une étroite dentelLe de Valenciennes. 

La manche, montée sur une bande plate, a 1 mètre 4 cer 
timètresde largeur, 43 centimètres de hauteur; on l’échancre 
en haut et on l’arrondit en bas , afin que la coulure n’ait 
que 26 centimètres de longueur. Le volant formé par le bas 
de la manche a (la dentelle non comprise) 5 centimètres 1/2 
de hauteur sur la couture, 8 centimètres 1/2 de hauteur 
au milieu; le second volaut, celui qui est fait à part, a 
7 centimètres 1/2 de hauteur au milieu. On consolide les 
plis à l’intérieur en les couvrant d’une étroite bande de 
mousseline. Les entre-deux ont 3 centimètres 1/2 de largeur. 

Ces manches seraient charmantes pour manches de 
robe. S’il s’agissait d’une robe de taffetas ornée de ve¬ 
lours noir, les entre-deux seraient remplacés par des 
bandes de velours noir; si les ruches se mêlent à la gar¬ 
niture de robe, on remplacera les entre-deux par des ru¬ 
ches: enfin, si la robe est ornée de lisérés de couleur, on 
pourra maintenir les entre- deux en les choisissant de gui 
pure noire, et plaçant sous ces entre-d,eux du ruban de 
même nuance que les lisérés. 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 

ttobe de taffetas noir. La jupe -est ornée de trois bandes 
en taffetas violet, couvertes d’entre-deux en guipure noire, 
et encadrées par une guipure noire légèrement froncée, 
en diminuant graduellement de largeur; la première, celle 
placée au-dessus de l’ourlet de la jupe , a 12 centimètres 
de largeur, la deuxième 9, la troisième 7 centimètres de 
largeur; une bande pareille forme bretelles sur le corsage, 
plat à longue ceinture, encadrée d’une bande violette, re¬ 
couverte d’entre-deux en guipure noire ; les manches, très- 
jolies et trè 9 -gracieuses, nous ont semblé mériter d’être 
dessinées b part; nos lectrices les trouveront, dans le pré¬ 
sent numéro, sous le nom de manche bouffante; le dessin 
est accompagné d’une explication qui suffira pour les re¬ 
produire. 

Robe en taffetas vert , à rayures noires disposées en biais. 
Le bas de la jupe e9t garni avec cinq volants déchique¬ 
tés, dont trois noirs et deux verts, disposés alternative¬ 
ment ; manches larges, garnies avec deux volants noirs et 
un volant vert; corsage à pointe et montant, recouvert d’un 
fichu eu guipure noire ; bonnet orné de rubans verts et de 
dentelle noire. 


MODES. 

Ce mois est le plus important de tous au point de vue de 
la toilette; c’est à cette époque que les personnes pré¬ 
voyantes font une partie de leurs emplettes et choisissent 



PORTE-MONNAIE. 

les vêtements destinés à la saison d’hiver. Je ne parle pas, 
bien entendu, de certaines élégantes qui ne sont pas en¬ 
core revenues à Paris : pour elles, la toilette n’est pas une 
affaire raisonnable et raisonnée à laquelle on fait une part 
convenable dans les occupations et les dépenses; la toi¬ 
lette est leur unique souci, et chaque jour emporte et ap¬ 


porte un caprice nouveau. Assez d’autres les encouragent 
dans cette voie funeste, dans cette soif immodérée du luxe 
et du changement, qui aboutit souvent à la ruine ; je n’au¬ 
rai pas à me reprocher d’avoir contribué à égarer ces cer- 
vaux légers, et mes lectrices savent que ma principale 
préoccupai ion a pour butde lesengagerà soumettre leurs 
dépenses à leurs ressources, et de leur indiquer les com¬ 
binaisons qui me semblent être de nature à leur permet¬ 
tre d’être élégantes dans toutes les conditions de fortune. 

Commençons par l’extrême simplicité : on me demande 
si l’on portera toujours des robes d’alpaga noir? Oui, 
mille fois oui ; l’alpaga ne passera plus de mode ; il sera 
désormais aussi indispensable que le linge, et rien ne 
pourrait le remplacer dans la toilette des femmes écono¬ 


mes ; c’est la robe vouée aux courses du matin, aux jours 
pluvieux, à ces mille circonstances où l’on doit être pré¬ 
sentable , sans s’exposer à endommager une robe coû¬ 
teuse. On garnit les robes d’alpaga noir, gris ou brun, 
avec quatre ou cinq petits volants tuyautés, couvrant le 
bas de la jupe sur une hauteur de 25 à 30 centimètres, 
ou bien avec un seul grand volant, surmonté d’une ruche 
ayant 6 centimètres de largeur, ourlée de chaque côté 
et froncée au milieu. Quand ces robes sont trop courtes, 
ainsi qu’on me l'écrit, il est très-facile de les allonger 
sous la garniture, qui se compose de plusieurs petits vo¬ 
lants ou d'un seul grand volant. Si l’on possède une robe 
en taffetas noir, hors d’usage, on taillera dans cette robe 
quatre ou cinq petits volants, que l’on fera déchiqueter, 
et que l’on posera sur une robe d’alpaga noir, gris ou 
brun ; cette robe sera aussi très-convenable pour toilette 
d’intérieur. Si l’on sort, on mettra un grand collet ou 
manteau de drap. Le chapeau sera en vetours noir, aveo 
intérieur et brides de couleur violette, — gros bleu — ou 
bleu azuline. Les toilettes de ville ou de visite un peu 
cérémonieuses se composent de robes de taffetas noir ou 
de taffetas de couleur foncée ; le gros bleu, dans ses diffé¬ 
rentes teintes, sera la couleur privilégiée cet hiver. Les 
manteaux et pardessus de drap-velours, ornés de souta- 
che et de passementerie, les manteaux et mantelets de 
velours, les cachemires rayés ou bien à petite bordure, 
accompagneront ces robes plus parées. Le chapeau sera 
plus élégant; si la passe est en velours, le fond sera, par 
exemple, en gros-grain de couleur, et, sur ce fond, des 
bandes de velours seront croisées; quelques plumes or¬ 
neront ce chapeau de visite, dont j’ai vu le gracieux mo¬ 
dèle chez madame Aubert, rue du Faubourg-Poisson¬ 
nière, 46. 

Les toilettes de bal n’existent encore qu’à l’état de pro¬ 
jet , mais les toilettes de dîner se montrent déjà ; en voici 
une que j’ai trouvée tout à fait charmante. 

La robe était en taffetas vert de nuance moyenne ; neuf 
volants déchiquetés ornaient la jupe; les deux premiers 
volants étaient en taffetas noir, — les deux suivants en taf¬ 
fetas vert foncé, — les deux autres en taffetas vert moins 
foncé, — puis deux en taffetas vert plus clair; — le der¬ 
nier, enfin, toujours en taffetas, était encore plus clair ; 
la gradation des nuances était imperceptible, et l’on s’a¬ 
percevait à peine de cette différence de tons, qui était ha¬ 
bilement ménagée; le corsage, carré, à demi décolleté, 
sur une guimpe de tulle ornee de rubans de velours noir, 
était encadré par une double ruche verte et noire; les 
manches, très-larges, étaient garnies avec cinq volants 
pareils à ceux de la jupe. 

Avez-vous été aux magasins du Louvre?Oui, sans doute, 
si vous habitez Paris ; si cependant vous avez omis cette 
visite, hâtez-vous de réparer cette négligence ; ne me de¬ 
mandez pas ce que l’on y trouve, car, ne pouvant consa¬ 
crer un volume à cette énumération prodigieuse, je se¬ 
rais forcée de vous répondre laconiquement que I on y 
trouve de tout, que tout y est d’un bon marché relatif, 
sans doute, mais incontestable; en un mot, que l’on peut 
s’y pourvoir de tous les objets qui sont disséminés dans 
vingt magasins spéciaux. Étoffes de laine et de fantaisie, 
soieries modestes ou resplendissantes, dentelles et gui¬ 
pures, cachemires, étoffes d’ameublement, tapis, enfin 
tout ce que l’on peut rêver se trouve réuni dans cette vaste 
et permanente exposition de l’iudustrie. 

Mais je connais mes lectrices; elles veulent des détails, 
elles en exigent à tout prix; aussi ai-je noté* à leur in¬ 
tention , les objets suivants : 


Des jupons rayés de tout genre et de toute couleur l 
6 fr. 90; des robes de laine, à petites palmes de soie, cou 
leur sur couleur, à 4 fr. 90; des popelines à carreaux l 
rayures, depuis 6 fr. 75 ; des robes de soie, fond noir pai 
exemple, avec des dessins qui se composent uniquemenl 
de traits horizontaux ou perpendiculaires, penchés en ar 
rière comme des accents graves, ou jetés eu avant commi 
des accents aigus : cette explication grammaticale ren( 
très-imparfaitement l’heureux effet de ces dessins si sim 
pies et si nouveaux cependant ; ces dessins sont principa 
lementblancs ou couleur d’or, sur fond noir; des moire 
antiques blanches, à grands bouquets : cette étoffe a di 
être copiée sur quelque robe qui figurait à Versailles dan 
la grande galerie des fêtes, sous le règne du grand roi; de 
robes de chambre toutes prêtes, et qui paraissent devoi 
être tout à fait confortables; puis de grands rideau 
en tulle brodé, depuis 12 fr. ; des couvre-pieds pareils, 
11 fr. 75, etc.; je devrais même placer ici une coloim 
dV te. pour ne point m’écarter de la vérité. 

Montons un étage, nous trouverons les salons de coi 
fection; toutes les formes y sont réunies, — j’entend 
celles qui sont élégantes et nouvelles,—depuis la modes! 
casaque non ajustée en demi-drap, spécialement destiné 
aux jeunes filles, jusqu’au magnifique mandarin en v 
lours, à bretelles de guipure, coûtant 380 fr. ; admiroi 
aussi le lis à double manche, également en velours, et 
Pompadour , que je préfère à tous, parce qu’il me semb 
être le vêtement le plus gracieux que puisse choisir ui 
jeune et gracieuse femme. 

Le dernier numéro portait à mes lectrices, selon le va 
qu’elles nous ont exprimé, quelques dessins représenta 
des chapeaux de madame Aubert, rue du Faubourg-Poi 
sonnière, 46 ; nous pouvons les recommander en toutes 
curité de conscience, parce que ces chapeaux sont de b 
goût, qu’ils ont le don d’embellir les têtes qu’ils coiffen 
parce qu’enfin leur prix est abordable pour toutes I 
femmes. Nos abonnées peuvent s’adresser avec confiai 
à madame Aubert ; elle leur enverra des chapeaux simpl 
et élégants d’une extrême solidité, car ils ne se déforme 
jamais, et particulièrement seyants; il suffit de lui indiqu 
à peu près le genre de physionomie, la couleur des à 
veux et celle des yeux. 

Terminons, en plaçant ici quelques renseignements q 
nous ont été demandés ; on met un chapeau de tulle ou 
crêpe pour aller à tous les spectacles; on met des co 
fures seulement pour l’Opéra italien et l’Opéra françai 
la place que l’on occupe à ces deux théâtres règle la ti 
lette que l’on choisit. On peut mettre un corsage décolli 
si l’on est placé dans les loges de foyer, les loges déc4 
vertes et les premières loges ; un corsage à fichu de d< 
telle si l’on doit se trouver au balcon ou bien aux fauteu 
d’amphithéâtre ; enfin il est de bon goût de se montre) 
l’orchestre du Théâtre-Italien, non en toilette de bal ou 
soirée, mais en élégante toilette de ville, c’est-à-dirc 
corsage montant, avec une coiffure ou bien un chape) 

E. R. 



MANCHE BOUFFANTE EN TULLE. 


LES SONGES. 

Les poètes et les savants ont vainement sondé ce m 
tère qu’on appelle le rêve : il n’a livré ses secrets ni 
l’imagination, ni à l’expérience, ni à la science. Nul 
sait d’où viennent ces images qui hantent notre ch# 
quand le sommeil a fermé nos yeux ; nul n’a pu expliqi 
cette puissance qui nous transporte à travers les espae 
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( qui nous ramène vers les jours de l’enfance, qui réveille 
les souvenirs effacés de notre mémoire, oublieuse quand 
elle veille, fidèle quand elle est anéantie en apparence. 
Les songes embrassent à la fois le passé, le présentât l’a¬ 
venir, la réalité et la chimère ; ils nous conduisent dans 
des contrées inconnues, magnifiques, peuplées d’amis per¬ 
dus, hélas !... et d'amis que l’on ne connaîtra jamais ; ou 
désertes et désolées, et laissant peser sur la poitrine hale¬ 
tante toute l’horreur de la solitude, pire que cela de l’a¬ 
bandon. II est des rêves aussi qui deviennent, pour ainsi 
dire, chroniques, qui reproduisent toujours les mêmes si¬ 
tuations et les mêmes sensations. Le plus fidèle parmi 
ceux qui se partagent mes nuits me transporte au-dessus, 
bien au-dessus de la terre ; je m’élève, par la seule force de 
mon désir, au-dessus des arbres que j’aperçois par les fe¬ 
nêtres de ma chambre à coucher, puis au-dessus des plus 
hautes maisons, et, toujours planant sans peine et sans fa¬ 
tigue, je dépasse les clochers les plus élevés. De là je 
jette un regard sur la terre que j’ai quittée, où j’ai souffert, 
où j’ai pleuré, et je me prends moi même en pitié, en son¬ 
geant aux cluses qui m’ont ému, aux peinrs qui ont pesé 


sur moi : le rêve raille la réalité ! Le songe trouve que la 
vie est une pitoyable illusion ! Où est la vérité? M’est-elle 
révélée, ou bien, au contraire, m’est-elle voilée quand je 
rêve ? 

Si les peuples arrivés ,à la maturité de la civilisation 
n’ont pu encore comprendre et expliquer les songes, qui 
prennent cependant une partie de leur existence, com¬ 
ment s’éfonuer que les nations bien moins avancées que 
les nôtres aient attribué aux rêves une origine surnaturelle, 
et les aient considérés, en certaines occasions, comme des 
avertissements émanant de Dieu même? L’histoire an¬ 
cienne offre un grand nombre de songes célèbres, et, si 
nous en croyons les historiens du temps, ces songes diri¬ 
geaient les destinées des princes et des empires. Le songe 
d’Astyage, roi des Mèdes, le décida à sacrifier son. petit- 
fils Cyrus, qui, sauvé par un serviteur dévoué, reparut 
pour donner raison au songe d’Astyage, en détrônant ce¬ 
lui-ci. Un songe décida Abraham à sacrifier son fils, et 
les songes de Pharaon, commentés par Joseph, vivront 
dans la mémoire des peuples aussi longtemps que vivront 
les peuples. 


D’où viennent les rêves ? Les uns cherchent leur ori¬ 
gine dans des causes purement physiques ; les autres les 
attribuent, au contraire, uniquement aux agitations de 
l’esprit, et prétendent y découvrir les traces d’une exis¬ 
tence antérieure ou d une vie future. Il y a là une barrière 
infranchissable pour l’esprit humain, et nous n’ajouterons 
pas une ligne aux inutiles commentaires qui ont été écrits 
sur ce sujet; nous ne chercherons pas à découvrir si les 
rêves racontent le passé, ou s’ils annoncent l’avenir, et si 
nous avons parlé des rêves qu'amène le sommeil, c'est 
uniquement afin de nous occuper un moment des rêves que 
l’on fait tout en étant éveillé. 

Ceux-ci sont les plus dangereux de tous. Nous ne som¬ 
mes plus à l’époque où les songes pouvaient changer les 
décisions et les destinées humaines, mais nous vivons à 
une époque où les rêves que l’on fait tout éveillé peuvent 
influer sur quelques destinées et y apporter des troubles 
et des regrets, que l’on aurait évités si l’on avait eu assez 
de courage pour se soustraire à l’action malfaisante des 
songes. 

L’habitude des songes est, en quelques points, sembla- 
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ble à celle des fumeurs d’opium ou de hatchich : elle em¬ 
porte la pensée loin de ce monde, vers des mirages loin¬ 
tains ; elle la promène dans ces espaces où les désirs les 
plus chimériques reçoivent leur réalisation; puis, quand le 
songe est dissipé, quand sa puissance est évanouie, on re¬ 
tombe lourdement à terre, en proie à la nostalgie des pays 
inconnus, au dégoût de la réalité. Les songes nous enva¬ 
hissent peu à peu ; ils changent l’aspect des objets qui 
nous environnent; ils esquissent autour de nous mille ta¬ 
bleaux enchanteurs; ils nous entraînent dans ces contrées 
merveilleuses que notre imagination embellit à sa guise, 
et nous nous élevons, comme Icare, bien loin de cette terre, 
sur les ailes de la fantaisie. Oui, certes, comme Icare, et 
nos ailes nous abandonnent comme les siennes, et nous 
retombons à terre, meurtris de notre chute. 

J’ai connu beaucoup de femmes qui avaient contracté 
cette dangereuse habitude de rêver tout éveillées, pen¬ 
dant que leurs mains étaient occupées d’un travail tout 
mécanique, auquel leur pensée n’était pas attachée. 

L’une, Parisienne de naissance, fixée en province par 
son mariage, rêvait ainsi, immobile, 
pendant des heures entières; elle 
rêvait le bruit, le mouvement de la 
grande ville, les courses et les flâne¬ 
ries sans but, les réunions, les con¬ 
certs et les spectacles ; — et, pen¬ 
dant que ces songes l’emportaient, 
son enfant était abandonné aux soins 
d’une servante ; il était malpropre, 
négligé. Le ménage était mal tenu, 
le mari mécontent et soucieux. 

— Tout cela parce que la jeune 
femme rêvait au lieu de vivre, de 
remplir ses devoirs, et de jouir 
des joies véritables qui étaient à sa 
portée. 

Une autre rêvait sans cesse les 
splendeurs de la fortune ; elle se re¬ 
gardait à sa toilette, entourée de 
femmes de chambre empressées; 
elle revêtait ses atours, ses dentelles, 
ses cachemires, ses diamants; elle 
montait dans sa voiture, elle se ren¬ 
dait au Théâtre-Italien, dans sa loge.. 

Pendant qu’elle s'abandonnait à ces 
illusions enivrantes, l’unique plat du 
dîner brûlait, et son mari, qui tra¬ 
vaillait au lieu de rêver, ne trouvait 
pas au logis le bien-être auquel il 
avait droit. ~ oi 

D’autres, plus ambitieuses encore, 
rêvent des époux parfaits, un idéal tou¬ 
jours prosterné à leurs pieds, ou leur ré¬ 
citant, à la pâle clarté de la lune, les vers 
qu’elles ont inspirés. Cet être devient le 
compagnon de tous leurs rêves, et toutes 
les perfections dont elles le comblent, tou¬ 
tes les grâces dont elles le douent, reu 
dent le rôle de leur mari véritable aussi 
difficile qu’iograt; il ne peut lutter avec 
ce personnage fantastique, qui est étran 
ger aux défauts de l’humanité, qui se pré¬ 
sente toujours dans une tenue irréprocha¬ 
ble, et qui, par sa nature éthérée, est pré¬ 
servé de toutes les viles obligations qui 
nous sont imposées par la guenille si 
chère au bonhomme Chrysaîe. Et pen¬ 
dant que la femme se laisse emporter par ses songes, elle 
est insensible aux qualités réelles de son réel compagnon. 
Elle rêve qu’elle est aimée d’une certaine façon, et né‘Hi«u» 
de se rendre aimable, et par conséquent digne d’étre ai¬ 
mée par son mari. Tout entière aux perfections chimé¬ 
riques qu’elle se crée, elle devient sourde et aveugle lors¬ 
qu’il s’agit d’apprécier l’affection dont elle est réellement 
l’objet. Certes, s’il s’agissait uniquement d’atteindre quel¬ 
ques ridicules, les lignes que je viens de tracer seraient 
bien puériles ; mais il ne s’agit pas seulement de s’égayer 
quelques instants sur le compte des femmes incomprises , 
aussi passées de mode aujourd’hui que la fausse littérature 1 
romantique qui se produisit il y a trente ans : il s’agit de 
signaler un mal sérieux, qui atteint les femmes depuis 
leur enfance, qui grandit avec elles, et les expose à des 
dégoûts et même à des dangers très-grands. 11 en est qui 
ont versé bien des larmes, parce qu’elles ont rêvé , et, si la 
cause de ces larmes était chimérique, la douleur qui les 
a fait couler n’était que trop réelle. Cette habitude, en 
effet, enlève le sens exact des choses de ce monde; les 
obstacles, les impossibilités n’existent pas dans les rêves 
et l’onessaye quelquefois de les convertir en réalité, sans 
tenir compte des périls et des douleurs qui sont la consé¬ 
quence fatale de ces essais. 

Les mères, les institutrices, ne sauraient trop veiller sur 
les enfants; on voit bien souvent de petites filles, im¬ 
mobiles dans un coin, tressaillir douloureusement quand 
on les appelle : elles rêvaient, et l’on vient de dissiper le 
songe qui les charmait. C’est ainsi que commencent toutes 
les femmes qui doivent rêver tout éveillées, et, pour pré¬ 
venir ce mal, il faut bannir 1 oisiveté ; il faut que les mains 


et l’esprit d’une petite fille, d’une jeune fille, d’une femme, 
soient toujours occupés, même pendant les heures de ré¬ 
création. Il faut, en un mot, opposer à toutes les maladies 
de l’esprit le seul remède qui puisse les combattre et les 
anéantir, c’est-à-dire le travail sous toutes les formes. 

S. de Parqy. 


ROSE DEROY, 


HISTOIRE WALLONNE. 
Suite. 


Rose secoua la’tête et fit un mouvement pour se diriger 
vers la maison. Elle sentait que ce langage digne et sincère 
faisait impression sur elle; que l’expression d’un attache¬ 
ment si vrai, si noble, si constant, l’attendrissait. Elle vou¬ 
lait échapper à leur influence. Pierre la retint. 

« Un moment encore , Rose ; il s’agit du bonheur de no¬ 
tre vie à tous deux. 


air ouvert et naturel, « mais, vraiment, votre perspicacité 
est ici en défaut. Je suis bien sûre, moi, que je ne vou« 
aime pas... d’amour, que je ne veux pas être votre femme, 
et que je regrette beaucoup que vous me forciez à vous le 
dire aussi nettement. Maintenant voulez-vous me laisseï 
à mes pensées? 

— Un mot encore. Quelques-unes de mes paroles vous on( 
déplu. Ce déplaisir a été plus sérieux que je ne l’avais pré* 
sumé, et en cela, bien certainement, j’ai été dans l’erreur; 
mais, Rose, si vous avez véritablement pour moi l’amitié 
fraternelle dont vous me parlez, avant de m’enlever tout 
espoir, accordez-moi de réfléchir pendant huit jours. D’ici 
là, je ne reviendrai pas ici ; mais nous nous retrouverons 
au baptême de l’enfant de Michel et de Catherine. Dans U 
courant de cette journée je vous offrirai une giroflée. 

» Vous n’avez pas oublié, » ajouta-t-il eu souriant triste¬ 


ment, «que je suis le prince de ces belles fleurs. Si voue 


l’acceptez, en quittant Jupille pour retourner à Bruxelles, 
j’emmènerai avec moi ma femme, l’amie de mon enfance, 
la compagne de toute ma vie. Si vous refusez, tout sera dij 
entre nous : je partirai seul ; et, si je vous revois jamais, je 
ne vous importunerai plus de mon amour. Maintenant, j< 
ne vous retiens plus. » 

y. 
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LAMBREQUIN EN TAPISSERIE. 

Explication des signes : ■ Vert anglais. B Noir. « Gris foncé 
eu soie. ° jaune d’or en soie, e Blanc en soie. ® Lilas 
clair. B Couleur bronze. ° Violet foncé. æ Violet clair. 
D Lilas de uuance moyenne. ■ Brun clair. 0 Brun moins 
clair. ■ Brun foncé. 


— A tous deux ï » répéta Rose d’un ton piqué. 

Il lui semblait passablement impertinent que le jeune 
homme la mît de moitié dans ses regrets. 

« Oui, Rose, à tous deux. Je vous répète, » ajouta-t-il 
gravement, « que je vous connais mieux que vous ne vous 
connaissez. Vous jouez en ce moment tout votre avenir 
pour une satisfaction d’amour-propre que vous regretterez 
lorsqu’il ne sera peut-être plus temps. Vous m’aimez, Rose, 
je le sais. 

— Ah! par exemple, c’est trop fort! » s’écria la jeune 
fille en frappant du pied avec impatience. 

« J’ai passé dix-sept ans à vous voir presque tous les 
jours, et je me serais étrangement trompé si vous étiez au¬ 
tre que ce que je crois, si je ne savais mieux que vous dé¬ 
mêler vos propres sentiments. 

— J’en suis fâchée pour vous, Pierre, * reprit Rose d’un 


Rose s’éloigna , légère comme ui 
faou ; mais , tout le reste de la jour 
née, ce fut eu vain qu’elle essaya de » 
croire satisfaite, elle ne put y par 
veuir. Elle voulait se féliciter de soi 
triomphe ; tuais elle entendait tou 
jours cette voix si franche, si sympa 
thique, si tendre, la conjurer de ni 
pas jouer avec le bonheur. Elle s’éi 
tonnait de ne pas être plus indigné^ 
«Je ce qu’elle appelait la suffisance dj 
Pierre. EU 2 s’étonnait surtout que I 
vengeance qu’elle en avait tirée n 
donnât pas plus de contentement i 
6 on cœur. 

Après le départ du jeune homme i 
«Eh bien: Rose,» demanda M. De^ 
roy, « as-tu enfin trouvé un mari di 
gne de toi? 

— Pas encore, père. 

— Comment ! pas encore ?» di t h 
bon professeur surpris. « Que diautr^ 
te faut il donc, si Pierre n’est pas to^ 
fait? 

— Je suis si bien auprès de toi ! j 
dit la câline jeune fille en embrassait 
sou père, «comment pourrais-je soq 
ger déjà à te quitter? » 

Le vieillard voulait gronder, pui 
raisonner ; mais il se sentait si üeu 
reux au foud 'ifëT’âuie êf’ê^feToujour 
le premier dans les affections de s; 
fille, que ses gronderies ne furen 
pas plus sévères que ses raisonnement 
ne furent solides. Le petit docteur fémini 
réduisit le tout à néant. Une chose qu 
contribua puissamment à cette victoir 
remportée par Rose, c’est qu’elle eut soin 
tout eu faisant brèche aux arguments étei 
nels, d’appeler à sou aide un puissoji 
auxiliaire. Elle bourra à sou adversaire as$ 
pipe de son meilleur tabac, et, lorsqu*e 11 
la lui présenta, avec son bon et ravisaad 
sourire, M. Deroy, en la recevant tout ai 
lumée de ses jolies mains , songea en son 
pirant qu’au fond il serait bien dur de e 
déshabituer si tôt de toutes ces tendre 
prévenances; et ses justes observations s 
perdirent alors dans les bouffées qu’il lanç 
vers lejciel avec des regards qui trahissaiee 
l’impuissance de ses efforts. 

« A propos, papa, » dit Rose, «as-tu entendu le beid 
compliment que Pierre m’a fait hier à table ? : 

— Lequel, ma fille ? 

— Te souviens-tu qu’il a dit qu’il n’aimerait pas à accep 
ter la responsabilité que donne le titre de parraia, à moi ni 
que sa position ne lui permit d’eu remplir tous les devoirs, 
mais qu’en aucun cas il ne consentirait à tenir uu en fan 
avec moi?» 

M. Deroy sourit. 

« C’était une galanterie à ton adresse, ma petite Hose- 
de-ltoi. 

— Jolie galanterie, ma foi ! 

— Dans l’ancien temps, ma fille, les lois de l’Église dé¬ 
fendaient formellement de se marier avec sa commère. Au 
commencement de la monarchie française, il y a des exem¬ 
ples de divorce qui n’avaient d’autres causes apparentes 
que cette union spirituelle ; et, à une époque plus rappro¬ 
chée de nous, quoique fort distante encore, on était con¬ 
vaincu qu’un pareil mariage devait nécessairement ôtre 
malheureux. 

— Ah ! c’est donc à ces coutumes-là qu’il faisait allu¬ 
sion? » dit Rose devenue toute pensive. « Pourquoi ne 
s’est-il pas mieux expliqué? » Et elle remonta chez elle 
pour rêver à son aise à tout ce qui s’était passé. 

Pierre tint parole; il ne revint pas chez M. Deroy», et 
Rose, qui avait espéré qu’il n’aurait pas le courage d’atten¬ 
dre l’expiration des huit jours pour connaître le résulta! 
des réflexions qu’il l’avait engagée à faire, Rose souffrit 
cruellement dans son cœur de ne point le voir, et, dans sou 
orgueil, de la fermeté de sa résolution. 

« S’il avait changé d’avis; si, rebuté de mes airs dédain 
gneux, il me prenait au mot et ne venait pas à la soirée du 
baptême, pensait-elle, quel malheur ce serait! Je ne pour¬ 
rais pas l’humilier une seconde fois. Je serai si belle ce 
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mr-là ( » Et puis lesycü* Hose se voilaient de quelques 

innés, et il lui semblait que c’était pour Pierre seul, 
nialemni, qu’elle voudrait être belle, et que, s’il se 
lésentait encore, ce ne serait plus un refus qu’il essuierait. 
Elle le comparait à tous leB jeunes gens qui avaient de- 
aadésa main et à tous ceux qu’elle connaissait; combien 
terre était au-dessus d’eux ! Comme elle serait orgueil- 
msc d’avoir été choisie par lui! N’était-il pas trop tard? 
plte fîère et noble nature ne se sera-t-elle pas offensée de 
es stupides mépris? La jeune et belle cantatrice, qui a ob- 
w üû si beau succès dans l’opéra de Pierre, vient d’ar- 
iveravec sa mère à Jupîlle. Ces dames logent chez l'oncle 
n jeune compositeur, qui est aussi leur parent. Michel lui 
dit qu'il les avait invitées au baptême de son enfant et 
la soirée qui terminera ce jour de fête. Quoi de plus na- 
irel que Pierre tourne ses vœux de ce côté ? Mademoiselle 
techez est aussi sage qu’intelligente et belle ; tous deux 
ourraient se faire réciproquement un bien immense dans 
i carrière qu’ile parcourent. Si les vœux de Pierre allaient 


se tourner de ce côté, oh ! qu’elle serait punie ! Et les pleurs 
inondaient le visage de Rose et ses sanglots l’étouffaient. 

Le jour de la cérémonie sainte arriva enfin. Catherine 
se portait assez bien pour désirer paraître un instant au 
spleudide dîner de baptême que Michel donnait à ses amis. 
Le temps était magnifique, tout faisait présager une char¬ 
mante journée de plaisir. 

Avant de partir pour l'église, l'invalide qui, on se le rap¬ 
pelle, était le parrain choisi par Rose, offrit à sa commère 
la reine des fleurs une délicieuse couronne de lierre qu'il 
avait tressée avec un art et un goût exquis; lui-même avait 
une superbe rose du roi à sa boutonnière. 

« Rose, » dit-il à la jeune fille en lui présentant son of¬ 
frande, « je porte votre livrée, et le lierre, qui est la 
mienne, est la fidèle image de mes sentiments pour vous. 
Il meurt où il s’attache ; la mort seule pourrait me déta¬ 
cher de vous. » 

Rose, pâle et tremblante, accepta la couronne de lierre, 
et la fit porter tout de suite chez Catherine, avec l’inten¬ 


tion de la mettre dans ses cheveux en revenant de l’église ; 
elle ne songea même pas à l’essayer. Autrefois elle l’eût 
posée vingt fois sur son front avant de s’engager & s'en 
parer dans une fête : mais Rose ne pensait plus à être la 
plus belle ; elle ne désirait plus régner que sur un cœur, 
qui peut-être en ce moment-là même lui échappait ; le sien 
était bien malheureux ! 

M. Deroy, l'ancien soldat, mademoiselle Balbine, tous 
s’inquiétaient de la tristesse de Rose, tous l’accablaient dè 
questions sur sa santé, Elle éprouvait un dépit extrême 
de ce que son visage trahissait à en point ses anxiétés, et 
elle affectait un air riant et animé, pour tromper la tendre 
sollicitude de ceux qui l'entouraient; mais elle avait bien 
de la peine à rassurer des cœurs habitués à la douce quié¬ 
tude de son beau visage, à la charmante sérénité de son 
esprit 

On part pour l’église. Quelle surprise a été préparée à sa 
reine par le roi des fleurs ! Toutes les jeunes filles de* Ju- 
pille l’attendent à la porte et s’empressent de lui faire, 



EXPLICATION DE LA GRAVURE DE MODES. 


Robe en taffetas violet. La jupeert garnie |de deux volants, ayant, le premier, 
1.1 centimètres; le deuxième 14 centimètres [de largeur; chacun de ces volants est surmonté 
d'une bande de taffetas violet encadrée par une ruche de ruban noir étroit; les bandes sont 
ornées d'une guirlande appliquée eu velours noir ; les manches, à revers et jokeys, sont 
ornées des mêmes bandes; le corsage, montant, est garni, par devant, avec une ruche en 
ruban noir. 


Robe en popeline gris foncé. Le lé de devant est orné d'un treillage en velours 
noir; une large bande en velours noir surmonte et encadre ce treillage et forme bretelles 
sur le coisage, dont le haut est orné d'un treillage en velours ; les manches sont garnies 
comme la Jupe. 

Costume de petit garçon. Blouse et pantalons en étoffe de laine grise ; la garni¬ 
ture se compose de deux bandes en popeline gros bleu ; bas à rayures blanches et gros bleu. 


* qu’elle paraît, le plus gracieux cortège. Deux garçons, 
ues et vigoureux, tiennent, élevée au haut de deux bâ¬ 
ts enjolivés de rubans, une immense couronne de fleurs, 
blètne de sa royauté, qu’ils portent devant elle. Ma- 
neSpée, qui marche entre elle et une autre amie de 
tfierine, jouit de sa surprise , et le bon Chabardèze cher- 
; son regard dans l'espoir d'y retrouver le rayonnement 
Rituel de ses yeux ; il rencontre un sourire, mais si triste 
i son cœur en reste mal à l’aise. 

-’enfant est déjà dans l’église. Rose y entre, précédée de 
couronne. La cérémonie sainte se termine, et le petit 


garçon de Catherine, car Dieu a exaucé les vœux de la 
jeûne femme, son petit garçon se nomme maintenant Mi¬ 
chel-André Léoni9 : Michel comme son père, André d’a¬ 
près son parrain. 

On se met à table. Catherine, toute faible qu’elle est en¬ 
core, veut au moins assister au dessert. Elle y paraît plus 
jolie que jamais, malgré sa pâleur. Ou boit à sa santé , à 
l’heureux avenir de son nouveau-né. Catherine effleure son 
verre de ses lèvres, et trinque avec les joyeux convives. On 
trinquait encore à Liège et dans les environs à cette épo- 
que-là! Elle s’éloigne ensuite, mais, en passant auprès de la 


jeune marraine, elle lui dit à demi-voix, en jetant un coup 
d’œil de regret sur Pierre, qui s’empresse auprès de mes¬ 
dames Delhez : 

« Quel dommage que tu aies laissé à cette aimable étran¬ 
gère la gloire de t'enlever un de tes plus fervents admira¬ 
teurs! 

— Comment! Que veux-tu dire? » répond Rose, frappée 
au cœur d’une douleur aussi aiguë que s’il eût été traversé 
par la lame d'un poignard. 

« Mais, » reprit Catherine, sans s’apercevoir de l'effet pro¬ 
duit par ses paroles, «on a dit à Michel que cette demoi- 
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i était fiancée depuis peu à M. Képenne qu'elle a connu 
ruxelles. » 

oe mortelle pâleur couvrait le front de Rose. 

Qü’ds-tul » dit la jeune femme effrayée. « Rose, Rose, 
iain est glacée ! Mon Dieu ! je ne savais pas, je ne pou- 
pas prévoir.... Ah ! pauvre enfant, tu l’aimes ! 

. Silence, Catherine ! Qu'il ne soupçonne pas, que nul 
te doute... 

Ce bruit est peut-être mensonger, ma Rose chérie ; re- 
s-toi, on nous regarde. Du courage, mon enfant !... Ah ! 
je voudrais pouvoir rester près de toi, ne pas te quit¬ 
te la soirée, te soutenir !.... 

.Sois tranquille, » bégaya la jeune x fille en essayant de 
rire. « Vois, mon visage reprend sa gaieté. Je puis en 
irir demain, mais je serai belle et rieuse ce soir, je te 
iromets. 

-Allons, allons, Catherine,)» s'écria joyeusement Michel 
tenant prendre le bras de sa petite femme, « retour- 
s bien vite auprès du nourrisson ; il pourrait s’impatien- 
d’une aussi longue absence, et sa nourrice ne doit pas 
ser du congé qu'il lui a accordé. Chère petite femme, >* 
lia sérieuse méat Michel, « la vérité est que je crains 
t toi la fatigue. N'est-ce pas, Rose, qu'elle ne doit pas 
at plus longtemps ? 

- Assurément non, » répondit celle-ci d'une voix à peine 
jacte. 

Remontons ensemble, » continua l'heureux père, « sans 
larquer l'altération de cette voix. Allons retrouver notre 
lt Michel. Je m'échapperai de temps en temps pour ve- 
vous embrasser tous deux. » 

atherine suivit son mari, après avoir jeté à Rose un 
ard qui lui recommandait la prudence et le courage, 
xe jeune fille, 

'ès son départ, 
sentit aussi 
le, aussi aban- 
tnée au milieu 
cette fête, que 
ille se fût trou- 
. transportée 
t d’un coup 
is un immense 
ert. 

Ile s’assit au- 
3 d'un groupe 
demoiselles à 
rier, et, tout eu 
sut l’air de pren- 
iutérêt à leur 
iversation, elle 
tgea à ce que 
i&it de lui dire 
iherine. 

Pierre allait 
tic bien tôt épou- 
cette bçlleper- 
ine auprès de 
uelle il se mon- 
it si aimable, 

Utentif? Il n’y 
lit pas à en dou- 
, puisque la 
ise était déjà 
blique. N'avait- 
pas d’ailleurs 
isté à la céré- 
nie du baptême 
is qu’il eût eu 
ir elle un re- 
d? Elle l’avait 
rouvé , il est 
parmi les in- 
és du dîner et 
la soirée, com¬ 
il l’en avait 

irtie, mais il n'avait pas de giroflée à sa boutonnière, 
il ne lui accordait pas plus d’attention que ne l’exi- 
it la plus banale politesse. 

In gémissement s’échappa de la poitrine de Rose et se 
dit heureusement dans le caquetage des jeunes filles 
l’entouraient. Elle appuya son front sur le marbre froid 
la console près de laquelle elle était assise, et rassem- 
toutes ses forces pour tenir la promesse faite à son 
*e, de secouer l'oppression qui la faisait si horriblement 
iffrir. 

lais ce fut en vain qu'elle se débattit contre elle : la nul¬ 
lité avait déjà remarqué ses préoccupations, et se don- 
t carrière à ses dépens. 

Elle regrette Michel Léonis, » disait-on tout bas. « Elle 
Perçoit maintenant de la sottise qu’elle a faite en lais- 
t échapper l'occasion de devenir la maîtresse de cette 
dente demeure. Son insupportable orgueil est bien puni, 
î'est justice. »» 

l’autres ajoutaient qu’il serait à souhaiter que le baron de 
iss revint à la charge, pour la consoler et la dédoua¬ 
ner par un titre d'une immense fortune rejetée inconsi- 
étnent. 

Qu’entendez-vous par rejetée inconsidérément? » repre- 

I quelque bonne âme. f C’est bel et bien Michel Léonis 
n’a pas voulu de Rose; il l’a trouvée trop coquette, et 

à croire qu'Arnold de Hans9 ne serait pas trop flatté 
pouser une femme qu’il n’obtiendrait qu’au refus d’un 
re. » 

*usi, ee n'était plus Rose qui avait éconduit Michel ; c’é- 
Michelqui n’avait plus voulu de Rose. 

Le baron Arnold de Uanss n’épousera plus personne , » 
une voix derrière le groupe charitable. 

Comment! » s’écria-t-on en se retournant. 

II est mort! » reprit tragiquement celui qui avait pris 
torole, un petit homme avec des lunettes d’or. 


« Mort! » fut encore l’exclamation générale. 

« Oui, mort ; et ce sont les dédains de cette petite co¬ 
quette qui l'ont tué, >» continua-t-il en désignant Rose théâ¬ 
tralement. 

« Ah! contez-nous cela, contez-nous cela, »* s’écrièrent 
plusieurs voix. 

Enchanté d'attirer une attention dont jusqu’alors il n’a¬ 
vait guère été l’objet, l’homme aux lunettes d’or les assu¬ 
jettit sur son nez, prit une pose importante, et dit s « Voici 
le fait. 

« Depuis que Rose Deroy avait repoussé sa demande 
en mariage, Arnold de Hanss, pour se consoler et pour 
oublier, si c’était possible, le plus doux rêve de sa jeu¬ 
nesse, semblait s'être livré plus que jamais corps et âme à 
l'orgie. 

«Une petite rivière, dont je ne vous dirai pa9 le nom, tra¬ 
verse le village oit était situé, près de Maê9tricht, son do¬ 
maine héréditaire. D’un côté de la rivière est le château 
avec ses dépendances ; de l’autre, une longue rue qui vient 
aboutir perpendiculairement à peu de distance d’un pont 
jeté sur la rivière, tout en face du vieux manoir. Dans cette 
longue rue, il y a un café où se rassemblent tous les soirs 
les notabilités du pays. 

« Arnold fréquentait ce café et n'en sortait jamais sans y 
laisser une partie de sa raison, un lambeau de sa dignité. 
Cet hiver, la veille de Noël, il but plus que de coutume en¬ 
core, et resta le dernier dans l’établissement, d'où il fallut 
littéralement l'expulser pour pouvoir en fermer les portes. 
Arnold avait une telle habitude de boire, il pouvait absor¬ 
ber une si grande quantité de liquides de toutes sortes sans 
en paraître incommodé, que les maîtres du café, lui voyant 
faire d'ailleurs une assez bonne contenance, crurent inu¬ 


l’enfant est déjà dans l’église, rose y entre, précédée de sa couronne. 

tile de s’occuper de lui plus que de coutume, et le laissé*- 
rent partir sans s’assurer s’il pourrait retrouver seul le 
chemin de sa maison. 

« Il n’y avait plus personne dans les rues quand Arnold fut 
mis à la porte du café. Tous les habitants avec lesquels il 
causait, jouait, buvait chaque jour, étaieut rentrés depuis 
longtemps chez eux, pour faire réveillon avec leurs familles, 
et tou9 les paisibles habitants du village, revenus de la messe 
de minuit, reposaient tranquillement dans leurs lits. 

« La nuit était très-sombre et très-froide. U n’y avait pas 
plus d'étoiles au ciel que de lumière derrière les vitres des 
maisons. La bise faisait rage ; on n'entendait d’autre bruit 
que le sifflement des vents et le mugissement de l’eau qui 
tombait du barrage en entraînant des glaçons qui venaient 
se heurter contre l'arche unique du pont. 

« Une fois dans la rue, Arnold marcha tout droit devant 
lui. Mais, arrivé sur la jetée, au lieu de prendre un peu 
sur la gauche pour gagner le pout, il appuya vers la droite 
et descendit sur le bord de la rivière. 

« Comme il était tout à fait ivre, il est probable qu'il se 
mit en tête de la traverser pour atteindre plus prompte¬ 
ment la rive opposée. Quoi qu'il en soit, à peine entré dans 
l’eau glacée, la frayeur dut le dégriser, mais le froid l’avait 
saisi, ses membres s’étaient engourdis, et il ne put avan¬ 
cer ni reculer. 

« L’eau lui venait d’ailleurs jusqu'à la poitrine, et bien¬ 
tôt il se trouva pris entre deux glaçons qui le maintinrent 
debout, mais qui lui ôtèrent toute possibilité d’agir. Alors 
Arnold cria, appela , implora. On enténdil bien quelques- 
uns de ses cris désespérés, mais on crut que c’étaient ceux 
de quelque ivrogne attardé qui faisait des siennes, et per¬ 
sonne ne bougea. 

« Le lendemain, le premier paysan qui sortit de chez lui 
pour se rendre à son travail aperçut un homme debout 
dans la rivière. Les deux glaçons n'avaient pas lâché leur 


proie. Il s'en approcha, donna l'alarme, mais trop tard: 
depuis deux heures le baron Arnold de Hanss n'existait 
plus. » 

Tout le monde frissonna en écoutant le récit de cette fin 
épouvantable, et tous les yeux se tournèrent avec indigna¬ 
tion du côté de Rose Deroy, cause première de ce malheur. 
Pour le petit homme, enchanté de l’effet qu’avait produit 
sa lamentable histoire, il retira ses lunettes, les essuya, les 
remit, releva la tête et promena sur l’auditoire, qu’il ve¬ 
nait d'émouvoir si vivement, un regard qui semblait quêter 
les compliments que, sans nul doute, il croyait dus à son ta¬ 
lent de narrateur. 

Heureusement que Rose ne savait rien, n’entendait rien 
de tout ce qui se disait autour d’elle. Tout occupée à don¬ 
ner le change sur ses impressions, elle causait par moment 
avec une étourdissante volubilité , et puis gardait un 
morne silence. Elle riait presque aux éclats sans que rien 
y donnât prétexte, ou gardait un sérieux de glace lors¬ 
que chacun souriait. Le bon Chabardèze, qui était venu 
prendre place à côté d’elle dans le cercle qui l'entourait, 
le bon Chabardèze la regardait, s'étonnait et s’attristait. 

Quelqu'un proposa de faire de la musique. Tout le monde 
approuva avec enthousiasme. On se leva, on rapprocha les 
chaises, on ouvrit le piano, on feuilleta les partitions, les 
romances. Rose pensa que , pendant toutes ces évolutions 
des belles demoiselles qui devaient chanter ou tenir le 
piano, elle pourrait s’isoler dans un coin et . essayer de 
pleurer. 

Son cœur était plein de larmes, mais ses yeux sec9 brû¬ 
laient ses paupières, et elle aurait donné tout au monde 
pour que des pleurs vinssent les humecter. Eh quoi ! Pleu¬ 
rer à une fête, quand on est jeune, belle entre les belles, 

qu’on est accla¬ 
mée reine des 
fleurs sous le nom 
charmant de Rose- 
de* Roi, et qu'on 
porte une cou - 
ronne de lierre 
qui sied si bien à 
notre front de 
dix-sept ans ! Ain¬ 
si va le monde! 
Qui ne sait que 
les couronnes ne 
défendent point 
des pleurs, et 
qu'elles sont ra¬ 
rement légères à 
porter? 

De la place 
qu’elle avait choi¬ 
sie, Rose pouvait 
suivre tous les 
mouvements de 
Pierre et ceux de 
mademoiselle Dél¬ 
iiez. La jalousie 
la .mordait au 
cœur. Parfois ses 
yeux erraient d’un 
groupe de jeunes 
gens à l'autre. 
Toutes ses com¬ 
pagnes, toutes ses 
amies étaient là, 
avec leurs mères, 
leurs fiancés, leurs 
frères. Les re¬ 
gards se croi¬ 
saient , se cher¬ 
chaient, se trou¬ 
vaient; toutes les 
lèvres étaient sou¬ 
riantes , tous les 

cœurs semblaient heureux. Pour elle, désormais, il n'y 
avait plus d’amour, plus de joie, plus <te bonheur, et par 
conséquent plus d’avenir. La malheureuse enfant n'avait 
pas encore épuisé la coupe d'amertume. La jeune can¬ 
tatrice, conduite au piano par Pierre, joua quelques bril¬ 
lantes mélodies, mais elle ne put chanter, elle était fort 
enrhumée. Elle offrit gracieusement d’accompagner tout ce 
qu’on voudrait. Michel Léonis, qui connaissait la voix char¬ 
mante de Rose, s'empressa de la chercher en appelant : 
« La marraine ! la marraine! » La marraine fut obligée de 
quitter l’embrasure de la fenêtre, de se montrer, et de 
suivre, bon gré mal gré, Michel Léonis qui l’entraînait au 
piano sans écouter scs protestations. Elle suppliait qu’on 
n’insistàt pas, qu’on lui fit grâce. Elle ne savait rien du 
tout, elle n’était pas musicienne. 

« Chantez ce que vous voudrez, mademoiselle, » dit avec 
bonté mademoiselle Delhez; «je vous accompagnerai sans 
qu’il soit nécessaire d’avoir l’air noté. » 

Rose sentit que tous les yeux étaient fixés sur elle, et 
quelques-uns avec tant de malignité ! Il fallait s'exécuter, 
dût-elle en mourir. 

Pauvre enfant sans mère, rassemble ton courage, sois 
vaillante, voici le moment le plus terrible de la lutte. Ne 
cherche pas autour de toi uu cœur qui sympathise avec le 
tien, ta boune Catherine est absente ; ne cherche pas un 
regard qui te soutienne, ton bon père est là, fier et heu¬ 
reux du triomphe qui s’apprête pour sa fille, mais il ne sait 
rien des déchirements de ton cœur. Il n’a pu les deviner, 
il ne saurait les comprendre. Oh! je te plains, va, car la 
tendre sollicitude d’une mère, son instinctive clairvoyance, 
eussent arraché du sentier que devait parcourir ta jeune 
vie les fleurs empoisonnées de la coquetterie et de la va¬ 
nité que ton inexpérience t’a fait cueillir. Pauvre chère 
Rose, pauvre enfant sans mère ! que tes fautes te soient par- 
données, car déjà tu as bien souffert, tu as beaucoup expié. 


Digitized by v^ooQie 


























368 


La modé Illustrée, journal de la famille, 


La jeune fille feuillette les romances. Il y en a une qu’elle 
connaît, c’est la mort d’une rose. Les paroles en sont assez . 
insignifiantes, mais la musique en est délicieuse. La canta¬ 
trice prélude, Rose commence. A peine les premières notes 
toutes tremblantes se sont-elles échappées de ses lèvres, 
que l’aimable artiste fait un mouvement très-flatteur d’é¬ 
tonnement et de éatisfaction, en entendant cette voix si 
fraîche, si pure et si sympathique. Rose s’en est aperçue, 
cela lui donne du courage. Il lui a pris une sorte de fièvre 
qui l’a ranimée ; ses yeux éclairent comme une flamme son 
pâle visage. Elle chante mieux qu’elle ne l’a jamais fait; 
elle se surpasse elle-même ; son triomphe est complet. On 
lui prodigue les plus enthousiastes bravos, et ceux de 
l’homme aux lunettes d’or ne sont pas les moins frénéti¬ 
ques. C’est une ovation véritable ; Pierre seul ne joint pas 
ses félicitations à celles dont elle est accablée. Pourtant elle 
donnerait de bien bon cœur tous ces applaudissements, 
toutes ces exagérations pour lui entendre dire comme au¬ 
trefois, avec cette simplicité bienveillante et digne qui 
donnait tant de prix à ses moindres éloges : « Rose, votre 
chant m’a fait bien plaisir! » Mais Rose sait que Pierre dé¬ 
teste tout ce qui ressemble à une exhibition pour une 
femme. Il ne permettra jamais à la sienne de se faire en¬ 
tendre en public ; elle ne chantera que pour lui ou pour 
quelques amis dans l’intimité. Pour Pierre, les dons de 
l'intelligence, les présents de la nature, les grâces de l’exté¬ 
rieur, sont, chez les femmes, comme des essences volatiles 
qui s’évaporent lorsqu’on les expose au grand air. 11 ne 
pardonne qu’à celles que l’on paye de chercher à plaire aux 
indifférents. 

Et Rose, oubliant la jalousie qu’elle éprouvait il y a peu 
d’instants, jalousie motivée par la nouvelle, un peu vague 
il est vrai, du mariage de Pierre avec la cantatrice, Rose se 
dit avec désespoir : 

« Tout est fini, je viens de porter le dernier coup à mon 
bonheur ! » 

Inconséquence d’un cœur trop agité pour être logique ’• 
De deux choses l’une : ou Pierre n'était point amoureux 
d’une femme, estimable sans doute, mais dont la profes¬ 
sion ne pouvait s’allier avec ses idées, ses principes bien 
arrêtés, et, dans ce cas, Rose pouvait espérer encore ; ou 
en effet il devait épouser mademoiselle Delhez, et alors 
quel tort pouvait-elle s’être fait dans son esprit? 

Cette cruelle soirée touchait à sa fin, et chacun se pré¬ 
parait à partir, lorsque l’air, qui était devenu étouffant, 
se rafraîchit tout à coup. Des éclairs fendent la nue, le ton¬ 
nerre gronde, il éclate, et une pluie d’orage, une pluie 
torrentielle, vient rendre impraticables les chemins à ceux 
qui demeurent un peu loin de là. 

Mesdames Delhez, comme on sait, habitent à une très- 
petite distance, chez l’oncle le charron. Michel Léonis leur 
prête des parapluies, et Pierre se met à leur disposition 
pour les reconduire. 

Plus d’espoir; il est parti! Il l'a saluée en passant, après 
avoir échangé quelques mots avec son père et Chabardèze. 

Comme elle souffre ! 

On vient chercher avec des parapluies le plus grand nom¬ 
bre des invités, car, à Jupille ou à Herstal, il ne faut point 
songer à se procurer des voitures. 

Heureusement que le temps paraît vouloir se remettre. 

Déjà la lune se dégage des gros nuages noirs qui la ca¬ 
chaient ; la voilà qui semble actuellement nager dans le 
ciel bleu , et ses pâles rayons argentent toute la campagne. 

Michel propose aux moins pressés, c'est-à-dire à ceux 
dont la demeure est le plus éloignée, de dresser des tables 
de jeu, afin de donner aux eaux qui roulent dans les pe¬ 
tits sentiers le temps de s’écouler avant qu’on s’aventure à 
se rendre chez soi. 

On accepte, et, de ce nombre, est la famille qui habite 
le plateau des F^rênes. 

Les jeunes filles s’amusent entre elles à de petits jeux. 
Rose refuse d’en être , et se réfugie une seconde fois dans 
l’embrasure d’une des fenêtres ouvertes qui donnent 
dans le jardin. C’est par là qu’elle a vu s’éloigner Pierre, 
Pierre, que peut-être elle ne reverra plus! Un parterre ma¬ 
gnifique s’étend sous les fenêtres basses du salon où s’est 
donnée la petite fête. Une superbe allée de tilleuls conduit 
des marches du perron à la grille qui donne entrée dans la 
propriété. Un rosier grimpant enlace ses branches et ses 
fleurs humides à un treillage qui orne toute la façade de la 
maison. Rose, sous prétexte d’en respirer les parfums, se 
penche en dehors pour que l’air frais du soir rafraîchisse 
son front brûlant. Elle cueille une des roses, que la pluie 
d’orage a presque entièrement effeuillée; puis, peu à peu, 
son corps s’affaisse sur l’appui de la fenêtre, un de ses bras 
arrondi supporte sa tête et cache son visage, tandis que son 
autre main pend en dehors, tenant toujours la fleur qu’elle 
a cueillie et baignée de ses larmes. 

Que de réflexions amères vinrent assaillir la pauvre Rose ! 
Comme elle déplorait les funestes conséquences de sa co¬ 
quetterie! Comme elle se reprochait sa conduite pleine 
d’insouciance et de légèreté ! C’en est donc fait, toute sa 
vie, cette vie qui commence à peine , elle est brisée à tout 
jamais, et par sa faute. Oh! si elle pouvait la recommen¬ 
cer , avec quels transports elle saisirait l’occasion qu’elle a 
dédaignée ! Pierre avait bien raison de l’avertir de ne point 
jouer avec son bonheur. Elle ne l’en a pas cru. A présent, 
que lui reste-t-il à faire, sinon à mourir? Et son père?... 
Ah ! il faut qu’elle vive pour son père! 

Pauvre enfant! Heureusement que nul ne fait attention 
à elle , que nul n’entend les sanglots déchirants qui s'é¬ 
chappent de sa poitrine. Nul ne voit les belles et riches 
tresses de sa chevelure, entraînées par leur poids, effleurer 
presque le gazon qui s'étend sous les fenêtres du rez-de- 
chaussée. Personne surtout ne peut, à cette heure, distin¬ 
guer dans la verdure la couronne de lierre qui a glissé de 
son front. 

Tout à coup elle tressaille. Des pas se font entendre dans 
l’allée du perron. Elle croit les reconnaître ; elle ne relève 
pas la tête ; on s’approche de la fenêtre, on s'arrête ; elle ne 


fait pas un mouvement ; il lui semble que son saisissement 
l’a changée en statue. Elle n'ose respirer, son cœur même 
ne bat plus. 

« Voulez-vous échanger la rose que vous tenez contre 
cette giroflée? » dit une voix amie. 

« Oui, » répondit Rose, sans quitter sa position, sans 
relever la tête. Mais ce oui fut prononcé si bas , si bas, qu’il 
fallait l’oreille attentive d’un amant pour saisir le son ti¬ 
mide et heureux de cette voix. Seulement, ce qui pouvait 
aider à comprendre, c’est qu’en le prononçant, ceoui à peine 
distinct, les petits doigts de lajeune fille se détendirent pour 
lâcher la rose qu’ils tenaient, et se fermèrent vivement sur 
la giroflée qu'on plaçait dans sa main. 

Lorsqu’enfin elle se vit maîtresse de cette fleur tant 
désirée, elle osa regarder le jeune homme, elle osa tour¬ 
ner vers lui son doux visage baigné de larmes. 

Qu’elle lui parut belle, et que ses yeux, à lui, exprimaient 
d’amour et de bonheur! 

Par un mouvement plein de grâce elle rejeta en arrière 
les bélles nattes de ses cheveux, et puis elle les enroula 
autour de sa tête. Pierre profita de ce moment, qui lais¬ 
sait Rose sans défense, pour sceller les fiançailles par un 
baiser. 

Ce baiser rappela subitement les couleurs évanouies sur 
lesjoue3 de Rose; il rendit à ses yeux tout leur éclat, à 
ses lèvres toute leur fraîcheur. Il semblait que, pour renaî¬ 
tre tout à fait à la vie, elle attendait ce baiser, comme la 
neige des pics inaccessibles attend, pour 6e colorer, les pre¬ 
miers rayons rosés de la lumière du ciel. 

Les deux amants causèrent quelque temps inaperçus. Que 
de choses charmantes ils durent répéter cent fois, et quel 
dommage que je ne puisse les écrire! mais quelque envie 
que j’en aie, cela m’est impossible. Il est de ces riens qu’on 
ne peut inventer, et nosdeux amoureux étant absolument 
seuls à leur fenêtre , il ue m'est rien revenu de leur en¬ 
tretien. 

Tout ce que je sais, c’est que, lorsque Rose se retourna à 
l’appel de son père qui avait fini sa partie, et qu'elle répon¬ 
dit joyeusement qu’elle était prête, il ne restait plus sur 
sa figure aucune trace des profondes angoisses qui toute la 
jouruée avaient bouleversé ses traits. 

« Ah! te voilà, Pierre? » dit M. Deroy en apercevant le 
jeune homme qui entrait en ce moment dans le salon, 
« nous accompagnes-tu aux Frênes ? » 

Pierre, comme on le pense bien, ne demandait pas mieux. 

Pendant le trajet les deux jeunes gens ne dirent rien au 
bon père de leur intelligence mutuelle. La présence de Cha¬ 
bardèze, qui paraissait singulièrement triste et sombre, les 
gênait. 

On parla de choses indifférentes ; mais comme les cœurs 
de ces quatre personnes étaient préoccupés! Rose était 
grave et silencieuse, son bonheur l’étonnait. Pierre faisait 
tous ses efforts pour ne point paraître distrait. M. Deroy 
songeait combien il était regrettable que ce charmant jeune 
homme, qu'il aimait comme un fils, ne pût le devenir tout 
de bon ; et Chabardèze, lui, jetait de temps en temps sur 
Pierre et sur Rose un regard scrutateur qui prenait par¬ 
fois une expression navrante de désolation. 

Alors le pauvre invalide posait sa main sur sa poitrine, 
et semblait souffrir plus particulièrement, comme si un 
poids quelconque l’eût étouffé. 

L. Agiront. 

[La fin au prochain numéro.) 



• *M. Leballeur, rne Taitbouî, 7A, se chargeant de toutes les commis* 
sions de nos abonnées, fera monter les bretelles faites à Combrondcs; 
c’est lui seul qui peut indiquer le prix auquel ce travail reviendra. On 
porte et l’on portera toujours des robes d’alpaga noir. — M. Leballeur 
répondra au sujet da prix des châles longs en drap fin, brun ou violet ; 
le prix de ces châles dépend de la finesse du drap: J’en ai vu qui coû¬ 
taient AO francs. — Je remercie mille fois Diogène pour son aimable 
lettre ;• mais Je le trouve bien chargé ; Diogène se préoccupant des modes 
masculines!... cela bonleverse toutes mes notions historiques; Je suis 
bien incompétente pour répondre à la question qu'il m’adresse, et je 
crains de ne point Justifier la confiance dont on m’honore. Je ne connais 
aucun journal de mode pour hommes , et la sagesse des nations m’a 
enseigné que dans le doute il faut s’abstenir. Je m’engage cependant à 
m’occuper de celte question. — M. Leballeur, rueTailbout, n® 7A, en¬ 
verra à Miramont le fichu que l’on désire; c’est loi qui est chargé de 
répondre aux renseignements de ce genre, et d’acheter les objets que 
nos lectrices désirent. — Le petit garçon de vingt mois portera des robes 
en étoffe de laine à la maison, en popeline pour sortir; ou bien encore 
une jupe avec veste zouave pour sortir, uneblome pour )a maison. La 
mignardise noire coûte 25 centimes le mètre; la blanche 1 fr. 50 cent, 
les 25 mètres. S’adresser à M. Leballeur pour recevoir de la mignardise. 
— La veste pour petit garçon, publiée dans le n° AA, est un patron qui 
sert aussi pour petite fille. Les hauts volants mis à bord du jupon sont 
toujours à la mode; si la jupe a six lés, par exemple, le vo ant doit eu 
avoir neuf; celte proportion doit toujours être observée pour tous les 
volants de laine, de soie, de dentelle et de mousseline. A l’intérieur du 
chapeau une torsade en velours noir; à droite, eu dessous, un chou de 
dentelle noire, ou bien une fleur en velours violet, à feuilles en velours 
noir. — X-Y-Z est fort ingénieuse ; J’enregistre sa promesse de nous lire 
désonnais assidûment. — Pour l’enfant roiré, une robe en mérinos ou 
cachemire d’Êcosse bleu (cette étoffe est peu coûteuse); un talmapareil, 
ouaté et doublé de bleu; un chapeau blanc, en feutre, bordé de pluche 
bleue. Quant au paletot, je ne connais malheureusement aucun moyen 
pour le convertir en grand manteau; j’avais prévenu mes lectrices de¬ 
puis l’hiver dernier déjà que cette forme ingrate et disgracieuse ne se¬ 
rait pas longtemps à la mode ; mais enfin, on porte encore des paletots, 
et il faut se résigner à les porter tels qu’ils sont.—Le paletot de velours 
trop court pourrait être allongé par une très-haute bande de velours, 
que l'on couvrirait de rangées d’effilé roir étroit; un premier raug ca¬ 
cherait la couture de la bande ; les autres seraient placés, sans intervalle 
entre eux, sur toute la hauteur de la bande : on pourrait substituer à ces 


effilés des niches de ruban noir, plisséesd’an côté. Voili, malheure 
ment, la seule combinaison qne Je puisse indiquer à l’aimable aboi 
qui m’appelle la Providence des femmes; cette combinaison est do l 
à la mode ; je l’ai vue employée comme garniture pour des manu 
nouveaux. — L’explication du fichu an crochet se trouve dans le nj 
notre abonnée d ’Ambcrt ne l’a donc point In ? — Il n’y a point d*é 
spéciale pour les costumes d’enfants ; on peut employer toutes cj 
qui n’ont pas de trop grands dessins : le drap, la popeline unie, ou bi| 
carreaux, ci toutes les étoffes de laine conviennent pour cetnsagf{ 
Notre aimable abonnée d’fîtrecht peut s'adresser à la maison Dell 
boulevard des Capucines, 6; on lui enverra tous les échantillons qui 
désire. — Le dessin pour broder une robe en tablier devrait être ptj 
en entier; il ne pourrait par conséquent paraître dans le joomalj 
même sur une planche de patrons. M. Leballeur, rue TaitboutJA 
charge de faire exécuter, pour nos abonnées, tous les dftsim qu’t 
peuvent désirer. Le n° 32 contient deux dessin* de tabliers qui convient 
parfaitement pour enfants ; il ne nous est malheureusement pasposj 
de publier, pour le moment , un autre patron de tablier pour enfant 
Les patrons de manteaux d’hiver ont paru. S'adresser à M. i.etaPcu 
l’on veut un patron de hasquhie non ajustée. Nous avons dû*choisir 
modèles tout à fait nouveaux pour notre planche de patrons. - Lei 
sin demandé de Besançon est trop grand pour être placé dans le jour 
il n’offrirait pas d’ailleurs un intérêt général : s'adresser à M. Simart, 
Rambutean. CA ; il se charge de le faire composer. — Les patrons dé 
tements d’enfant ont paru ; d’autres vont lui succéder. Si notre ahoi 
de Tcyninet, près Grenoble, ne peut les attendre, elle devra s'adress 
M. Leballeur si elle désire avoir ce patron de suite. — Notre abonné 
Ch a v roche aura trouvé, je l’espère, quelques patrons à sa convenl 
parmi les derniers qui lui ont été envoyés avec len® AA;ellenen 
dique pas s’il s’agit d’une petite fille ou d’an petit garçon; dans 
les cas, les étoffes de laine, reps ou demi-drap, ou alpaga à cam 
pour l’intérieur ; popeline onieou bien à carreaux, ou étoffe defant; 
en soie et laine pour les sorties; pour la maison, un tablier froncé 
tour du cou, en forme de blouse, et assez large pour envelopper tou 
toilette de l’enfant; ce patron est très-simple; M. Leballeur, rue ! 
bout, 7A, se chargera de l’envoyer. Outre les dessins de broderie 
rés sur les planches, quand nos patrons le permettent, noos enpubj 
dans le journal même : notre abonnée les a-t-elle tons exécutés? — N 
nouvelle abonnée des Ardennes doit découdre sa bande piquée, et la i 
per exactement pareille à chacune des parties dn paletot, car cette ty 
doit être tout à (ait plate ; si cependant elle veut changer cette ga 
turc, je l’engage à lire la huitième réponse du présent article ; ellepoi 
employer la bande piquée pour garnir en tablier le devant d’une j 
et d’un corsage, et les revers des manches d’une robe de laine ot 
popeline. On Lit des fichus-pèlerine pareils aux robes ; j’alloogenl 
burnous en drap côtelé, et sur cette allonge , dont la couture remit 
chée par un ruban de velours étroit (même ruban au bord de Vallon 
je disposerais un ruban pareil en losanges, que je continuerais soi 
devants du burnous; les revers piqués en soie blanche seront pari 
pour la robe indiquée, 

AVIS. 

L’Administration de la Mode illustrée a l’honneur d’inl 
mer ses abonnés que, par suite d’un traité particulier p$ 
avec la maison Gaget, elle peut livrer une reliure im 
dite reliure Marie t qui leur permettra de réunir en vola] 
au fur et à mesure de leur publication , les numéros 
Journal, et de les mettre ainsi à l’abri de tout froissent 
et des maculatures. 

D’un système simple et commode, la reliure Marie! 
les feuilles ou cahiers sans les percer, les piquer ni les à 
rer en quoi que ce soit, et on peut en mettre ou en ret! 
isolément un ou plusieurs sans déranger les antres. 

L’Administration cède ces reliures mobiles , disposées p 
y mettre six mois du Journal, aux prix réduits de : 

Couverture en percaline chagrinée ,|5 francs. 

Cartonnage de couleur, 3 fr. 75 c. 

Établies pour y réunir Vannée entière , au prixjde : 

Couverture percaline , 6 fr. 50 c. 

Cartonnage, 5 fr. 

Ceux de nos abonnés qui désireraient avoir ces relia 
mobiles doivent les faire prendre dans nos bureaux, 
le cas où l’envoi serait fait sur demande, les frais de trt 
port seront à la charge de l’acquéreur, l'Administration 
vrant ces reliures au prix coûtant* 


Le Directeur-Gérant : W. UNGER. 


Paris — Tjp. da Fi min Didot, itnprim. de l’Institut et de U Marine, r JacobJ 
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Les pâturages normands au bord de la mer sont renoouï 
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maire. — Deux fichus au crochet. — Différents points 
1 crochet i Point tressé. — Point ondulé. — Point de 
iqué. — Point de Gobelins, simple. — Point de Gobe- 
18, double. — Point réseau. — Point fourrure. — Point 
ge, — Point griffon. —Garniture peluchée pour vète- 
tents d’enfant#, etc. — XV e lettre d’une marraine à sa 
lleule. — Contes de Perrault. — Modes. — Le 
tant du cygne. — Nouvelle : Rose Deroy. — 
conomie domestique. — Logogriphe. 


Fieliii an eroeltet. 

lltiAi'X. — 52 grammes de laine mousse (ou anglaise) 
loche: 8 grammes de même laine lilas. Les dessins 
M et 2 appartiennent à ce fichu, 
outes nos lectrices voudront exécuter ce joli 
ail, qui leur rendra tant de services. Ce fichu 
assez léger pour ne point endommager une 
Tare de bal; assez chaud pour garantir du froid, 

Usez joli pour être porté, même de jour, par 
ipersonne frileuse, qui le poserait sur un bon- 
i enfin, on peut aussi l’employer comme cra- 
L 

i forme est carrée ; il est garni d’une bordure 
een laine lilas ; on commence le fichu par le 
ieu, en augmentant régulièrement à chaque 
n. Nous décrirons par conséquent seulement le 
aracncement de ce travail. On monte 16 mailles, 
les réun ; t en un cercle, et, dans la maille même 
réunit les deux extrémités du cercle, on fait 
feston composé de 7 mailles en l’air et d’une 
‘Ile simple, qui forment le feston du premier 
Q.* Sous le 2 e feston on passe .‘1 mailles du tour 
cèdent; on fait le «T feston, et l’on place sa 
ille simple dans la même maille que la maille 
pie du 2* feston; cela forme le deuxième coin, 
kit les 4 e et 5 e , les 6 e et 7® festons qui compo¬ 
tes côtés du petit carré en recommençant de- 
I*. La maille simple du 8° feston, qui termine 
dur, est faite dans la maille du milieu du 

I stou, l’ouvrage devant être fait eu spirale. 

* les tours du fichu on fait 2 mailles simples, 
à-dire un feston entier dans chaque feston 
coin, afiu que le travail reste toujours carré, 
augmente également de tous les côtés. Ou fait 
81 28 tours en comptant depuis le milieu. 

®d ces 28 tours sont terminés, on doit avoir de 
que côté 30 festons, y compris les 2 festons du 
Les 4 tours suivants sont faits avec la laine 
*» on fait ensuite, pour terminer le fichu, 

)ûrs avec la laine blanche; au dernier tour on 
I avoir de chaque côté 38 festons, y compris 
* des deux coins ; le fichu se compose de 
^urs. Dans chaque feston du dernier tour on 
le une petite houppe composée de 9 brins de 
blanche ayant 28 centimètres 1/2 de lon- 
ur; ou les ploie en deux parties bien égales, et on les 
l cne par le milieu ; ces bouppes se composent par consé- 
; Dt de 18 brins, ayant à peu près 14 centimètres de lon- 
îor * Le dessin n° 2 représente une partie du fichu en 

11 e ur naturelle, et l’on y voit la disposition des 
ippes. 1 


prend la laine double , on surjette 4 mailles, on laisse tom¬ 
ber hors de l’aiguille les deux mailles suivantes, et ou les 
détricote jusqu’au premier rang, que l’on a fait avec de la 
laine double. La boucle qui se trouve sur l’aiguille, après 
que l’on a surjeté les 4 mailles, doit être tirée de façon 
que l’on puisse passer par-dessus les deux mailles délrico- 
tees , sans tendre l’ouvrage. On surjette alors 3 mail¬ 
les, on en détricote 2; — ou surjette 2 mailles, ou 
eu détricote 3 , et l’ou contiuue de la même façon 
surjetant et détricotant alternativement jusqu’aux 
4 dernières mailles de l’aiguille, mailles qui sont 
surjetées, et forment la raie épaisse du côté sui¬ 
vant. On entoure le carré des quatre côtés avec 
deux tours a jours faits au crochet. 

Les brides du premier tour sont simples, faites 
avec un seul jeté; on fait 2 brides, l’une près 
de l’autre, puis 2 mailles en l’air, puis2 brides, 
et ainsi de suite. Pour le deuxième tour, on fait: 
* 1 bride simple , 5 mailles en l’air, — 1 bride dou¬ 
ble, — 1 maille eu l’air, —1 bride double, — fi mail¬ 
les en l’air, après lesquelles on recommence , 
comme depuis*. A chacun de ces deux tours on 
doit faire naturellement quelques mailles de plus 
dans chaque coin. On attache les petites houppes 
comme nous l’avons indiqué pour le fichu au cro¬ 
chet. On peut faire ce fichu de deux couleurs, 
mauve et blauc, — bleu et blanc, — rose et blanc, 
etc. ; les houppes seront alors mélangées de ces 
deux couleurs. 


lHiïémit^ point* de rroeliet. 

Les travaux en laine , tels que pèlerines, échar¬ 
pes, vestes, capuches, etc., que nous publierons 
prochainement, nécessitent une sorte d’étude 
préparatoire que nous plaçons aujourd’hui sous 
les yeux de nos lectrices. Les poiuts au crochet 
qui figurent dans le présent numéro sont pour la 
plupart des variétés du crochet tunisien, dont 
nous avons maintes fois publié l’explication. Ce 
crochet tunisien se compose, ainsi que nous l’a¬ 
vons déjà dit, de deux tours qui forment le des¬ 
sin ; toutes les mailles restent sur le crochet pour 
le premier tour ; ou les glisse toutes hors du cro¬ 
chet pour le deuxième tour ; ce crochet est long 
et garni d’une grosse boule, comme les aiguilles 
à tricoter, afin de maintenir les mailles; sa gros¬ 
seur doit être assortie à celle de la.îhine que l’on 
emploie , et par conséquent cette grosseur est 
soumise à l’usage auquel on destine le travail. 

POINT TRESSÉ. 

Nous placerons en tête de celte explication la 

description du crochet tunisien , pour celles de 
nos lectrices qui ne connaissent pas encore ce 
point. On fait une chaînette plus ou moins lon¬ 
gue, surlaquelle on revient en piquant le crochet danschn- 
cune des mailles de la chaînette, et prenant le brin 
de laine avec le crochet; cette boucle que l’on forme 
demeure sur le crochet comme une nouvelle maille. Le 
deuxième tour va de gauche à droite ; on prend le brin , 
on le passe dans deux mailles, on les laisse glisser hors du 


Même fichu fricoté. 

Le dessin n° 2 représente un point avec lequel celles de 
nos lectrices qui préfèrent le tricot au crochet pourront 
exécuter ce fichu , dont l’effet sera toujours charmant. 

On emploiera 72 grammes de laiuejmousse (ou anglaise) 


FICHU AU CROCHET. 

blanche, et le travail se fera avec deux aiguilles de bois ou 
de baleiuc ayant 1 centimètre de circonférence. 

On monte 130 mailles avec la laine double, et l’on tricote 
avec de la laine simple 268 aiguilles, en allant et revenant , 
toujours à l’endroit, de façon ’à produire de petites côtes . 
On fait ensuite les rayures iudiquées par le dessin n° 3. On 
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N° i. — FICHU AU CROCHET. 


crochet ; on reprend le brin , on le passe dans les deux 
mailles suivantes, on les laisse glisser, et ainsi de suite. 
Ces lieux tours forment le dessin. Pour tous les premiers 
tours suivants on passe le crochet dans la partie perpendi¬ 
culaire de la maille du tour précédent, et l’on y passe le 
brin, qui reste sur le crochet, et forme ainsi les nouvelles 
mailles. Pour exécuter le point tressé on fait d’abord la 
chaînette, le premier et le deuxième tours tout à fait pa¬ 
reils à ceux du crochet tunisien ; ensuite, à chaque tour, 
qui va de droite à gauche, on pique le crochet au travers 
sous ta maille entière, et par conséquent sous la chaînetle 
du précédent tour, comme si l’on voulait tricoter; on prend 
le brin sur le crochet, ou repique celui-ci, et ainsi de suite. 
Tous les deuxièmes tours (de gauche à droite) sont faits 
comme au crochet tunisien. 

POINT ONDULÉ. 

On fait la chaînette et les deux premiers tours comme 
pour le crochet tunisien ; ensuite , pour tous les tours al¬ 
lant de droite à gauche , au lieu de passer le crochet dans 
la partie de devant des mailles du précédent tour, on le 
passe dans la partie de derrière, c’est-à-dire au travers de 
l’ouvrage, dans la direction indiquée par la petite flèche. 
Tous les tours allant de gauche à droite sont faits comme 
au crochet tunisien. 


mais aussi dans la dernière piaille du tour, afin de retrou¬ 
ver la maille passée au commencement. On travaille ainsi, 
en faisant alternativement un tour comme le premier, un 
tour comme le second. Nous ne mentionnons pas les tours 
allant de gauche à droite ; ils sont toujours semblables aux 
mômes tours du crochet tunisien. 

Si l’on veut faire ce point en biais, on pique le crochet 
toujours dans le premier vide, et, à la fin du tour, toujours 
dans le dernier vide pour tous les tours allant de droite à 
gauche. 

POINT DE GOBELINS, DOUBLE. 

Celui-ci s’éloigne davantage du crochet tunisien, et nous 
devons décrire quatre tours pleins. 

1 er tour. — Après avoir fait une chaînette, on pique le 
crochet, comme d’habitude, dans chaque maille, et l’on y 
passe le brin, qui reste sur le crochet- 

2« tour, — On jette le brin sur le crochet, on le passe 
dans la l re maille du précédent tour; on la laisse glisser 
hors du crochet;—on jette le brin sur le crochet, on le 
passe à la fois dans les trois mailles suivantes ; on les laisse 
glisser hors du crochet, ainsi de suite, en passant alterna¬ 
tivement le crochet dans une, puis dans trois mailles, jus¬ 
qu’à la fin du tour. 

3 e tour. — * On pique le crochet dans la partie de derrière 
de la chaînette qui réunit les trois mailles en une seule, 
on y passe le brin ; — on passe le crochet dans le vide qui 
se trouve le plus proche, on y passe le brin; ainsi de 
suite, en recommençant depuis * jusqu’à la fin du tour, qui 
doit avoir le même nombre de mailles que les précédents 
tours. 

4« tour . — Comme le 2 e . 

POINT RÉSEAU. 

Il diffère aussi du crochet tunisien, et il exige une des¬ 
cription détaillée. 

1 er tour. — Après avoir fait une chaînette, on pique le 
crochet successivement dans deux mailles de la chaînette; 
on passe la 3 e maille, ainsi de suite. 

2 e tour. — On passe le brin dans les deux mailles rap¬ 
prochées; on les laisse glisser hors du crochet; — on fait 



POINT TRESSÉ. 



sine indiquent la hauteur, et dont la longueur doit Cdr4 
16 à 20 centimètres. 

Pour exécuter le point tige , on fait d’abord une 
nette, puis l’on tire la dernière boucle restée sur le < 
chet, de façon à lu. donner une hauteur semb' blcàei 
du moule de bois ; on place ce moule derrière la boucle 
devant le brin ; le moule est par conséquent entouré pj 
boucle d’un côté , par le brin de l’autre côté. On tire 
brin au travers de cette longue boucle en haut du moi 
et l’on fait une maille simple. On laisse toujours le 1 
derrière le moule, on pique le crochet (sans élargir la b 
cle qui se trouve sur le crochet) ; on le pique, disons-uj 
dans la maille suivante de la chaînette, par eonséquenj 
bas du moule; on prend le brin sur le crochet, et] 
forme la deuxième maille comme la première; on pro< 
de la même façon jusqu’à la fin du tour; on noue le U 
on le coupe, on le rattache de l’autre côté pour comme* 
un nouveau tour. Avant de retirer le moule, on faî 
deuxième tour de ce point très-simple : ce tour se c 
pose aussi de mailles simples faites sur un deuxième ux 
pareil au premier. Pour ces mailles, on pique le crot 
dans la partie de derrière des mailles du tour précédé 
Quand ce deuxième tour est terminé, on retire le preri 
moule, qui sert pour le troisième tour, et ainsi de su 

POINT GRIFFON. 





POINT FOURRURE. 


POINT DE PIQUÉ. 

Chaînette, premier et deuxième tours comme au crochet 
tunisien; ensuite, pour chaque tour allant de droite àgau- 


3 mailles en l’air; on passe dans les deux mailles rappro¬ 
chées; ainsi de suite jusqu’à la fin du tour. 

3 e tour. — Ou fait une maille dans la maille du milieu des 
3 mailles en l’air; — une seconde maille, que l’on place à 
cheval au même endroit, ainsi de suite, afin que les jours 
soient contrariés (voir le dessin). 

4° tour. — Comme le 2 e . 


Qui n’a connu l’un de ces jolis petits chiens dont lap 
sionomie vive et spirituelle est ombragée par un poil toi 
et bouclé ? J’en possède un dans ma famille, et c’est p< 
être par sympathie pour cette aimable créature que je 


POINT DK PIQUÉ. 


commande particulièrement ce point, auquel deux de« 
sont consacrés : l’un représente le travail même, dontlj 
vers devient l’endroit; l’autre est une partie de ce l^ 
tout terminé. • j 

Ce point se compose de doubles brides pour le>qM 
on jette deux fois le brin sur le crochet. Avant de réunir I 
une seule boucle les deux dernières boucles de la 
bride, on forme sur le moule les boucles en re *‘ e ^ lu !) l ] 
voit sur le dessin placé au bas de la page, etcelaenpnx™ 
de la façon suivante : on place le moule au-dessus de h«j 
ble bride presque terminée ; on jette le brin sur le H 
d’arrière en avant, on pique le crochet dernd 
le moule, on prend le brin avec le eroeM.-t 
le tire au travers des deux boucles rester j 
le crochet et destinées à terminer la ^' l1 ' 
bride. Toutes les autres brides se font 1 
môme façon; quand le tour est terminé, on 
le moule, on noue et on coupe le l»riu- 1 '®: 
rattache de l’autre côté, tous les tour? e ' 
être faits de droite à gauche, en piqu» 0 ■ 
crochet, non dans une partie de 
mais sous la maille entière du tour pr** 10 
Les premières brides sans moule, el 


che, on pique le crochet d’abord dans la petite boucle qui 
se trouve au-dessus des mailles perpeudiculaires du pré¬ 
cédent tour , ensuite dans la maille perpendiculaire sui¬ 
vante ; un coup d’œil jeté sur le dessiu complétera cette 
explication. Tous les tours de gauche à droite comme au 
crochet tunisien. 


POINT DE GOBELINS, SIMPLE. 

Chaînette, premier et deuxième tours comme au crochet 
tunisien; ensuite, pour chaque tour allant de 
droite à gauche, on pique le crochet au travers 
de l’ouvrage sous la chaiuetle du tour précé¬ 
dent, par conséquent dans le vide même qui 
se trouve entre chaque maille. Nos lectrices re¬ 
trouveront proeh iinerm nt ce point dans nos 
colonnes; on peut le faire droit et en biais. 

Dans le premier cas, on pique le crochet dans 
le premier vide, allant de droite à gauche ; ou 
pique le crochet dans le deuxième vide pour le 
second tour, allant de droite à gauche, et alors 
on le pique, nou-seulemeut dans le dernier vide, 


Le nom même de ce point indique son effet; il compo¬ 
sera des couvertures charmantes pour berceau d’eufant, 
des couvre-pieds, etc. On fait d’abord au crochet tunisieu 
avec de la laine blanche fine l’objet que l’on désire; *ur ce 
crochet, ou plutôt au travers de ce premier travail qui 
sert de doublure, on exécute le point fourrure avec de la 
laine mousse (ou anglaise) de couleur grise. On attache la 
laine grise à la première maille du premier tour, et l’on 
passe le brin au travers de chaque maille perpendiculaire 
de ce premier tour : ceci est le tour qui va de droite à gau¬ 
che; toutes les boucles formées par le brin que l’on a passé 
dans les mailles restent sur le crochet. 

Pour le tour qui va de gauche à droite, on jette le brin 
sur le crochet ; on le passe au travers de la première maille, 
qu’on laisse tomber ; — on fait 3 mailles eu l’air, et, avec 
une quatrième maille en l’air que l’on passe dans la maille 
suivante du précédent tour, on laisse tomber celle-ci; 
ainsi de suite pour tout le tour. — On répète ces deux 
tours sur tous ceux que l’on a faits au crochet pour la dou¬ 
blure de l’ouvrage. 

POINT TIGE. 

On peut faire ce point et le suivant avec des crochets 
ordinaires, en acier ou bien en ivoire; pour chacun de ces 
points, on doit avoir un moule plat en bois, dont nos des- 


GARN1TURE pelucule. 


POINT ONDULÉ. 
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i ipieut sans boucles, sont destinées seulement à faire voir 
nos lectrices que le point se compose de doubles brides. 

garniture peluchée pour vêtements d’enfants. 

tin prend un moule de bois ayant 1 centimètre 3/4 de 
r , ooférence ; on prépare de la laine line en petits éche- 
I aux se composant chacun de 20 brins; on les coupe de 
ïique côté, on en entoure le moule, et on coud ces brins 
t inble par une couture en croix et très-serrée (voir notre 
Ou emploie pour cette couture du fil très-fort; on 
Itire le moule, et on coupe dans le milieu cette sorte de 
cJon creux. La grosseur du moule dépend du reste de 
fiiiploi de cette garniture peluchée. 

Noos prions nos lectrices de vouloir bien conserver le 
r- nt numéro ; les explications qu’il contient seront in- 
toensables pour exécuter les travaux que nous préparons, 
[nu peut se procurer les crochets et les laines chez 
'imart, rue Rambuteau, 64. 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 

Robe en taffetas noir. La jupe est ornée de quinze volants, 



point de gobelins, double. 


Minuant graduellement de largeur; —le toutdernier n’a 
las que 2 centimètres de largeur. Grand manteau en drap 
mrs, couleur havane, garni d’ornements en velours et 
, - menterie, d’une nuance un peu plus foncée que celle 
j manteau. Chapeau en velours rouge, à fond de tulle; 
’ciiies rouges et blanches; brides en taffetas blané à filets 
Montés de velours rouge, terminées par une large blonde 
loche. 

tjbe en affêlas \gris lilas. Des brandebourgs en passe- 
d Qterie noire, terminés par des glands, garnissent chaque 
Mè de la jupe, et aussi le evant du corsage eu plastron, 
manches, demi-larges, sout à double erevé, et ornées 
passementerie noire, placées sur la couture intérieure 
manche et sur le bord des crevés qui laissent voir la 
'•manche de mousseline blanche. Corsage plat, à lon- 
ceinture, dont les plans sont ornés d’un motif en pas- 
lenterie noire. Col en mousseline brodée. Coiffure à 
faleaux; une natte en velours noir est nosée en forme 
f baderne, et se termine derrière par un nœud à longs 



POINT TIGE. 


LETTRES 

D’UNE MARRAINE A SA FILLEULE \ 

XV 

trouvé, ma chère Hélène, dans l'enveloppe qui 
«Menait votre lettre, un petit billet qu’Aline y avait 
•Jk doute glissé. Votre jeune belle-soeur m'adresse des 
*jntes aussi touchantes que flatteuses : elle me dit 
Jftlle comprend aisément que vous occupiez la première 
dans mon cœur, — mais qu'ayant pris la peine de 
w* parler d’elle quelquefois, je ne puis, sans injustice, 
1 négliger complètement; elle réclame mon attention, 
conseils, et me demande même de lui consacrer un 
wiilet détaché , qui deviendra sa propriété et qu'elle 
tarra communiquer à ses amies de pension, à mesde- 
toiselles Marie, de Versailles; — Isabelle , — Marthe, 
l^rie, de Bar-le-Duc, etc. Aline ajoute que le droit 
* pétition, qui appartient aux Français, ne saurait être 
Kerdit aux Françaises, et elle m'annonce que, pour peu 
^ je tarde à m'occuper d’elle, je recevrai une pétition 
'flrée par toutes ses amies. 11 faut bien se rendre à de 
ailles instances. Vous m’excuserez, ma chère enfant, 
’ Droiis de reproduction et de traduction réservés. 



POINT DE GOBELINS, SIMPLE. 


si je vous néglige un peu cette fois pour m’occuper prin¬ 
cipalement d’Aline; vous savez que cette négligence ne 
tire pas à conséquence, et que vous êtes toujours pré¬ 
sente à mon cœur et à ma pensée/ J’aurais pu écrire di¬ 
rectement à Aline, mais je préfère mettre son feuillet à 
votre adresse, parce que je désire que vous preniez con¬ 
naissance de mon entretien avec elle. Je ne connais pas 
votre jeune belle-sœur, et il pourra m’arriver de faire 
fausse route, de lui envoyer des conseils inutiles, ou de 
passer sous silence des avertissements qui lui convien¬ 
draient ; je vous charge d’expliquer mes erreurs, et de 
suppléer à mou insuffisance. Cela dit, je vais écrire à 
mademoiselle Aliue. 

Mademoiselle, 

Vous voyez que votre joli petit billet vous vaut une 
prompte réponse ; la confiance que vous nie témoignez 
m’a touchée, non parce qu’elle me flatte, mais parce 



POINT DE RÉSEAU. 


qu’elle prouve un peu de défiance de vous-même, — par 
conséquent beaucoup de modestie. Ce sentiment vous sera 
plus utile pour le perfectionnement de votre éducation 
que tous les avis qui pourraient vous être adressés. Je 
suis bien éloignée de posséder toutes les facultés que vous 
me supposez; mais je suis persuadée que le vif et sincère 
désir d’être utile peut douer d’une sorte de divination par 
laquelle on prévoit les écueils qui peuvent être dange¬ 
reux pour ceux que nous aimons. C’est uniquement à ce 
sentiment, non à mon infaillibilité, que vous devez vous 
adresser pour recevoir les avis que vous me demandez. 

Le défaut le plus répandu, de mon temps, parmi les jeu¬ 
nes filles, était la timidité.; si j’en crois quelques esprits, 
un peu enclins à la satire, ce défaut serait à peu près in¬ 
connu à l’époque actuelle. Je ne veux point ajouter foi à 
ces méchants propos, et je vais raisonner avec vous tout 
comme si la timidité était aussi fréquente aujourd’hui que 
jadis. 

La timidité, — qui pourrait le croire ? — a pour ori¬ 
gine l’amour-propre, c’est-à-dire cette variété d’amour- 
propre qui nous persuade que nous devons nécessaire¬ 
ment attirer tous les regards et fixer l’attention univer- 



POINT GRIFFON TERMINÉ. 


selle; c’est la crainte de ne point donner lieu à des remar¬ 
ques flatteuses qui agit sur l’esprit, qui paralyse toutes les 
facultés, et qui communique à tous les mouvements une 
sorte de gaucherie auxieuse, pénible pour ceux qui l’é¬ 
prouvent et pour ceux qui l’aperçoivent. Si l’on pou¬ 
vait se juger avec plus de modestie, si l’on raisonnait 
avec assez de justesse pour comprendre que l’on n'est 
pas, que l’on ne saurait être l'unique objet sur lequel se 
concentre l’attention de tous, on serait moins timide, par¬ 
tant plus simple et plus naturelle. C’est là le premier 
point que je livre à vos méditations, en espérant que vous 
puiserez dans cette persuasion le courage de vous mou¬ 
voir, de parler et de rire avec mesure et convenance, 
c’est-à-dire sans exagération dans aucun sens. . 

Ce même sentiment d’amour-propre produit sur cer¬ 
taines natures des effets tout à fait opposés: l’espoir, le 
désir de fixer l’attention générale, ou la persuasion que 
l’on ne peut manquer d’exciter cette attention, se mani¬ 
festent par une exubérance de gestes, de paroles, par une 
assurance de maintien tout aussi déplaisantes que la ti- 



POINT FOURRURE. 


midité dont je viens de vous parler. Combien ces jeunes 
filles seraient plus charmantes, si, elles aussi, pouvaient 
se dire que l’on ne s’occupera pas uniquement d’elles, et 
qu’elles obtiendraient plus sûrement l’approbation qu’elles 
recherchent, si elles la poursuivaient moins brusquement! 

Eh quoi ! me direz-vous, le même sentiment conduit les 
natures les plus opposées à des écueils, différents sans 
doute, mais qu’il faut également éviter? Qu’y a-t-il donc 
entre ces deux extrêmes, entre la timidité et l’assurance? 
Il y a, ma chère Aline, l’aisance modeste que je vous 
souhaite : elle sera fondée sur le désir d’éviter l’affecta¬ 
tion dans tous les genres; elle vous inspirera dans toutes 
les circonstances, si vous réussissez à écarter de vous la 
vanité (notez que j’ignore si vous en avez) et les préten¬ 
tions qui en sont la conséquence; elle vous rendra par¬ 
faitement aimable, si vous consentez à ne jamais mettre 
en évidence les talents que vous possédez, l’intelligence 
dont vous êtes douée; et, croyez-en mon expérience, tous 
ces dons brillants seront bien plus appréciés, si vous vous 
décidez à ne point les produire à tout propos et hors de 
propos. Si la vanité, qui est aveugle de naissance, pouvait 
juger sainement des choses, elle vous donnerait les con- 



POINT GRIFFON. 


seils que je vous adresse, et qui, je l'espère et je le pré¬ 
fère , seront ratifiés par votre cœur et par votre raison. 

Ne parlez jamais ni tout bas, de façon à n’être enten¬ 
due que d’une seule compagne, ni trop haut, de façon à 
vous imposer à tout le monde ; évitez en toute occasion 
les chuchotements, les rires étouffés, qui pourraient don¬ 
ner lieu de supposer que vous vous moquez de quelqu’un. 
La moquerie est l’un des défauts les plus déplaisants et 
les plus dangereux, et aussi l’un des plus répandus parmi 
les jeunes filles; elles l'exercent sans trop savoir ce qu’elles 
font, pour parler, pour faire, à ce qu’elles croient, preuve 
d’esprit. Mais tout le monde ne les juge pas avec l’indul¬ 
gence que l’on pourrait avoir pour quelques-unes de ces 
jeunes égarées, entraînées par l’exemple, et faisant le 
mal plutôt par ignorance que par méchanceté. Une jeune 
fille moqueuse est considérée comme une sorte de fléau 
qui inquiète tout le monde; elle éveille des animosités, 
des rancunes, des méfiances qui survivent même aux ef¬ 
forts qu’elle peut faire plus tard pour corriger ce défaut. 
On croit difficilement à sa conversion, et l’on garde les 
premières impressions qu’elle a données en paraissant dans 
le monde. Cette sévérité ne paraîtra pas injuste si l’on veut 
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bien réfléchir à tous les mauvais sentiments qu'impliquent 
les babitudes moqueuses : elles prouvent que Ton est doué 
d'une sorte de cruauté qui se complaît à mettre en saillie 
les ridicules de nos semblables, à les exagérer pour les 
humilier s'ils sont présents, pour les déconsidérer s’ils sont 
absents ; elles prouvent que l’on est dépourvu de bonté, 
d’indulgence, et que l’on n’éprouve pas cette sorte de 
solidarité qui existe entre les cœurs bien doués et l’hu¬ 
manité tout entière, et qui leur fait ressentir les méchan¬ 
cetés dirigées contre autrui absolument comme s’ils en 
étaient personnellement victimes. Si l’on a quelque bonté, 
en effet, il est impossible de ne pas éprouver un sentiment 
pénible en assistant à des attaques dirigées contre la lai¬ 
deur ou la disgrâce, et même contre certains ridicules, 
qui peuvent parfaitement s’allier avec le caractère le plus 
honorable. Les personnes moqueuses font preuve, non 
d’esprit comme elles le croient, mais au contraire d’un 
manque d'intelligence qui les réduit à se consacrer à 
cette triste tâche de tout abaisser, afin de n’étre pas do¬ 


minées par des qualités qu'elles ne peuvent égaler. Le plus 
sot esprit du monde est celui des moqueurs; leur tâche 
est bien aisée : y a-t-il quelque chose au monde dont on 
ne puisse se moquer? Les esprits mal faits et les âmes 
sans grandeur peuvent se moquer de tout et de tous : 
pour ridiculiser une qualité, il suffit de l’exagérer ; et 
ceux-là même qui sont le plus disposés à la moquerie, 
sont justement ceux qui y sont le plus exposés. Quand on 
les épargne, ce n’ëst pas parce que l’on ne saurait se ser¬ 
vir de leurs armes, mais parce que l’indifférenqe ou la 
bonté interdisent les représailles. 

Vous ne serez donc pas moqueuse, ma chère Aline; 
vous me le promettez, n’est-il pas vrai ? Si quelques-unes 
de vos compagnes vous donnaient jamais l’exemple de la 
moquerie, gardez-vous de le suivre, et souvenez-vous 
toujours que ce défaut est celui des petits esprits et des 
cœurs secs. 

Quelles que soient vos aptitudes, et les connaissances 
que vous venez d'acquérir, n'exprimez jamais des opinions 


absolues sur les questions d’art ou de littérature. Yosq 
naissances ne peuvent être qu’imparfaites ; la comparai 
et l’expérience peuvent seules les établir sur des bases 
peu sûres; et lorsqu’on s’avise à votre Age d’exprimer j 
avis sur le mérite des artistes et des penseurs, on ne u 
guère faire autre chose que répéter le jugement d’auS 
Je ne vous interdis nullement de formuler vos proa 
impressions; mais je m’oppose, dans votre intérêt à 
que vous répétiez servilement les jugements qui auront 
émis devant vous. L’opinion d’une jeune lille peut é 
sensée et vraie , mais à la condition d’exprimer son p 
pre sentiment. L’enthousiasme par imitation est une aff 
tation dont il faut se garantir : d’abord, parce quelafl) 
talion est toujours un mensonge ; ensuite, parce que rhaj 
tude de se servir du jugement d’autrui nous rend ineai 
blés de posséder la faculté de juger sainement les choi 
par nous-mêmes. 

En un mot, Aline, gardez-vous de parler des choi 
que vous ne pouvez connaître qu’imparfaitement : c’ 



VESTE ET CASAQUE DE CHEZ M. LEBALLEUR, RUE TAITBOUT, 74. 


Toilette d’intérieur. Jupe en alpaga brun » ornée (le six petits volants en taffetas 
noir, couvrant un espace de 30 centimètres environ. Veste slave en drap brun, brodée en 
soie noire, et garnie d’astracan moiré. 

Toilette de ville. Robe unie en moire antique no re. Grande casaque demi-ajustée 
en drap bleu foncé, fendue sur les côtés, et retenue par des agrafes de passementerie ; les 
manches, très-longues, sont fendues comme la casaque, et ornées des mêmes agrafes de 


passementerie. La casaque tout entière, bords, fendus, manches et entournure des 
manches, est bordée d’une bande d’astracan moiré , nouvelle variété de cette imitation de 
fourrure. Des agrafes de passementerie sont aussi posées sur le devant de la casaque. Cha¬ 
peau en velours noir, de die* M m# Aubert, rue du Faubourg-Poissonnière, AÔ. Ce cha¬ 
peau est orné, à l’intérieur, d’une plume couleur capucine, nuancée jusqu’aux reflets les 
plus foncés pour l’extrémité de la plume, qui retombe sur le côté gauche du chapeau. 
Brides noires, encadrées d’un filet couleur capucine. 


vous dire qu’une jeune fille doit écouter plutôt que 
se { faire écouter. Je ne vous impose pas le mutisme, je 
vous conseille l'attention : observez, pour pouvoir 
juger, et pour savoir vous conduire quand vous serez plus 
âgée. 

On me dit que vous irez à quelques bals cet hiver. Je 
n’ai pas la puissance et l’autorité d’un réformateur ; je 
le regrette, car, si je les possédais, j’introduirais quelques 
changements dans les divertissements chorégraphiques de 
l’époque actuelle. De mon temps (éternel refrain des vieil¬ 
les gens!) une jeune fille ne valsait jamais ; aujourd’hui, 
il n’est presque pas de jeunes filles auxquelles la valse soit 
interdite. Bien plus, la valse d’autrefois serait un modèle 
de danse calme auprès de la valse d’aujourd’hui. Est-il rien 
de plus disgracieux que cette valse à deux temps? Il faut 


avoir l’oreille fort musicale pour saisir ce mouvement 
hors nature, qui oblige réunir deux mesures pour les 
diviser par deux temps . Ah ! si les danseurs et les dan¬ 
seuses pouvaient se voir bondissants, cherchant à rattra¬ 
per la mesure, tantôt à l’aide d’un pas démesuré, tantôt 
par une foule de petits pas saccadés, la réforme que je 
souhaite serait bientôt faite ! Ils se trouveraient si comi¬ 
ques, qu’ils ne consentiraient plus à divertir la galerie. 
Mais je prêche dans le désert.... Je n’ai pas la prétentiou 
de faire renoncer à cette charmante valse, à ces polkas si 
animées ( trop animées, hélas! ) qui remplissent tous les 
bals actuels. Si votre frère y consent, agissez, ma chère 
Aline, comme la plupart de vos compagnes, valsez et 
polkez... Mais je ne serais pas étonnée d’apprendre que 
M. de Guymont vous engage à vous abstenir de ces deux 


danses. Si telle est sa décision , j’y applaudirai de loi 
mon cœur. 

Les danseurs se divisent en plusieurs catégories i * 
est qui, soit par leur position dans le monde, soit pa r l€l 
bonne grâce, sont fort enviés par toutes les danseusj 
réunies dans un bal ; d’autres sont ternes , on ne ^ 
accorde aucune attention ; d’autres, enfin, sont franc» 
ment désagréables, parce qu’ils ne sont pas les lions ( 
la soirée. A quelque catégorie que puissent apparten 
les danseurs qui viendront vous inviter, ne manquez j< 
mais de les traiter avec une égale politesse ; n emploi 
aucune de ces petites ruses auxquelles on recourt poi 
substituer un danseur marquant a un danseur terne o 
même désagréable. Je ne sais rien de plus pitoyable q 
ces manœuvres dictées par la vanité, et qui 
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koutir à humilier profoadulent l’homme que l’on sacri- 
et qui s’aperçoit toujours de la préférence que l’on 
Dtorde à un autre, ou bien entin occasionner des que* 
îles graves, dans lesquelles il serait affreux de voir ligu- 
i rie nom d’une jeune fille. Les hommes, d’ailleurs, j’en- 
mds même ceux qui sont l’objet de ces préférences, ont 
ne estime fort médiocre pour les femmes qui n’ont point 
'autre mobile que la vanité, et qui, pour satisfaire ce 
)t sentiment, ne craignent point de s’exposer à des re¬ 
roches pénibles et à des explications fâcheuses. Ainsi 
bnc, règle générale , acceptez les danseurs qui viennent 


vous inviter, et remplissez scrupuleusement vos engage¬ 
ments par ordre à'ancienneté , absolument comme dans 
les administrations. Si vous n’avez pas une mémoire assez 
sûre pour lui confier le soin de classer avec exactitude 
les invitations que vous aurez reçues, portez sur vous un 
petit carnet, et inscrivez vos engagements, sans affecta¬ 
tion et sans paraître attacher une importance trop grande 
à la gloire de posséder une longue liste d’invitations. 

TJn défaut très-répandu parmi les jeunes filles, est celui 
qui consiste à employer de préférence les termes les plus 
outrés. L’exagération n’ajoute jamais rien à la force et à la 


grâce des discours; elle les boursoufle, elle les alourdit, 
et leur donne un air d’affectation qui excite la méfiance. 
Une jeune fille dira volontiers qu’elle aime énormément 
une Heur, ou un morceau de musique, ou son petit chien; 
elle peut aimer tout cela, et même l’aimer beaucoup , 
mais non énormément . Il faut se méfier des adverbes 
comme des adjectifs dans la conversation : employés à 
propos, c’est-à-dire avec modération, ils peuvent rendre 
des services, en accentuant quelques traits; mais leur 
abus devient fatigant et même ridicule, et c’est bien à ces 
exagérations de langage que l’on peut appliquer le pro- 
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verbe si connu : Qui veut trop prouver ne prouve rien . 

Cet inconvénient n’est pas le seul qui s’attache à l’em¬ 
ploi des termes outrés. Ce qui n’était qu’une habitude de 
langage devient aisément une habitude d’esprit ; les choses 
perdent leurs véritables proportions quand on les voit au 
travers d’un verre grossissant, les déceptions deviennent 
des contrariétés formidables, celles-ci se transforment en 
malheurs dignes d’exciter la compassion générale, et l’on 
devient, sans s’en apercevoir, injuste et exigeante, parce 


que l’on a méconnu les lois qui régissent les rapports des 
mots avec les choses. L’entendement se trouble par l’em¬ 
ploi des expressions qui dépassent le but que l’on veut at¬ 
teindre, absolument comme la vue peut s’altérer par 
l’usage de verres trop forts. Mais je m’aperçois qu’il est 
temps d’interrompre mes comparaisons empruntées trop 
souvent à l’optique. Si mes images vous semblent peu éle¬ 
vées, songez, pour m’excuser, qu’il s’agit avant tout de 
vous envoyer mon sentiment aussi nettement formulé que 


cela m’est possible, et que, pour atteindre ce but, je dois 
emprunter mes comparaisons à un ordre de faits qui vous 
soient familiers. 

En vous chargeant, ma chère Aline, de faire accepter 
à Hélène l’infidélité dont je me rends coupable envers 
elle, en vous consacrant ma lettre tout entière, j’ajoute 
quelques mots à votre adresse : je m’occuperai certaine¬ 
ment de vous dans le cours de ma correspondance avec ma 
filleule, mais je serai exposée à vous adresser souvent 
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des avis superflus si vous ne m’aidez un peu en m’indi¬ 
quant à peu près les sujets sur lesquels vous souhaitez 
d’être conseillée par moi. Écrivez-moi donc quelquefois ; 
adressez-moi, non pas seulement vos demandes person¬ 
nelles, mais aussi celles de vos amies de Bar-le-Duc, de 
Versailles, de Barrière, de Paris; en un mot, aidez-moi 
si vous voulez que je vous conseille. 

Emmeline RAYMOND. 



LES CONTES DE PERRAULT, 

ILLUSTRÉS DE 40 GRANDES COMPOSITIONS 

Par ©. Doré'. 


Ê.lition in-folio sur vélin, cnractères du XVII* siftcle, 
riche reliure anglaise : *70 fr. 

On ne saurait trop se hâter d’annoncer les bonnes nou¬ 
velles. En prévision du jour de Tan, qui est bien proche, 
nous venons entretenir nos lectrices d’une publication 
splendide, due à M, Hetzel, cet éditeur d’un goût si fin, 
cet homme d’esprit qui pourrait écrire tous les livres qu’il 
édite, sans avoir à redouter la lassitude de son public. 

L’œuvre de Perrault est le livre de tous les âges : c’est 
le premier livre que l’enfance connaisse, car on le lui ra¬ 
conte avant qu’elle puisse épeler les caractères qui com¬ 
posent ces drames émouvants. C’est aussi le livre auquel 
on revient volontiers dans l’âge mur, pour se reposer, par 
des récits naïfs et merveilleux, de tous ces livres qui pré¬ 
tendent tous, hélas ! prouver quelque chose, et qui, par 
la diversité de leurs doctrines et de leurs tendances, sou¬ 
tenues souvent par des talents égaux, quoique opposés, 
troublent la conscience et fatiguent l’esprit sans charmer 
l’imagination. 

Les Contes de Verra ult ont été illustrés par M. G. Doré ; 
ce nom pourrait me dispenser d’ajouter que chacun des 
dessins qui accompagnent le texte est une composition 
gracieuse ou dramalique qui reproduit avec une fidélité 
et avec une poésie incomparables les personnages mer¬ 
veilleux et les paysages féeriques de l’œuvre de Perrault. 
Il peut sembler étrange d’affirmer la fidélité avec laquelle 
sont représentés tous les détails qui composent la physio¬ 
nomie de l’Ogre et du Petit-Poucet, du Chat botté et de la 
Marraine de Cendrillon ; mais il est bien certain que toute 
chose contient une vérité relative, et les fictions les plus 
merveilleuses n’en sont point dépourvues. M. Gustave 
Doré ayant su composer ses tableaux de façon à suivre, à 
reproduire avec exactitude, à commenter, à traduire pour 
ainsi dire les Contes de Pen'ault , on peut affirmer que 
tous ses portraits sont ressemblants, et que tous les sites 
dans lesquels il place l’action contée par l’auteur de ces 
récits sont exactement semblables à ceux que l'imagina¬ 
tion évoque pendant la lecture de ces Contes. 

Ces dessins, qui sont dès à présent une œuvre d’art 
d’une valeur intrinsèque et destinée à s’élever encore dans 
quelques années, complètent admirablement le charme des 
récits de Perrault. Grâce à leur composition ingénieuse, 
naïve et profonde à la fois, ils ouvrent des horizons nou¬ 
veaux à l’imagination, qui peut parcourir ces châteaux en¬ 
chantés sans avoir la peine de les construire. Ce livre 
magnifique, format in-folio, imprimé sur du papier inal¬ 
térable et richement cartonné à l’anglaise, a pour fron¬ 
tispice un tableau de famille, représentant une bonne 
vieille grand’mère lisant à ses petits-enfants les contes 
du vieux Perrault. Toutes les expressions de la curiosité 
et de l’intérêt sont visibles sur les visages de la petite 
tribu qui entoure le fauteuil de la grand’mère ; le senti¬ 
ment est le même,, mais ses manifestations sont diverses 
et appropriées aux différences d’âge et de caractère : la 
jeune fille se penche sur le livre avec grâce et complai¬ 
sance ; son frère atné, qui a déjà vécu l’espace de neuf à 
dix années, a envahi le dossier du fauteuil et écoute la 
lecture, avec un intérêt dans lequel on discerne déjà une 
nuance de scepticisme ; une petite fille de six ans porte, 
inscrite dans ses grands yeux, la pitié que lui inspirent.les 
dangers du petit Chaperon rouge ; les autres nuances de 
l’intérêt sont notées avec une vérité et une délicatesse 
parfaites. Captivé par le chai me du récit, cet autre petit 
garçon oublie à peu près le beau caniche tout neuf qu’il 
fanait rouler au travers de la chambre ; le polichinelle de 
son frère, la poupée de sa sœur, ne peuvent non plus lut¬ 
ter avec les contes de Perrault ; et je crois que ce joli ta¬ 
bleau pourrait bien être symbolique. J’imagine, en effet, 
que, de tous les présents du jour de l’an, le plus char¬ 
mant et le plus précieux sera ce beau volume, édité par 
M. Hetzel. Je ne saurais omettre d’indiquer la délicieuse 
expression de terreur empreinte sur le visage du plus 
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jeune des enfants, qui s’est réfugié dans le giron de la 
grand’mère, a6n d’être plus près du livre merveil¬ 
leux, tout en étant garanti parle voisinage de la lectrice. 

Le conte du Petit Poucet ne contient pas moins de 
douze tableaux, parmi lesquels il faut noter les paysages 
comme étant de véritables chefs-d’œuvre. Quelle expres¬ 
sion saisissante dans ces forêts, dans ces perspectives 
mystérieuses et infinies; et comme le cœur se serre, à 
l’aspect de ces solitudes traversées par ces pauvres en¬ 
fants, qui n’ont pas d’autre guide et d’autre protecteur que 
le plus petit d’entre eux ! Mais le paysagiste sait repro¬ 
duire toutes les péripéties du récit, et l’on respire déjà 
plus à l’aise devant ce tableau, sombre encore et désolé, 
mais qui laisse apercevoir dans le lointain la lueur vers 
laquelle se dirigent les pauvres abandonnés. Il serait im¬ 
possible d’exprimer par des paroles les sentiments com¬ 
plexes qui naissent de l’examen de ces dessins. Ces pay¬ 
sages sont d’une vérité saisissante et qui cependant appar¬ 
tient à un monde autre que celui de la réalité; ils nous 
transportent au milieu de sites inconnus, mais si parfai¬ 
tement en rapport avec l’action qui s’y déroule, que l’on 
se prend à vivre de la vie de ces personnages légendaires. 
Si le génie de l’artiste est assez puissant pour atteindre ce 
résultat, même lorsqu’il s’agit des personnes qui ne con¬ 
naissent plus guère l’illusion, que l’on juge de l’effet qu’il 
produira sur l’esprit neuf et naïf de l’enfant! Celui-ci 
n’aura plus la peine de se dessiner à lui-même ces sites in¬ 
connus, et les personnages dont on lui racontera les aven¬ 
tures merveilleuses ne seront plus des êtres abstraits; il 
retrouvera, dans le ravissant visage du petit Chaperon 
rouge, la figure naïve de sa petite sœur ; le Chat, quoique 
botté, lui rappellera le compagnon de ses jeux ; mais il 
n’aurait jamais pu trouver à lui seul ni cette belle prin¬ 
cesse qui sera un jour la Belle au Bois dormant, ni les 
splendeurs de ce château où tout est frappé d’immobilité, 
où les araignées ont tissé leurs toiles immenses jusque 
sur le nez des serviteurs engourdis par un sommeil sécu¬ 
laire. Quelle charmante fiction que celle de cette Belle 
au Bois dormant ! Comme cette situation morale est vraie 
et heureusement transportée dans le monde des faits ex¬ 
térieurs! Cet engourdissement, ce sommeil de l’âme, ne 
peuvent être dissipés que par l’intervention et la puis¬ 
sance d’une affection forte et sincère à la fois.... Mais où 
me laissé-je entraîner ? Les habitudes de mon époque me 
poursuivent jusque dans cette œuvre naïve qui, plus que 
toute autre, est faite pour offrir un refuge contre la syn¬ 
thèse et l’analyse. Dieu me garde de les y introduire et de 
compromettre ainsi tout le charme d’une lecture qui sait 
intéresser l’imagination sans imposer aucun effort à l’es¬ 
prit. 

Si la Fontaine eût vécu à l’époque où le crayon de Gus¬ 
tave Doré a si heureusement agrandi et expliqué le sens 
de l'œuvre de Perrault, il aurait sans aucun doute modifié 
ses vers si célèbres, et se serait écrié, comme je le fais en 
ce moment : 

Si Peau-d’Ane m’était montré, 

y y prendrais un plaisir extrême ! 

C’est qu’en effet, il est impossible de trouver un plus 
charmant délassement que celui de feuilleter ce beau livre, 
et de rêver longuement devant chacun de ses dessins. 
Cette publication occupera une belle place dans la biblio¬ 
thèque des personnes dignes de comprendre et d’admirer 
la pensée d’un grand artiste et la forme ravissante dont il 
a su la revêtir. Les femmes frivoles pourront la considé¬ 
rer comme un album magnifique, qui complétera l’élé¬ 
gance de leur salon;—les enfants y trouveront leur passe- 
temps favori. Aussi l’année 1862 ne peut-elle manquer de 
voir distribuer un grand nombre de ces volumes qui, mal 
gré leur splendeur, ne coûtent pas plus cher que ces maus¬ 
sades poupées qui essayent de dire maman et montrent 
le blanc de leurs yeux ; que l’une de ces coûteuses boites 
en carton doré, avec application de velours et de soie, 
dans lesquelles Boissier renferme ses produits exquis. Au 
risque de me brouiller avec ce fabricant éminent, je con¬ 
seillerai à tous les hommes de présenter les produits de 
l’industrie de Boissier dans un sac de papier, et d’em¬ 
ployer le prix des boîtes élégantes à l’achat de ce beau li¬ 
vre, destiné à charmer tous les âges et à plaire à tous les 
membres d’une famille. 

l a mère y trouvera les jouissances que procurent 
l’examen et la possession des œuvres d’art ; car c’est à 
elle que ce beau livre sera offert, et elle pourra s’en ser¬ 
vir comme d’un talisman infaillible pour amuser et inté¬ 
resser ses enfants quand ils auront été bien sages . 

L’un de nos prochains numéros contiendra l’un des 
plus beaux dessins de cette publication. Le frontispice , 
qui paraît aujourd’hui, précède et annonce cette gravure 
remarquable, empruntée à l'un des contes de Perrault. 

Comme dernier et suprême éloge , j’ajouterai que 
M. P.-J. Sthal, qui, ainsi qu'on le sait, ne peut rien re¬ 
fuser à M. Hetzel, a placé en tête de cettebelle publica¬ 
tion une préface qui est faite pour réconcilier avec toutes 
les préfaces. Celle-ci est un de ces morceaux pleins d’es¬ 
prit, de goût et de sensibilité, comme M. Hetzel.... non, 
je me trompe,.... comme M. P.-J. Stahl sait si bien les 
écrire. Elle plaide la cause des contes de fées avec une 
éloquence irrésistible, et prouve qu’il faut s’en remettre 


Di 


aux mères du soin de concilier le merveilleux avec la ri 
lité, et de diriger l’esprit des enfants vers la logique, sai 
affermir leur raison aux dépens de leur imagination : 
génie maternel est en effet bien capable d’exécuter ce toi 
de force, cent fois plus merveilleux que tous les récits coi 
tenus dans le beau volume que je viens de parcourir. 

Emmeliise RAYMOND. 


MODES. 

Mes lectrices connaissent déjà les principales dédsioi 
de la mode pour la saison qui commence; elles saventqi 
l’on porte toujours les jupons à cercles d’acier, les coi 
sages plats à pointe ou bien à ceinture, les manches lal 
ges, les robes plus amples et plus longues que jamai| 
Les manteaux ont suivi la progression des robes ; ils soi 
aussi plus longs et plus amples que jamais. Les chapeai! 
sont un peu plus grands, les coiffures, pour la pluparl 
plus volumineuses. Voilà le thème ; il est arrêté ; les vj 
nations se dérouleront d’elles-mémes; mais, comme ellj 
ne se sont pas encore produites, et que je n’aurais rien J 
nouveau à noter aujourd’hui, je vais entretenir mes lé 
trices d’une promenade faite dans la rue du Bac. J’ai no 
dans cette excursion plusieurs objets qui m’ont paru di 
voir être utiles, et je vais placer ici quelques renseign 
ments sur la lingerie nouvelle. 

Je recommande à celles de mes lectrices qui sont p 
risiennes l’excellente maison Leborgne etHenneveu, n 
du Bac, 56.—Les personnes qui habitent la province 01 
aussi tout avantage à accorder leur confiance à cette ma 
son, qui expédie franco, sur tout le parcours des chemii 
de fer, toute commande au-dessus de 25 fr. Toute la lit 
gerie fabriquée dans cette maison est remarquable par I 
soin et le fini de l’exécution, par une élégance sobre j 
discrète, enfin par le bon marché relatif de ses prix ; <j 
y trouve des chemises en madapolam, admirablemd 
cousues, festonnées, à 4 fr. 75; des camisoles festonné^ 
en piqué grec, à 6 fr. Les prix de ces objets s’élèvent y 
Ion le prix des broderies, des entre-deux et des dentelles 
mais, toute proportion gardée, ils restent toujours cous 
ciencieux. La lingerie élégante et riche a des ornemenl 
exquis; j’y ai remarqué de petites parures composé 
du col et des manches, qui sont tout à fait charmantes 
les cols sont droits, par exemple, composés de deux n 
chesen dentelles montées sur un entre-deux; les mai 
ches sont du même style, qui varie pour chaque parure 
à 16 fr., elles sont déjà fort jolies; à 20 fr., elles soi 
très-belles. On venait de terminer dans cette maison t 
costume d’intérieur qui se composait des objets suivants 
une jupe en cachemire violet, ornée au-dessus de l’ourli 
d’une large grecque en ruban de velours noir; une ch< 
mise bouffante, toujours en cachemire violet, égalemei 
ornée par devant d’une grecque ; on porte sous cette chi 
mise un col droit en nansouk brodé, à manches et 
manchettes pareilles ; enfin le costume est complété pi 
une veste en cachemire pareil à la jupe; veste ouatée 
doublée de soie, et ornée d’une grecque. Cette toilette ei 
à la fois confortable, élégante et modeste. 

Il serait à peu près impossible d’énumérer les chemi 
settes ornées d’une bande plissée en travers, les corsagç 
en cachemire brodé, avec ceinture Suissesse en tafTeta 
noir ; les petites parures composées d’entre-deux et d 
bandes piquées, d’entre-deux et bandes brodées,etc. L| 
lingerie est, de tous les objets, celui qui se prête lemoifl 
à la description : la grâce, la distinction de tous ces me 
nus détails échappe à l’analyse ; mais on la sent et ou I 
constate, comme je le fais en ce moment. 

Cependant je puis décrire ces superbes services de tabli 
en linge damassé, souples, soyeux et brillants comme II 
plus beau satin ; les chiffres des personnes qui les com 
mandent sont tissés aux quatre coins des serviettes, oi 
bien placés au milieu des différentes pièces du service! 
on remplace souvent le chiffre par un écusson armorié 
Il ÿ a dans cette recherche quelque chose de solide, qd 
plaît et rassure : ce n’est point un luxe éphémère, destin* 
à disparaître tout à coup; c’est bien véritablement le lingt 
des familles raisonnables et honorables qui savent reglei 
leurs dépenses de façon à conserver tous les objets qui 
sont à leur usage: ces services damassés, aux initialesdei 
personnes auxquelles ils appartiennent, ne peuvent passeï 
en d’autres mains. . , 

Mes lectrices m’ont quelquefois demandé des devis dé 
trousseaux et de layettes; je suis en mesure de les satis¬ 
faire , et dès que je trouverai une peiite place dans ces co¬ 
lonnes, je publierai ces devis pris à la maison Leborpe 
et Henneveu (ancienne maison Dupont), rue du Bac, 06 . 

En avançant dans la rue du Bac, j’ai trouvé une ma ,SOD 
de mercerie qui me paraît digne d’attirer l’attention u< 
nos abonnées ; cette maison est celle de la Fileuse , rue 
du Bac, n° 84. Nous sommes bien loin des antiques mai¬ 
sons de mercerie, où l’on achetait autrefois un peu de b 
et de coton. Les merciers d’aujourd’hui sont de gmn 
négociants, et leur industrie a pris une extension fabu¬ 
leuse. Voyez plutôt la Fileuse! On y trouve descomptoi 
spéciaux pour chaque objet; ici les jupons, et P ar P®J e ^ 
thèse ils sont d’une recherche et d’une variété incroyable » 
tous les genres sont réunis, depuis le piqué anglais l 
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mkm foncée) jusqu'au jupon en cachemire orné 

• chenilles de couleur, \e comptoir des gants, en présente 
f tous pris; les pèlerines mauresques , tricotées en laine 
; formant capuchon, se montrent au milieu des man¬ 
ettes-poignets, astracan, des mitaines, des genouillères, 
Je tous Jes objets tricotés que l’on peut rêver. Plus loin 
a trouve des confections charmantes, des pèlerines de 
ÿipure, des chapeaux napolitains en feutre noir, et à 
randes plumes noires pour les jeunes filles ou pour les 
unes femmes qui habitent la campagne pendant l’hiver ; 
flffii on y trouve de tout, et la mercerie, tout en étant seu- 
ment le prétexte de cette collection si étendue, n'en est 
0 moi ns parfaite et richement assortie. 

Il faut bien satisfaire successivement toutes nos abon¬ 
des : les présents renseignements s’adressent à celles qui 
dus ont demandé de leur indiquer quelques maga- 
ins où elles pourront se procurer les objets dont nous 
iur parlons parfois ; mais nous donnons à ce sujet une 
lace, relativement restreinte, parce que nous croyons 
ue notre mission a plus d’utilité lorsqu’elle peut appren- 
re aux femmes quelques secrets d’économie que lors- 
p'eile se borne à leur enseigner les richesses contenues 
ans quelques maisons généralement placées à la tête de 
iur industrie. E. R. 


LE CHANT DU CYGNE, 

SOUVENIRS DE VOYAGE. 

J’étais dans une ville d’Allemagne, l’opéra venait de se 
imiiner; le Lofiengrin de Wagner m’avait attiré dans une 
ille de spectacle, malgré les ardeurs d’une soirée d’été, 
avais voulu prendre connaissance de cette œuvre d’un 
impositeur si controversé, et je quittai le théâtre dans 
Qe grande perplexité, car mon attention, consciencieuse- 
ient consacrée à l’audition de l’opéra, était très-fatiguée, 
.je me demandais si la musique, qui jusqu’ici avait été 
ne distraction délicieuse propre à détendre les nerfs, à 
»rcer les douleurs, à raviver les souvenirs, en adoucissant 
m qui sont poignants, en embellissant ceux qui sont 
)ux ; si la musique , dis-je , devait être désormais pour 
s auditeurs un problème ardu de mathématiques, une 
lestion insoluble de philosophie nuageuse; en un mot, 
le fatigue plus grande que toutes les fatigues d’esprit dont 
i demande ordinairement l’oubli à cet art délicieux , 
li réserve aux générations futures, si nous en croyons 
, Wagner et ses adeptes, des perspectives iuconnues, des 
aissances profondes et des ravissements extatiques. 

Je m’aperçois que rien n’est plus contagieux que la mé- 
pbysique nébuleuse, et je m’arrête bien vite, afin de ne 
is causer à mes lectrices l’effet singulier produit sur moi 

* ftudiÜondu£oA«7i9rin. Je respiraisavec délices le grand 
f après avoir quitté l’atmosphère étouffante de la salle de 
ectacle ; la contention d’esprit avait été telle durant 
Ue représentation, que je me proposais d’écrire un mé- 
)ire pour prouver la nécessité d’interdire les œuvres de 
Wagner aux tempéraments apoplectiques, ou du moins 
or démontrer l’utilité de convoquer à chaque repré- 
itation im certain nombre de chirurgiens pourvus de 
us lancettes, et tout prêts par conséquent à porter se¬ 
ns aux personnes qui seraient frappées de conges- 
n cérébrale pour avoir voulu se pénétrer des beou- 
qui seront révélées seulement dans un avenir éloigné, 
isi rêvant, je marchais, tournant le dos,sans m’en aper- 
roir, à l’hôtel du Cygue, où j’avais reçu une hospitalité 
1 n’avait rien de commun avec celle des montagnards écos- 
i; je m’éloignai insensiblement de la ville , et me trou- 

dans la campagne.* Les rayons de la lune scintillaient 
traversées grands arbres sous lesquels je marchais len- 
aent, et celte pâle clarté qui, a dit Byron, éclaire, mais 
peut rien réchauffer, enveloppait d’un nuage argenté 
feuillage tranquille et les Heurs assoupies. Le chant du 
tiguol s’éleva tout à coup daus cette solitude, et ces no- 
perlées produisirent sur moi un effet diamétralement 
tosé à celui de l’opéra que je venais d’entendre ; mes 
fs excités se détendirent doucement, des images bien 
jtaiues m’apparurent successivement, des souvenirs en- 
istout au fond de mon vieux cœur se réveillèrent, et 
seutis tout à coup tomber sur mes maius quelques lar- 
3 inattendues ; je ne vous dirai pas ce qui les avait ame- 

* de mon cœur à mes yeux.... je crois bien que je n’en 
ais rien moi-même ; mais l’une des scènes du Lofiengrin 
combina dans mon esprit avec le tableau qui servait 
oseigne à mon auberge, et ma pensée s’attacha peu à 
i au cygne qui emportait la barque avec laquelle Eisa 
dait les bras avec désespoir, dans la représentation à 
aelle je venais d’assister. Toutes les créatures qui habi- 
t notre terre ont un langage ; leurs cris, leurs chants, 
rs murmures, expriment l’effroi, ou la joie, ou la dou- 
r : le cygne seul est muet; il passe ici-bas mysté- 
îx, majestueux et mélancolique ; nui ne connaît les 
sions qui agitent cet être; les créatures qui appartien- 
>t à la même race que lui ont une exubérance de vie, 
limation et de sensibilité qui se manifeste en toute oc- 
ion ; lui seul, parmi elles, demeure grave, impassible en 
arcnce, et muet. 

e cygne est une énigme vivante, et son caractère lui a 
i l’honneur de figurer daus les contes et les légendes de 
s les peuples ; une poétique fiction a traversé les âges 
es générations pour nous affirmer que la voix est ren¬ 
aît cygne seulement au moment où la vie le quitte, 
îous dit que son chant est alors le plus harmonieux 
ini ceux dont notre oreille puisse être frappée, 
n peu fatigué par la promenade que je venais de faire, 
n’assis sur un banc adossé à un chêne; j’avais on face 
moi un cbarmaut petit lac dans lequel la lune se mirait 


avec complaisance; un léger souffle de vent agitait le feuil¬ 
lage; les vers luisants, semblables à de petites étoiles am¬ 
bulantes, traversaient le gazon qui bordait les rives du lac. 
J’aperçus tout à coup une barque élégante, qui, traînée par 
un cygne, glissait lentement sur l’eau ; elle s’arrêta devant 
moi : le cygne quitta le lac, et gravit le talus gazonné avec 
une confiance qui n’est pas l’apanage de cette race ; il s’ar¬ 
rêta près de moi, me jeta un regard doux et intelligent, et 
m’adressa la parole. Ce fait miraculeux ne me causa aucun 
étonnement, et j’écoutai avec attention ce que disait mon 
visiteur inattendu. 

«Tudésires savoir la vérité sur notre race, dit ce bel 
oiseau, et je puis te satisfaire. Cette nuit est l’une de celles 
où la nature livre complaisamment ses secrets aux hom¬ 
mes, où l’on recueille les plantes mystérieuses qui rendent 
la santé ; où enfin, nous autres oiseaux , pouvons parler à 
ceux qui nous aiment et voient en nous plus qu’une créa¬ 
ture inférieure, au plumage plus ou moins beau ; tu t’es 
occupé ce soir avec sympathie de nous autres cygnes, et ce 
bon sentiment a été pris en considération : j’ai été envoyé 
vers toi pour te révéler notre secret, parce que tu sais com¬ 
prendre et aimer tous les êtres de la création. 

« A une époque éloignée, si éloignée que le souvenir n’a 
pu en être conservé ni par les savants ni par les poètes , 
ces historiens des faits qui appartiennent à l’âme et aux 
sentiments , le cygne était aussi beau qu’aujourd’hui ; mais 
son caractère était plus expansif ; il chantait alors le créa¬ 
teur et la création, exprimant ainsi sa tendresse et sa re¬ 
connaissance. Mais il entendit le chant de l’alouette, celui 
du rossignol, et s’aperçut avec douleur qu’il ne pourrait ja¬ 
mais les égaler : comme il était orgueilleux, et non pas 
vaniteux, il ne pouvait se faire d’illusions à cet égard, et 
son infériorité l’affligea profondément; il se dit qu’il était 
victime d’une injustice, puisque le pouvoir de charmer ac¬ 
cordé à des oiseaux dépourvus de beauté lui avait été refusé, 
à lui, le roi des ondes, à lui, si gracieux et si majestueux à 
la fois. 11 se décida alors à ne plus faire entendre sa voix, 
afin qu’aucun oiseau, parmi ceux qu’il considérait comme 
ses inférieurs, n’eût le triomphe de chanter mieux que le 
cygue, et il se tut pour toujours ; il voguait solitaire, silen¬ 
cieux et triste ; sa voix ne saluait plus le soleil à son lever 
et sou déclin. Les autres oiseaux, le voyant iusensible en 
apparence, s’éloignèrent de lui peu à peu, et l’abandonnè¬ 
rent bientôt tout à fait : c’est là le sort et le châtiment des 
orgueilleux. 

« Le jour de la douleur arriva pour le cygne : un cruel 
dénicheur d’oiseaux av\it trouvé son nid et massacré ses 
petits. Ce que la joie, la reconnaissance, la sympathie pour 
ses semblables n’avaient pu faire, l’amour paternel l’ac¬ 
complit : il triompha de l’orgueil, et le cygne voulut ex¬ 
primer son malheur, élever la voix pour pleurer sa famille 
massacrée et maudire son bourreau ; mais ses efforts furent 
inutiles : l’orgueil lui avait imposé un mutisme volontaire, 
la nature l’avait châtié en le rendant réellement muet; 
désormais il devait porter silencieusement la joie et la 
douleur. 

« Le cygne reconnut que ce châtiment sévère était équi¬ 
table, et il supporta avec résignation la peine dévolue à 
son orgueil. Un jour qu’il fendait les ondes d’un beau lac, 
un homme tendit un arc sur la rive voisine, une flèche 
traversa l’air en sifflant, et fit au cygne une blessure mor¬ 
telle. A ce moment suprême il recouvra la voix, et fit en¬ 
tendre un chant si harmonieux, si doux et si pénétrant, 
que la nature entière fut frappée d’admiration. 

« La destinée des cygnes d’aujourd’hui est demeurée en 
tout semblable à celle de leurs aïeux. Le cygne est tou-, 
jours muet, et il ne lui est pas même donné de se révéler 
à son heure dernière; ceux qu’emporte une mort naturelle 
expirent silencieusement, comme ils ont vécu. Le chant du 
cygne, devenu proverbial parmi les hommes, se fait en¬ 
tendre seulement quand l’un d’entre nous est blessé à mort 
par le fer des hommes; pareils aux poètes qui composent 
leurs plus belles œuvres avec le sang de leur cœur, les cy¬ 
gnes chantent aussi leurs blessures, mais ils ne peuvent 
chanter qu’une seule fois. Autrefois, quand on était plus 
cruel qu’aujourd’hui, et que l’on tuait pour le féroce plai¬ 
sir de donner une mort inutile à des êtres inoffensifs, on 
entendait fréquemment le chant du cygne, qui aujour¬ 
d’hui ne vit dans la mémoire des hommes que par la tra¬ 
dition. » 

Le veut agitait doucement les cimes des arbres, le rossi¬ 
gnol continuait ses roulades harmonieuses; le cygne re¬ 
tourna vers le lac : il disparut, et je m’éveillai. L’opéra 
auquel j’avais assisté , la solitude, le calme qui m’environ¬ 
naient, m’avaient endormi, et s’étaient combinés dans ma 
pensée de façon à produire le souge que je viens de racon¬ 
ter. Je retournai lentement vers la ville, tout eu conti¬ 
nuant à m’occuper de mon cygne; je me dis qu’il y avait 
parmi nous autres humains des organisations semblables 
en quelques points à celles qui m’avaient été révélées dans 
mon rêve. Combien d’hommes sont muets! ceux-là se tai¬ 
sent par orgueil, parce qu’ils redoutent d’être effacés par 
des rivaux plus habiles ; ceux-ci renferment en eux-mêmes 
des trésors de tendresse et de bonté, parce qu’ils ont été 
repoussés par l’ingratitude des uns et l’indifférence des au¬ 
tres ; ils traversent la vie silencieusement et tristement, 
méconnus par ceux qu’ils méconnaissent et qu’ils évitent. 
Que n’ouvrent-ils leurs cœurs ! L’homme a besoin des hom¬ 
mes; les larmes contenues , dérobées à la sympathie d’au¬ 
trui, celles qu’on ne laisse pas monter du cœur aux yeux , 
sont corrosives et flétrissent à la longue les plus beaux sen¬ 
timents. C’est seulement à l’heure suprême de la mort que 
certaines âmes se révèlent, que la glace qui les emprisonne 
se fond sous le feu de la tendresse, et, voyant ce changement 
si imprévu, on se dit avec tristesse : C’est le chaut du 
cygue ! 

S. de Paroy. 



ROSE DEROY, 

HISTOIRE WALLONNE. 

Suite et fin. 

Deux mois après ces événements, un élégant coupé s’ar¬ 
rêta à la porte de Michel Léonis. Deux personnes en descen¬ 
dirent : une jeune femme , en ravissante toilette de visites 
de noces, et un beau jeune homme à l’air frais et heureux, 
et en costume officiel, qui s’empressa de donner le bras à 
sa coin pagne jpo u r la conduire au salon où on les introduisait, 
on annonça M. et M me Képenne. Catherine et son mari s’é¬ 
lancèrent au-devant des nouveaux mariés, et les deux amies, 
se jetant dans les bras l’une de l’autre, se tinrent longtemps 
et étroitement embrassées. Les deux maris réclamèrent leur 
tour, ce qui fut accordé de très-bonne grâce, et puis on 
causa gaiement du baptême, de la noce et de la surprise 
que le mariage de nos jeunes gens avait causée à tous les 
habitants des deux villages voisins. 

Chacun avait marié Pierre à sa guise ; le plus grand nom¬ 
bre avec M ll « Delhez; ceux-là s’étaient du moins fondés sur 
le bruit qui en avait couru, et qui avait été occasionné par 
le projet d’alliance existant entre le cousin de Pierre, l’offi¬ 
cier d’artillerie, et cette aimable artiste, à qui notre prince 
des giroflées avait été chargé par son oncle de faire les hon¬ 
neurs du pays ; mais personne n’avait fait la supposition 
la plus probable, la plus simple, en donnant la rose des 
Frênes à l’élève le mieux aimé du bon professeur. 

« Notre bonheur est troublé », dit tristement Rose, « par 
l’état maladif de Chabardèze : chose singulière, de¬ 
puis notre mariage il est tout à fait guéri de sa folie. Il 
sourit avec mélancolie et secoue la tête lorsqu’on la lui 
rappelle. 

— Peut-être regrette-t-il la perte de ses illusions, » sug¬ 
géra Michel. 

« Je ne sais pas, » reprit Rose; « mais, quoi qu’il en soit, 
il change visiblement. Ma bonne Balbine est pleine d’atten- 
lions et de prévenances pour lui. Ne prends pas cet air ma¬ 
licieux, Catherine, les prévenances et les attentions de la 
digne fille sont celles d’une mère. Balbine a la monomanie 
du dévouement, et elle paraît comprendre mieux que per¬ 
sonne le mal dont souffre notre ami. Si tu la voyais sou¬ 
rire, avec de grosses larmes dans les yeux, lorsqu’elle nous 
regarde, et se dit que pour la première fois de ma vie je 
vais bientôt la quitter, mais que, puisque je suis si heu¬ 
reuse, mon bonheur doit l’empêcher d’être triste, tu serais 
attendrie de tant de marques involontaires de bonheur, de 
tendresse et d’abnégation. 

« La seule chose qui puisse la dédommager un peu de cette 
absence momentanée , c’est la pensée qu’elle sera plus que 
jamais nécessaire à mon père et à l’iiivalide. Elle prétend 
que Dieu la laissera vivre jusqu’à notre retour, et qu’elle 
s’éteindra ensuite dans nos bras, toute contente de nous 
laisser réunis et heureux. Et quel beau sourire lui éclaire 
le visage lorsqu’elle ajoute : Avant de m’en aller tout à 
fait, je prierai mon maître de me dire s’il est coûtent de 
la manière dont la vieille Balbine l’a aidé à élever son en¬ 
fant, et, je demanderai à ma petite Rose la permission de 
l’appeler ma fille une dernière fois, eu lui donnant la bé¬ 
nédiction d’une mourante. Ah! Catherine, tu sentirais des 
larmes dans tes yeux, et ton cœur serait pénétré d’affection 
et de respect. Tiens, voilà maintenant que tes yeux sont 
humides. Qu’est-ce que je te disais!» 

Catherine essuya ses yeux, embrassa son petit garçon , 
qui s’était endormi sur ses genoux, et demanda, en repre¬ 
nant son air de gaieté habituel, ce que pensait M. Deroy 
de la santé de l’invalide. 

« Mon beau-père se tourmente beaucoup de son état, » 
dit Pierre. « Il veut faire appeler un médecin; mais Chabar¬ 
dèze s’y oppose formellement. Je suis inquiet moi-même 
plus que je ne puis le dire au sujet de notre ami. 11 a quel¬ 
que chose qu’on ne comprend pas, et qu’il ne veut pas 
dire. Je suis sûr de cela. 11 appelle bien encore quelquefois 
ma femme la reine des fleurs, ou Rose-de-Roi; mais si vous 
l’entendiez, vous sentiriez comme moi que son cœur n’est 
pas dans ses paroles, et qu’une grande révolution morale 
s’est faite en lui. 11 préteud d’eilleurs qu’il n’est pas ma¬ 
lade, qu’on s’inquiète à tort, ou bien ilassure qu’il n’y 
a rien à faire. » 

On causa longtemps de cette disposition d’esprit du vieux 
soldat; on s’en affligea; on en chercha la cause, qui ne 
pouvait être sérieusement dans le retour de sa raison, et 
on fut obligé d’abandonner cette question sans pouvoir la 
résoudre. Catherine partageait l’inquiétude générale, car 
son mari lui avait appris à aimer de tout son bon petit 
cœur le pauvre roi des fleurs et des papillons. Ensuite on 
parla des projets d’avenir. Les nouveaux mariés partaient 
le lendemain pour Bruxelles; ils y emmenaient leur père, 
qui passerait quelques jours avec eux. M. Deroy reviendrait 
ensuite aux Frênes, pour faire préparer l’habitation de ma¬ 
nière que les jeunes époux pussent y demeurer. Tous ces ar¬ 
rangements conduiraient bien jusqu’à l’hiver, qu’on passe¬ 
rait tous les ans à Liège. Ces projets furent approuvés vive¬ 
ment par.M. et madame Léonis; ils annoncèrent aussi leur 
détermination d’habiter Liège pendant la mauvaise saison. 
Aiüsi les quatre amis ne se quitteraient plus, et le petit Mi¬ 
chel aurait toute facilité de bien connaître et de bien ai¬ 
mer sa marrai De. 
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Comme Rose l’avait annoncé à son amie, elle partit le 
lendemain avec Pierre pour Bruxelles. Seulement, M. De- 
roy ne put accompagner ses enfants. L’invalide menaçait 
de tomber tout à fait malade, et le bon professeur ne vou¬ 
lait pas laisser son ami seul, même avec la bonne Balbine, 
dans un état si inquiétant. Pour les nouveaux mariés, il fal¬ 
lait absolument qu’ils partissent; les répétitions d’un se¬ 
cond opéra de Pierre exigeaient impérieusement sa pré¬ 
sence à Bruxelles. 

Enfin, la première représenlatiou de ce nouvel ouvrage, 
qui devait consacrer définitivement la réputation du jeune 
compositeur, fut annoncée. Toute la presse en parla comme 
d’un événement, et la foule se porta en masse au theàtre 

Le succès en fut immense. On n’avait pas encore dans ce 
temps-là l'habitude de forcer les auteurs à monter sur la 
scène pour recevoir les acclamations des enthousiastes ; 
sans cela, je ne doute pas que le public n’eût tenté une 
ovation à laquelle, croyez-le bien, Pierre Képenne aurait 
eu le bon goût de se refuser. 

Cet opéra réussi donnait à l'aisance ses grandes entrées 
dans le petit ménage. Il n’y avait plus à se préoccuper de 
l’avenir. Ce soir-là Pierre et Ilose rentrèrent chez eux ivres 
de joie. 

Pendant leur absence, on avait apporté une cassette ve¬ 
nant de Jupille. Ils l’ouvrirent avec empressement : elle 
contenait une couronne de lierre et une lettre de 51.1)eroy. 

La couronne de lierre, Rose la reconnut ; c’était celle que 
Cliabardèze lui avait donnée le jour du baptême du petit 
Michel, et que le soir, en sc couchant, elle n'avait plus re¬ 
trouvée dans ses cheveux. 

La lettre de M. Deroy leur annonçait que l'invalide avait 
cessé de vivre. Il était mort dans les bras du bon profes¬ 
seur, eu le priant d’envoyer à Rose, lorsqu'il ne serait plus, 
cette couronne de lierre qu’il avait ramassée tout humide 
de la pluie d’orage tombée ce soir-là sous la fenêtre basse 
du salon de Michel Léonis. 

Pierre et Rose se regardèrent. Des larmes jaillirent de 
leurs yeux, et tous deux se mirent à genoux devant le triste 
et dernier souvenir du pauvre roi des fleurs. 

Ils demandèrent pardon à Dieu d’avoir oublié, dans leur 
bonheur égoïste, cette àme si bienveillante, si ingénue, 
qui n’avait pu résister à l’indifférence apparente des deux 
enfants qu’il avait tant aimés, et à la brusque privation des 
douces erreurs qui l’avaient bercé si longtemps. 

Peu de jours après, M. et madame Képenne retournèrent 
à Jupille, et y retrouvèrent le bon professeur toujours pro¬ 
fondément affligé de la mort de son ami. Il ne fallut pas 
moins que la présence de ses enfants pour adoucir un peu 
l’amertume de ses regrets. 

Un an et demi plus tard, Rose nourrissait à son tour une 
jolie petite fille, et madame Léonis, sa marraine, emmenait 
souvent avec elle aux Frênes un adorable bambin de deux 
ans, qui appelait la petite Catherine sa femme, et se posait 
en protecteur et ami de la charmante enfant. Balbine, qui 
les idolâtrait tous les deux , prétendait que Michel en était 
bien plutôt le tyran, et 51. Deroy assurait, en riant, que le 
petit espiègle avait tout le physique de l'emploi. 

Les deux ménages furent parfaitement heureux. La bonne 
Balbine, malgré ses prévisions de mort prochaine, vécut 
de longues années encore, et M. Deroy, à mesure que crois¬ 
saient ses petits-enfants, sc sentait rajeunir. Il parvint ainsi 
à la vieillesse la plus reculée. 

Quant au petit Michel et à la gentille Catherine, je ne 
saurais dire si, plus tard, ils furent unis. Malgré tout mon 
désir, je n’ai pu mettre à exécution le projet longtemps ca¬ 
ressé de faire un nouveau voyage dans mon cher pays de 
Liège, et par conséquent je n’ai pu m’assurer si, à cet 
égard , le vœu de Rose képenne et de Catherine Léonis 
était devenu un fait accompli. L. Agimont. 



Errata. — Nous avons omis d’indiquer que le col en souDche el bro¬ 
derie anglaise, publié dans le n° 46, est de M. Simart, rue de llambu- 
tcau, 6ft. On trouve, chez. M. Simart, la soutaclie ondulée el simple, la 
mignardise blanche, au prix de 7 francs les 100 mètres, et la mignardise 
noire à 23 centimes le mètre, — à 20 centimes le mètre par coupon de 
100 mètres. — Je suis bien reconnaissante de la bonne lettre écrite par 
M nv Eugénie et-.. Oui, pour le chapeau rond, si l’on habite la campagne ; 
il doit être en feutre noir ou gris, avec ou sans plume, à volonté. — 
Le n° 05 contient des dessins pour soutachc ; la bordure à boutons de 
roses convient pour l’usage que l’on m’indique de Dinan ; les manches 
larges, le corsage à pointe, le dessin en soutachc sur chaque devant du 
corsage, jmqu'à la couture des épaules. Les dames portent leurs robes 
fort longues ; les lés de derrière forment presque la queue ; les robes de 
jeune fille sont moins longues que allés des dames, mais toujours lon¬ 
gues cependant. Mille compliments en retour de ceux que l’on veut bien 
m’adresser. — Les châles en cachemire noir ne passeront pas de mode 
d’ici â bien longtemps. M*"* Amélie de Pale... a parfaitement raison dans 
ses objections; elle peut sc procurer un de ces châles en s’adressant à 
M. Leballeur, rue Tailbout, n° 74 ; il en vend de tous genres, et leur prix 
est de 25 â 100 francs et plus ; on peut en avoir qui sont tout à fait con¬ 
venables pour 55 francs. Or, si l’on calcule le prix d’achat du cache¬ 
mire et de la soie de cordonnet, on sc convainct aisément qu’il n’y a pas 
un grand avantage à le broder soi-méme ; on peut porter ces châles pen¬ 
dant l’hiver si l’on double el si l’on garnit de ouate la pointe inféiieurc 
du châle. La villageoise qui m’éciitest bien aimable, et je la salue cor¬ 
dialement. — Nous publierons plusieurs dessins de tapisserie qui pour¬ 
ront servir pour des poufs* et nous esréronsque l’on en sera rati>fait à 
Château - Gonthier.— Nous avons déjà donné l’adresse que téclame 
M n « Aglaé P...,de Champagne-Mouton. On trouve limitation de filet 
carré chez M. Simart, rue* e P.amlmteau , 64. — Le patron de la chemise 
Garibaldi a déjà été publié dans le n° 0 de la présente année sous le 
nom de chemise russe ; nous ne pouvons reproduire ce uiodele si connu, 
et qui figure déjà dans notre collection. Noue abonnée de Pau peut de¬ 


mander ce numéro aux bureaux du jonrnal. — Le plus simple manteau 
de velours noir (gi and collet) coûterait toujours 180 à 200 francs. Notre 
abonné du 25“* de ligne peut s’adresser à M. Leballeur, tue Tailbout, 
n° 74, qui lui fera les conditions les plus avantageuses. — Mille remer- 
cltnents à M M d’y(... pour sa bienveillante appréciation. Pour lui donner 
un conseil relativement à la pèlerine en velours brodé, il faudrait en con¬ 
naître à peu près la dimension: si cette pèlerine est longue on pourrait 
peut-être y tailler un coin-de-feu ? — Notre abonnée de Nice a reçu 
dans le n M 43 une collection de dessins pour broder en reprises: devant 
nous occuper de tous les travaux féminins, il nous est impossible de nous 
vouer à une spécialité. M Uc Angéla, une de nos nouvelles abonnées, a 
reçu un patron de veste dans le n° 44 ; la veste zouave,'proprement dite, 
a été publiée dans le n° 30 de la présente année; on peut demander dans 
nos bureaux ce patron , qui n’a point subi et ne peut subir de modifica¬ 
tions, à moins de changer de forme et par conséquent de nom. Nous 
avons publié dans le n° 35 un dessin de toque au crochet. — Nous lie 
pouvons malheureusement faire un numéro à part pour M®* K... de 
Nimcs; notre journal est destiné à contenir la plupart des travaux fémi¬ 
nins, et non un seul dc ces travaux ; nous lie pouvons rien changer à 
l’organisation du journal sous peine de mécontenter nos alronnéesqui 
s’en déclarent satisfaites- — On fait des lambrequins en tapisserie, ve¬ 
lours ou reps très-épais; on piend une planche un peu plus grande que 
le marbre de la cheminée ; on clone sur cette planche la tapisserie ou le 
velours, puis on cloue le lambrequin autour de la planche. Pris noie des 
demandes de notre abonnée de Ponlarlier. — Je (reconnais pas d’autre 
coiffure qu’uu capuchon tikotéou bien en étoffe ouatée, si l’on ne veut 
pas mettre un chapeau aux petites filles. Pris note de l’autre demande 
que je satisferai si cela m’est possible. Mille reinercüncnts à mon aima¬ 
ble correspondante de Jusscy. 


ENTRETIEN DES MEUBLES DE LAQUE. 

La mode a introduit depuis quelque temps, dans l’ameu- 
Llement, des clmises légères, des guéridons, des tables de 
laque; lorsque le fond de ces meubles est noir, il pâlit avec 
le temps et prend une teinte jaune. Pour lui reudre sa cou¬ 
leur primitive, il suffit de les exposer pendant une nuit 
entière à la gelée blanche on sur la neige. 

MIEL ROSATt 

Cette préparation est salutaire pour les inflammations du 
gosier et de la bouche. On prend 30 grammes de feuilles de 
roses, ou les fait infuser pendant quelques jours dans 
100 grammes d’eau, et l’on ajoute ensuite 200 grammes 
de miel ; on emploie le miel rosat, en le mélangeant avec 
une quantité quintuple d’eau ; il sert pour des gargarismes. 

ENTREMETS AUX POMMES. 

On choisit quelques pommes de reinette bien saines; on 
les pèle, on en enlève le cœur, et on les coupe en tranches, 
que l’on place dans une terrine avec du sucre et de la can¬ 
nelle en poudre; on y ajoute un demi-verre d*eau-de-vie 
et le jus d’un citron ; après les avoir laissées quatre heures 
dans la terrine, on retire les pommes et on les fait égoutter. 
On prend un plat de porcelaine qui puisse aller au feu , on 
y met de la marmelade de pommes et de la marmelade 
d’abricots, et l’on arrange les tranches de pommes de rei¬ 
nette sur ce plat, en les disposant en dôme ; on fait cuire 
pendant une demi-heure, soit dans un four tiède, soit sur 
des cendres chaudes, sous un four de campagne. 

CAFÉ. 

Tout le monde sait que le café, pour être bon , doit être 
moulu et fait au moment même où l’on veut le prendre ; il 
en est du café comme des diners; quand il est réchauffé il 
ne vaut jamais rien. Un membre de l’Institut, M. Payen, a 
pris la peiue d’indiquer aux bonnes ménagères un procédé 
excellent pour conserver l’arome du café : au moment où 
le café vient d’être torréfié, avant de le retirer du cyliudre, 
on y jette du sucre en poudre, en agitant le cylindre, de 
façon que ce sucre soit à yreu près également réparti; le 
sucre s’attache autour des gi*ains de café rendus humides 
par la cuisson , et forme une sorte d’enveloppe qui retient 
l’arôme dans chaque grain. Nous recommandons ce pro¬ 
cédé à tous les amateurs de café. 



Je suis l’émail de la prairie , 
Peut-être suis-je votre nom ; 

D’une magique théorie 
Ma blanche feuille a le renom. 

De la Navarre et d’Angoulême 
Je fus princesae au temps jadis , 

Et j’ai porté le diadème 
Sous le règne de Louis dix. 

En dix lettres , pour me connaître, 
Cherchez ce qu’on peut rencontrer, 
Et sous vos pas vous verrez naître 
Ce qu’ici je vais vous montrer : 


Un époux; un espace vide; 

Un départ de chemin de fer; 

Sous un roi, conquérant avide, 

Un fléau qui peuple l’enfer; 1 

Un nuage ; un peuple d’Afrique; 

L’effroi d’un conscrit timoré ; 

Un mot du système métrique ; 

Des druides l’arbre sacré ; I 

Ce qui du voisin nous sépare; 

Ce qu’un bavard fait rarement; 

Ce qu’en nous à Dieu l’on compare; 

Ce qu’on n’a pas abondamment; 

Du Sauveur la divine mère ; i 

D’une fleur le frêle support ; 

L’art de calmer douleur amère; •> 

Deux moyens d’atteindre le port; | 

Votre foyer; le nid d’nn aigle; I 

En Perse un antique savant; 

Des vers une gênante règle; 

D’un fusil le point en avant ; 

Le complément d’une chaussure; 

Eu Arabie un haut seigneur ; 

Une science très-peu sûre ; 

Le domicile d'un flâneur ; 

Un concours de fêtes nautiques ; 

Un portrait fidèle en tout point; 

L’origine des temps antiques; I 

Un homme privé d’embonpoint; 

Ce qui partout nous enveloppe ; 

L’un des planchers d’une maison; 

Ce qui séduit et développe 
L’eeprit, le cœur eF la raison ; 

D’évêque et pape la coiffure ; 

Un fleuve; un perfide complot; 

Pour la défensive une armure ; 

Le monde; un asile; un mulot; 

Celui que rarement on aime; 

Celle et celui qu’on aime bien ; 

L’oiseau d’un sot orgueil emblème; 

La vertu de l’homme de bien; 

De l’attentive sentinelle 
L’étroite et mdbile maison; 

Deux notes à la ritournelle ; 

Un vieux soldat; une saison; 

Une galère ; un mal horrible; 

De l'Inde un fauve carnassier; 

Pour la coquette un mot terrible; . • 

Un bruit de lime sur l’acier; 

Celui qui se tait quoi qu’on dise; 

Vingt-cinq verbes; un instrument ; " 

Un déchet dans la marchandise ; 

Quatre pronoms ; un cerf-volant; 

Enfin trois fois trois homonymes 
Donnant : filet, — note, — poisson; 

Magistrat, — ftve, — humides cimes; 
Patrouille, — passage, — et pinson. 

Edme Simonot. 

V. 

Le Directeur-Gérant : W. UWGER. 

Paris. - Tjp. da’Firann Didot, iroprin. de l'Institut et de le Mariae. r. Jacti, > 





EXPI46AT10N DU' TKRNIKR RÉBUS: 

Les aéronaute^ font souvent des découvertes, mais1 
réussite ne les couronne pas. 
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Le jupon a de chaque côté trois plis doubles, et devant 
nn pli simple ; ce dernier pli a 18 centimètres de largeur 
et 7 centimètres de profondeur de chaque côté. La garni¬ 
ture en tablier est faite comme celle du corsage. Les revers 
sont coupés sur la figure 29, doublés de mousseline roide, 
bordés de galon , ornés de soutache et réunis aux revers 
du corsage, R avec R, étoile avec étoile. L’espace qui se 
trouve en bas, entre les revers , est de 40 centimètres; ils 
sont cousus près de la garniture en tablier, et leur pointe 
est fixée avec trois boutons en taffetas noir. 

Les habillements d’enfant se trouvant dans ce numéro 
viennent de la maison Pauline Ro}er, rue de Rivoli, 186. 


('asaqiie |»oau* jeune fille «le dix a 
douze an*. 

Les figures 31 à 37 (verso) appartiennent à ce patron. 

Cette casaque est de môme étoffe que la robe précédente, 
et ornée de la môme façon; on peut l’exécuter en demi-drap, 
ou drap-velours. Le haut de la casaque est à revers , qui 
continuent sur les devants. Trois doubles boutous la fer¬ 
ment sur la poitrine ; les mômes boutons fixent les revers 
du liant. Deux plis marquent le bas du dos ; ils sont rete¬ 
nus par des boutons ; le côté de dessus de la manche est 
garni d’un revers. La dimension des figure.s 31 et 32 nous 
a obligés A les replier sur le patron. Nous avons expliqué 
dans le n° 44 le procédé que l’on doit employer pour rele¬ 
ver ces patrons repliés. Le revers de la taille, dessiné sur 
la fig. 31, doit ôtre coupé à part. Oq coud ensemble les 
figures 31 et 32 (devant et petit côté), depuis A jusgu’à R, 
et le petit côté avec le dos (fig. 33) depuis D jusqu’à E. 
Ou fait un petit rempli par derrière à la taille, et l’on 
forme les plis en mettant la croix 1 sur 
le point 1 de la figure 32 ; la croi£ 2 
sur le point 2. Ces plis tombent aussi 
sur le petit côté ; on coud ensuite le dos 
et le petit côté ensemble jusqu’à C; 
PSPHh puis on coud le dos et le devant en- 

semble sur l’épaule, depuis F jusqu’à 
A G. Le revers de la taille est réuni à la 

casaque , quand on brode celle-ci ; le 
dessin de soutache des plis de derrière 
est continué en petites boucles sur la 
couture du petit côté , depuis D jusqu’à 
l’entournure ; les deux petits revers du 
JfefjSji haut sont coupés sur la figure 34 , le 
col sur la figure 35 (il a une couture 
^ v /ÿ/| dans le milieu) ; ils sont bordés avec du 

galon, et placés sur la casaque en as- 
semblant les mômes lettres. Les bou- 
f tons des revers sont posés comme l'in- 
dique notre dessin ; ceux du corsage 
sont placés sur les trois étoiles de la 

^ La manclie (fig. 36) doit ôtre cousue 

ensemble sur le coude, depuis M jus- 
qu’à N. Le revers de la manche (fig. 37), 
orné de galon et de soutache, est placé 
sur le dessus de la manche , N avec N, 
j^^k O avec O, P avec P, puis cousu en 

môme temps que les deux côtés de la 
manche depuis O jusqu’à Q. Le bord 
inférieur de la manche cl celui du revers 
sont bordés avec du galon.; le revers 
n’est fixé en haut et sur les côtés que 
par le bouton placé sur la croix. On 
fait un pli profond dans la couture de 
la manche en mettant la croix de la 
figure 36 sur le point. En montant la 
Wf manche dans l’entournure, le Q doit sc 
WÊMm? trouver sur la même lettre de la figure 
31, (devant). 


Robe pour jeune fille «le dix à tlou/e an*. 

Le* figures ‘2U à 30 [verso) appartiennent à ce paît on. 

[Le corsage de cette robe, à demi montant, est richement 

}tné de soutache et de galons; cette garniture, encadrée 

prdeux revers, continue sur la jupe; les revers forment 

trlhe sur le dos, depuis les épaules, et 

tont encadrés avec du galon noir, uni, j 

■ u laine. Les manches sont garnies a m 

'onime la robe ; la jupe a 3 mètres 

Hcentimètres de largeur; sa longueur 

*l‘le61 centimètres (ourlet non coin- 

Ki'); l’ourlet a 6 centimètres 1/2 de 

fcrçcur. Notre modèle est en popeline 

:r " s bien à ram .i u\. 

Tontes les parties du corsage soûl 
lonblées avec de la percaline; on as- 
Hnble la doublure et l’étoffe, puis on 
lit les pinces en cousant B avec R jus- 
1®’^ l*A, dans la fig. 24 (moitié du de- 
®nt). Ou réunit les diverses parties du 
|IWge, en assemblant 1rs lettres, puis 
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large ceinture, ornée d’un nœud à longs bouts ; une bé 
the, boutonnée sur les épaules , garnit le haut du eorsfj 
les manches sont froncées en haut et en bas, et ornée* <3 
revers boutonné de côté. ’ 

La jupe a 38 centimètres de longueur et 2 mètres de fc 
geur ; elle est bordée avec une bande de cachemire ayN 
14 centimètres de largeur, soutachée comme le corsd 
cette jupe a neuf plis profonds. 

Les différentes parties de ce patron sont marquées a* 
des lettres minuscules. On coupe, sur les figures 38 eti 
la doublure du devant et du dos; sur les figures 3‘> etl 
ou taille ce même devant et ce mêipe dos dans l’étoffe 
la robe, et cela d’un seul morceau, c’est-à-dire sans coufi 
dans le milieu, pour le devant. Toutes les autres pari 


Robe pour petite fille de quatre à 
six ans. 

Les figures lft à 23 (recto) appartiennent à ce patron. 

Notre modèle est en popeline quadrillée de blanc et do 
noir; la garniture se compose de ruches en ta ffe la s bleu. 
Le devant de cette robe est d’uu seul morceau; la ruche 
marque un plastron sur le corsage, et forme tablier sur la 
robe ; des rosettes ornent les manches et e devant de la 
robe. À ce corsage décolleté nous joignons un patron de 
corsage de dessous, montant, et de manches longues; on 
fera ce corsage et cette manche, soit .en même étoffe que 
la robe, soit en cachemire de même couleur que les ruches 
de taffetas. Cette combinaison permet de porter cette robe 
en toute saison, puisque l’on peut remplacer en été le cor¬ 
sage et les mauches de cachemire par une chemisette et des 
manches de mousseline. 

On place l’étoffe double , en droit fil, sur la ligne indi¬ 
quant le milieu des figures 14 et 17 (devant et dos). Les au¬ 
tres parties de la robe doivent être coupées chacune deux 
fois. Sur le côté droit les figures 14 et 15 sont cousues en¬ 
semble depuis A jusqu’à B ; depuis le B on coud la figure 1 1 
jusqu’en bas avec le jupon; sur le côté 
gauche de la figure 14 ou place des agra¬ 
fes sur l’épaule, et jusqu’au B ; la fi¬ 
gure 14 reste ouverte ensuite depuis B 
jusqu’à l’étoile ; la réunion des autres 
parties du corsage a lieu par l’assem¬ 
blage des lettres. Ou place sur la cou¬ 
ture de la figure 16 une ruche et un li¬ 
séré de même couleur, depuis G jusqu’à 
l’H ; le même liséré accompagne les ru¬ 
ches des devants, de l'encolure et des 
manches; la manche est la figure 18, le 
jockey est représenté par la figure 19; 
on les garnit aussi avec des ruches, 
continuées pour le jockey sur îe côté 
transversal ; la manche est cousue en¬ 
semble depuis J jusqu’au K ; ou fait en 
haut un pli profond en plaçant la croix 
sur le point ; on réunit ensuite le joc- 
key avec la manche, de façon que le K 
du jockey se trouve sur la couture de 
la manche, et que les côtés transver¬ 
saux du jockey tombent, L sur L de la 
manche, en s’écartant un peu ; à cette 
place on met une rosette de taffetas. 

Quand ou monte la mauche dans l’en- 
tournure, le K doit se trouver avec la 
même lettre de la figure 15. 

Le jupon uni (c’est-à-dire la partie du * " ^ 

jupon qui rejoint le tablier de devant) 
a 1 mètre 76 centimètres de largeur ; on 
y fait sept plis, et on le monte sur un ô' \ 

cordon un peu fort ayant 3 centimè¬ 
tres de hauteur, et aussi large que la 
taille qu’il doit entourer. La partie 
inférieure du corsage repose sur le pli 
du milieu, qui doit être double, dans le jupon. 

Les ruches se composent de bandes de taffetas ayant 
2 centimètres de largeur, plissées d’un côté, déchiquetées de 
l’autre côté; pour 1 mètre de ruche on emploie 2 mètres 
de bande de taffetas. 

Les rosettes, dont une est dessinée sur la figure 14, se 
composent de gros boutons en bois, recouverts d’étoffe pa¬ 
reille à la robe, et entourée d’une bande plissée en bif¬ 
fe tas, dépassant le bouton de 1 centi¬ 
mètre. Le corsage de dessous est dou¬ 
blé; les figures 20 et 21 en représenteut 
la moitié ; on y met des agrafes par der- A 

rière; le bord est garni d’un large our- 
let; les entournures et l’encolure sont 
bordées avec un liséré. 


la ligure 43 (qui doit être coupée deux fois); on les boj 
en bas et sur les côtés avec une bat 
de cachemire ayant 3/4 de centiinï 
de largeur ; cette bande est surmouj 
du dessin en soutache qui orne UN 
la robe ; on *niet sur les épaules 1 
boutons et des boutonnières ; on pq 
la berthe sur le corsage, et on la cq 
avec un passe-poil de même couh 
que la bande de cachemire. 

La manche (flg. 44) est cousue ensq 
ble depuis n jusqu’à l’o; on fait un 
à la saignée, en plaçant la croix | 
le point. Le haut est froncé depuii 
R& jusqu’à la lettre q ; — le bas est froi 

' entièrement. Le revers (fig. 43) est oi 

" ' comme la berthe, avec du cachent 

et de la soutache; on y place des b< 
ttTS. tons et des boutonnières, et on le pi 

pj sur la mauche, de façon à réunir 

lettres o et p. Quand on place la mi 
che dans l’entournure, l’n doit se in 
ver avec la même lettre du devant, 
la lettre q avec la même lettre du di 
les fronces doivent être régulièremi 
distribuées sur le reste de la manc 
La ceinture, «tout la figure 46 repi 
sente la moitié , est coupée d’un s< 
morceau, ornée de cachemire, de » 
tache, de boutons et de boutonnières; on fait un pli « 
vaut et derrière, en plaçant la croix sur le point, puis 
la coud sur la ceinture placée au bord du corsage, et » 
peut être coupée eu percaline ; on coud sur celle-ci 
figure 46 eu la fixant de distance en distance. Le net 
se compose de deux boucles, faites dans une bande ay 
6 centimètres de largenr et 18 centimètres de ! ' 
ou y joint deux bouts ayant chacun 32 centimètres 
longueur, et dont la largeur est 
(i centimètres en haut , de tl cenüi 
très en bas; ce nœud (orné commi 

k ceinture «le cachemire et de sout «< 

est cousu, du côté gauche, à la . I 
marquée par une étoile. r^ ( 


RÉSILLE GARNIE DE RUCHES. 

grise ; la garniture est en cachemire d*Écosse groseille 
foncé, soutiché en noir; les boutons sont en taffetas noir. 
Le corsage est boutonné par derrière, et retenu par une 


MANCIIK LONGUE POl R LA ROI I 

FILLE DE QUATRE A SIX ANS. , 


CORSAGE MONTANT POUR LA ROBE DF 
PETITE FILLE DE QUATRE A SIX ANS. 

La manche longue est coupée sur la 
figure 22, doublée et cousue ensemble 
depuis T jusqu’à l’U. On fait un pli à la 
saignée, en plaçant l’étoile sur le point. 
On fait, eu liant, quatre plis, en pla- 
çant les croix sur les points; puis on 
borde la manche, on la coud sur le poi- 
guet (fig. 23) ; on y met un bouton et 
uue boutonnière. 


Résille garnie de rucli< 

l.i*s figures 13 (rrc/o) appartiennent i ce [U 
Matériaux. — Ganse noire en soie; q»e 
petits écheveau* de soie lilas, «le cordot 
perles noires de jais; taffetas lilas. 

Cette résille est faite eu ganse i 
fine; les ornements se composen 
perles de jais et de petites houppe 
soie de cordonnet, de même nu 
«pie les ruclies de taffetas. 

Un dessin repré sente h* fond ri 
de la résille; un deuxième dessin 
consacré à reproduire le procét 
l’aide duquel on fait ce fond, « 
à-dire le travail en nœuds , qui re 
sente aussi la grosseur naturelle d 


Rolie pour petite fille «le 
troi* à eiiu| au*. 

Les figures 38 à 46 (verso) appartiennent à ce 
patron. 

Notre modèle est en étoffe] de laine 
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^üse et celle des perles; un troisième dessin indique la 
jrme de la résille (réduite) telle qu’elle est avant d’être 
sootée. 

Ou prend un coussin très-lourd, sur lequel on épingle les 
ifférents morceaux de ganses placés à distance égale; les 
lus longs morceaux , ceux avec lesquels on commence le 
■avail, sont au nombre de neuf, et doivent avoir 1 mètre 
teeutimètres de longueur; la longueur des autres mor- 
HttX se révèle d’elle-même dans le cours du travail; le 
opud est fait avec deux bouts ; on épingle par conséquent 
ir le milieu un seul morceau, dont les deux bouts doivent 
re tout à fait égaux. Le dessin en grandeur naturelle iu- 
rçue à la lettre a un nœud qui n’est pas encore serré, et 
ir conséquent la façon dont il faut faire ce nœud, qui esL 
rrné avec la ganse de gauche, tandis que la ganse de 
vite le traverse seulement; les houppes sont faites sur un 
np de nœuds avec un morceau de soie ayant environ 
mètre 20 centimètres de longueur; on détord cette soie, 
I la divise en trois brins, que l’on passe dans une aiguille 
tapisserie, afin de former un petit faisceau composé de 
ibrins; l’aiguille étant placée au milieu de ces trois 
ins, on pose un petit morceau de carton pareil à celui 
irqué par la lettre b f sur l’un des nœuds que l’on doit 
couvrir, et on entoure le carton et le nœud à la fois avec 
loi e détordue ; on coupe la soie au bas «lu carton ; on en¬ 
te celui-ci ; on lie la petite houppe avec un brin de soie 
fordue, d’abord au bas du nœud de la résille ; on assem- 
e ensuite la houppe sur les deux morceaux de ganse, en 
faisant un peu bouffer , puis oh la lie de nouveau ; ou 
te le brin de soie, et l’on égalise le bas de la houppe.— 
i fond réduit indique les nœuds par des points ronds, et 
ihouppes par des points ovales. Le premier rang se corn¬ 
ue, ainsi que nous l’avons dit, de neuf morceaux de ganse 
n forment autant de nœuds; on fait alternativement un 
■g de nœuds avec houppes et un rang 
i nœuds avec perles; ou enfile une perle 
r chaque morceau de ganse , par con¬ 
sent deux perles par nœud. 

En morceau de ruban noir, ayant 
«otimètres de largeur, borde la ré- 
11e ; sous ce ruban, on place par derrière, 

! l'a à l*o, 18 centimètres de ruban élas- 
que;la garniture de devant est arran¬ 
ge sur une passe de tulle roide, dont 
figure 13 représente le patron. Cette 
wniture se compose de quatre bandes 
I taffetas lilas, dont la plus courte a 
mètre 11 centimètres de longueur; les 
•ois autres augmentent graduellement, 
tla plus longue est de 1 mètre 32 centi¬ 
litres; les bondes sont 'déchiquetées 
ton côté, plissées à plis doubles de l’au- 
)e côté, et ces ruches, ainsi préparées, 

Kit posées sur la passe, la plus longue 
a bord par devaut : une cinquième 
|ndc, déchiquetée de chaque côté , 
faut 68 centimètres de longueur, Iron¬ 
ie w milieu, est posée sur la couture 
l la dernière ruche; les deux bouts de cette bande pen- 
nt en dehors; on réunit la passe à la résille, de façon 
If le côté arrondi de devant se trouve sur la ligne ponc¬ 
if de la passe, et Ton fait une petite rosette de taffetas 
le l’on pose au milieu de la quatrième ruche. 

Ou peut, en maintenant cette garniture, remplacer la ré- 
D? par un fond en tulle moucheté blanc ou noir. 


lion net en forme «le résilie, 

Ce bonnet est fait avec de la blonde blanche et du ruban 
lilas u° zéro. Le fond se compose d uu ovale ayant 37 cen¬ 
timètres de longueur, 32 centimètres de largeur; il est cou¬ 
vert de bandes formant des carreaux ; chacune de ces bandes 
se compose d’abord de bandes de mousseline roide, que l’on 


replie trois fois, el dont la largeur, quand elles sont repliées, 
est de I/- centimètre à 3/4 de centimètre. Ces bandes de 
mousseline sont garnies de chaque côté avec de la blonde 
blanche très-légère, ayant un centimètre de hauteur, et 
légèrement froncée; sur la bande, on place le ruban lilas 
ayant 1/2 centimètre «le largeur et légèrement froncé au mi¬ 
lieu. Pour faire régulièrement les carreaux, on prend un 
morceau de papier blanc, de même dimension que le fond 
du bonnet, on y trace des lignes qui se croisent et qui sont 
séparées par un espace de G centimètres. Sur ces lignes, on 
dispose les petites bandes d’abord dans un seul et même 
sens, puis on forme les carreaux, en les plaçant dans l’au¬ 
tre sens; on fait un point à toutes les places où les bandes 
sc croisent; on enlève le papier, et l’on borde ce fond ainsi 
préparé avec une bande de mousseline roide de même di¬ 
mension que le tour de la tête. 

On prend une bande de tulle ayant 5 centimètres de bail¬ 
leur, 3 mètres de longueur; on la garnit de chaque côté 
avec une blonde très-étroite, et on la plisse dans toute sa 
longueur; on place entre chaque pli quatre petites boucles 
du même ruban étroit que l’on a employé pour le fond du 
bonnet; chaque boucle a 3 centimètres 1/2 «le longueur 
avant d’être ployée. Cette ruche, ainsi préparée, est posée 
autour du fond du bonnet. 


Bonnet en tulle de mole noir et blanc* 

l.a figure 11 (verso) appartient à ce patron. 

Le fond de ce bonnet est en tulle de soie blanc et 
moucheté ; il est doublé par un fond uni en tulle noir 
de soie. Une ruche en tulle blanc encadre le bonnet ; 
elle est surmontée par une deutelle blanche, à demi 
voilée par une dentelle noire. Cette ruche est posée 
double sur le devant et sur les côtés, simple derrière; 
un nœud en ruban groseille est placé sur le sommet 
du bonnet; un ruban pareil à celui du nœud part 
de celui-ci, entoure le fond, et l’on eu forme un 
nœud à deux bouts fixé à la place marquée par la 
lettre Q. Une rosette, faite avec du ruban étroit en 
velours noir, semble interrompre à gauche la ruche 
qui borde le bonnet. 

Les brides , faites en ruban de 7 centimètres do 
largeur, ont 60 centimètres de longueur; elles sont 
bordées d’un côté avec de la blonde blanche, de l’au¬ 
tre côté avec de la blonde Doire. La figure 11 repré¬ 
sente la passe; le*fond est coupé sur la figure 8. La 
rosette ( de velours est placée sur le point entouré d’un 
cercle que l’on voit sur la figure il. 


Bonnet négligé. 

Les figures 9 et 10 (recto) appartiennent à ce patron. 

Ce bonnet, quoique négligé, est fqrt élégant, et com¬ 
posera une jolie coiffure d’intérieur. Le fond est eu 
mousseline blanche ; la garniture se compose de den¬ 
telles et d’une triple ruche en taffetas rose. On peut 
maintenir la garniture et remplacer la mousseline par 
du tulle noir ou blanc, si l’on veut avoir un bonnet 
plus élégant. 

La figure 9 représente la moitié de la passe du bonnet ; 
cette passe se compose d’une double bande droite de tulle 
roide ; on y fait un pli profond se terminant en pointe au 
milieu , par devant, et à la hauteur des joues. La figure 10 
représente la moitié du fond , qui se compose de deux par¬ 
ties réunies par un entre-deux. Les deux plis qui encadrent 
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l'entre-deux sont indiqués sur le patron , par 
une ligne ponctuée, comme s'ils étaient déjà 
faits ; ces plis ont 2 centimètres de largeur, 
et il faut laisser en plus la mousseline néces¬ 
saire pour les faire, de façon que, le fond étant 
terminé et les plis faits , le tout ait la forme 
du patron, dont la figure 10 représente la 
moitié. Le fond est bordé d’un ourlet étroit, 
auquel on attache une dentelle ou guipure 
de 4 centimètres de hauteur; cette deutelie 
doit être un peu froncée sur le devant du 
fond. Ou fait la ruche avec une bande de 
taffetas rose ayant 5 centimètres de largeur, 
4 mètres SU centimètres de longueur, et dé¬ 
chiquetée d’un côté. Les premier et troisième 
rangs de la ruche sont faits chacun avec 
88 centimètres de taffetas (il faut par consé¬ 
quent quatre bandes de 88 centimètres de 
lougueur) ; le rang du milieu est faiL avec 
65 centimètres pour chaque côté ; il faut par 
conséquent deux morceaux ayant chacun 
65 centimètres de longueur. Ces bandes sont 
plissées isolément, puis disposées sur la 
passe de la manière suivante : le premier 
rang (celui du bord extérieur) commence à 
1 centimètre de distance de la pointe de de¬ 
vant de la passe; les deuxième et troisième 
rangs sont placés au-dessus de celui-ci. Ou 
coud le fond sur la passe, M avec M, sur la 
pointe de devant; on plisse uu peu ce fond 
à la hauteur de l’entre-deux sur l'N , et on 
fixe ces plis sur l'N de la passe. Le nœud 
qui tombe sur la nuque se compose de deux 
morceaux de ruban large , ayant chacun 
45 centimètres de longueur, quj, sont cou¬ 
sus de chaque côté de la passe à la place 
marquée par un double point, puis croisés et 
fixés une seconde fois à 20 centimètres plus 
loin sur l’O de la passe, de façon à former 
deux boucles avec des pans ; au milieu , à la 
place où ces rubans sont croisés, le fond est 
fixé sur la passe sur cette même lettre O. On 
coud de chaque côté de la pointe inferieure 
de la passe une bride en ruban ayant 50 cen¬ 
timètres de longueur; une rosette en ruban 
rose cache le commencement de la bride; 
une rosette semblable est placée (si l’on veut) 
au milieu de la ruche. 


Bonnet négligé en moiiggeline. 

Les figures 1 à 3 [rcclu) appartiennent à ce patron. 

Ce bonnet est an mousseline et orné de ru¬ 
bans lilas ; le foud est entouré par une passe 
étroite, garnie, à l’endroit où elle ferme en 


pointe, par une large ruche plissée à pli 
profonds. Cette garniture encadre la pasi 
et se termine par de lougues barbes. Un ru 
ban lilas, posé sous le milieu de la ruche, s 
termine derrière par un nœud. 

Pour couper le bonnet ou place la moussé 
line double en droit fil sur la ligne indiquait 
le milieu du patron; pour le fond, la mous 
seline doit être au contraire en biais surcett 
même ligne indiquant le milieu. Il faut lais 
ser en plus la mousseline nécessaire pou 
faire un ourlet étroit autour de la passe, qui 
l’on coud ensemble, à ses extrémités, suri 
H. Le foud doit être froncé depuis la croi 
(par derrière) et cousu sur la passe, de façoi 
que les A se rencontrent par devant, les 
en arrière, les croix sur les côtés. Après avol 
ourlé la passe, on la garnit avec une baud 
de mousseline ayant 1 mètre 21 centimètre 
de longueur, bordée d’une dentelle étroite 
la largeur de la bande, y compris la deutelll 
doit être de 5 centimètres 1/2 par devant, d 
3 centimètres 1/2 par derrière; cette baud 
est plissée à gros plis et placée sur le d< 
vaut de la passe. La garniture supérieuri 
y compris les barbes, est fuite avec une baud 
de mousseline ayant 1 mètre 91 ceotimètn 
de longueur, de même largeur que la I 
gure 36, et encadrée d’uue deutelie étroit 
pareille à celle de la garniture intérieure. I 
ligure 3 représente la moitié de cette baud 
qui doit être plissée ; il n’est pas indispei 
sable de couper les barbes d’un seul moi 
ceau avec cette bande ; on peut les tailler 
part, en leur donnant à chacune 38 centim 
très de lougueur. On fait les plis en prenai 
deux des croix marquées sur le patron, , 
les plaçant l’une à droite, l’autre à gaucj 
sur les points qui les suivent. On prueM 
de la même façon pour les croix et les po fl 
qui sont placés sur la dernière ligne ; le » J 
gués ponctuées qui traversent la figu>e 
marquent le pli du pli; les lignes finis 
unies indiquent la place où les plis do’vel 
être fixés. On ploie la bande plissée sir 
ligne qui marque le pli, et ou place ce pi si 
la supérieure, afin de former une sor i < 
pli pointu le long de la ruche, qui do t d 
minuer de largeur à partir du D. On plai 
le C et l’étoile de la ruche sur le C et 1 éloi 
du fond, le Ü de la ruche sur le D de 
passe, et l’on coud la ruche sur la ligi 
pouctuée du fond , et jusque sur le D de 
passe ; cette couture est répétée ul 
deuxième fois, afin de maintenir le rubai 
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,yant 40 centimètres de longueur; ou 


Le l’on passe sous la rucüe a la place m- 
Biquéesurle patron; ce ruban doit être 
Lpeu plié à l’endroit où la garniture se 
Cêtrêcit. Le ruban doit dépasser le bon- 
Lt de chaque côté, depuis la lettre 1), 
L se s bouts doivent être assez longs 
pour former un nœud à cette place. 

U garniture de ruban placée entre les 
deui ruches se compose de sept pçtites 
houppes formées par des boucles de ru¬ 
ban ayant un demi-centimètre de lar¬ 
geur; ou les pose aux places marquées 


place le milieu de cette ruche sur le K 
de la passe et on la coud sur la ligne 
ponctuée de façon qu’elle couvre la jonc¬ 
tion du fond avec la passe. La garniture 
de ruban , en forme de diadème, se fait 
de la façon suivante : on coupe, en 
tulle roide, un ovale ayant 8 centimè¬ 
tres de longueur et 5 de hauteur, sur 
lequel on dispose une rosette avec du ru¬ 
ban vert ayant un demi centimètre de 
largeur ; ou forme avec ce ruban, sans 
le couper, des boucles de 4 à u centi¬ 
mètres, en les plaçant sur trois rangs 
autour de l’ovale, et l’on remplit le mi¬ 
lieu de cet ovale avec douze petites houp¬ 
pes faites avec du ruban plus foncé, et 
se composant chacun de trois boucles 
de 4 centimètres 1/2. On doit éviter de 
laisser des vides ; on place encore, de 
chaque côté de la passe, quatre houppes 
placées sous la rosette; la plus rap¬ 
prochée de celle-ci se compose de neuf 
boucles ayant 5 centimètres 1/2 de lon¬ 
gueur, et d’une nuance plus claire que 
le ruban déjà employé; la deuxième 
houppe est pareille à celle-ci, mais d’une 
nuance plus foncée ; les deux autres sont 
d’une nuance plus claire; la première est 
faite avec sept boucles, la seconde avec 
six boucles; celle-ci est placée sur la 
figure 7, au milieu du point entouré par 
un cercle. 

La ruche large qui se joint aux barbes 
est faite avec une bande de 2 mètres de 
tulle blanc moucheté, ayant 9 centimè¬ 
tres de hauteur, et bordée avec de la den¬ 
telle noire ; on plisse le milieu de cette 
bande, on la place autour du fond, on la 
fixe sur l’étoile de la figure 7 ; les bouts de 
cette bande forment les barbes du bonnet. 


Bonnet en tulle de Mole. 

L Lus ligures 7 et 8 (verso) appariienncut à ce 
patron. 

I Notre modèle est fait en tulle blanc 
Luiicheté; il est orné de blonde blan¬ 
che, de dentelle noire et de rubans verts. 

! La figure 7 représente la moitié de la 
ilasie, que l’on fait en tulle noir roide, eu 
[lissant eu plus le tulle nécessaire pour 
lire autour de la passe un ourlet dans 
Jquelou place un cordon noir étroit. Le 

I l du bonnet, en tulle de soie mou¬ 
lé, est coupé sur la figure 8, qui eu 
■ésente la moitié. On place le tulle 
ble en biais sur la ligne qui indique 
lilieu du fond ; ou fronce celui-ci de 
que côté, depuis K jusqu’à L, puis ou 
3udà l’intérieur de la passe en réu¬ 
nit les lettres K, L, J. On prend eu- 
e 1 mètre 1/2 de tulle de soie en 
de , ayant 3 centimètres 1/2 de lar- 
r; on borde ce tulle d’un côté avec 
blonde blanche ayant 3 centimètres 
largeur, et on le plisse du côté non 
dé, de façon à former une ruche 
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ainsi sur la passe. On forme dix-sept houppes de ruban 
bleu ayant 1 demi-centimètre de largeur; ces houppes se 
composent de onze boucles faites avec des morceaux de ru¬ 
ban ayant 6 centimètres de longueur. On coud ces houp¬ 
pes les unes près des autres sur le bord de la passe, de 
façon à ne point laisser de vide ; on prépare ensuite onze 
autres houppes, composées de dix boucles faites avec du 
ruban de même couleur, mais d'une nuance plus foncée, 
et on les place sur les premières ; trois d’entre celles-ci 
doivent dépasser de chaque côté le deuxième rang de 
houppes. Le nœud placé sur ce fond est fait avec du ru¬ 
ban bleu ayant 3 centimètres 1/2 de largeur; la dentelle 
noire qui entoure le bonnet a 9 centimètres de largeur; 
elle est légèrement froncée devant, beaucoup plus froncée 
derrière ; on la dispose en spirale de chaque côté, depuis 
l’R de la passe jusqu'au nœud; on coud ensemble deux 
morceaux de cette dentelle pour former une barbe; il faut 
deux barbes pour le bonnet ; on les place en consultant le 
dessin. 


Bonnet en tulle blane arvee rubané rues. 

Les figures 4 à 6 (rerso) appartiennent à ce patron. 

Ce bonnet, quoique simple, est fort élégant; il convient 
pour un dîner ou pour une soirée non dansante. Le fond , 
qui retombe en voilette sur un gros nœud de ruban ruse, 
a deux plis dans le haut ; une garniture de blonde et de 
ruban rose l'encadre. Une carcasse en tulle noir, bordée de 
ruban rose, maintient le bonnet. 

La passe de la carcasse (fig. 4) est coupée en tulle noir, 
en laissant en plus le tulle nécessaire pour les remplis. La 
partie de derrière de la carcasse (fig. 5) est coupée aussi 
en tulle, et l'on en laisse assez pour faire l'ourlet de der¬ 
rière. 

On place un léger fil d’archal dans le bord extérieur de 
la figure 4; à l'extrémité de la passe, on met un demi- 
cercle de fil d’archal de 18 centimètres environ, qui se rat¬ 
tache à l’autre côté de la passe. On fait dans la figure 5 les 
trois plis qui y sont marqués, en plaçant chaque croix sur 
le point suivant. Ces plis doivent décrire un peu la courbe. 
On réunit les figures 4 et 3, E avec E, jusqu’à F et G, et 
l’on entoure le bord extérieur de la passe et le fil d’archal 
de derrière avec du ruban rose; deux morceaux du même 
ruban , ayant 2 centimètres 1/3 de largeur, le premier de 
21 centimètres, le second de 24 centimètres, sont cousus, l'un 
sur la ligne ponctuée des figures 4 et 5, l'autre sur l’ourlet 
large de la figure 5, et se termine sur la figure 4. La gar¬ 
niture de devant est faite sur notre modèle avec du ruban 
parsemé d’étoiles blanches et rose foncé; ce ruban a 
8 centimètres de largeur; il en faut 2 mètres; la blonde 
qui garnit le bonnet a 6 centimètres de largeur; on en em¬ 
ploie 1 ifiètre 43 centimètres; le ruban est coupé et disposé 
en boucles isolées, que l’on place sur les croix de la figure 4. 
Les deux boucles supérieures, posées de chaque côté de-la 
passe, ont chacune 12 centimètres de longueur ; les deux 
boucles suivantes 14 centimètres ; les deux dernières 
16 centimètres de longueur, c'est-à-dire que ces boucles 
sont formées avec des morceaux de ruban ayant cette lon¬ 
gueur. La blonde est froncée et disposée en spirale autour 
de ces boucles ; elle se termine entre la 3« et la 4« boucle ; 
sous celle-ci, on place un bout de ruban de 14 centimètres. 
— Le nœud, placé sous la voilette_esUfait de la façon sui¬ 
vante ; on prend deux morceaux de ruban ayant chacun 
37 centimètres de longueur; on les coud de chaque côté de 
la passe sur le point entouré par un cercle. A 15 centimè¬ 
tres de cette place, on croise les rubans et on les fixe par 
un nœud sans pans; les deux boucles de ce nœud sont 
faites avec 28 centimètres de ruban ; la petite boucle du 
milieu qui retient ces boucles est faite avec un bout de ru¬ 
ban de 12 à 14 centimètres. La voilette (fig. 6) est coupée 
en tulle blanc moucheté ; on l’eDcadre avec de la bloDde, 
que l'on,fronce seulement aux coins de la voilette; on met 
un entr-edeux au-dessus de la blonde, puis on fait dans la 
voilette deux plis transversaux, en plaçant la ligne fine ac¬ 
compagnée de points sur la ligne ponctuée accompagnée de 
croix. On place la voilette en mettant l’H de la pointe de 
devant sur l’H de la figure 4, et l’on coud la voilette de fa¬ 
çon que ses plis atteignent et couvrent les rubans de la 
passe. La voilette n'est point fixée par derrière; elle doit 
border la garniture de devant, ainsi que l’indique notre 
dessin. 


DESCRIPTION D’ACCESSOIRES. DE TOILETTES. 

Chemisette traversée par trois séries de petits plis per¬ 
pendiculaires; un bouillonné à double tête, et traversé par 
un ruban lilas, entoure le cou et descend jusqu’à la taille. 
Les manches bouffantes sont à poignet, formé par un bouil¬ 
lonné ; un deuxième bouillonné est placé à quelque dis¬ 
tance, de façon à laisser bouffer la manche. 

Col renaissance. Ce col, très-grand, et à deux pointes par 
devant, est composé de médaillons en guipure; un large 
nœud rose forme la cravate. Le poignet de la manche est 
garni d’une manchette semblable au col; une ruche à dou¬ 
ble face , avec transparent rose, remonte, en décrivant une 
pointe, vers le haut de la manche. 

Autre manche. Celle-ci est à poiguet formé d’un entre¬ 
deux de guipure sur transparent rose; une guipure encadre 
le poignet, un bouffant le surmonte, et ce bouffant est garni 
d'une ruche qui remonte vers le haut de la manche en dé¬ 
crivant deux pointes. Un nœud de ruban rose est placé 
sous le bouffant de mousseline. 

Veste en cachemire blanc. Cette veste est garnie avec 
une ruche double, en ruban lilas, bordée de chaque côté 
avec une ruche double, aussi en ruban blanc; elle est ou¬ 
verte sur une chemisette de mousseline blanche, dont le 
devant est orné d’une ruche de ruban lilas, bordée de cha¬ 
que côté avec une double ruche en dentelle ; le tour du 
cou est garni d’une ruche de dentelle; le poignet des man¬ 
ches bouffantes se compose d’une ruche de ruban lilas, bor¬ 
dée de deux ruches de dentelle. On porte cette veste avec 
une jupe de cachemire blanc, ornée de deux ruches, en 
taffetas lilas, d’inégale hauteur, et placées au-dessus de 
l'ourlet dejla jupe. 



FOND DE LA RÉSILLE EN GRANDEUR NATURELLE. 



LE DERNIER ORAGE. 


Dans cette partie de la haute Normandie dont l’aspect 
est rendu si verdoyant et si gai par ces bouquets de grands 
nrbres jetés çà etjlà au milieu des campagnes, se trouvent 
deux châteaux que sépare une assez faible distance. 

Les parcs qui en dépendent, marchant pour ainsi dire à 
la rencontre l'un de l’autre, sembleraient n’en faire qu’un, 
s’ils n’étaient arrêtés par un de ces ruisseaux profonds, ra¬ 
pides, poissonneux , qui répandent sur leur route la fraî¬ 
cheur et la fertilité, et qui portent, scion les localités et 
les idiomes, le nom de gru, de gave ou de gabon. La pos¬ 
session exclusive de ce petit cours d’eau avait fait autre¬ 
fois l'objet de procès longs et dispendieux entre les pro¬ 
priétaires riverains; mais des événements ultérieurs ont 
fait cesser, depuis longtemps déjà, ces querelles judiciaires. 

L'un des deux châteaux, construit en briques, avec ses 
fenêtres hautes et étroites, son toit aigu, rappelle les cons¬ 
tructions du temps de Louis Xlil, quoique de nombreuses 
réparations, nécessitées par les ravages du temps, et quel¬ 
ques additions, en aient un peu altéré le caractère. 

La terre sur laquelle est situé ce* château, et qui a donné 
son nom au village dont elle fait aujourd’hui partie, ainsi 
qu'à la famille qui la possède depuis plus de deux siècles, 
s’appelle Rieuseville, dénomination qui convient à sa po¬ 
sition véritablement attrayante, et que termine cette dési¬ 
nence en ville , plus commune peut-être en Normandie que 
partout ailleurs. 

L’autre habitation, moins grande, presque moderne, de 
belle apparence cependant, mais d'un aspect beaucoup 
moins original, fut achetée vers 1831 par un ami de la fa¬ 
mille de Rieuseville. 

Immédiatement après cette acquisition, on jeta sur le 
ruisseau , d'un commun accord, un pont fermé par une 
porte dont chaque propriétaire eut la clef, afin d’établir 
de ce côté une communication plus facile et moins aride 
que par la route qui tourne autour de propriétés d’une as¬ 
sez vaste étendue. 

Madame de Rieuseville était restée veuve de bonne heure, 
avec deux beaux enfants sur lesquels elle avait concentré 
tontes ses affections. 

Jeune encore, de faible complexion , privée de son mari 
et de ses plus proches parents également enlevés par la 
mort, madame de Rieuseville n’aurait jamais pu suppor¬ 
ter les lourdes charges qui allaient désormais peser sur elle, 
la gestion d’une fortune assez considérable, et l’éducation 
de son fils et de sa fille, sans le secours obligeant de son 
voisin de campagne, M. de Leben. 

M. de Leben , touché de cette situation vraiment digne 
d’intérêt, et s’appuyant sur les relations solides qui l'unis¬ 
saient depuis longtemps à la famille, car il avait été lié 
avec le beau-père de madame de Rieuseville par une ami¬ 
tié datant de leur jeunesse et qui jamais ne s’était démen¬ 
tie, vint offrir à cette mère sans soutiens ses services et 
ses conseils. 

« Quels que soient votre intelligence et votre courage, » 
lui avait-il dit, « vous ne pouvez être initiée en un instant 
aux difficultés des affaires, et votre fortune est, vous le 
savez, établie de façon à vous donner beaucoup de tracas. 
Vos enfants exigeront déjà de vous assez de soins. Laissez- 
moi donc devenir votre intendant et le leur. Henri et Jeanne 
sont charmants; je lésai vus naître; ils ont balbutié mon 
nom en même temps que les vôtres, et je me sens à leur 


égard toute l'affection d'un grand-père. Si vous voulez 
consentir, je m'efforcerai de remplacer près d'eux tout c 
qu'ils ont perdu. De plus, vqus avez vingt-neuf ans, je vaj 
en prendre bientôt cinquante; voilà qui suffira, je croii 
pour arrêter les propos malveillants. » 

Ces derniers mots firent sourire madame de Rieusevilh 
qui accepta sans hésiter les généreuses propositions d 
M. de Leben. 

La faiblesse, si naturelle aux mères et bien pardonnabî 
en cette occasion chez madame de Rieuseville, trouva ut 
heureux contre-poids dans la fermeté intelligente de soi 
vieux voisin; et M. de Leben sut dissimuler si adroite 
ment, sous le ton affectueux de sa parole et la grâce tou 
chante de ses procédés, l'autorité de son âge et de son ca 
ractère, que ni la mère ni les enfants ne se sentirent do 
minés. Ils se laissèrent donc guider, sans s'en apercevoii 
par cette main amie et délicate. 

L’éducation d’Henri de Rieuseville, surtout, se ressent 
de cette direction imprimée à l'existence commune pa 
M. de Leben. 

M. de Leben était,un homme dont l’Ame, puissaœmei 
douée, avait été fort éprouvée par les traverses de la vii 
Une passion violente et sans issue avait absorbé sa jeu 
uesse et développé chez lui une tristesse incurable. Ma 
le sombre désespoir auquel il s'était livré d’abord ava 
peu à peu fait place à ce sentiment de douce mélancoli 
qui, chez les natures d'élite, engendre le plus souvei 
l’indulgence et la bonté. 

Jeté dans la politique par quelques amis qui espéraiei 
lui faire trouver, dans les jouissances dévorantes de l’an 
bition, un remède salutaire à ses secrètes douleurs, ou d 
moins un aliment à l'activité de son esprit, il n’y rencoE 
tra encore que déceptions et dégoûts. L'impérieuse lyraE 
nie de ce qu’on nomme raison d’État le contraignait son 
vent de faire violence â la loyauté de ses sentiments et 
la générosité de ses principes. Ne pouvant réaliser en gran 
les théories du beau et du bien; aimant les hommes, mal 
affligé de ne les voir obéir le plus souvent qu’à leurs mat 
vais instincts, il résolut de fuir le monde et de se retire 
avec ses chers souvenirs, au fond de quelque solitude, o 
il pût néanmoins écouter et suivre les inspirations de s 
bienveillance. 

Les pertes nombreuses et successives éprouvées par nu 
dame de Rieuseville, et qui décimèrent en peu de temf 
cette famille, fournirent à M. de Leben une occasion d 
satisfaire, dans les meilleures conditions possibles, ce bi 
soin d'être utile qui l’animait, et il la saisit avec empre 
sement. 

L'extérieur de M. de Leben commandait le respect a 
éveillant cependant une irrésistible sympathie. 

De taille élevée, sans trop d'embonpoint, sa démarch 
possédait une aisance et une dignité remarquables. 

Son front large, d'un contour pur et accentué, offrait c 
cachet de grandeur que donne l'habitude des luttes intime! 
et qu'on pourrait appeler, peut-être, la majesté de la soûl 
france morale. Son regard , autrefois rempli d’éclairs, lor! 
que les passions soulevaient les orages de son cœur, ue ré 
vêlait plus que la mansuétude qui faisait le fond de c 
noble caractère. 

Malgré son âge, on apercevait à peine quelques rare 
cheveux blancs au milieu de Sa chevelure noire et abon 
dante. 

A l’époque où M. de Leben entreprit d’accomplir la mis 
sion qu'il s’était imposée, Henri de Rieuseville avait onz 
ans, et Jeanne un an de moins que son frère. 

Des maîtres, choisis avec le goût épuré d'un homme ins 
truit et distingué, et surveillés avec la scrupuleuse vigi 
lance qu'eût apportée un père, furent chargés par lui d 
développer largement ces deux jeunes intelligences. 

Henri et Jeanue ne tardèrent pas à donner à M. de Lebei 
la seule récompense qu’il enviât; ils l'aimèrent et n'épar 
guèrent rien pour le lui prouver, chacun à sa manière. 

Ainsi Henri, qui savait en cela lui être agréable, ne man 
quaitpas, dans les moments opportuns, de réciter, avec 1 
plus d’intelligence et de netteté possibles, de la prose o! 
des vers, pour montrer les progrès de sa mémoire, qui 
M. de Leben voulait voir, avec le temps, judicieuseroen 
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ornée • ou bien, ayant égard à l’importance que M. de 
Leben attachait au développement des forces physiques, 

. t remploi fréquent pendant l’adolescence tend à éloi- 
mer plus tard de la mollesse, en faisant de l’activité un 
[loin, il donnait des preuves d’agilité et de souplesse 
dais les exercices désignés par son vieil ami comme les 
nias propres à former un homme robuste, adroit, coura- 
[eox,capable, au besoin, de défendre sa patrie et de se¬ 
courir ses semblables. 

De son côté, Jeanne, avec ce tact exquis si précoce chez 
es femmes, semblait deviner combien son ami Leben, 
îonune elle l’appelait, éprouvait le besoin d’être entouré 
l’affection. On eût dit qu’elle comprenait l’efficacité du 
anine que ses caresses enfantines versaient à chaque ins- 
bDt sur les blessures de cette âme désenchantée. 

Dès qu’elle l’apercevait de loin, à travers les massifs du 
arc, se dirigeant vers le château de Rieuseville, elle cou¬ 
lait au-devant de lui, sautait à son cou, l'embrassait, et 
[aelquefois lui glissait à l'oreille, de sa bouche fraîche et 
nignonne, ces quelques mots : «J’ai encore découvert un 
«uvre. » Pui 3 , toute joyeuse de l'effet produit par cette 
Krofidenee, elle s’attachait à son bras, et lui racontait en 
létail les circonstances de sa découverte. 

Ce que Jeanne aimait surtout, c’était à se rendre fiarti- 
renient chez ce cher voisin pour y renouveler en cachette 
es bouquets dont il ornait en toute saison son cabinet de 
nvail ; —ce qui faisait dire à M. de Leben, quand il la re¬ 
fait après cette charmante espièglerie : « Tout embaume 
ojourd’hui chez moi, car la fée aux fleurs est venue me 
tudre visite. » 

Quelquefois les deux enfants réunissaient leurs efforts 
tour mieux satisfaire encore leur ami commun; — ils obte¬ 
nant alors un succès bien doux pour tous , — c’était, par 
aemple, lorsque, à propos de sa fête, de celle de leur mère, 
m d’une autre occasion solennelle, ils exécutaient, avec un 
nsemble surprenant pour leur âge, quelque morceau de 
lozartou de Beethoven, qu’ils savaient être plus particu- 
ièrement aimé de M. Leben, et qu’ils avaient étudié dans 
épias grand secret. 

Henri et Jeanne, en effet, étaient doués tous deux de 
Impositions rares pour la musique. A quatorze ans, Henri 
suait du violon de façon à causer un grand plaisir, et 
leaone interprétait déjà les grands maîtres avec un senti- 
sent profond des nuances les plus délicates. 

Quant à M. de Leben, il aimait la musique avec passion, 
lu moins celle qui émeut; quelques thèmes jouissaient du 
nivilége de réveiller en lui certains souvenirs préférés, et 
'ou voyait alors ses yeux se mouiller de larmes qu’il ne 
àerchait pas à cacher. Il prétendait que la musique n’est 
réntablement bonne à entendre que dans un milieu oû l’on 
pit libre d’exprimer ouvertement les sensations de tris- 
me ou de joie qa’elle peut vous faire éprouver. 

Quelques années se passèrent ainsi, pendant lesquelles 
t de Leben crut avoir enfin trouvé le calme et le repos 
ne méritait son existence agitée, et si peu remplie des 
mssances qu’il avait le plus ambitionnées. 

11 employait son temps à gérer ses affaires et celles de 
l&dame de Rieuseville. 11 répandait dans le village et aux 
ïentours les bienfaits de sa charité discrète, et il s’ingé- 
Rait à trouver de nouveaux moyens d’être agréable à ses 
pots d’adoption qu’il chérissait de plus en plus, et dont 
Infection comblait enfin le vide de ee cœur si bien fait 
par comprendre le tranquille bonheur de la famille. 

[il se trouvait bien heureux lorsque Jeanne, assise sur 
a genoux, passait un bras autour de son cou, et, inclinant 
b lui sa jolie tête, lui confiait avec abandon ses naïves 
^pressions de jeune fille, et se faisait consoler par un mot 
peines légères qui traversaient parfois sa vie, comme 
b nuages légers traversent un ciel pur. 

Mais ce jeune cœur, que M. de Leben sentait souvent 
•tireainsi trop près du sien, devait y ranimer à son insu 
fes sentiments qu’il croyait endormis pour toujours. 

Élevée à la campagne et pour ainsi dire en plein air, au 
phil, Jeanne avait pu s’épanouir en liberté comme les 
nrs de son jardin. Loin des villes, loin de Paris, où elle 
Allait que rarement et pour peu de temps, elle n’avait 
Doais abusé de ces veilles funestes qui compromettent 
trfoisla santé et nuisent toujours plus ou moins au déve- 
typemenL Aussi, à seize ans, Jeanne était déjà en pleine 
ftssession d’une beauté que vivifiaient tous les charmes de 
grâce. 

En la voyant un jour accourir à lui, fière de ses seize 
h, grande, èvelte, légère et parée de ces dons naturels 
ti ont une séduction si puissante, M. de Leben allait l’em- 
teserau front, selon son habitude, lorsqu’il s’arrêta dans 
« mouvement, saisi tout à coup d’un trouble indéfinis- 
Me; mais, domptant aussitôt son émotion, sans donner à 
enne le temps de s’en apercevoir, jl accueillit la jeune 
le comme à l’ordinaire. 

■Tu as l’air bien radieuse aujourd’hui,» lui dit-il, en 
•faut les yeux de Jeanne pétiller d’une joie qu’elle ne 
erchait pas à dissimuler ; « peut-on savoir ce qui te rend 
heureuse? 

C’est, » répondit aussitôt Jeanne avec une charmante 
îveté, « c’est qu’Henri vient de m’apprendre que M. Raoul 
rive demain pour passer le temps des vacances avec lui. 
~ Tu aimes donc ce jeune homme, Jeanne ? » 
ha rougeur subite qui colora les joues de la jeune fille 
fondit pour elle. 

•Et lui,«crois-tu qu’il t’aime? 

- H me l’a dit,» murmura Jeanne en cachant sa tête 
os les bras de M. de Leben qui la repoussa doucement. 
•Je t’ai fâché , ami Leben, » reprit Jeanne en levant sur 
) vieil ami ses beaux yeux baignés de larmes. 

‘Non, mon enfant, non; je t’approuve, » répondit 
«le Leben, dissimulant son émotion. 

•Tu veux bien que je l’aime?» dit Jeanne dont le re- 
limpide laissait lire au fond de son âme. 

1 Oui/» 

U^rs M. de Leben ramena Jeanne jusqu’au péristyle du 


château de Rieuseville, prétexta un motif pour ne pas en- « 
trer, et retourna chez lui triste et pensif. 

Hélas ! à partir de ce moment, M. de Leben ne connut 
plus le repos. En lui allait avoir lieu une lutte terrible de 
chaque jour, qui devait abréger sa vie. 

Une lumière soudaine avait éclairé son cœur, et il fré¬ 
missait d’épouvante en en sondant les abîmes. Victime, à 
ses débuts dans le monde, d’une passion non satisfaite, 
dont la plaie avait longtemps saigné, il se-sentait, à la fin 
de sa carrière, assailli par une nouvelle passion bien autre¬ 
ment funeste, car, tout en la subissant, il la reconnaissait 
insensée; elle offensait sa dignité, froissait sa délicatesse ; 
et, en rendant coupable à ses yeux jusqu’aux moindres 
élans de sa bonté, tant étaient grands les scrupules de cette 
belle âme, elle empoisonnait tout le bonheur dont il aurait 
dû jouir; elle existait néanmoins, sérieuse, inexorable. 

Comment, au fond de ce noble cœur, asile accoutumé des 
sentiments les plus exquis, cette étrange aberration s’était- 
elle glissée? Pourquoi une affection aussi pure, aussi désin¬ 
téressée, aussi légitime même que celle qu’il avait nourrie 
jusqu’alors, s’était-elle ainsi viciée insensiblement dans son 
essence? c’est là un des mystères insondables de notre in¬ 
définissable nature. Semblable à ces graines malfaisantes 
que le vent promène à l’aventure et qui vont empoisonner 
un sol préparé pour de riches et utiles moissons, cette pas¬ 
sion tardive avait sans aucun doute frauduleusement germé 
dans ce cœur déjà si cruellement éprouvé autrefois. 

Toutefois, M. de Leben n’eut point de chute à déplorer : 
il y avait en lui trop de loyauté pour se laisser jamais en¬ 
gager dans la voie périlleuse des défaites et des faux- 
fuyants, où tant d’âmes faibles vont se perdre. La voix 
d’une conscience demeurée droite, même au milieu des 
assauts les plus rudes d’une organisation impétueuse, do¬ 
mina toujours les clameurs de cette inflexible passion. 

Mais si M. de Leben ne succomba pas dans la lutte, s’il 
n’accorda rien aux obsessions d’un sentiment qu’il réprou¬ 
vait, il n’eut pas non plus la joie d’en triompher et de l’ar¬ 
racher de son cœur, il engagea vaillamment le combat 
contre cet ennemi cruel, qui changeait en douleurs amères 
jusqu'aux joies innocentes de ce cœur aimant, et il y 
trouva la mort. 

Revenons donc à Rieuseville, où M. de Leben ne devait 
plus s’aventurer qu'en tremblant. 

La jeunesse attire la jeunesse ; avec le temps, le château 
de Rieuseville était devenu, à certaines époques, le rendez- 
vous de plusieurs camarades d’Henri et de quelques amies 
de Jeanne. Au moment des vacances, Rieuseville se voyait 
envahi par une foule nombreuse et bruyante. Le parc, si¬ 
lencieux pendant une grande partie de l’année, retentissait 
alors des éclats du rire et de- la gaieté. Les hôtes des bos¬ 
quets fuyaient effarouchés lorsque les bandes rapides tra¬ 
versaient dans leurs jeux les allées, les charmilles, ne con¬ 
naissant aucun obstacle. Et le soir, quand la fatigue d'une 
longue journée de plaisir obligeait à plus de calme, des 
chants, organisés et dirigés par Henri, s’élevaient tout à 
coup au milieu d’une nuit sereine, éveillant les échos, et 
remplissant l’air d’une harmonie souvent majestueuse. 

Jeanne et Henri faisaient alors d’une façon charmante les 
honneurs de leurs richesses respectives. Henri confiait à 
tour de rôle aux cavaliers le cheval anglais que M. de Le¬ 
ben lui avait donné; prêtait ses fusils, ses chiens aux chas¬ 
seurs, et ses lignes à ceux qui préféraient la pêche. 

De son côté, Jeanne montrait sa volière, ouvrait pour les 
artistes son beau piano à queue, étalait la musique riche 
en œuvres des maîtres, ses albums, ses livres de luxe, sans 
oublier toutefois de faire admirer ses dentelles, ses brode¬ 
ries, ses grandes toilettes, dont elle faisait, il est vrai, ra¬ 
rement usage, un peu faute d’occasions, plus encore peut- 
être par coquetterie ; car la simplicité convenait beaucoup 
mieux à son genre de beauté que la recherche et les or¬ 
nements. 

Madame de Rieuseville, en mère intelligente et tendre, 
avait compris de bonne heure la nécessité d’ouvrir sa mai¬ 
son aux plaisirs, afin d’éviter que son fils allât les chercher 
ailleurs. 

Aidée des conseils de M. de Leben, elle s’était donc 
bornée à faire un choix assez sévère parmi les jeunes gens 
et les jeunes filles qu’elle pouvait admettre à contracter 
des liaisons plus ou moins étroites avec ses propres en¬ 
fants. Sage et prévoyante, elle n’igoorait pas les consé¬ 
quences probables de semblables relations, et voulait évi¬ 
ter les dangers réels, en écartant la possibilité d’unions par 
trop disproportionnées. 

Mais, imbue des idées larges que M. de Leben avait tant 
de fois formulées devant elle avec éloquence et conviction, 
elle ne se montrait pas exclusive dans ses préférences, et 
les qualités essentielles, les talents, qui font les hommes 
honorables ou supérieurs, marchaient de pair, dans son es¬ 
prit , à côté du nom ou de la fortune. 

Au milieu des commensaux familiers du château de Rieu¬ 
seville, on distinguait surtout Raoul Lambert, fils d'un an¬ 
cien manufacturier de Lillebonne, qui faisait valoir lui- 
même , aux environs de Rieuseville, une propfiété de 
moyenne étendue acquise avec des bénéfices peu à peu réa¬ 
lisés dans le commerce. 

Raoul Lambert, jeune homme de vingt et un ans envi¬ 
ron, après d’excellentes études et de brillants examens, était 
entré le troisième à l’École polytechnique, où il venait d’a¬ 
chever sa seconde année, sans s’être jamais écarté de son 
rang d’admission. Son numéro de sortie lui donnait le droit 
de choisir sa carrière : il avait opté pour le génie mari¬ 
time. 

Malgré l’abus des chiffres et la fréquentation assidue des 
sinus et des asymptotes, il avait conservé le goût de ce 
qui est destiné à jeter quelque agrément sur la vie ; il ai¬ 
mait sincèrement les belles-lettres, èt pouvait, au besoin, 
en parler en amateur éclairé. 

M. de Leben avait pour lui de vives sympathies, à cause 
des belles qualités de son esprit, et pour la réserve modeste 
qu’il apportait en parlant de ses succès et de lui-même. 


De son côté, Raoul éprouvait pour M. de Leben ce senti¬ 
ment mêlé d’estime et de .respect qu’inspirent presque tou¬ 
jours aux intelligences jeunes et droites un mérite vrai, 
une supériorité réelle. 

M. de Leben devint donc véritablement le confident dis¬ 
cret, et même le protecteur de cet amour éclos sous ses 
yeux, sans qu’il l’eût soupçonné. 

Mais, à dater du jour où Jeanne avait naïvement avoué 
ses seutimeuts pour Raoul, les rapports de M. de Leben 
avec la jeune fille s’étaient notablement modifiés, quoiqu’il 
lui parlât toujours avec la même douceur, et qu’il parût 
plus que jamais préoccupé de son bonheur. 

Étonnée des changements survenus dans les manières de 
son vieil ami, et ne pouvant en deviner la véritable cause, 
la pauvre enfant les attribuait à ses aveux ; mais alors elle 
ne pouvait plus s’expliquer pourquoi il continuait à l'écou¬ 
ter avec tant de complaisance lorsqu’elle lui parlait de 
Raoul. 

Néanmoins, cette froideur apparente désolait son cœur 
affectueux. Plus elle redoublait de soins, de tendresses, plus 
il semblait faire d'efforts pour y échapper. 

« Tu ne m'aimes donc plus, ami Leben ? » lui disait-elle, 
sans s'apercevoir du mal que causaient ces paroles. « Tu 
m’appelles encore ta grande fille, et tu me traites presque 
comme une étrangère. C’est à peine si tu consens mainte¬ 
nant à ce que je t’embrasse le soir en te disant adieu. 
Est - ce donc ainsi qu'un bon père accueille ses en¬ 
fants? ne te chérissons-nous pas comme nous eussions 
chéri celui que nous avons perdu? Tes traits sont altérés, 
tu as perdu presque tout à coup cette douce gaieté qui 
nous charmait tous. Tu souffres, et tu le caches, à moi, à 
ta Jeanne ! » Et M. de Leben, attendri, vaincu, ne savait 
plus résister, et s’abandonnait comme autrefois aux ten¬ 
dres familiarités de la jeune fille. 

Mais de semblables scènes étaient loin de ramener sur le 
visage de M. de Leben cette sérénité qui, depuis quelques 
années, en rehaussait encore la noble et touchante expres¬ 
sion. 

Sa santé se trouva compromise, ses cheveux devenaient 
blancs comme à vue d'œil, et six semaines produisirent 
sur sa personne les ravages de plusieurs années. 

Lui qui, d’ordinaire, assistait si volontiers aux jeux de 
la jeunesse annuellement réunie à Rieuseville, y prenant 
part à l’occasion, autant que le permettait la gravité de 
son âge, il évitait de venir au château aussi souvent, don¬ 
nant pour prétexte que le bruit le fatiguait, lui faisait mal. 

Quand Jeanne ne le voyait pas venir à son heure accou¬ 
tumée, elle s’échappait à la dérobée, courait chez lui, le 
grondait, cherchait à l’égayer, et lui proposait enfin de 
l’emmener ou de passer la journée près de lui. M. de Leben 
refusait de la suivre, refusait surtout de la garder; mais 
bientôt, à bout de défaites, il se décidait à prendre le bras 
de Jeanne, qui le ramenait toute triomphante. 

Cet état de choses ne pouvait durer plus longtemps. 
M. de Leben annonça qu’il allait partir pour l’Italie. M ne de 
Rieuseville, le croyant réellement en danger, approuva ce 
dessein. 

« Maman, » dit Jeanne, « accompagnons ami Leben pour 
le soigner pendant la route. 

— Oh! non,» dit M. de Leben, sans attendre de ré¬ 
ponse : « Henri va commencer son droit, et je crois qu’il 
est bon que ta mère et toi vqus passiez l’hiver à Paris. 

— Mais, vous ne partez pas seul? » dit M“ e de Rieu¬ 
seville. 

« Non, j’emmène avec moi Joassin. » 

C’était un domestique que M. de Leben avait depuis 
vingt ans. 

« Prenez bien soin de lui, » dit Jeanne à Joassin, quand 
elle le vit, « et veillez à ce qu’il se guérisse prompte¬ 
ment. » 

Les adieux fürent douloureux de part et d’autre. 

«Je veillerai sur ta maison, ami Leben, » lui dit 
Jeanne, « et, tant que je serai ici, il y aura des fleurs fraî¬ 
ches dans tes grands vases. » 

Le postillon fouetta ses chevaux, et la voiture disparut 
bientôt au détour d’une allée. 

Les préparatifs nécessités par le prochain départ de Henri 
firent un peu diversion à la tristesse que répandait sur le 
château de Rieuseville l’absence de M. de Leben. 

Au commencement de novembre toute la famille alla 
s’installer à Paris, dans un petit hôtel du faubourg Saint- 
Germain. 

On y reçut bientôt des nouvelles de M. de Leben, et une 
correspondance active s’établit entre lui et ceux qu’il avait 
laissés. Jeanne, surtout, fit preuve d'une grande exactitude 
dans ce commerce épistolaire. —M. de Leben lui avait dit 
en partant de continuer à l’entretenir de Raoul. Elle pro¬ 
fita donc avec joie du bon vouloir de son vieil ami. 

Deux ans se passèrent ainsi, sans qu'on pût décider M. de 
Leben à revenir. 11 alléguait toujours pour excuse la pres¬ 
cription des médecins, qui ne lui permettaient pas encore le 
climat de la Normandie. 

Sur ces entrefaites, Raoul, qui s’était distingué par des 
travaux remarquables, obtint tout à coup une position im¬ 
portante à Brest. H se hasarda alors à faire demander, par 
son père, la main de Jeanne, et elle lui fut accordée, quoi¬ 
que M œe de Rieuseville le trouvât encore un peu jeune ; 
mais la marque d’estime et de confiance dont il venait 
d’être l’objet fit passer outre. 

L'époque fixée à Raoul pour être rendu à son poste, et 
qui, pour des motifs particuliers, ne pouvait être retar¬ 
dée, le força de hâter la célébration de son mariage, et la 
pauvre Jeanne, malgré sa joie, gémissait en secret de ne 
pas avoir son ami Leben auprès d’elle dans des circons¬ 
tances aussi graves. Elle lui avait écrit la lettre la plus ten¬ 
dre pour le décider à venir; mais elle doutait qu’il pût 
effectuer son voyage assez rapidement pour arriver à 
temps. 

La cérémonie se fit dans la petite église de Rieuseville , 
trop étroite pour contenir la foule accourue de toutes parts. 
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Les amis de Jeanne, confondus avec ceux qu'elle avait 
soignés ou secourus, se pressaient sur son passage et réu¬ 
nissaient leurs vœux, afin d'attirer sur elle tout le bonheur 
dont elle était digne. 

Jeanne, dans tout l'éclat de la'beauté , mais pâle et sé¬ 
rieuse, se rendit à l’autel au liras de M. Lambert. 

En se mettant à genoux, elle jeta encore autour d’elle un 
regard inquiet, et, n’apercevan t pas celui qu'elle cherchait, 
deux grosses larmes tombèrent.de ses yeux sur son livre de 
messe. 

Après la bénédiction nuptiale, au moment où Jeanne 
allait s'asseoir pour écouter l'exhortation du prêtre, elle 
étouffa un cri de'joie près de lui échapper, et retomba sur 
son prie-Dieu. M. de Leben, tout poudreux de la route, 
était à côté d’elle. 

Les fêtes durèrent trois jours. Les ombrages du parc vi¬ 
rent renaître, pendant un moment, les folles gaietés d'au¬ 
trefois. 

Puis, un malin, Jeanne partit avec son mari pour se ren¬ 
dre à Brest, emportant avec- elle.toule la joie dé Rieuseville. 

A peine un an s’était écoulé depuis le mariage de Jeapnc, 
lorsque M. de Leben mourut subitement à l’âge de cin¬ 
quante-neuf ans. 

Jeanne et Raoul, qui se trouvaient à Paris ainsi que Henri, 
accoururent pour rendre les derniers devoirs au vieux et 
fidèle ami de la maison. 

Par son testament, M. de Leben partageait sa fortune en¬ 
tre ses deux enfants d'adftption. 

On trouva dans son cabinet, îau milieu ?du dernier bou¬ 
quet apporté par Jeanne , et qu’il avait laissé se faner 
sans vouloir, le renouveler, une lettre portant cette sus- 
cription : • , . 

A Jeanne de Rieuseville. 

Jeanne l'ouvrit, et ne put cacher, en la lisant, ni sa sur¬ 
prise ni ses larmes. 

« Oh ! >» dit-elle, en la remettant à Raoul, « comme il a 
dû souffrir! » Ch. Adam. 



Nous remercions la baronne pour l’énigme qu’elle abien voulu nous 
envoyer; il nous est impossible de publier des énigmesJfcins être en pos¬ 
session de leur mot , qui doit toujours paraître dans le numéro suivant. 

— I~a robe en question peut parfaitement babiller La jeune fille de 12 à 
1£i ans ; la garniture du corsage doit toujours être patejilc à relie de la 
jupe; la combinaison indiquée de P.elpeeh ne peut convenir, à moins que 
Pou n’ajoute delà peluche aux garnitures du corsage; le costume de petit 
garçon sera très-joli en drap noir et soutarhe violette. — Moire abonnée 
«tu partage de la Réunion commet une erreur : nous n’avons jamais i 
offert ^qcune prime aux personnes qui devinent le Saut du car a lier. * 

— Je ne connais malheureusement aucun moyen pour élargir une casa¬ 
que ajustée, et ce vêtement n’est plus à la mode ; M“ e la vicomtesse de G .. 
devrait s’adresser à M. Leballeur, rue Taitbout, 1U : M me Lcballeur pour¬ 
rait peut-être accommoder son vêtement à la mode actuelle; on porte 
peu de paletots; les bournruis, les grands collets, les casaques non ajustées 
sont les vêtements adoptés pour ce* hiver. — Je puis Indiquer à ma cor¬ 
respondante de Saumur M. Wolff, rue du Vieux-Colombier, 7; il fabri¬ 
que des chaussures parfaites, que j’ai adoptées depuis plusieurs-années; 
j’en dirai .autant de M.Morin, chez lequel je prends de ttès-Jions gants, 
rue du Cloître Saint-Jacques l'Hôpital, tO. — Le n° Ub contenait U s des¬ 
sins'demandés de Rambervillcrs. On ne porte plus de jupons blancs en 
hiv r, mais de» jupons en laine à rayures transversales ou perpendicu¬ 
laires, ou b en en sole unie ; les devins publiés conviennent pour tous 
les Jupons. Nous publierons prochainement une guêtre pour enfant, faite 
au crochet, et d’un venre tout à fait nouveau. — Iæ bonne tante peut 
parfaitement faire le gilet et la veste publiés dans le n° hh, même si le 
petit garçon est encore en jupon. — Mille retnercîmenis à notre abonnée 
de Pcgrelebadù: les dessins «le ce genre nous arrivent de leur patrie par 
excellence, c'est-à-dire «ToBetlin. — Comment répondre en si peu de 
mots à ces charmantes lettres do M Ue Marie F... de Versailles; — à la 
jeune Lorraine , qui porte le même nom ; — à M ,,e Gabelle dé Montpel¬ 
lier? J’ai f.«it immédiatement droit à leur flatteuse réclamation, et les 
remercie de la sympathie qu’elles me témoignent. La première «le ces 
demoisel les coupera en pointe deux lés de sa robe pour l’élargir : si cette 
robe est en taffetas, elle ajoutera au bas de la Jupe un ou trois petits 
volants en taffetas, tuyautés, posés sur une bande ; le bord de la jupe, 
garni d’un liseré rose, tombera sur le premier «le ces volants ; si la robe 
est en gaze, les volants peuvent être en tarlatane rose; ils seront dou¬ 
bles et tuyautés, voilà la robe allongée. Celle en taffetas peut être faite 
décolletée avec une petite pèlerine bordée de deux niches déchiquetées, 
l'une en taffetas marron, l’autre, posée au milieu de celle-ci, en taffetas 
noir ; même ruche (si l’on veut) au-dessus de l’ourlet de la jupe. I es ju¬ 
pons à petits ressorts de la Vénitienne, sont les plus légers parmi ceux que 
je connais. — Ma jeune Lorraine peut parfaitement faire ouater sa bas- 
quine de taffetas, et la porter tu hiver ; cette étoffe règne en toute saison. 

— Monsieur, Sainfoin est si touché des aimables réclamations que 
l’on nous adresse à son sujet, qu’il reparaîtra prochainement dans nos 
colonnes. 


Explication du Logogriplie. 

Le mot du Logogriphe inséré dans notre dernier nu¬ 
méro est : Marguerite, dont les lettres diversement grou¬ 
pées donnent: mari, marge, gare, guerre, mirage, 
Maure, tirage, are, gui, mur , taire, âme, rare, 
Marie, tige, guérir, mat et rame, litre, aire, mage, 
rime, mire, guêtre, émir, magie, rue, régate, image, 
ère, maigre , air, étage, art, mitre et tiare, Tage, 
trame, targe, terre, gîte, rat, maître, amie, ami, 
geai, mérite, guérite, ré, mi, reître, été, trirème, rage, 
tigre, âge, aigre, muet, agir, aimer, arguer, émar¬ 
ger, ériger, étager, étamer, étirer, être, gémir, ger¬ 
mer, gréer, maugréer, mirer, mûrir, ramer,rater, ri¬ 
mer, rire, tarir, tirer, traire, tramer, trimer, tuer, 
guitare , tare, ma, ta, me, te, grue, rets-ré-raie, 
maire - mère - mer, guet - gué- ga i. 



LE PLAISIR QUE JE PRÉFÈRE. 
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l e (lav;iiii i du Jeu des échecs fjrtt ' . fx pas, soit à gauche, soit à droite, 

en avant ou en arrière, mais toujours en se dirigeant.d’une case blan¬ 

che sur une case noire, ou d’une case noire sur une case biaiiihp... . 



Je suis un piège dont la trame bien ourdie 
Devient souvent'fujïeste à plus d’une étourdie , 

Que le perfide espoir d’un savoureux festin 
Conduisit ünftiütes fois au plùê affreux destin. 

Mon nom, que vous cherchez, sans plaindre me9 victimes, 
En dix lettres d'abord vous donne cinq centimes; 

Puis un fier quadrupède; un monarque; une fleur; 

La colère ; un devin ; up arbre ; une couleur; 

Du prince des oiseaux la griffe redoutable ; 

Un instrument sonore; un fait incontestable; 

Un prénom personnel; un uutré, indicatif; 

Un animal très-lourd , d’aspect rébarbatif ; 

L'usine où bruyamment la planche se fabrique ; 

Une peu délicate et méchante rubrique; 

Ce que l’on dit aux rois; le livre des prisons; 

L’helvétique chef-lieu du canton des Grisons; 

Un fruit rouge.à noyau; le second crépuscule; 

Un outil dentelé, qu’on avance et recule ; 


Ce qui n'a vu le feu du bois ni du charbon ; 

Ce que, j’en suis certain, ma lectrice a très-bon ; 

Le chiffre de la rente, une eau claire et limpide; 

Un tribunal d'appel; une marche rapide; 

L’arbuste américain, de l’abeille rival; 

Une escadre à la mer; l'abri de mon cheval; 

Ce que je vous désire au fond de vos cassettes; 

Un peu moins que monsieur; ce que j’aime à fossettes; 
Du tuyau d'un foyer l'enduit noir et fumeux; 

Un vase; un presbytère; un romancier fameux: 

En deux mots des plus courts, alternative’ct doute ; 

Ce que dans un marché l'homme prudent redoute, 

Une antique tribu qu’à Rome l’on forma; 

Celle que Jupiter en vache transforma ; 

Un mot de contrebande; une vieille coutume; 

Le pavé ; le ruisseau ; la boue et le bitume.; 

Le fer de la charrue ; un pasteur; un rocher; 

Ce que bien loin de vous il ne faut pas chercher; 
L’époque d'où se compte an, mois, jour ou semaine; 

Le premier élément de la charpente humaine; 

Ce que nul, en refus, n'a jamais répondu ; 

Ce dont n’a pu jamais se passer un pendu; 

Le nom qu'en maint endroit porte une promenade; 

Ce qu’il faut prodiguer en une limonade ; 

Plus d’un grand politique, et l'babit jadis neuf; 

Un chevalier de l’an niil-quatre-vingt-dix-neuf; 

Le poil du sanglier; ce qui n'est pas humide; 

Ce que fait rarement un homme trop timide ; 

La substance exprimée ; un moment dangereux; 

Du métal en fusion le résidu vitreux; 

Une machine ronde, agile et passagère; 

De l’altière Junon la blonde messagère ; 

Un petit bal intime où le danseur accourt; 

Tjn fcttractèré.gai ; c.elui qui reste court; 

Ce qu’Homère souvent prête aux dieux de l'Olympe; 

Un saint et noble cœur qui bat sous une guimpe; 

Un sens; une clameur; le malheur assisté; 

L'oiseau qui parmi tous est le plus hébété ; 

Les vitraux de Saint-Rocb et ceux de Notre-Dame; 

Ce dont veuille le Ciel vous exempter, Madame; 
L'entretien du parquet de vos appartements ; 

Dix-neuf infinitifs et cinq départements. 

A Madame S. G. 

Un jour, par une aimable lettre, 

Dans nies logogripbes en vers, 

Vous m'avez demandé de mettre 
Un grand nombre de mots divers. 

Vous en recevrez par douzaines, 

Et, pour cette fois, en voici 
De bon compte quatre vingtaines 
A deviner en celui-ci. 

Quatre-vingts mots dans son ensemble, 

Un petit meuble rétréci 

Ne peut donner plus, il me semble, 

Sauf pourtant deux notes : Ré, si. 

E. S. 

Ije Directeur-Gérant : W. UNGER. 

p.ui*. — Typ. «1«* Firmin Pidot, imprim. de l’Institut «t àe la Marine, r. Jarak» 
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EXPLICATION DU DERNIER RÊIUS î 

L’homme insatiable au faite des grandeurs souvent tombe de là. 
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nTEMm LES DESSINS DE MODES LES PLUS ELEGANTS ET DES MODELES DE TRAVAUX D'AIGUILLE. ETC. - BEAUX-ARTS - MUSIQUE - NOUVELLES - CHRONIQUES - LITTÉRATURE, ETC. 


UN NUMÉRO PAR SEMAINE PARAISSANT LE SAMEDI 


PRIX DE LA MODE ILLUSTRÉE: 

PARIS. 

Un an, 12 fr. — Six mois, C fr, — Trois mois, 3 fr. 

DÉPARTEMENTS [fT'ai$ fa pOSle Compris ). 

în an, 14 fr. — Six mois, 7 fr. — Trois mois, 3 fr. 50 c. 
Les abonocuients partent . ^ 

do 1 M de chaque mois ou du 1 er de chaque trimestre. 


RÉDACTION ET ABONNEMENTS, RUE JACOB, 56. 

S'adresser pour la rédaction à Erameline RAYMOND. 

Et pour les abonuemenls et réclamations à I. V. 'U R G ER. 

Toutes les lettres doivent être affranchies. 


PRIX DE LA MODE AVEC L’ALBUM COLORIÉ I 

PARIS. 

Un an, 24 fr. — Six mois, 13 fr. — Trois mois, 6 fr. 75 c. 
départements (frais de poste compris ). 

Un an, 25 fr. — Six mois, 13 fr. 50 c. — Trois mois, 7 fr. 
Les abonnements parlent 

au 1 er de chaque mois ou du 1 er de chaque trimestre. 


Toute demande non accompagnée d’un bon sur la poste ou d’un mandat à vue sur Paris, à l’ordre de MM. Firmin Didot frères, fils et C f , sera considérée comme non avenue. 

— On s’abonne également chez tous les Libraires de France et de l’Étranger. — ( Pour l'étranger le port en sus). — 



■•ira. — Pelote. — Crochets et aiguilles à tricoter. — 
iftelle au filet. — Carreau au rmeliet. — Chapeau nu 
chat pour enfant de neuf à dix-huit mois. —Col eu 
mire. — Manrhelte en fourrure. — Manchon en four- 
p. — Description de toilettes. — L'Ogre et le Petit- 
icet — Chronique du moi-. — Modes. _ Conseils d’un 
nx jardinier. —Renseignements. — Monogriphe. 


Chacun des festons est fait à part, et l’on emploie deux 
moules inégaux, dont l’un doit avoir une grosseur dou¬ 
ble de celle de l'autre moule. Notre dessin représente la 
dentelle qui nous a servi de modèle dans sa grandeur na¬ 
turelle; le moule le plus fin , employé pour ce modèle, a 
environ 1 centimètre de circonférence; —l’autre est, ainsi 
que nous le disions, du double plus gros. 

Moule gfos. (Tirmonte 20 mailles avec du coton double, et 
l’on travaille en allant et revenant. 

I er tour. — Moule fin : dans chaque maille on fait une 
maille. - 

2 e , 3* et 4 e tours. — Comme le 1 er tour. 


Pelole. 

Biiacx. — Taffet:i' gras bleu ; t mètre de i nbah de même < ooletir, 
pots centimètres i de k i geor ; i mètre de ruban mais, ajgnt 2 cm* 
Mtres de laigeur ; M eeotimètres d< dentelle noire, axant 'i à d ci nlt- 
luésde largeur; 1 mètre50 centimèms de ruban inèfi^è filets i.oirs, 
*t 2 ceati mètres e largeur ; 2 mètre» de 
bu de velours noir zéro. — loin lé- 
k: velours blanc ou moire antique filan¬ 
te mètres de gai se de sole mais; ( •■mis 
lais en perles ou pten eu sole. . 

|Ldm le recouvre 

Nte de ruban nrifè pHssé dtus h* 

N«u. On coupe Péloile SUT nôtre deuxième dessin, OD 
lloure de velours Hoir, puis on la borde avec de la ganse 
fc qui sert aussi pmir exémter le dessin de Pétoile ; on 
Icelle-ci au milieu du coussin, et, après avoir froncé la 

Mêlle noire, on la pose sur l’étoile, de façon qu’elle res- 
■te entre le» branches; on fait les petits nœuds de ruban 
18 > on les pose en consultant notre dessin; le» petits 
peuvent être en soie de cordonnet mai», ou perles 
cristal ; on fixe, par quelque» points, le» branche» de 
toile. 

In peut exécuter cette pelote en drap ou cachemire, 
ne pour l’étoile, bleu de Chine pour le coussin, ou gris 
ponceau, grenat et mai», etc. 


l'KLOTK 


5® four.|—IMoule gros!: danR chaque maille du tour pré¬ 
cédent , on fait une maille. 

6 e four. — Même moule : on fait le filet point de rose ex¬ 
pliqué dans le N° 35 de la présente année. (Voyez Mitaine 
au filet, page 27(5.) 

7® tour. — Moule fin : dans chaque maille du tour pré¬ 
cédent, on fait une maille. 

8® et 9® tours. — Comme le précédent. 

On attache solidement le coton, on le coupe, puis on 
passe dans le filet point de rose du fil brillant que l’on em¬ 
ploie double. On réunit tous les festons, et ou les attache 
ensemble de chaque côté. 


TRAVAUX AU CROCHET ET TRICOT. 

AVANT-PROPOS. 

Non» avons préparé une collection d’objet» nouveaux et 
utiles, faits en laine, an crochet ou tricotés. Non» croyons 
utile de placer en tête de ces travaux nu tableau de» cro¬ 
chet» et aiguilles que l’on devra employer : leurs grosseurs 
sont indiquées par des numéros. On trouvera aussi de pe¬ 
tits cercles correspondants à ce» différentes grosseur», et 
sur lesquels il suffira de poser le crochet ou l’aiguille à 
tricoter pour vérifier l’exactitude de leurs proportions. 

Au lieu des explications concernant l'augmentation et la 
diminution , explications toujours un peu diffuses, en rai- 


Dentelle au filet. 

ü l’on emploie du coton fin pour faire cette dentelle, on 
Jrra s’en servir pour garnir des pantalons et tabliers 
Qfauls, etc. 
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ETOILE DE LA PELOTE. 


son même des détails qu'il est nécessaire 
de répéter, nous avons joint, & quelques- y r q 
uns de ces travaux, ce que nous appelle¬ 
rons un tableau des mailles . On pourra 
compter sur ce tableau (qui est à carreaux 
comme un dessin de tapisserie) les mailles 
de chaque partie du travail, et agir par 
conséquent avec la plus entière sécurité. 

Le crochet tunisien se compose, ainsi 
qu'on le sait, de 2 tours, l'un de droite à 
gauche, l'autre de gauche à droite: ces 
deux tours compteront pour Vune des ran¬ 
gées de carreaux sur les tableaux des mail¬ 
les qui concerneront les travaux au cro¬ 
chet tunisien. Pour le crochet simple, un 
toçr représentera l'une des rangées de car¬ 
reaux. — Pour le tricot, comme pour le 
pdint tunisien, deux tours formeront une 
rangée de carreaux. 

Quand sur le tableau des mailles on trou¬ 
vera une rangée de carreaux dépassant de 
cinq ou six, ou de n'importe quel chif¬ 
fre , la rangée précédente, on augmentera 
là le nombre des mailles d'après le nombre 
indiqué par les carreaux ; quand, au con¬ 
traire , une rangée de carreaux sera plus 
courte que la précédente, on diminuera 
d'autant. 

Selon cette méthode, l'exécution des travaux au crochet 
et tricot devient aussi facile, aussi sûre que le travail de ta¬ 
pisserie. 

Ajoutons encore une observation relative au crochet tu¬ 
nisien : la diminution , lorsqu'il s'agit de ce point, doit tou¬ 
jours avoir lieu dans le tour qui va de droite à gauche , et 
l'on passe alors le crochet dans deux mailles à la fois, au 
lieu de le passer, comme d’habitude, dans une seule maille. 

L’augmentation pour le même point a lieu entre deux 
mailles du tour précédent; si l'on doit augmenter , c'est-à- 
dire allonger l’un des tours de gauche à droite, par exem¬ 
ple à son extrémité, on fait une chaînette (après avoir fini 
ce tour) contenant le nombre de mailles nécessaires ; si 


Nr 2. 


Nr. S. 




m 


Nr. 2, 


Nr. 8 


Nr. 4. 


Nr. 


Nr. 5. 


Ni' 


Nr. 6. 


Nr. 6. 


Nr. 7. 


Nr. 7. 


Nr. 8. 


Nr 8. 


Nr. 1. 


CROCHET ET AIGUILLE A TRICOTER. 


l'augmentation doit avoir lieu près du tour qui va de droite* * 
à gauche, il faut faire une chaînette avec un nouveau brin. 


Chapeau au crocliet 

POUR ENFANT DE NEUF A Dlt-HUIT Mois. 


Matériaux.— ft8 grammes de laine fine grenat; uo grammes de laine 
anglaise grise ; 1 mètre 1/2 dè ruban grenat, ayant 2 cent mètres 1/2 
de largeur. Pour faire ce chapeau on emploie un crochet de moyenne 
grosseur, un moule à Oranges, âne aiguille à tiicoter, en bois, n° o, 
deux aiguilles à tricot t. en bois, n° 8. 

Notre modèle est fait eu laine grenat, ijarni d’un»* plume 
et d'une sorte de fourrure grises. — Tout cela peut être fait 

au crochet et au tricot. 

On commence le chapeau par le milieu du fond ; OL1 le 
fait entièrement en mailles simples, et l’ou travaille eu 

spirale. 

On prépare d'abord un écheveau de laine grenat, que 

l’on compose avec 
dix brins de laine ; 
on »e sert de cet 
écheveau comme 
d'une ficelle, et l'on 
fait les mailles sim¬ 
ples sur cet éche¬ 
veau qui soutient 
tout l’ouvrage. À 
chaque nouveau tour, on passe le 
crochet sous la maille tout entière 
du tour précédent, au lieu de le 
piquer dans l'un des côtés de la 
maille. 

On fait (sur l'écheveau composé 
de 10 brins) 9 mai 'les que l’on 
réunit en rond, et sur lesquelles 
on fait les 13 tours qui forment le 
fond du chapeau, en augmentant 
de façon que le fond soit rond et 
plat, ni tendu , ni 
froncé ; notre 13* 
tour se compose de 
118 mailles; il a 
15 centimètres de 
diamètre. Les 10 
tours suivants (tour 
de la tête) sont avg- 
mentés de 10 mailles en tout, de façon qu’ils restent à 
peu près pareils au fond, s'élargissant seulement vers le 
bas. Le 23 e tour se compose de 128 mailles; les 9 tours 
suivants forment la pisse. Après avoir terminé le 23* tour, 
on fait 12 mailles, on coupe le brin, on le rattache à 
3 mailles de distauce de la première des 12 mailles, on fait 
15 mailles (dont 12 sur les 12 mailles près desquelles on a 
coupé le brin), puis, après avoir fait ces 13 mailles, on en 
fait 3 encore sur le 2î e tour, et l’on coupe le brin ; on passe 
99 mailles du 23« tour, et l’on refait de l’autre côté h j s 
12 mailles; — on coupe le brin, — on le rattache à 3 mailles 
de distance delà première des 12 mailles; — on fait 15 mail¬ 
les, puis 3, en tout 18, comme précédemment, avant d’a¬ 
voir passé les 99 mailles. Après avoir fait ces 18 mailles, on 
ne coupe pas le briü, ♦*t l’on continue à travailler autour de 
lapasse. Le 24* tour se compose de 136 mailles ; dans les 
7 tours suivants on agit comme pour le fond du chapeau, 
c'est-à-dire que l'on augmente de façon que la passe 
ne soit ni tendue ni froncée. Le 31 e tour termine le 
chapeau. 

Pour faire les oreillères on monte 15 mailles (sans travail¬ 
ler, comme pour le chapeau, sur l’écheveau composé de 
dix brins), et l’on fait alternativement 1 maille simple, — 


1 maille en l’air, sous laquelle on passe 1 maille du tour 
précédent; on travaille en allant et revenant, en plaçant 
toujours la maille eu l’air au-dessus de la maille simple du 
tour précédent. On fait ainsi 10 tours ; dans les 4 tours sui¬ 
vants on arrondit Voreillère en diminuant une maille de 
chaque côté de chaque tour. 

Avant de coudre les oreillères de chaque côté du cha¬ 
peau, on les encadre avec la garniture imitant la fourrure. 
Comme le travail par lequel on imite cette fourrure se rap¬ 
proche beaucoup du travail de la plume, nous allons d’a¬ 
bord nous occuper de celle-ci. 

On fait cette plume avec de la laine mousse ou anglaise 
grise que l'on met double pour la tricoter ; on travaille 
toujours à l'endroit, sur deux aiguilles d’acier ou de bois 
u° 8; on emploie de plus un moule à franges ou bien à 
filet, assez gros pour que 
les boucles faites sur ce 
moule aient 2 centimè¬ 
tres 1/2 de longueur. On 
monte 1 maille sur l’une 
des aiguilles, on pique l’au¬ 
tre aiguilie dans cette 


retire pas encore le moule. Dans cet 
Nr. 0. triple maille on en tricote deüx, formé 
chacune de trois brides. On retire 
moule, ou tricote quatre aiguilles eu a 
lant et revenant ; à la 2* et à la 4 e a 
guille on augmente d'une maille en fa 
saut 2 mailles daus 1 maille , c'est-i 
dire en tricotant 1 maille dans chact 
des deux brins qui composent l'une d 
mailles du tour précédent. Après le 
tour on a 4 mailles sur l’aiguille ; on ti 
cote la l re unie, on pique l’aiguille dai 
la 2 e , comme si l’on voulait la tricote! 
on prend le brin sur l'aiguille avant i 
placer le moule à franges, et l'on h 
ici 1 maille à boucle , comme celles qi 
nous avons expliquées an commenc 
ment de cette plume. La 3« est aussi 
boucle , faite par conséquent avec 
moule , — la 4* est unie comme la pr 
raière. On tricote l'aiguille suivant 
puis on retire le moule et l’on fait 4 s 
guilles en augmentant d'une maille da 
la 2* aiguille. Après ces 4 aiguilles i 
en fait 1 avec trois mailles à boucles , 
tricotant la première et la dernière mai 
unies f puis 5 aiguilles unies, en augme 


tant d'une maille dans la 3* aiguille. 

On continue le travail de la même façon jusqu’à ce qi 
y ait 7 mailles à boucles sur l’aiguille, par conséqut 
9 mailles sur cette même aiguille. Ce rang marque la m 
tié de la plume. Avec le même intervalle de £ aiguil 
unies on fait encore 1 aiguille ayant 7 mailles à boucl 
et par conséquent se composant de 9 mailles; puis on < 
mi nue dans la mesure que l'on a observée pour augment 
et, lorsqu'on n'a plus que 2 mailles sur l’aiguille, on les si 
jelte. La plume est terminée. 

La pointe de la plume est fixée sur le chapeau sous 
nœud et une boucle de métal (voir notre dessin). Un m< 
ceàu de ruban part de ce nœud, relève le chapeau de cû 
et |,,*rd sous le nœud placé au-dessus de Voreillère . Le cl 
peau est aussi relevé de l’autre côté; le bord en est cousu * 
le ch a peau même, et, avant de coudre les oreillères à U 
place, on fixe au bord de chaque oreillere une bride de r 
ban ayant 35 centimètres de longueur. 

un t ut la bande de fourrure , soit au tricot comme 
plume, soitau crochet (voir le n° 47, point fourrure). Po 
faire cette bande au tricot comme la plume, on moi 
s mailles avec les aiguilles n° 8, <-t l’on fait alternativeim 
une aiguille avec U mailles à boucles (la première et lad 
nière maille de cette aiguille sont toujours unies), et i 
aiguille entièrement unie; PaiguiUe n° 0 sert de mot 
Gette bande est faite tout entlèrtm le même nombre 
mailles. Le travail sera plus long, mais aussi plus beau 
l'on emploie le Haine simple eu kèea de- la prendre double, 
dans le cas où elle serai! simple, il faudrait jeter qua 
le brin autour de l’aiguille pour chaque mailh 
boucle. 

Si l'on veut faire cette bande au crochet, avec le p< 

fourrure , on rno 


aussi 8 mailles, 
l’on fait le fi 
blanc en laine fi 
la fourrure en la 
anglaise grise, 
employant le c 
chet n° 7. La bai 
sera pins jolie 
tricot. Ce chapeau est à la 1 
joli , chaud et solide. 


GARNITURE EN FOURRE RI 


POUR PETITE FILLE DB QUAT 
A NEUF ANS. — CROCHET. 


Col. 


Matériaux. — lt grammes de laine 
glaise gn.se ; s grammes de laine b 
che (inc ; 8 gramme 
môme laine rose; « 
chet en bois n° h. 


maille, en prenant la laine 
comme si l’on voulait tri¬ 
coter à l’endroit. Avant de 
'*/ former 1 maille avec le 

brin de laine, on place le moule transversalement derrière 
l’ouvrage, on jette le brin sur le moule, de haut en bas, 
puis on jette le brin sur l’aiguille, puis encore une fois de 
la même façon sur le moule et sur l’aiguille, de telle sorte 
que le double brin de laine est jeté deux fois sur le moule 
et trois fois sur l'aiguille. Alors seulement on tricote 
la maille, qui estltriple et formée de six brins. On ne 


On faitd’aborc 
doublure de ce 
avec de la la 
blanche et au c 
chet tunisien, 
monte (0 mailles pour l’entournure du cou, et dans les ti 
premières raies (chaque raie se compose de deux tours) 
augmente d’une maille au commence •ment et à la fiu 
chaque premier tour. 

4« raie . — * mi fait S mailles, on augmente d’une mai 
entre la 8* et la 9* maille en piquant le crochet dans 
maille-chaînette qui se trouve entre les 2 mailles perpx 
diculairesdans lesquelles ou passe le crochet pour le t< 
qui va de droite à gauche; on pique, disons-nous, le c 
chet dans cette maille-chaînette; on y passe le brin 
laine, et l’on garde sur ce crochet cette boucle, qui for 
une nouvelle maillé. — Recommençai cinq fois depuis 
Les 8 dernières mailles unies, et l’on revieut de gaucb 
droite, comme d'habitude, en p as sa nt le brin dans tou 
les mailles anciennes et nouvelles. 

51 raie . — On augmente d'ttne maille au commeucem. 
du 1 er tour : on prend les mailles suivantes sur le c 
chet; ou augmente d’une maille, — on prend 2 mailles su 
crochet, — on augmente d’une maille, — on prend 35 nu 
les sur le crochet, — on augmente d’une maille à la fiu 
tour. — Le 2 e tour comme d'habitude. 

6 e raie. — 8 mailles comme d'habitude ; — on augme 
d'une maille, — *6 mailles comme d’habitude; — ou a 
mente d’une maille. — Recommencez 9 fois depuis *. 1 
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Î dernières mailles et le 
tour comme d’habi- 
de. 

V raie . — 12 mailles 
nmne d’habitude , — 

I maille augmentée. — * 

|5 mailles, comme d’ha¬ 
bitude , — 1 maille aug- 
aentée. — Recommen¬ 
cez quatre fois depuis *. 

Ensuite 12 mailles, et le 
tour comme d'habi- 
ade. 

ge raie. — On augmente 
l’une maille au commen- 
•ement et à la fin. Les au- 
tt s mailles et le 2 e tour 
panne d'habitude. 

On fait maintenant, 
or chaque raie, le point 
burrure (voir n° 47) ; le dernier rang (8 e ) du point four¬ 
ni* doit entourer l’encolure: c'est par là que l’on com- 
uence; on travaille d'abord sur l’un des côtés, puis au- 
ourdu bord, puis enfin sur l’autre côté transversal. 

U doublure de ce col se fait avec là laine rose ; on monte 
oixante-douze mailles (bas du col) et l’on fait les trois pre- 
nières raies au point de Gobelins simple, en diminuant 
l’une maille au commencement et à la fin du premier des 
lenx tours composant chaque raie. 

4 e raie. On prend toutes les mailles sur le crochet, et au 
leuxième tour on passe le crochet dans 8 mailles, 
tomme d’habitude, puis dans deux mailles à la fois ,* dans 
i mailles, dans deux mailles à la fois ; recommencez cinq 
bis depuis*, puis 8 mailles. 


DÇNTELLE AU FILET. 

5 e raie. Unie et comme d’habitude, seulement les deux 
mailles réunies du tour précédent comptent chaque fois 
comme une seule maille. Le tour se compose de cinquante- 
huit mailles. 

6 e raie. On diminue une maille au commencement et à 
la fin du premier des deux tours-, le deuxième tour comme 
d'habitude. 

7 e raie. Comme la cinquième. 

8 e raie. Comme la sixième. 

9 e raie. On prend toutes les mailles sur le crochet ; pour 
le deuxième tour, on passe dans 10 mailles comme d’ha¬ 
bitude, dans deux mailles ensemble ; * neuf mailles comme 
d'habitude; deux mailles ensemble, recommencez deux fois 
depuis*, 9 mailles comme d’habitude. 


10 e raie. Comme la cin¬ 
quième. 

On fait ensuite dans 
chaque maille perpendi¬ 
culaire une maille sim¬ 
ple ; la doublure est finie. 
On la coud sur le col, en¬ 
vers avec envers, tout au¬ 
tour, et le dernier rang 
du point fourrure cache 
cette couture. On fait, 
autour de l'encolure, un 
rang de brides séparées 
par des mailles en l'air, 
et dans ces brides on 
passe un cordon de laine 
grise fait au crochet et 
composé de mailles en 
l'air ; sa longueur est de 
80 centimètres. On (met 
un gland à chaque bout. 


manchette* 

Matériaux. — Pour une paire de manchettes : 12 grammes de laine an¬ 
glaise grise ; 8 grammes de laine fine blanche et 8 grammes de même 
laine rose ; un crochet en bois, n° 4. 

On prend la laine grise, on monte trente mailles, et sur 
cette chalpette on fait avec la laine blanche huit raies au 
crochet tunisien ordinaire. 

Les trois premières raies sont unies sans augmentation ; 
dans la quatrième raie on fait quatre mailles , on aug¬ 
mente d’une maille ; on fait quatre mailles; on augmente 
d'une maille, ainsi de suite pour toute la raie (voir l'expli- 
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cation du coJ) ; les quatre autres raies sont 
sans augmentation; quand la huitième raie 
est terminée, on fait une maille simple dans 
chaque maille perpendiculaire. Sur ce fond 
on fait le point fourrure avec la laine 
grise, comme pour le col. 

Pour faire la doublure rose on ] monte 
vingt-cinq mailles; on fait trois raies au 
crochet tunisien ordinaire; dans le pre¬ 
mier tour de la quatrième raie ou augmente 
d'une maille chaque fois que l’un a fait 
quatre mailles ; les quatre autres raies 
unies. 

On coud la doublure ensemble sur les 
côtés transversaux , on en fait autant pour 
le dessus; on enfile celni-ci sur la dou¬ 
blure et on coud ensemble dessus et dou¬ 
blure. Autour du poignet on fait un rang 
de brides séparées par des mailles en l’air ; 
on fait au crochet, avec des mailles-chaî¬ 
nettes , un cordon gris ayant 40 centimè¬ 
tres de longueur; on le passe dans ces 
brides; on met lin gland à chaque bout 
du cordon. 


manchon. 

Matërimjx. — 96 grammes de laine anglaise grise ; 

40 grammes de laine blanche line ; 40 grammes de 
même laine rose ; crochets en bois, n° 5 et n° 4, 
ouate, etc. 

Le manchon se compose de deux mor¬ 
ceaux droits, c'est-à-dire dessus et dou¬ 
blure; on prend la laine blanche, on monte 
quarante-neuf mailles, et l'on fait, avec le crochet no 5 
cinquante-trois raies au crochet tunisien ordinaire ; sur ce 
crochet tunisien on fait le point fourrure avec la laine 
grise. 

La doublure rose est montée sur quarante et une mailles; 
on fait, avec le crochet n° 4, soixante tours avec la laine 
rose au point de Gobelins simple. Chacun des deux mor¬ 
ceaux terminés (dessus et doublure) sont cousus ensem¬ 
ble du côté le plus long. 

On prend un morceau de percale blanche, ayant 37 centi¬ 
mètres de longueur, 34 centimètres de largeur; on le garnit 


vants à la manière de Ruysdaël, ces com¬ 
positions spirituelles, animées et expres¬ 
sives; — mais il nous est impossible de 
mettre ce magnifique volume au pillage, 
et je dois me borner à les prévenir qu’elles 
pourront en prendre connaissance à la 
librairie de MM. Firmin Didot, si elles 
habitent Paris, et chez les principaux li¬ 
braires de la France et de l’étranger. 

('Contes de Perrault, in-folio, édition 
Iletzel et Didot. ) 

CHRONIQUE DU MOIS. 

On ne danse pas encore à Paris, parce 
que l’on danse encore dans les châteaux; 
la ville se laisse toujours guider par la 
cour, et, tant que la cour n’aura point 
quitté Compiègae pour Saint-Cloud, et 
Saint-Cloud pour Paris, les Parisiens se¬ 
ront absents ou feindront l’absence. Cha¬ 
cun, à l’heure présente, calcule son bud¬ 
get, suppute les dépenses et les recettes, 
et, quoi que l’on fasse, quelles que soient 
les combinaisons ingénieuses que l’on ima¬ 
gine, quoique l’on prenne chaque jour da¬ 
vantage sur le nécessaire pour étendre le 
superflu, on se dit en soupirant que l’on 
ne pourra faire comme les autres ..... les 
autres sont toujours ceux qui ont des 
ressources plus considérables. En vérité, 
la société est malade ; elle est attaquée de cette maladie 
épidémique et contagieuse que l’on appelle le luxe, sorte 
de choléra-m or bus qui sévit dans toutes les familles, el 
y détruit la paix., la dignité et la sécurité. 

Les femmes qui veulent briller à tout prix, et qui, 
emprisonnées dans les limites d’un budget fixe, ne peu¬ 
vent user des ressources admirables que notre époque 
connaît sous le nom de crédits supplémentaires , de¬ 
vraient étudier et appliquer le système de l’association 


enA PEAU AU CROCHET 
POUR ENFANT DF. NEUF A 
DIX-HUIT MOIS. 


Toilette de jeune fille. Robe d’alpaga gris. La jupe est gar¬ 
nie de cinq bandes de velours noir, de largeur graduée ; 
sur chaque couture réunissant les lés de la robe, deux ru¬ 
bans de velours noir sont placés perpendiculairement et 
se terminent par un nœud à petits pins, placé au-dessus de 
la dernière bande de velours. Les poches sont entourées 
de velours et ornées d’un nœud pareil; le corsage, plat, à 
boutous de velours noir, est orné de bretelles de velours 
noir, terminées devant et derrière par un nœud ; les man¬ 
ches sont à revers, bordées de velours noir et fixées par un 
nœud. 





L’OGRE ET LE PETIT-POUCET. 


COL EN FOURRURE. 

d’une double feuille de ouate, en laissant de chaque côté 5 
centimètres de percale , que l’on rabat sur la ouate ; on 
coud ensemble les deux côtés longs de cette percale ouatée 
en laissaut la ouate en dehors; on pose et l’on fixe le dessus 
au crochet sur cette ouate; on met à l’intérieur la doublure 
rose , dont l’envers doit se trouver sur la percale , et l’on 
coud tout cela ensemble de chaque côté. Sur chacune de 
ces deux coutures ou fait un rang de brides séparées par 
des mailles en l’air (laine grise), en pi- 
qu mt 1 p crochet à la fois dans le dessus 
et dans la doublure rose ; dans chacun 
de ces rangs de brides, c’est-à-dire de 
chaque côté du manchon , on passe un 
cordon gris ayaut 76 centimètres de 
longueur, fait au crochet ( maille en 
l'air); ou met un gland à chaque bout 
de chacuu de ces cordons. 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 

Robe én pou-de-soie violet . Le bas de 
la jupe est découpé eu dents assez pro¬ 
fondes, bordées d’un gros liséré violet, 
beaucoup plus foncé que la nuance de 
la robe. Dans le creux de chaque dent 
sont placés sept petits volants d’une 
nuance intermédiaire entre le violet de 
la robe et le liséré qui borde les dents, 
par conséquent plus foncés que celle-là, 
plus clairs que celui-ci. 

Le corsage, plat, boutonné, est à lon¬ 
gue ceinture bordée d’un volant de 
nuance plus foncée; les revers des 
manches sont garnis comme la jupe. 


MANCHETTE 
EN FOURRURE. 

récemment découvert à Hambourg par une classe de U 
société. 

Cette classe est, — j’en demande bien pardon à mes lec 
trices, — celle des cuisinières. Hambourg est une villi 
opulente ; l’inddstrie y est fort développée, et, à la tête de 
splendides niagasius de la ville, on place un magasin éi 
châles qui s’approvisionne dans toutes les parties du globe 
châles de l’Iode, cachemires de M. Biétry, tissus d’Alle 
magne, tout cela est réuni dans ces immenses rayons, e 
la vogue de cette maison est telle qu’un châle n’est pas ui 
châle s’il n’est point choisi dans cet assortiment sans ri 
val. Tout récemment il s’y présenta une cuisinière, coif 
fée d’un bonnet et son panier au bras 
elle annonça l’intention de faire uni 
emplette; on lui montra plusieur 
châles très-modestes; elle les repoussa 
avec dédain, et son choix s'arrêta su] 
un joli cachemire, qui n'était pa 
sans doute un tissu de l’Inde, mais qu 
coûtait environ 800 fr. Ce prix parais 
sait devoir être un peu élevé pour un< 

cuisinière.Elle le solda à beaux de* 

niers comptants, ce que sa maltressi 
n’aurait peut-être pu faire, et s’en fut 
fière et digne, son châle sous le bras 
Malheureusement pour elle, les nom 
breux commis de l’établissemenl 
avaient été fort surpris de cette em 
plette, et leur étonnement, transmis 
de proche en proche, vint se formu¬ 
ler sous la porte d’entrée' près de la 
quelle se tenait un sergent de ville. 
Celui-ci, jugeant que, pour acheté] 
un châle de 800 fr., une cuisinière de¬ 
vait avoir fait danser l’anse du paniei 


Suivant notre promesse, nous publions 
aujourd'hui l’un des magnifiques dessins 
des Contes de Perrault illustrés par 
M. Doré. Ce livre obtient en ce moment 
un si grand succès près de toutes les per¬ 
sonnes qui ont le goût des belles œuvres 
d’art, que nos lectrices nous sauront gré, 
îitH M fr l’ e ap érons, de* Ravoir annoncé, en 
plaçant sous leurs yeux un spécimen de 
ces gravures qui excitent l’admiration gé¬ 
nérale. Le prix de ce volume, qui ne dé¬ 
passe pas du reste la somme que l’on con¬ 
sacre à la plupart des présents du jour de 
l’an, est bien inférieur à sa valeur réelle 
6t surtout à sa valeur future ; chacune 
des quarante gravures jointes au texte 
vaudrait, non pas seulement artistique¬ 
ment , mais commercialement parlant, 
au moins 5 francs : on voit que l’achat 
de ce volume est, à tous les points de vue, 
ce que l’on appelle une bonne affaire. 

Je regrette de traiter si prosaïquement 
une chose si charmante; mais, à notre époque, envahie 
par les considérations et aussi par les mensongères pro¬ 
messes du faux bon marché , il est nécessaire d’indiquer 
la différence qui existe entre une belle œuvre d’art, — 
qui vaut non-seulement ce qu’elle coûte, mais plus qu'elle 
ne coûte, — et ces objets sans valeur, qui, si bon mar¬ 
ché qu’ils soient, sont toujours trop chers, puisqu’ils 
sont dépourvus du charme d’une composition excellente 
et d’une exécution irréprochable. J’aurais désiré fairç 
passer sous lesjyéux t de nos lectrices ces paysages vi¬ 


Digitized by 


Google 



MiTUftl Di£ lA'fflOlE DaHUSTTIB E!E 

Bureaux du Journal.56.Rue Jacob, Pari s. 

Eto/je.y ,/e;r . V'^DU L OUVRE. Eus Re RwoU. 

Ameublements et Bronze# t/e fa M°" DE COMMISEPOE CÈNE R ILE. r. RII mi /milP :. À t 


Passementerie et Canterie t/e Et E/LE USE. 'Ri. rt/u Eue -//at/cr/es t/c .4/ " s f,k'fi ORCf/. ' et l/E.VVEJ 'El 

/'Ancienne M'EDOUONT)oO.R.t/n Etc „ , /v / ... ..... 

J/.’t/r fi /le </f ,V /fit .1 ‘ yf»y 

Digitized by Google 


ffepCth/ui/ltlH J fl/e/ c/t/t ' 











Digitized by ^.ooQie 


LA MODE ILLUSTRÉE, JOURNAL DE LA FAMILLE. 


389 


Cune façon impardonnable, s’approcha de l’acheteuse, et 
i pria poliment de le suivre; elle n’opposa aucune résis¬ 
te et marcha avec son guide jusqu’au poste voisin ; là 
; mystère fut dévoilé et la lumière se fit. La cuisinière 
itait le fondé de pouvoirs de cinquante et une de ses cama¬ 
rades, qui s’étaient cotisées pour l’achat de ce châle, et 
devaient le porter à tour de rôle, chacune pendant l’un 
des dimanches de l’année. 

jV’avais-je pas raison de vanter cette combinaison ad¬ 
mirable, et se peut-il que Paris se soit laissé devancer 
dans cette voie par une ville telle que Hambourg, qui 


n’est pas même une ville capitale ? L’association peut s’ap¬ 
pliquer et s’étendre à tous les besoins du luxe; sept fa¬ 
milles pourront se cotiser pour avoir un domestique, par 
exemple, pendant l’un des jours de la semaine, et l’on 
jouira ainsi du plaisir que l’on semble mettre au-dessus 
de tous les autres; on pourra paraître riche et faire dire 
autour de soi : Comment fait donc M me *** pour subve¬ 
nir à tant de dépenses ? 

Mais laissons ce sujet ridicule, quand il n’est pas triste, 
et voyons s’il ne s’est point passé quelque événement im¬ 
portant depuis peu. M. Isidore Geoffroy Saint-Hilaire est 


mort à cinquante-six ans, et la France a perdu en lui un de 
ses hommes les plus remarquables, non-seulement par la 
science, mais par l’élévation et la bonté du caractère. Les 
brillantes qualités qui le distinguaient lui auraient donné 
la célébrité, s’il ne l’avait reçue en héritage, il était fils 
d’Étienne Geoffroy Saint-Hilaire, qui fonda en France la 
science zoologique, et construisit, pour ainsi dire pièce à 
pièce, le cabinet de zoologie qui compose l’une des prin¬ 
cipales richesses du Muséum de Paris; ce fut lui qui de¬ 
vina Cuvier, qui l’attira, qui le soutint à Paris ; lui encore 
qui fit partie de la mission scientifique désignée pour ac- 



l/QQRE ET 13 PETIT-POÇCÇT, 


fompagner l’armée française en Egypte. Si les découvertes 
Précieuses de cette mission , si les travaux qu’elle accom- 
jplit au prix de tant de sacrifices, si les collections pré- 
| rieuses composées des reliques de tous les âges, si tout 
dis-je, ne fut point perdu pour la France, c’est à 
• Etienne Geoffroy Saint-Hilaire qu’elle le doit. Il s’était 
réfugié dans Alexandrie avec ses documents, ses maté- 
jjaux, sans que les périls d'un siège et le bombardement 
je la ville pussent ralentir son zèle et ses travaux. Alexan¬ 
drie capitula ; la commission scientifique, abandonnée par 
• e général en chef, avait été livrée aux Anglais par un ar¬ 


ticle de ia capitulation. Le générai Hutchinson envoya un 
fondé de pouvoirs à Étienne Geoffroy Saint-Hilaire. 
« Vos baïonnettes, » répondit celui-ci, « ne doivent entrer 
dans la place que dans deux jours ; dans deux jours, nous 
vous livrerons nos personnes ; d’ici là, ce que vous exigez 
n’existera plus; notre sacrifice s’accomplira, mais du 
moins nous ne laisserons pas s’accomplir l’odieuse spolia¬ 
tion que vous avez le droit d’exiger puisqu'on vous a li¬ 
vré les fruits de tous nos travaux; je vous jure que nous 
brûlerons nous-mêmes toutes nos richesses. Ah ! vous 
voulez de la célébrité? Eh bien! comptez sur les souvenirs 


de l’histoire qui vous jugera et nous vengera : vous aussi, 
vous aurez brûlé une bibliothèque d’Alexandrie î » 

Ému par ce langage, frappé de Tardent enthousiasme 
du jeune savant, le général anglais se conduisit eu ennemi 
géuéreux : la mission sc entifique d’Égypte put conserver 
et emporter tous les trésors qu’elle avait recueillis. 

Pour formuler un éloge mérité, il suffira de dire que 
M. Isidore Geoffroy Saint-Hilaire fut digne de son père ; 
le Jardin des Plantes composait un petit État dont il était 
le chef aimé et respecté, et l’on avait tout lieu d’espérer 
que le funeste événement qui vient de l’enlever à ses amis 
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De devait avoir lieu que dans un avenir fort éloigné. Il 
n’en a pas été ainsi malheureusement, et le monde scien¬ 
tifique a perdu, en M. Geoffroy Saint-Hilaire, l’un de ses 
plus respectables représentants. 

Les théâtres vivent de reprises; jamais on ne vit plus 
de premières représentations et moins de pièces nou 
velles. C’est que, afin de flatter le goût du public pour les 
nouveautés, et de concilier ses exigences avec la stérilité 
d’imagination qui caractérise l’époque actuelle, on décore 
du titre de première représentation toute pièce abandon¬ 
née depuis quelques années, voire même depuis quel¬ 
ques mois. Toutes les pièces que l’on reprend ne méritent 
pas ce retour ; mais il en est que le public revoit et ac¬ 
cueille avec plaisir. Le Théâtre-Lyrique vient de l’éprou¬ 
ver en reprenant Jaguarita , opéra-comique de M. Ha- 
lévy. La pièce est amusante et fort bien jouée et chantée 
par M“ e Cabel, MM. Monjauze et Lesage. La scène se passe 
au pays des anthropophages; Jaguarita y règne et s’é¬ 
prend d’un jeune Européen que la mer lui a livré en qua¬ 
lité d’épave; elle lui offre sa main, et le pauvre jeune 
homme a quelque mérite à la refuser, puisqu’il s’agit 
pour lui d’être épousé ou mangé. Cependant ce refus n’est 
pas aussi héroïque qu’il en a l’air au premier abord; on 
peut s’attendre à tout avec une femme qui s’appelle Ja¬ 
guarita et qui tient non-seulement par son nom, mais 
aussi par ses habitudes, à l’espèce décrite par Linné 
sous le nom de /élis onea , c’est-à-dire à l’espèce féline 
la plus féroce ; rien ne prouve que, après avoir épousé celui 
qu’elle aime, Jaguarita, dans un accès de jalousie ou d’ap¬ 
pétit, ne se défasse 4m jour de son époux en donnant un 
ordre à son cuisinier. Quoique sauvage et anthropophage, 
Jaguarita n’en est pas moins femme, c’est-à-dire, selon 
les philosophes et les poètes de tous les pays, changeante 
et mobile comme l'onde. Somme toute, celui qu’elle aime 
avec une fureur peu rassurante en elle-même paraît bien 
avisé de repousser les offres qu’elle lui fait et de ne point 
se soumettre à l’apostasie qu’elle exige, car il s’agit de re¬ 
noncer non-seulement à son pays, à sa fiancée, mais en¬ 
core à sa religion, et d’adorer, avec ceux qui deviendraient 
ses sujets pour peu qu’il le veuille, d’adorer, dis-je, un 
affreux manitou qui s’appelle Bambouzi, et qui décide en 
dernier ressort de la destinée de Maurice, le héros de la 
pièce. 

Cependant ce terrible manitou est bonhomme au fond/ 
et il veut tout ce qu’on lui fait vouloir ; ainsi, il décrété 
la mort du prisonnier ; mais, lorsque Jaguarita prétend 
épouser Maurice, le manitou n’exprime aucun déplaisir ; 
peut-être a-t-il prévu que la reine va lui rendre sa vic¬ 
time. Quoi qu’il en soit, l’affectiou triomphe de tout, 
même des habitudes les plus invétérées; Jaguarita,-qui* 
n’est point si féroce qu’on pourrait le croire, se décide à 
laisser partir Maurice, et personne n’est mangé. 

M ,ue Cabel est véritablement éblouissante dans ce rôle de 
Jaguarita ; son ramage peut lutter avec celui des merveil¬ 
leux oiseaux de son royaume ; ses roulades, ses fioritures, 
sont à la fois si audacieuses et si heureuses qu’elles désar¬ 
ment la critique la plus morose, et l’obligent à oublier pour 
uu moment que le but de la musique n’est point de sur¬ 
prendre, mais de charmer. L’ouverture est remarquable, 1 
au double point de vue de la mélodie et de l’harmonie ; 
presque tous les chœurs ont une ampleur qui serait digne 
même d’un opéra séria . bn a redemandé le chœur chanté 
au premier acte par les soldats; on a applaudi* avec 
furore M me Cabel, MM. Monjauze, Balanqué, Lesage ; en 
uu mot, cette reprise a été des plus heureuses, et Jagua¬ 
rita figurera longtemps sur l’affiche du Théâtre-Lyrique. 

Tout* va se rapetissant dans le domaine littéraire, et la 
mode, qui favorise les brochures et les petits volumes de 
la Bibliothèque des chemins de fer , protège les petites 
pièces en un acte. Chaque jour voit apparaître l’une de 
ces productions, participant du proverbe et de la comé¬ 
die de paravent, qui remplacent l’action, le but moral et 
les caractères des personnages par un dialogue vif et 
animé; beaucoup de mots, une conversation spirituelle, 
charmante dans un salon, mais insuffisante pour le théâ¬ 
tre, tels sont les éléments de succès des pièces d’aujour¬ 
d’hui ; elles vivent ce que vivent les fleurs artificielles. 

l’espace de deux ou trois soirées, puis elles s’en vont en 
compagnie des vieilles lunes. La Pluie et le Beau Temps 
est l’une de ces petites pièces, qu’il est agréable de voir 
jouer sur un théâtre en miniature, et qui appartient à ce 
genre spécial appelé comédie de salon ; elle s’accommode 
mal de la majesté inhérente à la Comédie-Française, et, 
malgré ses allures dégagées, elle y semble dépaysée. 

L’Odcon, en revanche, jaloux de maintenir les traditions 
classiques, représente des drames en quatre actes et en 
vers, et des comédies en trois actes. Le drame en quatre 
actes, les Vacances du docteur, a fortbien réussi ; la pièce 
est intéressante, et bien jouée par M mes Thuillier et 
liousseilh, MM. Tisserant et Ribes; le quatrième acte a le 
tort de recommencer l’une des scènes du troisième acte ; 
les caractères ne sont pas tout à fait logiques, et les per¬ 
sonnages changent de sentiments avec une facilité 
étrangère à la nature humaine. Deux jeunes filles, pupilles 
d’un excellent docteur, orphelines, l’une très-riche, l’au¬ 
tre très-pauvre, ont épousé, la première, uu jeune homme 
de grand mérite, la deuxième, un duc vieux et goutteux ; 
cellc-ci trouble le ménage de son amie, de sa sœur d’a¬ 


doption, en inspirant une passion à son jeune mari; elle 
révèle son horrible caractère dans une scène effroyable, 
et montre eu elle, avec un cynisme éhonté, tous les signes 
auxquels on reconnaît les sentiments les plus bas : elle est 
haineuse et envieuse, basse et vile en uu mot; eh bien, 
qui le croirait? ce caractère se transforme en un mo¬ 
ment, et l’amie perfide, la vipère dangereuse, quitte en 
femme repentie la maison où elle a apporté tarit de mal¬ 
heurs; le mari change de passion avec la même promp¬ 
titude, et se reprend à aimer sa femme ; celle-ci, qui a 
essayé de l’empoisonner, et qui s # ’est empoisonnée elle- 
même, revient à la santé, grâce au docteur en vacances, 
qui a tout vu, ou plutôt tout deviné, et qui s’est trouvé là 
fort à propos pour renverser la tisane empoisonnée des¬ 
tinée au mari, et pour administrer un contre-poison à la 
femme. 

M lle Bousseilh va bien à son rôle : elle a les allures ser¬ 
pentines, la distinction, la passion violente et sauvage, qui 
conviennent au personnage qu’elle représente, et il semble 
désormais avéré qu’elle deviendra une excellente comé¬ 
dienne dès qu’elle aura oublié ce qu'elle a appris, c’est-à- 
dire dès qu’elle se sera affranchie des réminiscences de l’é¬ 
cole dramatique. • 

Il existe à Paris, rue de la Tour-d’Auvergne, une petite 
salle connue sous le nom d’ÉcoIe lyrique ; elle a été res¬ 
taurée, embellie, et sert aux représentations du théâtre 
allemand qui vient d’être fondé par M me Ida Bruning. 
Cette entreprise a été très-favorablement accueillie, non- 
seulement par les Allemands résidant à Paris, et assez 
nombreux pour composer à eux seuls un public suffisant, 
mais aussi par les Français, qui trouvent ainsi l’occasion de 
se familiariser avec la langue allemande et les produc¬ 
tions théâtrales de leurs voisins d’outre-Rhin. M* a Ida 
Bruning est du reste une excellente actrice, fort connue et 
fort estimée dans son pays; elle remplit la scène et la soi¬ 
rée de son Moi! à l’instar de Médée. S’agit-il de chanter? 
elle est bonne cantatrice. Faut-il déployer de la gaieté, 
de la verve, être comique ou sentimentale ? tout cela lui 
est facile, et elle le prouve victorieusement, le lundi, le 
mercredi et le vendredi de chaque semaine. 

‘11 est une autre entreprise bien digne d’éloges, et 
méritant tout le succès qu’elle a obtenu ; nous voulons 
parler des concerts populaires fondés par M. Pasdeloup. 

Il s’est installé dans le Cirque-Napoléon avec un orchestre 
composé d’une centaine de bons musiciens, et cette en¬ 
ceinte immense, qui contient à peu près quatre mille spec¬ 
tateurs, ne suffit point à contenir son public; une grande 
partie des places est louée au prix de soixante-quinze cen- ! 
times ; les autres, un peu plus chères, ne dépassent pas le 
chiffre de trois francs. Cette foute hnmrtise est aussi fe*- 
cueillie et plus enthousiaste que le public du Conservatoire ; 
elle comprend, elle admire, elle applaudit avec reconnais¬ 
sance Beethoveu, Mozart, Haydn, Weber, Bossini, et le 
chef d’orchestre, qui a eu l’heureuse idée de l’initier à ces 
jouissances élevées, M. Pasdeloup, a fait, non seulement 
une heureuse spéculation, mais encore une bonne action, 
en organisant ces concerts populaires. La musique est un 
art essentiellement civilisateur : il n’est point nécessaire 
de remonter à la fondation de Thèbes pour le prouver; la- 
musique élève les sentiments dès qu’elle peut avoir accès 
dans les cœurs; les âmes sèches et positives, étrangères à 
l’enthousiasme, les méchants et 1rs sots, n’ont jamais pu 
l’aimer, et le succès chaque jour grandissant des con¬ 
certs populaires est un bon symptôme : il prouve que le 
sentiment du beau s’éveille facilement dans l’ânie du 
peuple, et le beau est proche voisin du bien, vérité qui, si 
répétée qu’elle soit, ne peut jamais devenir une banalité. 

Emmeline RAYMOND. 


MODES. 

La mode est toujours aussi fantaisiste, aussi éclectique 
que jamais : je demande pardon à mes lectrices d’em¬ 
ployer ce mot réservé à la philosophie la plus nébuleuse, 
mais, en vérité, je ne lui trouve aucun équivalent dans 
notre langage usuel. J’éviterai à celles de mes lectrices 
qui n’en connaîtraient pas la signification exacte, je leur 
éviterai, dis je, la peine d’ouvrir un gros dictionnaire pou¬ 
dreux (les dictionnaires sont toujours poudreux), et je 
leur donnerai de suite la définition du mot éclectique , fort 
à la mode il y a de cela un certain nombre d’années. Être 
éclectique , c’est n’avoir point de système arrêté, point 
d’opinion positive, point de conviction persistante ; être 
éclectique, c’est adopter, non pas seulement unanime¬ 
ment, mais aussi simultanément, tes genres les plus op¬ 
posés et les goûts les plus disparates; c’est aimer à la 
fois le beau et le laid, le vrai et le faux, le joli et l’horri¬ 
ble.c’est, vous le voyez bien, c’est ce que l’on fait au¬ 

jourd’hui en fait d’ajustements. 

Les jupes des robes sont plus longues que jamais; les 
lés de derrière forment même un peu la queue ; ceux de 
devant se bornent à couvrir complètement les pieds; mais, 
sous peine d’être disgracieuses, ces longues jupes doivent 
être busquées avec intelligence ; on désigne parce terme le 
rempli que l’on fait aux lés de devant, prè£de la ceinture 
de la jupe; lorsque celle-ci est beaucoup plus longue de¬ 
vant que derrière, au lieu de busquer seulement le haut 
du lé de devant, on en busqué aussi le bas, et ce dernier 


busquage doit aller en mourant jusqu’aux lés de côté. 
J’offense probablement la grammaire, en introduisant dans 
cette explication un mot qui ne figure pas dans le dic¬ 
tionnaire, et en l’employant tantôt à l’état de verbe, tan¬ 
tôt en qualité de substantif ; j’en suis bien fâchée, mais 
il me serait impossible d’agir différemment, et le mot de 
busquer est connu et adopté par toutes les personnes qui 
ont la bonne habitude de faire elles-mêmes leurs robes. Le 
système que je viens d’indiquer a pour résultat d’arron¬ 
dir parfaitement la jupe et de lui donner un air tout à 
fait majestueux. 

Quant aux garnitures, il n’y en a pas, il ne saurait y en 
avoir de nouvelles; les ruches, les bouillonnés, les vo¬ 
lants grands et petits, les broderies, tout cela a été fait et 
continue à se faire. On garnit les robes d’enfants et celles 
des jeunes filles avec des bandes de peluche astracan , de 
largeurs graduées. 

Les grecques, qui se sont lassées d’être simples, sont 
assez souvent doubles, c’est-à-dire entrelacées; on les fait 
aussi de deux tours, en velours vert foncé et vert un peu 
plus clair, par exemple, sur une robe verte de nuance 
moyenne. 

11 est une couleur délaissée, ou plutôt ignorée jusqu’ici, 
qui semble appelée cet hiver à un grand succès ; je veux 
parler de la nuance capucine, admirable quand on sait 
l’employer de façon à atténuer un peu ses tons trop 
chauds. Je crois bien que M me Aubert a été la première à 
l’utiliser ; j’ai vu chez elle, dès cet automne, des chapeaux 
avec des ornements capucine qui faisaient un effet char¬ 
mant au milieu de dentelles noires et blanches. Aujour¬ 
d’hui, la nuance capucine joue un rôle important J’ai vu 
une toilette préparée pour un grand dîner, et dans la¬ 
quelle cette couleur, bien nuancée, atteignait à des effets 
d’une grande richesse : la robe était en moire antique 
blanche, parsemée de bouquets de capucifies , fleurs et 
feuillage de nuance naturelle; les bouquets étaient réunis 
par les tiges vertes de la plante; le corsage, à moitié dé¬ 
colleté, était boutonné avec des boutons en topaze, de 
nuance à peu près capucine ; les manches, demi-longues, 
garnies de flots de dentelle blanche. La coiffure se com¬ 
posait d’une couronne formée par des ruches de dentelle 
noire et blanche; une demi-voilette noire, doublée de 
i blanc, retombait sur le cou; un bouquet de capucines 
était placé devant, sur le côté gauche de la coiffure. Cette 
toilette a de trente à cinquante ans. 

Une autre robe, beaucoup plus jeune , destinée à la 
même circonstance, était en pou-de-soie rose très-épais; 
une première guirlande de muguets, entourés de leur 
feuillage, était brodée au-dessus de l’ourlet de la jupe; 

deufticme guirlande, pareille, ondulait au-dessus de 
celle-ci, et quelques branches is’en élevaient de distance 
en distance, en s’amincissant, pour se rapprocher du cor¬ 
sage, qui était décolleté, brodé sur le devant, comme la 
jupe et les manches ; une couronne de muguets et de roses 
devait coiffer la jeune femme à laquelle cette robe était 
destinée. 

Une autre robe était en moire antique, gris aluminium, 
c’est-à-dire argenté; la jupe, extrêmement longue, était 
bordée d’une double grecque en velours noir, enéadrée de 
chaque côté par une mince soutache d’or; la berthe re¬ 
produisait le même ornement, placé aussi sur les man¬ 
ches courtes. Cette toilette, complétée par une coiffure 
de velours noir, à torsades et bouquets d’or, devait être 
portée dans une soirée dansante par une femme qui ne 
danse plus. Les étoffes de ces deux robes avaient été choi¬ 
sies dans la maison Delisle, où l’on peut parcourir tous 
les degrés du joli , du beau et arriver jusqu’au splendide. 
La maison Delisle, tout c-n conservant ses traditions d élé¬ 
gance, a su faire une large part aux fortunes moyennes. 

Les toilettes de ville les plus élégantes se composent 
d’une robe de velours noir ou de couleur foncée, accom¬ 
pagnées d’un grand collet pareil à la robe et garni d’une 
large frange en chenille; les franges de chenille sont en 
grande faveur cet hiver : elles remplacent quelquefois les 
guipures et les dentelles autour des châles de cachemire 
noir. On ne fait pas encore de toilettes de bal, mais on se 
réunit dans de petites soirées qui sont assez semblables 
aux ballons d’essais, et enfin l’on s’habille et l’on se coiffe 
élégamment pour se montrer à quelques théâtres. 

Afin de faire connaître à nos lectrices la mode sous 
tous ses aspects, nous joignons au présent article un des¬ 
sin représentant trois coiffures. australiennes,-* 

ce que nous affirme le recueil intitulé : Voyageurs an¬ 
ciens et modernes , et publié par M. Charton, rédacteur 
en chef du Magasin pittoresque ; nous le croyous sur pa¬ 
role, parce que ce recueil est l’un des plus consciencieux 
et des mieux renseignés que nous connaissions, —:mais ces 
coiffures sont parisiennes aussi, parce que l’excenhricité la 
plus extravagante paraît devoir prendre droit de cité à Pans. 

Oui, mesdames, on voit quelquefois ici des coiffures a 
peu près semblables à celles que nous plaçons aujourdhüi 
sous vos yeux; ce n’est pas M. Croizat qui les exécute. 
mais enfin l’on trouve de tout à Paris, et même descoif¬ 
feurs qui s’inspirent des modes australiennes. Ces écha¬ 
faudages baroques, ces plumes menaçantes, ces plumets 
triomphants placés sur l’oreille, tout cela se voit quelque¬ 
fois à Paris. Le tatouage même, qui vous fera reculer de- 
pou vante , n’est pas aussi rare que vous pourriez le peu* 
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|ser. Ces trois figures ont les yeux peints en noir ; une 
yolie couche de blanc, puis une autre couche de rouge, 
s'étalent sur ces visages : vous voyez qu’il y a probable¬ 
ment en Australie des boites de beauté , et que l’on en 
vante sans doute l’emploi aux dames de ce pays. Si la re¬ 
production de ce dessin peut vous mettre en garde contre 
eertaines coiffures trop fantaisistes et contre le tatouage 
du visage, barbouillé de noir, .de blanc, de rouge et de 
bleu (pour le réseau des veines), nous nous estimerons sa¬ 
tisfaite, car notre but sera atteint. 

Les jupons sont aussi ornés que les robes : le velours, 
lasoutache, la broderie, composent leurs garnitures. Pour 
ces vilains jours sombres et humides, on a adopté des bas 
gris à rayures bleues, vertes ou brunes, et cette mode 
nous parait aussi sensée que celle des jupons de couleur. 

Les pèlerines de guipure sont toujours en grande fa¬ 
veur; on continue à les porter sur les confections , sur les 
corsages montants et sur les corsages décolletés. Nous 
conseillerons aux femmes économes de faire ces pèlerines 
elles-mêmes, en les composant avec des entre-deux ; les 
entre-deux de guipure ne coûtent pas fort cher : on pren¬ 
drait un patron de pèlerine et de fichu, sur lequel on bâ¬ 
tirait à grands points des entre-deux disposés perpendicu¬ 
lairement; il ne serait pas même nécessaire de couper ces 
entre-deux, et l’on pourrait les plier sur eux-mêmes, en 
haut et en bas ; on encadrerait ensuite le fichu avec un 
entre-deux au bord duquel on placerait une guipure assez 
large pour le bord inférieur du fichu, et une autre guipure 
beaucoup plus étroite pour les côtés de devant et l’enco¬ 
lure : tout cela, bien entendu, serait cousu à plat ; les 
entre-deux seraient réunis par des coutures très-fines, 
et, si l’on appliquait le même système à des entre-deux 
en dentelle (ou dentelle imitation) blanche, on pourrait 
placer un velours noir zéro sur toutes les coutures réu¬ 
nissant les entre-deux ; cette dernière 
combinaison conviendrait particuliè¬ 
rement pour des jeunes filles en demi- 
toilette. 

Les ceintures à longs bouts, en étoffe 
pareille à la robe, sont un peu délais¬ 
sées, en raison même de l'abus qu’on 
en a fait; on les remplace par des 
ceintures toujours à longs pans, mais 
en guipure, ou passementerie, ou 
mignardise ; cela va sur toutes les ro¬ 
bes et convient aux jeunes femmes et 
aux jeunes filles aussi, du moins quand 
ces ceintures sont en mignardise. 

Les coiffures prennent toujours la 
forme de diadème ; il en est une qui 
est généralement adoptée et facile à 
exécuter soi-même * on prend un fil 
d’archal ayant la dimension du tour de 
la tête; on Y habille avec un peu de 
taffetas noir; on fronce une dentelle 
noire ou bien une bande de tulle noir, 
rehaussée d'une petite dentelle, et on 
la dispose sur ce tour de tête (qui 
doit avoir environ 2 centimètres 1/2 
de largeur) en la cousant de gauche à 
droite, puis de droite à gauche, ainsi 
de suite, en serpentant ; la dentelle 
(ou la bande de tulle) doit être plus 
large et plus touffue sur les côtés que par devant, où elle 
est un peu repliée, afin d’avoir moins de volume; on pré¬ 
pare une voilette arrondie ou carrée, bordée de dentelle 
légèrement froncée, on la coud sur le devant du tour de 
tête, afin que la voilette retombe en arrière sur le cou 
après avoir couvert le sommet de la tête*; on met une 
fleur de couleur vive ou bien un nœud de ruban de ve¬ 
lours, sans bouts , sur le côté gauche de la coiffure. 

Emmeline RAYMOND. 


ment les fonctions que j’avais remplies dans ce journal. 
O vanité! tu gouverneras toujours rhumauité... et, pour 
être jardinier, on n’en est pas moios homme ! 

Avant d’entrer en matière, je dois quelques mots d’ex¬ 
plication à cçtte partie nouvelle de mon public qui pour¬ 
rait bien ignorer nies antécédents. La renommée n’a peut- 
être point porté jusqu’aux nouvelles abonnées de ce jour¬ 
nal les détails qui concernent ma personnalité et le rôle 
que j’ai joué dans ces colonnes. Sachez donc, mesdames, 
que je suis jardinier, et que j’ai été élu pour discourir sur 
ma profession, une fois par mois, depuis Tannée 1860 jus¬ 
qu’au commencement* de Tannée 1861 ; j’ai rempli mes 
fonctions avec conscience, quelquefois avec rudesse, j’en 
conviens ; mais enfin, tel que j’étais, j’ai eu le bonheur de 
convenir à quelques-unes de mes lectrices ; en sorte qu’il 
s'est élevé un certain nombre de réclamations lorsque, 
semblable à la terre, qui est l’élément sur lequel je tra¬ 
vaille, j’ai eu accompli nion évolution renfermée dans les 
douze mois de Tannée. Touché plus que je ne l’ai jamais 
dit, et plus que je ne saurais le dire, des marques de sym¬ 
pathie qui m’avaient été adressées, j’avais promis de repa¬ 
raître dans le journal, et j’attendais une bonné occasion 
pour reprendre le métier de journaliste; je voulais rendre 
compte, par exemple, d’une belle exposition d’horticul¬ 
ture, joindre à mon récit mes remarques et mes criti¬ 
ques.... Mais non ; on n’a pas voulu me laisser choisir mon 
sujet et mon heure, et il me faut aujourd’hui écrire, 
quand même je n’aurais rien à dire, absolument comme 
si j’étais journaliste au lieu d’être jardinier. 

Le moment est peu favorable pour ma spécialité : les 
jardins sont dépouillés et désolés; la pluie et la neige, 
les vents impitoyables, tout cela s’est entendu pour sac¬ 
cager les plantations, pour enlever aux arbres leurs der¬ 
nières feuilles, et détruire jusqu’aux chrysanthèmes cou- 



C0NSE1LS D’UN VIEUX JARDINIER \ 

C’est vous qui l’avez voulu, mesdames et mesdemoi¬ 
selles, c’est vous qui avez exigé ma réapparition, et si je 
fie réussis pas à vous satisfaire, en vérité, vous devrez 
vous en prendre à vous-mêmes. D’abord, la saison est bien 
ingrate ; le mois de décembre a des rigueurs à nulle au¬ 
tre pareilles pour les fleurs, et par conséquent pour les 
jardiuiers ; ensuite, vous oubliez que j’ai accompli ma tâ¬ 
che, qui était de vous parler horticulture pendant les 
douze mois de Tannée ; il est difficile de revenir sur ce 
sujet sans me répéter, et vous ne tarderiez pas à me trai¬ 
te* de radoteur. Voila mes raisons pour garder le silence ; 
elles étaient bonnes; mais vous n’en avez pas voulu ; quel¬ 
ques-unes d’entre vous m’ont adressé les instances les 
plus flatteuses et les plus irrésistibles ; d’autres ont em¬ 
ployé une tactique différente, et m’ont supposé une 
foule de défauts, tous plus laids les uns que les autres : 
dles m’ont reproché d’être indifférent et oublieux ; elles 
m’ont accusé d’être paresseux. Or il est certain que 
je devais reparaître ici, rien que pour me disculper. Tant 
que je recevais de petites lettres charmantes, je résistais 
a ?ec peine, mais enfin je résistais ; dès que mou amour - 
propre s’est trouvé en jeu, je me suis donné à moi-même 
une foule de bonnes raisons pour reprendre immédiate- 

* Reproduction et traduction interdites. 
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rageux qui bravent la froidure, et tiennent bon tant 
qu’ils le peuvent, afin d’adoucir par leur floraison, à la 
fois jolie et solide, le chagrin que nous avons de voir 
tomber leurs compagnes une à une. Tous les fléaux que je 
viens d’énumérer, le froid, le vent, la pluie et la neige, 
représentent à mes yeux une bande de méchantes gens 
ligués pour faire du mal, et s’entendant, et s’aidant, et 
se répondant à merveille, voire même sans se connaître, 
du moment où il s'agit de nuire. Combien leur mauvais 
vouloir serait paralysé, leurs mauvaises actions détruites 
dans leurs germes, et leurs méchantes paroles sans écho 
et sâns portée, si Ton voulait bien s’unir pour faire le 
bien, comme on se ligue pour faire le mal ! Contre lèvent 
et la gelée, contre la pluie et la neige, nous avons des 
abris pour nos fleurs, des serres qui protègent nos plantes, 
auxquelles nous donnons une température égale et douce... 
Nous devrions bien nous créer des abris à peu près sem¬ 
blables contre les mauvais propos et les méchantes ac¬ 
tions... On le trouverait, si Ton voulait bien s’entendre et 
s’entr’aider ; on le trouverait, dis-je, dans une solidarité 
ferme et courageuse qui nous ferait considérer le mal fait 
à autrui comme étant fait à nous mêmes , et si Ton vou¬ 
lait bien ne point pactiser avec les personnes capables de 
nuire à leurs semblables, si Ton consentait à les isoler, 
par un système qui s’est appelé autrefois blocus continen¬ 
tal , si je ne me trompe, nous verrions bien du change¬ 
ment ici-bas; le triomphe des méchants ne viendrait plus 
remplir le cœur de leurs victimes d’affliction, d’amer¬ 
tume et de doute ; la foi au bien ne courrait plus le risque 
d’être ébranlée par la vue du succès et de l’impunité du 
mal.... Mais je rêve, et me laisse entraîner bien loin de 
mon sujet; c’est là un défaut dont je ne saurais me cor¬ 
riger, et qui paraîtra peut-être plus excusable en cette sai¬ 
son qu’à toute autre époque : il y a plus de ronces que de 
roses en ce momeut, et Ton comprendra que je consi¬ 


dère la vie sous un triste aspect, puisque j’ai toujours sous 
les yeux mes pauvres arbres qui, décharnés, desséchés , 
semblent lever au ciel leurs bras pour implorer le retour 
d’une saison plus clémente , tandis que ma pelouse, veuve 
de ses corbeilles de fleurs, est couverte d’une épaisse cou¬ 
che de feuilles jaunies, qui m’inspirent les réflexions les 
plus mélancoliques sur la brièveté des beaux jours et la 
fragilité des choses d’ici-bas. 

La culture des fleurs dans les appartements et dans les 
serres est la seule qui puisse nous occuper en cette saison; 
si quelques rares chrysanthèmes ont encore résisté aux 
atteintes des premiers froids, hâtez-vous de les mettre en 
pot pour prolonger leur floraison et pour pouvoir en jouir 
à votre aise dans votre chambre. Seulement, les fleurs ne 
peuvent vivre qu’à certaines conditions, et, si Ton n’en 
veut pas tenir compte, elles vous faussent compagnie : il 
leur faut à toutes du jour et de l’air, et quelques-unes exi¬ 
gent aussi une humidité honnête et modérée. Afin de con¬ 
cilier leurs exigences avec leurs goûts, fl faudra absolument 
vous décider à faire établir en dehors de vos feuétres de 
petits balcons composés d’une planche revêtue d’une cou¬ 
che de peinture et entourée d’une petite balustrade. Vous 
avez sans doute des fenêtres qui s’ouvrent sur une cour, 
et dans ce cas l’établissement que je vous conseille ne 
vous exposera pas aux remontrances de la municipalité, 
et n’entraînera pas son veto . Je dois vous prévenir que 
ces balcons ne vous seraient d’aucune utilité s’ils n’étaient 
point situés de façon à recevoir les rayons du soleil en tout 
ou eu partie. Moyennant cette condition, vous pouvez es¬ 
pérer cultiver des fleurs même pendant l’hiver. Quand 
le soleil brillera, quand la température, de froide qu’elle 
était, sera devenue tempérée, ce qui peut lui arriver au mo¬ 
ment où on s’y attend le moins dans notre inconstant pays 
de France, vous mettrez vos vases de fleurs sur vos petits 
balcons pour leur faire prendre l’air, 
absolument comme vous agiriez avec 
de petits enfants que l’on mène pro¬ 
mener dès que le temps le permet. Si 
l’état du thermomètre indique les ap¬ 
proches de la gelée, vous ferez ren¬ 
trer les fleurs et vous les placerez dans 
une chambre où, tout en étant pré¬ 
servées du froid, elles ne seront pas ex¬ 
posées à une chaleur trop vive. Vous 
allez peut-être m’objecter que tous ces 
soins vous obligeront à être privées de 
la compagnie permanente des Heurs 
dont les vives couleurs embellissent si 
fort votre demeure. Je conviens de la 
justesse de votre observation, mais en 
vérité je ne connais aucun moyen pro¬ 
pre à changer les conditions d’exis¬ 
tence des fleurs, et qui puisse les dé¬ 
cider à se passer des éléments indis¬ 
pensables à leur prospérité, itieu ne 
s’oppose à ce que vous les disposiez 
gracieusement dans des jardinières 
pour décorer votre chambre ; mais il 
est impossible que vous les y laissiez 
à demeure sans vous soucier de leur 
santé; et, si Ton veut considérer les 
fleurs seulement au point de vue déco¬ 
ratif, il faut renoncer à en avoir près 
de soi, à moins d’être très-riche, de passer avec un 
jardinier un marché qui vous permettra de les tuer ou 
de ruiner leur santé, et de les placer où bon vous sem¬ 
blera; leurs souffrances ne vous regarderont plus, et ce 
sera l’affaire du jardinier de les remplacer au fur et à 
mesure de leur épuisement. Mais ce procédé, qui d’abord 
n’est pas à la portée de tout le monde, est à la fois fé¬ 
roce et frivole, et ne peut être mis en usage que par les 
personnes privées du sentiment qui fait aimer les fleurs. 
Toutes les affections se ressemblent en ce monde, et la 
première des conditions auxquelles on reconnaît uue ten¬ 
dresse véritable, est de savoir aimer les autres, non pour 
soi,, non pour l’agrément que Ton trouve dans leur pré¬ 
sence, mais pour eux-mêmes,* pour leur donner les satis¬ 
factions légitimes qu’ils ont le droit de réclamer, et qu’ils 
auraient peut-être la délicatesse de ne point exiger. Hors 
de cette condition, il n’existé plus que des attachements 
égoïstes de mauvais aloi, et qui ne peuvent avoir de soli¬ 
dité, parce qu’ils n’ont aucune des qualités qui font naître 
la réciprocité. 

Les jacinthes vont fleurir dans le mois prochain ; on 
force leur culture en plaçant les oignons dans des vases 
pleins d’eau; mais, outre que l’oignon est perdu si Ton 
emploie ce procédé , les racines de l’oignon ne présentent 
pas un aspect fort agréable, visibles qu’elles sont au tra¬ 
vers de la transparence du verre. Je conseille à mes lec¬ 
trices de s’en tenir à la culture des jacinthes dans un bon 
terreau; ces fleurs ne peuvent avoir trop de jour, mais 
elles peuvent aisément être incommodées par la chaleur. 
En l’absence de serre tempérée, il faut les placer près 
d’une fenêtre, à portée des rayons du soleil, dans une 
chambre non chauffée, mais à l’abri de la gelée ; c’est le 
seul moyen d’avoir des plantes non étiolées, qui réservent 
leur sève pour la fleur, au lieu de la dépenser en longues 
feuilles molles et languissantes. Nous sommes responsa- 
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blés en ce monde, envers les Heurs comme envers les 
personnes, de la direction que nous donnons aux diverses 
facultés des organisations qui nous sont soumises. Les 
plantes étiolées qui n'ont pas été cultivées d'une façon in¬ 
telligente, emploient, comme je le disais tantôt, leur sève 
mal à propos, et il ne leur en reste plus pour les occa¬ 
sions importantes. N'en est-il pas de même dans l'éduca¬ 
tion de certains enfants auxquels on permet de diriger 
leur esprit en tous sens? On rit de leurs reparties , on se 
pâme devant leurs petites impertinences, on applaudit à 
toutes les preuves d’égoïsme et de vanité qu'ils peuvent 
donner, pourvu que tout cela soit formulé avec aplomb 
et esprit; il arrive alors que l’enfant, encouragé dans 
cette voie, applique toute sa sève de ce mauvais côté, et 
que l’imagination et la vanité absorbent si bien toutes ses 
forces qu’il ne lui en reste plus pour développer son cœur 
et sa raison. Réprimez les mauvaises tendances de vos 
jacinthes et de vos enfants; point de serre chaude, point 
de température excitante, si vous voulez éviter d’avoir des 
plantes sans Heurs et des enfants sans cœur. 

En cette saison désolée nous accueillons avec joie et 
reconnaissance tout ce qui est \ert, tout ce qui nous sem¬ 
ble représenter les souvenirs des beaux jours écoules, et 
l’espoir de leur retour. Le lierre est une des plantes que 
je recommande particulièrement à mes lectrices pour 
orner l’intérieur et l'extérieur de leurs demeures; le lierre 
est d’humeur facile et de tempérament robuste; il pousse 
et il vit à peu près partout, et l’on peut en composer des 
arcades de verdure devant les fenêtres et autour des por¬ 
tes, particulièrement dans les endroits où l’on n’entretient 
pas une chaleur trop forte. Les fenêtres et les portes des 
antichambres et des salles à manger, celles des chambres 
à coucher que l’on n’habite pas constamment, peuvent 
être encadrées avec du lierre, qui formera l’un des plus 
jolis décors que l'on puisse avoir sous les veux ; on le 
plantera dans de petites caisses de bois, et on l’arrosera 
souvent : c’est tout ce qu’il demande. Outre le lierre 
d’Ecosse , qui vit moins volontiers au grand air que dans 
l'intérieur des appartements, je signalerai une nouvelle 
espece connue sous le nom de Roec/tneriana : elle a des 
feuilles rondes, très-grendes, et se prête fort bien à 
former une sorte de berceau de verdure dans l’intérieur 
des appartements. On peut activer la croissance du lierre 
et augmenter sa beauté en employant dans sa culture un 
peu de guano. Pour une caisse ayant une superficie d’un 
pied carré environ, on mettra une pincée de guano : cette 
quantité suffira pour fortifier le lierre; une quantité plus 
considérable le ferait périr infailliblement. L'établisse¬ 
ment et l’entretien du lierre à l’intérieur de votre de¬ 
meure vous coûtera quelques soins, mais combien 
vous en serez récompensées par l’aspect charmant 
qu’il donnera à vos chambres! Les soins memes que 
les ornements de ce genre impliquent disposent a bien 
auguier de la femme qui considère le foyer domes¬ 
tique comme le but de ses travaux , comme l’asile sur et 
doux cù l’on peut trouver un refuge contre les dou¬ 
leurs et les déceptions qui \ienuent du dehors. Ces 
soms révèlent hautement les goûts sédentaires qui sont 
l’honneur en même temps que le bonheur des fem¬ 
mes. Il en est malheureusement qui dédaiguent ou igno¬ 
rent ces joies faciles et uves, qui considèrent la maison 
comme une sorte de caravansérail où l’on trouve un abri, 
et que l’on quitte des que l’on est réveillé. Le matin, ces 
femmes s’habillent pour aller faire des emplettes; elles 
rentrent pour s'habiller, afin d'aller faire des visites; elles 
reviennent pour dîner à la hôte dans une salle è manger 
à peine chauffée, à peine éclairée (quand on accorde beau¬ 
coup au superflu, il ne leste rien pour le nécessaire), puis 
elles se rhabillent bien vite peur aller à des soirées. Ces 
pauvres femmes sont, non-seulement dignes de blâme, 
mais digues aussi de pitié ; elles échangent quotidienne¬ 
ment des joies vraies pour des plaisirs factices, et tout ce 
qui les entoure semble garnir sur l'abandon du foyer do¬ 
mestique. On dit que les anciens crovaient à l'existence 
de divinités qu’ils appe aient dieux lares, spécialement 
voués à ve lier sur la prospérité intérieure des maisons. 
Cette croyance-là n'était pas une croyance en l’air, et je me 
rangerais volontiers à ce culte; les dieux lares existent. Si 
vous en doutiz, comparez l’intérieur d'une femme qui sait 
rester chez elle avec celui d’une femme à qui cette science 
fait défaut. Tout est gai, riant chez la première; le feu 
pétillé dans la cheminée, des fleurs entourent sa table à 
ouvrage , des livres sont épars autour d’elle, tout respire 
la vie, tout chante et glorifie le travail ; les dieux lares se 
réjouissent. Entrez chez l’autre.... Elle est sortie.... point 
de feu, point de lumière , point de livres, point de tra¬ 
vail : les meubles sont rangés tristement contre les murs, 
et semblent déplorer leur inutilité; une étrange impres¬ 
sion à la fois sombre et glaciale pèse sur les visiteurs. Il 
se dégage de cet intérieur vide et silencieux je ne sais 
quelles plaintes douloureuses. 11 semble que l’on ne puisse 
trouver nulle part une place pour le repos, pour les oc¬ 
cupations et pour les joies de la famille. Tous les mem¬ 
bres qui la composent, privés du centre commun, qui est 
la table à ouvrage de la maîtresse de la maison, errent 
au dehors, désœuvrés et ennuyés : vous avez le cœur 
serré.... C’est que les dieux lares pleurent sur leur soli¬ 
tude, et gémissent sur l’abandon de la maison. 

E. R. Sainfoin. 



M u * Isabelle doit s’interdire le cachemire des Jndis; le manteau en 
velours noir lui convient beaucoup mieux. Le manteau arabe peut 
être porté p:*r une jeune fille. — Le dessin de grecque est des plus 
simples et des plus connus ; on le trouvera sur le pation du vêlement de 
petit garçon , n° UU du joui nul. Je publierai le coi ?i cela est possible. — 
La roulette pour relever les pations se trouve aux bureaux du journal ; 
elle coûte 1 fr. 50 ce 4. — Notre abonnée d \4rize a reçu le patron de la 
veste slave. Ouater le châle noir, le boîtier avec une bande de velours 
noir. Le n° M contient des dessins pour de-sus d’édn don. On fait, si l’on 
veut, des descentes de lit au ciochet tunisien; il est difficile de les faire 
d’un seul moiceau : toutes les maille» devant êtie cornervées sur le cro¬ 
chet , le travail serait trop volumineux, et par conséquent gênant. On 
teindia les rubans rue du Bac. n° tiG, clu y. M. (iuigné-l)usacq. — Le mo¬ 
dèle indiqué est pai faiteinent convenable. Notre*boiuiée de Sarcrilun po¬ 
sera une .'outachc blanche sur la bande bleue, à une petite distance du 
bord. M. I.eballeur, rue ‘laitbout, Z U , lui enverra le palrou du capuchon 
qu’eile veut adapter au manteau. 

Nous avons publié, dans le n° U6 de la présente année, un dessin (le 
Prie-Dieu, que l’on pourrait modifier, dans nies montagnes; la croix, 
par exemple, serait toujours en velours noir, appliquée sur du canevas, 
— ou bien le$ contours de cette croix seraient calqués, repoitéssur le 
canevas, et iemplis avec de la soie ou de la chenille noue; le fond 
serait violet, en laine de deux nuances; l’un des nombreux dessins 
publiés pour crochet et filet, dans les n°* Û0 et f»3, servirait pour ce 
fond damassé; on exécute le dessin de ces fonds avec une nuance 
moyenne; on iemplit avec une nuance foncée, de la même couleur; Je 
ne pense pas qu’il nous soit possible de publier un autre dessin de prie- 
Dieu, et J’adresse aux Montagnes mes regrets et mes remerclments. 

J’ai déjà expliqué bien souvent, a cette place, Vimpossibilité absolue 
de répondie uirectement aux lettres qui me sont adressées : le timbre- 
posie envoyé de la Levade a été déposé à la caisse du journal; M. Le- 
balleur seul peut répondre à la question du patron de ciiuoline ; les robes 
ne sont pas encore tout à fait à queue, mais fort longues par denière; 
les ciinolmes que l’on ine décrit se mettent sous toutes les robes; il n’y 
aurait aucun inconvénient à faire le treillage en velours noir, sur la robe 
que l’on m’indique; le velours noir est employé même sur les étoffes 
blanches, et ne sera pas tiouvé trop tranchant sur une robe d’un gris 
clair. Une crinoline honnête et modérée a dois mètres de tour. — La robe 
de Grosvenor-Place ne peut être élargie si le dessin a un montant; 
sinon, tout peut s’arranger : on déioud fis lés, on eu plie un en biais, de 
façon que la partie la plus étroite ait 25 cent, de largeur; on coupe ce lé, 
ce qui dont edeux pointes ; on prend l’une de ces pointes, on la pose sur 
un deuxième lé, endroit sur endroit (afin de ne point couper les quatre 
pointes pour le même côté); on coupe encore ce lé ;on a, car conséquent, 
quatre lés en biais; ou les réunit aux autres lés, en cousant toujours un 
lé en biais avec un lé droit ; le lé de devant est droit, et l’on met de cha¬ 
que côté un lé en biais. On comp end que les lés en biais devant être re¬ 
tournés (le liant se met en lias), • n ne pourrait appliquer cette combinai¬ 
son à une étoffe dont les dessins ont un montant. — Le bas d’une robe 
à jupe simple doit avoir 5 mètres de tour; — si la jupe e»l à volants, elle 
doit avoir U mèiivs.SO cent. Le tour. Mille remet ciments à ma lectrice de 
l.ondies ; le Journal est bien fier des se» vices qu’il rend. — U» ves:e slave 
que l’on «Jé*itc au coin du feu sru» devinée ebei H. LebaHeur; loi seul 
peut répondre sur la question du prix; le temps me manque, malheu¬ 
reusement, pour aller m’en infoi mer près de lui. — Je suis forcée de 
n:e répéter bien souvent, et de remercier mes lectrices à peu près en 
ternies identiques, pour toutes leurs bonnes et gracieuses letties. — Je 
ne connais pas d’autre moyen pour allonger le manteau en drap, ourson, 
que l’emploi d’une bande en peluche astracan. M. Leballeur, rue Tail- 
bout, Id, pouria en indiquer le prix. — On peut garnir le châle de Luzi 
avec une frange en chenille noiie, plus ou moins haute, selon le piixque 
l’un veut y mettre. —- Le miracle me sera bien facile à opérer : le vê¬ 
tement que M u * e A. de Villeneuve me dérilt si bien est parfaitement à 
la mode, comme forme, et à peu piès suffisant comme longueur; je le 
lorderais avec une bande de peluche astracan , ajant 5 à 6 cent, de 
hauteur ; moyennant celte ;dditioi>, le vêtement sera tout à tait à la 
mode d’aujouid’hui. Enchtnit e d’être utile à une si fidèle abonnée. — 
Nous avons publié dans le n° 3*4 de la présente année l'explication à l’aide 
de laquelle on peut exécuter les fichus au crochet; M ,l# Marie B. 
d’Yverdon peut detnandei ce numéro aux bureaux du journal. — Il 
n’est malheuieusemei.t pas en mon pouvoir d’accéder à la demande qui 
m’est adressée par M"* Amélie *** de Vaise; je ne décide point seule 
nu lejet ou de l’acceptation des inanmerits qui nous sont envoyés ; c’est 
l’avis du comité chaigé des lectures que J’ai transmis à no rc Jeune 
lectiice, et il ne dépeint nullement de ma volonté de changer les décisions 
du comité. — Les initiales sont brodées dans le coin des set vielles 
comme dans le coin des mouchons, c’est-à-dire en biais, de façon que 
l’espace en dessous des initiales forme une sorte de triangle; on ne peut 
plier les serviettes que d’une seule façon, et il n’est pas possible de placer 
les initiales droit devant chaque convive, à moins de placer la serviette 
en bi iis sur l'assiette. — Le dessin publié en tête du n° U2 peut servir 
pour aumonière ; nous publierons, successivement , les modèles que 
l’on nous demande de la rue de Bondy. — La confection que je préfère 
pour Jeune fille est le grand talina; on a déjà dû trouver dahs nus 
numéros les détails que l’on nous diinandc de Catillon-sur-Sambrc. 



J’ai huit pieds et u’ai pas de pattes; 
Sous peine de te voir surpris, 

Il ne faut pas que tu te flattes 
De me tenir quaud tu m’as pris. 

Si mon second pied se transforme 
Je deviens, sous d’habiles mains, 

Ce qui sert à donner la forme 
A l'enveloppe des humains. 


Explication du Lotogriphe. 

Le root du Logogriphe inséré dans notre dernier dü< 
méro est : Souricière, dont les lettres diversement grou¬ 
pées donnent : sou, coursier; roi, rose, ire, sorcier, ce 
risier, ocre, serre, cor, sûr, se, ce, Ours, scierie, rouerie , 
sire, écrou, Coire, cerise, soir, scie, cru, coeur, cours, 
source, cour, course, cirier, croisière, écurie , or, sieur , 
sourire, suie, sucrier, cure, Sue, ou-si, ruse, curie, lo i 
cuir, us, rue, soc, curé, roc, ici, ère , os, oui, cou , court , 
sucre, usé, croisé, soie , sec, ose, suc, crise, scorie, roue i 
iris, soirée, rieur, coi, rire, soeur, ouie, cri, secourut 
oie, croisée, stmci, cire; cirer, courir, creuser, cher , 
croire, croiser, cuire , écrire , oser, ouïr, rire, rotor, 
rouir, scier, secourir , sourire, sucer, sucrer, i/ser; 
Corse, Creuse, F.ure, Isère, Oise. 



LE PLAISIR QUE JE PRÉFÈRE. 

J’aime la musique et le bal, 
j’aime la danse et les toilettes, 

J’aime le joyeux carnaval, 

J’aime l’éclat brillant des fêtes ; 

A tous ces plaisirs cependant 
11 en est un que je préfère : 

C’est, chaque soir, en m’endormant, 
Le tendre baiser de ma mère. 

Edme Simonot. 



Noir, à notre dernier uuituro, l’Échiquier renfermant, dfissèininér’ 
dans ses soi vante-quatre cases, les syllabes commues d.*ns les ver 
qui précèdent. 


Le Directeur-Gérant : AV. UNGER. 

Pari*. — Typ. d« Firiuin Didot, iroprim. d« l’Intlitut et de la Manne, r. Jarob. '►€. 
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EXPLICATION DD DERNIER RÉBUS ; 


Edme Simonot. 


F.nlrt* Pierre et Jean place un rien, ils se disputeront. 
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PKLERINE ÉLISABETH 


Sommaire. — Pèlerine Elisabeth ( tricot ). — Bordures de 
jupon. — Sous-mancha» tricotée. — Dessin eu tapisserie. 

— Boucle en perles. — Bordure au crochet. — Bosette a 
boudes. — Branche. — Boutons. — Garniture de feuilles. 

— Bordure au crochet. — Agrafe au crochet. — Branche 
au crochet. — Galou. — Broche en forme île serpent. — 
Nœud avec boulon. — Bouton entouré 'le périt 

tu...xécuté pour le Prince impérial. — Description cl 

toilettes. — Publications nouvel! 

— Noi \ klle : i >ù peut conduire une 
ne elle. — Éuigme. 

Pèlerine Ui*a!ietli 

TRICOT. 

Maté maux. — 130 grammes de tain 
130 ~i iiiiiihn de laine noire; l‘Jt 
de me anglaise grise line; aiguilles à 
iricoter n» C. 

Le fond île la pèlerine est 
gris *i blanc avec ornements 
noirs. Le bord est blanc et 
uoir, à carreaux disposés eu 
damier. 

Le petit col re¬ 
produit la même 
disposition. 

Lame nuire. Un 
monte 330 mailles, 
et l’on faille 1* ' tour 


trois tours, et l'on fait alternativement 3 mailles blanches, 
— 3 mailles noires, en changeant toujours la laine, et lais¬ 
sant à l’envers de l’ouvrage le peloton que l’on n’emploie 
pas. A la fin dn tour on retourne l’ouvrage et l’on tricote 
de la même façon (3 mailles blanches, 3 mailles noires). 


Comme l’envers de l’ouvrage est le côté que l’on a devant 
soi, on doit aussi avoir devant soi le brin de laine non 
employé, afin qu’il ne paraisse pas à l'endroit de l'ouvrage. 
Après avoir fait ainsi 6 tours à l'endroit, on commence une 
nouvelle rangée de carreaux , mais en les contrariant , et 
placaut par conséquent les carreaux blancs sur les noirs, 
carreaux blancs* La bordure de 

cinq rangées de carreaux, « * t ou la termine par quatre tours 
l l’endroit faits avec la laine uoire. 
i g 111 s le deuxième de oes quatre i >urs, 
on diminue i«' nombre des mailles en 
tricotant !» mailles unies, puis trico¬ 
tant ensemble la 10 * et la ir maille, 
lies unies, — les deux suivan¬ 
tes ensemble; ainsi de suite 
jusqu’à la lin du tour. Il reste 300 
mailles apres cette diminution de 
30 mailles. 

Les quatre tours suivants 
sont faits sans diminution 
avec la laine grise, et trico¬ 
tés à l’endroit. Après ces 
quatre tours on ne coupe 
pas la lame grise; — 
ou prend la laine 
blanche et l'on fait: 
2 mailles à l’endroit, 
— * 1 jeté; — on lève 


ote .1 mailler u len 
boit, et l'on jette 


recommencez 
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suite deux tours avec )a laine grisé : le premier est fait 
comme le premier des tours blanes que Ton vient de ter¬ 
miner, mais en seus inverse, c’est-à-dire que l’on tricote 
la maille jetée avant de tricoter les trois mailles qui sont 
pareilles, que l’on prend la «lernière de ces trois mailles 
sans la tricoter; puis on tricote 3 mailles à l’endroit, par¬ 
dessus lesquelles on jette la maille non tricotée, et ainsi de 
suite. Le tour suivant (laine grise) est tricoté à l’endroit. 

On fait ensuite le dessin (deux tours) avec la laine blan¬ 
che, — puis avec la laine grise, — puis avec la laine blan¬ 
che. — 11 y a par conséquent 5 raies (de deux tours), qui 
diffèrent seulement en ce que le deuxième tour de la raie 
blanche est fait toujours à l'envers, tandis que le deuxième 
tour de la laine grise est fait toujours à l'endroit. — On fait 
ensuite avec la laine grise 4 tours à l’endroit; dans le 
deuxième de ces tours on diminue une maille entre cha¬ 
que 9* maille, c’est-à-dire que l’on tricote 9, — les deux sui¬ 
vantes ensemble, — puis 9, —les deux mailles suivantes 
ensemble, ainsi de suite. 

Ces raies grises (composées de 4 tours) se répètent en¬ 
core quatre fois dans la pèlerine. La diminution continue 



BORDURE DE JUPON. 


FESTON SIMPLE. 




FESTON SIMPLE. 


aussi et se répète dans chaque deuxième tour de la raie 
grise , pendant lequel on a devant soi l’envers de l’ou¬ 
vrage ; dans la deuxième de ces raies grises, la diminution 
a toujours lieu après 9 mailles; dans la troisième raie, on 
place la diminution après chaque8 mailles; —dans la qua¬ 
trième raie, la diminution a lieu après chaque 7 mailles. 

Entre chacune de ces raies grises on place 5 raies à jours, 
dont 3 blanches et 2 grises , semblables à celles que nous 
avons précédemment expliquées; chacune de ces raies se 
compose, ainsi que cela a été dit, de deux tours ou ai¬ 
guilles. 

Après avoir fait la raie grise, dans laquelle la diminution 
a lieu après chaque 7 mailles, on diminue d’une maille 
au commencement et à la fin de chaque tour ; par consé¬ 
quent, on lève la première maille sans la tricoter, on tri¬ 
cote les deux mailles suivantes ensemble, puis toutes les 
autres mailles unies, jusqu’aux trois dernières ; les deux 
premières de ces trois mailles sont tricotées ensemble , la 
dernière unie, et toujours ainsi pour tous les tours que l’on 
doit encore faire. Après la dernière raie grise mentionnée 
au commencement de ce paragraphe, on fait trois raies à 
jour; la première blanche, la deuxième grise, la troisième 
blanche. On doit avoir en tout 28 raies à jours , depuis la 
bordure en damier, et il doit rester 186 mailles sur la der¬ 
nière aiguille faite avec la laine blanche. 

La partie recouverte par le col de la pèlerine est faite 
avec la laine grise, eu allant et revenant , toujours à 
l’endroit. Les trois premiers tours n’ont point de diminu¬ 
tion; dans le 4 e tour on fait toujours 10 mailles unies; on 
tricote les deux suivantes ensemble, — 10 mailles unies, les 
deux suivantes ensemble, et ainsi de suite. On fait ensuite 
4 tours sans diminution, — puis, dans le tour suivant, on 
fait 8 mailles unies, — les deux suivantes tricotées ensem¬ 
ble : ainsi de suite pour tout le tour ; puis on fait 6 mailles 
unies, — les deux suivantes tricotées ensemble : ainsi de 
suite ; — puis 4 mailles unies, les deux suivantes tricotées 
ensemble: ainsi de suite. 11 reste5 à6 mailles sur l’aiguille, 
on les surjette pour démonter l’ouvrage. 

Sur chaque côté de devant de la pèlerine on lève les 
boucles des mailles sur une aiguille , et l’on fait, en allant 
et revenant, toujours à l’endroit, 2 tours avec la laine 
noire, “2 tours avec la laine blanche, et eufin 1 tour avec 
la laine noire ; après ce dernier tour on surjette. 

Le col est à damier comme la bordure de la pèlerine. On 
monte, pour le faire, 112 mailles, et l’on tricote, comme 
nous l’avons expliqué au commencement de la pèlerine, 
trois rangées de carreaux contraries, noirs et blancs ; de¬ 
puis le second tour on diminue d'une maille au commence¬ 
ment et à la lin de chaque tour. Après les carreaux, on fait 
4 tours en noir; dans le deuxième de ces tours on tricote : 

1 maille unie, — 2 mailles ensemble, — 1 maille unie , — 

2 mailles ensemble, et ainsi de suite pour tout le tour. 
Après les 4 tours noirs, on en fait 7 à jours , — le 1 er est 
gris, le 2* blanc, le 3 e gris, et ainsi de suite, alternative¬ 
ment. Ces tours à jours se composent, ainsi que nous 
l’avons déjà dit, de deu$ aiguilles ; la deuxième est unie , 
et c’est dans chaque deuxième aiguille que l’on place les 
diminutions ; elles ont lieu d’abord entre chaque 8 mailles, 

— puis entre chaque 6 mailles, — puis entre chaque 4 mail¬ 
les; il reste 4 à 5 mailles que l’on surjette. 

On coud le col à la pèlerine; on fait au crochet une 
chaînette (mailles en l’air) ayant 1 mètre 24 centimètres de 
longueur. On passe cette chaînette, qui forme un cordon , 
en travers de la pèlerine, sous le col ; on fait un gland 
pour chaque bout de ce cordon, et sur ces glands on attache 
quelques petites houppes, que nous allons expliquer. 

On prend la laine blanche, on en réunit 24 brins ayant 
quelques mètres de longueur; on entile un autre brin sur 
une aiguille, et l’on serre ces 24 brins en faisant des nœuds 
séparés entre eux par un espace de 2 centimètres , sans 
jamais couper le brin qui sert à faire ces nœuds. On coupe 
les 24 brins au milieu de chaque intervalle qui sépare les 
nœuds, sans jamais couper le brin qui a servi pour faire 
ces nœuds. On place ensuite ces petites houppes au-dessus 
d’une marmite remplie d’eau bouillante; on sépare ces 
houppes en coupant le brin qui les retient, et l’ou en pré¬ 
pare de semblables avec la lainê noire. 

On place alternativement une houppe noire, une houppe 
blanche au-dessus de la bordure en damier ; le 2* rang de 
houppes est disposé à la distance de cinq tours à jours; on met 
en tout cinq rangs de houppes, placées,sur la pèlerine à 
intervalles égaux. Le 1 er rang se compose de 23 houppes, 

— le 2 e de 22, — le 3“ et le 4 e de 21, — le 5 e de 20 houppes. 
Dans le premier tour du damier on noue des brins de laine 
grise ayant 18 centimètres de longueur, et placés six par six 
pour former la frange. Les houppes que l’on ajoute sur les 


glands ne sont pas séparées, elles tiennent ensemble parle 
brin qui a servi pour les nouer. 


Bordures de jupon*, etc. 

La première de ces bordures se compose de quatre bandes 
disposées en festons et placées entre quatre plis, augmen¬ 
tant de largeur vers le bas. Les festons sont faits avec du 
ruban de fil de largeur différente; le plus large; estd’unceu- 
timètre 1/2, le plus étroit de 3/4 de centimètre ; les deux 
autres sont intermédiaires ; les festons se font en repliant 
simplement le ruban de fil, comme l’indique notre dessin, 
et les fixant sous le pli. Cet ornement peut être exécuté, soit 
dans le vide, soit sur le jupou même : dans le premier cas, 
on prépare les plis avec des bandes de percale, et on les 
dispose en copiant notre dessin, qui donne la grandeur na¬ 
turelle de la bordure. — La deuxième bordure est faite 
en partie au crochet, en partie avec du ruban de fil plat et 
étroit ; on emploie de plus de la ganse ronde et fine ; le 
travail se fait tantôt à l’endroit , tantôt à l’envers du 
jupon. 
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On calque d’abord sur du papier le dessin de la bordure, 
et l’on fixe les petits carreaux faits avec le ruban de fil ; on 
recouvre ensuite la ganse ronde avec des mailles simples, 
faites au crochet en employant du coton n°60. On place le 
cordon ainsi recouvert sur chaque côté long de l’entre-deux 
ou bordure, et l’on fixe les carreaux de ruban sur les mail¬ 
les recouvrant la ganse, en employant pour cet usage du fil 
très-fort. Le remplissage des carreaux se fait au crochet , à 
l ’envers de la bordure ; notre dessin, qui représente l’en¬ 
droit de cette bordure, semble indiquer que ce remplissage 
se fait à part : en réalité on les fait d’un seul morceau, oh 
les place sous les carreaux de ruban, et ou les fixe par quel¬ 
ques p<*iiltsi. Ces remplissages sont laits uniquement avec 
des mailles en l’air ou chaînettes. Celles qui traversent ho¬ 
rizontalement le milieu des carreaux sont faites d’un seul 
morceau , tendues y et fixées par un point à l’endroit où les 
carreaux se croisent. Les ligues en biais sont faites aussi 
d’un seul morceau, du haut en bas, tendues , et fixées par 
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FESTON DOUBLE. 

deux mailles simples sur les ganses recouvertes de mailles 
qui encadrent la bordure. Les lignes perpendiculaires sont 

exécutées de la même façon, et l’on va d'une de ces lignes 
à la ligne voisine en faisant des mailles chaînettes dans 
c elles qui recouvrent ces ganses. Le gros pois placé au mi¬ 
lieu des carreaux est fait à l’aiguille .avec du fil : on passe 


alternativement sur l’une des lignes au crochet, et sous la 
ligne suivante, jusqu’à ce que l’on ait atteint la dimension 
de ce pois, indiquée par notre dessin. On démonte l’ou¬ 
vrage, on le retourne,, afin d’exécuter à l’endroit les œillets 
placés, entre les carreaux ; on les fait ouverts , ou pleins, à 
volonté ; on coud cette bordure au bas du jupon ; le côté 
inférieur est bordé d’une garniture en festons, que nous 
allons décrire. Disons aussi qu’on peut, à volonté, aug¬ 
menter ou diminuer cette broderie, et qu’elle peut servir 
pour pantalon d’enfant et de femme, tablier d’enfant, etc. 





FeMoim simple* en riifmn «le fil. 

Ce feston simple , qui complète la bordure ci-dessus ex 
r liquée , pourra être employé isolément pour orner la lin 
eerie d'enfant. On exécute ce feston avec du ruban de lil 
ayant 1 mètre 1/4 de largeur; le dessin destiné à démon 
trer l’exécution de ce travail représente ce ruban pim 
large, afin de faciliter nos explications. Les lignes quitra 

gBREBR«MPŒTBBOOBBOrBB***BBB'5T7'ôSTOMfOMEj) t îa 
I aa***BBa :: b**b * 

ii : :ai nooil cbb***bbbgbb a**a 

;-;r t* aa ■aoo>aa r Ba+****BOGnaBB*+B __ _ _ 

- c -BOOBBOn«B+ 1 M*++Bc:oaB*+~: *a i i i la i i i i a***aa i 

.bboobb GBB**+enoaoa**H«&G i i i i i i i i i a*****aa 
Laaooaa . BB****BUaaa**4a+ i laaa i i i i a*+***aa 

___. L.BB00BBGDBB++**Ba0UB++*B5' iaaaaa i i i b+4**++bb 

XXI. [■ ••an ^BiO B§r aa+T-i«vBacB++H-a taa aa i i i- a*****aa 
.aaaaa aa aaooaa •aB+**+ai-'B***+B i laçrha i i a+**+*+ar 


SOUS-MANCHE TRICOTÉE. 

versent le ruhan indiquent les plis que l’on y fait pour 
former les festons; les lignes ponctuées représentent l’in¬ 
térieur du pli ; les lignes unies marquent le côté extérieur 
de chaque pli. Ainsi, on plie d’abord le ruban sur la ligne 
ponctuée u° 1, et cette ligne doit alors se trouver à l’inté¬ 
rieur du pli. La ligne n° 2 est faite de la même façon ; îa 
ligne suivante est unie, et le ruban doit être plié de façon 
que cette ligne représente le côté extérieur du pli. Quand 



_... -JW. aaxxxa axxxa af-o^RR:- /.■a 

aa aaaeaxxxxxxaxxxxxxaaaaa 
aa : .. bxxxxxxxxxbobxxxxxxxxxb a 
aa«xxxxxxxxx«»xxxxxxxxxaa 
aa ;/<. axxxxxxxXa<x>o«xxxxxxxxaMs>ÇB 
— ' xiaaBaxxxxa coixxxxiaaaa;- 


on a fini le pli marqué par la ligne 10, on a formé un fes¬ 
ton entier et deux demi-festons. Après avoir fait quelques 
festons avec l’aide de notre dessin, on n’a plus besoin d’y 
recourir, et l’on peut exécuter cette garniture avec des ru¬ 
bans de n’importe quelle largeur. 

Le feston double pourra servir aux mêmes usages que le 
précédent, et en qualité d’entre-deux, si l’on veut; en le 
séparant du feston simple par un pli, on composera des 
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dessin de tapisserie. — Explication des signes : ■ Noir. £ Gris nuance moyenne. D Blanc (soie). ■ Bleu foncé. 0 Jaune d’or (soie ou laine). ® Brun clair. ° Brun 
foncé. 1 Blanc (laine). B Vert anglais, nuance moyenne. 0 Rouge clair (soie ou laine). B Rouge moins clair. "Rouge foncé. 
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garnitures solides pour la lingerie d’enfant. L’exé¬ 
cution du feston double est indiquée sur un des¬ 
sin séparé, presque semblable à celui qui repré¬ 
sente l’exécution du feston simple. On plie le ru¬ 
ban toujours du même côté ; les lignes unies indi¬ 
quent tous les plis. Le ruban de fil doit avoir un 
demi-centimètre de largeur, si l’on veut faire le 
feston double pareil à notre dessin. On fixe ces 

festons en fai¬ 



sant un point à 
chaque réunion 
de coins, et à 
l’envers; on as¬ 
sure la solidité 
de ce travail 
en faisant au mi¬ 
lieu une couture 
piquée ( points 
arrière). 


BOUCLE EN PEBLES. 


SouB-mcinehe. 



BORDUBE AU CROCHET. 


fiarniturcB 


ET ORNEMENTS EN 

passementerie. 


Ces détails occu¬ 
pent une place si 
importante dans la 
toilette , que nous 
pensons devoir in¬ 
diquer à nos lectri¬ 
ces le moyan d'exé¬ 
cuter elles-mêmes 
ces ornements de 
robes, de manteaux, 
de vestes et de vête¬ 
ments d’enfants. 

Broche en forme, 
de serpent . On fait 
au croi-bet, avec de 
la soie noire de cor¬ 
donnet, un ruban 
composé de mailles 
simples et ayant 29 
centimètres de longueur, 3/4 



ROSETTE A BOUCLES. 



de centimètre de largeur; le 
crochet se fait dans la lon¬ 
gueur du ruban, on le dimi¬ 
nue d’un côté pour le terminer 
en pointe; on le coud sur du 
fil d’archal que l’on ploie en¬ 
suite, en consultant notre des¬ 
sin. On fait quelques points 
aux places où le serpent est re¬ 
plié; on coud 
ensuite, çà et là, 
quelques perles j 

noires; la tête A 
du serpent e9t /SB 
figurée par un jfii 
petit moule ttL* 
oblong en bois , jHf , 
recouvert de lyft/ 
soie, au bout du- 89 
quel on met une 
perle un peu 
grosse. 

Bordure au 
crochet. On cou¬ 
pe en carton le 
contour exté¬ 
rieur du cœur, 


Matériaux. —40 grammes de laine rose très-pâle (pour les deux man¬ 
ches) ; on tricote ces sous-manches sur quatre grosses aiguilles d’acier. 

On commence la manche par le poignet, et l’on monte 
48 mailles sur trois aiguilles. 

1 er et 2® tours. — À l’envers. 

3 e tour . — * On tricote deux fois de suite 2 mailles en- 


Le tour suivant se compose aussi de jetés et de diminu¬ 
tions ;— puis on fait un tour à l’endroit, et l’op recom¬ 
mence alternativement ces deux tours, jusqu’à ce que l’on 
ait 5 de ces tours à jours ; on fait ensuite 7 tours à l’en¬ 
droit, puis 1 tour à jour, c’est-à-dire avec jetés et diminu¬ 
tions ; — puis 7 tours à l’endroit ; on surjette et on démonte. 
Les 7 derniers tours sont repliés en dessous et ourlés; ils 
forment ainsi de petites dents. 


BOUTON 


BOUTON ENTOUnK I)E FEUILLES, 


Dessin «le la|>i**erie. 

Ce dessin servira pour coussins, tapis, coffres à bois, ta¬ 
bourets, chaises, etc. Il sera fort joli exécuté sur du ca¬ 
nevas n° 4, fait avec de la soie pour toutes les nuances 
claires. 


GARNITURE DE FEUILLES, 


BRANCHE, 


semble; — on jette le brin sur l’aiguille (ce que nous! appellerons 
un jeté), — une maille à l’endroit, — un jeté. On recommence de¬ 
puis * jusqu’à la fin de l’aiguille. 

4 e tour. — A l’endroit. 

Dans le 5® tour, on recommence le dessin du 3® tour ; l’augmen¬ 
tation et la diminution sont placées au-dessus de l’augmentation et 
de la diminution de ce 3® tour. 

6® tour. — A l’endroit. 

Les deux tours suivants sont tricotés à l’envers ; puis on recom¬ 
mence du 3® au 6 e tour, plaçant toujours les augmentations et les 
diminutions au-dessus des précédente*. Ou fait ensuite 2 tours à 
l’envers, dans lesquels on diminue, de façon que l’on n’ait plus que 
36 mailles sur les trois aiguilles. Le poignet est fini. On fait d’abord 
2 tours unis à l’endroit, puis on commence le dessin de la manche. 

l® r tour. — Un jeté, — une maille levée sans être tricotée , — 
2 mailles tricotées à l’endroit ; — la maille non tricotée est jetée 
sur ces deux dernières mailles. Recommencez depuis *. 

2 e tour. — A l’endroit; les 2 mailles réunies par celle que l’on a 
jetée sur elles sont tricotées séparément. 

3 e tour. — Comme le l® r ; mais, afin de contrarier le dessin , on 
place la maille qui sera jetée entre les 2 mailles tricotées à l’endroit 
appartenant au 1 er tour. 

4® tour. — Comme le 2® tour. 

On continue en faisant alternativement le 1 er et le 2® tour; mais, 
dans le9 40 tours suivants, on augmente d’une maille au commen¬ 
cement de chaque tour à dessin (c’est-à-dire semblable au l® r tour). 
Quand le nombre des mailles s’est élevé à 58 sur les trois aiguilles, 
on continue sans augmenter pendant trois tours. 

On fait ensuite 8 tours unis à l’endroit, — puis 1 tour, durant 
lequel on fait alternativement un jeté et une diminution ; ensuite 
8 tours unis à l’endroit. 



BRANCHE AU CROCHET. 


BORDURE AU CROCHET. 


au milieu duquel oujvoit un treillage, et on le recouvre de mailles 
simples, serrées, faites avec de la soie noire de cordonnet; ce con¬ 
tour doit avoir un demi-centimètre de largeur; on fait dans l’inté¬ 



rieur de ces cœurs, à l’envers de l’ouvrage, le treillage, qui se com¬ 
pose de brins de soie entrelacés ; on fait un nombre suffisant de ces 
cœurs; on les coud ensemble, puis l’on exécute la bordure du lias, 
qui se compose de deux rangs de petits festons formés chacun de 
5 mailles eu l’air. — La dentelle qui surmonte la bordure est faite 
de la façon suivante: 

1 er tour. * — 1 bride, — 12 mailles en l’air, — 3 mailles simples, 
— 12 mailles en l’air, — 1 bride, — 7 mailles en l’air. — Recom¬ 
mencez depuis *. Les 3 mailles simples sont placées au-dessus du 
milieu du cœur ; — les brides sur chaque côté. 

2 P tour. —Toujours alternativement 1 bride, —3 mailles eu l’air. 

3® tour. — * Sur la bride placée au-dessus île lu bride du premier 
tour, on fait 4 mailles simples, entre chacune desquelles on place 
7 mailles en l’air, de façon à former trois boucles. Après la 4 e maille 
simple, 1 maille en l’air, — 1 maille simple dans la bride la plus 
proche, — 5 mailles eu l’air, — 1 maille simple dans la bride la plus 
proche, — 1 maille en l’air. —Recommencez depuis *. Les tiois 
boucles doivent se répéter trois frfis au-dessus de chaque cœur. 

4® tour. — * Dans la première des trois boucles, 2 mailles simples, 
séparées par 4 mailles en l’air, — puis une maille en l'air ; pour la 
seconde boucle, comme pour celle-ci ; pour la troisième, 2 mailles 
eu plus, séparées par 4 mailles en l’air, puis 2 mailles en l’air. Re¬ 
commencez depuis*. 

On peut garnir cette bordure avec une frange, et s’en servir aussi 
pour former une épaulette composée de trois cœurs (celui du milieu 
un peu plus grand), bordés de frange. 

Nœud avec bouton. Il est formé de six boucles en mignardise 
noire, réunies par un bouton couvert de perles de jais rondes et lon¬ 
gues. 

Bouton. Moule en bois un peu creusé dans le milieu, avec une 
petite ouverture à cette place; on le recouvre de taffetas noir, et 
on l’encadre avec de la ganse ronde. Cette même ganse est disposée 
en spirale dans le milieu, et ornée de perles indiquées sur notre 
dessin. La ganse peut être de couleur, sur fond noir. 


AGRAFE AU CROCHET. 


GALON. 
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Bordure au crochet. Elle se compose de carrés et de pe¬ 
tits cercles; pour ces derniers, on prend des anneaux de 
tuivreayant 1 centimètre de diamètre; les carrés sont faits 
ivee du fil d’archal ; ils doivent avoir, depuis le milieu , 
au centimètre jusqu’à chaque coin. On recouvre les carrés 
it les cercles avec des mailles simples très-serrées, et sur 
:elle$-ei on fait deux tours de mailles chaînettes, en aug- 
neutant autant que cela est nécessaire pour chaque tour. 
)n fait au milieu des carrés une roue avec de la soie ; on 
oet une perle au milieu; on met des perles au bord des 
arrés et des cercles ; on les coud ensemble. 

Boucle en perles. On la place au milieu d'un nœud de 
uban pour craxate. On taille cette boucle en carton d’après 
lûtre dessin ( non corn- 
iris le rang de perles 
ui la borde extérieure¬ 
ment). On habille cet 
raie avec une bande 
e taffetas noir en biais; 
n l’encadre de chaque 
ftlé avec une rangée de 
erles noires; on cou¬ 
re l’espace compris 
Dire ces deux rangées 
?ec des perles placées 
d biais. Le ruban qui 
>rme le nœud dans le- 
uel ou place cette bou¬ 
le doit bouffer au mi- 
eu de cette boucle. 

Bouton entouré de 
•ailles. Deux dessins 
)Dt consacrés à cet 
bjet, représenté de 
randeur uaturélle, puis 
u?si eu dimension ré- 
uite, indiquant la dis- 
osition des feuilles, 
es dix feuilles sont 
tites chacune avec 
centimètres de galon 
e soie ayant 3/4 de 
eulimètre île largeur ; 
n plie chaque mor¬ 
eau de galon par le 
milieu, de façon à for- 
ler la pointe ; les deux 
xtrémités du morceau 
e galou sont placées 
une sur l'autre. Le 
outon est un moule 
ond en bois, plat par 
errière, un peu creusé 
u milieu, par devant, 
yant 2 centimètres 1/2 
le diamètre, et ouvert 
u milieu. Notre mo- 
èle est recouvert de 
iffetas violet, orné au 
lilieu d’une grosse 
erle noire , entourée 
’un cercle de petites 
erles, et ayant en ou- 
•e un ornement fait 
a crochet. Pour l’exé- 
uter, on prend un an- 
eau de cuivre d’un 
entiraètre de diamè- 
e, on le recouvre de 
tailles simples, sér¬ 
iés , sur lesquelles on 
lit un tour, de la fa- 
m suivante : 2 mailles 
mples, * 7 mailles en 
air, sur lesquelles ou 
îvient en faisant G 
tailles chaînettes; puis, 
ir le premier tour, 2 
3 mailles simples. Re- 
nnmencez depuis *. Il 
mit y avoir 0 de ces 
ervures, composées 
es 7 mailles en l'air, 
u attache cet orne- 
ient sur le bouton, 
itour duquel ou dis- 
)se les feuilles que 
mn fixe en dessous du 
muton. 

Si l’on destine ces 
mutons à orner des 
anteaux ou des jupes 
î robe, on y attache 
d ou trois glands faits 
œc des brins de soie. 

Bouton. Moule de 
»is recouvert d'étoffe, 
a place au milieu deux boucles faites en soutache, bor- 
ies de perles et retenues par un petit morceau de galon. 
Branche. La tige et les feuilles sont faites avec de la 
tnse noire ; on dessine les contours de cet ornement sur 
i papier, et l’on suit ces contours avec la ganse que l'on 
>ud sur elle-même quand elle se croise. La tige principale 
compose de trois morceaux de ganse; celui du milieu 
it monté sur du fil d’archal. On place une perle longue 
i jais au milieu de chaque feuille ; les glands se eouipo- 
int de petits moules en bois, recouverts de passementerie, 
îfilés sur de la ganse et séparés par des perles de jais; le 
outon qui surmonte les glands est fait de la façon sui- 
mte : on monte 5 mailles, et l’on travaille en spirale, en 


augmentant çà et là le nombre des mailles pour maintenir 
le bouton plat, et l’on continue jusqu'à ce que le bouton 
ait 1 centimètre 1/3 de circonférence. On fait à quatre ou 
cinq endroits, et à distance égale, des points qui partent du 
milieu du bouton, se rattaclieut au bord, et, étant un peu 
serrés, forment presque des petites feuilles au bord du bou¬ 
ton ; celui du milieu est entouré de festons faits avec quel¬ 
ques mailles en l'air que l’on coud sur la tige. 

Branche au crochet. On la fait entièrement en mailles 
simples ; la tige et les feuilles qui la terminent à chaque 
bout sont faites d'un seul morceau; on monte pour l'une 
de ces feuilles 8 mailles, sur lesquelles ou revient en faisant 
7 mailles simples, puis on entoure cette nervure avec trois 


rangs de mailles simples. A chaque extrémité de la feuille , 
on fait une maille eu l'air, sans passer une maille du tour 
précédent. Depuis le dernier tour,- on fait une chaînette 
(qui servira de tige) ayant environ G ceulimètres 1/2 de lon¬ 
gueur, puis 8 mailles pour la nervure de l’autre feuille, que 
l’on fait pareille à celle que nous venons de décrire. Les 
autres feuilles se font séparément ; on coud les six petites 
ctles 9 grandes feuilles ensemble; puis on les fixe sur la 
tige. Ces feuilles sont faites comme les précédentes, sur des 
nervures plus ou moins longues. Ces branches servent de 
brandebourgs, etc., pour le devaut des vestes et des cor¬ 
sages. 

Garniture de feuilles. Les feuilles sont faites avec de !a 


ganse noire de soie ; les petits ronds sont faits avec de la 
ganse verte disposée en spirale. Les feuilles sont faites sur 
le papier sur lequel on a tracé les contours de cet orne¬ 
ment. Les petits ronds se fout séparément; l'intérieur des 
feuilles est rempli avec de la soie noire de cordonnet bien 
tendue , sur laquelle on revient en la tordant. A cette ner¬ 
vure perpendiculaire viennent se rattacher les nervures 
en biaig. 

Agrafe au crochet. La tige et les feuilles se font séparé¬ 
ment. Ce travail est tout à fait pareil à celui que nous avous 
décrit sous le nom de branche au crochet. Cet ornement 
convient pour les poches, et, disposé en biais sur le de¬ 
vant de la jupe, on s'en sert pour les garnitures dites ta¬ 
bliers. Dans ce cas, ou 
les fera de grandeur 
inégale, pour mainte¬ 
nir la gradation qui 
doit exister entre les 
ornements du cordage 
et ceux qui sont placés 
sur le bas de la jupe. 

Rosette. On la fait eu 
soutache. Le bouton du 
milieu et ceux qui fi¬ 
gurent dans chaque 
branche sont en passe¬ 
menterie ou bien au 
crochet, comme ceux 
de l’arabesque. La sou¬ 
tache est cousue en spi¬ 
rale autour de ces bou¬ 
tons. L'exactitude de 
hotre dessin rend toute 
autre explication su¬ 
perflue; on place les 
perles de jais comme 
l'indique le dessin. Le 
rond du milieu a 1 cen¬ 
timètre 3/4 de diamè¬ 
tre ; les neuf branches 
doivent être pareilles à 
celles qui figurent au¬ 
tour de notre rosette, 
dessinée en grandeur 
naturelle. 

Galon. On prend du 
galon noir, ayant la lar¬ 
geur indiquée par no¬ 
tre dessin, et l’on place 
dessus, de distance en 
distance , les boucles 
qui sont faites avec de 
la soutache violette : 
ces boucles sont bor¬ 
dées de perles et fixées 
par un anneau de cui¬ 
vre recouvert de mail¬ 
les simples en soie de 
cordonnet noire ou 
violette. • 

Rosette à boucles. Un 
boulon recouvert de 
soie forme le milieu de 
la rosette, dont les 
feuilles sont faites avec 
de la soutache ornée 
de perles. Les trois bou¬ 
cles suspendues à cette 
rosette peuvent être ré¬ 
pétées de l’autre côté, 
si l’on veut faire des 
brandebourgs avec cet 
ornement. 


COSTUME EXÉCUTE 
pour le 

Prince impérial 

par la maison 
PAULINE BOYER , 
tue de Rivoli, 180. 

Jupe en velours noir, 
plissée à gros plis au¬ 
tour de la taille. Che¬ 
mise bouffante en ba¬ 
tiste blanche, veste en 
velours noir. 

La jupe et la veste 
sont ornées d'une guir¬ 
lande de feuilles exé¬ 
cutées en satin blanc, 
et placées dans le ve¬ 
lours qui est découpé 
sous cette guirlande ; 
de rivoli , 186. un liséué de satin noir 

suit toutes les sinuosi¬ 
tés du dessin de la guirlande. La veste, retenue par un 
bouton, s'ouvre sur la chemise bouffante. Les manches de 
la veste sont très-larges. Des sous-manches en batiste à poi¬ 
gnets justes couvreut les bras. La coiffure se compose d’un 
tricorne oraié d’une plume blanche. 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 

Robe en velours violet. Grand mantelet-cliàle en velours 
noir, entièrement garni avec une frange en chenille noire, 
très-haute et très-riche. Chapeau blanc, à passe rose, orné 
d’un oiseau de paradis. 


COSTUME EXÉCUTÉ POUR LE PRINCE IMPÉRIAL PAR LA MAISON PAULINE ROYER, RUE 
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ROSETTE. 


eût résumé, si je ne me trompe, les intentions de l’au¬ 
teur et le but qu’il a atteint ; nous y aurions vu que : la 
justice est un devoir et la charité un plaisir. Mais l’au¬ 
teur a Tait mieux : au lieu de donner line forme pédante 
à ses leçons et de fatiguer l’esprit des enfants par des 
exhortations dogmatiques, M me Fouqueau de Pussy a mis 
l’instruction et la science à la portée de toutes les intelli¬ 
gences qu’elle voulait éclairer, et elle leur a présenté 
tous les bons sentiments comme des hôtes familiers, aima¬ 
bles et charmants, sans lesquels la vie est triste et amère. 

Ce qui frappe surtout dans la composition de ce livre 
excellent, c’est la parfaite mesure assignée à chacun des 
sujets qu’il traite ; on n’y trouve pas un mot qui ne soit à 
sa place ; on n’y pourrait rien retrancher ni rien ajouter. 


BROCHE EN FORME DE SERPENT. 


Toilette de bal, Robe en taffetas blanc ; la jupe est garnie 
avec cinq volants bordés avec deux rangées de chenille 
bleue d’inégale grosseur; corsage décolleté. Bertbede taffe¬ 
tas blanc garnie comme les volants de la robe. Coiffure 
composée d’une guirlande de fleurs et de feuilles en ve¬ 
lours bleu. Sortie de bal en cachemire bleu formant un 
bournous double entièrement garni d’une frange en che¬ 
nille bleue mélangée d’argent; le capuchon du bournous 
est formé dans sa deuxième partie, c’est-à-dire dans l’es¬ 
pèce de pèlerine qui est taillée comme le bournous même, 
mais plus courte. » 

Ces deux confections ont été dessinées dans la maison 
Gay, rue de la Vrillière, 2; on y trouve un grand choix de 
modèles très-nouveaux et d’un caractère à la fois simple et 
élégant. 


BOUTON ENTOURÉ DE FEUILLFS. 


Gravure du Grand-Père, 

Un désir constant, et pour ainsi dire ardent, se révèle à 
chaque page, c’est le noble désir d’être utile, source et 
origine de toutes les bonnes actions et de tous les bons 
écrits. Pour atteindre ce but, M ,ne F. de Pussy a ac¬ 
compli des prodiges; elle a imposé à son intelligence, et 
surtout à son cœur, la tâche de comprendre, et, pour 
ainsi dire, d’éprouver tous les sentiments complexes qui 
agitent l’âme des enfants et qui disparaissent avec l’en¬ 
fance. Il ne s’agit pas, en effet, pour faire un bon livre 
d’éducation , d’avoir seulement beaucoup de talent et des 
idées saines et élevées, il faut savoir se mettre à la portée 
de ces jeunes intelligences, se souvenir de leurs élans, 
de leurs aspirations, de leur curiosité, de la lutte engagée 
entre leurs bons et leurs mauvais instincts ; il faut leur 
inspirer l’amour de la vérité, non en se bornant à la prê¬ 
cher, mais en la respectant sans cesse; il faut leur faire 
apprendre à pratiquer le bien, non en les y exhortant 


Gravure des Fables de Guillaume Hey. 

comme à un devoir, mais en leur révélant les joies infi¬ 
nies attachées àJa charité; i| faut, enfin, leur présenter 
l’instruction non comme un labeur obligatoire et pénible, 
mais comme la source de toute dignité, de toute mora¬ 
lité et même de.tout amusement ! Ces conditions sont 

indispensables pour écrire un bon livre d’éducation ; mais 
combien elles sont difficiles à remplir! 

S’assimiler la science comme une abeille laborieuse et 
infatigable s’assimile le suc de cent plantes différentes, 
la dégager de tout alliage nuisible, la présenter sous une 
forme attrayante : telle a été la mission que M me F. de 
Pussy s’est imposée, et qu’elle a dignement remplie. 

Son livre est divisé en cinquante-deux chapitres consa¬ 
crés à retracer les aventures , les divertissements et les 
enseignements contenus dans les cinquante-deux diman¬ 
ches de l’année; quelques inventions nouvelles, quelques 
changements survenus dans la situation de la France, 
ont obligé l’auteur à augmenter plusieurs de ces chapi¬ 
tres , afin de rendre le livre aussi complet que possible 
pour renseignement de la génération qui se prépare. Nous 
conseillons l’acquisition de ce volume à toutes les mères 
qui ont bien voulu nous consulter quelquefois. Il four¬ 


NŒUD AVCC BOUTON. 


* Librairie de Firmin Didot, rue Jacob, 56, à Paris.— 
Prix ; 5 francs. 


On voit paraître à cette époque des publications de tous 
genres; le jour de l’an est proche, et il faut être en me¬ 
sure de présenter au public, non-seulement les ouvrages 
de luxe, non-seulement les livres splendides, dorés sur 
tranche, ornés de dessins de grand prix, mais aussi les 
volumes modestes, dont l’utilité justifie ln dépense, et qui 
sont destinés, non pas uniquement à charmer les regards 
et à divertir l’esprit, mais aussi, mais surtout, à instruire, 
à développer les bons sentiments, à propager les notions 
justes et saines. 

Le livre dont je vais entretenir mes lectrices est déjà 
bien connu ; il vient d’être revu, augmenté 
et orné de 52 gravures. Le Grand-Père et ses 
quatre petits-fils *, par M mc J.-J. Fouqueau 
de Pussy, en est à sa cinquième édition ; ce 
brillant succès est bien mérité, car ce volume 
. est une véritable encyclopédie, contenant tous 
les sujets qu’il importe de faire connaître aux 
enfants. Ces sujets se présentent d’eux-mêmes 
dans le cours d’une action simple, naturelle 
et touchante; ils sont développés au fur à 
mesure des leçons et des divertissements des 
quatre petits-fils, placés sous la tutelle d’un 
bon grand-père, qui ne se borne pas à ensei¬ 
gner à ses petits-enfants les faits de l’histoire, 
les lois de la grammaire et les principes des 
sciences physiques, mais qui sait s’adresser au 
cœur des enfants en même temps qu’il éclaire 
leur esprit. L’enseignement moral domine tous 
les autres enseignements, dont il agrandit 
l'horizon. On le retrouve dans les faits les plus 
simples comme dans les événements histori¬ 
ques les plus importants. A chaque pas, cet 
enseignement se révèle au cœur de l’enfant et 
y pénètre par toutes les voies : événements do¬ 
mestiques, infimes en apparence; accidents 
tragiques, leçons historiques ou scientifiques, 
tout fournit à l’auteur l’occasion de développer 
les sentiments d’équité et de dévouement qui sont bien 
véritablement la hase de toute éducation profitable. On 
aurait pu inscrire en tête de ce livre une épigraphe qui 


* Librairie de Firmin Didot, me Jacob, 56, ù Paris. — Prix : 5 francs. 


nira à leurs enfants des lectures attachantes et,instruc¬ 
tives; elles y trouveront des notions claires et explicites, 
malgré leur brièveté; et, grâce à M me F. de Pussy, elles 
pourront éviter l’embarras de rester court devant les 
innombrables questions des enfants , auxquels on ne peut 
faire toujours des réponses satisfaisantes et justes, à 
moins de posséder une instruction universelle. 

En un mot, ce livre peut instruire, non-seulement les 
enfants, mais encore les grandes personnes, soit en ap¬ 
prenant à celles-ci ce qu’elles ignorent, soit en leur rap¬ 
pelant ce qu’elles ont oublié. 

Et puisque je me trouve tout naturellement placée sut 
ce terrain, je puis, sans m’imposer la fatigue de cherchei 
et de trouver une transition à peu près suffisante, annon¬ 
cer ici un petit livre dédié à l’enfance ; il contient cin¬ 
quante fables traduites de l’allemand, de Guillaume Hey*. 
Le succès de ce recueil a été prodigieux en Allemagne , 
et la préface qui l’accompagne explique ce succès. Ces 
fables sont bien réellement composées pour les enfants; 
elles n’ont pas la portée philosophique et le sens, trop 
sceptique, hélas! que l’on trouve chez le grand la Fon¬ 
taine; les chiens sont des bêtes honnêtes et calmes, qui 
ne se livrent pas à des conversations traitant des incon¬ 
vénients de la domination et des plaisirs de la misère in¬ 
dépendante ; les fourmis n’y sont point égoïstes et impi¬ 
toyables comme des personnes naturelles ; les lions ne 
proclament pas le droit du plus fort ; en un mot, rien, 
dans le recueil que nous annonçons, ne viendra troubler 
la conscience des enfants; rien ne leur enseignera ces 
tristes maximes que la Fontaine paraît souvent avoir em¬ 
pruntées à son contemporain M. de la Rochefoucauld, 
pour les étendre à toute la nature. 

Ajoutons que les gravures jointes à chacune de ces 
fables forment une sorte de cours d’histoire naturelle, 
qui instruira les enfants sans les fatiguer. Notre génération 
semble trouver que l’alliance du dessin et d\\ 
texte est précieuse et féconde en bons résul¬ 
tats. Pour arriver à son entendement, il faut 
s’adresser à la fois aux yeux et à l’esprit. Si 
cela est vrai pour les grandes personnes, com¬ 
bien cela n’est-il pas plus vrai encore lorsqu’il 
s’agit des enfants, qui, pour comprendre, doi¬ 
vent non-seulement entendre , mais encore 
voir ! Nous ne doutons pas que les fables de 
M. Hey n’aient en France un succès égal à 
celui qu’elles ont obtenu en Allemagne. 

Rappelons aussi en quelques mots les nou¬ 
veautés musicales contenues dans le catalogue 
de M. Maho, éditeur de musique, rue du Fau¬ 
bourg-Saint-Honoré, 25 . Celles de nos lectri¬ 
ces qui s’occupent de musique seront peut- 
être satisfaites de connaître une publication 
excellente, qui n’est rien moins qu’un cours de 
piano, adopté par le Conservatoire, approuvé 
par l’Institut, et composé par M. Lecoupey. 
M. Maho est l’éditeur de cette œuvre utile, qui 
portera les bonnes traditions du premier ensei¬ 
gnement du monde (celui du Conservatoire) 
jusque dans les campagnes les plus éloignées. 
Cette publication peut, pour ainsi dire, rempla- 
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1 er un professeur de piano ; et les mères, en veillant seule¬ 
ment à ce que les conseils de M. Lecoupey soient exacte¬ 
ment suivis, peuvent donner elles-mêmes à leurs enfants 
m excellent enseignement musieal. La collection des 
Classiques du piano , publiée également par M. Maho, 
•omplète le Cours de piano 9 et fait connaître par leurs 
ruvres les plus remarquables tous les compositeurs an- 
siens et modernes qui ont mérité de figurer dans cette 
>elle collection. Emmeline RAYMOND. 



OU PEUT CONDUIRE UNE NOUVELLE . 


« Soyez plutôt maçon.■ 

« Ma foi ! anch’ io sono scrittore ! » s’écria Paul, en posant 
ur la table le manuscrit dont il venait d’achever la lec- 
ure, a et si je ne trouve pas un éditeur, c’est qu’il n’y en a 
dus. 

«Que de qualités réunies dans cette nouvelle! D’abord 
îlle est courte, un quart de volume à peine; et remplie! 
}ue d’originalité dans les portraits ! quelle passion dans la 
«»>Ded’amour! et,surtout, quel dénouement! De l’élégance 
ians le style, un peu d’esprit, beaucoup de sentiment : voilà, 
e pense, ce qui constitue un tout acceptable par le critique 
le plus difficile. » 

Là-dessus Paul se frotta les mains, en s’apercevant pour 
la première fois qu’elles étaient glacées. Dans l’enthou¬ 
siasme que lui causait son œuvre, il avait négligé son feu, 
ît le givre s’était déposé sur les carreaux avec une com¬ 
plaisance qui attestait relativement plus de chaleur dans 
le cerveau de Paul que dans la chambre. 

Mais, hélas! les idées, comme l’atmosphère, ont aussi 
leurs brusques changements. 

En se glissant entre ses draps, dans le but d’y relever 
promptement la température de ses extrémités, Paul n’y 
retrouva plus ni cette confiance naïve dans son propre ta¬ 
lent, ni cette attrayante perspective du succès qui l’ani- 
naient un instant auparavant. 

A peine ent-il obtenu les ténèbres propices au sommeil, 
en éteignant sa lampe, que les imperfections, pour ne pas 
dire les défauts de sa nouvelle apparurent clairement à sa 
pensée en nombre beaucoup plus considérable qu’il ne l’au- 
nit voulu. 

Le début lui sembla long, diffus ; l’intérêt languissait 
louvent; le style était chargé d’épithètes oiseuses qui l’a¬ 
lourdissaient, loin de l’orner. Effrayé de ces fantômes dé- 
ügréables, il s’efforça de les chasser et finit par s'endormir 
en se disant : « Demain, je la reverrai. » 

Le lendemain matin, comme il avait passé une bonne 
finit, fait des songes ravissants, et réparé ses forces dans le 
fepos, il retrouva au jour, à propos de sa nouvelle, l’opi¬ 
nion qu’il en avait la veille à la lumière. 

11 fit alors sa toilette avec plus de soin encore que de 
coutume, et donna à sa physionomie, au moyen de sa 
moustache artistement relevée, un petit air d’assurance qui 
ne lui allait pas mal. 

Quand il eut terminé ces préparatifs extérieurs, qu’il re- 
prdait, peut-être avec raison, comme n’étant pas tout à 
bit sans importance pour la réussite de son entreprise, 
Paul enveloppa minutieusement son œuvre dans une feuille 
de papier blanc, et en fit un rouleau qu’il confia à l’une 
des poches de son paletot. Puis il descendit daus la rue, et, 
afiu de conserver le plus longtemps possible l’intégrité de 
chaussures, il monta avec précaution dans un omnibus, 
lu fond duquel il alla s’asseoir.- 

Après avoir mûrement réfléchi nu meilleur parti à prendre 
pour arriver à la publication de sa nouvelle, après avoir 
•rémi d’épouvante à l’idée de la laisser tomber, par inad¬ 
vertance, dans une de ces boîtes béantes posées à la porte 
de quelques Journaux, et qui, semblables à certains gouf¬ 
fres mal famés, ne rendent jamais compte des victimes 
quelles engloutissent, Paul avait résolu de consulter préa- 
Bblement le critique en titre d’uue revue hebdomadaire, 
ont les articles littéraires, empreints d’une notable bien¬ 
veillance, l’avaient séduit et encouragé. 

Pendant qu’il s’en allait ballotté par l'omnibus et par ses 
espérances, un choc brusque, dû à uue de ces baltes si fré¬ 
quentes pour ce genre de véhicule, fît jaillir de sa poche 
ton précieux manuscrit. L’enveloppe, cédant alors à la ten¬ 
don du papier violemment roulé sur lui-même, s’ouvrit 
ut à coup et joncha de son soutenu le foud de la voiture. 
Avec l’aide de complaisants voisiûs, Paul eut bientôt ra- 
ses feuillets épars, lorsqu'en se relevant, un peu rouge 
de honte, il entendit prononcer près de son oreille ces mots 
Magiques : « Maman, c’est un homme de lettres! » Ce pro¬ 
pos échappé à uue fraîche bouche d’une quinzaine d'an- 
Mes, et recueilli par Paul avec une naïve avidité, alla jus- 
quà son cœur et lui fit oublier sa légère mésaventure. 11 
regretta même un peu d’ètre obligé de descendre en ce mo- 
® e ut; mais il touchait à sa destination. Il se contenta donc 
® traverser, la tête haute et le regard assez fier, la double 
“aie formée par ses compagnons de route, qui le laissèrent 
Pfizer en le considérant avec un certain respect. Cet hum- 
tacite, pour être immérité, n’en chatouilla pas moins 
gfé&blemeitt la vanité du jeune écrivain. 


Arrivé devant une maison de belle apparence, située dans 
I une des rues les mieux habitées de la Chausséc-d’Antin, il 
entra et monta jusqu’au second, par un escalier recouvert 
d’uu tapis. 

Sur le point d’agiter la sonnette, Paul sentit battre son 
cœur d’une façon inusitée, et il méditait déjà une retraite 
peu héroïque lorsque le sou d’un timbre retentissant à l’in¬ 
térieur lui fit comprendre qu'il était trop tard. Un mouve¬ 
ment de sa main tremblante avait déterminé ce bruit, qui 
j produisit sur lui l’effet que doit produire sur le conscrit un 
premier coup de feu. 

Un beau nègre, fort bien vêtu, vint ouvrir. 

« M. Z... y est-il? » dit Paul. 

« Oui, monsieur. Si monsieur voulait me dire son nom. 

— C’est inutile, M. Z... ne le connaît pas. Dites seulement 
que quelqu’un demande à lui parler. « 

' Quelques instants après, le nègre introduisit Paul dans 
un cabinet décoré et orné avec un goût sévère. 

Un homme de trente-six ans environ, à la physionomie 
avenante et distinguée, écrivait assis devant une belle table 
en chêne sculpté, couverte de livres, de brochures et de 
journaux de toute espèce. 

I En voyant entrer Paul, il se leva et l’invita, par un geste 
bienveillant, à s’asseoir dans un fauteuil très-confortable 
qu’il approcha lui-même de la cheminée, où pétillait un 
excellent feu. 

a Monsieur, » dit Paul, enhardi par ces manières affa¬ 
bles, «j’ai l’honneur de vous faire une visite que vous pou¬ 
vez classer dans le genre ennuyeux pour vou9, et dans le 
genre délicat en ce qui me concerne. Au surplus, voici sou 
but en deux mots. 

« Le péché originel n’est, je crois, autre chose, monsieur, 
que la nécessité malheureuse et fatale, apportée en naissant 
par tout être intelligent, à peu d’exceptions près, de com¬ 
mettre tôt ou tard un roman ou une tragédie. 

« Cédant à cet instinct pervers, j’ai donc composé une 
nouvelle. C’est bien là le péché commun; seulement il est 
commis, cette fois, daùs des proportions réduites. Mais, 
avant de livrer mon œuvre à la circulation, si tant est 
qu’elle y arrive jamais, j'ai voulu la soumettre à l'examen 
d’un juge éclairé, et je vous ai choisi pour deux motifs : 

« Le premier est tout naturel. Je lis assidûment, je dirai 
mieux, avec plaisir, la revue dans laquelle vous écrivez; et 
l’iudulgence dont vos comptes rendus fout preuve, à l’égard 
des jeunes gens qui se hasardent à prendre la plume, m'a 
donné bon espoir. 

« Le second, c’est tout simplement parce que vous ne me 
connaissez ni d’Ève ni d’Adam, ou, ce qui est beaucoup 
mieux dit, ni des lèvres ni des dents, c’est-à-dire ni pour 
embrasser ni pour mordre. 

— Et pourquoi choisissez-vous, de préférence, quelqu’un 
à qui vous soyez complètement inconnu ? » dit le critique, 
assez surpris de ce singulier préambule. 

« Ob! monsieur, « reprit Paul, «je vous priverai de ma 
réponse, qui ne serait qu'une paraphrase plus ou moins 
longue de ces paroles : Quia nemo propheta acceplus est in 
patiia sua , nul n’est prophète en son pays, dit l’Évangile 
selon saint Luc. 

—- Et aussi selon saint Matthieu, saint Marc et saint Jean 
>n*est-ce pas? 

, — C’est possible; mais j’ai cité saint Luc parce que son 
Évangile m’est plus familier que les autres, Tayaut lu dans 
sept langues avec un jeune vicaire de Saint-Germain-des- 
Prés. 

— Sept langues! 

— Sept langues. Le grec, le latin, l’allemand, l’anglais, 
l'espagnol, l’italien, et la maternelle, que Ton nomme ainsi 
sans doute parce qu’on la tient le plus souvent d’une nour¬ 
rice, qui vous l’apprend Dieu sait comme! 

— Vous paraissez bien savant pour faire un littérateur, » 
répliqua le critique avec une légère ironie. 

? Voilà, monsieur, une singulière remarque dans la bou¬ 
che d'un homme comme vous, dont les écrits attestent de 
profondes études. » 

Paul n’oubliait pas qu’un critique est une espèce de pon¬ 
tife, et qu’en cette qualité il ne doit pas dédaigner l’odeur 
de l’eucens. 

« Au surplus, » ajouta-t-il, « il n’y aurait peut-être pas 
de mal à ce que, daus un temps où Ton peut dire de la 
science ce qu’on dit de l’esprit, qu’elle court les rues, ceux' 
qui parlent au public fusseut assez solidement instruits 
pour ue jamais avancer aucune assertiou sans être bien 
certains qu’elle n’est ni errouée ni mensongère. On verrait 
se propager moins souvent des erreurs regrettables, sem¬ 
blables à celles que je remarquais encore dernièrement 
dans une de ces grandes feuilles qui sont, sous ce rapport, 
le plus nuisibles, parce qu’elles ont plus de lecteurs. 

« Cètte erreur consiste à prendre l’acide sulfurique, vul¬ 
gairement appelé huile de vitriol, peur un liquide inflam¬ 
mable, lorsqu’il est indiqué, au contraire, comme propre à 
éteindre notamment les feux de cheminée. C’est son nom 
vulgaire d’huile de vitriol qui lui aura valu d’être ainsi 
confondu avec les liquides réellement combustibles, tels 
que l’essence de térébenthine et autres. » 

•Paul, remarquant que Z... paraissait l’écouter avec un 
certain intérêt, continua : « J’ai recueilli, par curiosité, 
quelques-unes des erreurs qui survivent encore, je ne sais 
comment, malgré tes progrès incessants de la science. En 
voici une, assez amusante, qui a cours dans beaucoup de 
ménages. Elle a dû être imaginée, suivaut moi, par une 
cuisinière maladroite, mais spirituelle. 11 est peu, je crois, 
de ces intéressantes fouctionnaires de Tordre privé qui 
n’affirme avec la plus profonde conviction que le verre, 
après avoir touché d’une façon quelconque au persil, de¬ 
vient d'une fragilité telle qu’il suffit du moindre souffle 
pour le faire voler en éclats; de sorte qu’en parlant de la 
vertu, il ue faudrait plus se borner à dire qu’elle est fragile 
comme du verre, mais bien comme du veirc qui a touché à 
du persil. 

« Eh bien ! moi, monsieur! j’ai répété viDgt fois cette 


expérience du persil, j’en ai frotté et rempli un verre rai¬ 
sonnablement fragile, sans qu’il se brisât, si ce n’est lors¬ 
que, au milieu de mes manipulations, je le laissais tomber 
maladroitement sur la dalle du laboratoire. 

— Vous êtes donc aussi chimiste? » dit alors le critique, 
qui ne pouvait s’empêcher de sourire en voyant la tournure 
que prenait la conversation. 

« Un peu. La chimie est une science attrayante que j’ai 
étudiée assez à fond avec un de mes amis, préparateur du 
cours de chimie appliquée à la teinture, professé aux Gobe- 
lins. Mais j’abuse, monsieur, de votre complaisance, et je 
revieus à mon sujet dont je me suis, je le vois, singulière¬ 
ment écarté. Eu résumé, monsieur, je suis uu pauvre hon¬ 
teux, qui vient eu tremblant vous dèmander l’aumône 
d’une heure de votre temps. Voici mon œuvre ; veuillez la 
lire, » ajouta-t-il en présentant son rouleau d’une main ti¬ 
mide. « Que son volume ue vous effraye pas : il n’y a que 
cent demi-feuilles écrites au recto seulement; je reviendrai 
quand vous voudrez, en prenant soin d’oublier mon amour-; 
propre, afin de pouvoir, non-seulement écouter religieuse¬ 
ment vos avis, mais les suivre. 

— Je ne sais pas encore, » répondit le critique, « quel 
peut être votre talent comme écrivain; mais je puis vous 
dire à coup sûr, dès à présent, que vous avez l’air d’un 
charmant garçon. 

« Revenez demain à dix heures, j’aurai lu votre nouvelle; 
alors je vous dirai ce que j’en pense, et ce que vous en 
pourrez faire. » Puis il tendit à Paul une main franchement 
ouverte, et le reconduisit jusqu’à la porte. 

Paul, léger comme un piéton qui dépose son sac après 
une longue route, descendit rapidement l’escalier, et em¬ 
ploya sa journée en visites à ses amis, qu’il négligeait de¬ 
puis quelque temps. 

« Eh! que diable faisais-tu donc, qu’on ne te voyait plus?» 
lui disait chacuu d’eux. 

« J’écrivais une nouvelle, mon cher, » répondait-il, « et 
je vais la publier. » 

Le lendemain, Paul fut exact;,à dix heures il entrait 
chez Z... 

« Votre œuvre a des qualités, » lui dit le critique en l’ac¬ 
cueillant amicalement; « mais elle reuferme les défauts 
familiers aux débutants, les longueurs et l’exagération. 
Vous développez trop chaque scène, et les portraits sont 
forcés; vos moyens sont aussi .tant soit peu extraordi¬ 
naires. Néanmoins, telle qu’elle est, elle en vaut beaucoup 
d’autres. Voici un mot pour X..., l’éditeur, qui la prendra 
peut-être. Si on l’imprime, revenez me voir; j’en parlerai. 
Mais dites-moi donc pourquoi vous tenez tant à écrire? 
Avec les connaissances que vous semblez posséder en beau¬ 
coup de matières, vous trouverez viugt positious meilleures 
que la nôtre, et dans lesquelles il ne vous faudra pas faire 
le rude stage qui vous attend. 

— Que voulez-vous ! j’ai vingt-trois ans, je suis maître de 
mes actions, ayant malheureusement perdu mon père et ma 
mère ; les dix-huit cents francs de rente qu’ils m’ont laissés 
m’assurent une modeste indépendance que je tieus à con¬ 
server, en l’embellissant toutefois, si je puis, par les satis¬ 
factions de l’amour-propre, sinon par les avantagés de la 
fortune. 

«J’ai fait mon droit, je pourrais être avocat; mais je ne 
sais plus formuler une phrase dès qu’il s’agit de parler eu 
public, tant je suis préoccupé de savoir à quel eudroit pré¬ 
cisément il faut placer le verbe. J’ai doue songé à la litté¬ 
rature, c’est plus commode; on peut travailler partout, à 
son heure, à sa fantaisie, le long des routes en été, tout eu 
cueillant la mûre ou la noisette, aussi bien que les pieds 
sur les chenets eu hiver. Après t ,ut, si ce n’est pJs là ma 
véritable vocation, je le verrai bien; et si les difficultés se 
présentent par trop insurmontables, je me déclarerai in¬ 
compris pendant quelque temps, pour l’acquit de ma vanité 
blessée, et puis je passerai à autre chose. 

— Voilà une heureuse et saine philosophie, qu’il faudrait 
voir plus généralemeut répandue. Allons! bon courage! 
que les premières épreuves vous soieut légères ! » 

Paul se retira euchauté, et courut chez X... porter la lettre 
de Z...; mais X... n’y était pas ; on ne le trouvait plus après 
huit heures du matin. 

Paul fut contrarié de ce retard ; car, grâce à son inexpé¬ 
rience, il comptait sur uue solution immédiate. Mais, bon 
grc mal gré, il fallut attendre. Il en eut, il est vrai, bientôt 
pris sou parti, et, se rappelaut avoir promis, dans une mai¬ 
son qu’il fréquentait volontiers, de faire connaître sa nou¬ 
velle dès qu’elle serait terminée, il se décida à consacrer 
sa soirée à la réalisation de çette promesse. 

La perspective de lire devaut uue société plus ou moins 
nombreuse uue œuvre dout le critique Z .. lui avait eu ré¬ 
sumé fait compliment, lui donna de la patience pour toute 
la journée. 

Il n’y a personne, je crois, qui n’ait rencontré sur sa 
route à sou entrée dans le monde, au sortir du collège par 
exemple, une de ces bonnes maisons dans lesquelles la jeu¬ 
nesse, vive, ardente, active, avide d’émotions, obtient son 
franc parler, pour exprimer à cœur ouvert, avec enthou¬ 
siasme, dans des termes souvent outrés, ampoulés si l’on 
veut, mais toujours dictés par uu sentiment vrai, ses im¬ 
pressions, ses espérances : asiles généreux, sans cesse ou¬ 
verts à la joie ainsi qu’à J;i peine, aux rires comme aux 
larmes; où Ton est sûr de trouver en tout temps l’éloge 
pour le succès, ou bien une douce et consolante parole 
après l’échec. . ' ■ 

Paul avait donc aussi sa maison d’adoption, où il sc ren¬ 
dait à propos de rien, le matin, le soir; où il pouvait trou¬ 
ver, dans la corbeille de famille, à l’heure du déjeuner ou 
du dîuer, la serviette qiril avait pliée la Veille ou l’avnut- 
veille. 

C’était là qu’il racontait avec entrain ses folies et celles 
de ses amis. 

Ce fut là qu’il accourut uu jour tout joyeux en disant : 

« Je viens d’avoir cinq blanches à ma those ! » 

C’était encore là qu’il voulait lire, devaut un aréopage 
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indulgent, le premier essai de sa plume encore inhabile. 

La famille Blaodard, dans laquelle Paul était considéré 
presque comme un fils, se composait alors de cinq per- 
sounes : le père, la mère, M" e Rose, sœur de M. Blandard, 
v.eille fille d’une cinquantaine d’anuées, une jeune per¬ 
sonne de seize ans, et un bambin de treize, que Paul allait 
souvent chercher au collège, et qu’il conduisait au Cirque, 
au spectacle, ou chez quelque pâtissier en renom, lui ren¬ 
dant ainsi les petits services qu’il avait autrefois reçus lui- 
même. 

Le jour où Paul se présenta pour dîner, porteur de sa 
nouvelle, le nombre des convives se trouvait augmenté de 
«leux jeunes cousines, et de M. Josseaume, fabricant de 
toiles peintes des environs de Paris, venu pour affaires, et 
qu’on avait retenu. 

Après le repas, lorsque la domestique eut enlevé le pla¬ 
teau sur lequel était le café, que l’on avait, ce jour-là, servi 
dans le salon par extraordinaire, la maîtresse du logis dit, 
en donnaut l’exemple : « Allons, mesdemoiselles, mettons- 
nous à l'ouvrage ; et pendant que nous travaillerons, Paul 
va nous lire une jolie nouvelle de sa composition. 

— Ah! lu te mêles aussi d’écrire, mon garçon? » dit gaie¬ 
ment M. Blandnrd. « Voyous un peu ça. J’aurai, je pense, 
plus de plaisir à t’entendre que je n’en ai eu à lire ta thèse 
latine, à laquelle, ma foi, je ne puis plus guère comprendre 
grand’chose, quoique j’aie remporté dans mon temps des 
prix en rhétorique. » 

M. Blandard se piquait d’un certain bon goût littéraire; 
il aimait les auteurs contemporains, et lisait encore très- 
volontiers des romans. C’était d’ailleurs un homme rempli 
de bonhomie, et possédant ces humbles vertus privées dont 
le modeste éclat lie rejaillit pas loin, mais qui engen¬ 
drent le bonheur dans le milieu où elles fleurissent. Affec¬ 
tueux envers sa femme, indulgent et tendre à l’égard de 
ses enfants, bienveillant pour tout le monde, il se voyait 
aimé comme il méritait de l’êtÉe. 

C’était le seul juge un peu compétent des qualités essen- 
lielles du style que Pauj eût à redouter, car les femmes en 
général font volontiers bon marché des entorses données 
à la syntaxe, pourvu qu'<*t les émeuve ou qu’on les amuse. 
Quuut à M. Josseaume, ce 11 ’était point un homme dé¬ 
pourvu de moyeus, mais il n'avait jamais reçu qu’une 
éducation fort sommaire, et possédait peu de ce qu’on ap¬ 
pelle l’esprit; en revanche, il était doué à un haut point de 
cetle intelligence pratique à laquelle on doit tant de bons 
et de riches commerçants. 

On posa devant Paul un verre d’eau sucrée, car l’émotion, 
souvent plus encore que la parole, dessèche le gosier. 

M. Blandard mit son coude sur la table, son front dans 
sa maiu, et Paul commença. 

A la dixième page, M. Josseaume s’endormit au coin de 
la cheminée. Heureusement il dormait en silence. 

11 s’agissuit, dans la nouvelle de Paul, d’un jeune chi¬ 
miste de talent doué du génie inventif, et, nécessaire¬ 
ment, pauvre et amoureux. Quelques travaux remarquables 
avaient porté son nom jusqu’à l’Académie des sciences. 
Berzéliu* le citait .dans la dernière édition de soü ouvrage. 
Il comptait sur certaines découvertes utiles anx arts pour 
arriver à la fortune, sans laquelle il ne pouvait obtenir la 
main de celle qu’il aimait. Malheureusement, comme tant 
d’autres, hélas! il comptait sans son hôte. A bout de res¬ 
sources, épuisé par le travail, abattu par l’insuccès, il avait 
résolu de mourir, mais de mourir martyr de la science qui 
ne pouvait lui donner le bonheur. Il s’était donc livré 
ave? toute l’ardeur du désespoir aux expériences qui ont 
pour objet les matières fulminantes, et dans lesquelles, en 
effet, il trouva la mort. Un de ses appareils, brisé tout à 
coup par une effroyable détonation, lui fracasse la tête, et 
le jette expirant dans les bras du père de la femme qu’il 
aime au moment même où ce père, éclairé sur le mérite du 
jeune chimiste, venait lui offrir sa fillp. 

Tant qu’il n’avait été question que de l'introduction, de 
la mise en scène des personnages, de propos amoureux ou 
de lettres sentimentales, M. Josseaume avait continué son 
paisible sommeil ; mais quand l'auteur, arrivant aux travaux 
du jeune chimiste, commença à parler de ses découvertes, 
de celles surtout qui avaient trait aux arts, M. Josseaume 
se réveilla peu à peu, et son intelligence de la réalité lui 
revint complètement lorsque Paul, énumérant les diffé¬ 
rentes recettes inventées par.son héros, en cita une, entre 
autres, au moyen de laquelle on devait obtenir un bleu 
fixe d’application pour les étoffes, problème pratique inso¬ 
luble jusqu'alors. A partir de ce moment, M. Josseaume 
prêta à la nouvelle de Paul la plus scrupuleuse attention. 

« Diable ! mon garçon, comme tu y vas! » s’écria M. Blan¬ 
dard, dès que Paul eut terminé sa lecture, écoutée par tous 
avec un religieux silence. 

« Mais elfe n’est pas trop mal, ta nouvelle ! Un peu plus 
j’allais pleurer. Seulement, pour la bien juger, je veux la 
relire moi-même à tête reposée, parce que tu sens vive¬ 
ment, tu lis avec feu, lu empoignes l’auditoire, et tu esca¬ 
motes les défauts, ce que tu ne pourras plus faire quand 
ton œuvre comparaîtra devaut le lecteur. » 

Paul était tout joyeux, il venait d’obtenir un véritable 
succès de larmes. Les femmes essuyaient leurs yeux, que 
les plus jeunes dirigeaient furtivement sur lui par-dessus 
leur mouchoir. 

Après avoir écouté les compliments de chacun, avec cette 
modestie sans affectation qui rehausse encore le mérite de 
celui auquel on donne des éloges, Paul prit congé de ses 
hôtes. 

Il s’en retournait à pied, lentement, afin de mieux rumi¬ 
ner sa satisfaction intérieure, et se disant, non sans un 
grain de fatuité bien pardonnable : « Il est impossible 
qu’une nouvelle Approuvée par Z..., et qui vient de faire 
pleurer de beaux yeux, ne soit pas d’emblée acceptée 
par l’éditeur. » 

Paul n’avait pas fait ainsi trois cents pas, qu’il sentit une 
main s’appuyer sur son épaule. Il se retourna, et fut fort 
étonné de reconnaître M. Josseaume. 


« Monsieur, » lui dit celui-ci sans préambule, « est-ce 
que c’est vrai, cette histoire que vous venez de raconter 
tout à l’heure? 

— Non, monsieur, » dit Paul en souriant, « c’est une 
donnée que j'ai imaginée moi-même. 

— Ah!... alors ce chimiste dont vous parliez, et qui 
meurt si malheureusement, n’a jamais existé? 

— Non, monsieur. Quand on veüt composer un roman, 
une nouvelle, on invente un thème, amusant ou pathé¬ 
tique, que l’on développe le mieux possible, selon ses 
moyens. 

— Ah !... mais ces découvertes que vous avez énumérées, 
ce bleu fixe d’application, par exemple, ça n’est pas vrai 
non plus. 

— Si fait! si fait! » dit Paul en riant de bon cœur. « Pour 

le bleu fixe, il existe réellemeut, car c’est moi qui l’ai 
trouvé. • 

— Vous avez trouvé le bleu fixe, vous! » s’écria M. Jos- 
seaume, en prenant les mains de Paul, auprès duquel il 
marchait, et, l’arrêlant tout à coup au milieu de la rue : 
« le vrai bleu fixe d’application? 

— Je le crois, du moins; car mes expériences en petit 
ont parfaitement réussi; il est vrai que je ne les ai jamais 
répétées en grand. 

— Vous n’avez donc pas cherché à vendre votre procédé, 
à prendre un brevet? 

— Prendre un brevet! ma foi, non! 11 faut de l’argent 
pour prendre un brevet, et je n’en ai pas à mettre à cela. 

— Comment! vous n’avez pas d’argent, vous trouvez le 
bleu fixe, et vous perdez votre temps à écrire des histoires 
qui n’existent pas, des bêtises! 

— Ah! mais! monsieur!... » dit Paul, dont ce dernier 
mot avait atteint la fibre délicate. 

« Eh! mon Dieu! jeune homme, je D’ai pas envie de 
vous offenser; mais ça. me fait souffrir de voir un homme 
qui, ayant dans sa maiu une fortune, après laquelle cou¬ 
rent tant de gens, que je m’éreiule moi-même à acquérir, 
la néglige, la rejette par insouciance, ou pour satisfaire je 
ne sais quelle fantaisie qui lui traverse le cerveau. » 

Cette chaleureuse sortie de M. Josseaume, dans laquelle 
Paul reconnaissait le langage du bon sens, loin de l’irriter, 
le calma en lui donnant à réfléchir. 

M. Josseaume, après avoir repris haleine et gardé un 
instant de silence, dit à Paul : « Écoutez, monsieur, je suis 
M. Josseaume, fabricant de toiles peintes; je demeure sur 
la ligne de Rouen, près d’Epone. Si vous voulez essayer en 
grand la recette de votre bleu fixe, je serai enchanté de 
vous en fournir les moyens, et quand il vous plaira de 
venir chez moi, vous y serez le bien reçu. » 

Là-dessus M. Josseaume et Paul se saluèrent, et ce der¬ 
nier rentra chez lui fort diverti pur cette petite aventure. 

Le lendemain malin, Paul se rendit chez X..., l’éditeur, 
et lui remit le mot de Z... 

X... était très-poli, et maniait à merveille ce langage fa¬ 
cile et mielleux qui convient aux gens obligés, par état, à 
donner souvent ce qu’on appelle de l’eau bénile de cour. 

« J’ai beaucoup à faire eu ce moment, » dit-il à Paul; 
« mais laissez-moi votre nouvelle, je la lirai avec plaisir. 
Revenez un soir, dans huit jours, et si je la trouve bonne, 
comme me le fait présumer ce que m’en dit M. Z..., je la 
prendrai volontiers. Pardon! vous vous appelez? 

— Paul. 

— Vous avez déjà été imprimé? 

—- Hélas! non, monsieur, c’est mon début. 

— Ali !... n’impoite, revenez d’aujourd’hui en huit. » 

« Une semaine à attendre, se dit Paul, en se retirant tout 
désappointé; c’est bien long. Eh mais! si pour passer le 
temps je m’en allais essayer mon bleu fixe chez cet excel¬ 
lent M. Josseaume; il me paraît en être épris, et en lui 
donnant une recette dont je n’ai que faire, c’est peut-êtrp, 
après tout, lui rendre un véritable service. » 

Enchanté de cette idée, Paul fit ses dispositions pour ce 
petit voyage; mais, retenu à Paris par une affaire urgente, 
il ne put se mettre en route que deux jours après. 

Ch. Adam. 

(La fin au prochain numéro.) 



A.-B.-C. pourrait découper les uioieecux de drap eu rairés ou médail¬ 
lons, les coudre ensemble, et Dire au milieu de chaque carré un pelir 
motif en soutache ; il s’agirait seulement de bien harmoniser les diffé¬ 
rentes couleurs, et de les disposer en layures; le journal est Irès-lier de 
lui avoir envoyé le manteau parisien , qu’elle a si bit n réussi. — 
A la Gucrche : des pantalons tricotés, atteignant la jarretière, sous la 
crinoline du petit garçon, ou bien un jupon de flarelle: le premier moyen 
est le meilleur; je plie ma toricspondanle de continuer de me consi l<- 
icr comme sa marraine ; je remplirai avec plaisir les devoirs attachés à 
ce titre ; quant au dernier paragraphe de sa lettie, je dois lui répond te 
que nous devons, autant que possible , concilier l’élégance et la nou¬ 
veauté avec Tutiliié; il serait donc bien difficile de publier le dessin 
d’objets trop connus, et dont le patron est dans le domaine public; tous 
mes efforts tendent principalement au but qu’elle indique, et elle doit 
voir que nous faisons une large part aux femmes laborieuses;—oui, 
pour la veste ; i icn ne s’oppose à ce qu’elle soit d une nuance autre que la 
jupe, et c’est dans celte prévision qu’il faut adopter, pour les vestes, les 
nuances neutres s — noir, — gris, — brun, — violet tout au plus, carie 
violet ne s’accommoderait pas d’une association avec une jupe gros bleu, 
par exemple. — Les manteaux d’hiver ont paru dans le n° il nous est 
impossible de recommencer ce numéro qui entraîne des frais extrême¬ 
ment considérables; s’adresser à M. I.ehalleur, rue Tailbout, 7û, pour le 
patmn que l’on désire ; lui seul peut donner les ienseignements que l’on 
me demande et qui lie sont pas de ma compétence ; ces confections sont 
faites chez M mr Leballeur, qui pourra répondre aux différentes ques¬ 
tions que l’on m'adresse. — On fait beaucoup de broderies mélangé»s, 
en galon et soutache; l’effet en est charmant. — le manteau arab» 
est plus joli avec le* ornements, mais rien ne s’oppose à ce qu’on le 


Di 


fasse uni et noir. Pour le mode d’envoi des prix d’abonnement, voit 
les différents avis insérés dans le journal. — Les. écrans à pied Ie| 
plus nouveaux sont en forme de bannière , à sujets, ou reproduisant 
en grand l’écusson armorié de la personne à laquelle l’écran doit apparte¬ 
nir; M. Sjmart, rue de l\ambuteau,6ft,rnveria l’écran tout èchantillonnt 
(c’est-à-dire passé), dès qu’on lui eu auia fait la demande, en indiquant 
le genre qu’on préfère. — L’alpaga n’est point une étoffe de deuil; il faut 
choisir du mérinos, du cachemire ou toute autre étoffe de laine croisée, 
sans reflets brillants. — Les manches à po’gnets doivent avoir 80 cent. d« 
largeur; on les fronce et on les coud sous un ou deux bouillonné*, qui 
sont attachés sur une manche courte et plate. — M®* C. H.,àStiasbourg, 
peut porter en toute sécurité son grand manteau' sans manches; les 
formes nouvelles de cet hiver n’ont point de manches, ou bien ont des 
manches énormes comme longueur H ampleur. 

L’aimable grand’mère qui m’écrit du château de B..., près llam, met 
beaucoup de coquetterie à vieillir son goûl; je ne vois pas qu'il sot| 
possible de changer un srul détail aux projets de toilette qu'elle veut 
bien me communiquer; sa peiite-ftllc sera aussi charmante que la pim 
charmante Parisienne avec le costume de popeline et le chapeau de vi* 
jours noir, orné à l’intérieur avec une rose; la robe souiarhée devra étn 
soit en alpaga très-fin, soit en taffetas noir; la bpoderic méLmgée <j< 
galon et de fouiaclic convient mieux à son âge que la broderie en che¬ 
nille. En dehors de la casaque non ajustée, il n’y a guère pour !e> jeunet 
filles d’aulre forme de manteau que le lalroa long. Je ne saurais asse* re* 
meicier M“« G... j our celte chai mante lettre, et pour la bienveillant 
qu’elle vcui bien me témoigner; IM. Soii foin a repmu,a son grandregret; 
il soutient que cette saison le paralyse et lui enlève ses giâces, tant il 
s’est complètement identifié avec scs fleurs. 


Explication du UfOnogriplie. 

Le mot du Monogriphe inséré dans notre dernier uumérc 
est : Anguille; qui donne Aiguille en changeant la deuxième 
lettre. 



Plaignez le malheureux que de mon poids j’accable, 
D’avoir de la gaîté je le rends incapable. 

Quelquefois près du feu, les pieds sur les chenets, 
Toujours seul avec moi, n’ayant pas de projets , 

H suit le cours du temps que marque sa pendule , 
Sans jamais désirer qu’il avance ou recule ; 

H voit fuir chaque instant sans crainte , sans espoir; 
Souvent ne pensant plus, il regarde sans voir. 

Sur mes cinq pieds, lecteur, j’empoisonne sa vie. 

Par de sombres pensers son âme est poursuivie; 

Il s’éveille à regret, déplorant son destin ; 

Sa toilette du soir est çelle du matin. 

Au lieu de me combattre, à moi seul il se livre, 

Et parfois il n’a pas le courage de vivre. 

Or , si de moi, lecteur, tu veux te garantir, 

Occupe ton esprit et cherche le plaisir ; 

On le trouve partout, dans la charité même , 

Sous l’ahri du hameau plus que du diadème. 

Apprends que je suis fils de PuniformiléJ, 

Que bientôt je détruis la plus forte sunté; 

L’effet que je produis est enfin si funeste 

Qu’il faut me fuir, lecteur, comme on fuirait la peste. 

La comtesse d’Oüt.t. 

Le Directeur-Gérant : \V. UNGER. 


Pari*. — Tjp. de Firmin Didot, imprim. de l’Institut «t de la Harine, r. Jarob, fc*. 
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explication du dernier rébus : 

Entre deux grands dangers choisir est embarrassant. 
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l’autre, et faites entièrement avec des mailles en l’air exé¬ 
cutées avec de la laine prise double; les brides sont faites à 
part. La garniture se compose d’une longue frange nouée, 
d’une bande de peluche ayant 2 centimètres de largeur, de 
six rosettes et de deux glands. 

Pour faire la partie blanche, on monte 88 mailles, et sur 
cette chaînette on fait le premier tour; il se compose de 
22 festons, de 5 mailles en l’air chacun, et sous lesquels 
on passe toujours 3 mailles de la chaînette; chacun de ces 
festons est attaché à la chaînette par une maille simple. 
Après avoir fait ce premier tour, on 
retourne l’ouvrage, et l’on fait le 
deuxième tour, composé aussi de 

L festons de 5 mailles en l’air et d’une 

maille simple ; pour faire celle-ci 
on ne pique pas le crochet daQs la 
^ maille du tour précédent ; mais sous 

cette maille, de façon à poser la 
maille simple à cheval. On fait en¬ 
core 38 tours de la même façon; la 
partie faite avec la laine blanche est 
terminée ; avant de couper le brin, 
on fait encore un tour composé de 
festons, chacun de 3 mailles en l’air; 
ce tour est placé sur l’un des côtés 
de la fanchon, en se dirigeant vers 
la chaînette du commencement ; on G* 

noue dans chacun de ces festons, 
s*' et dans ceux de la chaînette, des 

houppes blanches; chaque houppe 
est composée de 15 brins ayant 
26 centimètres de longueur ; ils sont 
ployés en deux, noués, et forment 
des houppes de 30 brins et de 12 
centimètres de longueurs peu près. 

La deuxième partie de la fanchon 
est faite avec la laine groseille. On 
monte 60 mailles, on fait 15 festons 
dans cette chaînette, et l’on travaille 
fila» comme nous l’avons indiqué pour 

SgjgL la première partie, jusqu’au 35 e tour. ^ 

On fait aussi des festons de 3 mailles 
en ï’ a ‘ r 8Ur 1* UQ des c &tés de cette 
partie, et l’on met des houppes gro- i . 
seille pareilles aux houppes blan- Â 

clies. A la pointe de derrière on met 
cinq houppes de plus, afin que la fr JFy. 
garniture soit plus épaisse. 

On place ensemble les côtés non U Æfyÿr- 
garnis de houppes des deux mor- 
>N ceaux, et on les réunit en les tirant y 
un peu, de façon que la fanchon 
prenne la forme de la tête. 

On fait la garniture peluchée avec 
de la laine blanche fine (voyez n° 47); 
on divise la laine en écheveaux com¬ 
posés de 30 brins, et l’on emploie, en guise de moule, l’ai¬ 
guille n° 0. On fait 45 centimètres de cette garnjture, et l’on 
y passe de la laine groseille pour former les petites mou¬ 
ches que notre dessin indique. Cette garniture est cousue au- 
dessus des houppes groseille, et l’on en fait une deuxième 
de 35 centimètres de longueur pour le devant de la fanchon. 


Sommaire. — Fanchon Fénella. — Capuchon Fortuna. — 
Guêtre pour enfant. — Châle Pythia. —Châle Louise. — 
Alphabet au plumetis. — Gants de chasse. — Gilet de 
chasse— Collier pour homme. — Cache-nez pour homme. 

— Gravure de modes.— Description de toilettes. — Modes. 

— Où peut conduire une nouvelle. — Publications nou¬ 
velles. 


Les rosettes se font de la manière suivante : on noue 
deux très-longues boucles de coton blanc avec la laine an¬ 
glaise prise quadruple , et, prenant un moule à franges de 
2 centimètres de largeur, on place le nœud qui joint le coton 
à la laine sur le bord supérieur du moule; on place la laine 
autour du moule, puis on croise les deux boucles de coton 
sur cette laine quadruple ;on met la laine autour du moule; 
on recroise les deux boucles de coton sur le bord supérieur 
du moule, et ainsi de suite. Les deux boucles de coton doi¬ 
vent être toujours très-serrées, afin que les boucles deflaine 


CAPUCHON FORTUNA, 


FANCHON FÉNELLA, 


destinées à former la frange soient aussi rapprochées que 
possible. Ce travail sera fait bien plus vite, et . réussira 
mieux, si deux personnes s’en occupent: l’une tiendra 
le moule, autour duquel elle tournera la laine; l’autre tien¬ 
dra les deux boucles de coton , et les croisera sur le moule. 

On fait 90 centimètres de frange blanche, et autant de 


Fanchon Fénella. 

Matériaux. — 52 grammes de laine anglaise blanche; 24 grammes de 
roéine laine groseille ; 16 grammes de laine blanche fine ; un écheveau 
de même laine groseille ; 6 petits boutons de métal ; crochet en bois 
aiguille à tricoter en bois n° 0. 

"Cette fanchon e9t en deux parties retombant l’une sur 
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(voir le dessin du capuchon étendu); le dernier est 


frange groseille ; on partage chacune de ces franges en trois 



posé an bord , de façon que la moitié dépasse le 
bord du capuchon ; ces bandes doivent avoir uue 
longueur double de celle qu'elles ont lorsqu’elles 
sont converties en ruches ; pour 2 mètres de ruche 
il faut prendre par conséquent 4 mètres de bandes ; 
une ruche pareille à celle du dessus encadre le bord 
inférieur du capuchon. 

Les brides sont en taffetas blanc; elles sont ar¬ 
rondies, ont 55 centimètres de longueur, 9 centi¬ 
mètres de largeur en haut, 13 centimètres de lar¬ 
geur en bas, du côté arrondi ; on les découpe à l’eui- 
porte-pièce, puis on coud au-dessus des festons 
formés par le découpage, delà soutache jaune, for¬ 
mant une petite boucle dans le creux de chaque 
feston. Les brides sont placées à l’endroit où se ter¬ 
mine la garniture de petites balles. Les ruches peu¬ 
vent être faites en taffetas blanc ou taffetas de cou¬ 
leur; la soutache, dans ce dernier cas, serait blan¬ 
che. 


Guêtre pour enfant de deux à 
quatre ans. 

Matériaux. — 32 grammes de laine blanche ; 16 grammes de 
laine rose ; 8 grammes de laide noire; toutes ces laines doi¬ 
vent être fines. On emploiera les crochets n°» 3 et n u 8. . 

Cette guêtre est faite au crochet tunisien, au 
point ondulé , et point de Gobelins simple . (Voir le 
n° 47.) 

La partie supérieure de la guêtre est faite en ran¬ 
gées transversales, avec le point de Gobelins sim¬ 
ple. On prend le crochet n° 3, la laine blanche, et 
l’on monte 14 mailles. Le premier tour (qui se com¬ 
pose de 2 tours, l’un allant , l’autre revenant) se fait sans 
augmentation. Dans les 3 tours suivants on augmente de 
mailles à la fin du premier des tours qui forment le tour 
ntier, ainsi que nous venons de le dire; et par conséquent 
le 5® tour, en comptant depuis le commencement, se com¬ 
pose de 20 mailles, puisqu’on a augmenté de 6 mailles 
dans le cours des 3 tours entiers . On fait ensuite 39 tours 
entiers (se composant de 2 tours) avec le même nombre de 
mailles, puis on diminue en suivant l’ordre observé pour 
augmenter, jusqu’à ce que l’on n’ait plus que 14 mailles 
sur le crochet, puis on coud ce morceau ensemble sur le 
côté transversal. 

Autour du côté supérieur on fait26 festons avec la laine 
rose , en piquant le crochet dans les mailles blanches ; ces 
festons se composent de 6 mailles en l’air et d’une maille 
simple. Surcepremiertouronen fait6 pareils, en contrariant 
seulement les festons, c’est-à-dire en plaçant les mailles 
implesaurnilien des festons du tour précédent; le 8 e tour est 
fait de la même façon, mais avec la laine noire. On partage 
cette bande, formée de festons, en quatre parties égales, 
entre lesquelles on fronce un peu les festons que Ton assu¬ 
jettit avec de la laine rose ; on tire an contraire la pointe 
des quatre grands festons que l’on vient de froncer, on les 
fixe sur la partie blanche avec quelques grands points faits 
avec la laine noire. 

On prend la laine noire, on fait autour dn bord supérieur 
de la guêtre un tour composé de 27 mailles , un peu serrées; 
puis on prend la laine rose , on fait alternativement 2 mail¬ 
les en l’air (sous lesquelles on passe une maille du tour 
précédent), puis une bride. Quand ce tour est terminé, on 
reprend la laine noire, on fait alternativement 4 mailles en 
l’air, une maille simple, celle-ci au-dessus des mailles en 
l’air du précédent tour. Ainsi de suite jusqu’à la fin du 
tour. 


GUÊTRE POUR ENFANT. 


morceaux de 30 centimètres , que l’on ronlc en spirale pour 
former les rosettes; on place d’un côté deux ro-**ne< 
ches et une rosette groseille ; de l’autre côté dpux rosettes 
groseilles et une rosette blanche, en consultant la dispositi >i 
de notre dessin; on met un bouton «le métal au milieu de 
chaque rosette. On peut remplacer cet ornement par des 
rosettes en ruban. 

Les brides sont faites avec la laine anglaise prise 
On monte 100 mailles (pour chaque bride), et sur rot»* ehaî 
nette on fait 25 festons pareils à ceux de la f&nchon; on fait 
encore 5 tours pareils ; daus le 7 e tour les festons se com 
posent de 3 mailles en l’air; on borde chaque bride 
de trois côtés avec deux tours de festons (composés de 
4 mailles en l’air et d’une maille simple) faits avec la laine 
groseille; le côté non bordé est celui que l’on coud à la 
fanchon; on met au bout de chaque bride un gland de laine 
groseille ayant 12 centimètres de longueur. 


Capiieliou Fortiiun. 

Matériaux. — 6'igrammes de lainé blanche fioe ( f i fils); cachemire 
blanc ; soutache Jaune ti’or e i sole; éeui aiguilles à tricoter n° 5. 

Ce capuchon est fait au tricot; ou travaille toujours à 
l’endroit en allant et revenant; à chacun des 2\ premier 
tours (le premier tour nou compris) ou augmente d’une 
maille, en dehors de laquelle on attgment d’une maille 
avant et après la maille placée dani le milieu du tour, et 
cela, pour chaque tour impair , 1, 3, 5, etc. 

On fait 9 mailles pour commencer le capuchon. D’après 
les augmentations que nous venons d’indiquer, le 1* 1 t.mi¬ 
se compose de 12 mailles, le 2" de 13 mailles, le 3®(de 
16 mailles, le 4* de 17 mailles, et ainsi de suite. Le 21* tour 
se compose de 57 mailles; après celui-ci ou n’a 
plus à la fin, mais seulement au milieu des tours. Les 
et 26 e tours se composent de 59 mailles ; les 2 7® et 28® de 
61 mailles; les 30® et 31 e de 63 mailles. 

On tricote de la même façon jusqu'au 82® tour, qu i doit 
avoir 115 mailles. 

Le tour suivant est fait jusqu’à la première des 5 mailles 
qui précèdent la maille du milieu ; on surjette ces 5 maill 
celle du milieu, les 5 maille-suivantes, en tout 11 maille 
et l’on travaille séparément chacun des côtés du capuchon 
les tours deviennent toujours plus courts, eu ce que. l 'on su 
jette 5 mailles dau9 chaque 2 e tour; on eQ fait ainsi 18 ; 
l’autre côté est pareil à celui-ci. 

Le bord du capuchon est garni avec de petites boul 
de laine, retenues par un brin de soie et suspeudues en 
tons composés chacun de 12 boules. Pour faire cos boules 
on prépare un échçveaa de laine blanche, avant plusieurs 
mètres de longueur et composé de 20 à 2i brins; on prend 
une aiguille enfilée avec de la soie blanche, et l’on noue 
brins de laine très-fortement, en laissant 1 centimètre 1/ 
d’intervalle entre chaque nœud, sans jamais couper le brin 
de soie , qui est; destiué à soutenir Jes petite s bail es j 
coupe ensuite les brins de laTuè au milieu 'Me riïïVérvà 
qui sépare les nœuds (sa ti- couper le brin de soie), puis ou 
place le tout au-dessus d’une marmite remplie d’eau 
bouillante, pour faire gonfler la laine; on tond les pe¬ 
tites balles, afin que tous les brins soient bien égaux ; 
on attache cette garniture en employant de la laine 
blanche, qui sert pour les suspendre à 1 centimètre 
de distance du bord du capuchon ; on laisse environ 
3 centimètres de distance entre chaque feston de 
cette garniture. 

On taille, en cachemire blanc, des bandes droites 
ayant 3 centimètres 1/2 de largeur ; on les fait décou¬ 
per de chaque côté à l’emporte-pièce , on les fronce 
au milieu, et l’on place cinq rangs de cette ruche sur 



,V . .J 

nwÂ 


le capuchon; ces rangs décrivent des lignes courbes 


de la Pileuse, 8'4, rue du r 
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Pour faire la pari**® inférieure, on prend 
le crochet n° 8 , cette partie devant être 
plus épaisse que la précédente ; on travaille 
alternativement avec la laine rose et la 
laine blanche, au crochet tunisien et au 
point ondulé , ce dernier étant toujours fait 
avec la laine rose. On monte 
20 mailles, et l’on fait avec ce 
chiffre six raies blanches et 
cinq raies roses se composant 
chacune de 4 tours ; dans la 
raie rose suivante ( sixième) t 
on augmente de 7 mailles à 
la fin du premier tour; on 
augmente encore de 3 mailles 
à la fin du 3* tour. La raie 
blanche qui succède à celle- 
ci est augmentée de 3 mailles à la fin du 
premier tour ; l'empeigne a atteint sa lon¬ 
gueur; elle doit se composer de trois raies 
blanches et de deux raies roses (chacune 
de 4 tours), après lesquelles on diminue 
dans les deux raies suivantes exactement 
le même nombre de mailles que l'on a 
augmentées de l'autre côté. On coud en¬ 
semble, à l’envers, les deux côtés transver¬ 
saux delà partie inférieure de la guêtre, et 
on entoure cette partie avec un rang de 
mailles simples, en faisant alternativement 
une maille blanche, une maille noire. On réunit les deux 
morceaux de la guêtre et on les coud de telle façon que la 
couture du mollet se trouve au milieu de la couture de la 
partie inférieure ; on cache cette couture en faisant par¬ 
dessus des mailles simples, alternativement blanches et 
noires; on coud , sous l'empeigne, une bande de cuir verni 
ayant 6 centimètres de largeur, et l'on passe un ruban élas¬ 
tique dans les brides roses qui encadrent le côté supérieur 
de la guêtre. 


Châle Pythia. —Crochet et tricot* 

Matériaux.— 1&5 grammes de laine fine, violette; A8 grammes de 
même laine noire ; deux écheveau* de soie d'Alger blanche; quelques 
brins de même soie de différentes nuances ; crochet en bois, n° 6; ai¬ 
guilles A tricoter en bois, n° 6. 

Ce châle est fait au tricot et au crochet; chacun de ses 
côtés a , depuis la pointe de derrière, environ 113 centi¬ 
mètres de longueur. 


N° 2. — CAPUCHQN FORTUNA ÉTENDU. 

On commence le travail avec le crochet tunisien; on prend 
la laine violette, on monte 540 mailles, et l'on fait 11 tours : 
— un tour avec la soie blanche, — 12 tours avec la laine 
noire, et Ton termine la bordufe avec un tour fait avec la 
soie blanche. On sait que ce que nous appelons un tour de 
crochet tunisien se compose de 2 tours, l’un qui va de droite 
à gauche, l'autre qui revient de gauche à droite. Dans cha¬ 
cun des 25 tours que nous venons de décrire , on prend 
ensemble les 2 mailles du commencement, les 2 mailles de 
la fin ; les 4 mailles du milieu de chaque tour sont réduites 
à 2, puisqu'on en fait 2 ensemble, c'est-à-dire que de 4 mail¬ 


les on en fait 2; on diminue par consé¬ 
quent 4 mailles dans chaque tour. Après les 
11 tours violets, il reste 500 mailles; — 
après le tour fait en soie blanche, 49G mail¬ 
les; — après les 12 tours noirs, 448 mail¬ 
les ; — après le dernier tour en soie blan¬ 
che, 444 mailles. 

On lève, sur l'une des ai¬ 
guilles à tricoter, ces 444 mail¬ 
les ; entre la 222 e et la 223 e , on 
augmente d'une maille , qui 
devient la maille du milieu 
et porte à 445 le nombre des 
mailles placées sur l'aiguille. 
On tricote le fond du cbâle 
avec la laine violette, et l’on 
d fait; 2 tours à l'endroit aller 
et retour; —un tour dans lequel on tri¬ 
cote une maille à l'endroit ; — on lève 
la maille suivante à l'envers , en plaçant 
le brin derrière cette maille; — un autre 
tour pareil à celui-ci, mais en plaçant le 
brin devant l'aiguille pour chaque maille 
que l’on lève. 

Ces quatre tours composent le dessin ; 
ils sont toujours répétés, et l’on doit veil¬ 
ler à ce que les mailles levées soient tou¬ 
jours placées les unes au-dessus des au¬ 
tres; dans tous les tours impairs (1, 3, 5, 
7, etc.), ou tricote ensemble les 2 mailles 
du commencement, — les 2 mailles de la fin, — les 2 mail¬ 
les qui précèdent et les 2 mailles qui suivent la maille du 
milieu. 

On répète ces quatre tours cinquante-cinq fois, ce qui 
lait en tout 220 mailles ; on suijelte ensuite les mailles qui 
restent sur l'aiguille. On fait ensuite au crochet , tout au¬ 
tour du cbâle, les petites dents qui sont expliquées à l’oc¬ 
casion du châle Louise, figurant dans le présent numéro. 
Dans la raie noire de la bordure, on fait, au point de mar¬ 
que, des sortes de croix avec de la soie de différentes cou¬ 
leurs. On verra l'effet et la disposition de ce petit semé sur 
le dessin qui représente le cbâle. 

L’encolure du châle est rejetée en arrière à l'aide de deux 
plis profonds, fixés au milieu du châle. On fait au crochet, 
avec la laine violette, une chaînette ayant 44 centimètres 
de longueur; on la fixe au milieu du châle, sur les plis, en 
guise d'agrafe, à laquelle on suspend un gland fait en 
laine ayant en tout 11 centimètres de longueur. La tête 
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du gland est habillée avec des mailles faites 
an crochet. On peut substituer partout de la 
laine à la soie. 


Châle Louise. — Crochet et 
tricot. 

Matériaux. —40 grammes de laine noire; 40 gram¬ 
mes de laine blanche; 160 grammes de laine an¬ 
glaise grise; deux aiguilles à tricoter en bois, n° 5 ; 
un crochet en bois, n° 4. 

Le fond du châle est fait au crochet tuni¬ 
sien avec la laiDe grise; la bordure est tri¬ 
cotée avec les laines blanche et noire. — On 
commence parla bordure ; on monte 340 mail¬ 
les avec la laine noire, et l’on fait le premier 
tour, uni, à l’endroit. 

2 e tour . — On laisse la laine noire (sans la 
couper) ; on prend la laine blanche , et on 
lève la première maille sans la tricoter 
comme maille de lisière. — * On lève pareil¬ 
lement les deux mailles suivantes, en met¬ 
tant le brin par derrière ; —. puis on tricote 
5 mailles à l’endroit; — on recommence de¬ 
puis * jusqu’à la fin du tour, dont on tri¬ 
cote la dernière maille. 

3 e tour . — Comme le précédent, mais en 
plaçant le brin par devant, chaque fois qu’on 
lève les deux mailles. 



de la maille du milieu, et, de plus, au com¬ 
mencement et à la fin de chaque tour. La 
cinquièmeiraie noire termine le col, et sur 
cette raie on fait encore 3 tours (chacun de 
deux,tours) au crochet tunisien avec la laine 
grise; dans le 1 er de ces 3 tours on laisse au 
commencement et à la fin du tour 18 mail¬ 
les de la bordure; on diminue de chaque côté 
de la maille du milieu, et l’on diminue 
aussi 8 fois dans chaque côté ; dans le 2 e tour 
tunisien (premier tour des deux tours que 
nous comptons pour un seul ), on diminue 
seulement de chaque côté de la maille du 
milieu ; on laisse au commencement et à la 
fin de ce tour, 8 mailles ; — au commence¬ 
ment et à» la fin du 3 e tour on laisse 5 mail¬ 
les, et pour ce dernier tour on diminue 
comme dans le précédent. — On fait ensuite, 
sur chaque côté de devant, une raie com¬ 
posée de 5 tours, pour lesquels on fait tou¬ 
jours, alternativement, une maille simple, 
une maille en l’air ; le l® r tour est noir, le 
2 e blanc, le 3 e noir, et ainsi de suite, en 
alternant les deux couleurs : en tout 2 tours 
blancs et 3 tours noirs. Chaque fois que l'on 
fait la maille simple, on passe le crochet 
sous la maille en l'air du tour précédent; 
cette raie doit être conduite jusqu’à moitié 
de la bordure du bas, et se termine par des 


4 e tour. — Laine noire. Toutes les mailles sont tricotées 
à l’endroit; on fait 2 mailles dans la première, et autant 
dans la dernière maille du tour. 

5 e four. —Comme le précédent, mais sans augmentation. 
On fait toujours alternativement 2 tours blancs, — 2 tours 
noirs; les blancs sont faits comme les 2° et 3 e tours, — lés 
noirs comme les 4 e et 5 e tours. — On augmente encore deux. 
fois dans chaque premier tour noir, puis l'on diminué gra¬ 
duellement, de façon que, dans la 7® raieHnoire,{qui termine 


que la bordure se compose en tout de 155 mailles; la 
78 e maille est celle du milieu. On revient sur ce tour en trico¬ 
tant avec la laine noire, puis on prend la laine blanche ; on 
tricote 3 mailles unies; —on lève les 2 suivantes, — 5 mail¬ 
les unies, — on lève les 2 suivantes, ainsi de suite. Les 
27® et 28 e mailles,—les53 e et 54 e mailles, — les 2 mailles 
qui précèdent et les 2 mailles qui suivent celle du milieu 
sont f tricotées ensemble, de façon à former une maille 
avec ces 2 mailles, chaque fois que nous les avons nom- 


tours toujours plus courts, afin d’arrondir les pointes de 
devant On fait au bord de l’encolure, avec la laine noire, 
un tour de mailles simples, puis un tour de brides à jours 
avec la laine blanche ; dans ce dernier tour on passe un 
cordon ; sur les brides blanches, on fait un tour de mailles 
simples avec la laine noire. 

On encadre tout le châle (l'cncolure exceptée) avec un 
rang de petites dents faites avec la laine blanche; on fait 
ces dents de la façon suivante : une maille simple dans la 



GILET DK CHASSE. 


COLLIER POUR HOMME. 


Alphabet au plumetis. 

Les sept premières lettres de cet alphabet sont 
ornées de feuilles en relief, dont le dessin séparé 
se trouve près de la lettre A. On exécute ces 
feuilles séparément sur de la batiste, au plume- 
lis d'un côté, au point d’armes de l’autre côté; 
on les découpe, et, après avoir brodé la lettre 
dans laquelle la feuille doit figurer , ou applique 
celle-ci en l’entourant d’un point de cordonnet, 
en la maintenant un peu en relier du côté ombre . 
Il est superflu d’ajouter que l'on peut remplacer 
ces feuilles par d’autres plus petites, semblables 
à celles qui composent les lettres, et inutile de 
dire que l’on peut découper les feuilles séparées 
dans quelque broderie usée. 


Ganta de chaise. — Trient. 

Matériaux. 105 grammes de laine grise, fine, de nuance 
moyenne ; un écheveau de même laine noire ; six grosses 
aiguilles 4 tricoter en acier. 

Les gants de chasseurs se distinguent des gants 
habituels en ce que le gant droit ne couvre pas 
entièrement les doigts, afin de laisser à ceux-ci 
toute facilité pour le maniement du fusil. On 
monte 76 mailles, et l’on tricote d'abord le revers 
du gant, qui est à moitié replié sur notre dessin. 
Il se compose de 60 tours, durant lesquels on fait 
toujours 2 mailles à l’endroit, 2 mailles à l’en¬ 
vers, puis 2 tours à l’endroit, 2 tours à l’envers» 


la bordure, le nombre des mailles soit de 338. — On ne su 
jette pas les mailles, et on les prend sur le crochet, selon 
l’explication suivante. 

Le fond est fait d’après la table des mailles jointe à ce 
châle, et représentant la moitié de ce fond ; la 
ligne marquée d jusqu'à e marque Oe milieu du 
fond, et l’on diminue de chaque côté de la maille 
du milieu; l’a représente la pointe de devant ; les 
10 premiers tours sont faits en trois parties sépa¬ 
rées; pour la partie du milieu on prend, denuis 
c 89 mailles, dont la 45®, marquée d, est la mulle 
du milieu ; les deux autres parties sont les de¬ 
vants, pour chacun desquels on prend 27 mailles 
depuis a jusqu’à b. Dans le 11 e tour seulement, on 
réunit les trois parties; les mailles de la bordure 
sont diminuées pour le fond de la mauière sui¬ 
vante : depuis a jusqu’à à, les 2® et 3 e mailles de 
la bordure sont prises ensemble et forment uue 
seule maille; —Oepuisôjusqu’à c, on prend en¬ 
semble la 3 e et la 4® maille ; — on en fait autaut 
depuis e jusqu'à d. Dans les coins b etc, on prend 
2 mailles ensemble trois fois de suite; — dans le 
coin d y on prend 2 mailles ensemble cinq à six 
fois de suite. 

Les raies noires qui traversent perpendiculai¬ 
rement la bordure sont faites à part au point de 
chaînette, avec la laine noire quand le fond est 
terminé. 

Le petit col se compose d’une bordure pareille 
à celle du châle; ou tricote le premier tour (laine 
noire) dans l’encolure, en prenant ensemble les 
2 premières et les 2 dernières mailles du fond , 
et prenant ensemble aussi les 2 mailles qui pré¬ 
cèdent et les 2 mailles qui suivent la maille du mi¬ 
lieu ; en outre, on doit diminuer d.- telle façon 


l r ® maille du bord de l’un des devants; *2 mailles en Pair; 
— dans la l r « de ces 2 mailles eu l'air, 2 mailles simples, 


méesl On diminue deux fois de la même façon pour l'autre 
côté ; dans le milieu on tricote seulement 3 mailles blan- 
i-ho* et de chaque côté du milieu on lève seulement une 


une maille simple dans la 3* maille du bord de devant. — 
Recommencez depuis*. On fait aussi des dents pareille* 
au bord de la bordure du col ; on fait un cordon en aine 
blanche et noire, ou le passe dans les brides blanches de 
l’encolure; on met un gland à chaque bout du cordoo. 
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|2 tours à l’endroit On commence ensuite le gant qui, de 
même que les doigts, est tricoté avec uue maille à l’en- 
Ivers, une maille à l'endroit, celle-ci croisée , c’est-à-dire 
que l’on pique l’aiguille, non dans le côté de devant, 
mais dans le côté de derrière de la maille. On fait 3 
fours de cette façon; dans le 4 e tour on augmente d’une 
maille après la l r ® et la 4 e maille ; les 2 tours suivants 
n’ont poiut d’augmentation; on augmente d’une maille 
huit fois de suite au-dessus de la première augmentation 
(pour préparer le pouce). On fait d'abord 4 tours avec 
augmeutation , puis 2 tours sans augmentation, — 4 tours 
avec augmentation, — 3 tours sans augmentation; on 
tricote ensuite le pouce sur deux aiguilles séparées; on 
lève les 25 mailles qui se trouvent entre les mailles aug¬ 
mentées; on monte 8 mailles sur une autre aiguille ; on 
attache la dernière de ces 8 mailles à la première maille 


de l’autre aiguille, et l’on tricote 3 tours, en diminuant 
une maille au commencement et à la fin des 8 mailles; 
—- on tricote 3 tours, on diminue à la même place ; —• on 
tricote 2 tours, puis, à la fin du tour suivant, on dimi¬ 
nue une maille. Les 17 tours suivants n'ont point de di¬ 
minution ; dans le dernier on surjette. On revient au point 
de départ du pouce; on prend, sur une aiguille, les 8 mail¬ 
les ajoutées; dans les 4 premiers tours on diminue une 
maille au commencement et à la fin des 8 mailles ajoutées, 
puis on fait 22 tours sans diminution ni augmentation. 
Pour commencer les quatre doigts, on partage les mailles 
sur deux aiguilles, et l’on compte, comme première maille 
de la première aiguille, la maille croisée qui est placée au 
commencement du pouce entre les 2 mailles diminuées ; 
on prend une autre aiguille sur laquelle on tricote 10 mail¬ 
les de la première aiguille ; on prend encore une autre ai¬ 


guille sur laquelle on monte* 12 mailles (avec le brin sur 
lequel on travaille); on prend sur cette même aiguille les 
10 dernières mailles de la deuxième aiguille, et l’on réunit 
en rond ces 32 mailles, destinées à former l’index. Dans le 
1 er tour on diminue une maille au commencement et à la 
fin des 12 mailles ; —dans le 2 e tour on diminue seulement 
à la fin; — dans le 3* tour, au commencement et à la fin 
de ces mêmes 12 mailles, et toujours d’une maille. On fait 
ensuite 25 tours sans diminution, et l'on démonte. Pour le 
troisième doigt, on lève d’abord les 12 mailles ajoutées 
pour l’index , on tricote 10 des mailles de l’aiguille de des¬ 
sous; on prend encore une autre aiguille sur laquelle on 
monte 12 mailles; on tricote encore les 10 dernières mailles 
de l'aiguille de dessous; on réunit les 44 mailles en rond, et 
dans les 4 premiers tours on diminue une maille au com¬ 
mencement et à la fin des 12 mailles deux fois ajoutées 



EXPLICATION DE LA GRAVURE DE MODES. 


Robe (façon Cabri elle) en popeline violette , ornée (l’un revers en velours vio¬ 
let, placé sur le devant de la robe, depuis le col Jusqu’aux pieds ; ce revers, bordé de ve¬ 
lours noir, figure des feuilles arrondies; il se répète sur chaque côté de la robe, et sur le 
bord des manches. Des boutons en velours noir ferment la robe ; les manches, demi-larges, 
sont ouvertes à la couture, et laissent passer, une petite partie de la sous-manche 
blanche. 

par conséquent on diminue quatre fois dans chaque tour, 
c’est-à-dire 16 mailles dans les 4 tours), puis l’on tricote 
30 tours, comme on l'a fait pour l’iudex, et l’on démonte. 

— Pour le quatrième doigt, on lève d'abord les 12 mailles 
Ajoutées au troisième doigt; ou tricote 10 mailles de l’ai¬ 
guille de dessous; — on monte 10 nouvelles mailles, — on 
tricote 10 mailles de la deuxième aiguille de dessous, et 
l’on réunit ces 42 mailles en rond; on diminue une maille 
dans les 4 premiers tours, au commencement et à la fin 
des 10 et des 12 mailles ajoutées, puis on fait 23 tours, et 
l’on démonte. — Pour le petit doigt, on prend les mailles 
qui sont sur les deux aiguilles, et les 10 mailles ajoutées 
pour le 4® doigt; ou les réunit en rond, puis on tricote 
19 tours, et l'ou démonte. 


Robe en taffetas gris, ornée de chaque côté avec de larges anneaux en velours noir 
encadrés avec de la dentelle noire, diminuant de proportions vers la taille ; deux bandes de 
velours noir, garnies de dentelle et disposées en ondulations, garnissent le devant de la 
robe;corsage décolleié, recouvert d’un fichu en dentelle noire; manches demi-courtes, 
garnies comme la robe. Sous-manche's en tulle blanc, avec pattes de dentelle noire. 

Les coiffures sont de M. Croisât, 76, rue de Richelieu. 


Gilet de eKame. — Crochet point de piqué. 

Matériaux. — 1A0 à 100 grammes de laine grise, fine, de nuance 
moyenne ; un crochet en bois, n° 7. 

Ce travail e3t trè9-faeile à exécuter. On prend de la laine 
grise d’uue belle nuance moyenne » et l’ou fait, au point 
de piqué (voir le n° 47), un morceau droit ayant70 centimè¬ 
tres de longueur et autant de largeur. On ne pourra pas 
juger de l’effet du point de piqué sur notre dessin du 
n° 47. Afin de le démontrer plus clairement, nous avons 
fait représenter ce point très-grossi; le crochet de bois 
n° 7 et la laine fine lui restituent son véritable caractère. 

Avec ce travail, fait au crochet, un tailleur composera un 
gilet très-chaud et très-doux. 


Le gant de gauche est fait de la même façon ; seulement 
on fait les doigts en entier. Pour le pouce, on fait 30 tours au 
lieu de 17; on diminue six fois dans les tours suivants; on 
tricote 3 tours sans diminution; — on diminue six fois dans 
les tours suivants; — on tricote 2 tours, et l’on termine la 
pointe comme celled’unbas. Pour l’index, on fait 36 tours; 
— pour le troisième doigt, 40 tours ; — pour le quatrième 
doigt, 34 tours ; — pour le petit doigt,*26 tours, en ter¬ 
minant toujours les pointes comme pour un bas. 

On fait, sur le dessus des gants, trois coutures en croix 
avec de la laine noire, comme l’indique notre dessin. 
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Collier pour homme. —Tricot et crochet. 

Matériaux. — 26 grammes de laine fine, grise, de nnance moyenne ; 

un écheveau de laine violette ; grosses aiguilles d’acier ; un crochet 

d’acier. 

Ce collier, d’un genre nouveau, est destiné à garantir le 
cou et la poitrine ; on le passe par-dessus la tête, et il forme 
un plastron, par-dessus lequel on boutonne le gilet. L’ex¬ 
trême souplesse de la partie supérieure permet de la tirer 
de façon à garantir du froid le menton et la bouche. 

Poùr une tête de moyenne grosseur, on monte 99 mailles; 
pour une tète un peu forte il faut monter 108 ou 120 mail¬ 
les, destinées à l’encolure. On réunit ces mailles en rond, et 
l’on tricote en faisant alternativement 3. mailles à l’en¬ 
droit, 3 mailles à l’envers ; on tricote, disons-nous, jus¬ 
qu'à ce qu’on ait fait environ 12 centimètres de tricot. On 
fait ensuite 1 tour à l'endroit, — 1 tour à l'envers; — 
1 tour à l’endroit, —1 tour à l'envers. On surjette 40 mail¬ 
les, puis l’on tricote avec les autres mailles le plastron , en 
travaillant toujours à l'endroit, aller et retour , jusqu’à ce 
que ce plastron ait 18 à 20 centimètres de hauteur. Après 
avoir démonté, on fait au crochet, avec la laine violette , 
autour du plastron et du collier, les petites dents suivantes: 

1 maille simple, — *4 maillés en l’air, —1 bride dans la 
l re de ces 4 mailles, — 1 maille simple, après avoir passé 

2 mailles du bord sur lequel on travaille. Ainsi de suite, en 
recommençant depuis *. 


Cache-nez. — Crochet. 

Matériaux. — 90 grammes de laine grise fine ; 68 grammes de laine vio¬ 
lette ou verte ; un crochet en bois, n* 5. 

Le cache-nez est fait dans sa longueur avec une raie 
grise, une raie violette, alternativement ; les raies grises 
se composent de 3 tours (en tout 6 tours) au crochet tuni¬ 
sien habituel; les raies violettes sont faites avec 2 tours 
(4 tours en tout) du point ondulé (voir le n° 47 de la pré¬ 
sente année). La grosseur naturelle de ce point est indiquée 
par un dessin spécial. 

On prend la laine grise et l’on monte 256 mailles ; on fait 
le premier tour au point ondulé, mais en revenant sur ce¬ 
lui-ci de gauche à droite ; on prend la laine violette ; on 
fait encore un tour entier (2 tours) avec les deux couleurs, 
au point ondulé, — puis 3 tours entiers au crochet tunisien 
avec la laine grise seule ; 2 tours entiers avec les deux cou¬ 
leurs, au point ondulé, et ainsi de suite alternativement, 
jusqu’à ce que le cache-nez ait 7 raies violettes, 6 raies 
grises , après lesquelles on démonte avec la laine grise. 

De chaque côté long on fait, avec la laine grise, de pe¬ 
tites dents semblables à celles qui ont été expliquées pour 
le châle Louise. On noue à chaque extrémité du cache-nez 
des petites houppes de laine grise ; chacune de ces houp¬ 
pes se compose de 8 brins, ayant 18 centimètres de lon¬ 
gueur. 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 

Robe en pou-de-soie couleur havane : La jupe est garnie 
avec un volant tuyauté et à tête, ayant 10 centimètres de 
hauteur. Grand manteau en drap lilas, bordé d'astracan 
noir moiré. La garniture d’astracan est posée de façou à 
figurer une sorte de grande pèlerine, qui forme en même 
temps une large manche. Chapeau de velours noir, à p isse 
blanche, couverte d'une fanchon de dentelle noire, dont la 
pointe déborde un peu par devant; intérieur formé de roses 
de dentelle noire et de ruches blanches. Brides blanches ù 
filets noirs. 

Robe en moire gros bleu : Grande casaque non ajustée en 
vqlours noir; le bas de cette casaque est orné de très-hauts 
médaillons en deutelle noire, couvrant un espace de 
60 centimètres environ. Les manches, très-longues, sont 
pareillement garnies de médaillons en dentelle; le corsage 
est recouvert avec un grand fichu de dentelle noire, com¬ 
posé de médaillons grands et petits. 


MODES. 

La place réservée aux renseignements menace d’en¬ 
vahir toute la quatrième page du journal, et je me 
trouve exposée, soit à ennuyer par ces renseignements 
celles de nos lectrices qui n’en demandent pas, soit à mé¬ 
contenter par mon silence celles qui attendent une ré¬ 
ponse. Il faudra donc que ces dernières consentent à cher¬ 
cher et à trouver dans les différents articles du journal, 
modes , travaux, etc., quelques-uns des conseils qu’elles 
réclament : cette mesure me permettra de poser des limi¬ 
tes salutaires à l’envahissement des renseignements. 

J’ai quitté tout récemment mon écritoire et mon bu¬ 
reau afin d’aller examiner un envoi considérable qui par¬ 
tait pour l’étranger; on envoyait des robes, non-seulement 
à une jeune mariée, mais à toutes les femmes de sa fa¬ 
mille ; tous les âges, tous les degrés de toilette étaient 
représentés dans cet envoi ; et j’ai pris en hâte quelques 
notes, dans l’espoir de fournir quelques renseignements 
à nos lectrices. 

La robe de mariée était en moire antique blanche ; au- 
dessus de l’ourlet était posée une large bande de velours 
blanc, ayant 25 centimètres de largeur environ, encadrée 
de chaque côté par une ruche simple en ruban de taffetas. 
Le milieu de cette bande représentait une guirlande de 
narcisses, de muguets et de fleurs d’oranger, découpée 
dans le velours même, dont les rides formaient le dessin, 
un lais&nut apercevoir la moire de la robe. Le corsage était 


à pointe, et montant, bien entendu; une bande de ve¬ 
lours blanc pareille à celle de la robe l’ornait en forme de 
bretelles; les manches, très-larges,étaient garnies comme 
la jupe, qui formait la queue par derrière. Le bouquet 
était placé par devant, au milieu du corsage. Le voile, 
très-long et très-ample, devait retomber en arrière et 
couvrir la jupe comme un grand manteau. La jeune fille 
qui devait porter cette toilette avait désiré que sa robe, 
quoique très-riche, fût très simple ; il fallait la garnir, 
tout en écartant les volants d’étoffe et les volants de den¬ 
telle : on avait, en conséquence, imaginé les garnitures 
que je viens de décrire, et dont les détails étaient char¬ 
mants, vus de près , grâce à leur exécution très-fine. 

J’ai noté, dans la même maison, une autre toilette de 
mariée infiniment moins coûteuse. Une robe de pou-de- 
soie blanc était simplement garnie avec un volant dou¬ 
ble, tuyauté, ayant 15 centimètres de hauteur; une jupe en 
tulle blanc brodé retombait jusqu’au bord supérieur du 
volant de la robe de pou-de-soie; le bord de cette jupe 
était festonné, à dents très-larges et peu creuses. Le cor¬ 
sage, rond, avait une ceinture en pou-de-soie, frangée et à 
très-longs bouts; les manches, larges, étaient garnies, 
comme la robe, avec un volant tuyauté (6 centimètres de 
hauteur); cette manche était couverte avec une manche 
de tulle brodé dont le bord, à dents comme la jupe de 
tulle, laissait dépasser le volant de pou-de-soie et était 
fixé sur la manche de dessous, de distance en distance, 
par un point imperceptible ; le voile était également en 
tulle brodé ; le bouquet devait être placé dans la cein¬ 
ture, de côté. 

Cette toilette pourrait être reproduite en toutes couleurs 
pour toilette de bal. La tarlatane ouïe crêpe seraient em¬ 
ployés pour la jupe de dessus ; le bord serait découpé à 
larges dénis, et celles-ci seraient bordées avec un liséré, 
ou bien une ruche de tulle , ou de ruban très-étroit. 

Une robe de chambre, faisant partie de la même expé¬ 
dition, était en cachemire couleur havane, faite en forme 
de peignoir, avec une grande pèlerine garnie, ainsique 
les devants et le tour de la jupe, de bandes d’astracan 
noir, moiré; les poches étaient marquées par des bandes 
pareilles; une longue cordelière en soie noire retenait le 
peignoir autour de la taille ; la robe de chambre était ou- 
yerte par devant ; un jupon de cachemire de même nuance 
que la robe, brodé en soie noire, à dessins imitant la 
guipufe, était destiné à accompagner cette robe de 
chambre. 

Plusieurs toilettes de ville étaient préparées pour la 
même personne. 

Les étoffes qui composaient ces robes avaient été choi¬ 
sies dans la maison Gay, rue de la Vrillière, 2. On trouve 
en effet dans cette maison une immense variété de soie¬ 
ries d’un goût parfait, à dessins nouveaux, originaux, 
alliant la richesse à la distinction, problème assez difficile 
à résoudre si l’on en juge par certaines étoffes surchar¬ 
gées d’ornements appartenant à tous les styles et produi¬ 
sant, par l’absence d’unité dans la composilion du des¬ 
sin, l’effet d’un chaos inextricable. L’une de ces robes, 
destinée à des visites de cérémonie, était à fond noir, 
sillonné d’éclairs en soie jaune d'or. Que l’on ne se récrie 
pas contre l’alliance de ces deux couleurs, la description 
n’en peut donner qu’une idée assez imparfaite; les tran¬ 
sitions étaient si habilement ménagées par des reflets par¬ 
ticipant des deux nuances, que la crudité était évitée, et 
l’effet atteint était d’une grande richesse. Cette robe, 
très-longue, très-ample, était garnie, seulement sur les 
côtés, avec de larges anneaux de velours noir, entrelacés 
et encadres d’une guipure noire étroite; leurs proportions 
diminuaient graduellement vers le corsage, sur lequel les 
anneaux se répétaient, en s’élargissant vers les épaules, 
et empiétaient même sur les manches, dont le bord infé¬ 
rieur était garni de la même façon. Un mantelet de ve¬ 
lours noir, carré par devant et par derrière, garni d’une 
frange très-haute en chenille noire, également fourni par 
la maison Gay, dont les confections sont exemptes à la 
fois de banalité et d’excentricité, devait accompagner 
cette robe. Le chapeau destiné à compléter la toilette 
était en velours lilas et blonde blanche. 

Une autre robe était en gros-grain noir ; le corsage, 
ouvert err cœur par devant, était bordé avec une bande en 
velours noir ornée de losanges eu soie blanche ; une den¬ 
telle de valenciennes, bordée d’un velours noir zéro, était 
placée dans l’échancrure du corsage; une ceinture Suissesse, 
à demeure, c’est-à-dire fixée sur le corsage, etpiquée en 
soie blanche, entourait la taille ; une large bande de ve¬ 
lours noir, toujours à losanges de soie blanche, était pla¬ 
cée au-dessus de l’ourlet de la jupe ; les manches, demi- 
larges, à coude, avaient un revers en velours noir. Cette 
robe, un peu habillée, en raison du corsage qui décou¬ 
vrait une partie du cou, était destinée à figurer à un dîner 
ou bien dans l’une de ces demi- soirées pour lesquelles on 
met une robe à demi décolletée. 

Une robe en moire antique bleu ozuline était garnie 
avec des losanges en velours noir, formant un trèfle à 
chaque angle; un trèfle pareil était placé au milieu de 
chaque losange. Cette garniture, placée au-dessus de 
l’ourlet de la jupe qu elle bordait, occupait un espace de 
30 centimètres environ; le corsage, décolleté, devait être 
recouvert avec un fichu de guipure noire, un peu ouvert; 


les manches, demi-longues, reproduisaient les ornementa 
de la jupe; elles étaient garnies, en dessous, avec trois 
volants de dentelle, dont deux blancs, et celui du milied 
noir. ( ] 

Les toilettes des jeunes sœurs de la mariée figuraient 
aussi dans cet envoi. L’une de ces toilettes était en taffen 
tas à carreaux bleus et blancs ; le bas de la jupe était orné 
d’un volant ayant 30 centimètres de hauteur, plissé à groc 
plis creux, et se composant alternativement de trois plis 
en taffetas blanc et trois plis en taffetas bleu uni ; uni 
ruche à la vieille surmontait ce volant; elle était pareil 
lement bleue et blanche, en taffetas de couleur unie; seuJ 
lement les trois plis blancs étaient placés au-dessus de! 
trois plis bleus du volant, et les plis bleus au-dessus âm 
plis blancs du volant. Comme je ne me propose pas pool 
but unique de vanter à mes lectrices l’habileté de quel* 
ques couturières, mais que je tiens, par-dessus tout, à leu 
être de quelque utilité, j’ai immédiatement noté cetti 
combinaison, parce qu’il me semble que l’économie peut 
y trouver quelques avantages. Supposons f en effet, demi 
robes trop étroites et trop courtes, l’une en taffetas noirj 

— celle-ci serait conservée comme fond de la robe qui 
l’on composerait; — l’autre, de couleur unie, gros bleu j 

— verte ou violette, — ou même à carreaux, pourvu qui 
ceux-ci soient de couleur foncée, et que le noir y figureJ 
rien ne s'opposerait à ce que I on formât avec ces deux 
robes, hors d’usage, une toilette tout à fait moderne et 
convenable : on pourrait placer le grand volant à bord 
de la jupe noire, et composer ce volant comme celui de 
la robe que je viens de décrire, c’est-à-dire, alternative¬ 
ment, avec trois plis noirs et trois plis de couleur (mais 
de couleur foncée). Si l’on ne pouvait disposer de mor¬ 
ceaux assez grands pour former un haut volant, on pour¬ 
rait le remplacer par deux ou trois volants plus étroits, 
en maintenant toujours la disposition que j’ai indiquée, 
c’est-à-dire les trois plis noirs au-dessus des plis de cou¬ 
leur. Ces volants à gros plis exigent une longueur de 
bandes ayant d'abord la longueur des volants, puis, en 
plus, une fois et demie cette longueur, c’est-à-dire que, 
pour 1 mètre de volants, par exemple, on emploie 2 mè¬ 
tres 1/2 de taffetas. Cette robe serait fort jolie, si on la 
faisait violette et uoire ; il est superflu d'ajouter que les 
manches seraient garnies comme la jupe. 

Une autre robe de jeune sœur , également destinée à 
figurer dans l’imposante cérémonie du mariage, était en 
taffetas gris clair, parsemé de bouquets chinés, composés 
de liserons bleus, à feuillage blanc ; la garniture de la 
jupe se composait simplement d’une sorte d’encadrement 
en taffetas bleu, placé autour de chaque bouquet du bas 
de la jupe, qui formait ainsi une sorte de médaillon : cet 
encadrement était lui-même encadré de chaque côté avec 
une soutaclie blanche. 

Des jupons en cachemire de toutes couleurs étaient en¬ 
voyés à la même destination : il y avait d’abord les ju¬ 
pons à vingt-cinq ressorts du magasin de la Vénitienne, 
rue de la Chaussée d’Antin, n° 62 : ces jupons sont montés 
pour l’hiver en étoffe de laiue très-légère, à rayures blan¬ 
ches et noires ; ils soutiennent parfaitement les robes, sans 
communiquer à la femme qui les porte une exagération de 
mauvais goût ; on les recouvre à la ville avec des jupons 
de couleur, dont on trouve un grand choix dans le même 
magasin ; tout y est réuni, depuis le modeste et toujours 
charmant jupon laitière, rayé perpendiculairement en 
noir et blanc, et garni d’une bande de velours noir, jus¬ 
qu’aux riches jupons de cachemire violet, bleu ou groseille 
(le premier est celui qui nous semble le plus distingué), 
brodés en soie noire, à dessins imitant soit un volant de 
guipure posé à plat, soit un entre-deux plus ou moins 
large ; les rubans de velours noir très-étroit se mêlent à 
cette broderie et lui donnent un relief charmant. 

J’ignore à quelles causes il faut attribuer le bon marché 
actuel des soieries, et n’ai point d’ailleurs le loisir de re¬ 
monter à son origine, mais je dois le constater dans l’in¬ 
térêt de mes lectrices ; pour peu que cela dure, on s’ha¬ 
billera avec de la soie par économie ; les magasins du 
Louvre ont vendu des taffetas épais et souples, charmants 
et solides, à 3 fr. 50 cent le mètre!... Toutes les étoffes que 
l’on trouve dans ces magasins, et leur nombre est incal< 
culable, présentent une réduction notable dans leurs prix, 
et sont vendues à un prix réellement au-dessous de lem 
valeur. On y trouve aussi un nouveau genre de châles d< 
cachemire noir, brodés en soie de toutes couleurs, à des* 
sins orientaux, composés de grandes et petites palmes : 
ces châles sont destinés à compléter des toilettes un peu 
négligées; ils sont moins parés que les châles garnis d< 
dentelles et de guipures, et réellement plus économique! 
que les confections soumises aux caprices de la mode. 

Les magasins du Louvre ont aussi mis en vente de* 
tapis à tous prix. On y trouve de la moquette bouclée el 
non bouclée, des tapis rayés pour èouloirs et escaliers, et 
enfin des tapis anglais genre Smvrne, ayant 1 mètre 
30 centimètres de largeur, et vendus au prix de 3 frana 
25 centimes le mètre. On voit que le luxe des tapis est 
mis aujourd’hui à la portée de toutes les bourses. 

Je ne puis, à mon grand regret, m’occuper de la 
commission de M 10 ® de Lab*** : ainsi que je l’ai déjà 
expliqué plusieurs fois, mes occupations m’interdisent 
les déplacements; le timbre-poste joint à sa lettre a 
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! té déposé aux bureaux du journal ; je l’engage à s’a- 
resser directement à M mes de Vertus sœurs, rue de la 
haussin-d’Antin, 26 ; ces dames comprendront bien 
toieux que je ne saurais le faire toutes les indications que 
fou m’a envoyées, et qui, autant que j’en puis juger, 
Étaient incomplètes. Il faut prendre sur soi-même, lors¬ 
qu’on a mis son corset, les mesures suivantes : longueur 
de la taille sous les bras; tour de la ceinture, — des han¬ 
ches; largeur du dos, — de la poitrine; longueur du 
buse. Moyennant ces indications, on reçoit l’une de ces 
charmantes ceintures régente , qui s’accordent si bien à 
la taille et qui rendent tous les services que l'on demande 
à un corset, sans imposer la moindre gêne, sans compri¬ 
mer l’estoinac et oppresser la poitrine. M me de Lab*** ne 
peut trouver ces ceintures dans une autre maison, M me * de 
IVertus ayant pris un brevet pour cette fabrication. Quant 
là la deuxième partie de cette lettre, je puis y répondre 
en toute conscience, ainsi que l’on m’en adjure. On fait 
des miracles à Paris, lorsqu’il s’agit de restauration et de 
nettoyage de cachemires : la maison Guigné-Dusacq, 46, 
rue du Bac, se charge de transformer un châle hors d’u¬ 
sage en châle plein d’actualité ; les cachemires longs, à 
bordures trop étroites, sont transformés, si on le désire, 
en châles carrés; les fonds sont restaurés ou remplacés; 
enfin on a, dans celte maison, des ressources infinies 
pour opérer ces métamorphoses, que je recommande parce 
qu’elles font partie de l’économie bien entendue ; la res¬ 
tauration la plus coûteuse coûtera moins cher que l’ac¬ 
quisition de la plus modeste confection, — et les châles 
sont toujours à la mode. On peut aussi y Taire teindre le 
fond d’un châle long de deux couleurs, noir d’un côté, 
i par exemple, jaune ou bleu de l’autre côté, combinaison 
Iqui permet d’assortir son châle à la robe et au chapeau 
que l’on porte; des franges brodées embellissent aussi con¬ 
sidérablement un châle long ou carré, et l’on en trouve 
un grand choix dans la maison Guigné-Dusacq, qui se 
charge aussi dè la teinture et du nettoyage de la soie, du 
velours, des dentelles et des rubans. 

Je vais placer ici quelques détails au sujet desquels j’ai 
reru depuis peu de temps un certain nombre de lettres ; il 
; serait impossible de placer ma réponse à l’article Rensei¬ 
gnements, à moins de m’interdire des développements 
qui me semblent indispensables, et qui sont malheureuse¬ 
ment de nature à offrir une utilité générale. Les règles 
du deuil varient selon les localités ; il faut suivre en tous 
lieux la coutume générale et éviter les innovations qui 
heurteraient les habitudes établies. A Paris, le deuil est 
devenu plus rigoureux depuis quelques années, et l’on 
peut, il me semble, attribuer cette sévérité plus grande à 
la mode, qui a adopté les étoffes noires, même en dehors 
du deuil. Celui-ci, pour se distinguer des toilettes ordi¬ 
naires, observe une plus grande simplicité. Ou porte le 
deuil d’un mari pendant un an et six semaines, au moins , 
- pendant dix-huit mois, au plus ; — le deuil d’un père 
ou d’une mère, pendant un an ; — d’une aïeule ou d’une 
grand’mère, pendant six mois ; — d’une tante ou d’un 
oncle, pendant six semaines; — d’une cousine ou d’un 
cousin, pendant un mois. La première moitié d’un deuil 
(quelle que soit sa durée) doit être vouée à la laine noire, 
aux cols et aux manches de’ crêpe noir ou de barége noir; 
on doit s’interdire tout ornement, toute garniture, et, lors- 
l qu’on sort, on doit porter un chapeau de crêpe noir, 

I couvert d’un très-grand voile en crêpe noir; les bijoux en 
jais noir sont réputés deuil ... tuais toute personne sincè¬ 
rement affligée ne songera guère à porter ces ornements, 
et il est de bon goût de paraître sincèrement affligé, 
lors même qu’on n’éprouverait pas une affliction pro¬ 
fonde. La seconde moitié du deuil, désignée sous le nom 
de demi-deuil y permet les vêtements de soie, les couleurs 
grise et violette ;— mais il est de bon goût de ménager les 
transitions, de ne point paraître aspirer avec ardeur à 
cette époque qui autorise la lingerie proprement dite 
(mais unie, sans broderies), et de ne point déposer les 
insignes du girand deuil à époque fixe. 

Grand deuil, toilette négligée : robe en laine noire, 

I jupe unie; les manches de la robe sont à poignet juste ; 
bonnet de crêpe noir, chapeau et voile de crêpe, grand 
châle de mérinos ou de cachemire. Vorléans n’est point 
une étoffe de deuil. — Toilette de visite : Robe en cache¬ 
mire ou en mérinos noir; la jupe est garnie avec trois ou 
quatre plis doubles en crêpe noir ; châle carré pareil à la 
robe, bordé d’un pli double en crêpe noir; même chapeau 
que ci-dessus. — Demi-deuil : Robe en laine noire à un 
ou deux volants tuyautés, — de taffetas noir, garnie de 
biais en crêpe noir ; — trois mois avant l’expiration du 
deuil, on peut porter les couleurs grise et violette; les 
chapeaux auront toujours des brides noires. Pour robe 
d’été on peut porter du barège noir, mais non avant que 
trois mois se soient écoulés depuis le commencement 
du deuil ; gants en soie noire, bas noirs. — On ne rend 
aucune visite dans les six premières semaines du deuil, à 
moins qu’il ne s’agisse de voir des parents ou des amis 
intimes. On s’interdit toute réunion un peu bruyante, et, 
quoique le spectacle soit réputé deuil par quelques per¬ 
sonnes, on ne doit pas s’y montrer pendant la durée du 
çrand deuil. On partage toujours le deuil d’un mari ou 
d'une femme; le deuil d’une belle-mère ou d’un beau- 
père équivaut à celui d’une mère; celui d’une belle-sœur 


dure quatre mois comme celui d’une sœur, et l’on appli¬ 
que la même règle à tous les autres deuils. E. R. 



OU PEUT CONDUIRE UNE NOUVELLE. 

Suite et fin. 

Par une belle, mais froide matinée, il prit donc le chemin 
de fer de Rouen, où le hasard, qui paraissait l’avoir en af¬ 
fection, devait lui fournir l’occasion de gagner un pari, 
tenu par lui quelques jours auparavant contre plusieurs de 
^es amis. 

Dans le compartiment qu’il occupait se trouvaient trois 
jeunes gens de bonne mine. A peine assis, chacun d’eux 
s’arma d’un cigare, et tous trois, s’adressant à Paul, pro¬ 
noncèrent cette phrase sacramentelle : «Ça ne vous gêne pas 
qu’on fume ici? » 

Paul répondit que non, le plus gracieusement possible, 
et puis il attendit que les cigares fussent complètement al¬ 
lumés. 

Paul était fumeur; mais, soit à cause d’un sentiment exa¬ 
géré des convenances, soit pour se singulariser, il s’abste¬ 
nait toujours de fumer dans les endroits publics. Comme il 
formait ainsi une trop rare exception à la règle générale, 
ses amis se moquaient souvent de lui à ce propos. 11 est 
vrai qu’il le leur rendait bien en d’autres circonstances. 

Quand il vit l’atmosphère du vagon suffisamment chargée 
de fumée, Paul tira de sa poche un petit sifflet, et, modi¬ 
fiant légèrement la question qui venait de lui être adres¬ 
sée, il dit aux trois jeunes gens : « Ça ne vous gêne pas 
qu’on siffle ici? » 

Ceux-ci se regardèrent en souriant, et, ne fût-ce que par 
curiosité, ils répondirent négativement. 

Paul se mit donc à exécuter sur sou instrument les airs 
le plus haut notés qu’il put trouver ; O Mathilde! idole de 
mon âme! et autres semblables. 

N’y pouvant plus tenir, un des jeunes gens dit à Paul, sans 
se fâcher cependant ; « C’est donc bien amusant de jouer 
du sifflet? 

— Que voulez-vous ! » répondit Paul d’un ton patelin, 
« c’est une mauvaise habitude que j’ai prise, et elle est 
devenue mainteuaut polir moi un besoin tyrannique; je 
ne puis plus m’empêcher de siffler quand je n’ai rien à faire. 

— Cette occupation peut avoir des charmes pour vous, » 
reprit l’interlocuteür, « mais elle n’en a guère pour vos 
voisins. 

— Croyez-vous, » répliqua Paul, « qu’elle ait beaucoup 
plus d’inconvénients pour les autres ou pour soi, que celle 
qui consiste à fumer, par exemple? J’offre de vous prouver 
qu’elle en a moins. 

«D’aburd, la passion du sifflet ne poursuit pas les victimes 
au delà du supplice ; ainsi vos oreilles ne sont déjà plus 
offensées du bruit que je viens de faire; et moi, j’aurai en¬ 
core pour vingt-quatre heures à respirer l’odeur dont vous 
avez imprégné mes vêtements. 

« En outre, c’est beaucoup plus économique. On achète 
un sifflet, et si l’on a de l’ordre et du soin, c’est une acqui¬ 
sition faite une fois pour toutes. 

« Enfin, je n’ai point éprouvé, pour me faire au sifflet, le 
dégoût des nausées, ce que ne pourraient peut-être pas 
affirmer tous ceux qui se sont faits ou se font au tabac. » 

Les trois jeunes gens, saisissant la plaisanterie, et pre¬ 
nant le parti d’en rire, dirent à Paul : « Nous sommes trop 
les fils de 89 pour ne pas admettre l’égalité des droits; 
mais nous vous proposons une transaction : nous cesse¬ 
rons de fumer, à la condition que vous cesserez de siffler. 

— Voilà précisément à quoi je désirais vous amener, » 
répondit Paul, en remettant le sifflet dans sa poche, d’où il 
tira un papier soigneusement plié. « Maintenant, mes¬ 
sieurs, » ajouta-t-il, « seriez-vous assez bons pour vou¬ 
loir signer ce billet, après en avoir, toutefois, pris connais¬ 
sance? » 

Un des jeunes gens s’empara du billet, et lut ce qui suit: 

« Nous, soussignés, déclarons avoir voyagé en chemin de 
i « fer avec le porteur de ce papier, qui a sifflé pendant tout 
' « le temps que nous avons fumé. » 

Lejeune homme qui venait de lire demanda un crayon 
et signa; les deux autres l’imitèrent. 

« Messieurs, » reprit Paul, « vous venez, en signant avec 
une bonne grâce dont je vous sais gré, de me faire gagner 
un déjeuner, auquel vous me ferez, j’espère, l’amitié d’as¬ 
sister. » Là-dessus Paul donna quelques explications, après 
lesquelles il se fit, entre lui et les trois jeunes gens, un 
échange de cartes, afin de pouvoir se retrouver en temps 
utile. 

Le train touchait en ce moment à la station d’Épone. 
Paul descendit, demanda comment on se rendait chez 
M. Josseaume, trouva un omnibus qui devait passer préci¬ 
sément devant sa porte, et au bout d’une demi-heure il se 
présentait au fabricant de toiles peintes, qui parut enchanté 
de le voir. 

« Ah! maintenant que je vous tiens, » dit-il à Paul, «je 
ne vous laisserai certainement pas repartir avant d’avoir 
vérifié si réellement vous avez eu la chance de trouver ce 
fameux bleu fixe que nous cherchons tous sans pouvoir le 
découvrir. 

— Mais, monsieur, » dit Paul, «je crains. 

— 11 n’y a pas de mais qui tienne. Je ne suis pas un 


homme à façons, moi! Vous resterez avec nous; on vous 
donnera une chambre, je vous traiterai de mon mieux, et 
vous ne vous en irez que quand vos expériences auront 
donné un résultat définitif. 

— Allons, •* dit Paul, « puisque vous y allez avec cette 
rondeur, je ne ferai pas de façons non plus, et j'accepte. » 

M. Josseaume prit alors familièrement Paul par le bras, 
et lui fit visiter en détail sa fabrique, établie sur un grand 
pied, et où régnait la plus attrayante animation. Eu sortant 
des ateliers, il l’introduisit dans une pièce, vaste, propre, 
bien tenue, dont les murs étaient cachés par des armoires 
vitrées remplies de flacons et de bocaux de toutes sortes, et 
soigneusement étiquetés. C’était le laboratoire. « Voilà, n 
dit M. Josseaume, « l’endroit où je vous installerai, mais 
quand nous aurons déjeuné. » 

Ils se rendirent alors tous deux dans une charmante 
maison d’habitation donnant, d’un côté, sur la grande cour 
autour da laquelle se trouvaient les bâtiments de la fabri¬ 
que, et de l’autre sur un jardin bien dessiné, garni de 
grands arbres, et dont le mur du fond longeait le chemin 
de halage de la Seine. 

C’est ce que Paul eut le loisir d’examiner en attendant 
M. Josseaume, qui l’avait laissé seul dans la salle à man¬ 
ger, dont une porte vitrée conduisait précisément au jardin. 

Paul ne tarda pas à voir rentrer M. Josseaume, accom¬ 
pagné de sa femme et de sa fille. 

M m ® Josseaume était une femme d’une quarantaine d’an¬ 
nées, dont les manières annonçaient une nature beaucoup 
plus cultivée que celle de son mari. 

Quant à M lle Alice Josseaume, c’était une fort jolie per¬ 
sonne de dix-huit ans, fraîche, vive, et passablement 
rieuse. 

« Ma femme, » dit M. Josseaume, en montrant Paul de 
la main, « je te présente monsieur, qui a été assez heureux 
pour découvrir le bleu fixe. » 

Paul salua d’un air assez embarrassé; puis, sur une gra¬ 
cieuse invitation de M me Josseaume, il vint s’asseoir à côté 
d’elle. Une cinquième place restait vide ; elle fut bientôt 
prise par un grand jeune homme blond, dont le parler an¬ 
nonçait un enfant de l’Alsace : c’était le dessinateur. 

Grâce aux avances de M®* Josseaume, qui, gagnée par la 
physionomie ouverte de Paul, désira le mettre à sou aise, 
la conversation, languissante d’abord, finit par s’animer. 

Paul, égayé par la circonstance, et par quelques verres 
de bon vin vieux que M. Josseaume avait été chercher lui- 
même à sa cave, se mit à parler avec entrain, comme il eût 
fait chez M. Blandard. 11 causa d’art, de littérature, de 
théâtre, et glissa même timidement, dans le discours, un 
mot sur la nouvelle qü’il venait de composer, — ce qui ne 
manqua pas d’étonner singulièrement M m ® et M ,,e Jos¬ 
seaume, dont l’esprit avait peine à saisir le rapport existant 
entre un littérateur et le bleu fixe; ce singulier rapproche¬ 
ment leur fut bientôt, il est vrai, fort spirituellement ex¬ 
pliqué par Paul, dont la verve n’avait jamais été peut-être 
aussi brillante. 

« Mais j’oublie un peu trop, je crois, » dit-il enfin, « que 
je ne suis pas venu ici pour parler, mais pour agir. 

« Oh ! oh! » répondit M. Josseaume, « soyez tranquille ; 
moi, je n’oublie pas notre affaire ; mais j’attends l’heure de 
la rentrée des ouvriers qui ne peut tarder à sonner. » 

En effet, on entendit presque aussitôt retentir la cloche 
de la fabrique. 

M. Josseaume se leva de table et emmena Paul en lui di¬ 
sant : « N’allez pas vous imaginer, au moins, que je vous ai 
prié de venir chez moi dans le but de surprendre votre 
secret? Je vous accompagne jusqu’au laboratoire, où vous 
trouverez, je crois, tout ce dont vous pouvez avoir besoin, 
et je vous y laisserai absolument seul. » 

Malgré de pressantes instances, Paul ne put retenir 
près de lui M. Joçseaume, qui l’installa et se retira discrè¬ 
tement. 

Paul mit tous ses soins à préparer convenablement son 
bleu fixe, et, au bout d’une heure, cette couleur à peine 
refroidie était portée dans les ateliers. Immédiatement, les 
imprimeurs, à l’aide de la planche et du rouleau, l’appli¬ 
quaient sur plusieurs pièces de toile qui furent ensuite 
portées dans les sécheries. 

Toutes ces opérations étant terminées, M. Josseaume et 
Paul ^entrèrent pour dîner. 

Le soir, on fit de la musique. M 11 ® Alice chantait agréable¬ 
ment, et le dessinateur jouait assez bien du violoncelle. 
P8ul, après s’être fait prier, seulement pour la forme, se 
hasarda à dire une chansonnette nouvelle, qui égaya ce 
petit concert de famille, et réveilla M. Josseaume, qu’uue 
sonate avait endormi. 

A dix heures on prit le thé; après quoi, Paul, conduit par 
M. Josseaume, sc retira dans sa chambre, qn’éclairait, en 
l’échauffant, un magnifique feu de charbon de terre. 

A la fraîcheur des tentures, à la propreté des meubles, 
enfin à la blancheur et au parfum du linge, Paul reconnut 
les soins d’une ménagère délicate, et M m ® Josseaume gran¬ 
dit encore dans son estitne. 

«Voici une bonne maison, se dit-il, et j’y resterais volon¬ 
tiers à demeure pour y faire du bleu fixe, surtout eu com¬ 
pagnie de M ,,e Alice. » 

Les expériences demandèrent quelques jours, et donnè¬ 
rent les meilleurs résultats. M. Josseaume ne pouvait dis¬ 
simuler sa joie; mais il s’en fallait de beaucoup que Paul 
eût pris au sérieux ce qu’il venait d'exécuter. Pour lui, 
le seul résultat avantageux, c’était d’avoir trouvé un moyeu 
original de passer agréablement le temps, en attendant des 
nouvelles de sa nouvelle. 11 fut donc fort étonné lorsque, le 
jour où il devait prendre congé de ses aimables hôtes, 
M. Josseaume le prit à part et lui dit : « Ah çà! monsieur, 
tout n’est pas fiui entre nous. Si je n’ai jamais eu 1 iuten- 
tiou de vous dérober un secret, je voulais du moins savoir, 
en vous invitant à venir, si votre bleu réunissait réellement 
les qualités qui constituent une véritable découverte. Au¬ 
jourd’hui, ma conviction est entière; vous avez trouvé une 
recette avec laquelle je puis réaliser des bénéfices assez 
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considérables, ce que vous ne paraissez même pas soup¬ 
çonner. 

« J’ai, de plus, remarqué que vous possédiez des con¬ 
naissances étendues en chimie ; au contraire, comme vous 
avez pu l’observer de votre côté, la routine est à peu près 
mon seul guide, je n'entends rien à la théorie. Voici donc 
ce que je vous propose, avec huit jours pour réfléchir ; ou 
je vous achèterai à forfait votre recette, moyennant un 
prix dont nous conviendrons; ou je vous prendrai chez 
moi comme coloriste, à des conditions dont vous aurez 
lieu, je crois, d'être satisfait. 11 est bien entendu que, dans 
les deux cas, je resterai seul propriétaire de votre pro¬ 
cédé. » 

Paul était encore trop sous l’influence des paroles flat¬ 
teuses du critique, de son succès de larmes chez M. Blan- 
dard,etdës quasi-promesses de l’éditeur, pour se décider 
séance tenante; il revint donc à Paris. 

Au jour convenu il se rendit chez X..., qui lui remit son 
rouleau en lui disant de sa voix la plus douce : « Votre 
œuvre a des qualités, mais elle renferme les défauts fami¬ 
liers aux débutants : les longueurs et l’exagération. Je vous 
eugage à la revoir, et notamment à supprimer, comme 
détails inutiles, un certain bleu fixe et autres inventions de 
votre héros. » 

Six mois après, un grand dîner de noces devait réunir la 

famille Josseaume et la famille Blandard. Le critique Z. 

et l’éditeur X. avaient consenti à y assister. Paul, qui 

était allé chercher ces derniers à la station d’Épone, leur 
dit, en les introduisant dans la fabrique de son beau- 
père : 

« Voici pourtant où m’a conduit ma nouvelle ! 

— Eh bien ! » répondirent-ils, «c’est ce qu’elle pouvait 
faire de mieux. » 

FIN. 

Chaules Adam. 
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PUBLICATIONS NOUVELLES 




Les publications illustrées abondent en cette saison, et 
leur nombre est si considérable que Ton nous saura peut- 
être gré de guider le choix de nos lecteurs. On n’a pas 
toujours le loisir de prendre connaissance de tous les livres 
de ce genre, et de fixer ses préférences à l’aide de la com¬ 
paraison, qui est, à coup sûr, le meilleur moyen d’éviter 
les recueils dont le charlatanisme proclame l’excellence, 
et qui ne livrent, en réalité, à leurs acheteurs que des des¬ 
sins médiocres, au point de vue de l’exécutiou, plus mé* 
diocres encore 6i l’on considère leur composition. Le 
Magasin pittoresque n’a jamais fait appel à cette réclame 
de mauvais aloi qui met les mots à la place des choses, et 
qui entraîne quelquefois cette portion crédule du public 
toujours disposée à accueillir les promesses mensongères. 
Cette publication n’a cherché le succès que dans la mora¬ 
lité de ses tendances, dans l’exécution parfaite, dans 
l’exactitude scrupuleuse des innombrables dessins livrés à 
ses lecteurs ; et ce succès est un succès honorable, incon¬ 
testable, consacré par vingt-neuf ans de faveur constante 
et croissante. 

On m’a bien souvent demandé des conseils au sujet des 
lectures les plus salutaires pour les enfants; le Magasin 
pittoresque convient à tous les âges, à toutes les condi¬ 
tions ; il donne une direction excellente au cœur et à l’es¬ 
prit; il complète l’instruction et il amuse tous ceux qu’il 
éclaire; c’est le recueil le plus parfait que l’on puisse pos¬ 
séder, et l’on peut affirmer qu’il est indispensable à toutes 
les familles. Aujourd’hui, la direction du Magasin pitto¬ 
resque livre au public un Album *, composé de 100 gra¬ 
vures choisies parmi les plus belles de sa qollection, si tant 
est que l’on puisse faire un choix dans ces dessins remar¬ 
quables, qui sont tous des travaux de premier ordre : 
« portraits d’hommes célèbres, paysages des deux mondes, 
scènes historiques, monuments de tous les âges; tout cela 
figure dans cet Album unique, instructif et amusant. Il 
prendra place dans tous les salons, et éclipsera, il faut 
l’espérer, ces keepsakes composés d’estampes coloriées 
représentant des femmes maniérées, grimaçantes, des 
scènes d'un goût au moins douteux, dont la composition 
et l’exécution ne s’adressent qu’à un public vulgaire ou 
ignorant. 

M. Jean Macé, professeur au pensionnat du Petit-Châ¬ 
teau, à Beblenheim (Haut-Rhin), a publié, dans la Collec¬ 
tion Hetzel *\un charmant volume, que je recommande à 
toutes les mères, en les engageant à le lire avec leurs en¬ 
fants. Sous ce titre : Histoire d’une bouchée de pain, 
lettres à une petite fille, M. Macé a composé un livre re¬ 
marquable, et qui pourra servir non-seulement à l’ins¬ 
truction des enfants, mais encore à celle des grandes per¬ 
sonnes ; il y enseigne familièrement l’anatomie et la phy¬ 
sique, la chimie dans ses rapports avec l’organisme 
humain, enfin l’histoire naturelle des animaux. Ces grands 
mots effrayants que l’on redoute et que l’on évite de peur 
de se trouver engagé dans des détails ennuyeux et diffus, 
sont déguisés par M. Macé, et se rattachent si bien aux 


* Album du Magasin pittoresque, i volume grand in-4° cartonné 
avec luxe, doré sur iranche. — Prix : 15 francs. 

** Et chez Denlu, libraire, au Palais-Royal, galerie d'Orléans, 13. 


faits journaliers de l'existence, que l’étude des phéno¬ 
mènes qu’ils représentent devient à la fois attrayante et 
facile. En fermant ce livre, on est tout aussi surpris que 
M. Jourdain, qui était si charmé et si étonné de faire de 
la prose sans le savoir ; on trouve que l’on possédait, sans 
s’en douter, les éléments innés de toutes ces sciences, et 
M. Macé nous apprend que nous savions ce que nous 
croyions ignorer ; seulement, il faut savoir que l’on sait, 
il faut, si l’on peut, avoir conscience de soi-même, con¬ 
naître le mécanisme qui régit notre existence et qui éta¬ 
blit les rapports existant entre nous et la nature ; il faut, 
en un mot, pouvoir se rendre compte de tous les phéno¬ 
mènes que l'on soupçonnait vaguement, et les apprécier à 
l’aide de la réflexion et de la raison étayées par la science. 
C’est là le but que M. Macé s’est proposé, et il l'a pleine¬ 
ment atteint. Son livre, instructif sans pédantisme, fami¬ 
lier sans affectation, dévoile à ses lecteurs mille secrets de 
physiologie, que l’on comprend et que l’on apprend sans 
effort, grâce au remarquable talent de vulgarisateur dé¬ 
ployé par l’auteur de ce volume intéressant. 

J’ai près de moi, sur mon bureau, un petit livre intitulé : 
V Art de converser et décrire chez la femme *, par 
M. Paul Leconte. « La saine culture de l’esprit, le déve¬ 
loppement bien dirigé des idées, sont un excellent pré¬ 
servatif contre la frivolité, l’ennui, le vide, et contre tous 
les inconvénients qui souvent en résultent. » Cette cita¬ 
tion, empruntée à l’avant-propos de ce livre, indique la 
tâche que M. Leconte s’est imposée; il l’a remplie avec 
délicatesse, en donnant aux femmes des conseils bienveil¬ 
lants et spirituels, dans lesquels la raison n’affecte point 
ces allures doctrinaires et compassées qui compromet¬ 
tent les meilleures causes et font surgir des opposants au 
lieu de gagner des prosélytes. L’esprit religieux domine 
ces renseignements, sensés et élevés à la fois. Le blâme, 
adouci par l’esprit de charité, frappe d’autant plus juste qu’il 
frappe moins fort. Le portrait de la femme du monde est 
plein de vérité : je le recommande aux méditations de 
mes lectrices ; et, comme il faut bien que la personnalité 
se fasse toujours une petite place, j’ajouterai que M. Le¬ 
conte, assez sévère pour les lectures frivoles et les com¬ 
mérages de petits journaux, n’aurait, je l’espère, aucun 
sujet de blâmer l’introduction de la Mode illustrée dans 
les familles. Emmeline RAYMOND. 


* Denlu, libraire, Palais-Royal. 



Avis. M** Eimneline Raymond ne peut répondre directement aux 
lettres qui lui sont adressées. Les réponses S ces lettres ne peuvent pa¬ 
raître dans le numéro publié immédiatement après l’envoi des lettres. 

Je dois, avant tout, transmettre à M. Simonot tous les compliments et re* 
inerciments que nos lectrices m’envoient quotidiennement pour lui, 
et y ajouter les miens, en attendant que j’aie le plaisir de les para¬ 
phraser. — M 11 * D.... de Saint-Hilaire recevra des alphabets; ainsi que 
nous Pavons dit bien souvent, ne pouvant publier les initiales de toutes 
nos abonnées, nous nous abstenons de publier des initiales, et les rempla¬ 
çons par des alphabets ; elle recevra aussi un dessin de mouchoir. — 
M ilv D..., de Fécainp, devra calquer les dessins avec de l’encre, d’abord 
sur un papier posé sur le numéro du journal, puis reporter ces dessins 
sur l’étoffe. — Je regrette de ne pouvoir foire publier les dessins deman¬ 
dés par M a# Ch. A... A.... Ces dessins n’auraient pas une utilité 
générale ; M. Simnrl, rue de Rambuteàu, 64, se chargera de faire com¬ 
poser PA et l’abeille. — N° 1093 du journal.... Nous avons une si grande 
quantité de charades et de logogriphes en retard, que nous ne pourrions 
accepter pour le moment la proposition de M. fi...: mille regrets et mille 
remerclments.—A l*une de mes filleules : les obligations imposées par le 
deuil >ont variables et soumises au degré de parenté qui existait avec la 
personne que l’on a perdue ; en général, on ne rend pas de visites avant 
six semaines révolues; les parents et les amis intimes sont naturellement 
exceptés de cette règle : les cartes que l’on envoie, en tout cas, pour le 
jour de l’an, sont encadrées d’un bord noir, plus ou moins large, selon 
le degré de parenté avec la personne dont on porte le deuil, et aussi se¬ 
lon la date du deuil ; ce bord est plus large pendant la durée des six mois 
de grand deuil, que l’on porte en laine, sans ornements, si l’on a perdu 
son père, sa mère ou bien son mari. Après les six mois, on peut, avant 
d’aborder le gris et le violet, porter quelques garniture!, telles que vo¬ 
lants, etc. Je suis toujours toute dévouée à celles qui veulent bien me 
traiter en marraine . — Alexandrie (Piémont). Je choisirais comme forme 
un peignoir è dos ajusté, couvert d’une pèleiine tombant jusqu’à la 
taille. La robe de chambre en velours grenat garnie d’hermine serait, en 
effet, un peu dramatique ; pour l’hiver je la choisirais en veloursgros bleu, 
ou violet, garnie d’astracan ; pour Y hiver et le printemps, en cachemire 
bleu de chine, garnie de bandes de taffetas bleu, piquées en losanges, 
avec de la soie bleue, ou cachemire couleur havane, avec bandes de taf¬ 
fetas noir, piquées en soie havane. Le problème des garnitures est diffi¬ 
cile à résoudre. — Mais d’abord, sont elles indispensables? Une belle 
lobe de moire antique noiie se suffit à elle-même, et Je ptéfércrais la 
garnir seulement quand elle serait arrivée à son déclin. Le velours noir 
est le seul ornement que l’on puisse adapter à la moire antique ; on le 
dispose soit en revers, sur le devant de la Jupe et du corsage, soit en 
bandes, soit en treillage sur le bord de la jupe. Nos gravures vous por¬ 
tent toutes les dispositions rie ce genre. I.es cols du matin droits , ou 
retombants, mais toujours très-petits; oui pour la batiste, mais la toile 
est cependant plus en faveur. On peut encore porter un paletot non 
ajusté , garni de fourrure. — M ,,# A. Agnès reçoit et recevra des dessins 
de tapisserie dont elle pourra modifier les nuances à son gré; elle sait 
sans doute que l’indépendance est la devise de la tapisserie, et que l’on 
n’est nullement forcé d’en assortir les couleurs avec l’ameublement ? 

Explication de l’Énigme* 

Le mot de l’Éaigme insérée dans notre dernier nu¬ 
méro est : Ennui . 

: 



L’Administration ne répond que des abonnements direc¬ 
tement faits chez elle. 


Lorsqu’il y a lieu à une réclamation, soit pour des nu- 
méros non reçus, soit pour un abonnement non servi 
elle doit toujours être adressée là où l’abonnement a été fait. 


PRIX DE LÀ MODE ILLUSTRÉE, 

52 numéros par an. 


LIEUX DIVEM 

D’ABONNEMENTS. 

ÉDITION 

avec 

gravures sur bois. 

ÉDITIOü 

avec 

gravures sur Lois 
et 

52 gravures co- 
loriées. 


3 

mois. 

6 

moi*. 

1 an. 

3 

moi*. 

6 

moi*. 

1 an. 


fr. 

fr. 

fr. 

fr. 

fr. 

fr. 

_ ( Paris. 

France. ] 

1 Départements . . . . 

S » 

6 a 

12 a 

6 75 

13 a 

24. 

3 50 

7 a 

14 a 

7 a 

13 50 

25 i 

Iæs Colonies françaises. 

5 50 

Il a 

22 a 

10 a 

20 a 

40 . 

Iles Marquises. 

7 a 

14 a 

28 a 

12 50 

25a 

50 . 

L’Angleterre, l’Autriche, la Rus¬ 
sie, la Prusse, le Brunswick, 


10 a 

20 a 


18 a 

56 . 

le Mecklenbourg , le Hanovre, | 

> 5 a 

9 a 

la Saxe, la Pologne, la Suède. , 







Norwége et Danemark. 

4 a 

8 a 

16 a 

7 50 

15 a 

V) • 

Les Denx-Siciles. 

5 a 

10 a 

20 a 

9 » 

18 a 

56 i 

Les États-Romains. 

6 a 

12 a 

24 a 

11 50 

23 a 

46 . 

Turquie, Grèce. 


10 a 

20 a 

9 a 

18 a 

56 a 

La Hollande. 

4 50 

9 a 

18 a 

'8 50 

17 a 

54 . 

La Toscane. 

5 a 

10 a 

20 a 

9 • 

18 ■ 

55 . 

Les États-Sardes. 

5 a 

10 » 

20 a 

9 • 

18 a 

56 > 

L’Espagne . 

5 a 

10 • 

20 » 

9 » 

18 > 

36 • 

La Suisse.. 

4 a 

8 a 

16 a 

7 50 

15 a 

30 . 

La Belgique. 

5 a 

10 > 

20 . 

9 • 

18 ■ 

56 . 

Le Pérou. 

5 a 

10 a 

20 a 

9 . 

18 a 

36 . 

Le Chili (voie de Panama). . . 

5 50 

11 a 

22 a 

10 . 

•20 . 

40 • 

Le Portugal. 

4 a 

8 a 

10 a 

7 50 

13 a 

50 ■ 

L’Égypte, la Turquie. 

5 a 

10 a 

20 a 

9 a 

18 a 

56 ■ 


Les prix ci-dessus sont sujets à varier par suite des chan¬ 
gements qui surviennent dans les tarifs des postes. 

On s’abonne, en France, à l’Administration du Jonrnal, 
56, rue Jacob, par lettre affranchie, et chez les principaux 
libraires; — à l’étranger, également chez les principaui 
libraires. 

Pour l’Autriche, l’Allemagne, la Prusse et la Russie, on 
s’abonne chez MM. les directeurs des postes de Cologne et 
de Sarrebruck (Prusse). 

On s’abonne du 1 er de chaque mois; on est prié d’indi¬ 
quer de quel mois on désire faire partir l’abonnement, 
ainsi que l’édition que l’on choisit; que l’abonnement soit 
nouveau, ou que ce soit un.renouvellement, il est impor¬ 
tant de donner ces indications.. 


Le Directeur-Gérant : W. UNGER. 


Paris. — Tjp. de Firmin Didot. imprim. de l’Iwtitut et de la Marine, r. Jim!, V. 
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soin de rétrécir un peu le col à l’endroit de l’encolure. On 
reprend le crochet n° 1, et l’on fait encore 2 tours de point 
fourrure , tel que dous venons de le décrire, — blanc en 
allant, — gris en revenant; on fait, avec la laine blanche, 
une chaînette de 112 mailles, qui sert de cordon pour le 
col, et que l’on passe dans les dernières mailles de l’en¬ 


colure ; on met à chaque bout un gland en laine blanche. 

Dans chaque feston on fait deux mouches :1a plus petite 
(supérieure) est en laine noire, l’autre en laine bleue; on 
passe simplement la laine enfilée dans une aiguille au tra¬ 
vers du travail au crochet. 

La manchette se fait de la façon suivante : on monte 
10 mailles, et l’on augmente jusqu’à ce 



COL AU CROCHET. 


m 


m 




SEMÉ POUR LA BOBE D’ENFANT 


Col et manchette an rrorliet. 

Matériaux. — *8 grammes de laine blanche fine 

fiéche veaux de laine anglaise grise; 1 écheveau de 

laine noire fine ; lécherez u de même laine bleue ; 

crochets en bois, n*» 1 et 2. 

Le fond du col est fait au point '*e 
belios simple (voir le 
n° 47 ), avec le cro¬ 
chet n® 2. On monte 
8 mailles,, et l’on fait 
les 6 premiers tours 
(qui composent 12 
tours, chaque tour en¬ 
tier étant fait avec 
2 tours, l'un allant de 
droite à gauche, l’au¬ 
tre de gauche à droi¬ 
te); on fait, disons- 
nous, les 6 premiers 
tours en biais, c’est-à- 
dire que pour le pre¬ 
mier tour on pique 
toujours Je crochet 
dans le premier vide, 
taudis que l'on ter¬ 
mine ce tour droit , ainsi que cela 
est expliqué au point de Gobelins 
Lun des côtés du c«»l est droit 
après avoir fait les 6 tours entiers 
on a 12 mailles sur le crochet : elles 
forment le milieu de l’un des fes 
tous; on fait encore 6 tours pareils 
en passant toujours le premier vide 
de chaque premier tour, afin de diminuer dans la proportion observée 
pour augmenter. Chacun des festoüs se compose de 13 tours entiers; 
après le 13 e tour il reste 8 mailles sur le crochet; on fait encore 6 festons 
de la même façon. 

La garniture fourrure est faite à part avec un crochet n° 1. On fait 
avec la laine blanche une chaînette de 140 mailles, sur laquelle on re¬ 
vient en passant une boucle dans chaque maille, comme si l’on faisait 
le crochet tunisien. On ne coupe pas la laine blanche, on y attache la 
laine anglaise grise, et l'on revient sur le tour que l’on vient de ter¬ 
miner en faisant d'abord 3 mailles en l’air, et passant la troisième de ces 
mailles dans la première boucle qui se trouve sur le crochet. On fait en¬ 
core 3 mailles en l'air, on passe dans la deuxième boucle, et ainsi de 
suite jusqu'à ce que l’on ait passé dans toutes les boucles. On reprend 
la laine blanche, on passe une boucle au travers de l’autre côté de cha¬ 
que maille de la chaînette, on revient sur ce tour avec la laine grise, 
comme nous l’avons expliqué précédemment. On fait un troisième tour, 
blanc en allant, gris en revenant; on Je place entre les 2 tours déjà ter¬ 
minés, en piquant Je crochet dans le milieu de chaque maille-chaînette; 
on y parvient facilement en écartant les deux tours précédents. La garni¬ 
ture pour le bord du col est terminée. 

Dans les dernières mailles du col, on fait, avec la laine blanche, un 
tour entier (2 tours) au crochet tunisien, avec le crochet n° 2, en ayant 


que l'on ait 15 mailles dans le milieu 
de chaque feston; le nombre des tours 
composant ohai un des quatre festons, 
la garniture de fourrure et les mouches 
se font absolument comme nous l'a¬ 
vons expliqué pour le col. On monte 
70 à 80 mailles pour 
la garniture infé¬ 
rieure ; on passe au¬ 
tour du poignet un 
cordon de laine 
blanche ayant 70 
centimètres de lon¬ 
gueur, fait en mail¬ 
les - chaînettes, et 
terminé par un 
gland à chaque 
bout. 


Deux chaus¬ 


sons pour 
enfant de 
trois à neuf 
mois* 


CROCHET ET TRICOT. 


12 grammes de laine rose; 
12 grammes île laine blanche; an éche¬ 
veau de laine noire. Toutes ces laines doi¬ 
vent être fines. Grosses aiguilles d'acier, 
un crochet d’acier. 


La partie formant soulier est en laine rose ; la partie supérieure en laine 
blanche; toutes deux sont faites toujours à l’endroit, pour former de 
petites côtes; le soulier (lasemelle eu fait partie) est cousu par derrière ; 
la partie supérieure est, au contraire, cousue de côté. 

On prend la laine rose, on monte 32 mailles, dt l’on tricote 26 tours (ou 
aiguilles), toujours à l’endroit ; daus les K» tours suivants, on diminue 
4 mailles de chaque côté, 8 mailles en tout, c’est-à-dire que l’on dimi¬ 
nue une maille au commencement et à la fin, que l’on fait ensuite 3 tours 
unis, — 1 tour avec la même diminution,— 3 tours unis, — ainsi de suite 
pendant tours. Le quarantième tour se compose de 24 mailles ; on 
ajoute à celui-ci 12 mailles ; on réunit ces 36 mailles en rond , et l'on fait 
alternativement 1 tour à l'endroit, 1 tour à l'envers : ceci commence l'em¬ 
peigne ; sa largeur est de 12 mailles, jusqu’à la pointe de devant du sou¬ 
lier; la diminution a lieu de chaque côté, comme précédemment; dans 
le troisième tour de l’empeigne, on commence les ornements du dessus; 
ce tour est fait à l'endroit, et pendant 3 tours on fait 1 maille blanche, — 
3 mailles roses, — 1 maille blanche, — et ainsi de suite, en laissant tou¬ 
jours le brin blanc à l’envers; le quatrième tour est rose; — dans les trois 
tours suivants, on recommence à placer les mailles blanches, mais en 
les contrariant, c'est-à-dire en plaçant la maille blanche au-dessus des 
3 mailles roses, et ainsi de suite. Ces tours à mailles blanches sont répé¬ 
tés cinq fois ; — il y a 5 de ces mailles dans le premier tour, — 4 dans le 
deuxième, — 5 dans le troisième, et ainsi de suite. 
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Sur les côtés de l’empeigne, on fait alternativement 1 
tour avec diminution, — ! tour uni,—jusqu’à ce que la 
semelle n’ait plus que 10 mailles. On fait ensuite 2 tours à 
l’endroit, en diminuant 1 maille de chaque côté de l’em- 
peigue, afiu qu’elle n’ait plus que 10 mailles, comme la se¬ 
melle, puis on tricote ensemble, à l’envers, semelle et 
empeigue. On les coud ensemble par derrière, en arron¬ 
dissant le talon autant que possible. 

Pour la partie supérieure, on monte 42 mailles, et l’on 
tricote en allant et revenant d'abord l’espèce de revers qui 
forme bourrelet; on lève la première maille, on laisse le 
brin sur l’aiguille, et sur cette maille on tricote la maille 
suivante à l’endroit. On lève la troisième maille, comme 
si on voulait la tricoter à l’envers, on laisse le brin sur cette 
maille, on tricote à l’endroit celle qui lui succède, et l’on 
continue de la môme façon pour tout le tour. Dans tous les 
tours suivants, on lève la maille qui a été tricotée,—on 
tricote la maille qui a été levée, et avec celle-ci le brin qui 
est resté sur l’aiguille, de façon à former une seule maille. 
On fait de cette façon 16 tours en tricotant toujours à l’en¬ 
droit, — ensuite 2 tours unis à l’endroit, composés chacun 
de 42 mailles, comme tous les tours suivants; après ces 
2 tours unis vient 1 tour à l’envers, — 1 tour à l’endroit, 

— 1 tour à l’envers, puis des tours à l’endroit, jusqu’au 26 e . 

Le 27 e tour est tricoté ainsi qu’il suit : 2 mailles ensem¬ 
ble, — 1 jeté dans le 28 e tour; chaque jeté est tricoté comme 
une maille ; on fait encore 5 tours unis, — puis Ton dis¬ 
tribue les mailles sur 3 aiguilles, en plaçant 14 mailles sur 
celle du milieu, 19 mailles sur chacune des autres ; on ne 
tricote pas celles-ci et l’on fait 20 tours à l’endroit, sur 
l’aiguille du milieu ; on ne surjette point les mailles qui se 
trouvent sur ces 3 aiguilles. 

On lève sur 3 autres aiguilles les mailles du soulier, 
20 mailles de chaque côté, et aussi les 12 mailles de l’em¬ 
peigne, puis l'on réunit (eu tricotant) avec de la laine rose 
le soulier et la partie supérieure, en faisant toujours une 
maille avee une maille du soulier et une maille de la par¬ 
tie supérieure. On tient le côté rose devant, le côté blanc 
derrière la main. On fait ensuite 3 tours à l’envers, et l’on 
surjette, en serrant un peu pour former le bourrelet. On 
coud ensuite sur le côté les deux extrémités de la partie 
supérieure. 11 ne reste plus à faire que 2 tours au crochet. 
Le premier (laine blanche) se compose * d’une maille simple, 

— une maille en l’air; — 3 doubles-brides placées dans une 
seule maille, et toujours séparées par une maille en l’air ; 
on recommence depuis * encore treize fois; notre dessin, 
de grandeur naturelle, servira de guide pour placer les 
doubles brides. Le 2 e tour (laine rose) se compose alter¬ 
nativement d’une maille en l’air, — une maille simple, 
celle-ci au-dessus de la maille en l’air du tour précédent, 
et prenant aussi la maille simple du tour précédent, afin 
de bien marquer les festons. 


Deuxième chausson. 

TH ICO T ET CHOCHET. 

Matériaux (pour la paire). — 12 grammes de laine grenat et 12 gram¬ 
mes de laine blanche fine ; 2 éche veaux de laine blanche (Ci fils) pour la 
semelle; un crochet en buis, n« 8 ; cinq grosses aiguilles à tricoter en 
acier; aiguilles à tricoter n° 0 et n° 8. 

On commence la semelle par la pointe, et l’on monte 
8 mailles sur les aiguilles à tricoter n° 8. La première 
maille est toujours levée (sans être tricotée); on pique dans 
la 2* comme si on voulait la tricoter à l’envers, ou la lève 
seulement, et on laisse le brin derrière celte maille; la 
maille suivante est tricotée à l’endroit, — l’autre est levée t 
— et ainsi de suite pour toute l’aiguille ; la 2 e aiguille à 
l’endroit; la 3 e comme la 1™, et ainsi de suite, en ayant 
soin seulement de contrarier les jetés et les mailles levées 
sans être tricotées; le 4 e tour est à l’eudroit, mais, dans la 
première et dans la dernière maille, on tricote 2 mailles. 
Nous indiquerons dorénavant seulement le nombre des 
tours (ou aiguilles), les augmentations et diminutions; 
celles-ci ont toujours lieu dans un tour à l’endroit. 

Dans le 10® tour on augmente de 2 mailles comme dans 
le 4 e ; on a, par conséquent, 12 mailles sur l’aiguille. Les 
tours suivants, jusqu’au 22 e , sont unis; dans celui-ci 3 on 


on diminue une maille dans le 7 e our 
entier , — on fait 6 tours entiers avec 
9 mailles, —ou augmente d’unemaille 
dans le 14® tour, et l’on fait les 15 e , 
16 e , 17® tours unis. Ce dernier forme 
le milieu par derrière, et l’on fait 
encore 16 tours pour l’autre côté, en 
plaçant cette fois l’augmentation à la 
place de la diminu¬ 
tion , et celle-ci à la 
la place de l’augmen¬ 
tation. Les 11 mailles 
du 33 e tour sont cou¬ 
sues à l’envers avec 
l’empeigne, puis l’on 
réunit au crochet, 
avec de la laine blan¬ 
che, la semelle et le 
soulier. 

La partie supérieure 
est faite avec la laine 
blanche ; on lève le 
bord supérieur du 
soulier (42 mailles) 
sur de fortes aiguil¬ 
les d’acier, en com¬ 
mençant par le milieu 
de derrière. — Tous les tours (qui sont faits 
en rond ) commencent et finissent au même 
endroit. — Dans le tour suivant on augmente 
le nombre des mailles, en faisant toujours 
2mailles & l’endroit, et tricotant 2 mailles 
dans la 3 e maille ; — l’augmentation en tout est de 16 mail¬ 
les; — on n’augmente pas sur l’empeigne, où l’on fait 16 
mailles unies. Dans les 9 tours suivants, tricotés à l’en¬ 
droit , on diminue 5 mailles de chaque côté de l’empeigne, 
en faisant 10 mailles unies au milieu, et diminuant sur 
les côtés : après chaque diminution on fait un tour km, 
c’est-dire sans diminutiou. 

Les tours qui s accèdent à ceux-ci n’ont point de dimi¬ 
nution : 1 tour à l’endroit, 4 tours à l’envers avec la laine 
grenat; 8 tours à l’endroit avec la laine blanche, 5 tours 
uy.m la laine grenat, dont un à l’endroit, les quatre autres 
à l’envers; puis 9 tours avec la laiue blanche en tricotant 
alternativement 2 mailles à l’endroit, 2 mailles à l'envers. 
Dans le tour à l’endroit qui succède à ceux-ci, on diminue 
«s mailles dans le rond, puis on fait un tour uni , qui se com¬ 
pose de 40 mailles. 

Pour faire le petit revers, ou monte 40 mailles sur l’une 
des aiguilles de bois, n° 8, avec la laine grenat, et l’on tri¬ 
cote un tour avec boudes, en employant l’aiguille de bois 

0* s|, r laquelle on jeltc le brin une fois, puis on le jette 
doux fois sur l’aiguille de buis n° 8 ; on tricote par-dessus 
ce tour, avec la laine blanche, avant d'avoir retiré Vaigwtle 
u" 0, puis on fait un second tour à boucles. —— Avantde reti¬ 
rer l’aiguille n° 0, on tricote le revers avec la partie supé¬ 
rieure, et l’on surjette en même temps; les deux côtés trans¬ 
versaux du revers sont cousus ensemble. 

Pour faire les petites boucles qui encadrent le soulier, 
on fait dans chaque maille une double maille de la manière 
suivante : on passe une boucle dans chaque maille perpen¬ 
diculaire, et un la conserve sur le crochet comme s’il s’a¬ 
gissait du crochet tunisien; mais, après avoir passé cette 
boucle, on fait une maille en l'air, puis on passe une autre 
boucle et l'on fait une maille en l’air dans la maille sui¬ 
vante, et ainsi de suite; chaque fois que l’on retire Je cro¬ 
chet on doit maintenir la boucle avec le doigt afin que 
toutes ces boucles soient égales. 


Pèlerine Sibylle. 

CROCHET. 

Matériaux. — 240 grammes de laine grenat; 48 grammes de laine an¬ 
glaise grise ; 4 grammes de laine fine blanche ; 4 grammes de même 
laine noire \ crochet de bois n° 3. 

La mode des manteaux de drap, évidemment insuffisants 
poi^r se garantir du froid, a fait surgir les fichus et les pè¬ 
lerines au tricot et au crochet. Nous allons décrire l*nn de 


MANCHETTE AU CROCHET. 


diminue une maille au commencement et à la fin. Dans le 
26® tour on diminue une maille au commencement seule¬ 
ment, — dans le 28 e on diminue une maille à la fin seule- 
m ®“t; — puis l’on continue avec 8 mailles, qui formeut le 
milieu de la semelle, jusqu’au 44 e tour, de chaque côté du¬ 
quel on augmente d’une maille ; dans le 56 e tour on dimi¬ 
nue 2 mailles; —jusqu’à ce tour, du 45 e au 53® on ne dimi¬ 
nue et on n’augmente pas; on diminue une maille au com¬ 
mencement et à la fin du 58 e et du 60* tour ; dans le 62 e tour 
on réduit les 4 mailles à 2 mailles; on les surjette dans le 
tour suivant qui termine la maille. 

Le soulier (laine grenat) est fait au crochet tunisien ; on 
le commence par la pointe de l'empeigne, en montant 
tl mailles,— 2 tours (1 tour entier du crochet tunisien) 
sont faits avec ces 11 mailles. Daus chacun des 11 tours en¬ 
tiers suivants ou augmente de 2 mailles; outre cette aug¬ 
mentation du milieu ou augmente encore une maille de 
chaque côté daus le 8® tour. Le 12 e et der¬ 
nier tour de l’empeigne se compose de 31 
mailles. 

Avec le 13 e tour commence la partie de 
côté : on fait le 1 er tour entier sur 11 mail¬ 
les, qui sont les premières du dernier tour 
de l’empeigne, et l’on diminue une maille 
dans le 2 e des tdurs qui composent ce 13 e 
tour entier. On continue avec ces 10 mailles; 


PREMIER CHAUSSON POUR ENFANT DE TROIS A NEUF MOIS. 


DEUXIÈME CHAUSSON POUR ENFANT DE TROIS A NEUF MOIS. 
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chaque tour entier. La diminu¬ 
tion du commencement et de 
la fin des côtés, a lieu dans 
chaque tour du moment où l'on 
commence la diminution du 
milieu, et nous allons expli¬ 
quer encore , pour chaque 
tour, où cela e9t nécessaire. 

Après avoir fait 62 tours en¬ 
tiers, durant lesquels on a di¬ 
minué 34 fois dans la première 
partie, 29 fois dans les trois 
autres parties, 7 fois dans le 
milieu, on travaille ainsi qu'il 
suit: 

63 e tour entier. Les deux 
premières mailles sont prises 
ensemble , — 4 mailles unies, 
— 2 ensemble ; — 5 unies, — 
2 ensemble; — 5 unies, — 
2 ensemble, — 5 unies, — 





PÈLERINE SIBYLLE. 


(De la Vénitienne, G2, Chaussée d'Antn.) 


PARDESSUS AU CROCHET POUR ENFANT. 


cesjmodèles, qui est très-nouveau. La pèlerine est faite en 
laine grenat, au crochet tunisien; la garniture à dents est 
en laine grise. 

On monte pour le fond 321 mailles, sur lesquelles on fait 
7 tours entiers. Dans le 8 e on commence la diminution, qui 
se répète huit fois dans le 2 e des tours (de droite à gauche); 
on prend par conséquent 39 mailles sur le crochet, on 
prend ensemble les 40 e et 41* mailles ; 

• 33 mailles prises comme d'habitude, 
les deux mailles suivantes prises en¬ 
semble , on recommence deux fois 
depuis*, ce qui forme les quatre 
pointes du côté droit ; on fait pour le 
milieu 2S mailles comme d'habitude, 
et ces 29 mailles doivent être toujours 
maintenues à cette place. On dimi¬ 
nue ensuite pour le côté gauche exac¬ 
tement comme on l’a fait pour le côté 
droit. Les deux tours entiers suivants 
sont unis. On diminue ensuite dans 
chaque deuxième tour entier , et tou¬ 
jours à la même place, de façon que 
l’intervalle qui sépare chaque dimi¬ 
nution se réduise toujours d'une 
maille, tandis que les 29 mailles du 
milieu restent toujours intactes; ces 
diminutions ont lieu comme celles 
du tour que nous avons décrit. Après 
avoir fait en tout 52 tours en tiers , dont 


2 ensemble, — 3 unies , — 2 ensemble, — 7 unies ; celles- 
ci forment le milieu du tour, et l'on répète pour l’autre 
côté les diminutions en les commençant par la fin. 

64 e tour entier: 3 mailles prises ensemble, — 1 unie, — 
2 ensemble, — 4 unies, — 2 ensemble, — 4 unies, — 2 en¬ 
semble , — 4 unies, — 2 ensemble , — 2 unies, — 2 ensem¬ 
ble, — 7 unies pour le milieu; répétez pour l’autre côté. 



65 e tour entier. 2 mailles prises ensemble. — 13 unies, — 
2 ensemble, — uni jusqu’au milieu ; répétez pour l’autre 
côté , en commençant par la fin, détail que nous ne répé¬ 
terons plus. 

66 e tour entier. On laisse 8 mailles du tour précédent; on 
commence par la 9 e maille ; on travaille sans diminution; 
on laisse 8 mailles à la fin du tour. 

67® tour. On laisse 5 mailles du tour 
précédent; on travaille sans diminu¬ 
tion ; ou laisse les 5 dernières mail¬ 
les du tour. 

On fait, pour terminer, des mailles 
simples autour de l'encolure. 

On emploie le même crochet pour 
faire la garniture, dont les mailles doi¬ 
vent.être un peu lâches. On fait ces 
festons en travers ; on monte 9 mail¬ 
les ; on fait un tour entier; —dans les 
tours entiers suivants, on augmente 
chaque fois d’une maille, que l'pn fait 
entre les deux dernières mailles à gau¬ 
che, en piquant le crochet dans la 
chaînette formée par le point tuni¬ 
sien. On continue cette augmentation 
jusqu'au 11 e tour, et l'on doit avoir 
19 mailles sur le crochet ; on diminue 
alors une maille à chaque tour entier 
(toujours à gauche), jusqu'à ce que 
l’on n'ait plus que 9 mailles sur le 


>*#**«** 





table des mailles pour la robe d’enfant. 

22 avec.diminution, on fait le 53 e tour, dans 
lequel on diminue non-seulement aux huit 
places indiquées, mais encore deux fois dans 
le milieu; on fait d’abord 9 mailles des 29 
mailles du milieu ; — on prend les deux sui¬ 
vantes ensemble ; — on fait 7 mailles ; on 
prend les deux suivantes ensemble, puis ou 
fait 9 mailles. On maintient toutes ces dimi¬ 
nutions; on les répète cinq fois dans chaque 
deuxième tour entier , puis quatre fois pour 


TABLE DES MAILLES POUR LA ROBE D'ENFANT. 



ROBE AU CROCHET POUR ENFANT. 



TABLE DES MAILLES POUR LA ROBE D'ENFANT. 


h 


h 


crochet. On fait ainsi la garniture en ré¬ 
pétant toujours cette disposition, jusqu'à 
ce que l'on ait fait 21 festons, dont trois 
pour l'encolure, trois pour chaque côté, les 
autres pour le bord de la pèlerine; on coud 
ensemble les deux côtés de cette garniture, 
puis on borde tous les festons avec un tour de 
mailles simples (une blanche, une noire, al¬ 
ternativement) ; on coud ensuite la garni¬ 
ture sur la pèlerine en rabattant un peu les 
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N* 1. — Noir. 1 Blanc, 0 Rouge gi 
roflée. x Grenat. D Couleur Mode . 


coin 9 l’un sur l’autre. Les pattes que 
l’on voit dans chaque creux des fes-* 
tons sont faites avec un cordon tressé 
blanc et noir, en laine. On passe, 
pour faire ces pattes, six brins de 
laine au travers de l’une des mailles 
du fond, tout près du creux du feston ; 
011 tresse ces brins sans les serrer, et 
l’on fixe la patte entre le fond et la gar¬ 
niture. On fait de la même façon deux 
boucles que l’on place sur le côté 
droit, vis-à-vis de deux boutons pla¬ 
cés sur le côté gauche; les boutons 
sont des moules en bois recouverts 
de laine grenat. 


N® 4. — "Noir. H Grenat. 1 Blanc. M Vert 
£ anglais foncé. 0 Même-vert, nuance 
moyenne. D Violet. x Ponceau clair. 
0 Ponceau moins clair. 0 Bleu bluet. 
° Gris clair. * Maïs. 


Pardegnian an rroeliet pour 
enfant. 

Matériaux. — *18 grammes de laine bleue, nuance 
moyenne ; 48 grammes de laine blanche ; 4 grammes de 

laine noire. Toutes ces laines sont fines. Crochet en 
bois, n® 1 et n® 3. 

Le fond du pardessus se compose d’un mor¬ 
ceau droit, fait au point de Gobelins double. 
(voir le n° 47) ; on le commence par le bord 
inférieur, on le termine à l’encolure après 
avoir augmenté sur les épaules pour l’entour¬ 
nure de la manche. 

Crochet n° 3,--laine bleue. — On monte 105 
mailles; on fait 13 tours entiers. 

14*24« (tours entiers). Dans ces-onze tours, 
on fait les fentes pour les entournures; ou fait 
28 mailles, puis encore une maille que l’on 
tire en arrière, et l’on fait ainsi, en revenant 
sur ses pas , 10 tours entiers , se composant 


N° 5. — u Soie bleue, nuance moyenne. ■ Noir. y Laine bleu foucé. - Blanc 
en soie. 0 Blanc en laine. B Couleur chocolat clair. ° Même couleur moins 
claire. * Même couleur plus foncée. 

x x xxx jr-—axxxxxxxx-raBgBSBBa--“xxxxxTîXkj^i^*xxKxaxR“3- 
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N° 6 . — ■ Noir. - Blanc. E Maïs. 0 Fauve 
clair. D Fauve plus foucé. Q Ponceau 
clair. D Ponceau moins clair. 8 Pou- 
ceau plus foncé. H Vert clair. * Vert 
moins clair. ° Vert plus foncé. 0 Vert 
foncé. M Lilas. 


épaule, de façon que dans le 33® tour il n’y 
ait que douze mailles pour chaque devant, 
20 mailles pour le do 9 . 

Cette diminution se fait régulièrement sur 
les devants et sur le dos, en agissaut de la 
façon suivante. 

Dans le 26 e tour, on prend toutes les mail¬ 
les sur le crochet , et, au lieu de piquer le 
crochet sur l’épaule daus la partie de der¬ 
rière des trois mailles réunies, on passe 
la boucle dans, la partie de «levant drt 
trois mailles à la fois , on saule le vide, 
on passe à la fois dans les trois mailles, 
puis l’on travaille comme d’habitude jusqu’à 
l'autre épaule; daus le tour que l’on fait sur 
celui-ci (de gauche à droite), on prend à la 
fois la maille passée daus ces trois mailles, 
et les mailles qui se trouvent de chaque 
côté du plus prochain vide. 

Dans le 27 e tour, on reprend ces deux der¬ 
nières mailles sur le crochet et avec les au¬ 
tres mailles. 


’ 2. — ■ Noir. a Bouge cramoisi. - Blanc. 0 Fauve clair. 0 Fauve plus foncé. 8 Grenat foncé. 


N° 3. — ■ Noir. B Vert anglais clair. 

° Même vert plus foucé. □ Jaune. 

8 Rouge cramoisi. 

chacun de 29 mailles; on coupe le ^ 
brin , on le rattache à la dernière ! 
maille du quatorzième tour, on fait 
encore une fois cette maille, puis | 
48 mailles ; ces 49 mailles forment le 
dos, sur lequel 011 fait 11 tours entiers 
comme pour le côté droit; on coupe 1 
le brin, on le rattache à la 49* maille 
du premier tour du dos, on refait 
cette maille, et l 'on a 29 mailles (pour 
le côté gauche du pardessus), sur 
lesquelles ou fait U tours. 

25 e tour entier. On réunit les cô¬ 
tés et le dos sur les épaules; on pi¬ 
que le crochet dans le premier et le 
dernier vide de chaque partie ; ce tour 
n’a que 103 mailles. — Dans les 8 
tours suivants, on termine le fond du 
pardessus en diminuant sur chaque 


N° 7. — ■ Noir. u Jaune d’or. ° Vert auglais foucé. 
0 Même vert, nuance moyenne 0 . Même vert clair 
en soie. 


N° 8 . — ■ Noir. 0 Bouge cramoisi. M Grenat. a Fauve clair. * Fauve moins 
clair. ■ Fauve foncé. ■ Blanc en soie. 

NEUF DESSINS DE TAPISSERIE DE CHEZ M. SIMART, RUE RA1IBUTEAU, 04. 


Digitized b; 


N° 9 . — Soie maïs. ■ Laiue bleue. B Bluet 
0 Chenille noire. 
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Dans le 1 er tour du 28 e tour entier, on reprend ces deux 
mailles ensemble, et, dans le tour suivant (de gauche à 
droite), on prend de chaque côté de la couture des épaules 
4 mailles en une maille. 

Dans le 29* tour on travaille comme dans le 26 e , avec 
cette différence, que, dans le tour de droite à gauche, on 
passe le brin au travers des 4 mailles; on continue de la 
même façon jusqu’au 33® tour entier . 

Afin d’arrondir l’encolure, on rabat en biais, à l’intérieur, 
les pointes des côtés de devant, et Ton fait des mailles sim¬ 
ples (laine bleue), sur les coins; des brides depuis le coin 
jusqu'à l’épaule; des doubles brides sur les cinq premiè¬ 
res mailles du dos; des triples brides pour le reste du dos, 
jusqu’aux cinq dernières mailles, sur lesquelles on fait des 
doubles brides, puis des brides, puis des mailles simples, 
comme au commencement. 

La bordure blanche du pardessus est faite en biais au 
point de Gobelins simple ; on monte 3 mailles et l’on aug¬ 
mente régulièrement une maille de chaque côté , jusqu’à 


ce que l’on ait 13 mailles sur le crochet. Après avoir fait 
180 tours en tiers, on diminue une maille de chaque côté, 
jusqu’à ce qu’il n’y en ait plus que trois, avec lesquelles 
ou en fait une seule, puis on démonte. 

Avant de poser cette bordure sur le pardessus, on gar¬ 
nit celui-ci avec une sorte de ruche. On prend le crochet 
n° 1, et dans chaque maille bleue du bord du pardessus on 
fait une maille avec la laine blanche. Toutes les mailles 
restent sur le crochet, comme pour le point tunisien, et on 
les démonte (toujours comme au point tunisien), avec 
la laine noire , mais en faisant deux mailles en l’air entre 
chaque maille blanche. Cette niche encadre le pardessus, 
et on la fait aussi, par conséquent, sur les devants. Quand 
elle est terminée, on coud la bordure blanche sur le par¬ 
dessus, de façon que la ruche dépasse la bordure, et l’on 
fait dans celle-ci un pli profond dans chaque coin par de¬ 
vant. Le bord inférieur de la bordure est orné de quatre 
brins de laine noire réunis, que l’on passe dans les mailles 
de distance en distance (voir le dessin) ; deu* tours plus 


haut, on passe , de la même façon , quatre brins de laine 
bleue. 

La manche est un morceau droit. On monte 42 mailles 
et l’on fait 8 tou r&entiers avec la laine bleue. La bordure 
blanche est moutée sur M mailles; on fait en biais 36 tours 
entiers, et l’ou coud ensemble les deux côtés transversaux 
de cette bordure; on assemble aussi les côtés de la manche 
et on garnit celle-ci avec la ruche blanche et noire décrite 
déjà pour le pardessus; on fait cette ruche, non-seulement 
au bord de la manche, mais aussi sur la couture môme,jus¬ 
qu’à l’entournure; on place la bordure au bas de la manche; 
la couture de la bordure doit être placée sous le bras, tan¬ 
dis que celle de la manche doit rejoindre la couture d’é¬ 
paule du pardessus. Dans, chaque maille du dernier rang 
de la bordure blanche on fait, avec le crochet n° 1 et la 
laine blanche, une maille, et l’on démonte ces mailles blan¬ 
ches, en y passant alternativement de la laine bleue et de 
la laine noire. 

Le petit capuchon pointu est fait en laine blanche, en 







1/ 


EXPLICATION DE LA GRAVURE DE MODES. 


Robe en taffetas vert. L» jupe est tardée d’un volant tuyauté, en taffetas vert 
foncé, nu-dessus duquel deux volants plusétroils sont disposas en ondulations; le volant 
foncéque nous venons de mentionner (tas delà jupe) a 10 centimètre* de tiiuleur; le vo¬ 
lant qui le surni in’e, de nuance un peu plus claire, a 6 centiin-tres de hauteur ; l'autre, de 
nuance un peu plus claire, mais cependant plus foncée q;ic celle de la robe, a 5 centili¬ 
tres de hauteur ; cette garniture remonte sur le côté gauche ; elle est partout surmonté: 
d'une torsade en soie verte, foncée, formant un trèfle au-dessus de chaque ondulation ; 
maiicnés ornées comme l i Ju>e; corsage à revers, ceux-ci p!ut foncés que le robe. Cette 
g Toiture conviendrait pour robe de Jeune fille, si Ton supprimait le montant, du côté gauche. 


Robe en moire antique noire. Le devant du corsage, le devant et le Jiord *de la 
jupe sont bordés d’un volant tuyauté, en taffetas noir, surmonté d’une bande en velours 
noir et d’une bordure en soutache noire. Sur chaque côté, la jupe est éclianr.rée, afin de 
laisser voir un triangle en velours noir, brolé en soutache; ce triangle est encadré par 
deux volants de taffetas noir; manches à triangles d- velours, et volmts, du môme style 
que la robe; on peut reproduire cette toilette en taffetas noir ou de couleur foncée, et sup¬ 
primer la broderie en soutache. 

Les coiffures sont de M. Croizat, 70, rue de Richelieu. 


point de Gobelins simple. On monte 65 mailles (bord le 
plus long du capuchon). On prend toutes ces mailles sur 
le crochet dans le premier tour (de droite à gauche), puis 
on passe le briu dans chaque maille isolément, excepté 
les 32 e , 33 e . mailles, daus lesquelles ou passe le brin 
à la fois; cela forme le commencement de la pointe du ca¬ 
puchon. Cette diminution a lieu, bien entendu, dans le 
tour qui va de gauche à droite. 

Daus tous les tours suivants on diminue uue maille de 
chaque côté ; on passe le brin (tours de droite à gauche) 
dans chaque maille , — dans 2 des 3 mailles prises ensem¬ 


ble, — on saute la troisième , — on pique le crochet dans le 
vide suivant; —ainsi de suite pour tous les tours pareils. 
Les tours de gauche à droite se femt comme d’habitude ; 
mais on pas-e toujours le brin à la fois daos les 3 mailles 
du milieu, dont ou fait une seule maille. Ou diminue ainsi 
4 mailles dans chaque tour; quand il ne reste plus que les 
3 mailles du milieu, ou les réunit en une seule maille, et 
l’on démonte. On entoure le bord du capuchon avec une 
ruche blanche et noire, dans laquelle ou passe deux fois 
trois brins biens réunis. Le côté en biais du capuchon est 
cousu autour de l’encolure ; sur celle-ci on fait une ruche 


bleue et blanche; — on fait une chaînette avec de la laine 
blanche double ; ou passe ce cordon dans l’encolure ; on 
met un gland blanc à chaque extrémité du cordon, et un 
gland pareil à la pointe du capuchon. 


Robe d’enfant mu crochet* 

Matériaux. —160 grammes de laine fine bleue ; 32 grammes de même 
laine blanche; soie d'Alger de différentes couleurs.Un crochet de bais, 
n° 6. 

Cette robe, qui servira pour les enfants d'un an à un an 
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et demi, est faite au crochet tunisien ; d’après les tables des 
mailles jointes à ce dessin, on pourra, si on le préfère, exé¬ 
cuter au tricot cette robe, qui est bleue,avec une bordure 
olanche parsemée de petites croix de couleurs tranchantes, 
faites en laine , ou, ce qui est plus joli, en soie d’Alger. 

D’après la table des mailles, on fait le corsage, que l’on 
commence par le bord inférieur, marqué avec des étoiles; 
on monte ce corsage avec la laine bleue. Tous les car¬ 
reaux remplis en noir marquent la place de la bordure 
blanche. 

D’après les tables des mailles représentant les manches, 
on fait celles-ci avec de la laine bleue ; le poignet blanc 
est fait à part. Chaque poignet est monté sur 34 mailles, et 
se compose de 3 tours entiers; on le monte avec la laine 
bleue ; on fait les 3 tours avec la laine blanche; on le ter¬ 
mine avec un rang de mailles simples en laine bleue. 

La jupe (laine bleue) est montée sur 280 mailles ; on fait 
5 tours entiers, — puis 5 tours avec la laine blanche, —puis 
08 tours avec la laine bleue. 

L’assemblage des différentes parties de la robe a lieu de 
la façon suivante : 

On coud ensemble (corsage) a avec a , — b avec b , — 
cavecc, — d avec d sur l’épaule; on coud la manche 
e avec e jusqu’à/ avec /, — g avec g jusqu’à h avec h. — 
On fronce le bas des manches, de façon à leur donner la 
longueur du poignet, dont on cou<} ensemble les deux ex¬ 
trémités, et que l’on joint à la manche. Lorsqu'on monte 
les manches dans l'entournure, leur couture doit se trouver 
dans la direction de la ligne placée sur la table des mailles 
dans l'entournure des manches. On coud la jupe ensemble, 
en laissant une fente de 11 centimètres; on la fronce, on la 
réunit au corsage. 

Sous le bord inférieur de la robe on place, en guise de 
faux ourlet, une bande au crochet, faite avec de la laine 
bleue ayant 2 centimètres 1/2 de hauteur; cette bande main¬ 
tient le bord de la jupe, et l’empêche de se rouler en des¬ 
sous; on fait ensuite au bord de la jupe, avec la laine bleue, 
les petites dents suivantes: une maille simple, en prenant 
un tour entier du crochet tunisien , — * 4 mailles en l’air, 
— une bride dans la première de ces 4 mailles, — une maille 
simple dans le bord de la jupe, en passant 2 mailles de ce 
bord. — Recommencez toujours depuis *. 

On fait, autour de l’encolure, d’abord un rang démaillés 
simples avec la laine bleue, puis les petites dents que nous 
venons de décrire, et que l’on continue aussi sur les côtés 
du corsage par derrière et sur la fente de la jupe, en faisant 
en même temps des boutonnières sur le côté droit du cor¬ 
sage et de la fente; on fait entre chaque boutonnière 3 ou 
4 mailles simples. Pour commencer la boutonnière, on 
pique le crochet dans la boucle de gauche de la dernière 
maille simple faite à la robe , on y fait une maille simple, 
on pique le crochet dans la boucle de gauche de cette der¬ 
nière maille ; on fait une maille simple, et ainsi de suite 
jusqu’à ce que l’on ait fait 5 mailles ; on refait ensuite les 
mailles simples (sur la robe) qui séparent les boutonnières; 
celles-ci sont plus espacées sur la fente de la jupe ; sur le 
côté opposé à celui-ci on coud des boutons de nacre de perle, 
à 1 centimètre de distance du bord. 

Les petites croix sont placées dans la bordure blanche à 
1 centimètre de distance l’une de l’autre; on les fait de 
différentes couleurs avec des restants de laine ou de soie ; 
le petit dessin ci-joint indique leur disposition. Sur notre 
modèle ces croix sont nuancées ainsi qu’il suit : pour 
l’une des rangées de croix le point du milieu est bleu ; les 
points placés en haut et en bas sont noirs, les peints de 
côté, ponceau ; la rangée suivante a le point du milieu 
brun ; — verts en haut et en bas, — jaunes de chaque côté. 


IVeiif dessins de tapisserie. 

Nous avons publié, dans le n° 38 de la présente année, 
un nouveau point de tapisserie, sous le titre de Dessin pour 
coussin de pied : ce point a obtenu un si grand succès , 
que l’on nous a demandé de tous éôtés des dessins nou¬ 
veaux; nous en publions aujourd’hui une collection, et 
nous allons y joindre quelques mots d’explication pour 
nos nouvelles abonnées. 

On exécute ce point de canevas extrêmement gros, 
avec de la laine à 12 fils. On fait le point sur 4 fils en hau¬ 
teur et en largeur; on fait d’abord une croix en biais, 
d 'angle en angle , puis, au milieu, une croix en droit-fil ; 
le n° 38 contient un dessin qui représente ce point en gran¬ 
deur naturelle. « 

Les dessins n°* 1, 2, 4, 6 sont destinés à être exécutés 
avec cette double croix sur du canevas 5/0 avec de la grosse 
laine à 12 fils. Le dessin n° 2 formera un tapis qui aura le 
double avantage d’être très-moelleux et très-vite exécuté. 
Sur le canevas indiqué, ce tapis aura environ 1 mètre 
25 centimètres de longueur, 72 centimètres de largeur. On 
le borde d’un effilé. Lea autres dessins composeront des 
tabourets de pied, des sacs de voyage, etc. ; ils auront 
45 centimètres en carré. 

Le dessin rond servira pour dessous de lampe ; il est fait 
au point de tapisserie ordinaire ; on pourra, en choisis¬ 
sant du canevas un peu gros, l’employer pour milieu de 
tabouret de piano , de coussin de canapé, et l’entourer avec 
une large bande de velours. Les autres dessins serviront 
pour coussins, tapis, sacs de voyage, etc., selon la grosseur 
du canevas que l’on emploiera. Le dessin n° 7 composera 
de jolies pantoufles; le dessin n° 3, pour pantoufles , peut 
aussi servir pour le point double croix , Nous recommandons 
les combinaisons de couleurs indiquées près de chaque des¬ 
sin comme étant d’un effet charmant. 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 

Robe en taffetas rose t garnie d’un volant tuyauté ayant 
25 centimètres de hauteur, surmonté d’une ruche découpée 
en taffetas; une jupe en crêpe rose formant tunique cou¬ 
vre cette première robe ; la jupe de crêpe se termine à 
10 centimètres du bord du volant garnissant la robe de taf¬ 


fetas, puis remonte à la ceinture en forme de tunique : 
cette jupe est entièrement bordée d’un bouillonné de crêpe 
rose, bordé de chaque côté par une blonde blanche. Cor¬ 
sage décolleté plat, garni d’une berthe à bouillonnés trans¬ 
versaux de crêpe, séparés par des entre-deux de blonde 
blanche, bordés de blonde étroite et formant pattes. Cette 
berthe, très-pointue par devant, se rétrécit beaucoup sur 
les épaules; elle est droite par derrière et entièrement bor¬ 
dée d’une blonde assez haute. Manches courtes, composées 
d’un seul bouillonné très-large. Couronne de feuillage rose. 

Robe en moire antique blanche . La jupe est bordée au- 
dessus d’un très-large ourlet, avec une garniture de médail¬ 
lons en dentelle noire, se composant d’un mot if encadré 
de dentelle noire. Corsage décolleté à ceinture ; fichu dé¬ 
colleté Marie-Antoinette , composé de médaillons de den¬ 
telle noire ; ceinture à longs bouts, encadrés d’une dentelle 
noire; manches courtes, composées d’un bouillonné bordé 
de dentelle noire. Coiffure de velours noir, ornée de roses 
rouges ; fleurs pareilles sur le devant du corsage. 



DJEDDA, 

OU L’IMPORTATION DES VERS A SOIE EN EUROPE. 


HISTOIRE INDIENNE. 

Il est une contrée, célèbre entre toutes, qui, par ses ri¬ 
chesses incalculables, par son industrie, par ses croyances 
mystérieuses, par les dangers même dont elle semble en¬ 
vironner tous ceux qui sont étrangers à son sol ; a tou¬ 
jours exercé un prestige invincible sur la race occidentale. 
C’est la contrée où la terre recèle des pierreries et produit 
mille plantes précieuses, où l’on trouve l'ivoire et l’or, où 
l'on a découvert et tissé la soie, ce trésor qui représente 
le travail et, par conséquent, l’existence de tant de milliers 
d’hommes ; c’est le pays sur lequel on a fait les récits les plus 
merveilleux, celui dans lequel la vérité même est fabu¬ 
leuse ; c’est l’Inde, en un mot. 

Tandis que le christianisme, né en Asie, avait principa¬ 
lement développé sa puissance morale et civilisatrice en 
Europe, ces belles contrées asiatiques restaient toujours 
soumises à un culte cruel, et d*s missionnaires courageux 
étaient sans cesse attirés vers ces immenses populations, 
dans l’espoir de les conquérir à la religion qui commande 
toutes les vertus; des pèlerins se dirigeaient fréquemment 
vers le sud de l’Asie, bravant tous les dangers pour enlever 
quelques âmes au culte des idoles, et pour diminuer le 
nombre de ces femmes infortunées, esclaves durant leur 
vie, et forcées, par une loi odieuse, à périr sur un bûcher, 
afin de ne point survivre à leurs époux. 

On était au sixième siècle de l'ère chrétienne. L'empire 
grec florissait sous le sceptre puissant de Justinien; l'an¬ 
tique Byzance, transformée par l’empereuir Constantin en 
capitale de l'empire, offrait le spectacle d’une splendeur 
inconnue jusqu'alors. 

C'est de Constantinople même que deux pèlerins étaient 
partis, un jour, se dirigeant vers le sud de l’Asie ; le pre¬ 
mier était un vieillard vénérable, dont les longs che¬ 
veux blancs accusaient seuls la maturité de la vie; son re¬ 
gard, à la fois pénétrant, vif et doux, son corps robuste et 
infatigable, semblaient appartenir à la jeunesse ; la foi, la 
ferme résolution d’accomplir sa généreuse tâche, décu¬ 
plaient ses forces et exaltaient son courage ; il se nommait 
Anastase, avait reçu les ordres, et voyageait accompagné par 
son jeune fils Eusèbe, qui avait pris le costume de pèlerin 
pour suivre son père, et pour partager les dangers qu'il de¬ 
vait courir, s'il ne pouvait les écarter. 

Le voyage durait depuis bien longtemps déjà, lorsque 
les deux pèlerins atteignirent, un soir, un bosquet de pal¬ 
miers; les splendeurs du soleil couchant illuminaient une 
ville magnifique située à une faible distance ; les voyageurs 
s’arrêtèrent un instant avant de reprendre leur marche et 
d’atteindre cette ville, dans laquelle ils devaient faire un 
séjour de quelque durée. 

Un léger mouvement dans les feuilles, un bruit de pas 
toujours plus distinct, décidèrent les pèlerins à se réfugier 
derrière une haie, afin d’éviter un danger, sinon proba¬ 
ble, du moins possible; leur mission même leur imposait 
la prudence, en leur commandant de préserver leur vie, 
non pour eux-mêmes, mais en vue de l’utilité que cette vie 
pouvait avoir pour le salut d’autrui. 

A peine les pèlerins s’étaient-ils cachés, qu'ils virent ap¬ 
paraître un palanquin porté par des hommes cuivrés; 
dans ce palanquin se trouvait une jeune fille, qui était 
presque une femme ; sa beauté était éblouissante, et le cor¬ 
tège qui l’environnait annonçait qu’elle appartenait à la 
caste la plus élevée. Rassurés par cette apparition , les pè¬ 
lerins sortirent de leur cachette et se montrèrent à la jeune 
femme. 

Les filles de Brahma, si différences des autres femmes, 
leur sont cependant semblables sur un point: — leur cu¬ 
riosité est facile à exciter, et la jeune Indienne, surprise à 
la vue des deux étrangers, commanda à ses serviteurs de 
suspendre la marche, et fit approcher lès pèlerins, au mé¬ 
pris des lois de son pays et des prescriptions de sa religion. 
Anastase seul obéit à cette injonction ; son fils, frappé d'ad¬ 
miration, semblait cloué à sa place et restait immobile, 
occupé à contempler ce charmant visage, entouré d'un 
voile transparent. Les questions se succédèrent rapidement; 


la jeune Indienne voulut savoir d’où venaient les pèlerins, 
où ils allaient, et quel était le but de leur voyage. Anastase 
lui répondit en langue hindoue, et, sur les deux premières 
questions, il put satisfaire la curiosité de son interlocu¬ 
trice; il garda seulement un silence prudent sur la mission 
qu'il s'était donnée, indiqua Constantinople comme étant 
sa patrie, et la ville voisine comme but provisoire de son 
voyage. Dès qu'elle connut ces deux circonstances, la jeune 
femme ordonna à ses porteurs de se remettre en marche, 
en invitant les voyageurs, à suivre ses pas, afin de conti¬ 
nuer un entretien si intéressant. 

Alors Anastase ne put garder plus longtemps le silence 
sur le sujet qui le possédait entièrement : tout en parlant à 
la jeune femme du lieu de sa naissance et des curieuses 
particularités qui avaient marqué ses voyages, il fut en¬ 
traîné à lui parler de la religion divine qui l’avait décidé à 
abandonner sa patrie, ses parents, ses amis, afin d’aller en¬ 
seigner le vrai culte à des peuples étrangers. Djedda, — 
c’était le nom de la jeune femme, — eût volontiers pro¬ 
longé cet entretien, qui lui révélait des horizons nouveaux, 
et bravé, pour le prolonger, l'étonnement et la désappro¬ 
bation des serviteurs qui l’entouraient; mais les coupoles 
et les dômes des édifices de la ville se montraient distinc¬ 
tement; elle prit congé des pèlerins par un geste amical, 
emportant dans son cœur la ferme résolution de les revoir. 

Quand une femme a pris une décision de ce genre, elle 
l’accomplit sous toutes les latitudes du globe, fût-elle en¬ 
tourée de cent espions. 

Après des recherches longues et fatigantes, les pèlerins 
avaient enfin trouvé un gîte. Ployant les genoux sous l’n- 
zur foncé du ciel indien, ils venaient de prononcer 
avec ferveur leurs prières du soir, et allaient se livrerai! 
repos, lorsqu'ils virent apparaître une jeune fille indienne, 
qui leur fit signe de la suivre. Les pèlerins se consultèrent 
du regard avec indécision; mais ils avaient fait le sacrifice 
de leur vie, et la prudence, chez eux, n’excluait pas la 
ferme résolution de ne rien négliger pour connaître les ha¬ 
bitants du pays, seul moyen de leur révéler la foi chré¬ 
tienne. Ils suivirent donc leur guide inconnu. 

Après une course assez longue, la jeune fille s’arrêta de¬ 
vant une petite porte percée dans une haute muraille ; elle 
introduisit les étrangers, et ferma la porte derrière eux. 
Ils se trouvaient dans un jardin magnifique, embaumé par 
mille senteurs inconnues et enivrantes ; on entendait de 
tous côtés le murmure des jets d’eau jaillissant en fusées 
qui se dessinaient sur le firmament lumineux : la jeune fille 
se dirigea vers une grotte, les pèlerins la suivirent, — et 
se trouvèrent devant la charmante Djedda. 

Djedda, presque enfant, avait été mariée à un vieux 
brahmine, l’un des plus riches et des plus puissants de 
l’inde ; elle ne se trouvait pas malheureuse, n'ayant jamais 
entrevu une destinée autre que celle qui lui avait été dé¬ 
volue : l’obéissance passive imposée aux femmes asiati¬ 
ques l’avait habituée à imposer silence à son cœur. La 
parole enthousiaste d’Anastase , ses narrations, qui lui 
avaient fait entrevoir des devoirs plus élevés, l’avaient 
plongée dans des réflexions innombrables; tout se révélait 
à elle à la fois : on lui apprenait un culte qui commande 
l’humilité, la charité envers les autres, et aussi le respect 
envers la mère et l’épouse, et ces sentiments, qui lui 
étaient inconnus, lui faisaient apprécier la différence qui 
existait entre sa propre destinée et celle des femmes chré¬ 
tiennes. Anastase trouva en elle un cœur ardent, préparé 
par sa nature pour comprendre et adorer l’Évangile, et les 
pèlerins revinrent souvent dans la grotte où les attendait 
la jeune néophyte. Anastase lui parlait de l’empire grec 
converti au christianisme, de la condition des femmes, qui 
n’étaient plus les esclaves, mais bien les compagnes de leurs 
maris; il lui parlait surtout des miracles opérés par le 
christianisme, de ces milliers de martyrs expirant dans les 
supplices pour soutenir et proclamer leur foi; et Djedda, 
convaincue, ne tarda pas à déclarer qu’elle voulait deve¬ 
nir chrétienne, dût-elle s’exposer aux dangers les plus ef¬ 
frayants. Elle se préparait à recevoir le baptême lorsqu'une 
catastrophe épouvantable vint la frapper. 

Une maladie foudroyante, assez fréquente sous le climat 
de l’Inde, emporta en quelques heures le mari de Djedda. 

Les gémissements retentirent dans le palais, qui fut im¬ 
médiatement envahi par les prêtres; on commença les pré¬ 
paratifs des obsèques, qui devaient être magnifiques, du 
bûcher sur lequel on devait consumer non-seulement le 
mari mort, mais ausi la femme vivante. 

La ville tout entière s’occupait de cet événement; ses 
habitants se préparaient à assister à cet effroyable specta¬ 
cle avec le même empressement que s’il avait été question 
d'une fête, et les pèlerins apprirent bientôt avec désespoir 
le sort réservé à leur jeune amie. 

« 11 faut la sauver ! » s'écria Eusèbe, dès qu’il put recou¬ 
vrer la parole, que l’angoisse et la douleur lui avaient mo- 
jnentanément ravie ; » oh ! mon père, il est impossible que 
nous la laissions périr ! 

— Mon cœur saigne comme le tien » répondit Anastase, 
« et je ne puis envisager l’affreuse mort que le fanatisme 
inflige à cette charmante enfant; mais quel moyeu em¬ 
ploieras-tu pour la sauver? 

— Je l’ignore encore, » dit Eusèbe en proie à la plus vio¬ 
lente agitation ; « mais j’ai formé la ferme résolution de 
l'arracher à la mort ou de périr avec elle. 

— Mon fils, » dit Anastase en jetant à Eusèbe un regard 
pénétrant, « est-ce seulement une tendresse fraternelle 
pour notre nouvelle sœur en Jésus-Christ qui t'anime eu 
ce moment? Ne se méle-t : il aucun autre sentiment à ce¬ 
lui-ci ? 

— O mon père! » répondit le jeune homme en se jetant 
aux genoux du vieillard, « aucun mouvement de mon eceur 
ne doit vous être caché ; oui, j’aime Djedda, mais je l aime 
saintement, comme le commande notre religion ; je l’ai me 
comme ma sœur, si elle ne vent pas permettre que je 
l'aime un jour comme ma femme. Aucun sentiment égoïste 
ne se mêle à la prière que je vous adresse. Sauvez-la ! 
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— C’est bleu , * dit Anastase, bénissant le front qui s'in¬ 
clinait vers lui, « ®t je te crois; peux-tu faire le serment de 
voir toujours en Djedda une sœur et de ne jamais lui parler 
de ton amour pour elle ? 

— Oui, mon père, je le jure devant vous ; — mais sau- 
vez-la. — Oh! je lis dans vos yeux que vous connaissez un 
moyen de la sauver !... 

— Peut-être.mais voudra-t-elle y consentir? 

— Comment pouvez-vous émettre un doute semblable ; 
n’est-elle pas votre disciple, d’ailleurs? 

— Sa conversion est bien récente; elle n’a pas encore 

été affermie par le baptême. peut-être Djedda n’est-elle 

pas prête à rompre entièrement avec les croyances de son 
pays. 

— Avec les affreuses superstitions qui la condamnent à 
subir une mort horrible ! Ah ! cet effort doit lui être facile 
aujourd’hui! Comment n’échangerait-elle pas avec bon¬ 
heur l’esclavage contre la liberté , la mort contre la vie ? 

— Mais une vie de daugers, de privations, de misères. 

— Qu’importe! Elle acceptera tout cela avec reconnais¬ 
sance si nous parvenons à la sauver. 

— J’ai déjà agi, » dit le vieux Apastase, «car j’ai appris 
avant toi le danger qui la menaçait; j'ai converti au chris¬ 
tianisme, il y a de cela peu de jours, l’un des serviteurs 
de la principale pagode; je l'ai vu hier; je lui ai confié 
que Djedda était déjà chrétienne par le cœur, par la volonté, 
et je lui ai inspiré Je désir de la sauver. Demain soir, le 
corps du mari de Djedda sera porté à la pagode ; elle-même, 
parée de ses habits de fête, doit passer la nuit en prière 
près de ce corps ; — la pagode sera entourée de gardiens 
mais notre ami connaît.un passage secret par lequel Djedda 
pourra s’échapper. 

— Et ne pou¬ 
vons-nous lui a- 
dresser un mot de 
consolation, un 
signe d’espérance? 

— Non , il est 
impossible d’arri¬ 
ver jusqu’à elle ; 
la moindre impru¬ 
dence compro¬ 
mettrait le succès 
de nos efforts; no¬ 
tre ami la verra 
seulement lors¬ 
qu’elle sera en¬ 
fermée dans la pa¬ 
gode, et lui com¬ 
muniquera le plan 
d’évasion ; j’ai 
préparé pour elle 
une robe de pè¬ 
lerin; nous l’at¬ 
tendrons dans la 
campagne , et, 
avant le lever du 
soleil , nous de¬ 
vrons mettre un 
espace considéra¬ 
ble entre nous et 
cette ville. » 

Pendant que les 
pèlerins s’occu¬ 
paient ainsi du 
soin de la sauver, 

Djedda gisait dans 
son appartement, 
entourée, gardée 
à vue par une foule 
de femmes, qui ne 
lui adressaient 
aucune consola¬ 
tion , et cher - 
chaient seulement 
à exalter son courage en lui représentant la mort qu’elle 
allait subir, comme l’accomplissement d’un devoir glorieux. 
Elle demeurait muette, immobile, livide, insensible en ap¬ 
parence pendant que l’on mêlait les fleurs et les pierreries à 
sa longue chevelure. Parfois sa pensée, franchissant les 
obstacles qüi l’entouraient, lui représentait ses amis* et sou 
cœur s’ouvrait à un rayon d’espérance... mais, bientôt après, 
elle se souvenait de leur faiblesse, de l’impossibilité d’enga¬ 
ger une lutte avec les fanatiques espions qui l’entouraient, 
et, n’espérant* plus rien des hommes, se souvenant des pré¬ 
ceptes d’Anastase, elle élevait son cœur jusqu’à Dieu, en di¬ 
sant : Seigneur , que ta volonté soit faite! 

Les heures s’écoulaient une à une, à la fois lentes et ra¬ 
pides; le soleil couchant transformait le Gange en une mer 

de feu ; les fleurs exhalaient leurs plus doux parfums. 

et cependant le moment de cet affreux sacrilice appro¬ 
chait, et Djedda adressait ses derniers adieux à cette na¬ 
ture si belle — et, hélas! si impassible.... Le corps de son 
mari fut enlevé et porté à la pagode aux sons de la musi¬ 
que; entourée de prêtres et de femmes, Djedda suivait le 
cortège, parée de ses plus riches vêtements et couverte des 
perles et des pierreries les plus précieuses. Quelques heures 
à peine la séparaient de la mort. et quelle mort épou¬ 

vantable ! 11 ne lui restait plus qu’une nuit pleine d’an¬ 
goisses dans la pagode, en veillant sur le cadavre qu’elle 
suivait. 

Et cependant ces heures funèbres ne furent point perdues 
pour elle; son àme trouva des consolations dans la foi qui 
venait de lui être enseignée; ses prières s’adressèrent, non 
à Brahma, mais au Dieu qui veille sur toutes les créatures. 
Seule dans cette pagode, où elle était prisonnière, elle 
se sentit pénétrée, fortifiée par la religion qui enseigne 
le pardon, et, dès ce moment, elle fut réellement chré¬ 
tienne. 


Tout à coup elle entendit prononcer son nom à voix 
basse.... elle avait épuisé la terreur et oie connaissait 

plus l’effroi. Près d’elle apparut un homme qui était 

réellement l’envoyé de Dieu. L’ami d’Anastase, le servi¬ 

teur de la pagode, fidèle à sa promesse, venait sauver la 
chrétienne. Il se révéla à elle comme disciple d’Anastase, 
et lui fit signe de le suivre en silence. Quand ils eurent at¬ 
teint un coin reculé de l’édifice, il lui soumit le plan qui 
avait été concerté pour la sauver, en insistant sur les dan¬ 
gers auxquels elle allait s’exposer, sur les privations, sur la 
vie laborieuse, qui allaient devenir son partage. 

« Si même je n’étais pas une victime condamnée au bû¬ 
cher, » répondit Djedda avec enthousiasme; «si je devais 
abandonner l’opulence et les honneurs pour suivre le che¬ 
min pénible où je dois m’engager, mon choix ne serait pas 
douteux ; pourquoi mon sacrifice n’est-il pas plus difficile? 
Pourquoi ne puis-je risquer ma vie pour le christianisme , 
au lieu de la sauver par le christianisme? Ce regret est le 
seul que j’éprouve. Je suivrai mes sauveurs, mes maîtres; 
leur voie sera ma voie , leur Dieu sera mon Dieu, leur pa¬ 
trie sera ma patrie ; je ne vivrai pas dans un esclavage oi¬ 
sif ; je vivrai par un travail libre ! » 

Le serviteur de la pagode reprit alors la parole : « J’avais 
prévu ta décision, » dit-il, « et j’ai pensé à te préparer un 
trésor, à l’aide duquel tu trouveras partout le travail et 
l’indépendance : tu sais combien la soie est précieuse 
dans toutes les contrées; les Chinois et les Indiens, voulant 
conserver le monopole de cette riche industrie, ont toujours 
exercé une surveillance sévère sur les étrangers qui vien¬ 
nent trafiquer avec eux ; jusqu’ici les vers à soie n’ont pu 
être transportés hors de l’Asie. J’ai préparé pour toi et tes 
deux compagnons trois bâtons de voyage qui sont creux 


DANS LE PALANQUIN SB TBOUVA1T UNE JEUNE FILLE. 

et qui contiennent des œufs de vers à soie. Nos amis m’ont 
dit que leur pays produisait les arbres qui nourrissent les 
vers à soie ; fille de l’Inde, tu connais les soins nécessaires 
à la prospérité de cette industrie; pars donc, et. si le ciel 
protège ta fuite, si tu peux atteindre la terre qui est le but 
de tes efforts, tu payeras royalement l’hospitalité que tu y 
recevras, car tu lui apporteras les richesses les plus solides, 
celles que l’on acquÿsrt par le travail. » 

En proie à mille sentiments de reconnaissance, d’espé¬ 
rance et de joie, Djedda voulut se jeter aux pieds de son 
sauveur; mais celui-ci interrompit ses transports en la pré¬ 
venant que les moments étaient précieux; elle se dépouilla 
de ses riches bijoux, endossa une longue robe de pèlerin, 
et suivit son guide. 

Aprèsavoir parcouru de nombreux détours pratiqués dans 
le passage souterrain, les deux fugitifs atteignirent enfin 
une grotte dans laquelle ils trouvèrent leurs amis; on 
n’avait pas le temps de s’abandonner à la joie; il fallut par¬ 
tir, se séparer de l’homme généreux qui ne pouvait les 
suivre et qui les rassura en leur affirmant qu’il ne courait 
aucun danger; il fallut se mettre immédiatement en route, 
et les trois pèlerins marchèrent avec tant de vitesse, que 
la ville était déjà bien loin derrière eux lorsque parurent 
les premiers rayons du jour. 

Quand on pénétra dans la pagode, on n’y trouva que les 
vêtements somptueux et les bijoux .de Djedda près du 
corps de son époux; le sauveur de la jeune femme, s’ap¬ 
puyant sur l’une des croyances les plus populaires, expli¬ 
qua sa disparition. Djedda sacrifiait sa vie à regret, et 
Boudha, pour la punir, l’avait enlevée et la condamnait à 
passer l’éternité dans un lieu affreux où elle serait à jamais 
privée de vêtements magnifiques et de riches bijoux ! Celte 
version parut si vraisemblable que nul ne songea à pour¬ 
suivre la fugitive ni à inquiéter son sauveur. 


Après quelques jours de marche, les pèlerins s’arrêtèrent 
un soir près d’une rivière. Djedda alors, s’inclinant devant 
Anastase, lui demanda le baptême. Le vieillard inonda son 
front avec l’eau régénératrice, et les voyageurs se remirent 
en route dès le lendemain. 

Djedda, qui s’appelait maintenant Marie, semblait in¬ 
sensible aux fatigues et aux périls; les ronces et les cail¬ 
loux déchiraient ses pieds délicats sans qu’elle parût s’en 
apercevoir; elle supportait, sans se plaindre, les rayons 
brûlants du soleil, la faim et la soif. Quant à Eusèbe, il 
tenait fidèlement son serment, et, si sa compagne de voyage 
avait deviné qu’il l’aimait tendrement et saintement, cette 
découverte ne fut point due à une indiscrétion du jeune 
homme. Anastase était fier de son fils, de l’empire qu’il sa¬ 
vait exercer sur lui-même, et il contemplait souvent avec 
attendrissement ces jeunes gens si beaux et animés d’une 
foi si sincère. 

Constantinople célébrait le retour de Bélisaire victorieux ; 
la joie éclatait sur tous les visages ; les rues étaient bordées 
de palmes, )e9 cloches sonnaient à pleine volée, et sur la 
principale place de la ville était dressé un trône magnifi¬ 
que, sur lequel siégeait Justinien, prêt à accueillir tous 
ceux qui avaient à lui adresser une prière. 

La foule qui l’entourait s’ouvrit avec respect pour laisser 
passer un vieux prêtre courbé par les fatigues et par les 
travaux. 

11 était accompagné d’un beau jeune homme revêtu 
comme lui d’un costume de pèlerin ; à la droite du vieillard 
marchait une jeune femme voilée qui portait avec précau¬ 
tion une jolie corbeille finement tressée. 

« Mes yeux ne me trompent-ils point? » dit l’empereur en 
apercevant le vieillard aux pieds de son trône, —■ « serais-tu 

Anastase, le mis¬ 
sionnaire coura¬ 
geux? Dieu a-t-il 
béni tes efforts? 

— Oui, sire, car 
il nous a conduits 
au travers de 
mille dangers ; il 
s’est servi de nous 
pour une œuvre 
qui, je l’espère , 
sera grande et fé¬ 
conde : un an s’est 
écoulé depuis que 
nous avons reva 
notre patrie; nous 
avons vécu dans 
l’obscurité et la 
retraite ; mais, sa¬ 
chant qu’aujour- 
d’hui tous les yeux 
pourraient con¬ 
templer notre sou¬ 
verain , nous a- 
voas essayé de 
parvenir jusqu’à 
ce trône, au pied 
duquel nous ve¬ 
nons déposer une 
offrande. Voici la 
fille et la veuve 
des plus puissants 
brahminesde l’In¬ 
de, convertie au 
christianisme par 
nos enseigne - 
ments ; elle a ap¬ 
porté un riche pré¬ 
sent à l’empire 
dans lequel elle a 
trouvé une se¬ 
conde patrie. Ce 
tissu précieux que 
l'on allait chercher si loin a été fait à Constantinople ; >» 
— et, pendant qu’Anastase parlait, sa compagne ouvrait sa 
corbeille et en retirait un mouchoir de soie. «Voilà, sire, » 
ajouta Anasthase, « le présent que Djedda-Marie fait à 
l’empire... elle ouvre ainsi une source de prospérités, et, 
en donnant du travail à des milliers d’hommes, elle les 
met à même de conquérir l’indépendance, la dignité et la 
moralité ! » 

Justinien demanda des explications plus détaillées, et 
Anastase raconta en peu de mots l’histoire de Djedda, sa 
fuite, leur voyage, leur installation dans l’un des faubourgs 
les plus écartés de Constautinople, et les soins couronnés 
de succès qu’elle avait donnés à l’éducation des précieux 
insectes dont ils avaient rapporté les œufs. 

L’empereur écoutait avec la plus vive satisfaction cette 
histoire merveilleuse ; ses mains ne pouvaient quitter le 
tissu soyeux fabriqué dans ses États; ses regards s’attachaient 
avec intérêt, avec pitié et admiration, sur les trois acteurs 
de ce drame émouvant; enfin, il témoigna sa gratitude à la 
jeune étrangère, lui assura qu’elle trouverait toujours en 
lui un protecteur et un père, et,se tournant vers Anastase, 
il se déclara prêt à lui accorder immédiatement tout ce 
qu’il voudrait lui demander. 

«Je suis bien vieux, sire,» répondit Anastase; « mes 
jours sont comptés, et mes vœux sont détachés de tout bien 
terrestre; cependant, si je n’ai rien à demander pour moi, je 
ne saurais différer plus longtemps de travailler au bonheur 
de ces jeunes gens; ils s’aiment avec une tendresse forte et 
sainte, et le courage avec lequel ils ont si longtemps lutté 
contre ce sentiment si puissant m’a souvent frappé d’ad¬ 
miration. Je demande la protection de Votre Majesté pour 
mon fils et pour celte jeune étrangère ; —je lui demande Ja 
permission de bénir leur union. » 

Justinien se tourna vers le patriarche, qui siégeait à sa 
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droite; il lui dit quelques mots, le patriarche se leva et 
se dirigea vers Eusèbe et Marie, qui étaient agenouillés au 
pied du trône; il Jes fiança solennellement, et Anastase 
bénit leur mariage le lendemain de cet heureux jour. 

Dans une jolie vallée toute plantée de mûriers s’éleva 
bientôt une habitation simple, mais charmante ; de vastes 
constructions touchaient à la maison; une activité inces¬ 
sante régnait dans ces ateliers dirigés par Eusèbe et par sa 
femme; leur enseignement produisit ses fruits, et la cul¬ 
ture des vers à soie se propagea avec une rapidité merveil¬ 
leuse. Nos deux héros vécurent longtemps, et vécurent 
heureux, parce qu’ils surent partager leur existence entre’ 
la prière et le travail. 

L’empire grec est tombé sous le joug ottoman ; le crois¬ 
sant a remplacé la croix sur toutes les églises; il ne reste 
point de traces de ce glorieux règne de Justinien,si ce n’est 
dans les livres qui retracent les splendeurs et les misères de 
cet empire. L’histoire que nous venons de raconter n’a pas 
été conservée par les livres ; elle est venue jusqu’à nous 
transmise de génération en génération par la tradition 
orale; mais la tradition même, à défaut de l’histoire, a 
sauvé de l’oubli les noms d’Eusèbe et de Marie, et l’on se 
raconte ehcore leurs aventures dans les montagnes de la 
Grèce. S. de Paroy. 



M®* la comtesse de.F. Je suis charmée de savoir que nos patrons loi 
sont si utiles. Le manteau arabe durera plus d’un hiver; sa forme est 
de celles qui 11 e passent pas vite de mo le. La combinaison pour la four¬ 
rure de petit-gris ne serait pas heureuse; pourquoi ne point placer cette 
fourrure à l’intérieur du manteau, lors même qu’elle n’atteindra pas le 
bord du manteau ? Si l’on ne veut pas y consentir, il faudra bien se rési¬ 
gner à la placer au bord du manteau, quitte b réchauffer une insensible 
crinoline, comme on ledit si plaisamment; — ou bien encore ajouter la 
fourrure nécessaire pour doubler tout le manteau ; le piqué blanc ne 
peut convenir pour l’hiver. — Papier marqué U S., abonnée de Passy;je 
crains de ne pouvoir lui envoyer le dessin demandé, et l’engago b s’a¬ 
dresser à M. Siinart, rue de Hambuicau, 64. Mille regrets de devoir refu¬ 
ser une demande formulée d’une façon si aimable. — M mc F... à Gnnd. 
(lui pour la nioirc antique et pour le nœud. — Nous axons publié dans 
le n" 40 une garniture en fouirure; M“* de F... y aura trouvé clts man¬ 
chettes, que l'on peut facilement agrandir ; le n° 44 contient un dessin de 
grecque (voir le patron, costume de petit garçon) qui peut servir pour 
'usage que me désigne l’une de nos plus fidèles, et j'ajouterai, des plus 
aimables abonnées. — Le numéro du 1* r janvier contiendra une fort belle 
pèlerine noire, dont le patron pourra en tour cas servir à M. A..., de 
Bruxelles, et aussi, je l'espère, le bonnet de baptême. Si la pèlerine ne 
convenait pas, telle qu'elle sera, 011 pourra en ielev«rle patron, et la 
reproduire en entre-deux de guipure, ou bien en tulle, en la garnissant I 
•l’une donteHn, légèrement froncée. — Il est pertt-êîrp trop .laid pour ré- ' 
pondre à M 11 * Marie -1 ouise de C...? Hélasî H ne dépend pas de moi de I 
diminuer le nombre des renseignements, ou d’augmenter la place qui leur | 
est dévolue, et l’équité ine commande de faire passer chaque réponse 
selon son ordre d'ancienneté. Je ferais recouvrir le chapeau en question 
avec du tulle noir ; la garniture serait en velours violet ou bleu azuline, I 
et servirait par conséquent pour l’hiver et le printemps. On ne grave 
jamais le nom de baptême sur le papier à lettres, mais seulement les ini- 
tia'es ou les armoiries. Les jeunes filles ne portent point de Ion net s, à 
moins qu elles ne soient mutâtes: ce serait dommage de cacher une 
jeune tête et de beaux cheveux. Meici pour les énigmes, qui paraîtront 
dès qu’il y aura de la place, et meici aussi pour celte excellente lettre. 
— I.cs obligations des pairains varient selon les positions: à situation 
égale , le parrain offre, outre les dragées d’usage, un coffret garni de 
gants b la marraine, nnoljet d’étagère h la mère; un supérieur donne 
à la mire une pièce d'argenterie; ces renseignements pourront-ilscon- 
vaincie le sourd, qui ne veut pas entendre? — Le dessin du fichu au 
rrochet était partiel : il représentait seulement quelques uns des fes¬ 
tons ; il faut s'en tenir h l’explication, qui est exacte. Je n’ai pu répondre 
directement comme on le désirait b Metz, la multiplicité de mes occupa¬ 
tions m’interdit absoluu er.t toute coriespondance. — Le dessin de lam¬ 
brequin ou filet doit être demandé à M. Si niait: nous ne pouvons pu¬ 
blier ce travail, qui ne se fait pas. — Les petits garçons dequatic ans 
portent des jupes avec zouave, ou bien des blouses; nous avons publié 
1rs patrons de vêlements d’hiver pour enfant ; si l’on en désire d’autres, 
il faut s’adresser à M. Leballeur, lueTaiihout, 74. — Une de nos fidèles 
abonnées ne trouvera pas à Paris le cabinet de lecture tel qu’elle le 
souhaite; les livres coûtent si peu aujouid’hui, qu’il y a bénéfice à les 
acheter nu lieu de les louer; Galignani, rue de Rivoli, lui offrira quel¬ 
ques-unes des ressources qu’elle désire. — Les manteaux garnis de 
fourrures sont ornés de bandes plus ou moins hautes, placées autour 
du manteau et des manches ; la forme la plus favorable pour celle gar¬ 
niture est le grand lalma, point trop large. — Ü 11 ne porte plus de ca- 
mail en fourrure, et les piopoi lions que l'on m’indique ne s’accordent 
pas avec la mode actuelle; mais .on pourrait mettre ce caniail sur un 
manteau de velours, b la condition de border le bas de ce manteau avec 
une bande de fourrure, pareille à celle du camaiL — Le châle long est 
tout à fait convenable sur toutes les robes; il vaudrait mieux cependant 
le broder en soie clc cordonnet, pour qu’il ne paraisse pas trop deuil ; 
celte broderie se composerait de glandes palmes, placée* aux deux extré¬ 
mités du châle, et d’un*: petite bordure qui l’encadrerair. — M. Simai t 
seu peut répondre à la question relative au prix du tulle; pour connaître 
ce détail, il faudrait me rendre rue Ilambuteau, et mes occupations m’in¬ 
terdisent malheureusement les déplacements. Tous les dessins que nous 
avons publiés peuvent servir pour le tulle à mailles rondes; les petits 
carrés de broderie se font avec de petits bouquets détachés que l’on peut 
prendre sur tous nos dessins; l’alpaga brun ou noir, le taffetas noir pour 
robes d’hiver, le barége anglais pour l’été, composent les robes les plus 
économiques. Pieciola , édition illustrée (011 peut demander ce livre dans* 
nos bureaux), conviendrait parfaitement pour une jeune fille; je n’ai pas 
oublié ma promesse et la remplirai prochainement.— M®* G..., à Orléans, 
peut demander à M. Leballeur un patron de veste slave pour enfant ; 
cette veste, faite en drap noir ou gros bleu, peut parfaitement accompa¬ 
gner les jupes en question ; le patron coûtera 1 fr. 50 c. — Nos planches 
sont ariétées, et notre abonnée de la frontière belge n’y trouvera pas, je 
le crains, l’objet qu’elle désire ; si nous publions beaucoup de vêtements 
pour enfants, c’est afin de satisfaire la majorité de nos lectrices qui nous 
en demandent beaucoup, et trouvent encore que nous n’en publions 
pas assez. La veste slaveesl un corsage ordinaire, un peu plus al ungé; il 
suffit de la couper plus courte pour avoir un patron de corsage poui 


taille moyenne. — Bruxelles me porte bonheur ! Gomment exprimer ma 
reconnaissance b M®* la vicomtesse de B., pour cette charmante lettre? 
hile est de natureà m’alfermir dans la voie que je parcours, et b m’encou¬ 
rager, par la bienveillance que l’on veut bien me témoigner ; J’espère que 
notre leetrice zélée jettera les yeux sur cette page et qu’elle y t ouvera 
l'expression de ma reconnaissance. — Encore une lettre bien aimable.... 
mais Je dois aller au fait, en prenant à peine le temps de remercier ma 
lectrice lie Reims : l'entourerais le bord du médaillon avec une bande 
de taffetas noir, double, coupée en biais. Si cette combinaison ne convient 
pas, on peut s’adresser b M. Leballeur, rue Taitbout, 74 ; il enverra le 
galon nécessaire.— Dans.la deuxième lettre d'une marraine à sa filleule, 
(n° 17 de l’année 1860).J'ai ùé]b habillé un appaitemonl modeste et 
confortable ; il y a aussi un article ameublement dans la prirent:’ année 
(voir le n° 32, théorie des couleurs) ; je reviendrai sur ce sujet, mais non 
immédiatement. En tout cas. on peut toujours faire les bandes de tapis¬ 
serie que l'on me décrit ; elles trouveront toujours leur place partout; 
merci encore. — Une fidèle abonnée, M®* A. G. J. Deux gros bouillon- 
nés en tarlatane rose occupent un espace de 30 centimètres ; les deux 
volants de dentelle noire, cousus ensemble, de façon b former un seul 
volant^ et placés au-dessus de ces bouillonnés sur lesquels on posera en 
biais des ruches doubles, en tulle noir, traversant la hauteur du bouil¬ 
lonné, les ruches du deuxième bouillonné seront, bien entendu, posées 
au-dessus du milieu de l’espace qui séparera les ruches du premier bouil¬ 
lonné ; une ruche pareille, au-dessus des volants de dentelle noire; 
ceux-ci relevés du côté gauche avec un bouquet de roses et un nœud de 
dentelle noire ; supprimer quelques roses roses , les remplacer par des ro¬ 
ses noires ; couronne ovale. 


AVIS A HOS ABOtfNÉES. 

La Mode illustrée finit sa deuxième année avec ce 52 e nu¬ 
méro; elle a donné un numéro chaque semaine, plus 
15 feuilles de patrons accompagnant ces numéros. La troi¬ 
sième année devrait commencer le 5 janvier 1862; mais, 
pour ne pas interrompre le service régulier du journal, 
nous nous sommes imposé un sacrifice, décidés a faire ca¬ 
deau d'un numéro de la Mode illustrée à nos abonnées de 
1862. Nous ferons donc paraître, pour l’année 1862, etit- 
quan te-trois numéros au lieu de cinquante-deux, noùibre 
auquel nous sommes astreints , et, afin que ce cadeau (qui 
nous occasionne un déboursé de plus de 5,000 francs pour 
18,000 abonnées) ne soit pas une étrenne illusoire, nous 
fournirons le premier numéro de l'année prochaine avant 
le jour de l'an. — Nos abonnées de Pannée prochaine rece¬ 
vront donc 14 numéros au lieu de 13 pendant Je premier 
trimestre de 1862, n° 1, n« 1 bis et n® 8 2 à 13. — Nous don¬ 
nerons en outre avec le présent numéro le titre et la table 
des matières de l’année qui vient de s'écouler. Quoiqu’elle 
ne soit d'une utilité réelle que pour nos abonnées à l'année 
entière, elle pourra également intéresser les abonnées à 
un seul trimestre ; elles seront étonnées du grand nombre 
de patrons que nous fournissons, même au delà de nos 
promesses, et dont les abonnées à l'année entière peuvent 
seules profiter, parce que le journal leur montre toutes les 
variations de la mode, tous ses caprices; tous ses change¬ 
ments ; tel trimestre contient trois patrons, tel autre en 
renferme six . Nous prions nos abonnées qui voudraient 
compléter leur année par des numéros achetés séparément 
de vouloir bien nous faire leur demande avant le 31 janvier 
prochain. Passé ce délai, nous ne promettons pas de les 
fournir. Chaque numéro simple coûte 25 centimes, et cha¬ 
que numéro avec patrons, 50 ceutimes. (Les patrons ac¬ 
compagnant les n os 6, 9, 41 et 44 sont épuisés et ne peuvent 
plus être fournis.) 

Nous rappelons à nos abonnées dont l'abonnement finit 
avec ce n° 52, et qui n'auraient pas encore renouvelé, que 
nous publions également 52 gravures coloriées, du plus 
grand format, une chaque semaine avec le journal. C’est 
une publication qui, sous le titre à'Album de la Mode illus¬ 
trée, est le riche complément du texte. Toutes nos abonnées 
ont dû recevoir un spécimen de ces belles gravures. Le prix 
du journal, avec ou fans Album, se trouve reproduit en 
tête de la Mode illustrée . On peut toujours compléter l’édi¬ 
tion ordinaire par l'édition de luxe à gravures coloriées en 
payant la différence des prix. Les 52 numéros de la Mode 
illustrée, accompagnés chacun d’unegrande aquarelle, for¬ 
ment, réunis, un si beau volume que nous ne saurions 
trop engager nos abonnées à donner cet Album pour com¬ 
plément à leur journal, surtout eu prévision du jour de 
l’an. 

Pour celles de nos abonnées qui fout collection de la 
Mode illustrée, nous avons préparé une fort jolie couver¬ 


ture en cartonnage anglais, richement dorée, dont n««t 
offrons ici un (spécimen réduit. Nous l'enverrons, sur d>- 



maude franco par la poste (pour la France), an prix de 
cinq francs. Sur demande immédiate ce volume peut être 
prêt pour l’époque des étrennes. Nous avons adopté la 
couleur brun-marron comme uniforme et définitive. — 
Nous ne donnons pas de couverture de papier pour enve¬ 
lopper la collection brochée, le volume étant de grosseur à 
exiger une reliure. 

Nous n’offroDB pas non plus de prime, l’administra¬ 
tion de la Mode illustrée tenant ses promesses et au delà 
pour tout ce qui entre dans le cadre de sa publication. A cet 
égard toutes nos abonnées seront de notre avis. Les primes, 
eu général, coûtent plus qu'elles ne rapportent aux abon¬ 
nées. — Nos frais de dessin, de gravure, d’imprimerie, etc., 
sont à peine compensés par le chiffre de 18,000 abonnées 
que nous comptons aujourd'hui ; c'est l'avenir qui nous ré- 
poud du succès d'ajgeut. La Mode illustrée n'a que deux 
années d'existence, et nous espérons bien, dans un temps 
rapproché, multiplier le nombre des abonnements assez ra 
pidement pour en doubler le chiffre. Nous cherchons cons¬ 
tamment, du reste, à améliorer le journal et à lui donner 
toujours plus d'intérêt Ainsi, nous publierons, dans les 
premiers numéros de 1862, de nouveaux motifs de danse 
arrangés par M. Taglioni, maître de ballet du Grand-Opéra 
de Berlin, et accompagnés de leur musique. Nous désirons 
que la Mode illustrée fusse connaître à ses abonnées tout ce 
qui peut avoir quelque intérêt pour elles, même en pays 
étranger. — Nous sommes intéressés, du reste, à faire de 
mieux en mieux, pour être toujours bien accueillis de nos 
abonnées, auxquelles nous adressons nos remerciai en U 
sincères pour les encouragements que nous avons reçus 
d’elles. Nous les prions, comme par le passé, de répandre 
parmi leurs amies et les personnes qu’elles connaissent 
cette charmante et utile publication, qui n’a pour but que 
l’intérêt et l’agrément des familles. 


Le Directeur-Gérant : W. UHGER. 


Péri». — Typ. de Finaia Didot, iro priai. de l’inetitat et de le Marat, r. Jaceb. M. 


RÉBUS 



EXPLICATION DU DERNIER RÊBDS î 

Au fond d’un vallon entre des montagnes serpente un ruisseau, souvenir de jeunesse. 
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FIN DE L’ANNÉE 1861. 
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